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JbOIARDO.  Voy.  Bojabdo. 

BOICtAU  ( Jean  ) , seigneur  île  la 
Border ie , gentilhomme  poiteviu,  cul- 
tivait les  muses  latines  et  françaises. 
Jean  de  la  Péruzc . poète  contempo- 
rain , dans  une  ode  qu’il  lui  a adres- 
sée, le  loue  beaucoup  de  sou  talent 
pour  la  poésie;  niaises  productions 
de  Boiceau  en  ce  gerire  passent  au- 
jourd’hui pour  très  médiocres.  On  a 
de  lui  : l.  une  Églogue  pastorale 
sur  le  vol  de  l’aigle  en  France,  par 
le  moyen  de  la  paix  , où  sont  intro- 
duites des  bergères.  Faix  et  France, 
Lyon,  François  Juste,  i55g,in-i6; 
II.  Fers  à Jean  de  la  Pèruzc  ; Son- 
nets et  autres  compositions  ; III.  le 
Monologue  de  Robin  , lequel  a 
perdu  son  procès  , traduit  de  grec 
en  français,  de  français  eu  latin,  et 
enfin  de  latin  eu  poiteviu  , imprimé  à 
Poitiers , à l’enseigne  de  la  Fontaine, 
en  1 555  , et  plusieurs  fois  depuis. 
G|est  une  satire  vive  et  pleine  d’es- 
prit contre  les  plaideurs.  Il  a eu  part 
aussi  à l’édition  des  œuvres  de  la  Pc- 
ruze , unprunées.à  Poitiers,  en  i55G, 
111-4°.  On  ne  doit  pas  distinguer  Jean 
Boiceau  d’un  avocat  de  même  nom  , 
cité  par  les  continuât  airs  de  Morcri; 
mais  il  n’est  point  auteur  ( comme 
on  l’assure  dans  la  nouvelle  édition 
d’un  Dictionnaire  historique)  d’un 
Traité  de  la  preuve  par  témoins  en 
matière  civile;  seulement  il  a com- 
posé un  Commentaire  latin  sur 


V article  lU&éMT  T ordonnance  de 
Moulins,  de  i566,  concernant  la 
preuve  par  témoins , Poitiers,  i58a  , 
in-4”. , lequel  a été  traduit  en  fran- 
çais par  Gabriel  Michel,  en  1606, 
et  réuni  a la  traduction  française  de 
la  Paraphrase  de  l’ordonnance  de 
153g,  faite  par  Bourdin,  sur  le  latin 
de  Fonlanon,  161 5,  avec  des  additions 
tirées  des  Mémoires  de  Boiceau.  Danty 
y avait  fait  des  additions,  Paris,  1697, 
lu-4°., et  ü Publia  de  nouveau  ce  traité 
avec  celui  de  Le  Vayer  de  Boutiguy, 
sur  la  preuve  par  comparaison  d’é- 
critures, Paris,  1715,  in-4°.,  plusieurs 
fois  réimprimé.  L’ouvrage  de  Boi- 
ccau,  solide,  méthodique,  fut  bien 
reçu  dans  le  temps.  S’il  était  vrai, 
comme-  on  le  lit  dans  Moréri , que 
l’auteur  eût  publié  ce  commentaire  eit 
i5gg,  ce  ne  pourrait  cire  le  même 
que  jean  Buiccau,  seigneur  de  la  Bor- 
derie , qui  était  mort  le  1 4 avril  1 58g , 
dix  ans  auparavant;  mais  on  lit  dans 
la  Ribliolk.  des  Auteurs  de  droit,  par 
Simon , que  ce  commentaire  fut  im- 
primé eu  1 58-2. 11  avait  aussi  com- 
mencé un  ouvrage  sur  la  coutume  de 
Poitou;  Jean  Constant,  son  neveu, 
avocat  du  roi  à Poitiers , le  termina, 
et  le  fit  imprimer  dans  cette  ville , ca 
i65g,  in-fol. , sous  ce  titre  : Respon- 

sa Joannis  Bosselli  Borderii  , 

et....  Constantii in  consuetud.  Picto- 
num.  Jean  Boiceau  11c  doit  pas  être 
confondu  avec  le  seigneur  de  la  Bor- 
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derie,  poète  uormaiid  ( Voy.  Bor- 
Iujiie  ).  • W — s. 

BOIER  . V.  Bouter  et  Bon». 

BOII  E.  Voy.  Boylf..' 

BOILEAU  ( Gilles  de  BllliohJ, 
commissaire  et  contrôleur  de  Cambrai, 
durant  les  guerres,  auteur  de  quelques 
ouvrages  et  de  plusieurs  traductions, 
dans  le  i6'.  siècle,  était  natif  de  la  Lor- 
raine , selon  Lacroix  du  Maine;  d’autres 
écrivains  disent  qu'il  était  flamand.  Il 
a traduit  de  l'espagnol  en  français  les 
Commentaires  du  seigneur  don 
Lays  d’Avila  et  de  Cuniga , grand 
commandeur  dfAlfanlara  , conte- 
nant les  guerres  d'A  lie  magne  fai- 
tes par  l’empereur  Charles-Quint , 
roi  des  Espagnes  , ez  années  t f>4 7 
et  1 5^8 , arec  annotations  très  doc- 
tes , et  sckolies  du  traducteur , ser- 
vant à la  discipline  militaire  , et  à 
plus  arnpfe  intelligence  de  ladite 
guerre.  Pari» , 1 55 1,  iu-8“.  Il  a aussi 
traduit  du  latin  les  livres  d’ Albert  Du- 
rer touchant  b fortification  , et  les  mé- 
moires de  Slchiau  sur  la  tactique  et 
la  levée  du  siège  de  Metz  , en  »55a  ; 
mais  on  ne  sait  s’ils  ont  été  imprimés. 
Il  a écrit, sous  le  uom  de  Darinel,  ber- 
ger fameux  des  Amadis,  la  Sphère  des 
tleax  mondes,  avec  un  épilh  olaine  sur 
les  noces  cl  mariage  de  très  illustre 
et  sérénissime  prince  don  Philippe , 
roi  d’Angleterre , commentes,  glo- 
sés, enr  in.  is  par  lui  dis  plusieurs 
f liées  poétiques  , Anvers  , 1 5ù5  , 
ih-4  *.  11  a traduit  de  l’espagnol  le  rf, 
Jivre  d’A  ma  dis  de  Gaule , pour  ser- 
virde  suite  aux  huit  premiers,  traduits 
par  Sic.  d’ilrrberey,  sieur  des  Essai  s. 
Crtl"  traduction  quia  paru  depuis  sous 
le  nom  de  Claude  Collet , champe- 
nois , fut  d'abord  imprimée  sons  son 
nom,  Paris,  1 5âr,  in-fnl..  pour  Vin- 
cent ScrtcBJS,  et  par  lui  dédiée  à la 
roj  ne  Marie  de  Hongrie , de  Bolié- 
rtrt , iiifaidi  4’ Espagne,  régente  et 
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gouvernante  pour  l'empereur  en  sirs 
P<y  s- Bas , ainsi  qu’il  en  parie  en  la 
préface  de  son  livre  de  la  Sphère  des 
deux  mondes , où  il  se  plaint  amère- 
ment de  l’usurpation  de  Claude  Collet , 
qui  s’était  approprie  sa  traduction.  Il 
passa  quelque  temps  à Liège,  où  il 
écrivit  un  Traité  des  causes  crimi- 
nelles, extrait  des  lois  im/tériales  , 
Anvers,  i555,  in-18;  réimprimé  à 
Lyon , 1 570.  Cet  ouvrage  est  dédié  à 
messeigneurs  le  Mayeur  et  quatorze 
échevius  de  la  ville  de  Liège , aux- 
quels l’auteur  rend  grâces  de  la  pro- 
tection par  eux  accordée  , tant  à lui 
qu’à  ses  ancêtres.  Il  avait  beaucoup 
voyagé,  et  il  était  verse  dans  la  con- 
naissance de  plflkeurs  langues.  On  a 
sous  le  nom  dtS  Gilles  Bullion,  belge, 
une  Carte  géograplw/ue  de  la  Sa- 
voie , publiée  à Anvers,  et  h Amster- 
dam, 181 3 et  iGig.in-fol.  B.  M - e. 

BOILEAU  ( Gilles,),  greffier  de 
la  grand’cliaiuLrc  du  parlement  do 
Paris,  célèbre  par  sa  probité  et  sa 
grande  expérience  dans  les  affaires, 
naquit  à Paris  , le  »8  juin  i58>.  Il 
était  fils  de  Jcau  Boileau , trésorier 
provincial  de  l’extraordinaire  dis 
guerres,  et  sortait  d’une  ancienne  cl 
noble  fainillr,  issue  d’Étienne  Boih.iu 
( Voy,  Bovleaox  ),  prévôt  de  Paris  , 
sous  le  règne  du  S.  Louis, Il  cul  de  sa 
première  femme,  Charlotte  de  La 
chart,  cinq  enfants  , qui  suivirent  m 
même  carrière,  et  une  fille.  Gilles 
Boileau  , devenu  veuf,  épousa  en  se- 
condes noces.  Amie  de  Melle , qui 
mourut  en  i6?>r] , à vingt-trois  ans. 
De  ce  second  mai  i ige  naquirent  Gilles, 
Jacques  et  Nicolas  Boileau.  Gilles 
Boileau  mourut  en  sa  maison,  cour  du 
Palais,  le  1 février  1 G 3 , , âgé  de 
soixante-treize  ans,  et  fut  inhumé  à 
la  basse  Ste.-Gbapelle , sa  paroisse, 
au  milieu  de  la  uef , où  on  a vu  son 
épitaphe  jusqu’en  1800  , qu'elle  a été 
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transférée  au  musée  des  Monuments 
frjnçais,  ruedes  Petits-Augusjins.  Sun 
portrait  a clé  gravé  après  sa  mort , 
pai'  le  célèbre  Ka mniil  ; et  c’est  pour 
ce  portrait  que  furent  faits  ces  vers 
Connus  : 

Ce  grenier , dont  tu  voû  l'image . etc. 

15.  M— e. 

BOILEAU  (Gilles),  frère  aîné 
de  Despréaux , d’abord  avocat  au  par- 
lement , payeur  de  rentes  de  l’iiùtrl- 
de-ville , puis  contrôleur  de  l'argen- 
terie du  roi  , et  membre  de  l’aca- 
démie française , naquit  à Paris  , l’an 
i65t.  On  a prétendu  que  ce  fut  lui  qui 
relégua  sou  cadet  dans  une  guérite, 
au-dessus  du  grenier  ; d’autres  ont 
rejeté  sur  Despréaux  la  cause  de  la. 
brouillcrie  des  deux  frères;  Liuicre 
nu  t tous  les  torts  du  côté  de  l’aîné, 
daus  cette  épigraramc  connue  : 

Yrut-on  uvotr  ponr  qnrllr  affaire 

lloilno  le  rentier  aujourd'hui 

Eu  tral  b Dcspréaox  ion  frère? 

Cei(  qu'il  fait  Jri  Ter*  mirui  que  lai. 

Il  avait  l’esprit  satirique , comme  Des- 
préaux  : il  affectait  meme  de  se  don- 
ner pour  un  homme  redoutable  la 
plume  à la  main.  Il  attaqua  Scarron  , 
Costar,  et  Ménage  ; ce  dernier , pour 
s’en  venger , «traversa  sa  réception  à 
l'académie  française.  Chapelain  parle 
dans  scs  Mémoires  de  la  guerre  ci- 
vile qui  éclata  dans  Paradémic  fran- 
çaise, en  i(nf),  au  sujet  de  la  nomi- 
nation  de  Gilles  Boileau.  Polisson , 
M'u . dc'Scudéry  et  Ménage  se  liguè- 
rent contre  lui.  Polisson  parla  pendant 
une  heure  cl  demie  pour  s’opposer 
à sa  réception.  11  l’accusa  , mais  saus 
preuves , de  n’avoir  ni  honneur , ni 
probité.  Gilles , qui  avait  etc  d’abord 
agréé  à l’unanimité,  se  trouva  exclus  le 
jour  du  scrutin.  Cotin  , Montmor , 
Chapelain  et  plusieurs  autres  lui 
avaient  donné  leur  voix.  Ménage,  lié 
depuis  vingt  ans  avec  Chapelain,  rom- 
pit à cette  occasion  avec  lui.  Enfin , le 
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schisme  cessa  par  l’intervention  du 
chancelier  Seguicr,  et  Gilles  Boileau 
fut  reçu  en  îüSç),  à la  place  de  Gol- 
letel.  Prévenu  en  faveur  de  .son  pro- 
pre mérite,  il  négligeait  de  retoucher 
scsouvragcs  ctde  les  porter  au  point  de 
perfccti'.iu  duul  il  était  capable.  Il  blâ- 
mait la  sagelcntenrde  sou  fr'ère,  la  taxait 
de  stérilité , et  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  rabaisser  sou  talent.  Il  laissa 
surtout  percer  sa  jalousie  contre  lui, 
lorsqu’il  vit  le  succès  de  scs  premières 
satires,  u (Jn  les  lira  pendant  quelque 
» temps,  disait-il,  mais  à la  liu  elles 
» tomberont  dans  l’oubli,  comme  font 
» la  plupart  de  ces  petits  ouvrages , 
a et  le  temps  leur  ôtera  les  charmes 
» que  la  nouveauté  leur  a donués.  » 
Chapelain  ayant  été  chargé  par  Col- 
bert de  dresser  la  liste  des  auteurs  qui 
méritaient  des  gratifications,  Gilles 
Builcau  se  mit  sur  les  rangs , et,  pour 
se  concilier  les  bonnes  grâces  du  nou- 
veau Mécène , ne  rougit  pas  de  le 
flaftcraux  dépens  même  de  son  fr  ère. 
Celui-ci  s’eu  vengea  par  quelques  traits 
ajoutés  à scs  satires. 

Enfin  , je  ne  uiraît,  pour  faire  un  jmtr  çam  , 
Aller,  ba«  et  rompant , fléchir  tou*  Chapelain. 
Cependant,  poar  finter  ce  riweur  tutélaire, 

],e  frère  en  uo  besoin  va  renier  Htn  frère; 

Et  PLéliu»  en  perzonne  j {citant  la  leçon  , 
Cannerait  tunin*  ici  qu'au  métier  de  tasçou; 

Ou,  j»«ar  être  couché  air  la  liite  nouvelle, 

5 en  irait  chez  bilaiuc  admirer  la  PuccUe. 

Le  satirique,  qui,  eu  1674»  supprima 
ces  huit  vers,  s’était  aussi  permis 
l’épigraiume  qu’on  trouve  dans  ses 
œuvres , où  il  dit , en  parlant  de 
Gilles  : 

En  lui  je  reconnaît  un  enrellrot  auteur, 
lia  poclv  agréable  , uu  trra  boa  orateur, 

«Ui»  je  u y trouve  point  de  frère. 

Gilles  eut , en  16G9,  la  charge  de 
contrôleur  de  l’argenterie  du  roi. qu’il 
ne  posséda  que  quatre  mois  , étant 
mort  la  même  année,  à l’âge  de  trente- 
huit  nus.  I.«  s deux  frères  éUiieut  rc- 
couciliù  depuis  quelque  temps,  et 
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Gilles , ayant  laisse  fort  avancée  nno 
traduction  de  la  Poétique  d’ Aristote, 
dout  le  manuscrit  futrcinisàTourrcil, 
qui  témoignait  avoir  envie  d'achever 
l’ouvrage , Despréaux  se  proposait  d’y 
mettre  une  préface,  où  il  aurait  relevé 
le  mérite  de  son  aîné.Tourreil  n’acheva 
point  ce  travail,  et  celui  de  Gilles  Boi- 
leau resta  manuscrit.  On  ignore  ce 
qu’il  est  devenu.  Nous  avons  de  cet 
auteur:!,  le  Tableau  de  Cébès , avec 
uue  petite  pièce  en  prose , intitulée  : la 
Belle  Mélancholic,  i655,  in-8“.  ; 11. 
la  Pie  d’Epietète  et  V Enchiridion,  ou 
l’Abrégé  de  sa  philosophie , i655, 
111-8“., Paris,  1657,  1687,  avecle/rt- 
bleau  de  Cébès  , 1 700,  in-8“.;  Ams- 
terdam, 1 7orgin- 1 a Cette  traduction 
» est  bonne,  dit  Bayle;  la  vied’Épictète 
»,  est  la  plus  ample  et  la  plus  exacte  que 
» j’aie  vue  jusqu’ici;  l'érudition  et  la 
» critique  V ont  été  répandues  liabile- 
» ment.  » III.  Diogène  La'ércc , de 
la  Pie  des  Philosophes , Paris,  1 GG8, 
3 vol.  in- 13.  De  ces  trois  traductions 
du. g roc , les  deux  premières  étaient 
estimées,  celle  de  Diogène  Lacrrc 
n’obtint  aucun  succès.  IV.  Avis  à 
M.  Ménage  , sur  son  Eglogtte  , in- 
titulée: Christine,  avec  un  remerci-, 
ment  à.  31.  Costar,  1 G5G , in-4“. ; V. 
Réponse  à des  critiques  de  31.  Cos- 
tar , 1GJ9  , in-4°.  Cette  brochure 
donna  naissance  à une  epigramme  de 
Despréaux  , qui , raccommodé  avec 
son  frère,  la  dirigcacontrc  St.-Sorlin, 
en  en  changeant  les  premiers  vers. 
VI.  Œuvres  posthumes,  Paris,  1G70, 
in-12  ; Despréaux  en  fut  l’éditeur; 
elles  contiennent  des  poésies  diverses, 
des  lettres,  son  compliment  à V aca- 
démie française , et  la  traduction 
en  vers  français  du  quatrième  livre 
de  V Enéide , à laquelle  on  regrette 
qu’il  n’ait  pas  mis  la  dernière  main. 
L’abbc  Sabatier  en  rapporte  quelques 
morceaux  dans  scs  Siècles  littéraires. 
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Vil.  Des  Poésies  d ms  le  Ménagiana 
et  dans  les  recueils  du  temps. 

A .JS — T et  W — s, 
BOILEAU  ( Jacques  ) , docteur  de 
Soi  bonue , frère  puîné  du  précédent , 
naquit  à Paris  le  iG  mars  iG35.  Il  fit 
scs  études  avec  succès  au  collège  d’Har- 
court, reçut  legrade  de  docteur  en  théo- 
logie , et  se  fit  aggrégor  à la  société  de 
Sorbonne.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
formé  une  bibliothèque  assez  nom- 
breuse, entièrement  composée  de  li- 
vres rares  et  curieux;  ayant  eu  le  mal- 
heur de  la  perdre  dans  un  incendie 
qui  brûla  le  pavillon  de  la  maison 
de  Sorbonne  où  il  était  logé , il  ne 
témoigna  presque  aucun  regret,  et 
s’occupa  à former  une  nouvelle  collec- 
tion, qui, dans  la  suite, surpassa  la  pre- 
mière. Nommé  doyen , grand-vicaire  et 
official  du  diocèse  de  Sens  , il  remplit 
ces  deux  places  pendant  près  de  viugl- 
cinqans.  Il  fut  pourvu, en  i6t;4  , d’mi 
cancmieat  à la  Ste.-Chapelle  de  Paris  , 
et  mourut  le  i".  août  1716,  dans  sa 
82“.  année , doyen  d’âge  de  lu  faculté 
de  théologie.  C’était  un  homme  de 
beaucoup  d’esprit  et  d’une  vaste  éru- 
dition. Il  est  autour  d’un  grand  nom- 
bre d’ouvrages , mais  peu  volumineux, 
sur  des  questions  curieuses  de  llico- 
logjc.  On  en  trouve  la  liste  dam,  le 
tome  XII  des  Mémoires  du  P.  Nicé- 
ron,  et  nous  n’indiquerons  ici  que  ceux 
qui , par  leur  rareté  et  la  singularité 
des  objets  qui  y sont  traités  , peuvent 
encore  présenter  quelque  intérêt  : 
I.  De  antiquo  jure  presbrterorum 
in  regimine  ecclesiastico  , Turin 
(Lyou),  1678,  in- 1 2 ; seconde  édition, 
1Ü78.  in-8“.  : ce  fut  sous  le  nom  sup- 
posé de  Claude  Fonléius  qu’il  publia 
cet  ouvrage,  dans  lequel  il  établit  que 
les  prêtres  avaient  part  au  gouverne- 
ment des  diocèses,  dans  la  primitive 
église.  II.  IJistoria  cimfessionis  auri- 
cularis , Paris,  iG85,  in-8“.  : cet 
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écrit,  plein  de  rccliercîics  et  d’cmJi- 
tion  , est  une  réponse  à fourrage  du 
ministre  Daiilé,  sur  le  même  sujet; 
il  a pour  objet  d’établir  que  la  confes- 
sion particulière  des  péchés,  même 
secrets,  commis  après  ie  baptême,  a 
toujours  etc  regarde’è,  dans  F église, 
comme  nécessaire.  111.  Disquisilio- 
nes  dure  de  résidentiel  canonicorum , 
tjurbus  accessit  lerlia,  de  ta  et  ibus  im- 
j-wlicis  ; an  sint  peccata  mortalia 
vi ’l  venialia  ? cum  colloqttio  crilico 
de  sphalmatis  virortim  illustrium  , 
Paris,  i6g5  , in-H’.ll  soutient,  dans 
les  deux  premières  dissertations,  «pie 
les  chanoines  sont  obliges  à la  ré- 
sidence ; et,  dans  la  troisième,  il  com- 
bat les  erreurs  de  (ÿuelqors  ea  suis  te  s 
relâchés;  mais,  eu  voulant  relever  les 
f autesdes  autres,  i!  donne  sou  veut  prise 
Ici-même  à la  critique,  pour  n’avoir  pas 
consulte’ des  originaux.  Craignant  que 
ret  ouvrage  ne  lui  attirât  des  ennemis , 
il  le  publia  sous  le  masque  de  Marc  cl- 
in s fncj  ranus.  1 V.  flisloria  flagel- 
lantium , sire  de  recto  et  perverso 
d agellorum  usa  apud  christianos, 
Paris,  1700,  in- tu.  Ce  fut  le  censeur 
qui  l’obligea  d'inférer  le  mot  recto 
dans  le  titre.  11  prouve,  dans  ret  ou- 
vrage , qui  fit  beaucoup  de  brait , que 
l’usage  des  flagellations  volontaires  a 
etc  iuconnu  aux  chre'lic us  pendant  les 
dix  premiers  siècles;  qu’il  ne  fut  d’a- 
bord tolc'rc  qu’avec  répugnance  ; qu’il 
est  dangereux  pour  la  santé  et  pour 
les  mœurs  ; qu’il  donna  naissance  à la 
secte  des  flagellants,  espèce  de  fanati- 
ques atrabilaires  qui  attribuaient  à la 
flagellation  plus  de  vertu  qu’aux  sa- 
crements , pour  effacer  les  péchés. 
Thiers  , Gretser  et  Durereeau  écrivi- 
rent vivement,  mais  faiblement, con- 
tre cette  histoire  ; l’auteur  fut  attaque 
par  des  satires.  Les  journalistes  de 
Trévoux  en  firent  au  éAtrairn  l’éloge, 
ce  qui  engagea  Dcsprcuux  à Lire  l’é- 
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pigramme  qu’on  trouve  dans  scs  œu- 
vres : 

IV an  , le  Ünc  tl«i  Flagellant! , etc. 

Un  anonyme  en  donna  une  traduction 
infidèle  , Paris,  1701  , in- ut,  dans 
laquelle  il  rendit  , sans  nul  ménage- 
ment,des  passages  écrits  dans  l’original 
avec  toute  la  liberté  que  permet  le  latin. 
Boileau  se  plaignit  dans  une  brochure , 
Paris,  1 70U,  in-  ta,  deg4  pag->  de  ce 
que  le  traducteur  l’avait  nommé,  re- 
leva quelques  bévues  , et  corrigea  les 
endroits  trop  libres.  Ces  mêmes  passa- 
ges ont  clé  supprimés  ou  adoucis  dans 
la  nouvelle  édition  que  l’abbé  Granet 
a donnée  Je  cette  traduction  , Paris  , 
17Ï»,  in-ict,  avec  nue  préface  bis-  • 
torique.  V.  Ilistorica  disi/uisitio  de 
re  vestiarid  hominis  sacri , vitam 
commuucm  morecivili  traducentis , 
Amsterdam,  1704,  in-ia.  Boileau 
veut  prouver,  dans  celte  dissertation, 
que  les  ecclésiastiques  doivent  porter 
dans  le  moufle  des  habits  qui  11c  s’é- 
loignent point  trop  de  ceux  générale- 
ment adoptés.  Il  dit  que,  dans  les 
premieis  siècles,  les  ecclésiastiques 
n’étaient  pas  distingués  des  Iniques 
par  la  foi  me,  mais  seulement  par  la 
modestie  de  leurs  habits,  et  que  S. 
Charles  Borromée  est  le  premier  qui 
ait  fait  passer  en  loi  l’usage  de  porter 
des  habits  longs , vulgairement  appe- 
lés soutanes.  VI.  AOKJMAÏTH2,  sire 
de  libronim  circà  res  théologiens 
approhalione , Anvers,  1708,  iu-tG, 
rare  ; il  y établit  que  c’est  à la  fa- 
culté seule  qu’appartient  le  droit  d’ap- 
prouver les  ouvrages  de  théologie. 

VII.  De  antiquis  et  majoribus  episco- 
porum  causis , Liège  (Lyon),  1 G78,  in- 
4".  C’est  une  réponse  an  livre //es  Juge- 
ments canoniques  des  évêques,  qui  pa- 
rut sous  le  nom  de  David , 1671,  in-4“. 

VIII.  Disquisitio  théologien  de  san- 
guine corporis  Christipost  resurrec- 
tionem,  ad  epistoiam  î.fti  S.Augus • 
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fini,  iG8t  , in-8".  C’est  un  dos  ou- 
vrages où  il  a mis  le  plus  d'érudition. 
Il  y soutient , contre  Allix,  luiiiislre de 
Charrnton  , que  S.  Augustin  n’a  point 
doute'  que  le  corps  de  J.-C.  n’eut  du 
saDg  après  sa  résurrection.  Cost  contre 
le  même  Allix  qu’il  publia , en  1712, 
une  nonvelle  édition  latine  de  Ra- 
trainne  , De  corpore  el  sanguine 
Christi,  avec  des  notes,  une  préface 
latine  , et  une  réfutation  de  ce  que  le 
ère  Hardouin  avait  avancé  contre 
atramne,  dans  son  livre  De  sacra- 
nt rut  n allants.  IX.  Traité  des  em- 
pêchements dirimants  du  mariage , 
Cologne  (Sens),  1691,  in-8’.  Cet 
ouvrage  , destiné  à soutenir , contre 
Calésins  et  (àerbais,  le  droit  qu’ont  les 
princes  d’apposer  des  empêchements 
«Te  ce  genre,  contient  des  recherches 
curieuses  sur  les  sentiments  des  sco- 
lastiques à cet  égard.  On  lui  attribue 
aussi  l 'Abus  des  nudités  de  gorge, 
Bruxelles,  167.5,  in-i a.  La  plupart 
des  ouvrages  de  J.  Boileau  sont 
anonymes,  ou  pseudonymes;  il  s’est 
caché  sous  les  noms  de  Marccllus 
Ancyranus  , Claudius  Fontéius  , 
Jficques  Barnabe \ etc.  Dcspréaux 
disait  de  Jacques  Boileau  « que  , s’il 
n’avait  été  docteur  de  Sorbonne,  il  se 
serait  fait  docteur  de  la  comédie  ita- 
lienne. » Voltaire  représente  Jacques 
Boileau  comme  un  esprit  bizarre  qui 
a fait  des  livres  bizarres  : le  mot  sin- 
gulier serait  plus  juste.  11  rapnorteaussi 
que  quelqu’un  demandant  à l’abbé  Boi- 
leau pourquoi  il  écrivait  toujours  en  la- 
tin: a C’est,  dit-il,  de  peur  que  les  évê- 
» ques  ne  inc  lisent  : ils  mepersécute- 
» raient.  » Comme  sou  frère,  Jacques 
Boileau  n’aimait  pas  les  jésuites,  et  il 
les  appelait  « des  gens  qui  allongent 
»>  le  Symbole  et  accourcissent  le  Dcca- 
» loecc.  » A.  B — t et  W — s. 

B01LF.AUS>ESPRÉAUX  ( Nico- 

i.a»  ),  frère  cadet  des  deux  pree#- 
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dents  , naquit  le  1".  novembre 
iG56,  à Crosne,  près  de  Paris,  se- 
lon Louis  Racine;  à Paris,  selon  le 
plus  grand  nombre  des  biographes. 
Quelques -uns  d’entre  eux  ajoutent 
cette  particularité,  qu’il  vint  au  monde 
dans  la  chambre  meme  où  la  satire 
Ménippce  avait  été  composée , dans 
une  maison  qui  est  au  coin  du  quai 
des  Orfèvres  et  de  la  rue  de  Harlay. 
11  commençait  scs  études  au  collège 
d’Harcourt , lorsqu’il  fut  atteint  de  la 
maladie  de  la  pierre.  Louis  Racine  dit 
que  l’opération  fut  très  mal  faite,  et 
que  Boileau  s’en  ressentit  toute  sa  \ ie. 
O11  a raconté  qu'il  avait  essuyé,  étant 
encoreau  berceau,  un  autre  accident  ( 1 ) 
auquel  Ilelvétius^ittribue  la  disette  de 
sentiment  qu’il  a remarquée,  dit-il, 
dans  tous  les  ouvrages  de  ce  grand 
poète.  L’anecdotcd'HcIvétius  a été  sou- 
vent répétée  par  ceux  qui, comme  lui, 
ont  voulu  faire  croire  que  Boileau  avait 
d«  la  sécheresse  dans  l’esprit  t ee  qu’il 
fallait  d’abord  prouver  avant  d’en  cher- 
cher la  cause.  Dès  qu’il  fut  en  état  de 
reprendre  ses  études,  il  entra  au  col- 
lège de  Beauvais , où  il  fit  sa  troi- 
sième sous  Scvin  , qui  distingua  sc% 
dispositions  pour  la  poésic.Cependabt, 
Boileau  montra  moins  son  talent  par 
les  vers  qu'il  faisait  alors,  que  par  sa 
passion  pour  la  lecture  des  grands 
poètes  de  l’antiquité.  Comme  la  plu- 
part des  jeunes  gens  qui  ont  le  goût 
des  vers,  il  eommuiça  par  une  tra- 
gédie ; il  racontait  lui-même  dans  la 
suite , que,  dès  le  premier  acte,  il  avait 
introduit  quatre  géants  Sur  la  scène. 
O11  voit  par-là  que,  dans  son  début, 
il  n’axait  point  rencontre  son  talent. 
Le  genie  que  la  nature  lui  avait  donné 
fut  long-temps  un  secret  pour  sa  pro- 
pre famille.  Son  père  disait  souvent,  en 
le  comparât^!  vcc  ses  frères  s « Pour 


^ 1 ) Un  c&q  ti’ludc  l'avait  mutilé. 
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» Colin , cV$t  un  bon  garçon  qui  ne 
» dira  jamais  de  mal  de  personne.  » 
Sa  jrnnrsse  ne  fui  pas  heurrusc;  il 
n’avait  qu’un  an  lorsqu'il  penlit  sa 
mère;  pendant  plusieurs  années,  il 
n’eut  pour  logement , dans  la  maison 
paternelle,  qu’un  cabinet  étroit  au- 
dessus  du  grenier  ( Voy.  l’article  de 
Cilles  Boileau  , son  frère  ) ; il  habita 
ensuite  au  grenirr  même  , ce  qui  lui 
faisait  dire  plaisamment  : Je  suis  des- 
eendu  nu  grenier.  Après  avoir  achevé' 
scs  éludes,  il  suivit  quelque  temps  le 
bureau,  et  fut  reçu  avocat  à l’âge 
de  vingt- un  ans;  mais  1rs  livres  d’Ac- 
curse  et  d’Alciat , dont  il  s'est  moqué 
dans  le  Lutrin,  ne  pouvaient  plaire 
au  disciple  d’Horace  et  de  Juvénal. 
Il  déserta  bientôt  l’antre  de  la  cliieâne, 
au  grand  scandale  de  sa  famille,  et 
surtout  de  son  beau-frère  Uongois , 
qui  jugea  dès-lors  que  le  jeune  Dcs- 
preanx  ne  serait  qu’un  sot  (otite  sa 
vie.  Iioileau  peint  lui-même , dans  nue 
de  scs  épîlrês , la  surprise  de  scs 
parents  lorsqu'il  suivit  son  penchant 
pour  la  poésie  : ' 

Fil* . tretc  , onrli* , rontin  , Li-jiu-frcrc  Hc  greffier,. 
Pouvant  charger  iunn  lirai  d'une  utile  lime  , 

J*.* Haï  loin  du  l’tlaii  errer  aur  Ir  Pirntue  j, 

Mj  famille  ro  et  vil  en  fr-  loiuint 

Djui  1a  poudre  du  greffe  un  pnetr  a<>i'avt. 


Cepcndaut , il  ne  ccda  pas  d’abord 
à son  inclination,  et  pa«sa  par  la  Sor- 
bonne pour  arriver  an  Parnasse.  De 
Boze  dit  qu’il  obtint , en  cour  de  Rome, 
le  prieuré  de  St.-Paternc,  qui  lui  va- 
lut 8oo  livres  de  rentes , et  qu’il  le 
rendit  huit  ou  neuf  ans  après,  avec 
* tout  ►ce  qu’il  avait  touche.  M* 1,VPoti- 
•her  de  Bretonvillc  qu’il  aimait , se 
faisait  alors  religieuse,  et  celle  resti- 
tution servit  n la  doter.  Ce  ne  fut  qu’a  - 
près  avoir  essayé  de  plusieurs  états 
différents , que  Boileau  sentit  enfin 

Que  ion  attre  ett  naiuant  l’avait  f -rturi  puite, 


et  qu’il  se  livra  tout  entier  aux  let- 
tres. Sa  première  satire  ( les  Adieux 
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à Paris  ) annonça  ce  qu’on  pouvait 


espérer  de  sou  talent.  Pour  apprécier 
la  correction  de  style  et  l'élégante  v<  r- 
sification  qu’on  trouve  déjà  dans  cette 
satire  , il  faut  se  reporter  au  temps 
où  elle  fut  composée.  A ectie  époque, 
on  applaudissait , il  est  vrai , aux 
chefs-d’œuvre  de  Corneille,  aux  pre- 
mières picccsdc Molière;  mais  Cu.ip# 
lain étaitencore l’oraçU  delà  littérature 
française,  et  l’académie  portait  le  deuil 
de  Voiture.  LorSqdc  les  sept  premières- 
satires  de  Boileau  parurent  avec’ le 
discours  adressé  an  roi , on  t (HîG ;(), 
elles  eurent  un  succès  prodigieux , 
o non  pas,  dit  La  Harpe,  parce  que 
c’élaicnt  des  satires , mais  parce  <jtie 
personne  n’avait  encore  si  bien  écrit 
en  vers.  » Boileau  était  le  premier  qut 
eût  appris  aux  Français  à chercher 
toujours  le  mot  propre,  à lui  donner- 
sa  place , à faire  valoir  les  mots  par 
leur  arrangcment/à  relever  les  petits 
détails,  à cadcncer  la  période;  enfin, 
à connaître  toutes  les  ressources  de  la 
langue  poétique.  Voilà  ce  qu’on  dut 
admirer  dans  Boileau  dès  les  pre- 
miers pas  qu’il  fit  dans  la  carrière  , • 
et  ce  qui  lui  mérita  les  plus  honorables 
suffrages.  Nous  ne  citerons  ici  qu’une 
autorité  qui  en  vaut  beaucoup  d’au- 
tres. Molière  devait  lire  quelques 
chants  de  sa  Traduction  de  Lucrèce 
dans  une  société  où  se  trouvait  Dès- 
préaux;  celui-ci  lut  d’abord  sa  satire 
adressée  à'Molicre,  sur  la  difficulté 
de  trouver  la  rime.  Quand  Molière 
l’eut  entendue,  il  ne  voulut  plus  lire^ 
sa  traduction,  disant  qu’tm  ne  devait^ 
pas  s’attendre  à des  vers  aussi  par- 
faits et  aussi  achèves  que  ceux  de 
Ûespreaùx,  et  qu’il  lui  faudrait  un 
temps  infini  s’il  voulait  travailler  ses 


_ comme  anr  ainguliriid  , 
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ouvrages  comme  lui.  On  a reproché 
à Boileau  d’avoir  souvent  dit  en  beaux 
vers  des  choses  futiles.  Voltaire,  en 
comparant  les  sujets  des  satires  de 
Boileau  avec  ceux  que  Pope  a traites , 

disait  : 

« 

Sn'il  peipnc  dp  P»rii  If*  lti*t*l  embarras  , 

^ it  décrive  en  beaux  ver*  un  fort  mauvais  repas  , 
w Il  foui  d'outre*  objet*  à notre  intelligence. 

On  doit  cependant  faire  observer  ici 
que,  dans  la  satire  du  mauvais  repas, 
remplie  de  vers  que  tout  le  monde  a 
retenus , le  poète  jette  adroitement 
plusieurs  détails  accessoires  à son  su- 
jet, qui  ne  sont  point  sans  intérêt  pour 
le  fond  ; il  ne  faut  pas  oublier  d’ail- 
leurs que  Boileau  a fait  les  Satires 
sur  les  folies  humaines , sur  la  no- 
blesse, sur  l’homme,  où  le  sujet,  il 
est  vrai , est  moins  approfondi  que 
dans  les  satires  de  Pope , mais  qui 
renferment  une  morale  saine  et  pure  : 
les  idées  peuvent  en  paraître  dépour- 
vues d’originalité  ; tout  ce  qui  est  dicté 
par  la  plus  saine  raison  ne  peut  long- 
temps être  neuf,  et  la  vérité  finit  tou- 
jours par  prendre  une  physionomie 
commune.  Au  reste,  je  ne  sais  s’il 
appartient  aux  poètes  d’être  de  pro- 
fonds penseurs , et  si  l’on  peut  exiger 
d’eux  autre  chose  que  le  mérite  si 
rare  de  faire  de  beaux  vers  : c’est  le 
.style  qui  seul  fait  vivre  leurs  ouvra- 
ges, et  donne  à leurs  productions 
l’importance  qu'elles  doivent  avoir. 
jLe  mérite  du  style  se  trouve  dans 
toutes  les  satires  de  Boileau  ; il  est 
(I  toujours  vrai  dans  scs  tableaux  comme 
dans  ses  jugements.  La  satire  adressée 
à son  esprit  sera  toujours  regardée 
comme  un  modèle,  et  doit  plaire  sur- 
tout à ceux  qui  savent  qu’il  est  plus 
facile  d’exprimer  en  vers  des  maximes 
de  morale,  que  de  réunir  l’élégance  et 
le  bon  ton  à une  plaisanterie  piquante 
. t ingénieuse.  Je  ne  dirai  rien  des 
Satires'sur  l'êtjuiwquc  et  sur  l’horn- 
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me,  les  plus  faibles  de  toutes,  ni  de  la 
Satire  sur  les  femmes  , contre  la- 
quelle on  'i*e  encore  une  assez  bonne 
é|  gramme  de  Fonlcnelle.  Dans  cc 
dernier  ouvrage , Boileau  revient  trop 
souvent  sur  la  même  idée;  son  plus 
grand  défaut  est  d’être  monotone  et 
de  manquer  de  gaîté  dans  un  sujet  où  la 
gaîté  était  nécessaire.  Lorsque  Boil  eau 
composa  sa  satire  contre  les  femmes,  il 
était  arrivéâun  âgeoù  il  avait  lr  malheur 
d’être  désintéressé  dans  leur  cause,  et 
scs  vers  s’en  ressentent  quelquefois. 
11  avait  public  ses  meilleures  satires  à 
trente  aus.  A lVige  de  la  maturité , il 
composa  scs  e'pîtrcs,  qui  sont  plus  es- 
timées aujourd’hui  que  ses  satires.  La 
versification  y offre  plus  de  souplesse 
et  de  grâce , le  style , plus  de  naturel 
et  d’égalité , plus  de  couleur  et  d’éner- 
gie ; ou  y trouve  des  pensées  plus 
fortes  et  mieux  enchaînées  entre  elles  '• 
en  relisant  son  Èpilresur  le  Passage 
du  Rhin  , on  regrette  qu’il  n’ait  pas 
exercé  son  talent  dans  l’épopée.  Ho- 
mère, pour  peindre  la  majesté  du  roi 
des  rois,  aurait  envié  à Boileau  ces 
deux  vers  admirables  : 

Louis},  les  animant  dn  feu  de  courage  , 

Se  plaint  de  la  grandeur  qui  l'attache  au  rivage. 

Boileau  , inférieur  à Horace  dans  ses 
satires , l’a  surpassé  dans  plusieurs  de 
ses  épîtres.  Après  avoir  créé,  en  quel- 
que sorte , la  langue  poétique,  et  pro- 
duit des  modèles  dans  plusieurs  gen- 
res , il  avait  acquis  le  droit  d’être  le 
législateur  du  Parnasse;  il  fit  l 'Art 
poétique,  ouvrage  qui  l’emporte  de 
beaucoup  sur  XE pitre  aux  Piso m , 
pour  la  régularité  du  plan,  le  bon- 
heur des  transitions  , et  l’élégance 
ferme  cl  soutenue  du  style.  Tous  les 
genres  y sont  définis  avec  autant  de 
précision  que  de  goût  ; jamais  on  n’y 
sent  l’aridité  des  préceptes.  Le  poète 
avait  beaucoup  de  difficultés  à vaincre, 
Ct  les  plus  beaux  morceaux  de  son 
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poëmc  sont  ceux  qui  étaient  les  plus 
difficiles  à faire  : on  est  fâché  seule- 
ment qu’il  ait  oublie'  de  parier  de  l’a- 
pologue , et  qu’il  ait  mis  trop  d’im- 
portance au  sonnet.  Le  début  du 
poème  pourrait  ê^e  plus  heureux  ; le 
quatrième  chant  commence  par  une 
satire  déplacée.  Maigre-  quelques  lé- 
gers défauts,  lorsque  Wlrt  poétique 
de  Boileau  parut , il  fit  la  loi,  non  seu- 
lement en  France,  mais  chez  tes  étran- 
gers , qui  le  traduisirent.  Comme  tous 
les  législateurs  Despréaux  fit  des 
mécontents;  mais  il  fut  dédommagé 
de  leurs  clameurs  par  IA  suffrages  des 
gens  de  goût.  I1  allait  bientôt  produire 
un  autre  clief-dVeuvrc  qui  devait  ré- 
pondre à ceux  qui  l’accusaient  de  man- 
quer de  fécondité,  et  ne  trouvaient 
dans  son  talent,  ni  variété,  ni  sou- 
plesse. Un  pupitre  placé  et  déplacé 
avait  jeté  la  discorde  dans  un  chapitre 
de  Paris  ; le  présid'  lit  Lamoignon  dé- 
fia le  poète  de  traiter  ce  sujet,  et  Boi- 
leau fit  le  poëmc  du  Lutrin.  Dans  cet 
ouvrage,  il  porta  beaucoup  plus  loin 
que  dans  aucun  autre,  l’art  d’ennoblir 
les  petits  détails;  le  début  surtout  en 
est  très  heureux , et  vaut  mie  ux  que 
celui  de  \ Art  portique.  Les  quatre 
ptemiers  chants  du  Lutrin  n’ont  rien 
de  comparable  en  leur  genre,  dans 
aucune  langue , et  surpassent  de  beau- 
coup, pour  l’invention,  pour  la  richesse 
et  le  naturel  des  peintures , pour  la 
perfection  du  style  , la  Boucle  de 
cheveux  enlevée  de  Pope,  à laquelle  ce 
poëme  a été  quelquefois  comparé. 
Apres  avoir  rappelé  les  titres  vérita- 
bles de  Boile  au  aux  éloges  de  la  posté- 
rité, nous  ne  parlerons  point  de  son 
Ode  sur  la  prise  de  Namur,  qui  fut 
si  amèrement  critiquée,  et  cependant 
traduite  en  vers  latins  par  le  sage 
Boliin  , ni  de  scs  epigrammes,  pliles 
pièces  dans  lesquelles  il  s-’est  montré 
si  inférieur  à lui-môine.  Nous  ne  par- 
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lcrons  pas  non  plus  de  sa  prose,  qui 
est  toujours  claire,  correcte,  tuais  qui 
manque  de  couleur  et  d'harmonie,  si 
on  excepte  cependant  son  Dialogue 
des  Héros  de  roman , qui  rapju  l!e 
quelquefois  la  finesse  et  l’esprit  de 
Lucien.  11  nous  reste  è donner  une 
idée  du  caractère  de  Boileau,  de  l’in- 
fluence qu’il  a eue  sur  son  siècle  et 
sur  les  progrès  de  noire  littérature. 
Ses  satires  durent  lui  faire  beaucoup 
d’ennemis  ; mais  il  eut  le  bon  esprit  tic 
ne  jamais  i épondre  à ceux  dont  il  avait 
blessé  l’amour-prppre,  et  de  se  livrer 
tic  bonne  grâce  à leurs  épigramincs. 
Ses  amis  lui  faisaient  uu  jour  des  re- 
présentations sur  le  genre  qu’il  avait 
embrassé  : <■  Je  serai  honnête  homme, 

» leur  dit-il,  et  je  n’aurai  rien  àcrain- 
» dre  de  leurs  attaques.  » M“c.  de  Sc- 
vigncdit,en  parlant  de  Boileau,  « qu'il 
n’était  cruel  qu’en  vers.  » Ses  lec- 
teurs s’étonnaient  de  ne  voir  en  lui 
qu’un  homme  doux  cl  candide,  cl  sa 
conversation , comme  il  le  dit  lui- 
même  , n’avait  ni  griffes,  ni  ongles. 
Nous  11e  citerons  que  deux  traits  pour 
faire  connaître  la  bi  ntéet  la  générosité 
de  son  caractère.  Le  célèbre  Pati  n fut 
obligé  de  vendre  sa  bibliothèque  pour 
vivre  ; Boileau  l’acheta , en  paya  le 
prix,  et  ne  voulut  en  jouir  qu’après 
la  mort  de  Palm.  La  pension  de  Cor- 
neille avant  été  supprimée.  Despréaux 
courut  chez  le  roi  pour  l’engager  à la 
rétablir.  Il  offrit  le  sacrifice  de  celle 
dont  il  jouissait  lui-même , disant  qu’il 
ne  pouvait,  sans  honte,  recevoir  une- 
pension  , tandis  qu’un  homme  tel  que 
Corneille  en  était  privé.  De  pareilles 
actions  rachètent  bien  des  satires, 
lors  même  quelles  auraient  quelque 
chose  de  répréhensible.  Boileau  ayant 
lu  devant  Louis  XIV  sa  Première 
Epilre  au  Roi , ce  piiuee  fit  répéter 
trois  fois  les  vers  sur  Titus,  et  donna 
de  grapds  éloges  au  poète»  Dtspréaux 
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fut  nommé  historiographe  de  France 
avec  Racine;  ccs  deux  grands  poètes 
suivirent  quelquefois  le  roi  à l’.irméc  ; 
mai  s ils  n’out  rien  laissé  (au  moins  d’i  in- 
portant  ) su  ries  événements  dont  ils  fu- 
rent témoins.  «Quand  je  faisais  le  mc- 
» lier  de  satirique  que  j’eaterdais  assez 
» bien,  disait  Boileau,  on  m’accablait 
» d’injures  et  de  menacesjca  me  paie 
» bien  cher  aujourd'hui  pour  faire  le 
» métierd’historiographe  que  je  n’en- 
» tends  pas.»  CefutBoilcau  quivintan- 
prendre  à Louis  XI Y la  mort  Je  Racine. 
Le  monarque  l'éconta  avecattendrissc- 
niL'iit,  et  lui  dit  : ti  Mr.  Boileau , j’aurai 
» toujours  une  heure  par  semaine  à vous 
» donner.  » Boileau  cependant  ne  re- 
vint plus  à la  cour.  «Qu’irai-je  y faire, 
k disait-il  , je  ne  sais  plus  louer?  » 
Tant  qu’il  y parut,  i!  y conserva  la 
dignité  de  son  caractère.  Un  courtisan 
lui  disait  un  jour,  dans  l'antichambre 
du  roi , que  ce  prince  faisait  chercher 
Arnauld  : « Le  roi  est  trop  heureux  pour 
» le  trouver , y répondit  le  porte.  Boi- 
leau se  montrait  homme  de  lettres , 
même  à la  cour , ce  qui  devait  l’y  faire 
paraître  étranger.  Un  jour  qu’il  était 
dans  la  galerie  de  Versailles  avec  Va- 
lincour  et  Racine,  ils  furent  assaillis 
( ce  sont  les  expressions  de  Boileau 
lui-même  ) par  trois  ou  quatre  jeunes 
gens  de  la  cour , grands  admirateurs 
de  Quinault  et  de  Bcuserade.  a L’un 
» d eux , continue  Despréaux , com- 
» mença  par  nous  demander  s’il  était 
» bien  vrai  que  nous  missions  si  fort 
» ccs  deux  poètes  au-dessous  d’IIo- 
»>  mère  et  de  Virgile?  — C’est,  lenr 
» répondis-je,  comme  si  vous  me  dc- 
» mandez  si  je  préfère  les  diamants 
» de  la  couronne  4 ceux  que  l'on  fait 
» au  Temple.  » Bientôt  la  discussion 
s’engagea  sur  Homère  ; elle  devint 
même  si  vive , que  Boileau  fut  sur 
le  point  de  faire  éclater  sa  liberté  sa- 
tirique. « 11  aie  senait  pcui-euc  échnp- 
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» pe’, ajoute-t-il,  quelque  sottise,  pins 
» grande  assurément  que  celles  d’Ho- 
» mère,  si  heureusement  pour  moi  le 
» roi  ne  fût  venu  pour  aller  à la 
» messe.  » Boileau,  qui  souffrait  qu’on 
attaquât  scs  propres  ouvrages  , ne 
so  u lirait  pas  qu’otr, attaquât  les  anciens  ; 
il  mettait  cependant  à les  défendre 
un,  peu  moins  d'emportement  que 
idmr.  Dacicr.  Lorsque  le  jésuite  Har- 
douin  entreprit  de  prouver  que  les 
livres  grecs  et  latins  avaient  été  fabri- 
ques par  des  moines  du  ior.  et  du 
1 1 r.  siècle  : « Je  ne  sais  ce  qui  en  est  , 
» disait  Bqjleau  ; mais  , quoique  je 
» n’aintc  pas  les  moines,  je  n’aurais 
» pas  etc  l'âehé  de  vivre  avec  frère 
y>  Horace,  ftère  Ju vénal,  dom  Yir- 
» gile  et  dora  Cicéron.  » L 'Art  poé- 
tique et  le  I.utrin  avaient  paru  depuis 
plusieurs  années,  et  Boileau  n’c’tait 
point  encore  de  l’académie  française; 
il  ne  fut  reçu  que  le  5 juillet  i6è>4  ; il 
avait  alors  quarante-huit  ans.  D’aprcs 
cela  , on  s étonne  de  lire  dans  son 
eloge,  par  de  Bozc,  que  l’académie 
se  hâta  de  lui  ouvrir  scs  portes. 
Boileau  avait  attaqué  plusieurs  acadé- 
miciens dans  scs  satires  ; il  fallut  pres- 
qn’un  ordre  de  Louis  XIV  pour  qu’il 
fût  admis.  « Boileau  , dit  d’Alcmbcrt , 

» ne  dissimula  pas  dans.sou  discours 
» de  réception , ni  la  surprise  que  lui 
» causait  un  honneur  si  extranrdi- 
» nairc  et  si  inespéré,  ni  fa  recon- 
» naissance  pour  le  monarque.  » H 
fut  également  reçu  à l’académie  des  ins- 
criptions. H avait  conçu,,  comme  l’ahbé 
de  St.-Picrrc,  nu  projet  pour  rendre 
plus  utile  l'académie  française  ; il  vou- 
lait que  cette  compagnie  s’occupât  de 
bonnes  traductions  d’ouvrages  an-, 
cicns,  et  qu’elle  les  accompagnât  de 
commentaires  et  de  remarques  litté- 
raires et  grammaticales.  Boileau  lm- 
mêtnc  a prouvé,  dans  scs  Remarques 
sur  Longin,  que  l’exécution  de  son 
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projet  n'était  pasjaci'c,  et  que  la  litté- 
rature française  ne  pouvait  pas  beau- 
coup v gagner.  Boileau  fait  mieux 
connaitre  les  anciens  , lorsqu'il  les 
imite  dans  ses  vers.  On  voit  partout 
qu’il  s’c't  lit  forme  à leur  écoV  ; il  avait 
surtout  appris  d*<ux  ce  qu’il  apprit 
ensuite  à Banne,  à travailler  lente- 
ment. 11  semble  s’etre  caractérise  lui- 
même  dans  ces  vers  : 


lût  toujours  méc  mte  nt  «Jp  ce  qu'il  «irai  Je  faire  , 
11  jilall  à tout  le  moade  , et  ne  «aur.iii  *i  plaire. 


La  raison  domine  tellement  dans  scs 
ouvrages , qu’on  lui  a refuse' , comme 
je  l’ai  dit  plus  liant,  l’imagination  'et 
les  grâces;  lorsqu’on  s’accorde  à trou- 
ver dans  un  écrivain  une  qualité  émi- 
nente, on  est  assez  disposé  à lui  refu- 
ser toutes  les  autres.  Une  chose  qu’on 
doit  surtout  admiier  dans  Boileau, 
c'est  la  sagacité  avec  laquelle  il  a jugé 
son  siècle  ; il  faut  se  rappeler  les  dilli- 
cnllés  qu’il  avait  à vaincre  pour  chan- 
ger les  vicillcsadnp rations  de  ses  con- 
temporains, et  pour  leur  faire  trouver 
mauvais,  comme  il  le  dit  lui-même, 
les  vers  qu’ils  avaient  appris  par  qjjeur 
dès  leur  enfance.  Nous  avons  d’abord 
quelque  peine  à nous  persuader  que 
C.otin  , Pradon  et  tant  d antres  méri- 
tassent d’exciter  la  bile  poétique  de 
Boi'cau;  mais  il  faut  considérer  que 
nous  les  voyons  aujourd’hui  au  rang 
où  il  les  a fait  descendre  ; la  plupart 
«les  réputations  qu’il  a attaquées  sc 
sont  évaNbnies;  et  le  succès  même 
qu’il  a obtenu  fait  moins  apprécier 
l'utilité  de  scs  attaques.  Ou  u’a  pu  re- 
procher à Boileau  qu’un  très  petit 
nombre  d'injuste  es  dans  la  distribu- 
tion du  blâme  et  de  la  louange , et  l’i- 
gnoranre,  ou  l’esprit  de  parti,, n’a 
pas  manqué  de  les  exagérer.  On  doit 
convenir  qu’il  a trop  loué  Scgrais,  et 
qu’il  n’a  pu  s'affranchir  de  l’admira- 
Üuo  que  sou  siècle  avait  pour  Voiture. 
On  lui  a fait  un  reproche  grave  de 


n’avoir  pas  rite  une  seule  fois  La  Fon- 
taine dans  ses  vers;  on  a cherché  k 
expliquer  son  silence  de  plusieurs  ma- 
nières ; la  plu»  vraisemblable  est  sans 
doute  qu’il  avait , comme  dit  d’A- 
limbcrt,  le  goût  plus  austère  que  fin, 
et  qu’elevé  a l'école  de  l’antiquité  , il 
ni  put  être  le  premier  à sentir  vive- 
nu  nt  des  bcant«’'s  dont  les  anciens 
n’ofliaient  point  de  modèle.  Nous  de- 
vons dir»  cependant  qu’il  professiit 
unesiurère  estime  pi  air  le  fabuliste.  On 
connaît  d’ailleurs  sa  dissi  rtation'sur/o- 
eorn/e.  Ceux  qui  ont  rrtpiwhéà  Boileau 
d’avoir  oublie  La  Fontaine,  n’ont  pu 
lui  pardonner  d’avoir  parlé  du  clin- 
quant du  Tasse;  on  doit  leur  répondre 
que  Boileau  ne  parlait  que  du  style  du 
Tasse  comparé  à celui  de  Virgile,  et 
cpi'il  rendait  just'  c d’ailleurs  aux  au-, 
très  parties  du  poème  italien.'  Le  re- 
proche qu’on  a fait  le  plus  souvent  à 
Despréaux,  c’est  d’avoir  mal  parle  de 
Quinault.  Ce  dernier  a été  amplement 
vengé  du  jugement  de  Boileau  , et 
Fou  peut  dire  que  sa  réputation  y a 
gagné  quelque  chose';  rar,  pour  faire 
ressortir  llnjustice  du  poète  satirique , 
on  a peut-être  exagéré  le  mérite  de  ( 
Quinault.  Ce  qui  doit  étonner , c’est 
que,  dans  le  siècle  où  l’injustice  rie 
Boileau  lui  a été  amèrement  reprochée, 
on  s’est  e'khgué  des  modèles  laissés 
par  Qniuanlt , et  qu’on  a essayé  de 
substituer  je  ne  sais  quelle  tragédie 
informe  aux  véritables  beautés  du 
poème  lyrique.  C'est  surtout  dans  le 
viècle  dernier  que  Boileau  a eu  de 
nombreux  détracteurs.  On  a oublié 
le  Triomphe  do  Pradon  , et  ses  7?e- 
mnrques  sur  tous  les  ouvrages  du 
sieur  Despréaux  ; la  Critique  désin- 
téressée, de  l’abbé  Cotin;  le  T.utri- 
got , parodie  du  Lutrin , par  Bonne- 
eorse;  les  Remarques  de  St.-Sorlin  ; 
les  Epigrarnmes  de  .Scarron;  et  même 
la  Satire  des  Satires , comédie  do 
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Loursault,  et  une  foule  d’autres  pam- 
phlets du  temps  , dont  les  titres 
mêmes  ne  sont  plus  connus  : d’au- 
tres attaques  se  sont  renouvelées 
sans  succès.  D’Alemltert , qui , daps 
son  discours , établit  assez  souvent 
les  droits  de  ce  grand  poète  aux 
hommages  de  la  postérité',  n’a  pas 
l-ussé  de  lui  porter  des  attaques 
d autant  plus  fortes,  que  la  malveil- 
lance s’y  déguise  souvent  sous  les 
fuîmes  du  respect  et  de  l’admiration. 
Dans  son  éloge,  d’Alcmbert  regrette 
que  1 auteur  de  l 'Art  poétique  ne 
soit  pas  entre  dans  le  barreau  ; ce  re- 
gret prouve  asse/.  que  le  panégyriste 
ne  s<  niait  pai  le  niéiitc  du  poète  qu’il 
a célébré.  Aîarmontcl,  dans  le  sein 
meme  de  l’académie,  débita  ccs  \ers 
devenus  fameux  par  leur  extrême  in- 
justice : 


9"e  "r  r<'“1  no»  «iliide  comt.au  ’ 

Tcrtc  et  UI.I  fécoDdiU  , 

" copie  ; on  dirait  qo,l  i„.rllt(; 

Uoutate  110  miroir,  il  a tout  rrpcic. 

Marmontel  ne  pouvait  pardonner  , 
Boileau  d’avoir  mal  parié  de  Lucain 
qu’il  préférait  à V ii gile, et  dont  il  s’oc 
cupjit  de  faire  nue  traduction.  Vol 
taire  se  laissa  entraîner  lui-même 
comme  on  le  voit  par  ces  vers  : 

~ myec\aiitr°r  ,lr  i"stquc«  i»m  tenu, 
L 01,4  dc  Quinatilt  et  flatteur  de  Loui». 


Il  serait  difficile  de  faire  croire  que 
Boileau  fût  jaloux  de  Quinault.  Ceux 
qui  l’accusent  d’avoir  été  le  flatteur  de 
Louis  XI V peuvent  relire  l’épître  au 
roi  contre  les  conquêtes.  Au  reste,  si 
Boileau  a beaucoup  loué  Louis  XIV, 
il  a tu  le  bonheur,  assez  rare  pour  les 
panégyristes , de  parler  comme  la 
postérité.  On  doit  ajouter  que  Vol- 
taire donne  les  plus  grands  éloges  à 
Loilean  daus  plusicuis  de  scs  ouvra- 
ges ; il  avait  même  peu  d’estime  pour 
ses  contemporains  qui  n’aimaient  pas 
Jean  et  \icolas  : c’est  ainsi  qu’il 
désignait  Racine  et  Boileau.  La  Harpe 
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a entrepris  de  v juger  l'auteur  de 
X Art  poétique  dans  son  Cours  de 
Littérature.  11  a eu  le  tort  qu'on  lui 
trouve  quelquefois,  d'avoir  trop  lon- 
guement raison,  et  de  terrasser  avec 
Beaucoup  trop  de  fracas  des  adversai- 
res peu  redoutable!*  Les  vers  de  Boi- 
leau vaudront  toujours  mieux  pour  sa 
défense  que  les  plus  volumineuses  dis- 
sertations. La  postérité  n’oubliera 
point  les  services  que  Despréaux  a 
rendus  aux  lettres  françaises;  il  dé- 
couragea la  médiocrité , et  sa  louange 
alla  toujours  chercher  le  véritable  ta- 
lent. Il  apprit  à Racine , comme  il  le 
dit  lui-même , h faire  difficilement  des 
Vers  faciles, et  défendit  Andromaque 
contre  l’Iiôtel  de  Rambouillet.  Lorsque 
Racine,  d’après  le  peu  de  succès  dV  /- 
thalie,  crut  qu’il  s’était  trompé,  Boi- 
leau lui  dit  ccs  paroles  remarquables, 
que  le  jugement  de  la  postérité  a si 
Lien  confirmées  : « C’est  votre  ehef- 
» d’œuvre  ; je  m’y  ronnais , le  public 
» y reviendra.  » Quand  l.uuis  XIV 
lui  demanda  quel  était  l’homme  de 
génie  qui  honorait  le  plus  son  règne  : 
«Sire,  répomlit-i!,  c’est  Molici e.  » 
Ou  aime  â voir  celte  uniou  entre  les 
grands  poètes  du  siècle  de  Louis  XIV, 
comme  on  aime  à voir  celle  qui  ré- 
gnait entre  Horace  et  Virgile.  Racine 
aimait  tendrement  Boileau.  11  lui  écri- 
vait en  1687:  « Je  meurs  de  peur  que 
» votre  mal  de  gorge  ne  soit  aussi 
» persévérant  que  mon  «lai  de  poi- 
» trine  ; si  cela  est , je  n’ai  plus  d’es- 
» pérancc  d’être  heureux,  ni  par  autrui 
» ni  par  moi -même;  » (1)  il  lui  di- 
sait en  mourant  : « Toute  ma  conso- 
» lalion  est  de  mourir  avaut  vous.  » 
Apres  avoir  souffert  plusieurs  années, 
et  survécu  â un  grand  nombre  de  ses 
amis , Boileau  mourut  d’une  hydropi- 

( 1 1 Etirait  <1  ’n  11  lettre  inédite  qui  rit  entre  In 
maint  Je  M.  Villcn<t«e  , l'un  de»  cuiULotalturt  île 
U liioçrapfuc. 
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sic  de  poitrine , le  i5  mars  171 1.  Il 
laissa  en  mourant  presque  tous  scs 
Liens  aux  pauvres.  Il  avait  coutume 
de  dire,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  : « C’est  une  grande  consolation 
» pour  un  poète  qui  va  mourir,  que 
» dcu’avoirjaraaispffcnse'lcs  mœurs.» 
Ce  dernier  trait  achève  de  le  caracté- 
riser. Parmi  les  éloges  qu’on  a faits 
de  Boileau , ou  doit  rt’marqucr  ceux 
de  M.  Dauuou  et  de  M.  Auger  ; le 
premier  a c'te'  couronné  par  l’acadé- 
mie de  Nîmes , en  1 787 , et  celui  de 
M.  Auger  par  l’Institut,  en  i8o5.  La 
Vie  de  Boileau  a été  écrite  par  Des- 
înaizcaux,  Amsterdam,  «711,  in-12. 
Les  principales  éditions  des  œuvres 
de  Boileau  sont,  1".  celles  de  Bros- 
setle , à Amsterdam,  avec  les  ligures 
de  Beruard  Picard,  en  4718,  2 vol. 
in-fol. , papier , format  ordinaire  ; 1 
vol.  in-fol.,  grand  papier;  en  1759, 
2 vol. fli-fol.,  et  en  1722,  4 volumes 
in-fj;  a",  celle  qu’accompagnent  les 
remarques  de  Brossrtlc,  publiée  par 
Souchay , à Paris , cii  ,17405  avec  des 
figures  gravées  par  Gochin  fils,  en  2 
vol;  in-fol.;  5°.  celle  qu’a  donnée  Le- 
fèvre de  Saint -Marc , avec  les  mêmes 
remarques , en  5 vol.  in-8°. , figures , 
Paris,  1747  , et  Amsterdam  , 1772; 
4".  rrile  du  dauphin  , Paris , Didot , 
1789,  2 vol.  in  -4"->  êt  1788,  5 
volumes  in-18;  5".  ledition  avec  les 
notes  et  les  commentaires  de  M.  Dau- 
nou , imprimée  à Paris  eu  1 809 , 3 vol. 
in-8u.  o#5  vol.  in- 1 2 : l’édition  de  1 74  7 
est  la  plus  recherchée.  Ces  œuvres 
contiennent  ses  Satires , ses  Èpilres , 
son  Art  poétique  , son  Lutrin  , scs 
cpigramraes  et  quelques  autres  pièces 
de  poésies  françaises  et  latines,  son 
Dialogue  île  la  Poésie  et  de  la  Mu- 
sique , le  Dialogue  sur  les  Héros  de 
roman, sa  Traduction  du  Traité  du 
Sublime  de  Longin,  et  ses  Réjlexions 
critiques  sur  cet  auteur.  Le  Lutrin  a etc 
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traduit  en  vers  Iatins(êr  Bizot),  ainsi 
que  Y Art  poétique ( V.  Pacï.).  Dans  les 
Mélanges  de  littérature  et  d'histoire , 
par  H.  baron  de  Villcnfagne,  Liège , 

1 783,  in-8’. , on  trouve  une  lettre  de 
Boileau  qui  n’a  été  admise  dans  au- 
cune édition  de  scs  œuvres.  On  a deux 
Bolœana,  l’uu  publié  par  Delolinc 
de  Monçhcsnay , 1742,  in-12,  avait 
déjà  paru  dans  l'édition  des  Œuvres 
de  Boileau  , 1740  , 2 vol.  in-4°.  ; 
l’autre  se  trouve  à la  suite  des  Lettres 
familières  de  MM.  Boileau  Des- 
préaux et  Brossctle , publiées  par 
Cizcrou  Rival  , Lyon,  1770  , 3 
vol.,  petit  in-12.  Les  poésies  de  Boi- 
leau ont  été  traduites  en  vers  latins  par 
A.  D.  Godcau , ancien  rcctaflfte  l’u- 
niversité, Paris , 1707  , in-i2^ollin, 
Grcnau,  Langlet,  lleunegrave,  Vaes- 
' berge  , Vandcberguc  , et  plusieurs 
autres  autours  , ont  aussi  traduit  en 
vers  latins  diverses  pièces  de  Boileau. 
Ou  trouve,  dans  les  œuvres  choisies 
de  la  Monnoye,  une  version  grecque 
de  la  Satire  des  Embarras  de  Paris. 
Boileau  fut  un  des  auteurs  du  grand 
ouvrage  qui  a pour  titre  : Médailles 
sur  les  principaux  événements  du 
règne  de  Louis-le-Grand , Paris, 

1 723, in-fol.  Quelques  savants  croient 
11e  Boileau  et  Racine  sont  les  auteurs 
c la  Campagne  de  Louis  XIF,  ou- 
vrage imprimé  sous  le  nom  de  Pélisson 
(Paris,  1700,  iu- 1 2 ) , et  que  Frcron 
fils  a reproduit  sous  ce  titre  : Éloge 
historique  île  Louis  XI F sur  ses  con- 
quêtes, depuis  1O70  jusqu'en  1678, 
par  Racine  et  Boileau.  Amsterdam 
( Paris  ),  1 784  5 in-8°.  L’éditeur  s’est 
servi  d’un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que de  Valincour,  et  Valuicour  le  te- 
nait de  Boileau.  Enfin , pour  11c  rien 
laisser  à desirer  sur  l’iudication  des 
travaux  littéraires  de  cet  homme  cé- 
lèbre, nous  dirons  qu’il  fut  chargé, 
avec  Racine , de  corriger  le  style  des 
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Constitutions  de  la  maison  <le  St,- 
Cyr , rédigées  par  M'“°.  de  Brinon  , 
et  imprimées  à Paris  eu  1 700  , in-5a. 

M~d. 

BOII.EAU  (Charles),  abbé  de 
Beaulieu,  membre  de  l’académie  fran- 
çaise, prédicateur  de  Louis  XIV,  né 
à Beauvais , mort  à Paris  en  1704,  est 
connu  par  des  Homélies  et  des  Ser- 
mons sur  des  Évaugiles  du  carême, 
donnés  au  public  après  sa  muet,  par 
Richard,  2 vol.  iio-ia , Paris,  171a, 
et  par  des  Panégyriques  , in -8". 
et  in  - 1 u , 1718.  Ou  a encore  de  lui 
des  Pensées,  «753,  in  - 12,  extrai- 
tes de  ses  sermons  ; ou  peut  les 
lire  avec  quelque  intérêt.  D'Alein- 
bert , , dans  son  Histoire  des 

membres  de  i académie  française , 
a fait  l’éloge  de  Charles  Boileau  , 
• dit  qu’on  trouve  dans  ses  serinons, 
sinon  de  l’éloquence , an  moins  de 
l’esprit.  Aussi  Boiirdaloue  disait -il 
que  l’abbc  Boileau  en  avait  deux  fois 
plus  qu’il  ne  fallait  pour  bien  prêcher; 
cependant  la  Champmélé  demandant 
à Racine  pourquoi  la  Judith  de 
Boyer,  qui  avait  été  biru  accueillie  du 
public  pendant  le  carême  de  i6ijô, 
n’avait  pu  sc  soutenir  à la  rentrée 
d’après  Pâques:  0 C’est,  répondit  Ra- 
» rine,  que,  peudant  le  carême,  les  sif- 
» Di  ts  étaient  à Vcrsaillrsaux sermons 
» de  l’ablié  Boileau.  » S’il  lànt  en  croire 
Racine  le  fils  , cela  uYmpèciiait  jiâs 
son  père  d'estimer 'infiniment  l’abbé 
Boileau.  Quelques  critiques,  entre  au- 
tres l’abbé  .Sabatier,  ont  confondu  cet 
•auteur  avec  Jacques  Boileau,  frère  du 
célèbre  Despréaux.— Boileau  { Jean- 
Jacques  ) , prêtre*  né  près  d’Agen  en 
iC4g,  fut  «hanoine  à la  collégiale  de 
St. -Honoré,  à Paris,  et  y mourut  le 
1 o mars  1755.  üti  a de  lui  : 1.  Lettres 
sur  differents  sujets  de  morale  et 
de  piété , Paris , 1 757 , 1 vol.  in-i  a. 
B parle  dans  la  29*.,  de  la  maladie  qui 
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affligea  les  dernières  années  de  Pas- 
cal; II.  la  Fie  de  madame  de  Lian- 
court, à la  tête  du  Réglement  donné 
par  celle  dame  pour  la  conduite  de 
sa  maison  , Paris  , 1 698  , in-  12; 
III.  Abrégé  de  la  Fie  de  madame 
de  Combe,  institutrice  de  la  mai- 
son du  l<on  Pasteur,  Paris,  1700  , 
in- 1 '2 , réimprimé  avec  des  augmenta- 
tions en  175-2  f iu-8“.,  ouvrage  esti- 
mé. IV.  Fie  de  Mme.  d'Épemon  , 
carmélite.  Ccl  ouvrage , qui  sc  trouve 
manuscrit  dans  plusieurs  cabinets  de. 
curieux,  contient  des  anecdotes  pi- 
quantes et  des  matériaux  intéressants 
pour  l’bisluirc.  — Boileau  (Jac- 
ques - René;,  né  à Amiens  en  1712, 
fut  directeur  de  la  manufacture  de 
porcelaine  de  Sèvres  sous  le  règne 
de  Louis  XV  , et  contribua  beau- 
•coup  aux  sucrés  de  cet  établisse- 
ment. Il  mourut  eu  1772.  — Boi- 
leau (Jacques),  juge  de  paix%  Ava- 
ioti , fut  député  à rassemblée  législa- 
tive en  1791  , et  ensuite  à la  con- 
vention naliouqle , où  il  sc  lit  d’abord 
remarquer  en  votant  pour  toutes  les 
mesures  révolutionnaires;  mais  il  so 
prouonça  ensuite  contre  la  commune 
de  Paris  et  contre  Marat , deman- 
dant que  la  tribune  fût  purifiée  quand 
co  monstre  v mirait  paru.  Mis  hors  la 
loi  après  le  5 1 mai  1 "f)5  , il  périt  sur 
l’e< hafaud , avec  les  Girondins,  le  5i 
octobre  de  la  même  année  , âgé  de 
quarautevun  ans.  A.  B— t et  VV — s. 

BOILEAU  ( Etiex.se  Voyez 
Bovleaux. 

B1  HL  LOT  ( Ilcxtu  ),  jésuite,  néen 
Franche-Comté , le  29  sept.  1G98, 
pi-ofessa  la  rhétorique,  la  philosophie 
et  la  théologie  dans  différentes  maisons 
d<  son  ordre,  fut  ensuite  nommé  recteur 
du  collège  de  Grenoble,  puis  de  celui 
de  Dole,  et  mourut  eu  retic  ville,  le  3 
juillet  1 733.  On  a de  lui  : i.  Explica- 
tion latine  et  française  du  second 
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livre  des  salives  d'Horace  , Lyon  , 
i«jio,  avec  une  Dissertation  eu  la- 
tin et  en français  sur  la  satire;  1 1.  le 
Noyer  , élégie  d'Ovide  expliquée  en 
français,  Lyon,  1719.,  in-is;  111. 
Maximes  chrétiennes  et  spirituelles , 
extraites  des  oeuvres  du  Père  Nu- 
remberg , Lyon , 1 7 1 4 , 2 vol.  in  • 1 2 ; 
IV.  Scrmpns  nouveaux  sur  divers 
sujets , Lyon,  171 1} , a vol.  in- 12. 
Dans  un  recueil  d 'Odes,  imprime  à 
Vienne  on  Dauphiné,  191  1 , iu-ia, 
on  eu  trouve  deux  du  P.  Koillot,  l’une 
intitulée  : la  Philosophie  préférée  à 
la  poésie  ; et  l’autre , la  Philosophie 
victorieuse  de  la  poésie.  Il  avait 
commencé  un  ouvrage  de  la  Recher- 
<he  île  la  vérité , que  la  mort  l'a  em- 
pêché de  terminer.  — Doillot  (Jean), 
minime,  né  à St-Mémin  en  Auxois, 
en  i658 , mort  à Semur,  Je  16  mars 
1728,  a laissé  : J.  Lettres  sur  le 
secret  de  Iqconfession , Cologue{  Di- 
jon ) , 1703,  iu-12;  II.  la  fraie  Pé- 
nitence, Dijon,  1707,  in- 12.  — lin 
autre  Boillot  (Philibert),  prêtre  de 
l’Oratoire,  est  auteur  d’un  poème  la- 
tin intitulé:  Passeres , et  d’une  au- 
tre pièce  de  vers  français , insérés  tous 
dcuxdanslc  81-.  vol.  de  la  continuation 
des  Mémoires  de  littérature.  11  était 
ne  à Beaune,  et  mourut  à Dijon,  le 
2 5 décembre  1729,  à soixaute-nenf 
ans.  — J ose  pli  Boiu.ot  a publié  : 
Modèles , artifices  de  feu  , et  divers 
instruments  de  guerre,  Chaumont, 
1 5()8 , in-4°. , et  Strasbourg , in-fol.  ; 
Pourlraitz  et  figures  de  termes  pour 
user  en  V architecture  , Langres  , 
l5f)2,  in-fol.  \Y — setC,T — v. 

B0IND15  ( Nicolas  );  (ils  d’un 
procureur  du  roi  au  bureau  des  fi- 
nances , à qui  il  succéda  dans  cette 
charge,  naquit  à Paris,  le  29  mai 
if>7(),avec  tons  les  signes  d’une  mort 
prochaine.  Son  en  faute  valétudinaire 
tourna  au  profit  de  sa  raison  et  de  sou 
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esprit.  Au  lieu  de  couiir  et  de  jouet 
comme  les  autres  enfants,  il  se  livrait 
à la  réflexion  et  à l'étude.  Voulant 
savoir  les  raisons  de  tout,  et  peu  con- 
tent de  celles  qu'on  lui  donnait , il 
contracta  de  bonne  heure  l’habitude 
de  cette  incrédulité  qu’on  le  vit  pous- 
ser aussi  loiu  qu’elle  pouvait  aller.  En 

I (àyfi , il  entra  dans  les  mousquetaires , 
et  eu  so-  lit  au  bout  d’un  an  , à cause 
de  la  faiblesse  de  sa  constitution.  Il  y 
avait  alors  à Paris  un  café  que  fré- 
quentaient les  beaux-esprits , et  qui 
était , comme  le  dit  Boindiu  lui-même, 
la  pépinière  de  toutes  les  académies. 

II  y devint  fort  assidu  , et  s’y  lia  par- 
ticulièrement avec  Saurin  et  LaïqpUc. 
U fit,  en  société  avec  ce  dernier,  la 
comédie  des  Trois  Gascons,  et  celle 
du  Port  de  mer,  qui  est  restée  au 
théâtre.  Le  Bal  <Y^4uleuil , et  le  Pc- 
tit-maitre  de  robe  sont  de  lui  seul.  En 
1706,  il  fut  reçu  à l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  pour  la- 
quelle il  composa  quatre  mémoires 
sur  le  théâtre  des  anciens  , les  tribus 
et  les  noms  des  Romains , etc.  D’autres 
dissertations  sur  la  langue  et  la  poésie 
lui  auraient  ouvert  les  portes  de  l’a- 
cadémie française  ; mais  l’athéisme  , 
dont  il  faisait  profession  publique , l’en 
fit  écarter  par  le  cardinal  de  Fleury. 
Ce  fut  à peu  près  le  seul  désagrément 
que  ses  opinions  lui  attirèrent.  Il  a 
expliqué  lui-même  pourquoi  elles  ne 
lui  furent  pas  plus  nuisibles.  Il  dit  un 
jour  à un  honrtne  qui  pensait  comme 
lui , et  qu’on  voulait  inquiéter  : « Un 
» vous  tourmente,  parce  que  vous 
n êtes  un  athée  jantpniste  ; mais  on 
» me  laisse  en  paix  , parce  que  je  suis 
» un  athée  moliniste.  # On  sait  quelle 
persécution  le  dernier  de  ces  partis 
faisait  alors  éprouver  à l'autre.  Boiiv- 
din,  incommodé,  sttr  la  fin  de  scs 
j.  urs , d’une  fistule  qui  devint  ii  cu- 
rable , mourut  le  5o  novembre  1 7 5 1 , 
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âgé  de  soixante-quinze  ;fns.  L'Église 
voulu!  lui  refuser  la  sépulture;  maison 
obtint  qu’il  si  rait  enterre  sans  pompe 
et  sans  bruit , à trois  heures  du  matin. 
Il  fut  le  seul  membre  de  l'académie 
des  belles-lettres  dont  ou  n’ait  point 
parle  à la  séance  publique  qui  suivit 
sa  raort.  Très  malt  railc’dans  les  fameux 
couplets  attribues  à J.-B.  Rousseau, 
il  refusa  de  croire  qu’ils  fussent  Je  ce 
poète  , et  même  laissa  un  mémoire  qui 
fut  imprimé  après  sa  mort , où  il  ac- 
cuse de  cette  infamie  , Sauriu . La- 
motte , et  un  joaillier , nommé  Malaf- 
faire.  Ce  Mémoire  pour  servir  à T his- 
toire des  couplets  de  1710,  attribués 
faussement  à M.  flous  seau,  fut  im- 
priméà Bruxelles , 1 762,  in-12.  A la 
suite  du  Mémoire,  uit  trouve  un  ex- 
trait des  interrogatoires,  récolements, 
et  confrontations'  de  Guill.  Arnould  , 
Charles  Olivier  et  Joseph  Saurin , et 
la  copie  figurée  des  trop  fameux  cou- 
plets intitulés  le  f'érilable  paquet.  .Si 
ÎVeii nelin  avait  voulu  dire  la  vérité , il  le 
pouvait  mieux  qur  personne,  puisque 
c’était  à lui  que  le  paquet  inl  adresse 
( Voy.  Roc  ss  f.  au  et  Sal  rib). 
Voltaire  a vivement  combattu  celait 
dans  son  Catalogue  des  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XI V , à l'article 
La  motte.  Depuis  long-temps  brouillé 
avec  celui-ci , Boindin  était  allé  s’éta- 
blir dans  un  autre  café,  celui  de  Pro- 
cepe , où  il  pérorait  sur  tontes  les 
matières  de  philosophie  et  de  littéra- 
ture. Durlus,  qui  :.’v  vit  beaucoup  dans 
sa  jeunesse , parle  de  lui  en  res  trimes  : 
« Boindin,  avec beaurou p de. sagacité , 
» parlait  avec  une  éloquence  vclié- 
» mente,  sans  e,,>, être  moins  correct 
» dans  la  langue.  Il  ne  montrait  jamais 
» plus  d’esprit  dans  une  dispute  que 
» lorsqu’il  avait  tort,  ce  qui  lui  arri- 
» vait  asv  7.  quand  il  11e  parlait  pas  le 
» piumier,  attendu  qu’il  était  natu- 
* rudement  contradicteur Le  "sage 
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» Fontenelle  , qui  l’estimait  à beau- 
» coup  d'égards,  et  qui  eu  était  fes- 
» peué,  lui  ayant  demandé  pourquoi 
« i!  se  livrait  si  fort  à la  contradiction  : 
» C est , dit  Boindin , que  je  vois  des 
» raisons  contre  tout.  — Et  niai , 
» répondit  Fontenelle , j'en  vois  pour 
» tout , et  j'aurais  la  main  pleine  de 
» l'érilés,  que  je  ne  l'ouvrirais  pas 
» pour  le  peuple.  » Un  jour,  Boindin 
soutenait  contre  Duclos  que  l’ordre  de 
l’univers  potuwil  s'accorder  aussi  bien 
avec  le  polythéisme  qu’avec  un  seul 
Etre  suprême.  Au  fort  de  la  discussion, 
Duclos  éclata  de  rire , et  Boindin  lui 
en  ayant  demandé  brusquement  la 
cause , il  lui  dit  : « Vous  prouvez  le 
b proverbe  : Il  n'est  chère  que  de 
» vilain.  b Ce  mot  fit  rire  tout  le 
monde  , et  Boindin  lui-même  , qui 
cessa  de  disputer.  11  eut  , dans  ce 
même  café  Procope,  une  autre  scène 
également  plaisante,  avccMaruiontcl, 
qui  recherchait  aussi  sa  conversation. 
Ils  étaient  convenus  entre  eux  d’une 
langue  particulière,  d’une  espèce  d’ar- 
got, pour  pouvoir  parler  librement  de 
matières  philosophiques  ; i’amo  s’ap- 
pelait Margot  ; la  religion , Javotle  ; 
la  liberté.  Jeannelon;  et  Dieu,  M.  de 
l’Etre.  Un  homme  de  mauvaise  mine 
qui  les  écoutait,  dJl  à Boindin  : n Osc- 
b rai-je  vous  demander , monsieur, 
» ce  que  c’était  que  ce  M.  de  l’Etre  , 
» qui  s'est  si  souvent  ntal  conduit,  et 
» dont  vous  êtes  si  mécontent  ? — 
b Monsieur,  répondit  Boindin, cYtait 
» tin  espion  de  poiiee.  » Cet  homme 
en  était  un  lui-même  ; tout  le  café  rit 
aux  éclats.  Parfairt  l’aîné  a public  les 
Œuvres  de  Boindin.  Paris,  1 755.  2 
vol  in- 12.  On  y trouve  ses  pièces  de 
théâtre  et  ses  dissertations  académi- 
ques ; une  des  plus  importantes  est  la 
dissertation  sur  les  sons  de  la  langue 
française.  Ou  trouve  en  tète  de  ce  re- 
cueil un  mémoire  qu'il  a fait  lui-même 
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sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages , et  où  il 
parle  de  son  esprit  et  de  ses  connais- 
sancesavec  une  confiance  qui  choque  un 
peu  les  usages  reçus,  mais  il  n’y  parle 
point  de  sa  brusquerie  et  de  sa  dureté 
qui  n 'étaient  pas  moins  réelles  : c’est  lui 
que  Voltaire  a peint,  sous  le  nom  de 
Bardou , dans  le  Temple  du  Goût  : 

Va  raisonneur  , avec  un  fausset  aigre , «te. 

A— G— R. 

BOINEBOURG(  Jean-Christian, 
comte  de  ),  conseiller  intime  de  l’élec- 
teur de  Mayence  , naquit  à Eisenach , 
le  i u avril  ifiij.  Le  landgrave  dr  Hesse 
Tcmploya  dans  diverses  négociations, 
et  il  y réussit  si  bien,  que  le  roi  de 
Suède  et  le  duc  de  Saxe-Gotha  vou- 
lurent l’attirer  à leur  service , mais  il 
embrassa  la  religion  catholique , et  se 
rendit  A la  cour  de  l’électeur  de 
Mayence.  A la  mort  de  l’empereur 
l'crdinand  III , il  fut  envoyé  à Mu- 
nich , pour  savoir  si  l'électeur  de 
Bavière  accepterait  la  couronne  impé- 
riale. Il  siégea  ensuite  dans  la  diète  de 
Batisbonne,  et  acquit  bientôt  dans 
l’Empire  tant  de  considération  et  de 
pouvoir,  que  l’électeur  de  Mayence, 
inquiet  ou  jaloux , le  dépouilla  de  scs 
places , et  le  fît  mettre  en  prison.  Il  en 
sortit  au  bout  de  cinq  mois  , et  se 
retira  à F rauefort.  Il  avait  une  corres- 
oudance  fort  étendue , et  la  plupart 
c ses  lettres  ont  été  imprimées  dans 
le  Commercium  epislolicum  Leib- 
nilzianum.  Les  livres  de  sa  biblio- 
thèque étaient  chargés  de  notes  de  sa 
main.  — Son  fils  ( Philippe-Guil- 
laume ) , s’acquitta  également  avec 
honneur  de  plusieurs  ambassades  que 
lui  confia  l’électeur  , et  occupa  de 
grandes  places.  Devenu,  en  170a, 
gouverneur  d’Erfnrt,  il  rendit  beau- 
coup île  services  à cette  ville  et  à son 
université  ; il  y fonda  une  chaire 
d’histoire  et  de  droit  politique,  enri- 
chit la  bibliothèque  d’un  grand  nombre 
V « 
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de  livres,  et  assigna  les  fonds  à son  en» 
trefien.  A sa  mort,  survenue  eu  171 7, 
la  ville  d’Erfurt,  qu’il  avait  trouvée 
dans  un  état  déplorable,  était  riche, 
bien  administrée , et  ornée  de  beaux 
édilL.«s.  G — t. 

BOIREL(  Antoine),  né  en  i6a5, 
chirurgien  d’ Argentan  , en  Norman- 
die, est  auteurd’uu  Traité  des  plaies 
de  tête , Alençon , 1677 , in-8“. , re- 
commandable par  un  bon  nombre 
d’observations  exactes  , et  fait  dans 
l’esprit  du  rhef  de  la  chirurgie  fran- 
çaise , Ambr.  Paré.  On  ne  peut  trop 
indiquer,  dans  ces  premiers  temps  de 
la  restauration  de  l’art , le  petit  uom- 
bre  d’ouvrages  qui  brillent  dans  les 
ténèbres , et  dont  la  bonne  méthode 
est  prouvée  même  par  l'intérêt  qu’ils 
inspirent  encore  aujourd’hui.  Celui  do 
Boircl  est  de  ce  nombre.  Ëoircl  avait 
un  frère  ( Nicolas  ) , habitant  la  même 
ville,  médecin  et  auteur  de  Nouvelles 
Observations  sur  la  maladie  véné- 
rienne , Paris,  17001 , 1711,  in-ia  , 
ouvrage  qui  est  bien  loin  d’avoir,  en 
son  genre,  le  même  mérite  que  celui 
de  son  frère  sur  les  plaies  de  tête. 

C.  et  A. 

BOIS  ( du  ).  Voy.  Dubois. 

BOIS  (Jein  ),  en  latin  Boisius, 
théologien  anglais.  Voy.  Boyse* 

BOIS  DE  LA  PI  EURE  ( Louise- 
Marie  de  Lanfernat  , épouse  de  N. 
de  ),  naquit  au  château  de  Courteilles, 
près  de  Vcrtieuil,  en  Normandie, l*a 
i663,  et  mourut  le  x\  septembre 
1 700.  Ses  poésies,  aujourd’hui  ou- 
bliées , eurent  quelque  vogue  dans  le 
temps  où  elle  vivait.  Elle  avait  étudié 
l’histoire,  et  on  lui  doit  d’utiles  re- 
cherches sur  celle  de  sa  patrie.  Elle  n’a 
point  composé , comme  on  le  dit  dans 
un  Nouveau  Dictionnaire  historique, 
V Histoire  du  monastère  de  la  Chai • 
se- Dieu,  mais  une  Chronologie  his- 
torique des  prieures  de  la  Chaise *\ 
a 
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Dieu,  qu’on  conservait  manuscrite 
tdans  celte  maison.  On  lui  attribue  , 
dans  le  même  Dictionnaire  , d’après 
More'ri , nne  Histoire  de  la  maison 
de  VA igle.  Il  y a ici  une  triple  erreur  : 
i°.  cet  ouvrage  est  manuscrit  comme 
le  précédent  ; a*.  il  a pour  litre  His- 
toire de  l'Aigle  ( c'est-à-dire  , de  la 
fille  de  oc  nom  ) , des  seigneurs  de  ce 
lieu , et  de  tous  les  événements  aux- 
quels ils  ont  eu  part ; 3°.  ce  manus- 
crit est  de  Louis  d’Après , curé  de 
Saint-Martin  de  l’Aigle.  11  est  vrai 
que  M“'.  de  Bois  de  la  Pierre  avait  fait 
beaucoup  de  recherches  pour  l’auteur, 
avec  qui  elle  avait  des  relations  d’es- 
time et  d’amitié  , et  c’est  ce  qui,  sans 
doute,  a donné  lieu  d’attribuer  à cette 
dame  un  ouvrage  à peu  près  sous  le 
même  titre.  V — ve. 

BOISARD.  Voyez  Roizard. 

BOISGELIN  (Jean  deDieu-Ray- 
■mowd  de  CtxÉ  ) , d’une  famille  très 
ancienne  de  Bretagne,  naquit  à Ren- 
nes, le  27  février  173a.  11  fut  des- 
tiné, dès  son  enfance,  à l’état  ecclé- 
siastique , et  fit  scs  étndrs  avec  dis- 
tinction. La  mort  d’un  frère  aîné , gui- 
don des  mousquetaires,  qui  fut  tué  an 
combat  de  St.-Cast , l’ayant  rendu  , 
bien  jeune  encore,  le  chef  de  sa  fa- 
tnillê,  il  abandonna  son  droit  d’aî- 
nesse à un  autre  frère,  et  suivit  la  car- 
rière qu’il  avait  commencée.  Nommé 
d’abord  grand-vicaire  de  Pontoise,  il 
passa  , en  1 765  , à l’évêché  de  La- 
vaur,  et,  en  1770,  à l'archevêché 
d’Aix.  Il  a laissé  dans  ce  diocèse  des 
souvenirs  que  la  révolution  n’a  point 
effacés.  La  Provence  lui  dut  la  cons- 
truction d’un  canal  qui  porte  son  nom , 
une  maison  d’éducation  peur  les  de- 
moiselles pauvres , qui  subsiste  encore 
à Lambcsc , et  plusieurs  autres  éta- 
blissements utiles  , sans  parier  d’un 
pont  qu’il  avait  fait  bâtir  à Lavaur. 
« Ça  fut  par  la  sagesse  , unie  à 
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» la  ge’nérosité,  dit  Mr.  de  Bâtisse! 

» dans  une  notice  historique , que 
» M.  de  Boisgelin  sauva , au  com- 
» mencement  de  la  révolution , la  ville 
» d’Aix  des  plus  grands  malheurs. 

» Dans  un  moment  de  disette,  les  gre- 
» niers  publics  avaient  été  pillés  ; les 
» excès  auxquels  le  peuple  s’etait  li- 
» vré  allaient  arrêter  les  approvision- 
» nements  , lorsque  l'archevêque  se 
» présenta  pour  calmer  le  désordre , 

» et  mit  100,000  fr.  à la  disposition 
» des  autorités  locales  pour  l’achat  des 
» grains.  » 11  publia  en  même  temps 
une  instruction  pastorale,  adressée 
aux  curés  de  son  diocèse , et  leur  re- 
commanda d’inviter  le  peuple  à rap- 
porter aux  greniers  publics  ce  qu’il  y 
avait  pillé.  La  voix  de  la  religion  et  de 
la  piété  fit  ce  que  n’avaient  pu  faire 
les  lois  humaines  : le  peuple  obéit  à 
l’invitation  de  ses  pasteurs,  et  s’as- 
sembla eu  foule  dans  la  métropole , 
où  il  exprima  de  la  manière  la  plus 
touchante  sa  reconnaissance  pour  le 
rélat  qui  travaillait  si  efficacement 
adoucir  ses  maux.  M.  de  Boisgelin 
vint , en  1 789,  comme  député  du  cler- 
gé, siéger  aux  états-généraux,  où  il  eut 
plusieurs  fois  Foccasion  de  montrer  la 
sagesse  et  la  modération  de  son  carac- 
tère. A la  fin  de  l’assemblée  consti- 
tuante , la  persécution  qui  s’éleva  con- 
tre le  clergé,  le  força  de  se  retirer  en 
Angleterre  ; il  ne  revint  dans  sa  patrie 
qu’à  l’époque  où  le  St. -Siège  se  récon- 
cilia avec  la  France.  Il  fut  nommé  à l’ar- 
chevêché de  Tours,  en  1802, et,  peu 
de  temps  après , il  obtint  le  chapeau 
de  cardinal.  11  mourut  le  2-2  août  1 804, 
âgé  de  soixante-douze  ans.  Le  cardinal 
de  Boisgelin , qui  avait  montré  dans  le 
diocèse  d’Aix  le  talent  d’un  administra- 
teur, était  doué  d’un  goût  fin  et  délicat, 
d’un  esprit  brillant  et  facile;  il  aima 
les  lettres  et  les  cultiva  avec  succès. 
Il  prononça , en  1 765 , l’Oraison  fit- 


1101 

ncbre  du  dauphin , fils  de  Louis  XV 
( non  imprimée);  en  1766,  celle  de 
Stanislas,  roi  de  Pologue , in-8°.  ; en 
17G9,  celle  de  M‘“*.  la  dauphine,  in-4". 
Lorsque  Louis  XVI  fut  sucré  à Reims, 
ce  fut  M.  de  Boisgelin  qui  prononça  le 
discours  du  sacre  : ceux  qui  l'ont  en- 
tendu n’ont  point  oublié  l'effet  qu’il 
produisit;  sans  égard  pour  le  lieu  et 
la  circonstance , l’orateur  fut  inter- 
rompu deux  fois  par  de  nombreux 
applaudissements.  On  y trouva  , com- 
me dans  ses  oraisons  funèbres , une 
éloquence  simple,  gracieuse  et  tou- 
chante. M.  de  lioisgelin  fut  nommé 
membre  de  l’académie  française , eu 
1776 , à la  place  de  l’abbé  de  Voise- 
11011  ; il  a été  remplacé  à la  seconde  clas- 
se de  l’institut  par  Durcau-dc-Lamal- 
le.  Il  reste  de  M.  de  Boisgelin  : I.  plu- 
sieurs ouvrages  publiés  avant  et  pen- 
dant la  révolution , sur  des  questions 
qui  ont  perdu  aujourd’hui  quelque 
choscdc  leur  intérêt;  II.  le  Psalmiste, 
traduction  des  Psaumes  en  vers 
français , précédée  d’un  discours  sur 
la  poésie  sacrée , Londres,  1799: 
cet  ouvragefut  .une  bonne  action,  l’au- 
teur le  composa  et  le  publia  pour  venir 
au  secours  ac  quelques  familles  d’émi- 
grés. III.  Traduction  des  Iléroïdes 
d'Ovide  envers  français,  sans  nom 
d’auteur,  Philadelphie  (Paris) , in-8°. , 
1 786.  L’abbé  Garnier,  historiographe 
de  France , fut  l’éditeur  de  cet  ou- 
vrage, qui  n’a  été  tiré  qu’à  douze  exem- 
plaires ; IV.  Discours  à la  cé- 
rémonie de  la  prestation  du  ser- 
ment des  archevêques  et  évêques , 
180'Jt,  in-4°.  Il  reste  encore  eu 
manuscrit  de  M.  Boisgelin  , des  ob- 
servations sur  Montesquieu.  L’évêque 
de  Versailles  a prononcé  l’oraison  fu- 
nèbre du  cardinal  de  Boisgelin,  au 
service  de  ce  prélat , célébré  le  1 1 sep- 
tembre i8o4;  Mr.  de  Baussct,  qui 
avait  été  sou  grand-vicaire , a donné 


LOI  19 

une  JVolice  historique  sur  S.  E.  M.  le 
cardinal  de  Boisgelin.  D.  N — l. 

B01SGÉRARD(  Marie-Anicz- 
François  Barbüat  de  ),  né  le  8 juil- 
let 1 7G7 , à Tonnerre , où  son  père , 
ancien  officier  dans  le  régiment  de 
Champagne,  s’était  retiré  avec  le 
grade  de  général.  Il  soitit  des  écoles 
militaires,  en  1791,  avec  le  grade  de 
capitaine  du  génie.  F.n  1 790,  il  fit  partie 
de  la  garnison  qui  défendait  Mayence, 
et  la  suivit  dans  la  Vendée.  Il  fut  en- 
suite employé  aux  sièges  de  Charleroi , 
de  Landrccies  et  du  Quesnoi,  où  il  se 
distingua  par  son  habileté.  II  reçut  une 
blessure  à ce  demie  r.  A u siège  de  Valen- 
ciennes le  général  Marescot  lui  confia  le 
commandement  de  l’attaque  dirigée  sur 
la  citadelle,  et  celui  de  l’attaque  du  fort 
St. -Pierre,  au  siège  de  Maëstricbt. 
Boisgc'rard  fit  des  dispositions  pour 
prendre  ce  fort , au  moyen  de  globes 
de  compression  placés  dans  la  caverne 
sur  laquelle  il  est  situé.  La  première 
explosion  ne  fut  pas  heureuse,  et  la 
prompte  reddition  de  l’ennemi  pré- 
vint la  seconde,  qui,  comme  ou  le  re- 
connut, aurait  été  du  plus  grand  effet. 
Ayant  reçu  ordre  de  rétablir  Kehl  et 
la  tête  du  pont  d’Huniugue,  il  donna 
l’idée  de  former  des  ponts-radeaux , 
au  moyeu  desquels  ou  entretint  cons- 
tamment des  communications  entre 
tous  les  ouvrages  des  Iles  du  Rhin. 
Peu  de  temps  après,  nommé  général  de 
brigade  et  commandant  en  chef  du  gé- 
nie , il  fut  employé  à l’armée  d’Angle- 
terre, et  quitta  bientôt  rette  armée 

Four  se  rendre  en  Italie,  où  il  joignit 
armée  du  général  Championnet  sous 
les  murs  deCapoue.  Il  y reçut  une  bles- 
sure dont  il  mourut  peu  de  temps 
après,  âgé  de  trente-deux  aus  , au 
moment  où  la  paix  venait  d’être  con- 
clue. H a laissé  divers  manuscrits,  res- 
tés entre  les  mains  de  son  père,  aujour- 
d’hui maire  de  Tonnerre,  notamment  : 
a.. 
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I.  Journaux  <V attaque  devant  la  ci- 
tadelle de  Valenciennes , du  siège  de 
Maastricht , du  fort  St.-Pierre  ; II. 
des  Mémoires  militaires  sur  la  né- 
cessite d’établir  des  places  de  sûre- 
té , sur  les  travaux  des  lignes  de  la 
Queich , sur  le  fort  de  Kehl,  sur  les 
pont-radeaux,  rtc.  ; III.  des  Mémoi- 
res sur  le  génie  militaire , sur  les 
travaux  du  génie , sur  les  ingénieurs - 
géographes  ,•  IV.  Exposé  sommaire 
sur  la  nature  des  différents  pays 
situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin , 
de  Baie  à Coblenli , etc.  ; V.  un  Pré- 
cis des  entretiens  entre  les  généraux 
Desaix  et  Boisgc’rard  ; VI.  enfin , un 
Journal  d'un  voyage  à Genève.  Il 
y a , dans  les  deux  derniers  manus- 
crits, des  particularités  curieuses  et 
des  details  intéressants  qui  fout  dési- 
rer la  publication  de  ces  ouvrages. 

D — in  — T. 

BOIS-GDII.LEBERT  ( Pierre  es 
Pesant,  sieur  de  ) lieutenant-général 
au  bailliage  de  Rouen , mort  en  1714, 
ue  s'est  désigne'  que  par  les  initiales 
B.  G.  dans  ses  deux  premiers  ou- 
vrages , et  a gardé  l’anonyme  dins  les 
autres.  On  lui  doit,  1.  Histoire  de 
Dion-  Cassius  de  Nicée , abrégée  par 
Xiphilin  , traduite  du  grec  en  fran- 
çais par  M.  de  B.  G.,  Paris , 1674 , 
2 vol.  1 2.  Ou  voit  que  ce  n’est  qu’uue 
traduction  de  Xipliilin  , et  non  de 
Dion-Cassius , comme  le  suppose  le 
Dictionnaire  universel , historique  ; 

II.  Histoire  d’Hérodien  , traduite 
en  français , Paris  , 1675,  in-12;  la 
traduction  qu’a  donnée  l’abbc  Mon- 
giult  a fait  oublier  eelle-ci.  III.  Marie 
Stuart  , reine  d’Ecosse  , nouvelle 
historique,  Paris,  1674,  3 vol. in-12, 
1675,  4 parties  in-12;  IV.  le  Détail 
de  la  France  sous  le  règne  île  Louis 
XI F,  i6ç)5,  1Ü96,  itiyo,  in-12, 
sans  nom  de  ville  ; idem  , augmenté 
de  plusieurs  mémoires  et  traités  sur 
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la  même  matière , Rouen  ( Hollande), 
1707 , 2 vol.  in-12.  Cet  ouvrage  con- 
tient de  bonnes  vues  sur  les  finau- 
ccs,  dont  l’administration  était  alors 
u connue  en  France.  Bois-Guillc- 
rt  voulut  faire  croire  qu’il  était  le 
seul  qui  entendit  bien  cette  partie,  et 
à cet  effet  il  dénigra  Colbert  ; mais  il 
ne  persuada  personne;  et  l’ouvrage 
n’étant  pas  plus  recherché  que  l’au- 
teur, celui-ci  s’avisa  il’un  autre  stra- 
tagème. Il  était  neveu,  à la  mode  de 
Bretagne , du  maréchal  de  Vaulian  ; 
il  publia  sou  Détail  de  la  France , 
avec  ec  nouveau  titre  : Testament 
politique  de  M.  de  l'auban , 2 vol. 
in-12;  Bruxelles,  1712, 2 volumes 
in-8°.  L’im|)ortaiicc  du  personnage 
fit  faire  attention  au  livre , et  on  le 
jugea  mieux.  Malgré  quelques  erreurs 
et  quelques  vues  trop  systématiques , 
il  peut  encore  être  consulté  avec  fruit , 
et  renferme , sur  la  statistique  de  la 
France,  à cette  époque,  une  foule 
de  détails  qui  n’avaient  pas  encore  été 
publics.  B est  cite  avec  éloge  dans  la 
préface  du  Projet  de  dixme  royale , 
ce  qui  a fait  penser  à quelques  auteurs 
que  Bois-Guillebcrt  pourrait  bien  être 
l'auteur  de  ce  dernier  ouvrage,  qu’on 
attribue  généralement  au  maréchal  de 
Vaubin.  — Bois-Gui  llebert  ( Jean- 
Pierre -Adrien -Augustin  le  Pesant 
de),  ne  à Rouen,  et  pclit-ncvcii  du 
grand  Corneille,est  auteur  d’un  Poème 
sur  la  sédition  d“ Antioche,  couronné 
par  l'académie  de  l'immaculée  Concep- 
tion de  Rouen  , en  1 7 6f),  et  imprime 
en  1770, in-8'.  C.  M.  P.  et  V— -ve. 

BOlSIUS.  Voyez  Botse. 

BOIS-MESLÉ  ( Jean  - Baptiste 
Torcuet  de),  avocat  au  parleineutdc 
Paris,  publia,  en  tq  fa, ['Histoire  du 
chevalier  du  soleil , Paris , 1 74*) , '•* 
vol.  in- 1 2.  11  s’était  déjà  fait  avanta- 
geusement connaître  par  un  ouvrage 
d'un  genre  plus  sérieux,  et  surtout 
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plus  utile , Y Histoire  générale  de  la 
marine,  Amsterdam ( Paris),  i "j44 
à 1758,5  vol.  in-4“.  L’auteur  fut  aidé 
dans  son  travail  par  le  P.  Théodore 
de  Blois  , capucin  ; il  fit  paraître  le 
1er.  volume  en  1 j44  > c*  1®  en 
1746.  Le  5'.  est  de  M.  de  Riche- 
bourg.  Cette  histoire  contient  l’ori- 
gine de  la  marine  chez  tous  les  peuples 
du  monde,  scs  progrès,  son  état  dans 
le  18".  siècle,  et  les  expéditions  an 
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cadémie,  des  personnes,  distinguées 

fiar  leur  naissance  et  par  l’éclat  de 
cur  rang , assistèrent  à un  de  scs  ser- 
mons, moins  pour  entendre  le  prédi- 
cateur que  pour  le  juger.  Averti  de 
cette  circonstance  , au  moment  de 
monter  en  chaire,  l’ahbé  de  Bois- 
mont,  au  lieu  du  sermon  qu’il  avait 
préparé,  en  choisit  un  autre  qu’il  crut 
propre  à flatter  son  auditoire,  la  Con- 
version de  la  Madeleine;  mais  apres 


cieuncs  et  modernes.  Il  en  parut  une  ''a^oir  représente  la  sainte  au  milieu  de 


seconde  édition  en  1 759,  3 vol.  in-4‘ 

fig.  Y — VE. 

BOISMONT  ( Nicolas  Tbyrel 
de)  , membre  de  l’académie  française, 
et  prédicateur  ordinaire  du  roi , né 
dans  un  village  près  de  Rouen  , vers 
17  i!>,  annonça,  dans  sa  jeuuesse,  les 
dispositions  les  plus  heureuses  pour 
la  chaire  ; mais,  entraîné  par  un  goût 
très  vif  pour  la  société  et  les  plaisirs, 
il  négligea  ses  éludes.  Les  conseils  de 
quelqnes  amis  le  déterminèrent  à se 
rendre  dans  la  capitale  vers  1749. 
Après  y être  resté  inconnu  pendant 
quelques  années , prêchant  dans  les 
églises  les  moins  fréquentées , sa  ré- 
putation commença  cependant  à s'é- 
tablir. Une  imagination  brillante,  une 
connaissance  fine  des  caractères , des 
passions  et  des  mœurs , l’cclat  des  pen- 
sées , l’élégance  et  quelquefois  le  jeu 
drs  expressions,  telles  furent,  suivant 
Rhulicres,  les  qualités  qui  le  firent 
distinguer,  et  qui  peuvent  caractériser 
le  genre  de  son  talent.  En  f]55, 
Fabbc'  de  Boismont  remplaça  à l’aca- 
démie, Boyer,  évêque  de  Mirepoix, 
et  il  prit  pour  sujrt  de  son  discours 
de  réception  : De  la  nécessité  d’or- 
ner les  vérités  évangctupies.  11  avait 
éprouvé  lui-même  celte  nécessité  de 
se  plier  au  goût  du  siècle,  et  de  cacher 
l’instruction,  pour  la  faire  recevoir, 
sous  les  agréments  du  style.  Dans  le 
temps  qu’il  sollicitait  uuc  place  à l’a- 


scs  égarements  , et  avoir  épuisé  dans 
cette  partie  de  son  discours  tout  ce  que 
lui  fournissaient  son  éloquence  et  son 
talent,  la  mémoire  lui  manqua  lorsqu’il 
s’agit  de  peindre  à son  auditoire,  Ma- 
deleine daus  la  pénitence.  On  ne  lui 
sut  point  mauvais  gré  de  cette  espèce 
de  disgrâce;  bien  des  personnes  mê- 
me la  regardèrent  comme  un  trait 
d’esprit  ; et  sa  réputation , loin  d’eu 
souffrir,  s’en  accrut  encore.  L’abbé  de 
Boismont  préférait  le  plaisir  et  le  re- 
pos à la  gloire , ainsi  il  travaillait  peu. 
Ou  u’a  de  lui  qu’un  Panégyrique  de 
S.  Louis , l’ Oraison funèbre  du  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XV  ; celle  de  la 
Reine  de  France , relie  de  Louis 
XV , et  enfin  celle  de  t impératrice 
Marie-  Thérèse.  11  y a des  traits  bril- 
lants , des  morceaux  même  de  la  plus 
haute  éloquence  dans  ccs  différentes 
pièces  ; mais  clics  ne  doivent  pas  être 
regardées  comme  des  modèles.  L’ou- 
vrage de  l’abbé  de  Bols  mont  qui  fait 
le  plus  d’honneur  à ses  talents  est  le 
Discours  qu’il  prononça  , en  1 78a  , 
dans  une  assemblée  extraordinaire 
drs  dames  de  la  Charité.  Depuis  qui  1- 
ques  années  , des  personnes  bienfai- 
santes sollicitaient  l’établissement  k 
Paris  d’un  hospice  pour  les  militaires 
en  grade  et  les  ecclésiastiques  délais- 
sés daus  leurs  maladies.  La  quête  faite 
à la  suite  de  ce  discours  rapporta 
1 5o,ooo  livres , et  l’hospicc  fut  fondé 
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et  construit  à Mont-Rouge.  Il  joignait 
encore  aux  talents  d’orateur  celui  de 
poète  : on  raconte  qu’il  jouait  même  ti  cs 
bien  la  comédie,  et  qu’il  excellait  dans 
les  rôles  de  Crispin.  Il  mourut  à Paris, 
le  uodécemb.  1 786,  âgé  de  soixaritc- 
onze  ans  ; il  avait  le  litre  de  prédica- 
teur du  roi , et  celui  de  docteur  en 
théologie  de  la  maison  de  Navarre. 
En  i8o5,  on  a recueilli  à Paris  les 
OEuvres  de  l'abbé  de  Boismont , in- 
8".  Ce  recueil  est  précédé  d’une  notice 
historique  et  littéraire  par  M.  Auger, 
éditeur,  et  de  l’éloge  de  Boismont  par 
Rul  liièrcs,  q ni  le  remplaça  à i’académ  ic. 
L’abbé  Maury  espérait  succéder  dans 
cette  place  à Boismont , et  tâchait  de 
lui  faire  raconter  les  détails  de  sa  jeu- 
nesse et  de  sa  vie  : a L’abbé,  lui  dit 
» celui-ci , vous  me  prenez  mesure,  » 
indiquant  qu’il  cherchait  des  matériaux 
pour  sou  éloge. Ouattribue  aux  abbés 
de  Boismont  et  Maury  les  Lettres  se- 
crètes sur  l’étal  actuel  de  la  Reli- 
gion et  du  Clergé  de  France , in- 1 2 , 
sans  date,  imprimé  en  vers  1781. 

A.  B — Tel  W — s. 

BOISMORAM)  ( Claüde-Josf.ph 
C11  rn on  de  ),  était  fils  d’uu  avocat  de 
Quimper,  où  il  naquit  vers  1680. 
Entré  dans  l’ordre  des  jésuites , apres 
avoir  professé  la  rhétorique  à Ren- 
nes, et  s’y  être  livré  à quelques 
écarts , il  avait  été  relégué  à La  Flè- 
che. Il  y quitta  les  jésuites,  quoique 
revêtu  de  la  piètrise.  Rentré  dans  le 
monde,  Boismorand  y était  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  l’abbé  Sacred. 

que  sous  son  nom  propre,  parce  que 
sacre  </....  était  son  jurement  ordi- 
naire. C’était  un  joueur  déterminé  ; les 
hôtels  de  Gesvres  et  de  Carignan , 
alors  privilégiés  pour  les  jeux  de  ha- 
sard, étaient  ce  qu’il  appelait  scs  gale- 
ries. «Il  a passé,  dit  Collé, pour  le  plus 
» beau  et  le  plus  grand  j tireur  de  son 
9 temps.  Cependant  il  reconnaissait 
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» un  supérieur  dans  ce  grand  art  de 
» ju rer:  c’était  un  nomme  Passavant, 
» mauvais  sujet  et  gros  joueur  : cela 
» est  presque  synonyme.  Un  jour  que 
» l’abbé  de  Boismoraud  avait  perdu 
» beaucoup  d’argent  de  suite,  et  qu’il 
» s’c'tait  épuisé  en  jurements  uou- 
» veaux,  n'eu  pouvant  plus  inventer, 
» il  regardait  le  ciel  avec  fureur , en 
» disant  : Mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! je 
» ne  te  dis  rien , je  ne  te  dis  rien , 
» mais  je  te  recommande  à Passa- 
it vaut.  Le  soir  d’un  matin  qu’il  avait 
» fait  un  sermon  très  pathétique , il 
» perdait  son  argent  au  jeu,  il  regar- 
9 dait  le  ciel  en  donnant  scs  derniers 
» e’eus,  et  disait  : Eh  ! oui,  mon 
» Dieu!....  oui!....  oui!....  je  l'en- 
» verrai  des  âmes.  » La  ressource 
de  Boismoraud  fut , lors  des  grandes 
querelles  entre  les  jansénistes  et  les 
molinistes,  de  composer  contre  les 
jésuites  des  mémoires  qu’il  allait  dé- 
noncer comme  l’ouvrage  des  jansé- 
nistes, au  P.  Tourneminc,  avec  le- 
quel il  avait  conservé  des  liaisons. 
Boismorand  recevait  de  l’argent  pour 
répondre  à ces  mémoires.  Ce  petit 
manège  fut  découvert  ; mais  les  jésui- 
tes , craignant  de  se  faire  un  ennemi 
redoutable,  ne  lui  eu  témoignèrent 
qu’un  léger  ressentiment.  La  plume 
de  Boismorand  était  toujours  aux  or- 
dres de  qui  la  payait  ; et  la  traduction 
du  Paradis  perdu  est  de  lui , 0 quoi- 
» qu’il  ne  sut  pas  l’anglais,  dit  Collé. 
» Uupré  de  St-Maur , assisté  de  soni 
» maître  d’anglais , lui  rendait  les 
» phrases , et  cet  abbé  mottait  leur 
» français  en  français  véritable,  et  y 
» donnait  cette  amc , cette  vie  et  cette 
» chaleur  que  Dupré  était  incapable 
» d’y  mettre.  » M“".  Necker  ( Mé- 
langes ,11,  16  ) dit  aussi  que  Bois- 
morand est  auteur  de  cette  traductiun 
a Cet  homme  singulier  mourut , dit 
» Laplace,  sous  la  haire  et  le  ciliée , 
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•»  en  i -j\o.  » On  a de  lui  : I.  plusieurs 
mémoires  qui  décèlent  une  imagina- 
tion assez  forte , parmi  lesquels  on 
distingue,  i°.  relui  pour  le  baron 
Hoguer , son  ami  ; 2°.  celui  pour  les 
e'tats  d’Artois  , contre  l’évêque  d’Ar- 
ras; 5°.  ceux  pour  les  jésuites,  dans 
l'affaire  de  la  Cadière  et  du  P.  Girard. 

] 1 . ‘Histoire  amoureuse  et  tragique 
des  princesses  de  Bourgogne,  t 720, 
in- 1 a.  Quelques  personnes  lui  attri- 
buent les  Anecdotes  de  la  cour  de 
Philippe- Auguste , 1 7 53  et  1738, 
(3  vol.  in- 1 a ; Anecdotes  de  la  cour 
de  François  Ie’.,  1748,  3 volumes 
in- 1 a ; Annales  de  la  cour  de  Henri 
II,  1 749,  2 vol.  in-t  1;  Marie  d' Am- 
gleterre , 1 749 , in- 1 2 ; ouvrages  tous 
publics  sous  le  nom  de  Mlu.  de  Lus- 
san  ; et  la  Vie  de  Louis  Balbe  Ber- 
ton  de  Crillon , surnommé  le  Brave  , 
1757,  2 tomes  in-12,  qu’on  croit 
être  de  M11*.  de  Lussan.  Ce  ne  sont 
pas  les  ceuvses  de  Boismorand  , com  • 
me  on  le  dit  dans  un  Dictionnaire 
historique,  mais  celles  de  Boismont, 
qui  ont  e'td  recueillies  et  publiées  en 
i8o5,in-8“.  A.  B — t. 

B0ISM0RT1ER  ( N.  Bodin  de  ) 
compositeur  de  musique , né  à Per- 
pignan en  1691  , mort  en  1765,  était 
attaché  à l’Opéra.  Outre  plusieurs  mo- 
tels, parmi  lesquels  on  cite  son  Fugit 
nox , il  est  connu  par  la  musique  de 
trois  opéras  : I.  les  Voyages  de  l'A- 
mour , ballet  en  4 actes , paroles  de 
I.a  Bmère , 1 736  ; 11.  Don  Quichotte 
chez  la  Duchesse,  ballet  comique  en 
trois  actes , paroles  de  Favart,  1 743  ; 
III.  Daphnis  et  Chloé,  pastorale, 
paroles  de  Laujon , 1747-  Gc  dernier, 
qui  a eu  plusieurs  reprises , est  sou 
meilleur  ouvrage.  — Sa  fille  ( Suzanne 
Boismortier  ) , a laissé  deux  romans  : 
I.  Mémoires  historiques  de  la  com- 
tesse de  Marienberg , 1751 ,2  vol. 
iu-iijlL  Histoire  de  Jacques  Féru 


BOÏ  a5 

et  de  la  valeureuse  demoiselle  Aga- 
the Mignard , écrite  par  lin  ami  d'i- 
ceux , 1 766 , in- 1 2.  A.  B — t. 

B01S0T(  Jean-Baptiste),  né  à Be- 
sançon,en  juillet  i638,  fit  paraître  dès 
son  enfance  beaucoup  d’ainour  et  de 
disposition  pour  les  sciences.  Il  avait 
achevé  sa  philosophie  à l’âge  de  treize 
ans  , et  sou  cours  de  droit  à dix-sept 
ans  ; il  alla  passer  ensuite  quelque 
temps  à Paris  , où  il  se  lia  avec  Pc'lis- 
sou  et  d’autres  beaux  esprits  de  ce 
temps-là.  De  Paris,  il  serendità  Rome, 
où  son  mérite  lui  valut  la  protection 
de  plusieurs  personnages  distingués , 
entre  autres  du  cardinal  Azzolini  et 
de  la  reine  Christine  de  Suède.  A la 
recommandation  de  cette  princesse,  il 
obtint  du  pape  quelques  bénéfices  en 
Franche-Comté,  où  il  revintaprès  avoir 
parcouru  l’Allemagne  et  les  Pays-Bas, 
comme  il  avait  parcouru  i’italie, 
c’est-à-dire,  en  savant  et  en  observa- 
teur. Député  par  le  clergé  aux  états 
de  sa  province,,  il  fut  chargé  d’une  né- 
gociation très  délicate  près  du  gou- 
verneur de  Milan  . et  il  s’en  acquitta 
avec  toute  l’habileté  d’un  homme 
vieilli  dans  les  affaires.  Ne  voulant 
prendre  aucune  part  aux  troubles  qui 
agitaient  la  Franche-Comté,  il  se  re- 
tira en  Espagne  (1),  et  il  y demeura 
jusqu’en  1678,  où  cctle  province  fut 
cédée  à la  France  par  le  traité  de  Ni- 
mégue.  Il  n’ignorait  •cependant  pas 
que  sa  famille  était  en  orédit  auprès 
de  Louis  XIV  ; mais  sa  délicatesse 
ne  lui  permettait  pas  d'accepter  les 
offres  d un  ennemi  de  son  souverain. 
De  retour  en  Franche-Comté,  il  fut 
nommé  à l’abbayc  de  St.-Viurcnt  de 
Besançon , et,  dès  ce  moment , il  se  li- 
vra entièrement  à sa  passion  pour  les 
lettres.  Il  avait  acquis  dans  ses  voyages 
un  grand  nombre  de  tableaux,  de 


(_i)  O'ubci  durai  a QumWri  et  à Turin. 
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médailles,  de  bronzes  et  d’autres  rare- 
tés ; il  les  céda  aux  religieux  de  son 
abbaye,  avec  la  bibliothèque  du  car- 
dinal de  Granvclle,  qu’il  avait  ache- 
tée du  comte  de  St.  • Amour , et  y 
joignit  un  fouds  de  deux  mille  c'cus 
pour  son  entretien,  à condition  qu’elle 
serait  ouverte  au  public  deux  Ibis  la 
semaine.  Cettebibliothcque , qu’il  avait 
beaucoup  augmentée,  était  considé- 
rable, et  riche  surtout  en  manuscrits 
précieux,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait la  fameuse  collection  en  80  vol. 
in-fol. , connue  sous  le  nom  de  Mé- 
moires du  cardinal  de  Granvelle 
( F Ojr.  Granvelxe).  L’abbc  lioisot 
l’avait  formée  lui -même,  après  avoir 
sauvé  les  papiersdu  cardinal  des  mains 
d’un  épicier  à qui  ils  venaient  d’être 
vendus.  Il  passa  dix  ans  à les  déchi- 
ffrer et  à les  mettre  en  ordre.  Il  avait 
le  projet  d’écrire  l’histoire  du  cardinal 
de  Granvclle  d’apres  ces  mémoires, 
dont  on  ne  pouvait  contester  l'au- 
thenticité. La  lettre  qu’il  écrivit  à 
Polisson  pour  lui  en  faire  part , a été 
imprimée  dans  le  4’'-  volume  de  la 
continuation  des  Mémoires  de  litté- 
rature et  d'histoire  du  P.  Dcstno- 
1 -ts.  L’abbc  Boisot  avait  appris  l’hé- 
breu et  le  grec , pour  cludicr  l’histoire 
c xlcsiastique  dans  scs  sources.  Il  par- 
I lit  presque  toutes  les  langues  de  FEu- 
îope,  entr’autres  Italien  et  l’espa- 
gnol , et  il  était  en  correspondance 
avec  les  savants  les  plus  distingués  de 
France,  d’Italie  et  d’Allemagne.  On 
ne  doit  donc  pas  être  surpris  qu’il 
n’ait  pas  eu  le  loisir  de  composer  des 
ouvrages  étendus.  Le  Journal  des 
Savants  contient  quelques  pièces  de 
l’.ibbé  Boisot  assez  curieuses , et  qui 
ont  été  traduites  en  latin,  et  réim- 
primées dans  les  Jeta  erudilorum. 
J, a charité  de  l’abbé  Boisot  surpas- 
sait encore  son  savoir.  En  î üg  \ , la 
d.ovttc  ayant  etc  générale  , il  lit  fane 
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aux  pauvres  des  distributions  avec  si 
peu  de  ménagement , qu’d  se  vit  con- 
traint ensuite  d’emprunter  une  somme 
modique  pour  scs  besoins  particu- 
liers. Il  mourut  le  4 décembre  de  la 
meme  année,  âgé  de  cinquante- six 
ans.  Les  magistiats  de  Besançon  lui 
firent  faire  des  obsèques  magnifiques, 
auxquelles  ils  assistèrent  en  corps.  Le 
P.  Mabillon  , dans  sa  Dissertation 
sur  le  culte  des  saints  inconnus , 
rapporte  que  l’abbé  Boisot  avait  fait 
reconnaître  pour  païenne  Caesia 
Donata,  que  des  ecclésiastiques  com- 
tois , aussi  ignorants  que  zélés  , vou- 
laient faire  honorer  comme  une  sainte, 
ftibhc  Bosquiilon  et  Moreau  ont  fait 
l’clogc  de  l’abbé  Boisot  ; celui  de  Mo- 
reau se  trouve  dans  le  4*.  volume  des 
Mémoires  de  Desmolets  , avec  det 
vers  français  de  M11'.  Srudéri,  et  des 
vers  latins  de  Dumay , Legoux  et  la 
Monnoye , sur  la  mort  de  ce  savant 
respectable.  W — s. 

B0IS110BERT  (François  Me- 
te l de  ) , né  à Caen , vers  1 5y a , d’un 
père  avocat , porta  lui-même  quelque 
temps  ce  titre.  Etant  à Rome , en  ■ 65o, 
le  pape  Urbain  VIII,  sur  sa  réputation 
d’esprit  et  de  talent , voulut  le  voir,  le 
coûta , et  lui  donua  un  petit  prieure  en 
Bretagne,  ce  qui  l’obligea  de  quitter  Ta- 
pëe  pour  prendre  la  soutane  ; de  retour 
en  France , il  entra  dans  les  ordres  , 
et  fut  pourvu  d’uu  canonieat  à Rouen  , 
dont  les  devoirs  lui  étaient  fort  à 
charge,  et  qu’il  ne  conserva  pas  long- 
temps. Les  agréments  de  sa  conver- 
sation l’avaient  déjà  introduit  auprès 
du  cardinal  de  Richelieu;  il  avait  sou- 
verainement le  don  de  cette  niaiserie 
affectée , qui  est , dit-on , familière  à 
Caen.  Il  rajeunissait  avec  art  tous  les 
vieux  contes , et  débitait  avec  gaîté  les 
petites  nouvelles  de  la  cour  et  de  la 
ville;  en  un  mot,i!  était,  comme  il  le 
dit  lui-même,  a un  grand  dupeur  d’o- 
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reillcs;  » personne  ne  contrefaisait 
mieux  que  lui  le  geste  et  les  manières 
de  ceux  qu’il  fréqueutait.  Son  talent 
devint  tellement  necessaire  au  cardi- 
nal, queCitois,  son  premier  inc'dccin , 
lui  disait  : « Monseigneur,  nous  ferons 
» tout  ce  que  nous  pourrons  pour  votre 
» santé  ; mais  toutes  nos  drogues  se- 
v ront  inutiles,  si  vous  n’y  mêlez  une 
» ou  deux  dragmes  Je  Boisrobert.  » 
Boisrokcrt  ayant  encouru  la  disgrâce 
de  son  patron , ce  incrac  médecin  mit 
en  forme  d’ordonnance  , au  bas  d’une 
requête  de  l’abbé:  Recipe  Boisrobert, 
et  l’ordounance  fut  suivie  par  le  car- 
dinal. Pour  prix  de  scs  bons  mots, 
l’.<bbé  obtint  de  riches  et  nombreux 
béuéCecs,  entre  autres  l’abbaye  de 
Châtillon-sur-Seinc;  déplus,  il  fut  fait 
conseiller  d’état  ordinaire.  S’il  songeait 
fort  à lui , il  n’oubliait  pas  les  autres. 
Le  cardinal  l’appelait  Ardent  sollici- 
teur des  Muses  incommodées.  CVstlui 
qui  fut  cause  que  ce  ministre  eut  l’idée 
de  fonder  l’académie  française , et  il  en 
fut  l’un  des  premiers  membres;  ce  qui 
ne  l’empêcha  point  de  s’égayer  de 
temps  en  temps  aux  dépens  de  la 
compagnie,  sur  la  lenteur  quelle  met- 
tait dans  la  rédaction  du  Dictionnaire. 
Il  dit , dans  une  de  scs  épîtres  : 

P«*pni*  lii  noii  dtftiu*  I F on  travaille  , 

El  le  destin  m’aurait  fort  obligé  , 

' S'il  m’avait  dit  : Tu  vivra*  jus«jn'au  G. 

richelieu  étant  mort,  il  fut  une  seconde 
fois  exilé  de  la  cour  , pour  avoir  sou- 
vent juré  le  nom  de  Dieu , en  perdant 
son  argent  contre  les  nièces  du  car- 
dinal Mazarin.  Celait  un  étrange  ec- 
clésiastique; il  aimait  avec  fureur  le 
jeu  et  la  table  : on  ne  peut  pas  ajouter 
les  femmes;  car  il  fut  violemment 
soupçonné  d’un  goût  contraire.  Il  était 
tellement  occupé  de  bons  dîners,  qu’un 
jour , passant  dans  une  rue  de  Paris, 
et  appelé  pour  confesser  un  malheu- 
reux qui  venait  d'être  blessé  à mort, 
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il  lui  dit  : « Mon  camarade , pensez  à 
# Dieu , et  dites  votre  Bénédicité.  » 
On  demandait  h Courart  si  Boisrobert 
était  dévot  ? « Je  le  crois , répondit-il , 
» de  l’humeur  de  ce  bon  prélat  dont 
» parle  Tassoni,  qui , au  lieu  de  dire 
» son  Bréviaire  , jouait  des  bénéfices 
» au  trictrac,  b II  excellait  dans  la  dé- 
clamation , et  était  passionné  pour  la 
comédie,  ce  qui  lui  valut  le  sobriquet 
d 'abbé  Mondori  ( Mondori  était  le 
plus  fameux  comédien  du  temps.  ) 
« Vous  voyez  bien  cet  homme,  disait 
b un  de  ses  amis , en  le  montrant  dans 
b une  église;  c’est  l’abbé  Mondori, 
b qui  doit  prêcher  ce  soir  à l’hôtel  de 
» Bourgogne,  b Un  jour  qu’il  revenait 
à pied  de  la  comédie,  parce  qu’on  lui 
avait  pris  sa  voiture  pendant  qu’il  y 
était , ce  même  ami  lui  dit  : « Quoi  ! 
b Monsieur , à la  porte  de  votre  citbé- 
b drale!  Ah!  l'affront  n’est  passnppor- 
» table,  b Mallevillc  l’a  peiut  fort  res- 
semblant dans  son  joli  rondeau  : 

Coiffé  d’on  froc  bien  raffiné , etc. 

Il  mourut,  après  une  courte  maladie, 
le  3o  mars  i66u.  11  était  un  des  cinq 
auteurs  qui  travaillaient  aux  pièces  de 
théâtre  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  en 
a fait,  pour  son  compte  , dix  - huit, 
dont  les  titres  mêmes  sont  oubliés , 
quoique  sa  Belle  Plaideuse  ait  fourni 
à Molière,  suivant  quelques  auteurs  , 
deux  belles  scènes  de  l’ Avare.  Ses 
autres  ouvrages  sont  des  Epilres  , 
imprimées  en  i64q  et  i65g,  in-4°. 
et  in-8V,  un  roman  intitulé:  Hitoire 
indienne  d'Ànaxandre  et  d’ Orasie , 
1 6-ag , 1 636,  in-  8 ’. , le  Sacrifice  des 
Muses , adrcssé*à  Richelieu,  Paris, 
«635 , in-4°.  ; des  Nouvelles  héroï- 
ques et  amoureuses , 1667,  in-K\  ; 
une  Paraphrase  en  vers  des  Psau- 
mes de  la  Pénitence  , Paris , 16:17  , 
in  - 1 1 , et  quelques  antres  pièces  dans 
les  recueils  du  temps.  Il  a été  l’édi- 
teur du  Parnasse  Brrr  al,  où  les  im- 
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mortelles  fictions  du  roi  Louis  XIII 
sont  publiées  par  les  plus  célèbres 
poètes  de  son  temps , en  français  et 
en  latin  , recueillies  par  François 
Mételde Bois-Robert,  Paris,  1 635 , 
in-4°.  Ce  gros  volume  est  curieux  à 
consulter  pour  l'histoire  politique  et 
littéraire;  le  Sacrifice  des  Muses , 
dont  on  vieut  de  prier,  en  fait  la  3'. 
Partie.  Boisrobert  a aussi  été  l’édi- 
teur des  œuvres  de  Théophile,  Rouen, 
1627,  in-81’.  L’abbé  d’ Vrtigny  lui  a 
attribué  les  Contes  d’Ouville;  ils  sont 
de  son  frère  Antoine  Mctel  , sieur 
d’Ouville,  scion  Gou jet.  A— c — r. 

B01SSARD  (Jean-Jacques)  , an- 
tiquaire et  poète  latin,  né  à Besançon , 
en  1 5a8 , étudia  d’abord  sous  Hugues 
Babel , son  oncle , professeur  en  lan- 
gue grecque , à l’université  de  Lou- 
vain. Il  eut  ensuite  d’autres  maîtres 
également  habiles  ; mais  leur  sévérité 
l’ayant  dégoûté  de  l’étude,  il  s’enfuit 
secrètement  de  Louvain,  parcourut 
une  partie  de  l’Allemagne , et  vint  en 
Italie,  où  il  demeura  pendant  plusieurs 
années.  Il  fut  contraint , pour  subsis- 
ter , de  recourir  à des  extrémités  tou- 

I'ours  fâcheuses  pour  un  homme  qui  a 
'esprit  élevé.  On  dit  meme  qu’il  fut 
pendant  quelques  temps  au  service  du 
cardinal Caraflc,  en  i55tj.  Sou  séjour 
en  Italie  développa  en  lui  le  goût  des  an- 
tiquités. 11  apprit  à dessiner  pour  le  sa- 
tisfaire, et  il  eut  bientôt  formé  un  recueil 
des  monuments  les  plus  curieux  de  Ro- 
me et  des  villes  voisines.  Dans  le  des- 
sein d’augmenter  sa  collection  ,il  visita 
les  îles  de  l’Archipel , et  son  projet  était 
de  parcourir  toute  la  Grèce  ; mais  une 
maladie  sérieuse  l’obligea  de  revenir  à 
Rome.  Aussitôt  qu’il  fut  rétabli , il  re- 
prit ses  occupations  avec  encore  plus 
de  zèle  qn’auparavant.  Étant  allé  un 
jour  visiter,  avçc  ses  amis,  le  jardin 
du  cardinal  Carpi , au  mont  Quirinal , 
il  s’écarta  de  la  compagnie,  et  se  cacha 
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dans  un  bosquet , jusqu’à  ce  que  tout 
le  monde  fut  sorti.  Lorsque  les  portes 
furent  fermées,  il  commença  à par- 
courir, tout  à son  aise,  le  lieu  où 
il  se  trouvait,  et  employa  le  reste 
du  jour  à copier  des  inscriptions 
et  à dessiner  des  monuments , exer- 
cice que  la  nuit  seule  interrompit,  et 
qu’il  reprit  dès  que  le  jour  parut.  Le 
lendemain  , le  cardinal  étant  entré 
dans  son  jardin , trouva  Boissard 
occupé  à ce  travail  , et  fut  curieux 
de  savoir  comment  il  y était  venu. 
Boissard  lui  conta  naïvement  com- 
ment la  chose  s’était  passée,  et  le  car- 
dinal en  fut  si  touché , qu’il  ordonna 
qu’on  lui  préparât  à déjeûner,  et  lui 
permit  de  copier  et  de  dessiner  tout 
ce  qu’il  trouverait  de  rare  dans  son 
palais.  Boissard  revint  enfin  dans  sa 
patrie,  mais  ne  pouvant  y suivre  la 
religion  protestante  qu’il  avait  em- 
brassée, il  alla  s’établira  Metz.  En  par- 
tant, il  laissa  à Montbclliard  ses  riches 
collections  d’antiquités , qu’il  confia  à 
l’une  de  scs  sœurs.  Elles  furent  pillées 
par  les  Lorrains , qui  ravagèrent  à 
celte  époque  une  partie  de  la  Franche- 
Comté;  mais  comme  on  savait  qu’il  se 
proposait  de  publier  un  ouvrage  sur 
les  antiquités  romaines,  et  qu'on  s’en 
formait  une  haute  idée , tous  les  sa- 
vants s’empressèrent  de  réparer  ses 
pertes.  Boissard  est  connu  non  seule- 
ment comme  antiquaire,  mais  encore 
comme  poète  latin.  On  a trop  déprisé 
et  trop  loué  scs  vers.  Ses  meilleures 
pièces  ont  été  réimprimées  dans  les 
Deliciæpoëtarum  Gallorum;  il  mou- 
rut à Metz,  le  5o  octobre  160a,  âgé 
de  soixante-quatorze  ans.  On  a de  lui  : 

I.  Poëmata , Epigrammatum  libri 
très,  Elegiæ  libri  très  , Epistolarum 
libri  très,  Bâle,  1 5^4»  in- 16. ; Klein., 
aucta  et  emend. , Metz,  i58ç),in-8". 

II.  Emblemata , lal.  etgall.,  Metz, 
i584,  in-8°.  oblong;  Metz,  i588. 
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»n-4°.  III.  Emblemata  lat. , Franc- 
fort, i5<)3,  in-4".  ,avcc  Gg.  de  Th.  de 
Bry.  Ce  recueil  contient  cinqnante-un 
emblèmes  ; il  est  different  de  ccl'ii  que 
nous  Tenons  de  citer.  IV.  Vilæ  et 
icônes  sullannrum  turcicorum , prin- 
cipum  persarum  aliorumque  heroum, 
hcroinarumque  ab  Osmane  ad  Maho- 
metemlf,  Francfort,  1 5g6,  in-4"., avec 
fig.  de  Th.  de  Bry,  rare.  Il  y a quarante- 
sept  portraits  , dont  quelques-uns  de 
femmes;  le  premier  est  celui  d’Osman, 
le  dernier  est  celui  d’Amurath  1 1 1,  Glsde 
Scliiu  II.  V.  Theatrum  vitæ  humante , 
Met/. , 1 5<)6 , in-41'.,  avec  fig.  de  Th. 
de  Bry;  réimprime  en  i658,  in-4“. 
L’auteur  a voul  u montrer  à combien  de 
misères  et  de  calamités  l'homme  est 
sujet  pendant  sa  vie.  Il  prend  ses 
exemples  dans  les  histoires  grecques 
et  romaines  ; mais  surtout  dans  la  Bi- 
ble. V I . Romanœ  urbis  topographiœ 
et  anliquitatum  quibus  succincte  et 
breviter  describuntur  omnia  quæ 
tum  publiée  quant  privatim  videntur 
animadversione  digna  , partes  FI , 
Francfort,  t5gq , 1598,  1600  et 
j 60a  , in  - fol. , six  tomes  en  3 vol. , 
fig.  Cet  ouvrage , sur  lequel  on  trouve 
beaucoup  de  détails  dans  le  torn.  XVIII 
du  P.  Niccron,  est  le  plus  rare  et  le 
plus  cher  de  -feux  de  Boissard  ; il  est 
difficile  d’en  trouver  des  exemplaires 
bien  complets , à raison  de  l’inter- 
valle qui  s est  écoulé  entre  l’impression 
des  différentes  parties.  Il  a reparu  en 
tdi’j  ; mais  cette  édition  n’est  ni  aussi 
belle  ni  aussi  rarcqucla  première.  VII. 
Icônes  et  vitee  virorurn  illustrium , 
doctrind  et  eruditione  præstantiorum, 
Francfort,  1 593, 1 59*;,  1 5q8  et  1 599, 
quatre  parties  en  2 vol.  in-4".,  aveclig. 
de  Th.  de  Bry.  Cet  ouvrage  a été  réim- 
primé sous  le  titre  de  Bibliotheca,  sive 
thésaurus  virtutis  et  glorite  , in  quo 
contineniur  illustrium  virorum  effi- 
gies et  vitte,  Francfort , 1638,  iCât, 
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in-4*.,  et  enfin,  sons  celui  de  Biblio- 
theca. calcographica  , Francfort  , 
iG5o  et  années  suivantes  , neuf  par- 
ties en  2 vol.  in-4".  Cette  dernière 
édition  ne  renferme  que  les  portraits 
des  hommes  célèbres  , au  nombre  de 
quatre  cent  trente-huit  ; la  6e.  partie 
est  de  Sébastien  Furckius  ; la  7'.',  la 
8e.  et  la  9'.,  de  Clément  Ainmonius , 
gendre  de  Théodore  de  Bry.  VIII. 
Parnassus  biceps  in  cujus  priore 
jugo  musarum  deorumque  prœsi- 
dum  Hypocrenes  : in  altero  deorum 
fatidicor.  Phæbadum  et  Fatum  illus- 
trium imagines  proponuntur,  Franc- 
fort, 1 60 1 : 3'.  éd.  1 637, in-fol. , rare  et 
curieux.  IX.  De  divinatione  et  magi- 
cis prœstigiis , de geniis , etc.,  trac- 
talus  posthumus  , Oppenheim , Callty 
rus,  in-fol.,  Ggures  , de  Th.  de  Bry  , 
( iüi5)  , et  Hanau,  1611,  in-4°.» 
rare  et  curieux.  X.  Habitus  variarum 
genlium  , Metz , 1 58i , in  - fol.  obi. , 
orné  de  suixantc-dix  Gg.  enluminées  : 
cet  ouvrage  doit  être  fort  rare.  La  bi- 
bliothèque de  M.  Paris,  vendue  à Lon- 
dres en  1791  , renfermait  deux  ma- 
nuscrits inédits  de  Boissard , l’un  est 
une  vie  de  ce  célèbre  antiquaire  , 
écrite  en  latin  , et  l’autre  contient  des 
poésies  latines.  W — s. 

BOISSAT  (Pterre  de)  , de  Vienne 
en  Dauphiné,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Henri  III , futun  savant  jurisconsulte, 
et  un  profond helléniste.lln’alaisséau- 
cun  ouvrage.  — Boissat  (_  Pierre  de  ) , 
son  Gis,  vice-baillifdeViennc,  sa  patrie, 
mort  en  t6i3,a  laissé:  I.  Histoire 
des  chevaliers  de  Tordre  de  St- 
Jean  de  Jérusalem , traduite  en  partie 
de  l’italiru  de  Bosio,  1613,  2 vol. 
in-4°. , réimprimée  en  1639,  in-fol. , 
avec  des  additions  de  Baudouin  et  de 
Naberat;  et  en  1 645, 3 vol. in-fol. , avec 
de  nouvelles  additions  de  ce  dernier. 
La  traduction  de  cette  histoire,  qui  va 
j usqu’en  1571,  avait  cté  achevée  par 
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Baudouin.  IT.  Remerciment  au  roi 
par  les  anoblis  du  Dauphine  , 
»6o3 , in-4".  ; 111.  de  la  Prouesse  et 
réputation  des  anciens  Allobroges  , 
i(>oi , in-4  '.;  réimpr.  en  iGo5  ; IV. 
le  Brillant  de  la  royne,  1 6 1 5 , in-8  '. 
C’eût  une  généalogie  de  la  maison  de 
McJicis,  réimprimée  à Lyon,  i6uo, 
iu-8". , sous  ce  titre:  Histoire  gêné a- 
logique , etc.  V.  Recherches  sur  les 
duels,  1610,  in-4°.  A.  B — t. 

BOISSAT  ( PlEBIlE  DE  ),  fils  du 
précédent , naquit  à Vienne  eu  i6o3. 
Il  eut,  dés  scs  premières  années,  une  si 
grande  facilité  pour  la  poésie  latine, 
que,  sous  la  lictée,  il  tournait  des  thè- 
mes en  vers  ; ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Boissat-l' Esprit.  Il  prit  d’a- 
bord le  petit  collet , qu’il  quitta  pour 
suivre  le  barreau , lequel  à son  tour 
fut  abandonné  pour  le  parti  des  ar- 
mes. Il  fit  quelques  campagnes  sous 
Lcsdiguièrcs.  Lors  d’un  voyage  qu’il 
fit  à Malte, il  y fut  très  bien  reçu,  eu 
considération  de  son  père,  qui  avait 
écrit  l’histoire  de  l’ordre.  En  revenant 
en  France , il  échoua  sur  les  côtes  du 
Languedoc.  Suivant  toujours  la  car- 
rière des  armes,  il  s’y  distingua  dans 
plusieurs  circonstances,  et  par  des 
duels.  Il  fut  bientôt  gentilhomme  de 
la  chambre  de  Gaston  d’Orléans,  et 
membre  de  l'académie  française,  nou- 
vellement établie.  Gaspard  Lascaris, 
v:ce-légat  d’Avignon , le  créa  comte 
• palatin  , et  fit  le  meme  honneur  à 
Chapelain.  Boissat  était  homme  du 
monde.  Dans  un  bal , à Grenoble, 
c't.int  déguisé  en  femme , il  se  permit 
quelques  propos  libres  avec  M"*\  de 
Sauft , depuis  duchesse  de  Lesdi- 
guières,  qui  s’en  courrouça  r et  le  fit 
maltraiter  le  lendemain  par  les  gardes 
cl  les  valets  de  son  mari , lieutenant 
de  roi  en  Dauphiné.  Après  treize  mois 
do  pourparlers  , la  noblesse  du  pays 
arrangea  cette  aflèire  d’une  manière 
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très  honorable  pour  Boissat,  ainsi 
qu’on  peut  le  voir  dans  V Histoire  de 
V Academie,  par  Pélisson.  Boissat, 
après  sa  disgrâce , s’était  retiré  à 
Yieune,  où  il  se  maria.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  se  livra  à des  excès  de  dé- 
votion, négligea  ses  cheveux,  se  vêtit 
d’habits  grossiers , et  catéchisa  dans 
les  carrefours.  La  reiuc  de  Suède  pas- 
santà  Vicunc  pour  sereudre en  Italie, 
Boissat  fut  chargé  de  la  haranguer. 
Son  costume  sale,  et  le  sermon  qu’il 
débita  sur  le  jugement  dernier  et  le 
mépris  de  ce  monde  , choquèrent  tel- 
lement cette  piiucesse , qu’elle  dit: 
u Ce  n'est  point  là  ce  Boissat  que  j’ai 
« counu  ; c’est  un  prêcheur  qui  em- 
» pruiite  sou  nom.  » Et  clic  ne  voulut 
plus  le  revoir.  Boissat  mourut  le  u8 
mars  1662.  Ou  a«o  lui  : I.  Histoire 
ne'gréponlique , contenant  la  vie  et 
les  anwurs  d“ Alexandre  Castriot , 
arrière-neveu  de  Scanderberg  , et 
(T  Olimpe  , la  belle  grecque  de  la 
maison  des  Paléologues  , Paris  , 
i65i  , in-8°.;  roman  tire  des  mauus- 
crits  d’Oltavio  Finclli,  que  quelques 
personnes  estiment , mais  qiLoa  ne 
lit  plus,  et  dans  lequel  la  Caiprencde 
a pris  les  priucipalcs  situations  de  sa 
Cassandre.  IL  Les  Fables  d’Ésope, 
illustrées  de  discours  moraux , phi- 
losophiques et  politiques  , 1 633  , 
in-8  Gcs  deux  ouvrages , qui  furent 
faits,  le  premier  en  viDgt  jours,  le 
sccoml  eu  quinze , ont  été  publiés 
sous  le  nom  de  Jean  Raudouin.  III. 
Relation  des  miracles  de  Notre- 
Dame  de  l’Ozier,  en  latin  et  en  fran- 
çais. Avec  des  vers  à la  louange  de 
la  Ste.  - V ierge  , en  cinq  langues 
( grecque , latine  , espagnole,  italienne 
et  française  ) , 1609  , in-  8".  ; IV.  des 
Œuvres  latines , en  prose  et  en 
vers,  sous  ce  titre  : Pétri  de  Boissat 
opéra  et  nperum  fragmenta , histori- 
en etpoë'ica,  iu-fol. , sans  indication 
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3e  lion  ni  (Tannée , dont  les  exemplai- 
res sont  de  la  pins  grande  rareté. 
L'abbé  d’OIivet,  dans  son  Histoire 
de  V Académie  française , a donne 
la  notice  de  ce  recueil.  On  peut 
aussi,  pour  le  contenu  de  ce  volume, 
consulter  les  Mémoires  A’ A rtigny  , 
tom.  II,  pag.  5.  V.  La  Morale  chré- 
tienne , que  Guy  Allard  dit  avoir  c'tc' 
imprimée  ; VT.  Encomiaslicon  Chris- 
tine Suecorum  régime,  in-4  ’.  Clioi  ier 
a écrit  en  latin  la  vie  de  Pierre  Bois- 
sat,  1680,  in-ia.  A.  B — t. 

BOISSIEU  DE  SAUVAGES.  Foy. 
Sauvages. 

BOISSIÊRE  ( Claude  ),  mathé- 
maticien du  16'.  siècle  , né  dans  le 
diocèse  de  Grenoble.  On  a de  lui  : I. 
l'Art  de  V arithmétique , contenant 
les  dimensions  commodes . tant  pour 
l’art  militaire  que  pour  les  autres 
calculs , 1 554  , in-8  . ; II.  Nohilissi- 
mus  et  antiquissimus  Indus  Pythago- 
ricus  qui  Rhylhmomachia  nomina- 
tur,  inutililatemctrelaxationem  stu- 
divrum  comparatus,  ad  veram  etfa- 
cilcm  proprielatem  et  rationem  nu- 
merornm  assequendam  : ruine  tan- 
dem per  Claudium  Buxerium , Del- 
phinatem,  illuslralus , Paris,  i556, 
in-8".  ( Voy.  sur  cet  ouvrage  curieux, 
et  sur  un  autre  ancien  jeu  du  même 
genre,  une  notice  intéressante  que 
George  Colvencr  a insérée  à la  suite 
du  Chronicon  Cameracense  , pag. 
40i  ).  111.  Art  poétique  reduict  et 
abrégé  en  singulier  ordre  et  souve- 
raine méthode , 1 554  > in-8°.  ; IV. 
l’Art  de  la  musique,  mentionné  dans 
le  privilège  de  l’ouvrage  précédent,  et 
probablement  imprimé  la  même  an- 
née ; V.  les  Principes  d’astronomie 
et  cosmographie , et  l’usage  du  glo- 
be , traduit  du  latin  de  Gemma  Fri- 
sius,  Paris  1 556,  in-8". 

Ç.  M.  P.  et  A.  B — t. 
BOISSIEU  ( Dtsis  Salvaing  de), 
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né  A Vienne, en  Dauphine,  le  2t  avril 
1800,  commença  ses  études  à Lyon,  et 
les  termina  à Paris.  11  prit  ensuite  le 
grade  de  docteur  en  droit  à l’iiuivcrsité 
de  Valence;  mais  comme  il  se  sentait 
de  la  répugnance  pour  la  profession 
d’avocat,  il  retourna  à Paris,  où  il  se 
livra  à son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques et  les  sciences.  Des  affaires 
l’ayant  forcé  de  revenir  dans  sa  fa- 
mille, il  se  trouva  entraîné  dans  le 
monde  par  des  amis  de  son  âge , et  il 
s’abandonna  à la  dissipation.  L’amour 
vint  encore  le  détourner  de  ses'  de- 
voirs ; mais  le  désir  de  se  faire  un 
nom  l’emportant  sur  sa  passion,  il 
prit  le  parti  des  armes,  et  uMiut  une 
compagnie.  Ayant  été  licencié  à la 
paix , il  eutra  dans  la  carrière  de  la 
magistrature  , occupa  successivement 
différentes  places  subalternes  , et  lut 
enfin  nomme  lieutenant-général  du 
bailliage  de  Grenoble.  11  accompagna 
à Rome  M.  de  Créqui , et  fut  charge 
de  haranguer  fc pape , en  i633.  Quel- 
ques passages  de  son  discours  paru- 
rent trop  hardis  au  pape,  qui  eu  fit 
demander  la  suppression  ; mais  Bois- 
sieu eut  le  courage  de  refuser  une 
chose  qu’il  aurait  regardée  comme  une 
faiblesse  injurieuse  à la  légation  fran- 
çaise, et  fit  imprimer  son  discours  tel 
qu’il  l’avait  prononcé,  Rome , et  Paris, 
iG35,  in-4°.  Chargé  ensuite,  par 
le  cardinal  de  Richelieu  , de  quel- 
ques négociations  avec  la  république 
de  Venise.il  eut  le  bonheur  d’entrer 
dans  les  vues  du  ministre , et  obtint 
en  récompense  le  titre  de  conseiller 
d’etat.  Il  succéda  a Déagcaft,  sou 
beau-père,  dans  la  place  de  président 
de  la  chambre  des  comptes  de  Dau- 
phiné, et  mourut  dans  son  château 
de  V ourcy , le  1 o avril  1 683.  Ou  a de 
Boissieu  quelques  ouvrages  peu  recher- 
chés. Les  principaux  sont  : 1.  Sylvie 
septem  de  tolidem  miraculis  Delphi • 
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natus  , Lyon,  1661,  in-8°.  Ces  pré- 
tendues merveilles  du  Dauphiné,  de- 
puis long-temps  n’en  sont  plus  pour 
pcrsoune.il.  De  l’usage  des  fufs  et 
autres  droits  seigneuriaux  en  Dau- 
phiné , Grenoble,  iW>4  * iti-8*.  ; 
16G8  et  1731,  in-fol.  Cette  dernière 
édition , corrigée  et  augmentée  , était 
encore  recherchée  il  y a vingt  ans. 
III.  Miscellanea  , Lyon  , i6aa  et 
1661,  in-8".  C’est  un  recueil  de  diffe- 
rentes pièces  en  vers  et  en  prose.  Le 
morceau  le  plus  remarquable  est  un 
commentai]  e sur  l’Ibis , poème  d'O- 
vide. Boissieu  a encore  publié  la  gé- 
néalogie de  sa  maison,  et  des  vers 
latins  en  l’honneur  des  personnages 
les  plus  distingués  de  son  nom.  On 
croit  aussi  que  c’est  lui  qui  a publié, 
sous  le  nom  de  L.  Videl , Y Histoire  du 
chevalier  Bayard,  avec  des  augmen- 
tations, Grenoble,  iG5i  , in -4°.  Il  fut 
accusé  d’être  l’auteur  des  trop  fameux 
dialogues  latins  qui  poçleul  le  nom  de 
Meursius  ' Boy.  Cboiiier  );  mais  il 
n’eut  pas  de  peine  à se  disculper  : sa 
probité  connue , son  respect  pour  les 
mœurs  , ne  permirent  pas  de  croire 
long-temps  qu’il  eût  pu  leur  fàirccet  ou- 
trage. Choricr  a écrit  sa  vie  en  latin , 
Grenoble,  1680  in-iu,  et  Lancelot  a 
fait  imprimer  un  mémoire  sur  ses  ou- 
vrages , dans  le  tome  XII  de  Y Aca- 
démie des  inscriptions.  W— s. 

BOISSIEU  ( Barthelemi-Camil- 
Le),  jeune  médecin  de  Lyon,  mort 
trop  tôt  pour  la  science,  eonnu  néan- 
moins par  deux  dissertations  qui  mé- 
ritèrent le  prix  de  l’académie  de  Di- 
jon , l’une  en  1 767 , sur  les  antisep- 
tiques , imprimée  en  1 769  ; l'autre 
en  1770,  sur  les  méthodes  échauf- 
fante et  rafraîchissante  , et  im- 
primée en  1 771.  Boissieu , fils  de 
médecin,  était  ne  en  1 734  ; il  fil  ses 
études  en  médecine  à Montpellier,  se 
fit  recevoir  docteur  eu  cette  faculté  en 
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1755,  aggréger  au  collège  de  méde- 
cine de  Lyon  en  1736  , étudia  aussi 
quelque  temps  à Paris  , et  vint  mou- 
rir prématurément  d’une  fluxion  de 
poitrine,  dans  sa  patrie,  à l’âge  de 
trente-six  ans  , eu  1 770.  Il  s'était 
avantageusement  fait  connaître  par  les 
deux  dissertations  que  nous  avons 
indiquées  , par  une  autre  qui  avait 
obtenu  uu  accessit  à l’académie  de 
Lyon,  et  surtout  par  les  soins  qu’il 
était  allé  rendre  avec  courage  dans 
une  épidémie  meurtrière  qui,  en  1 762, 
désola  la  ville  de  Mâcon.  C.  et  A. 

BOISSIEU ( Jean-Jacques  de  ) , 
né  à Lyon  en  1 736 , de  parents  no- 
bles , montra  de  bonne  heure  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  le  dessin  , 
inclination  contraire  aux  vues  de  ses 
parents,  qui  le  destinaient  à la  magis- 
trature. Cependant , forcés  de  céder  k 
une  passion  qui  paraissait  irrésistible, 
après  lui  avoir  donné  pendant  quel- 
que temps  un  maître  de  dessin , ils  le 
placèrent  sous  la  direction  de  Frontier, 
peintre  d’histoire  en  réputation , qui 
avait  été  se  fixer  à Lyon.  Bientôt  la 
rapidité  de  ses  progrès  le  mit  en  état 
d'imiter  dans  ses  compositions  le  style 
des  grands  maîtres  de  l’école  flamande, 
tels  que  Van  de  Velde,  Carie  Dujardin, 
Buisdacl , etc.  Désirant  perfectionner 
ses  talents , il  se  rendit  à Paris  à l’âge 
de  vingt-quatre  ans  ; il  s’y  lia  avec  Ver- 
net,  Greuze,Souflot, et  autres  artistes 
célèbres  , et  s’éclaira  de  leurs  conseils. 
De  retour  à Lyon , il  se  livra  cons- 
tamment à la  gravure  à l’eau  forte,  à 
laquelle  il  joignit  par  la  suite  un  mé- 
lange de  pointe  sèche  et  de  roulette 
qui  lui  réussit  très  bien.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  celte  occupation  que  le  duc  de 
la  Rochefoucauld,  qui  l’avait  connu  et 
apprécié  lors  de  son  voyage  à Paris  , 
vint  le  prendre  à Lyon  pour  l’crome- 
uer  eu  Italie.  Boissieu  fit  en  très  peu  de 
temps , par  sa  grande  assiduité  au  tra- 
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>nil , une  ample  moisson  de  tous  les 
chefs-d’œuvre  qui  se  rencontrent  à cha- 
que pas  dans  celte  terre  classique  des 
arts,  et  en  enrichit  scs  portefeuilles.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  s’empressa  de 
mettre  à profit  les  nouvelles  lumières 
qu’il  avait  acquises  ; il  peignit  plusieurs 
tableaux  ; mais  l'usage  de  l’huile  deve- 
nant nuisible  à sa  santé  fort  délicate , 
il  fut  oblige  de  se  fixer  à la  gravure 
et  à la  composition  des  dessins  lavés. 
Bientôt  sa  réputation  s’accrut  telle- 
ment, que  les  souverains  et  les  ama- 
teurs les  plus  distingués  de  toutes  les 
contrées  de  f Europe  s’empressèrent 
d’acquérir  ses  productions.  L’œuvre 
gravé  de  ce  maître  monte  à cent  sept 
pièces,  parmi  lesquelles  on  distingue 
surtout  le  Charlatan,  d'après  le  ta- 
bleau de  Cille  Dujardin.  Plusieurs  de 
scs  estampes  , dans  le  genre  de  Rem- 
brandt, sont  d’un  effet  très  piquant; 
en  général , elles  sont  touchées  toutes 
avec  beaucoup  de  goût  et  d’esprit.  Ses 
dessins,  dans  le  genre  d’Ostade,  de 
Buisdaël,  ou  de  Van  de  Vcldc,  sont 
d’une  composition  très  riche,  très  pit- 
toresque , et  d’une  touche  large  et 
savante.  Boissieu  est  mort  le  1 *r.  mai 
1810,  regretté  de  ses  amis  et  de  tous 
ceux  qu’il  avait  obligés.  Le  catalogue 
de  son  œuvre  se  trouve  à la  suite  de 
sou  Eloge  historique  , publié  par 
Dugas-Moutbel,  Lyon  1810  , in-8°. 

P — E. 

BOISSY  ( Jean-Baptiste  Thiau- 
mÈriE  de  ) , membre  de  l'acadcmic des 
inscriptions  et  bellesrlcttres , naquit 
à Paris,  le  20  octobre  1G6G.  Il  venait 
de  commencer  scs  études  chez  les  jé- 
suites, lorsqu’un  de  scs  oncles,  prieur 
d’une  abbaye  de  bernardins  en  Artois , 
l’emmena  dans  son  abbaye.  Aban- 
donné à lui-même,  au  lieu  de  passer 
ses  loisirs,  comme  les  jeunes  gens  de 
son  âge,  dans  les  plaisirs  et  la  dissi- 
pation , il  s’enferma  dans  la  biblie- 
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tlièquc  du  couvent,  et,  sans  autre 
guide  que  son  désir  d’appreudre,  se 
livra  sans  réserve  à l’étude  de  là  théo- 
logie et  des  lettres  sacrées.  De  retour 
à Paris  , au  bout  de  quelques  années, 
il  reprit  le  cours  de  scs  études  scho- 
lastiques avec  une  distinction  marquée. 
Lorsqu’il  les  eut  terminées , il  fut 
chargé  de  l’éducation  de  deux  prin- 
ces de  la  maison  de  Soubise-Roban,  et 
il  s’acquitta  de  ce  pénible  devoir  avec 
un  soin  qui  fut  couronné  du  succès. 
Admis  ùl’académic  des  inscriptions,  en 
1710,  scs  occupations  habituelles  ne 
lui  permirent  pas  d’on  fréquenter  as- 
sidûment les  assemblées  ; il  y lut  ce- 
pendant quelques  mémoires,  deux  en- 
tre autres , l’un  sur  les  expiations  en 
usage  chez  les  anciens,  où  le  sujet 
n’est  pas  approfondi , et  le  second,  sur 
les  sacrifices  de  victimes  humaines 
dans  l'antiquité'.  Ces  dissertations 
sont  citées  avec  éloge  dans  l’ Histoire 
de  l’Académie,  tora.  1 ".  Mais  ce  qui 
doit  faite  le  plus  d’honneur  à l'abbé 
Boissy  près  des  savants , c’est  d’avoir 
empêché  la  dispersion  de  la  fameuse 
bibliothèque  de  de  Tliou , dont  il  dé- 
termina le  cardinal  de  Rohan , son 
protecteur,  à faire  l’acquisition,  et  qu’il 
disposa  ensuite  d’une  manière  conve- 
nable. Pendant  ses  dernières  années , 
il  fuit  très  souffrant  des  infirmités , 
suite  de  sa  vie  sédentaire  et  laborieuse. 
Il  mourut  le  27  juin  172g,  dans  sa 
65'.  année.  W — s. 

BOISSY  ( Lous  de  ) , naquit  i Vie 
en  Auvergne,  le  26  novembre  1694. 
Scs  parents  , sans  fortune , le  destinè- 
rent à l’état  ecclésiastique,  et  il  eu 
porta  quelque  temps  l'habit.  Il  vint 
de  bonne  heure  à Paris , et  composa , 
pour  vivre , des  satires , qui  lui  valu- 
rent peu  d’argent  et  beaucoup  d’enne- 
mis. Il  renonça  bientôt  h cette  hon- 
teuse ressource , et  se  mit  à travailler 
pour  le  théâtre.  Dans  l’espace  d’envi- 
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ron  trente  annérs,  il  donna  près  de 
quarante  comédies , tant  aux  Français 
qu’aux  Italiens.  Quelques-unes  tom- 
bèrent, la  plupart  eurent  du  succès; 
mais  comme  , en  général , clics  ne 
peignaient  que  des  ridicules  du  mo- 
ment, elles  ne  jouirent  qued’uue  vogue 
éphémère.  Les  seules  qui  soient  restées 
au  théâtre , sont  le  Français  à Lon- 
dres , le  Babillard , le  Sage  étourdi , 

Y Epoux  par  supercherie , et  enfin 

Y Homme  du  jour , ou  les  Dehors 
trompeurs  , l’une  des  meilleures  co- 
médies du  siècle  dernier,  apr^s  le  Glo- 
rieux, la  Métromanie  et  le  Méchant. 
Elle  est  tellement  supérieure  à ses 
autres  ouvrages , que  l'on  prétendit 
dans  le  temps  que  le  sujet  et  le  plan 
lui  en  avaient  été  donnes.  « Il  y a , dit 
» La  Harpe,  de  l’intrigue,  de  l’inté- 
» rêt,  des  caractères,  des  situations, 
» des  peintures  de  mœurs,  et  des  dé- 
v tails  comiques.  » Ce  qui  manque  en 
général  aux  comédies  de  Boissy , c’est 
la  connaissance,  c’est  l’observation  ap- 
profondie de  l’homme  et  du  monde. 
« Aussi , dit  avec  raison  d’Alembcrt , 
» on  y trouve  plus  de  détails  que  de 
» grands  effets,  plus  de  tirades  que 
» de  scènes , plus  de  portraits  que  de 
» caractères.  » Leur  [>lus  grand  mé- 
rite est  la  facilite* éléganfc  et  spirituelle 
du  style , et  la  douceur  abondante  de  la 
versification;  malheureusement,  trop 
de  faiblesse  et  de  négligence  déparent 
souvent  l’un  et  l’autre.  Un  pareil  ta- 
lent n’était  rien  moins  que  propre  h la 
tragédie  : celle  à' Admète  et  Alceste 
en  fut  la  preuve.  Un  nombre  si  pro- 
digieux d’ouvrages  ne  put  tirer  Bois- 
sy  de  la  misère  ; il  l’aggrava  encore 
en  faisant  un  mariage  où  l’inclination 
seule  était  consultée,  et  en  s’efforçant 
de  cacher  son  indigence  aux  yeux  du 
monde  sous  un  extérieur  d’opulence. 
L’infortune  des  deux  époux  en  vint  à 
tel  point,  qu’un  jour , les  aliments  leur 
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manquant  pour  satisfaire  leur  faim  , 
ils  prirent  le  parti  de  laisser  terminer 
par  elle  leur  vie  et  leurs  souffrances  j 
des  voisins charitablesviurent  à temps 
les  détourner  de  cet  affreux  dessein. 
On  rapporte  que  Boissy  fut  souvent 
obligé  de  prêter  sa  plume  à de  mé- 
chants  auteurs  qui  voulaient  et  ne 
pouvaient  pas  donner  le  relief  de  la 
versification  à leurs  comédies  en  pro- 
se , et  que  quelquefois  il  réussit  mieux 
pour  eux  que  pour  lui-même.  La  for- 
tune se  lassa  enfin  de  le  persécuter. 
En  1 754  , il  obtint  à l’académie  fran- 
çaise la  place  vacante  par  la  mort  de 
Destouches,  et.  quelque  temps  après, 
fulchargédc  la  rédaction  delà  Gazette 
de  France  et  de  celle  du  Mercure.  Il 
abandonna  le  premier  de  ces  journaux 
pour  s’occuper  entièrement  de  l’autre, 
et  réussit  assez  bien  dans  ce  travail , 
quoiqu’on  eût  à lui  reprocher  un  ex-  - 
cès  d’indulgence  envers  les  auteurs, 
qui  semblait  être  une  expiation  de 
l’injustice  de  ses  anciennes  satires. 
Parvenu  à une  sorte  d’opulence , il  en 
usa  sans  modération , a semblable , 

» comme  dit  d’Alembert , à ces  bom- 
» mes  affamés  qui  surchargent  un  cs- 
» tomac  long-temps  privé  de  nourri- 
» turc.  » On  »ût  dit  qu’il  avait  le 
ressentiment  que  sa  fortune  allait 
ientôt  lui  échapper  avec  la  vie;  en 
effet,  il  ne  jouit  pas  long- temps 
de  l’une  et  de  l'autre  , et  mourut 
le  1 9 avril  1 758,  dans  sa  05  . année. 
Son  théâtre  a été  imprimé  à Paris, 
en  1758  : il  forme  9 volumes  iu-8". 
On  attribue  à 'Boissy  : I.  l'Élève  de 
Terpsichore , ou  le  Nourrisson  de  la 
satire,  1718,  a vol.  in- ta.  recueil 
dont  il  ne  fut  tout  au  plus  que  l'édi- 
teur; II.  les  Filles  femmes  et  les 
Femmes  fdles  , 1751,  iu-8°.,  publié 
sous  le  nom  de  Simien.  A — o — b. 

BOISSY  (Louis-Michel),  fils  de 
l’académicien,  est  mort  vers  1788. 11 
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s’elait  jeté  par  la  fenêtre.  On  a de  lui:  I. 
Histoire  de  la  vie  de  Simonide  et  du 
siècle  où  il  a vécu,  i ^55,  in-ia,  nou- 
velle édition,  1788;  II.  Dissertations 
historiques  et  critiques  sur  la  vie  du 
grand-prélre  Aaron , 1781  , in-i a; 
il  J.  Dissertations  critiques  pour  ser- 
vir d’éclaircissements  à l’histoire 
des  Juifs  avant  et  depuis  J.-C. , et 
de  supplément  à l'histoire  de  Bas- 
vaSe-  ,j  vol.  Iu-iï;  on  y re- 
mit un  frontispice  en  1 787.  Ces  dis- 
sertations sont  au  nombre  de  douze  ; 
elles  devaient  faire  partie  d’un  ouvrage 
pins  considérable;  mais  le  peu  de  suc- 
cès qu’elles  obtinrent  découragea  l’au- 
tcur • A.  B— t. 

BOISSY  (Charles  Desprez  de  ) , 
ne  à Paris  , vers  1700 , suivit  la  car- 
rière du  barreau,  avec  quelque  succès. 
Il  est  auteur  des  Lettres  sur  les  Spec- 
tacles i^Si),  ui-8\  ; 4'.  édition, 

* 77 1 vol.  in-ia,  qui  curent  une 
espèce  de  vogue  lors  de  leur  publica- 
tion. Les  éditions  de  cet  ouvrage  sc 
succédèrent  assez  rapidement  pendant 
quelques  années,  et  la  7'.,  corrigée 
et  augmentée,  parut  en  1780;  le  2”. 
volume  est  un  Catalogue  raisonné 
des  ouvrages  publiés  pour  ou  contre 
les  spectacles.  Ce  catalogue  avait  déjà 
été  publié  en  1771 , 177a  et  1773, 
sous  ce  titre:  Histoire  des  ouvrages 
pour  et  contre  les  théâtres  ; il  11  est 
point  très  exact,  et  les  jugements  de  l’au- 
teu  rue  son  t pas  toujours  dictés  parl’im- 
partialité.  Desprez  de  Boissy  dut  à ces 
Lettres  I avantage  d’être  reçu  dans  plu- 
sieurs académies  de  France  et  d’Italie. 

Il  dirigeait,  avec  son  frère , une  admi- 
nistration charitable,  établie  pour  le 
soulagement  «les  pauvres  honteux  , et 
cet  emploi  de  ses  talents  fait  encore 
plus  d’hunucur  à ses  principes  et  à son 
coeur , que  son  livre  n’eu  fait  à son  es- 
prit. Il  mourut  presque  subitement , à 
Paris,  le  29 mars  1787.  YY — s. 

Y. 
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BOIS  Y ( Artus  de  Gouffier  , 
seigneur  de),  comte  d’Étampes,  ét 
grand-maître  de  la  maison  du  roi, 
était  fils  du  sénéchal  de  Saintonge,  et 
frère  de  l’amiral  de  BonniveL  II  fut 
d’abord  enfant  d’bonucur  de  Char- 
les Y III , duut  son  père  avait  été  gou- 
verneur , et  suivit  ce  prince  à la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  en 
1 4q5.  U accompagna  depuis  Louis  XII 
en  Italie.  Ses  lumières,  dans  un  siècle 
où  la  noblesse  se  glorifiait  encore  de 
sou  ignorance , lui  méritèrent  la  laveur 
du  roi,  qui  lui  confia  l’éducation  de 
t rançuis  I alorsduc  d’Augoulême. 
Boisy  trouva  dans  sou  élève  uu  carac- 
tère plein  de  feu,  capable  de  toutes  les 
vertus  et  de  toutes  les  passions  : il  eut 
de  la  peine  à diriger  ce  feu,  à la  fois 
dangereux  et  utile  , et  c’est  ce  qu’il 
voulut  sigmficr  par  la  devise  qu’il  fit 
picudrc  au  jeune  prince  ; c’était  une 
salamandre  dans  le  feu,  avec  ces  mots* 
Wutrisco  et  extinguo.  Ne  pouvant 
tourner  l’éducation  du  duc  d’Angou- 
lême  vers  la  science  du  gouvernement, 
ce  priuce  ne  paraissant  pas  destiné 
alors  à porter  la  couronne  , il  dirigea 
ses  disjiositions  du  « ôté  de  l’amour  de 
la  gloire,  cultiva  en  lui  cette  valeur  et 
rette  géuérositc  qui  caractérisaient  la 
chevalerie  française,  et,  en  lui  faisant 
aimer  les  lettres  et  les  arts , il  le  disposa 
de  bonne  heure  à cette  protection  écla- 
tante qu’il  leur  accorda  daus  la  suite. 

A son  avènement  au  trône,  Fran- 
çois I . signala  d abord  sa  tendresse 
et  sa  reconnaissance  envers  son  gou- 
verneur , en  le  mettant  à la  tête  des 
affaires,  et  en  lui  conférant  la  charge 
de  grand-maître  de  sa  maison.  Boisy 
accompagna  le  roi  à la  conquête  du 
Milanèz,  et  se  trouva  à la  bataille  de 
Mariguan.  Il  conclut  , en  1 5 1 6,  à 
Noyon , un  traité  cutre  le  roi  et  Char. 
Ics-Quint.  Chicvrcs  négociait  pour  ce 
dernier,  dont  il  avait  été  aussi  gouver- 
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neur.  Le  traité  de  N’ovon  n’ayant  pu 
terminer  tous  les  différends , les  deux, 
négociateurs  s’assemblèrent  encore  à 
Montpellier , espérant  trouver  les 
moyens  d’établir  une  paix  solide. 
Boisy  et  Chtèvres  étaient  amis , et 
désiraient  sincèrement  que  Irur^  maî- 
tres le  fussent  : ils  travaillèrent  sans 
relâche  et  de  bonne  foi  pendant  deux 
mois  à la  discussion  de  tous  les  points 
litigieux  ; ils  arrêtèrent  le  mariage  de 
Charles  avec  U princesse  Charlotte, 
fille  de  François  I' r.  Ils  allaient  termi- 
ner cette- heureuse  négociation,  lorsque 
la  pierre  et  la  fièvre  précipitèrent 
Boisy  au  tombeau , dans  le  courant  de 
mai  i5tg.  La  négociation  fut  alors 
abandonnée.  La  perte  de  Boisy  parut 
irréparable,  et  l’on  crut  généralement 
que,  s’il  eût  vécu , il  aurait  épargne  le 
sang  qui  coula  depuis.  On  regretta 
surtout  cctt.-  sagesse  ferme  et  tempérée 
qui  balançait  dans  le  conseil  la  trop 
grande  autorité  de  la  duchesse  d’An- 
goulcmr.  Bonnivet,  son  frère,  le  rem- 
plaça dans  la  laveur  du  roi  ( Foy. 
Bobni vet  ).  B- — p. 

BOlThL(PiERRE),  sieur  de  Gau- 
Berlin  , auteur  du  eommenrement  du 
1 7e.  siècle , a laissé  : I.  les  Tragiques 
accidents  des  hommes  illustres , de- 
puis le  premier  siècle  jusqu’à  pré- 
sent , iGiü,  in- 12.  Le  premier  per- 
sonnage dont  l’auteur  parle  est  Abel , 
le  dernier,  le  chevalier  de  Guise.  II. 
le  Théâtre  du  malheur,  i fia  i , in- 1 a, 
tare,  ouvrage  daus  le  meme  genre  que 
le  précédent;  III.  le  Tableau  des 
merveilles  du  monde , Paris,  1G17, 
jn- 8°.  ; IV.  la  Défaite  du  faux 
amour  par  Tunique  des  braves  de 
ce  temps , etc. , Paris,  1617,  a vol., 
pièce  relative  à la  mort  du  maréchal 
d’AnCrc.  V.  Histoire  des  ohoses  plus 
mémorables  de  ce  qui  s’est  passé  en 
France  depuis  la  mort  de  Henri- 
Je-  Grand,  jusqu’à  l'assemblée  des 
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notables  en  1617  et  1618,  Rouen, 
1Ü18,  in  - 12.  Malgré  le  titre,  l’ou- 
vrage 11e  va  que  jusqu’au  29  décem- 
bre 161 7.  Une  nouvelle  édition  , avec  * 
une  suite  jusqu’en  îü.ju,  fut  donnée 
à Rouen  , 1647 , 3 vol.  in-8“.  On  at- 
tribue encore  a Boitel  de  Gaubeitin  , 
la  cinquième  et  la  sixième  partie  de 
TAstrée , Paris,  16-26,  a vol.  in-8’., 
publiées  sous  le  nom  de  Borstet  ; cette 
continuation  du  roman  de  d’Urfif  est 
un  ouvrage  médiocre,  au  jugement  de 
Lenglel-Dufresnoy , et  est  moins  esti- 
mée que  la  continuation  donnée  par 
Baro  ( F oy.  Baro  ).  A.  B— t. 

BOITÊT  DE  FRAÜVILLE, 
(Claude),  avocat  au  parlement,  né 
à Orléans,  en  1570,  mourut  en 
iGi5.  Ou  a de  lui  : 1.  les  Dionysia- 
ques , ou  lis  Foy  âges , les  Amours 
et  les  Conquêtes  de  Bacchus  aux  In- 
des, traduites  du  grec  de  N «mus, 
Paris , 1625,  in  - 8 . Celte  traduction 
est  rare  et  recherchée , parce  que  c’est 
la  seule  que  nous  ayons  de  cet  ouvrage. 

1 1 . Le  Fidèle  historien  des  affaires  de 
France , contenant  ce  qui  s’est  passé 
depuis  le  mois  de  décembre  1620 
jusqu’au  10  janvier  iüa5,  Paris, 

1 Ga5,  in-8°.  ; III.  le  Prince  des  Prin- 
ces, onl 'Art  de  régner, Paris,  i03a, 
in-8'.,  traité  diffus,  sans  plan  et  sans 
utilité  , sur  l’éducation  des  princes  , 
dédié  au  surintendant  des  finances  , 
d’Elfiat  ; IV.  ''Odyssée  <t Homère  , 
traduict  de  grec  en  français , 1619, 
in-8".;  on  trouve  à la  suite  VHistoirm 
de  la  Prise  de  Troie,  recueillie  çle 
plusieurs  poètes  grecs , particulière- 
ment de  Quiclus  de  Smyrue.  A.  I! — -t. 

BOIVES  ( François  de  ) , baron  du 
Villars,  bailli  de  Gex , conseiller  et 
maitre-d’hôtcl  des  reines  douairières 
Elisabeth  et  Louise  de  France , ac- 
compagna , eu  i55o,  Charles  de 
Cossé-Brissao,  maréchal  de  France,, 
qui  allait  prendre  le  commandement 
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de  Tannce  française  en  Piémont , et 
le  suivit , pendant  près  de  neuf  ans , 
dans  toutes  scs  campagnes,  en  qualité 
de  conseiller  et  de  secrétaire  intime. 
Apres  la  bataille  de  St-Qucntin  , le 
marécbal  et  tous  les  seigneurs  qui 
servaient  sous  ses  ordres  envoyèrent 
Boivin  à Paris, pour  offrir  a Henri  11 
leurs  services  et  les  secours  de  toute 
F armée.  Le  roi  lui  douua  audience , et 
s’entretint  familièrement  avec  lui.  Eu 
1 55i),  le  maréchal  de  Brissac , ins- 
truit qu’ôn  traitait  de  la  paix  avec 
T Espagne,  dépécha  de  nouveau  Boi- 
vin  à la  cotir,  arec  des  instructions 
sur  tout  ce  qui  concéruait  la  guerre 
d'Italie,  aGn  d’engager  Henri  II  à 
carder  ses  conquêtes.  Le  roi  euvoya 
Bois  in  à Guise  pour  assister  au*  né- 
gociations, et,  après  la  signature  de  la 
paix,  il  lui  Gt  donner  une  graiiGcation 
de  5oo  écus,  et  le  renvoya  eu  Italie. 
Selon  Boivin , cette  paix , contraire 
aux  vues  et  aux  intérêts  du  maréchal 
de  Brissac,  fut  l’ouvrage  du  cardinal 
de  Lorraine  et  du  connétable  de 
Montmorency , ennemis  secrets  du 
maréchal  , qui  ne  tarda  pas  à être 
rappelé.  Boivin  nous  a laissé  les  dé- 
tails de  ces  campagnes,  sous  le  titre 
de  Mémoires  sur  les  guerres  démê- 
lées tant  dans  le  Piémont  qu’au 
Montferrat  et  duché  de  Milan , par 
Charles  de  Cossé,  comte  de  Bris- 
sac , maréchal  de  France  , lieute- 
nant-géncral  de-là  les  monts , de- 
puis 1 55o  jusqu’en  t53y , et  ce  qui 
se  passa  les  années  suivantes  pour 
l'exécution  de  la  paix  , jusqu’en 
i5Gi  , Paris,  iii-4”.,  1G07  ;ctin-8“. , 
Lyon , 1 G 1 o.  Les  mêmes , 5'.  édition, 
avec  une  continuation  , depuis  t56ss 
jusqu’en  1619,  par  C.  M.  ( CUude 
Malingre  ) , historiographe,  Paris, 
i65o,uvol.  in-8".  C es  mémoires, 
divisés  en  douze  livres,  sout  curieux 
et  écrits  d’un  tou  de  franchise  et  d« 
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vérité.  I/autcur  les  avait  composés 
long-temps  avant  leur  publication  : il 
était  fort  âgé  lorsqu’il  les  mit  en  or- 
dre : a Je  les  ai  recueillis,  dit-il,  de 
s plusieurs  instructions  et  mémoires 
» sortis  de  la  main  du  feu  roi  Henri  IT, 
» que  j’avais  égarés  durant  la  ligue.  » 
Dans  la  sccoude  édition , il  se  plaint 
de  la  première  , qui  se  Gt  à son  insu. 
Son  style  rude  et  iuégal  pêche  par  la 
sécheresse;  il  emploie  fréquemment 
des  locutions  triviales  ; et  Ton  ren- 
contre, dans  son  ouvrage,  des  trans- 
positions de  faits  et  des  anachronis- 
mes; mais  il  est  certain  qu’ila  conservé 
la  mémoire  d’un  grand  nombre  d’évé- 
nements, qui,  sans  lui,  seraient  restés 
dans  l’oubli  ; et  une  partie  de  ses  dé- 
fauts a été  corrigé^,  dans  des  notes, 
par  les  éditeurs  de  la  Collection  des 
mémoires  relatifs  à l’Flistoire  de 
France.  L’abbé  Legendre  prétend 
qu’il  n’est  ni  exact  ni  poli  ; mais  ce 
jugement  est  peu  fondé  , du  moins 
quant  à l’exactitude  des  faits.  René  de 
Lucinge  , dans  sa  Manière  d'écrire 
l’IUstoire,  loue  le  jugement  de  l’au- 
teur; et  Lcnglet-Dufrcsnoy  vante  la 
bouté  de  ses  mémoires  ; mais,  quant  à 
la  continuation,  par  Claude  Malingre, 
il  la  regarde  avec  raison  comme  l’ou- 
vrage d’uti  compilateur.  Boivin  a en- 
core donné  une  Instruction  sur  les 
affaires  d’état , de  la  guerre , et 
des  parties  morales  , Lyon,  1G10, 
in-8‘.  11  mourut  en  1618,  dans  un 
âge  fort  avancé.  B — p. 

" BOIVIN  (Louis),  né  le  ao  mars 
iG49t  à Montreuil-l’ Argile , dans  l’an- 
cien diocèscde  Lisieux,  reçut  d’abord, 
dans  la  maisou  paternelle,  les  leçons 
d'un  honnête  ecclésiastique,  qui,  peu 
savant , mais  fort  modeste,  eut  la  bonne 
foi  de  quitter  l’éducation  de  son  dis- 
ciple , quand  il  crut  n’avoir  ulus  rien  à 
lui  apprendre.  Le  jeune  Boivin  alla 
terminer  ses  études  aux  jésuites  d« 

?.. 
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Rouen.  Ensuite,  il  vint  à Paris,  pour 
suivre , au  college  du  Plessis,  le  cours 
de  philosophie  de  Gohade,  célèbre  pro- 
fesseur , que  l’on  avait  surnomme  le 
Philosophe  subtil.  Après  sa  philoso- 
phie, il  se  livra  à l’étude  de  la  théolo- 
gie , de  la  jurisprudence  et  de  la  méde- 
cine, n’ayant  pour  aucune  de  ces  scien- 
ces de  prédilection  marquée,  et  faisant 
dans  toutes  des  progrès  égaux.  Les 
belles-lettres  qui  semblaient  l’occuper 
moins,  lui  plaisaient  bien  davantage.  Il 
composait  des  milliers  de  vers  fran- 
çais , et  n’en  parlât  à personne.  Un 
jour  cependant , plus  content  de  Ini- 
mêtne  qu’à  l'ordinaire,  il  osa  montrer 
à Chapelain  une  de  ses  productions  poé- 
tiques. Chapelain , qui  apparemment 
se  connaissait  mieux  aux  vers  des 
autres  qu’à  ceux  qu’il  faisait  lui  - même, 
remarqua  dans  la  manière  du  jeune 
Boiviii  une  telle  abseuce  de  goût  et  de 
naturel  , qu’il  lui  conseilla  , sans  mé- 
nagement, d’abandonner  pour  jamais 
la  poésie  française.  Dans  son  déses- 
poir , Roivin  écrivit  nu  discours,  sous 
le  titre  bizarre  de  Flux  de  Mélan- 
colie. On  ne  l’a  point “iiupiiiné;  mais 
de  Boze  en  a cité  quelques  passages , 
et enti  autres  cet  endroit  fort  singulier, 
où  Boivin  se  dépeint  Jui-mèmo  : « Mon 
v humeur, dit-il,  est  sauvage  et  retirée, 
* fort  approchante  de  celle  de  l’uiscau 
» de  Minerve;  franche  ju-qn’â  la  rusti- 
» cité,  fière  jusqu’à  findc|>endaiice, 
» flottante  et  incertaine  jusqu’à  ne  inc 
» déterminer  à quui  que  ce  soit,  en- 
» trrprenaute  jusqu’à  vouloir  tout  sa- 
a Voir  et  tout  pratiquer  , présomp- 
v tueuse  jusqu’à  faire  vertu  d’ambi- 
v don , cachant  si  peu  mes  défauts  que 
a souvent  j’en  fais  vanité,  et  rarement 
» m’imaginé-je  qu’ils  n’aient  pas  quel» 
a que  chose  d’héroïque.»  Tel  était  le 
caractère  de  Boivin  à vingt-quatre  aus, 
Ct  il  ne  se  corrigea  point.  Quand  sa  ré- 
putation d’erudit consommé  lui  eut  ou- 
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ve  t,  en  1 7 o i , les  portes  de  l’académie 
des  inscriptions,  il  y porta  un  esprit 
dur,  aigre,  fâcheux;  et  vingt  années 
d’association  suffirent  à peine  pour  ap- 
prendre à ses  confrères  que,  sous  cet- 
te rude  cuveloppe , il  cachait  un  ixrur 
excellent , plein  de  candeur  et  de  droi- 
ture. Ces  dispositions  insociables , ce 
défaut  absolu  de  liant  dans  le  caractère, 
le  jetèrent  dans  une  foule  de  procès 
ruineux.  Il  en  eut  un  avec  i’nbbajc  de 
la  Trappe,  pour  une  redevance  de 
vingt-quatre  sous,  dont  il  voulait  faire 
dégrever  le  petit  fief  de  la  Coypclière, 
qu’il  avait  acheté  en  Normandie.  Ce 
procès , qu’il  perdit,  dura  douze  ans, 
et  lui  coûta  i'!,ooo  liv.  A cette  occa- 
sion , il  dit  fort  spirituellement , qu’il 
avait  gagné  sou  procès  pcndnut  douze 
ans,  et  ne  l’avait  perdu  qu’un  jour. 
Scs  ouvrages  imprimés  se  réduisent 
anx  Mémoires  qu’il  lut  à l’académie 
des  inscriptions,  et  qui  ont  paru  dans 
les  quatre  premiers  volumes  de  celte 
compagnie  ; ils  roulent  presque  tous  sur 
des  matières  Je  chronologie , et  offrent 
«ne  érudition  peu  commune  et  une 
critique  élevée.  Il  mourut  le  au  avril 
1 7 'i4  * 3gc  de  soixante-quinze  ans.  Sa 
mort  interrompit  l’impression  de  trois 
petits  Traités  chronologiques , ca 
vers  français , auxquels  il  voulait  join- 
dre l’ Evangile,  traduit  également  en 
vers.  La  perte  d’un  pareil  ouvrage  est 
Fort  peu  importante;  mais  ou  doit  re- 
gretter qu’il  n’ait  pas  terminé  uu  tra- 
vail sur  Josèphe,  dont  il  s’occupa  pen- 
dant trente  ans,  et  où  l’on  dit  qu’il  a 
déployé  uu  savoir  immense.  Ses  uotes, 
fort  nombreuses  et  fort  étendues , sont 
écrites  sur  les  marges  d’un  exemplaire 
de  l’édition  de  i5'|{,  que  pessède  au- 
jourd’hui {a  Bibliothèque  impériale  de 
Pans.  L 'Eloge  de  Boivin  a été  com- 
posé par  de  Boze,  et  se  trouve  dans 
le  5’.  vol.  de  l’Académie , ct  dans  le 
a'.  vol.  in- 1 a de  son  histoire.  £ — ss. 
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frère  du  précédent,  naquit  dans  la 
même  ville,  le  38  mars  Ayant 

perdu  ses  parrnts  de  fort  lionne  heure, 
il  eut  pour  tuteur  son  frère  aîné' , qui 
le  fit  venir  à Paris,  et  lui  donna,  avec 
une  méthode  assez  bizarre , une  excel- 
lente éducation.  La  manière  distingues 
dont  il  soutint,  au  college  du  Plessis, 
en  grec  et  en  latin,  ses  tbèses  de  phi- 
losophie , fil  du  bruit  dans  l’univer- 
sité , et  le  souvenir  s’en  conserva  long- 
temps, Comme  U possédait  admirable- 
ment les  grands  classiques  anciens  , 
plusieurs  hommes  du  premier  rang 
voulurent  les  relire  avec  lui.  Ces  répé- 
titious  brillantes  lui  procnrèient  d’u- 
tiles protecteurs.  L’albé  de  Louvois  , 
qui  était  maître  de  la  librairie  et  bi- 
bliothécaire du  roi , commença  la  for- 
tune du  jeane  Boivin,  en  lui  accor- 
dant on  appartement  à la  Bibliothè- 
que ; peu  de  temps  après,  eu  i6<p, 
une  place  vint  à y vaquer, et  elle  lui  fut 
donnée.  Il  signala  cette  première  an- 
née de  ses  nouvelles  fonctions  par  la 
decouverte  d’un  manuscrit  palim- 
pseste, qui  contenait  la  Bible,  cachée 
sous  une  copie  des  lioméiies  de  S. 
Ephrem.  A force  d’application , il  par- 
vint à déchiffrer  une  partie  de  récri- 
ture primitive , qui  était  onciale  et  de 
douze  à tn ize  siècles  d’antiquité;  et, 
pour  que  les  savants  pussent  collation- 
ner ce  précieux  manuscrit, il  fit,  avec 
une  patience  prodigieuse,  des  tables 
qui  eu  rendirent  l’usage  extrêmement 
facile.  Plusieurs  critiques  ont  profité 
de  ce  travail  de  Boivin , et  lui  en  ont 
témoigné  leur  reconnaissance.  L’année 
suivante,  parut  la  belle  cdilinq|in-fol., 
des  Maüiematici  veteres , laissée  im- 
parfaite par  Thévenot.  Boivin  y «jouta 
le  recueil  des  teslinionia , et  des  notes 
sur  les  Cestes  de  .fuie  Africain.  Il  s’oc- 
cupa ensuite  de  Nicéphorc  Grcgoras, 
*t,  en  1703,  il  en  donna  les  deux 
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Îiremîers  volume»  in-fol.  Ces  deux  vo- 
ulues, qui  font  partie  de  la  collection 
Byzantine  , contiennent  , outre  les 
onze  livres  de  Grégoras , déjà  publiés, 
les  treize  iivics  suivants  qui  étaient 

i'uMju’alors  restés  inédits.  Les  notes  et 
es  préfaces  de  Boivin  offrent  de  très 
grandes  recherches,  et  fout  regretter 
qu’il  n’ait  pas  achevé  cette  édition  ; 
elle  devait  avoir  deux  autres  volumes, 
qui  auraient  renfermé  les  quatorze 
derniers  livres  de  V Histoire  de  Gré- 
goras , et  ses  discours , scs  lettres , ses 
traités  scientifiques  et  autres  opuscules 
de  differents  genres.  On  u’a  point  su 
pourquoi  Boiriti  avait  abandonne  ce 
travail.  Admis,  en  170:1 , dans  l'aca- 
dcmic  des  inscriptions , Bovin  fut 
nommé , trois  mois  après , et  sans 
l’avoir  demandé , professeur  de  grec 
au  college  Royal  ; son  discours  d’ms- 
taUation  , qui  n’a  pas  clé  imprimé, 
avait  pour  ti're  : De  boni  grtimma- 
tici  Græci  ofjiciu,  el  quant  talé  pu- 
teat  scientia  Grœcaritm  litlerarum. 
En  1731,  l’acidctnic  française  le  choi- 
sit pour  succéder  à l’ilinstrc  Huet , avec 
lequel  il  avait  quc'q  te  ressemblance, 
ayant  su , comme  lui,  réunir  à la  plus 
profonde  érudition  , la  culture  de  la 
poésie  et  de  la  littérature  agréable. 
Boivin  mourut  le  3})  octobre  1736, 
dans  sa  soixante -quatrième  année.  Il 
avait  épousé,  en  1 7 iü,  une  nièce  de  la 
célèbre  M'le.  CltéroD.  Outre  les  ouvra- 
ges que  uous  avons  indiques,  on  con- 
naît encore  de  lui:  1.  une  traduction 
en  vers  français  du  Stuilolius  Paeni- 
tens  , 1 696.  Cette  traduction  a etc 
attribuée  à Racine.  La  Grange-Chan- 
cel,  qui  fut  très  lié  avec  ce  graud  poète, 
dit,  dans  ta  préface  de  son  Jugurtlut, 
que  a Racine  en  était  effectivement  l’au- 
teur, quoiqu’il  ue  l’ait  jamais  avoué  qu’à 
ses  amis  particuliers.»  Cepcndan  ,il 
faut  bien  que  la  Grange  se  trompe;  car 
Ra.ine , dans  sa  lettre  XLIV.  à Boi- 
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Ieau,  déclare  que  cette  petite  nièce 
lui  e t très  faussement  atlrdméc.  D’au- 
tres l’ont  donnée  à l’obbé  Faydii.  II. 
Quelques  remarques  sur  Lotigin , dans 
la  traduction  de  Boileau  ; 111.  Apolo- 
gie if  Homère  et  Bouclier  d’Achille, 
Paris,  i^i5,in-ia.  Boivin  , qui  ai- 
mait passionnément  Homère,  et  l’avait 
pris  pour  sujet  de  ses  leçons  au  col- 
lege de  France,  ne  pouvait  pas  rester 
neutre  dans  la  querelle  qui  s’était  éle- 
vée entre  La  Motte  et  madame  Dacier. 
Il  prit  le  parti  d’Hotnère  contre  lit 
Motte , avec  une  sagesse  et  une  modé- 
ration dont  madame  Dacier  ne  lui 
avait  pas  donné  l’exemple.  IV.  Fies 
de  P.  Pithoii  et  de  Cl.  le  Pelletier,  en 
latin , 7.  vel.in-4°. , Paris,  i 7 1 6 ; V.  la 
Batrachomyomnchie  dJ Homère , en 
vers  français , Paris , in-9*. , 1717; 
11  se  donna , dans  le  titre , les  notas 
de  Junius  Biberius  Mero , parodie 
de  ses  noms  français , Jean  Boivin. 
])  avait  pareillement  traduit  en  grec 
sou  nom  de  famille;  et  il  y a de  lui, 
dans  le  Recueil  de  l’abbé  cTOIivct , 
quelques  pièces  de  vers  grecs  , signées 
Œnopion;  elles  sont  écrites  dans  la 
mesure  d’Anacréon , et  presque  dignes 
de  ce  poète,  tant  elles  ont  de  délica- 
tesse , de  grâce  et  de  facilité.  Les  vers 
français  de  Boivin  sont  bien  loir,  d’a- 
voir le  même  mérite.  VI.  Une  traduc- 
tion de  l’ Œdipe  ( i loi  ) de  Sophocle , 
et  des  Oiseaux  d’Aristophane , Paris, 
1 729,  in-i  2 ; VII.  plusieurs  Disserta- 
tions fort  savantes , dans  les  sept  pre- 
miers volumes  du  Reçue  il  de?  Acadé- 
mie des  Inscriptions..  V 1 1 1. 1 1 a laisse , 
dit  l’abbé  Goujct,  une  traduction  entiè- 
re de  V Iliade  et  de  l’ Odyssée.  La  Vie 
de  Boivin  a été  écrite  par  de  Boxe , 
dans  le  VII*.  vol.  de  Y Académie , et 
par  l’abbé  Goujct,  dans  son  Mémoire 
sur  le  Collège  de  France. On  peut  con- 
sulter aussi  le  Journal  des  Savants 
de  1739.  B — s*. 
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BOIVIN.  Voy.  Borvm. 

BOIZAlîD  ( JtAi»  ) , conseBFer  à 1* 
cour  des  moonaits  de  Paris,  charge 
de  commission  pour  les  monnaies,  de 
la  part  de  la  cour  , consulta  d’habiles 
gens , et,  sur  leurs  mémoires , rédigea 
un  Traité  des  monnaies  , de  leurs 
circonstances  et  dépendances  ,1711 
ou  1 7 1 4,  a vol.  in- 1251 723,  id.  Cette 
édition  est  rare.  « Il  y a eu,  dit  Deburc, 
» défense  de  la  réimprimer , parce 
» qu’elle  renferme  un  traité del’alliage 
» et  de  la  fabrication  de  la  monnaie 

* d'or  et  d’argent,  dont  on  a fait, 

* ajontc-t-il , et  dont  on  pourrait  faire 

* encore  un  manvais  usage.  » Ce  traité 
ne  se  trouve  pas  dans  l’édition  de 
1692,  en  1 vol.  in-12,  non  plus 
que  le  Dictionnaire  des  termes  en 
usage  dans  le  monnoyage.  Les  exem- 
plaires qui  portent  la  date  de  1714 
ne  diderent  que  par  cette  date,  de 
l’édition  de  171t.  Boizard  mourut  au 
commencement  du  18'.  siècle. 

A.  B— t. 

BOIZOT  ( T.ouis-Simob  ) , sculp- 
teur, naquit  en  1 74^  > d’Antoine  Boi- 
zot , peintre,  membre  de  l’académie , et 
dessiuatenr  à la  manufacture  des  Go- 
belins.  Michel-Ange  Slotz  inspira  le 
goût  de  la  sculpture  au  jeune  Boizot, 
qui , à Fàge  de  dix-neuf  ans , gagna  le 
prix  de  cct  art.  De  retour  de  Home , H 
fut  reçu  à l’a  rade  mie  en  «778,  sur 
une  figure  de  Méléagre.  Le  roi  ayant 
chargé  plusieurs  sculpteurs  d’exécuter 
les  statues -des  grands  hommes  que  la 
France  a produits , Boizot  fit  celle  de 
Racine,  que  l’on  voit  aujourd’hui  h 
l’Institut.  Il  sculpta  aussi , pour  l’orne- 
ment des  tours  de  St.-Sulpice,  des 
groupe .fqui  ont  été  détruits  pendant 
la  révolution.  Il  fit  ensuite  quatre 
bustes,  ceux  du  général  Joubert,  de 
M.  Julien,  aide  de  camp;  du  séna- 
teur Daubcnton , et  de  Joseph  Fer- 
net.  Les  deux  premiers  sont  placés 
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dans  la  galerie  de  Fontainebleau;  les 
deux  autres  au  palais  du  sénat.  On  voit 
aussi  dans  ce  palais  une  statue  en 
plâtre,  de  Miltiade,  par  Boizot.  Il  fit 
encore  le  buste  en  plâtre  de  Lalour- 
d’ Awargne ; mais  ce  portrait,  ac- 
culé d’idée,  et  d’après  des  renseigne- 
ments vagues , ne  pouvait  être  ressem- 
blant : il  ne  vaut  pas  celui  que  Cor- 
bel  fit  de  mémoire.  Boizot,  attaché, 
comme  statuaire,  à la  manufacture  im- 
périale de  Sèvres,  lut  donna  des  mo- 
dèles , et  entre  autres  celui  de  l’empe- 
reur de  Russie.  Sa  dernière  et  sa 
meilleure  production  est  celle  des  fi- 
gures allégoriques  de  la  colonne  dont 
la  fontaine  de  la  place  du  Châtelet  est 
ornée.  Ou  regarde  comme  son  chef- 
d'œuvre  la  Victoire  dorée  qui  cou- 
ronne ce  monument.  Boizot  avait  fait 
peu  auparavant  les  modèles  dr  vingt- 
cinq  des  panneaux  fondus  en  bronze 
pour  la  colonne  de  la  place  Vendôme. 
Ce  sculpteur,  n’étudiaut  pas  avec  avsez 
de  constance  la  nature  et  l’antique , 
laisse  entrevoir  des  incorrections  dans 
plusieurs  des  ensembles  de  scs  figures, 
et  surtout  beaneoup  d’uniformité  dans 
leurs  formes.  C’est  ainsi  qu’à  la  fon- 
taine du  Ckâtelet,  la  figure  de  la  Pru- 
dence et  celle  de  la  Force  ne  se 
distinguent  que  par  leurs  attributs. 
Boizot  avait  été  chargé  par  le  général 
Championnet  du  mausolée  que  l'armée 
de  Sambrc-ct-Meuse  avait  voté  à son 
chef,  le  général  Hoche , et  qui  ne  fut 
point  achevé.  Nommé  adjoint  à pro- 
fesseur pour  Pccolc  du  dessin  dans 
l’académie,  eu  1 780 , il  fut , en  1 806, 
professeur  aux  écoles  impériales , et 
mourut  le  10  mars  1809,  âgé  de 
soixante-six  ans.  K. 

BOJARDO  ( le  comte  Mathieu- 
Marie  ),  d’une  noble  et  illustre  mai- 
son établie  à Fcrrare , mais  originaire 
de  Reggio , naquit  à Scandiaun , l’une 
des  terres  seigneuriales  de  sa  Catulle, 
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près  Reggio  de  Modcne  , ^vers  l’an 
i434  , comme  le  prouve  Tiraboschi , 
Bibliot.  Modan.,  tom.  I,  contre Topi- 
uion  de  Mazzuchelli , Scritt.d’Italia, 
tom.  V , lequel  le  fait  naître  vers 
1 45o.  O n’est  pas  la  seule  inexactitu- 
de que  Tiraboschi  ait  relevée  dans 
cet  article  d’un  auteur  ordinairement 
si  exact.  Mazzuchelli  donne  Gaspard 
Bojardo  et  Cornelie  degli  Apj  pour 
père  et  mère  à Mathieu-Marie,  tandis 
que  des  titres  authentiques  le  font 
naître  de  Jean  Bojardo  et  de  Lucie 
Strozzi , sœur  du  célèbre  poète  Tite- 
Vespasien  Strozzi  ; et  cette  alliance 
poétique  n'est  point  à dédaigner  dans 
la  vie  de  l’un  des  plus  célèbres  poète* 
italiens  du  i5*.  siècle.  Le  docteur  Bn- 
rotti,  dans  scs  Mémoires  des  illustres 
Fcrrarois,  prétend  qu’il  était  né  à 
Fcrrare  ; Mazzuchelli  , à la  Fratta , 
village  peu  distant  de  celte  ville  ; Ti- 
raboschi u’a  point  voulu  qu’il  fût  per- 
du pour  sa  Bibliothèque  modénoise , 
et  a soutenu,  de  la  manière  la  plus 
probable  , que  c’était  à Scandiano 
même,  où  les  Bojurdi,  ses  ancêtres  , 
vivaient  habituellement  et  tenaient 
une  espèce  de  cour,  qu’il  avait  reçu  U 
vie.  Le  jeune  Bojardu  fit,  dans  l'uni- 
versité de  Fcrrare,  des  éludes  aussi 
fortes  que  s’il  n’eut  pas  été  homme  de 
qualité.  Il  apprit  hs  langues  grecque  et 
latine,  même  les  langues  orientales , et 
fut  reçu  docteur  en  philosophie  et  en 
droit.  Attaché  d’abord  au  duc  de 
Fcrrare  . Borso  d’Este,  il  le  fut  en- 
suite à Hercule  I'r. , son  successeur. 
Rcvêth  dans  cette  cour  de  plusieurs 
emplois  honorables , il  fut  nuinnté 
gouverneur  de  Reggio , charge  qu’il 
exerçait  en  i4"8-  Trois  ans  après  , il 
fut  élu  capitaine  de  Modène,  redevint 
ensuite  gouverneur  de  h ville  et  de  la 
citadelle  de  Reggio,  et  resta  revêtu  du 
même  titre  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  il 
mourut  à Reggio , le  20  février  1 494  s 
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selon  Mazzuchelli . ou  plutôt  dans  la 
nuit  du  30  au  3i  décembre  delà  même 
année,  comme  le  prouve  Tiraboschi , 
ubi  supra.  C’est  pour  l'amusement  du 
duc  Hercule  et  ae  sa  cour  qu’il  com- 
posa presque  tous  ses  ouvrages , et 

Îjrinci paiement  son  grand  poëme  de 
’ Orlando  innamoralo.  On  dit  qu’il  se 
retirait  toujours  pour  y travailler  à 
Srandiano,  ou  dans  quelques  autres  de 
ses  terres;  qu’il  se  plaisait  à placer  dans 
les  descriptions  de  son  poëme  celles 
des  agréables  environs  de  son  château, 
et  que  la  plupart  des  noms  de  ses 
héros,  tels  que  Mandricard , Gradas- 
se.  Sacripant,  égrainant  ,etc, , no- 
taient que  les  noms  de  quelques-uns 
de  ses  paysaus,  qui  lui  paraissaient 
assez  bizarres  pour  monter  d’êirc 
donnes  à des  guerriers  sarrasins.  Cis- 
telvelro  l’a  rapporte  comme  un  fait 
connu  dans  son  Commentaire  sur  la 
poétique  d'Aristote,  mais  il  ne  met 
que  les  noms  d’ A gr amant,  de  Sohrin 
et  de  Mandricard.  Vallisnieri,  dans 
ses  Mémoires  et  Inscriptions  scpul- 
chrales  de  la  famille  Ûojardo  ( Re- 
cueil d’opuscules  de  Calugcrà , tom. 
111  ),  supprime  Sohrin , et  ajoute  Sa- 
cripant et  Gradasse,  et  il  ajoute  que 
les  paysans  de  ces  contrées  portaient 
encore  de  son  trmps  ces  sortes  de 
noms.  Mazzuchelli  le  répète  d’après 
lui;  mais  i!  prend  aussi  dans  la  meme 
source  un  trait  qui  prouve  du  moins 
que  Bujardo  tirait  souvent  de  sa  seule 
imagination  les  noms  de  scs  héros.  Un 
jour  qu’il  chassait  dans  un  boi/ appelé* 
del  FracaSiO , nom  qu’il  est  étonnant 
qu’il  n’ait  pas  aussi  employé,  il  pen- 
sait moins  à la  chasse  qu’à  son  poëme, 
et  cherchait  un  nom  éclatant  pour  un 
de  ses  héros  sarrasins  qui  y lait  le  plus 
de  fracas  ; à force  d-  chercher , il 
trouva  celui  de  Rodomont , et  fut  si 
aise  de  l’avoir  trouvé,  qu’il  courut  en 
hâte  k son  château,  et  lit  sonner,  en 
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signe  île  réjouissance,  toutes  les  clo- 
ches du  village.  On  frappa,  ou  il  fit 
frapper  lui-même  de  sou  vivant , une 
médaille  portant  d’uu  coté  son  portrait 
et  son  nom  ; de  l'autre,  Vulrain  for- 
geant des  flèches  sur  une  enclume , 
avec  le  secours  de  l’Amour  et  de  Vé- 
nus ; on  y lit  ces  mots  : Amok  Vin- 
cit  omni a ; elle  porte  la  date  île 
s 4o°-  Mazzuchelli,  qui  la  possédait  , 
l’a  fait  graver  dans  son  MusæumMu  z- 
znchellianum , tom.  I , lab.  39,  N".  i . 
Quoique  souvent  distrait  de  scs  tra- 
vaux par  ses  emplois,  scs  plaisirs  et 
la  vie  de  courtisan,  le  Bojardo  a laissé 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages 
de  differents  genres  , tant  en  prose 
qu’en  vers.  1.  Orlando  innamoralo , 
l’un  des  poèmes  les  plus  importants  de 
toute  la  littérature  italienne , puisqu’il 
a offert  leprcmicrcxemple  dei’ëpopée 
romanesque  qui  méritât  d’cire  suivi, 
et  qu’il  a produit  l' Orlando  furioso. 
On  peut  répéter  de  dictionnaires  en 
dictionnaires,  d’après (iravina  et  Maz- 
znehclli , que  l’auteur  se  proposa  d’i- 
miter l’ Iliade,  que  Paris  est  assiégé 
comme  la  ville  de  Troie,  qu’Angélique  , 
tient  la  place  d'Hélène,  etc.  U ne  fau- 
drait pas  du  moins  ajoutrr,  comme 
l’a  fait,  par  distraction,  le  second  de 
ces  auteurs , que  u le  fond  eu  est  tiré  • 
de  la  Chronique  fabuleuse  de  Tur- 
pin,  » attendu  que , si  l’ou  excepte  les 
noms  de  Charlemagne,  de  Roland, 
d’Olivier,  et  de  quelques  autres  prin- 
cipaux guerriers,  il  n’y  a pas  le  moin- 
dre rapport  entre  la  faLle  de  l’un  et  la 
fable  de  l’autre.  Ce  poëme , que  le 
Bojardo  n’acheva  pas , fut  iinpi  iinc 
l’année  qui  suivit  sa  mort,  à Scaudia- 
no  même  , par  les  soins  du  romtc  Ca- 
mille, son  fils.  Le  titre  du  livre  est 
saus  date , mais  une  lettre  latine  d’ An- 
toine Caraffa  de  Reggio  , imprimée 
au-devant  du  poème,  est  datée  des 
calendes  de  juin  i/|Ç)5.  Une  seconde 
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édition,  aussi  sans  date,  mais  que  l’on 
sait  être  antérieure  à i5on,  parut  à 
Venise,  et  le  poème  y fut  réimprime 
deux  fois  dans  les  vingt  pr.  iniêres 
aimées  du  i6r.  siècle.  Ces  éditions 
sont  les  plus  curieuses,  parce  qu’elles 
contiennent  le  texte  même  de  l'auteur, 
et  la  seuie  partir  du  poème  qui  soit  de 
hii.  (i  y en  a trois  livres , qui  sont 
divisés  en  chants,  et  d-  ni  le  5'.  ne  va 
que  jusqu’au  9'.  ch; ni.  .Ni-volô  dcgli 
Agostini,  poète  médiocre,  osa  conti- 
nuer i’action  commencée  par  le  Bojar- 
do , et  y ajouta  trois  autres  livres , qu’il 
fît  imprimer  avec  les  trois  premiers , à 
Venise,  i5a(i,  i55i,  iu-4".  D>  puis  ce 
temps,  on  n’imprima  plus  l’ Orlîindo 
innamorato  sans  cette  suite  d’Agos- 
tini, toute  mauvaise  qu'elle  est.  Quel- 
ques années  après, le  Domenichi,  re- 
grettant que  ce  poème , dont  l’inven- 
tion , la  conduite  et  les  caractères 
sont  admirables,  fut  aussi  faible  de 
style  qu’il  l’était  en  effet , entreprit  de 
le  réformer,  et  le  publia  pour  la  pre- 
mière fois  avec  cette  réforme , Venise, 
1 545  , iu-4". , époque  depuis  laquelle 
on  n’a  plus  réimprimé  le  texte  même 
du  Bojardo.  Rufin,  le  Berni , comme 
.nous  l’avons  dit  à son  article,  ne  se  bor- 
na point  à réformer,  il  refit  ,en  1 54 
le  poème  tout  entier,  en  le  traitant  à 
sa  manière;  et  cette  manière  est  si 
agréable,  qu’elle  a fait  totalement  ou- 
blier la  composition  originale , et  que 
ce  roman  épique,  inventé  par  Bojardo, 
ne  se  lit  plus  que  dans  Berni.  Nous 
.en  avons  une  ancienne  traduction  en 
prose,  faite  par  Jacques  Vincent,  et 
imprimée  à Lyon , 1 544  ; Paris,  1 549 
et  i55o,in-fol.;  1 5^4,  ; une  se- 

conde, par  François  de  Rosset,  Palis, 
1 6 1 9,  in- 8 et  une  troisième  de  Le  Sa- 
ge, Paris,  >717,  1720  et  17-.11,  a vol. 
'in-ia  ; mais  cette  traduction  est  si 
libre  qu’on  ne  la  peut  regarder  que 
comme  une  imitation.  II.  Ji  Timone , 
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come'die  traduite  du  Timnn  de  Lu- 
cien, .Scandiano,  i5oo,  iu-4’-,  réim- 
primé à V i nise,  1 5o4,  1 5 1 3 et  1 5 1 7, 
in-8".  Cette  comédie,  composée  pour 
les  spertach  s magnifiques  que  le  duc 
de  Ferrare,  He  rcule  IL,  fil , le  pre- 
mier , donner  à sa  cour,  est  divisée  en 
cinq  actes , et  écrite  en  terza  rima. 
Mattuchelli  dit  qu’ei'e  est  regardée 
comme  la  première  qui  ait  clé  com- 
posé! en  italien  ; mats , comme  l'ob- 
serve Tirabust  hi , toc.  cit. , on  ne 
sait  point  daus  quelle  année  elle  fut 
représentée,  et  il  en  fut  fait  plusieurs 
autres  pour  les  mêmes  spectacles  ; on 
ne  jjciit  donc  pas  être  certain  qu’elle 
lutta  première.  111.  Snrutli  c Can- 
sorri,  Reggio,  i49!'.  in- 4 . ; Venise, 
i5ot  , iu-4"..  deux  éditions  très  ra- 
res. Ce  recueil  est  divisé  en  trois  li- 
vres, inti  niés  en  latin  Amorurft * le 
premier  livre  est  composé  de  sujets 
gais  et  de  correspondances  amoureu- 
ses; le  second,  de  sujets  tristes  cl  de 
trahisons  d’amour  ; le  troisième,  de 
sujets  mixtes.  Ces  poésies  lyriques 
sont  estimées,  et,  s’il  avait  écrit  son 
poème  avec  autant  d’clégancc , quoi- 
qu’on y voie  encore  quelques  traces 
du  goût  peu  formé  de  son  siècle , on 
n’aurait  eu  l’idée  ni  de  le  réformer  ni 
de  le  refaire.  IV.  Carmin  bucolicon, 
Reggio,  i5oo,  in-4°.  Ce  sont  huit 
églogues  latiues , dédiées  au  duc  Her- 
cule. V.  Cinque  Capiloli  in  terza  ri- 
ma ; les  sujets  de  ces  cinq  chapitres 
sont  la  Crainte , la  Jalousie,  l’Espé- 
rance, l’Amour,  et  le  Triomphe  du 
monde.’  Ils  furent  imprimés , pour  la 
première  fois,  après  le  Commentaire 
de  Benivieni  sur  plusieurs  de  ses 
propres  canzoni,  dans  l’édilion  de 
Venise,  i5a3,  ou  i553,  selon  Da- 
vid Clément , et  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimés  depuis  avec  re  même 
Commentaire.  VI.  Apulejo  delV  asi- 
no  d'oro, etc.,  Venise,  i5i6,  i5i8, 
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in-8°.j  »5tg,  in- 1 2, etc. La première 
de  ces  éditions  u ’csi  connue  que  sur 
le  témoignage  de  l’ArgrIlati  ; ta  secon- 
de est  intitulée, selon  l'ancienne  ortho- 
graphe : A puL-gio  volearc  Aiviso  in 
untltci  libri,'ett.  VII.  L ’ Asino  d’oro 
di  Luciano , Iradotlo  in  volgare,  im- 
primé apres  les  Proverbes  d'Autonio 
Gr»a7Z>no  , Venise,  i5u5,  in-8°. 
VIU.  hrcdolo  Ali( arnasseo  iuori- 
*o,  etc.,  tradotto  di  greco  in  lin- 
gu  a liait  ana , Venise  , 1 553  et  1 558, 
iu-b’.,  réimprimé  plusieurs  fois.  La 
dernière  édition  , Venise,  i5G5,  est 
regardée  comme  la  meilleure.  IX.  Is- 
toria  impériale  di  Riccobaldo  Fer- 
rarese , tradotla  del  lutino,  etc.  Celte 
traduction  de  la  Chronique  de  Ricro- 
baldi,  qui  s'étend  depuis  Charlemagne 
jusqu’à  Otlion  IV , a été  insérée  avec 
le  texte  latin,  par  Muratori,  dans  le 
tofti.  IX  des  Renim  italien!  um  scrip- 
tores.  Ce  savant  éditeur  croit  que  l’o- 
riginal est  du  Bojardo  lui-même  , qui 
le  lit  passer  sous  le  nom  de  Ricrobal- 
di  ; et  quoique  cette  opinion  ait  été 
combattue  par  Barotti,  Tiraboschi  la 
trouve  tout-à-fait  vraisemblable.  On 
cite  encore  du  mente  auteur  quelques 
traductions,  des  églogues , et  d’autres 
ouvrages  qui  n’ont  point  été  imprimés. 

G— — E. 

BOJOCALUS , chef  des  Aosiba- 
riens,  peuple  de  Germanie,  qui,  ayant 
été  chassés  de  leur  pays  par  les  Caus- 
ses, vinrent,  sous  sa  conduite,  s’éta- 
blir sur  des  terres  que  les  Romains 
s’étaient  réservées.  Bojocalus  , pour 
engage  r le  général  romain;  Avitus , à 
approuver  leur  établissement , em- 
ploya les  raisons  les  plus  fortes.  Il 
allégua  qu’il  avait  servi  pendant  cin- 
quante années  dans  les  armées  ro- 
maines , avec  une  inviolable  fidélité , 
et  que  son  intention  était  de  rendre  sa 
nation  tributaire  de  l'empire.  Il  ajouta 
que  le  pays  était  presque  désert,  et 
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que  ce  serait  une  cruauté  que  de  refo- 
ser  aux  hommes  des  terres  que  l’on 
abandonnait  aux  bêtes.  Il  soutint  que 
ceq  i u’était  à personne  en  particulier 
appartenait  à tous.  Se  tournant  en-  t' 
suite  vers  le  soleil  et  les  cienx , il  leur 
demanda  s'ils  aimairnt  à voir  des  ter- 
res inhabitées,  et  pourquoi  ils  n'a- 
uénutissairnt  point  une  contrée  qu'on 
voulait  interdire  à l’espèce  humaine. 
Avitus,  irrité  de  cette  franchise  sau- 
vage , fit  valoir  la  grande  raison  de 
Rome , le  droit  dn  plus  fort.  Il  dit  que 
ces  mêmes  dieux  que  l’on  invoquait 
avaient  donné  aux  Romains  l’empire 
du  monde.  Prenant  ensuite  Bojocalus 
en  particulier , il  promit  de  lui  accor- 
der un  espace  de  terrain  pour  récom- 
pense de  ses  services;  mais  le  brave 
Germain  repoussa  un  avantage  au- 
quel son  peuple  n’aurait  pas  participé, 
et  répondit  , « que  ceux  qui  n’a- 
vaient point  de  terres  pour  vivre 
en  avaient  au  moins  pour  mourir.  « Il 
fallut  alors  recourir  aux  armes.  Quel- 
ques peuplades , qui  avaient  d’abord 
pris  le  parti  des  Ansibariens  , furent 
cBravéesde  la  menace  que  les  Romains 
leur  firent  de  ravager  leurs  terres,  et 
les  abandonnèrent.  LesTtibantcs,  les 
Usipèles , les  Caltes  et  les  Cbérusques 
ne  furent  pas  moins  durs  envers  eux 
que  les  Romains  ; ils  ne  leur  permi- 
rent point  de  s’établir  sur  leurs  terres; 
et  les  malheureux  Ansibariens , pour- 
suivis par  les  soldats  de  Néron , péri- 
rent presque  tous.  On  ne  sait  ce  que 
devint  Bojocalus  ; sans  doute,  il  ne 
survécut  pas  au  désastre  de  scs  com- 
patriotes. D — T. 

BOKELSON.  V.  Juu»  de  Le*  de. 

BOKHARY.  C’est  sous  ce  surnom, 
pris  du  lieu  de  sa  naissance,  qu’est  con- 
nu Aboit-Abdallah-Mohammed , l’un 
des  plus  célèbres  théologiens  musul- 
mans , tic  à Bokhnrâ  , eu  cbrwâl  ip4 
( juillet  8 1 o de  J.-C.  ) , et  mort  à K lia- 
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ryank,  prèsSamarc.md,  enchetvâ!  ir>6 
( août  870).  11  s’appliqua , dès  l’âge  do 
dix  ans,  à l’étude  de  l’histoirc  et  du 
droit,  parcourut  1 iplusgrandcparticde 
l’empire  musulman  pour  perltttipiiner 
scs  connaissauces,  et  acquit  utievaste 
érudition , attestée  par  les  nombreux 
ouvrages  qu’il  n roni|iosés.  11  doit  sur* 
tout  sa  célébrité  à celui  qu’il  a intitulé  : 
Al-djdmi  al-sahjh  , ou  Recueil 
exact.  C’est  un  recueil  de  (ouïes  les 
sentences  et  paroles  de  Mahomet  et  de 
ses  compagnons , qui  contient , dit-on, 
seize  mille  traditions;  il  dit  qu’il  le 
composa  à la  Mehke,et  que.  pour  atti- 
rer sur  lui  la  science  dont  il  avait  be- 
soin , il  n’insérait  jamais  une  tradition 
sans  avoir  fait  son  ablution  au  puits  de 
Zcmzem , et  sa  prière  au  lieu  qui  porte 
le  nom  S Abraham.  Bukhâry  s’ap- 
puya surtout  des  écrits  d’Hanbal  ( f'. 
Hahbal  ).  L’autorité  de  ce  recueil  , 
souvent  commenté,  est  presque  égale 
à celle  du  Coran.  On  en  trouve  des 
manuscrits  à la  Bibliothèque  impériale , 
et  dans  les  principales  bibliothèques 
de  l’Europe.  J— n. 

BOL,  ou  BOLL  (Hasis  ou  Jeai» ) , 
peintre,  né  à Ma' in  es  le  îG  décembre 
i534-  Agé  de  quatorze  ans,  dit  Des- 
camps . il  étudia  son  art  sous  la  di- 
rection d’un  peintre  médiocre,  voya- 
gea en  Allemagne , se  fixa  deux  ans  à 
Heidelberg, et, de  retour  dans  sa  pa- 
trie peignit  des  paysages  en  détrempe. 
En  1 5q  i,  il  quitta  Maliucs.  ravagée 
par  suite  des  malheurs  de  la  guerre  , 
et  vint  à Anvers,  dénué  de  tout.  Un 
nomme  Antoine  Couvreur  le  secourut 
et  le  mit  eu  état  de  travailler.  Parmi 
les  ouvrages  qu'il  fit  alors,  on  rite  un 
livre  d’animaux  terrestres  ou  aqua- 
tiques peints  à gouache  d’après  na- 
ture. Ayant  observé  que  l’on  faisait  de 
ses  ouvrages  des  copies  qui  se  ven- 
daient fort  bien , il  cessa  de  travail- 
ler à la  détrempe  en  grand , et  ne  fit 
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plus  que  de  petits  tableaux  à l’huile  ou 
des  figures  à gouache.  Obligé  de  quit- 
ter Anvers  par  des  événements  sem- 
blables à ceux  qui  Pavaienlc'loigné  de 
Maliucs,  il  liabita  Berg  - op  - Zoom , 
Dort,  0(1  ft , et  enfin  Amsterdam  , 
ou  il  vit  ses  ouvrages  très  recherchés 
et  bien  pavés.  Plusieurs  ! îles  d après 
nature , et  entre  autres  celles  d’Ams- 
terdam du  côté  de  terre  et  du  cô  é 
de  l’eau  obtinrent  tous  les  suffrages  , 
et  l'enrichirent.  Jean  Bol  mourut  à 
Amsterdam  le  '29  novembre  1 583  . A 
quarante- neuf  ans.  Il  avait  épousé 
une  veuve,  dont  il  n’eut  point  don» 
fa nts , et  dont  le  fils,  nommé  Fran- 
çois Boëls , fut  élève  de  Bol , dont  il 
saisit  bien  la  manière.  Le  meilleur 
de  scs  élèves  fut  Jacques  Savery , 
mort  de  la  peste  A Amsterdam  eu 
1 6o3  , et  frère  de  Roland  Savery 
( Foy.  Roland  Savery.  ) Le  chef- 
d'œuvre  de  ce  peintre  est  un  petit 
livre  d’ Heures  in-a4<  qui  provient  du 
cabinet  du  baron  d’Hciss  (Debure 
en  a donné  une  notice  très  détail- 
lée); ce  précieux  manuscrit  est  main- 
tenant à la  BiMiuthcquc  impériale. 
A la  fin , on  trouve  dans  un  cartouche 
l’inscription  suivante  : 

FiusGisGt  F.  Fiuncix 

Et  DdCis  Bkaiiaktiæ 

Ju*SB  CSDIQUE 
ïnHAKSZS  bot  OFFISGEBAT. 

M.  D.  i.xxm 

Ce  François  de  France  est  le  duc 
d’ .Alençon  et  d’Anjou,  duc  de  Bit- 
bant,  5*.  fils  de  Henri  11.  Ou  peut, 
sans  crainte  d’être  démenti , avancer 
que  ces  peintures  de  Jean  Bol  sont 
un  clief-d’œurre  d’art  et  de  patience, 
l’artiste  avant  réduit  scs  peintures  , 
d'une  grande  dimension  au  petit  for- 
mat In-?  4,  et  les  ayant  copiées  avec 
la  plus  grande  fidélité,  au  point  de 
reconnaître  le  style  du  maître  d’après 
lequel  il  a travaillé.  Les  bas  des  pages 
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et  les  fins  de  chapitres  sont  terminés 
par  des  ornements,  des  fleurs  et  des 
animaux.  Çes  sujets  sont  traites  avec 
un  fini  et  une  délicatesse  au-dessus 
de  tout  cloge.  Il  contient  onze  grandes 
miniatures  et  quarante -une  petites. 
On  a de  Bol  un  ouvrage  rare  et  cher 
Sous  ce  titre  : enalionis  , pisca - 

tionis  et  aucupii  lypi;  Joarmes  Roi 
depingebat,  Phil.  Galleus  excude- 
bat,  iu-8  '.  oblong,  de  47  feuillets. 

R— —T. 

BOL  ( Febdiwaitd),  peintre,  na- 
quit à Doidrecht  au  commencement 
du  1 7e. siècle , et , à l’âge  de  tr.  >is ans , 
vint  avec  sa  famille  à Amsterdam. 
Dès  son  enfance , il  fit  paraître  une 
vive  inclination  pour  la  peinture. 
Elève  de  Rembrandt,  il  oLtint  l’af- 
fection de  cet  habite  peintre , et  s'atta- 
cha exclusivement  à sa  manière.  11  la 
saisit  si  Lien  que  souvent  scs  tableaux 
ont  été  confondus  avec  ceux  de  son 
maître.  Ils  décoraient  les  palais  et 
les  monuments  publies,  tels  que  la 
maison  du  conseil  à Amsterdam  et 
les  pi incipales  juridictions  de  la  même 
ville.  Outre  les  tableaux  d'histoire. 
Bol  fit  un  grand  nombre  de  portraits, 
dont  la  plupart  furent  assez  beaux 
pour  être  attribués  à Rcmbraudt.  Des- 
camps en  admira  deux  à Bruges,  qui 
lui  parurent  comparables  à ceux  de 
ce  grand  peintre.  Ferdinand  Bol 
vit  scs  talents  honorés , cl , entre  autres 
marques  d’estime  qu’il  obtint,  011  cite 
des  vers  du  célèbre  poète  Voudel.  Il 
devint  riche,  rt  mourut  fort  âgé  en 
«t>8i  (ou  1686  selon  d’autres),  à 
A msterdam.  Le  musée  Napoléon  pos- 
sède de  lui  deux  tableaux , dont  un 
portrait.  Il  y a cinq  de  ses  tableaux 
dans  la  galerie  de  Dresde.  D— t. 

BOLDETTI  ( Marc  - Autoixe)  , 
né  à Rome,  le  19  novembre  i663, 

0 lune  famille  originaire  de  Lorraine, 
s appliqua  de  bonuc  heure  à la  poésie, 
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a la  philosophie  et  aux  mathématiques. 
Sou  étude  chérie,  pour  la  philosophie 
morale,  était  la  lecture  de  Pluhr-juc. 
Il  en  avait  si  souvent  à la  bouche  les 
préceptes  et  les  maximes,  que  ses  ca- 
marades d’école  l’avaient  surnommé 
le  Plutarijue.  Il  étudia  ensuite  les  an- 
tiquités, et  apprit  si  parfaitement  l’Iié- 
breu , qu  il  fut  élu , pour  l'écrire  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  sous  le  ponti- 
ficat^! Innocent  XII.  Il  fut  aussi  cliUr- 
gé  d'assister  à la  prédication  que  l’on 
faisait  aux  juifs,  tous  les  samedis, 
dans  nue  église  de  Rome,  et  fut  choisi, 
par  la  congrégation  du  Saint-Office, 
pour  revoir  tous  les  écrits  relatifs  à 
la  langue  hébraïque.  Clément  XI  le 
nomma  gardien  des  saints  cimctièresde 
Rome,  il  fut,  {rendant  plus  de  quarante 
ans,  chanoine  de  Ste.  - Marie  d'au  delà 
du  Tibre,  et  fit  décorer  d’inscriptions 
et  de  monuments  antiques  la  chapelle 
de  la  sacristie  de  cette  église.  Y ayant 
mêlé  quelques  monumeuts  précieux 
dti  paganisme  . un  ecclésiastique  zélé 
lui  en  fit  publiquement  le  reproche; 
mais  le  savant  chanoine  Maraugoni, 
son  collègue,  qui  avait  le  même  goût  ' 
que  lui  pour  la  belle  antiquité,  prit  • 
sa  défense,  et  fit  taire  le  critique. 
Boldelti  mourut  à qualrc-vingt-six 
ans,  le  4 décembre  1 74o*  O"  a de  • 
lui  : Osservazioni  sopra  i cimiterj 
de  sanli  murliri  ed  antichi  crisliani 
di  Puma,  etc. , ouvrage  divisé  en 
trois  livres,  Rome,  1720,  in-fol.  II 
en  avait  composé  plusieurs  autres, 
qui  furent  tons  détruits  par  un  incen- 
die , en  1737.  G-é. 

BOJLDON1  ( SioisMoNn  ),  noble 
milanais,  philosophe  et  médecin  , na- 
quit, vers  1597,  h Milan,  y com- 
mença ses  études  , et  alla  les  terminer 
à Padouc,  ou  il  fut  reçu  docteur,  et  so 
fit  connaître  par  son  savoir  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  et  par  scs 
talents  oratoires.  Il  passa  ensuite  à 
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Urbin . et  de  là  5 Rome , où  il  fut  reçu 
• de  l’académie  des  humoristes.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  en  i6i3.  il  y fut 
agrégé  au  college  de  médecine , et  fut 
nommé,  à viugt-rinq  ans, prqfesscur 
de  philosophie  à l'université  de  Ravie. 
11  y mourut  d’une  maladie  contagieuse, 
le  3 juillet  ifj3o.  11  fut  un  déparants 
que  Gaspard  Scioppius , consulte  par 
Urbain  Vllj , indiqua  à ce  souverain 
pontife,  comme  les  plus  dignes  d’ob- 
tenir des  honneurs  et  des  récompen- 
ses. Il  a laissé  les  ouvrages  suivants  : 
1.  Apotluosis  in  morte  Philippi  III 
re pis  Ilispaniarum . poema,  Pavie  et 
Anvers,  1621 , in-4  î U-  ù*  Caduta 
de'  Longubardi,  poema  eroico  ( coa- 
ti 20),  Bologne,  i63(i,  in-S '.  Ce 
poème  fut  corrigé  cl  publié  après  sa 
mort  , |«r  son  frère  J.  Nicolas  B<>1- 
doni,  baruubite,  (le  qui  l’un  a aussi 
quelques  poésies  , tant  sacrées  que 
profanes.  III.  Epistolarwn  tomiII,‘ 
Milan,  i65i  et  i63i , in-8  . Ce  fut 
ce  même  frère  qui  les  Cl  imprimer. 
IV.  Larius,  Padoue,  1617  , iu-8  . ; 
Lucqucs,  1680  , in-12.  Ce  livre  con- 
tient une  charmante  description  du  lac 
de  Orme.  V.  Or.itiones  academicœ 
XXIII,  Lucqucs,  iWio,  in- 12,  join- 
tes à la  seconde  édition  de  l’ouvrage 
précédent.  Vl^fHitlqucs  autres  écrits 
qui  n’ont  point  été  imprimés.  G - É. 

BOIDUC  ( Jacquks  ) , religieux 
capucin , né  a Pans  vers  1 58o , se  fit 
une  réputationdans  son  ordre,  comme 
prédicateur , et  composa  les  ouvrages 
de  théologie  suivants,  qui  sont  encore 
rechorchésà  cause  des  idéessingulières 
et  paradoxales  qu’ils  renferment  : 1. 
Commenlarium  in  epislolam  S.  Ju- 
dx , Par  is,  1 620.  iu-l“g  1 1 . Commenta- 
ria  inlibrum  Job,  Paris,  1819,  în-4% 
ib.,  i63i,  1 038, 2 vol. in-fijl. ; III. De 
eeclesid  antèlegein,  libri  très , Lyon  , 
1626,  in-8’.,  réimprimé  avec  une 
seconde  partie,  intitulée  : De  eeclesid 
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post  legem  liber  unus  Anagngicus  , 
Paris,  t63o  , in-4’’.  ; Strasbourg, 
1664  et  1706,  même  format  ; IV. 
De  orgio  Chrisliano  libri  très  , in 
quibtts  declarantur  antiquissima  Sa 
cro  Sanclæ  Eucharistie  tjpicn  mys- 
teria,  Lyon,  1640,  in-4“.  L’auteur 
veut  prouver  dans  cet  ouvrage  qu’A- 
dam  et  Noé  sont  les  instituteurs  du 
sacrement  de  l'Eucharistie  ; le  premier 
ayaut  cultivé  le  fromeut,  et  le  second 
ayant  fait  du  vit) , substances  sensibles 
sur  lesquelles  s’opère  le  plus  grand 
des  mystères  de  l’église  chrétienne. 

W— s. 

BOLESL  AS-LE-GRAND , premier 
souverain  de  la  Pologne  qui  ait  porté 
le  titre  de  roi,  était  fils  du  due  Mie- 
eislas  , de  l’illustre  maison  des  Piast , 
si  chère  aux  Polonais  , et  lui  suc- 
céda en  <)<)Q.  Digne  héritier  d’un 
prince  qui  avait  fait  le  boDhcui  de  la 
nation , il  se  montra  ferme  et  juste, 
et  parvint  insensiblement  à établir  le 
christianisme  , que  son  père  avait 
commencé  d’introduire  en  Pologne. 

Il  contribua  beaucoup  aux  progrès  de 
la  civilisation  , et  soumit  l'armée  po- 
lonaise à une  discipline  inconnue  pis- 
qu’alors.  L’emptrenr  Othou  III  en 
ronçut  de  l’inquiétude,  et,  voulant 
connaître  par  lui-mcme  ce  qu’il  aurait 
à espérer  ou  à craindre  de  Bolcslas, 
il  vint  à sa  cour , sons  prétexte  de 
visiter  le  tombeau  de  S.  Adalbert,  * 
dont  le  roi  de  Pologne  avait  fait  pu- 
blier les  miracles.  Ce  prince , qui  as- 
pirait en  secret  au  titre  de  roi , reçut 
l’empereur  avec  magnificence , et  le 
toucha  tellement  par  sa  déférence  et 
par  les  honneurs  qu’il  lui  rendit , 
qu’Olhon  lui  plaça  lui-même  la  cou- 
ronne sur  la  tête  , l’an  1001  , eu 
l'exemptant  de  tout  tribut  et  hommage 
envers  l'Empire;  il  rcçulaussi,dn  pape 
Silveslre  1 1 , le  titre  de  roi.  Les  his- 
toriens polonais  ne  conviennent  pas  de 
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ce  Sût , et  prêt  ('rident  que  la  Pologne 
n’a  jamais  rcronnu  la  suprématie  de 
l’Empire.  Uuoi  qu’il  en  soit . Boleslas 
environnait-  trône  du  plus  grand  éclat, 
et  devint  bientôt  redoutable.  Après 
avoir  repousse’  l'agression  du  duc  de 
Bohême,  il  pénétra  dans  ses  états  , en 
fit  la  conquête  eu,  ioo5,  s’empara 
également  de  la  Moravie,  et  ternit  ses 
vietoiirs  en  fusant  erevrr  les  yeux  au 
vieux  due  de  Bohême.  C’est  la  seule 
action  cruelle  que  l'histoire  reproche 
à Bolcslas.  De  si  rapide*  succès , en 
développant  ses  talents  pour  la  guerre, 
éveillèrent  en  lui  la  passion  des  rou- 
qnétes.  Ce  piinec  ne  regarda  plus  les 
Polonais  que  comme  une  nation  mi- 
litaire, qui  ne  pouvait  fonder  sagian- 
deur  que  sur  les  armes , et  dont  l’ac-  " 
tivitc , trop  dangereuse  dans  la  paix , 
demandait  à être  occupée  au  dehors. 
11  voulait , au  reste . l’eievcr  au-dessus 
de  toutes  les  autres  nations.  Plein  de 
cette  idée,  i!  attaqua  les  Russes  , qui , 
dans  les  précédentes  guerres,  avaient 
toujours  été  les  agresseurs  , et , après 
•voir  remporte  plusieurs  victoires  sur 
Jaroslaw , leur  duc , il  s’empara  de 
Kiovie,  et  rétablit  Swiatonelk , que 
Jaroslaw  avait  dépouillé.  11  évila  en- 
suite les  embûches  de  ce  prince  ingrat 
et  perfide,  reprit  Kiovie,  qu’il  livra 
ail  pillage  , et  rentra  eu  Pologne.  Ce 
• Bit  pendant  celte  guerre  sanglaute  que 
les  R tisses , frappés  de  l’air  menaçant 
de  Boleslas , le  nommèrent,  daus  leur 
langue,  Chrobrj  , qui  veut  di ic  Intré- 
pide, surnom  que  tes  historiens  lui 
ont  conservé.  A peine  avait -il  soumis 
les  Russes,  qu’il  entreprit  de  repren- 
dre tout  ce  que  ses  prédécesseurs 
avaient  possédé  en  base.  Rien  ne  put 
l'arrêter  ; le  nord  de  P Allemagne  fut 
envahi  ; tout  ce  que  les  Slaves  avaient 
possédé  autrefois  le  long  de  l'Elbe, 
de  même  que  le  llolstcin,  et  presque 
toute  la  Cherwflèse  Cimbrique,  payè- 
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rent  tribut  à la  Pologne . Èfifhf  (î* 
ses  succès , Boleslas  fit  élever,  an  con- 
fluent de  l’Elbe  et  de  la  Sala , trois 
colonnes  de  fer , pour  marquer  les 
bornes  de  scs  conquêtes , et  servir  de 
monuments  à sa  gloire.  Cependant-, 
l'empereur  (P Allemagne  , le  duc  de 
Bohème  et  le  marquis  d’Autriche,  ef- 
frayés des  progrès  de  Boleslas , for- 
mèrent une  figue  contre  lui , et  ils  l’at- 
taqucreut  eu  Silésie,  en  ioiu.  Ils 
eurent  d’abord  quelques  succès;  mais 
Boleslas  trouva  bientôt  dans  son  cou- 
rage et  da u > son  expérience  les  moyens 
de-  réparer  ses  pertes  : il  surprit  les 
impériaux  et  les  tailla  en  pièces;  les 
troupes  du  marquis  d’Autriche  eurent 
le  même  sort , et  le  roi  de  Pologne 
porta  scs  armes  victorieuses  dans  la 
Prusse  et  la  Poméranie,  qu’il  rendit  tri- 
butaires. Il  accepta  enfin  la  paix , que 
l'empereur  lui  offrit , en  t o 1 8 ; mais 
il  goûtait  à peine  les  douceurs  du  re- 
pos , qu’il  se  vit  obligé  de  reprendre 
les  armes  contre  les  Russes , dont  il 
soumit  de  nouveau  les  principales  pro- 
vim  es . a la  suite  d’uue  grande  victoire 
qu’il  remporta  sur  les  bords  du  Bug. 
Ce  ne  fut  qu’après  vingt  ans  de  guerre 
qu’il  put  toi. sacrer  la  fin  de  sa  vie  à 
Cire  l iguer  eu  Pologw  la  justice  et  la 
paix.  Il  ne  manquait  plus  à sa  gloire 
que  de  rendre  heureux  le  peuple  qu’il 
avait  rendu  puissant.  Après  avoir  don- 
né des  soins  très  efficaces  à l’adminis- 
tration, il  promulgua  de  bonnes  lois  , 
et  créa  un  conseil  de  douze  sages , qui 
devinrent  les  médiateurs  entre  le  peu- 
ple et  le  trône.  Telle  est  l’origine  du 
sénat  de  Pologne.  Boleslas  mourut  ea 
ioa5.  après  vingt-six  ansde  règne, lais- 
sant la  réputation  d’un  des  plus  grands 
monarques  de  son  siècle,  et  un  nom  à 
jamais  cher  aux  Polonais. — Son  fils. 
Mirent.. t s , qu’il  avait  désigne  hu- 
itième pour  successeur , fut  aussitôt 
proclamé  roi.  * £ — y. 
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BOLESLAS  II,  roi  de  Pologne, 
surnommé  le  Hardi , CI»  de  Casimir 
Irr.,  fntconromié  en  iu58,à  l’âge  de 
seize  ans,  le  lendemain  des  fnnér.iilles 
de  son  pcrc,  malgré  (’up|K>siiion  d’une 
grande  partie  de  la  noblesse , qui  vou- 
lait différer  le  couronnement  j mais  la 
majorité  du  peuple  sc  déclara  eu  fa- 
veur de  Bolrslas,  par  respect  pour  la 
mémoire  de  Casimir.  Une  physiono- 
mie heureuse,  uue  humeur  vive  et 
enjouée , beaucoup  de  pénétration,  et 
de  la  noblesse  dans  les  manières,  an- 
nonçaient dans  ce  prince  de  i’ esprit  et 
un  caractère  aimable.  Scs  emporte- 
ments , ses  caprices  et  scs  défauts 
étaient  voilés  par  les  grâces  de  la  jeu- 
nesse. A peine  un  demi  - siècle  s’était 
écoulé  depuis  que  Bolcsbs-le-Grand 
avait  élevé  les  Polonais  au  plus  haut 
peint  de  prospérité  et  de  gloire,  sans 
violer  jamais  l'iudépenj  iucc  de  cette 
nation  Gère  et  belliqueuse  ; le  jeune 
Boleslas  parut  d'abord  vouloir  suivre 
les  traces  de  son  aïeul.  Bêla , frère  du 
roi  de  Hongrie,  Jaroinir,  fils  du  duc 
de  Bohème,  et  Isiaslaw,  frère  du  duc 
de  Russie,  étant  venus  implorer  sa 
protection  contre  la  révulte  de  leurs 
sujets  ou  l'injustice  de  leurs  parents  , 
il  se  déclara  leur  protecteur  , et  d’a- 
bord il  envahit  la  Bohème  à la  tète 
d'une  armée  nombreuse , gagna  une 
bataille  en  l oG'i , et  obtint  uu  traité 
en  faveur  de  Jaromir.  Il  attaqua  en- 
suite André,  roi  de  Hongrie  , le  fit 
prisonnier  en  i oô5  , et  plaça  sur  le 
Irène  son  protégé  Bêla;  enfin,  décla- 
rant la  guerre  ans  Russes,  il  remit 
Isiaslaw  en  possession  du  duché  de 
Kiovie;  mais  la  mort  de  Bêla  et  la  ré- 
vulte qui  eu  fut  la  suite  avaient  déjà 
renversé  eu  Hongrie  l’ouvrage  de 
Bol  slas  ; il  y vole  aussitôt,  apaise 
les  troubles , et  remet  les  «Cuits  de 
sou  ami  Bêla  ep  possession  des  do- 
maines de  leur  père.  Il  ne  songea  plus 
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alors  qu’à  la  Russie,  dont  il  méditait 
la  conquête.  Sous  prétexte  .*e  protéger 
de  nouveau  Isiaslaw  , tirasse  encore 
de  Kiovie  par  scs  frères,  il  attaqua  les 
Russes , et , après  les  avoir  défaits  eu 
bataille  rangée,  il  assiégea  leur  capitale. 
Kiovie  soutint  un  long  siège  , et  ou- 
vrit eufiu  ses  portes  à Bol.  slas,  qui 
lui  épargna  les  horreurs  du  pillage. 
Cette  double  expédition  et  la  guerre 
de  Hongrie  avaient  duré  sept  ans,  et , 
dans  ce  Ion;»  intervalle,  Boicslas  u’a- 
vail  paru  qu  uue  seule  fois  en  Pologne. 
Amolli  par  le  séjour  de  Kiovie,  la  plus 
riche  et  la  plus  corrompue  de  toutes 
les  villes  du  nord , il  s’abandonna 
tout  à coup  à la  dcpràvation  et  à la 
débauche.  Au  milieu  de  danses,  de 
spectacles , d’orgie?  , il  semblait  lui- 
même  encourager  ses  soldats  aux  j^ps 
infâmes  excès.  Ces  désordre.,  par  une 
sorte  de  contagion , eu  fireut  nîlître 
de  si  grands  en  Pologne . que,  pour  les 
rendre  croyables,  il  ne  faut  rien  moins 
que  l'unanimité  des  historiens  qui  les 
rapportent.  Apres  avoir, disent-ils,  rop- 
ncléeavain  leurs  maris,  les  femmes  po- 
lonaises, irritée»  de  la  préférence  qu'ils 
donuaiciU  aux  Kiovn-nnes , résolurent 
de  s’en  venger , et  des  esclaves  furent 
admis  dans  la  couche  de  leurs  maîtres. 
La  prostitution  fut  générale.  A la  nou- 
velle de  ces  désordres,  l’armée  polo- 
nais accusa  son  chef  d’en  être  U 
cause,  et  Boleslas  se  vit  bientôt  aban- 
donné de  ses  troupes,  qui  retournè- 
rent en  Pologne  pour  venger  leur 
honneur.  Furieux  de  cette  désertion  , 
il  lève  une  armée  de  Russes , court 
dans  ses  états , et  lait  tomber  le  glaive 
sur  les  iunocents  comme  sur  les  cou- 
pables. Les  divers  partis  sc  réu- 
nissent alors  contre  Boicslas;  mais  il 
les  écrase , et  iuondc  de  sang  toute  la 
Pologne.  Ce  fut  alors  que  S.  Stanislas, 
évêque  de  Craeovic,  osa  foire  enten- 
dre la  voix  d<;  la  vertu , et  adressa  de 
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ri 'T  s remontrances  à Boieslas.  Ce 
prince,  devenu  féroce,  pénètre  dans 
la  cathédrale  à la  tête  de  ses  gar- 
des , et  tue  lui  - même  Stanislas  au 
pied  des  auti  ls  ( F or.  S.  Stanislas). 
Ce  menrtre  et  d'autres  crimes  lui 
attirèrent  bientôt  un  terrible  ana- 
tlième  lancé  par  le  pape  Grégoire  Vil, 
qui  délia  les  Polonais  du  serment 
de  fidélité'.  Dépose'  par  le  clergé  et 
par  la  noblesse,  abandonné  de  ses  su- 
jets, Boleslas  alla  chercher  un  asylc 
en  Hongrie  , où  , apres  avoir  erré 
qurlque  temps  , réduit  à la  dernière 
dclrcsse,  et  toujours  poursuivi  par  la 
colère  du  pontife  , il  linil  par  se  ca- 
cher dans  un  monastère  à V illaeh , eu 
Cariuluie , où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours,  réduit , dit-on,  à faire  la  cui- 
sine des  moines.  Ce  ne  fut  qu’à  sa 
mqgf,  vers  l’an  logo,  qu’il  révéla  le 
secret  de  sa  naissance  et  de  ses  mal- 
heurs. Tous  les  historiens  ne  s'accor- 
dent pas  cependant  sur  le  genre  de 
mort  de  B dc-slas;  les  uns  assurent 
qu'il  fut  assassiné  par  le  cierge  de  Po- 
logne; d’autres  pretendrut  que,  dans 
un  accès  de  désespoir,  il  se  tua  lui- 
même.  La  vtugeaure  de  Grégoire  s’é- 
tendit sur  sou  fils  Miecislas.  Cepen- 
dant, il  permit  ensuite  que  Ladislas, 
son  frère,  lui  succédât.  B— p. 

BOUBSLAS  111,  fils  d’Lladislas 
lh-rman  , surnommé  Krzywously , 
c'est-à-dire  Bouche  de  travers,  régna 
en  i io3  sur  les  Polonais,  et  ne  prit 
que  le  titre  de  duc,  dans  la  crainte  de 
déplaire  au  pape,  qui,  depuis  l'excom- 
munication de  Boieslas  11 , avait  pros- 
crit la  royauté  en  Pologne.  Le  jeune 
priuce  avait  déjà  sigualé  son  courage  , 
du  vivant  de  son  père,  en  combattant 
arec  succès  les  Pomérauieus  et  les 
Russes.  Il  partagea  le  royaume  avec 
son  frère  Sbtgnoe,  selon  îcs  dernières 
volontés  dTlladislas,  et  du  consente- 
ment de  la  nation.  Ce  partage  fut  la 
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source  d’une  guerre  rivile.  SLignée, 
jaloux  et  ambitieux,  anna  les  Poindra- 
mens  en  sa  faveur,  fut  vaincu,  recourut 
à la  clémence  de  son  frère,  le  fléchit, 
conspira  de  nouveau  dix  aus après,  et 
fut  massacré  par  ordre  de  Boieslas.  La 
mort  de  Soignée,  quelque  juste  qu'elle 
parût,  devint  pour  le  dur  de  Iologne  "’ 
le  sujet  d’une  austère  pénitence.  Il  fit 
des  j>élerin»gcs,et,  selon  ladévotiou  de 
son  siècle,  il  enrichit  beaurouji  d’eglî- 
ses  et  de  monastères.  Cejieiuiai  t , Ùo- 
li’slas  fit  un  des  'souverains  les  plus 
distingués  de  la  Pologne  , par  la  har- 
diesse, l'importance  et  le  nombre  de 
ses  exploits.  Menacé  par  l’empereur 
Henri  IV , il  lui  livra , eu  1109,  près 
de  Btvslau , une  bataille  où  les  impé- 
riaux furent  complet,  nient  défaits. 
Toute  cette  campagne,  contre  des  trou- 
pes régulières  cl  aguerries,  doit  être  re- 
gardée comme  une  des  plus  glorieuses 
pour  1rs  Polonais,  qui,  jusqu’alors,  ii’a- 
v, lient  vaincu  que  des  soldats  indisci- 
plinés et  presque  sauvages.  Après  piu- 
sirurs  expéditions  heureuses  en  Hon- 
grie et  en  Poméranie,  après  des  traités 
de  paix  avantageux,  Boieslas  fit  contre 
les  Busses  une  entreprise  imprudente. 
Vainqueur  dans  quarante  combats,  il 
fut  enfin  malheureux , et  ne  le  fut  juiiiit 
avec  dignité.  Les  Russes,  animes  contre 
les  Polonais . et  snjiérieurs  en  nombre, 
s'embusquèrent  près  d'Halicie,  et  enve- 
loppèrent Boieslas  avec  l’élite  de  son 
armée,  qu'ils  taillèrent  en  pièces.  Pour 
la  première  fois,  ce  priuce  fut  obligé 
de  chercher  sou  salut  dans  la  fuite.  Sa 
défaite  le  plongea  dans  la  plus  noire  mé- 
lancolie, et  le  conduisit  au  tombeau,  en 
1 i5g,  après  trente-six  ans  de  règne. 
Brave,  juste  et  alTable,  Boieslas  fut  ce- 
pendant un  mauvais  prince , à cause  de 
sa  crédulité  et  de  la  faiblesse  de  son 
caractère.  Connaissant  par  expérience 
le  danger  de  morceler  les  états , il  par- 
tagea  néanmoins  les  siens,  à sa  moi  t, 
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entre  ses  quatre  fils;  car  le  trône  de  Po- 
logne, sous  la  dynastie  des  Piast,  était 
plus  héréditaire  qu’électif,  et  ce  par- 
tage plongea  les  Polonais  dans  de  lon- 
gues dissensions  ( V oy.  Jaropol  ). 

B— r. 

BOLESLAS  IV , surnommé  Cris- 
pus,  duc  de  Pologne,  second  Gis  de 
BolcsIasllI,parvintau  trône, en  ■ 147, 
par  la  déposition  de  son  frère  Uladis- 
las , auquclil  assigna  pour  domaiue  la 
Silésie,  qui  dès-lors  fut  à jamais  perdue 
pour  la  Pologne.  Sa  conduite  géné- 
reuse ne  fit  aucun  effet  sur  Uladislas , 
qui  parvint  à armer  contre  son  pro- 
pre frère  l’empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse.  Ce  prince  saisit  avec  empres- 
sement l’occasion  qui  se  présentait 
d’affaiblir  la  Pologne:  il  y entra  avec  une 

f méc  nombreuse.  Bolcslas  eut  recours 
la  ruse,  et,  11c  pouvant  résister  aux 
impériaux,  il  les  harcela  et  les  affama 
successivement.  EnGn  , l’empereur 
eut  une  eutrevue  avec  lui,  et  la  paix 
fut  cimentée  en  1 1 58  par  un  mariage. 
Le  duc  de  Pologne , espérant  se  dé- 
dommager de  la  perte  ac  la  Silésie , 
par  la  conquête  de  la  Prusse,  qui  avait 
déjà  excité  l’ambition  de  scs  prédé- 
cesseurs, Gt  contre  les  Prussiens  une 
espèce  de  croisade , sous  prétexte  de 
les  convertir  au  christianisme,  il  les 
soumit;  mais,  à peine  eut-il  retiré  son 
armée,  que  les  Prussiens  revinrent  à 
leur  ancien  culte  et  se  révoltèrent.  Bo- 
lcslas marcha  de  nouveau  contre  eux, 
à la  tête  de  l’armée  polonaise  ; mais , 
engagée,  par  des  guides  inGdèles,  dans 
des  marais  profonds  et  des  de'filés 
occupés  par  l’ennemi,  son  armée  im- 
mobile fut  taillée  en  pièces,  en  1 168. 
Cette  défaite,  la  plus  grande  que  les 
Polonais  eussent  encore  éprouvée,  jeta 
la  consternation  en  Pologne.  Les  en- 
fants d’Uladislas  profitèrent  de  ces 
événements  pour  rallumer  la  guerre 
eivile.  Boleslas  ménagea  habilement 
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un  accommodement  avec  les  princes 
ses  neveux,  régna  ensuite  paisible  , 
et  Gt  jouir  scs  sujets  d’une  sage  admi- 
nistration. Il  mourut  le  3o  octobre 
1173,  à Cracovie,  laissant  un  fils, 
nommé  Leszko,  auquel  il  ne  légua  que 
les  ducbc's  de  Mazovie  et  de  Cujavie. 

B— e. 

BOLESLAS  V,  dit  le  Chaste, 
était  encore  mineur  quand  il  parvint 
au  trône  ducal  de  Pologne,  après  la 
mort  de  son  père  Leszko  V,  eu  1237. 
La  régence  fut  disputée  par  son  oncle 
Conrad,  et  par  Ilenri-le-Barbu , duc 
de  Silésie.  Conrad  s’étant  emparé  des 
rênes  de  l’ctat,  le  jeune  Boleslas  et  sa 
mère  allèrent  se  mettre  sous  la  protec- 
tion du  duc  de  Silcsie, et  ce  ne  fut  qu’en 
iu57,à  l’âge  de  dix -sept  ans,  qu’il 
fut  déclaré  majeur,  et  monta  sur  le 
trône  à l’aide  d’uu  parti.  Voulant  en- 
suite se  garantir  des  desseins  ambitieux 
de  Conrad , il  s’allia  avec  Bêla , roi  de 
Hongrie,  qui  lui  accorda  la  main  de  sa 
fille  Cuucgondc;  mais  un  excès  de  dé- 
votion avait  porté  celte  princesse  à faire 
vœu  de  chasteté;  et,  conduit  par  un 
pareil  sentiment , ou  pour  complaireà 
sou  épouse , Boleslas  fit  aussi  un  sem- 
blable vœu , que  son  naturel  timide 
et  froid  lui  rendait  au  reste  facile  à 
obtenir.  Jamais  cependant  la  Polo- 
gne n’avait  eu  un  plus  grand  besoin 
d'être  gouvernée  par  un  prince  ferme 
et  actif.  Les  Tatars  y pénétrèrent  en 
i'x!\0  , et  Bolcslas  se  réfugia  d’abord 
à la  cour  de  son  bcan-père  Bêla,  puis 
dans  un  monastère  de  l’ordre  de  Cl- 
teaux , au  fond  de  la  Moravie.  A l’exem- 
ple de  son  roi , la  noblesse  polonaise 
s'enfuit  en  Hongrie,  et  le  peuple  sc  ca- 
cha au  fond  des  forêts.  Ouverte  aux 
Tatars  et  laissée  sans  défense,  la  mal- 
heureuse Pologne  fut  («lice  et  ruinée. 
Les  nations  de  l’Europe,  livrées  ellcs- 
mèmes  à de  fâcheuses  divisions , ne  se 
croyaient  engagées  par  aucun  intérêt 
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à se  prêter  des  secours  contre  de  pa- 
reilles irruptions.  Cependant,  une  es- 
pèce  de  croisade  ayant  etc  proclamée 
pour  s’opposer  aux  progrès  de  ces 
hordes  féroces  , la  jeunesse  polonaise 
et  mbrave,  et  les  chevaliers  teutoni- 
ques  formèrent  une  armée  sous  le  com- 
mandement de  Henri  de  Breslau.  L’en- 
nemi fut  attaqué  près  de  la  rivière  de 
IViss , et  les  Polonais  allaient  rempor- 
ter la  Tietoirc , lorsque  la  mort  d'Henri 
la  fit  pencher  du  côté  des  barbares. 
Netronvant  plus  d’obstacles,  ils  por- 
tèrent la  désolation  jusqu’en  Silésie  et 
aux  confins  de  l’Allemagne.  Boleslas , 
méprisé  de  ses  sujets  qu’il  avait  si  ü- 
chemeut  abandonnés,  ne  sortit  de  sa 
retraite  qu’après  le  départ  des  barba- 
res ; et  il  eut  eticore  à défendre  sa  cou- 
ronne contre  un  ennemi  plus  dange- 
reux. Conrad,  duc  de  Moravie , la  lui 
aurait  enfin  arrachée,  si  la  mort  ne 
l’eût  arrête  au  moment  où  il  allait  s'em- 
parer de  Cracovio.  En  1260,  lesTa- 
tars  ravagèrent  de  nouveau  les  pro- 
vinces de  Lublin,  de  Sandonirr  et  les 
environs  de  Cracov  ie.  Boleslas,  qui 
avait  encore  pris  la  fuite,  ne  rentra 
dans  scs  états  qu’après  le  départ  de  ces 
bordes  dévastatrices.  Moins  timide  et 
plus  heureux  contre  les  Jadzvinges , 
autres  barbares,  il  marcha  contre  eux, 
en  iï65,  et  les  défit.  Encouragé  par 
ce  succès,  il  voulût  se  venger  des  Rns- 
aes , qui  avaient  participé  an  pillage  de 
la  Pologne;  mais  son  armée,  comman- 
dée par  le  palatin  de  Cracovie , fut  en- 
tièrement défaite.  Ce  prince  , après 
avoir  porté  honteusement  le  sceptre 

1 tendant  cinquante-deux  ans,  mourut 
c 20  décembre  1 2-r) , regretté  du 
clergé,  mais  méprisé  des  grands  et  du 
peuple.  Il  avait  adopte  Lcszko , duc 
rte  Gujavie,  et  avait  fait  confirmer  ce 
choix  par  une  sorte  d’clection  natio- 
nale. - * B — r. 

BOLEYN.  V.  Boules  ( Anne  de). 
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BOLïNGBROKE  ( Hesm-Saint- 
Jean,  lord,  vicomte  de),  naquit  eu 
1672 , dans  le  comté  de  Surry . à Ba- 
Icrsea,  séjour  de  son  antique  famille. 
Le  second  de  scs  ancêtres  connus, 
Guillaumc-St.-Jran  , avait  combattu 
à la  journée  d’Hastings.  comme  maré- 
chal-général-des-logis  dans  l’armée  de 
Guillaume-le-Conqucrant.  Son  qua- 
trième aïeul,  le  chevalier  Jean-St.- 
Jean, ayant  une  grand’mire commune 
avec  le  comte  de  Richmond , devenu 
inopinément  Henri  Vil.  s’était  trouvé 
tout  à coup  le  cousin-germain  du  roi. 
Enfin,  son  aïeul  et  son  père,  très  ar- 
dents tous  deux  dans  le  parti  whig , 
n’en  avaient  pas  moins  eu,  l’un  trois 
frères,  l’autre  trois  oncles,  tués  encom- 
battaut  pour  Charles  I". , tandis  qn’tm 
autre  parent  de  leur  nom , lord-chefc 
d’une  conr  de  justice, sc montrait  aussi 
dévoué  à la  république  que  scs  cousins 
à la  royauté: ainsi  llcnri-St.-Jean, quel- 
que parti  qu’il  dût  suivre  un  jour,  ne 
pouvait  manquer  de  trouver  des  modè- 
les dans  sa  famille.  La  première  singu- 
larité de  sa  vie  fut  d’avoir  pour  institu- 
teurs de  son  enfance,  des  non-confor- 
mistes dont  assurément  il  n’était  pas 
destiné  à soutenir  les  principes.  Un  con- 
fessenrpresbytéricn  desa  vieillegrand’- 
ruère  lui  apprenait  h lire , nous  a-t-il 
dit  , dans  les  in-folio  d’un  docteur 
Manton  , qui  avait  composé  cent  dix- 
neuf  sermons  sur  le  psaume  1 1 9".  La 
célèbre  école  d’Éton  le  reçut,  au  sortir 
de  ce  noviciat  puritain , dont  elle  n’eut 
pas  beaucoup  de  peine  à effacer  les 
traces , et  l’université  d’Oxford  mit  le 
dernier  sceau  à sa  brillante  éducation. 
La  vivacité  de  son  esprit,  la  fécondité 
de  son  imagination,  la  douceur,  l’éner- 
gie , la  variété  de  son  style , furent  dès- 
lors  universellement  adniiiccs.il  entra 
donc  dans  le  monde , déjà  précédé 
d'nnc  réputation  peu  commune , et  il  y 
porta,  en  même  temps  que  ccs  pré- 
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cirusos  facultés  de  sou  esprit , un  exté- 
rieur doue  de  tout  ce  qui  peut  séduire, 
nue  beauté  de  figure,  une  élégance  de 
manières,  un  mélange  de  noblesse  et 
d'affabilité,  un  charme  d’clocution, 
auxquels  tous  ses  contemporains  ont 
dit  quil  était  impossible  de  résister. 
Malheureusement  les  passions  de  sa 
jeunesse  s'inrent  retarder  les  élans  de 
son  génie  : déjà  il  avait  atteint  vingt- 
huit  ans,  et  tout  ce  qui  devait  servir 
à faire  un  grand  homme  n’avait  encore 
produit  qu 'un  parfait  roué  ( a com- 
plété rake  ).  Ses  parents  imaginèrent 
que  le  mariage  pourrait  opérer  en  lui 
une  réforme.  On  lui  fit  épouser,  en 
1700,  une  ri clie  héritière,  qui  joi- 
gnait a un  exténeuragréableun  esprit 
distingue  , et,  à plus  d’un  million  de 
dot,  une  illustration  d’origine  toute 
particulière  ( Voy.  WiNcnr.so.iMBK). 
Mais  à peine  les  deux  époux  eurent- 
ils  vécu  ensemble  quelque  temps, 
qu  on  vit  se  manifester  entre  eux  une 
discorde  irréconciliable.  La  femme 
se  plaignait  d’infidélités  sans  pudeur  ; 
le  mari , de  querelles  sans  fin  : ils 
ne  s’accordèrent  qu’un  jour,  et  ce 
fui  pour  se  séparer  à jamais.  Un 
frein  d’un  autre  genre  devait  tour- 
ner vers  un  meilleur  but  ce  caractère 
impétueux,  brillant  et  désordonné.  Le 

Sère  de  St.- Jean , après  l’avoir  marié , 
avait  fait  élire,  par  le  bourg  de  Wot- 
ton-B  isset , membre  delà  chambre 
des  communes,  où  lui-même  siégeait 
pour  le  comté  de  Wilts.  Indépendam- 
ment d un  torrent  d’éloquence  et  d’une 
profondeur  de  vues  et  de  raisonne* 
ment*  qui  frappèrent  tous  les  esprits, 
trois  circonstances  d’un  genre  singu- 
lier marquèrent  le  début  du  jeune 
sénateur.  « II  a suce  nos  principes  avec 
» Ic^jit,  » s’éi aient  djf  avec  confiance 
les  presbytériens  ; et  un  de  ses  pre- 
miers discours  fut  une  déclamation 
violente  contre  les  non-conformistes 
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m faveur  de  l’Église  établie.  Son 
père,  son  aïeul , tous  les  whigs  avaient 
compté  sur  lui  : il  se  déclara  tory  par 
principe,  et  s'attacha,  dès  le  premier 
jour , à Robert  Harley , alors  lun  des 
chefs  les  plus  éminents  de  ce  parti. 
Enli^,  l’on  avait  craint  que  tant  de 
dons  prodigués  par  la  nature  à Hcnri- 
St.-Jean  ne  se  perdissent  dans  l’oisi- 
veté d’une  vie  licencieuse , et  à peine 
eut-il  touché  aux  affaires  publiques, 
que  sa  haine  du  travail  parut  se  cliau- 
ger  en  haine  du  repos.  Il  avait  ex- 
cité l’attention  du  roi  Guillaume, 
il  fixa  celle  de  la  reine  Anne  ; et  lors- 
qu’en  1704  , Harley  fut  fait  se- 
crétaire d’état,  St.-Jeau,  qui  l’avait 
snivi  dans  trois  parlements , fut  nom- 
mé secrétaire  de  la  guerre  et  de  la 
«narine.  Ce  poste  l'établit  dans  des 
rapports  directs  et  continuels  avec  le 
duc  de  Marlborough.  11  apprit  à le 
connaître,  admira  les  talents  du  géné- 
ral , pénétr  a les  défauts  d^l’homme , 
et  résolut  de  faire  en  sorte  que  la 
chose  publique  prospérât  par  les  uns, 
et  n’eût  point  à souffrir  desautres.  Le» 
dus  grands  exploits  de  Marlborough, 
eurs  effets  prodigieux  , leurs  magnifi- 
ques récompenses  eurent  lieu  pendant 
que  l’administration  de  la  guerre  était 
eutre  les  mains  de  St.-Jeau  ; et  ce  qu’il 
y avait  de  plus  glorieux  pour  ce  der- 
nier , c’est  que  , ministre  tory,  il  se- 
condait et  couronnait,  dans  le  vain- 
queur dcBlenhcim,  le  chef  des  whigs, 
et  l’ennemi  le  plus  redoutable  de  son 
pouvoir  personnel.  Mais,  outre  les 
motifs  de  générosité,  St.-Jean  était 
préoccupé  dès-lors  des  calamités  de  la 
guerre  si  elle  se  prolongeait  ; et  Iç 
moyen  de  l’abréger,  c'était  de  frapper 
des  coups  décisifs,  Elle  n’était  pas  fi  oie, 
lorsque  les  whigs  reprirent  le  dessus 
en  1708;  Harley  fut  renversé.  St.-Jcan 
donna  sa  démission  , qu’on  ne  lui 
demandait  point,  et  cette  fidélité  de 
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parti , qui  n’cst  pas  la  première  des 
Vertus,  mais  qui  en  est  une,  surtout  en 
Angleterre,  l’houora  encore  dans  l’opi- 
nion. Les  nouveaux  ministres  eurent 
bien  soin  d'empêcher  sa  réélection  dans 
leur  parlement  11  put  consacrer  deux 
années  entières  à l’étude:  on  l'a  sqpvent 
entendu  dire  que  ces  deux  aunnccs 
avaient  été  les  plus  actives  de  sa  vie. 
Elles  le  furent  d’autant  plus  que , 
meme  au  milieu  de  ses  études , il  ne 
resta  cependant  pas  aussi  étranger  aux 
affaires  qu’il  paraissait  l’être.  La  reine 
u’avait  abandonné  ses  derniers  minis- 
tres qu’avec  une  profonde  douleur,  et 
rcc  que  ses  desseins  secrets  avaient 
soin  d’un  ministère  tory  ( F oyez 
Aisne  ) , et  parce  que  la  nouvelle  favo- 
rite, qui  avait  remplacé  auprès  d’elle 
la  duchesse  de  Marlborough,  était 
toute  dévouée  à Robert  Harley  ( F oy. 
Mash  am  ).  Anne  eut  souvent  chez  cette 
favorite,  tantôt  avec  Harley,  tantôt 
avec  St.-Jean, des  conférences  ignorées 
du  public,  où  l’on  agitait  les  moyens 
d'affranchir  l’autorité  royale , et  de 
rappeler  auprès  du  trône  les  conseils 
que  la  souveraine  désirait  y voir.  Les 
circonstances  parurent  se  prêter  à ce 
changement  en  1 7 i o.  Le  clergé  et  les 
universités  donnèrent  le  signal  ( F oy. 
Sacheyerell  ).  Au  grand  étonnement 
de  toute  l’Europe , le  ministère  whig, 
le  plus  fortement  constitué  qu'on  eût 
encore  vu , tomba  subitementen  pièces. 
Harley  fut  chancelier  de  l’échiquier , et 
ne  devait  pas  tarder  à être  grand  tré- 
sorier avec  le  titre  de  comte  d’Oxford  : 
St.-Jcau  , secrétaire  d’état , eut  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères,  et 
la  paix  d’Utrecht  devint  l’objet  de  ses 
travaux,  le  miracle  de  ses  talents,  et 
l’orgueil  de  sa  vie.  Il  eut  à vaincre , 
pour  y parvenir  , les  whigs  et  les 
•airs , la  banque  et  la  compagnie  des 
ndes , Marlborough , Eugène,  l'empe- 
reur, la  Hollande,  les  jalousies  de  teu- 
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tes  les  puissances , la  faiblesse  de  s.T 
propre  souveraine , l’indécision , l’im- 
prudence , et  jusqu’à  F envie  de  ses 
collègues.  Il  fallut  trois  ans  pour  pré- 
parer et  consommer  ce  grand  ouvrage. 
Il  fallut,  avant  de  le  commencer, 
éclairer  la  nation , sans  le  suffrage  de 
laquelle  un  ministre  anglais  ne  peut 
rien  entreprendre  d’important.  Il  fal- 
lut que  SL -Jean , tout  à la  fois,  écrivit, 
parlât  , agit  dans  des  publications 
périodiques  et  daus  des  correspon- 
dances officielles , dans  le  parlement, 
daus  les  cabinets,  dans  1rs  armées.  La 
nomination  d’un  nouveau  ministère 
avait  été  promptement  suivie  de  l’appel 
d'une  nouvelle  chambre  des  commu- 
nes. Un  journal  resté  célèbre, et  inti- 
tule F Examinateur,  vint  dominer  les 
élections  et  diriger  les  élus.  St.-Jean  , 
Prior,  Alterbury  en  furent  les  pre- 
miers auteurs.  Swift  se  {oignit  à eux, 
et  bientôt  porta  presque  seul  tout  le 
poids  de  l’entreprise  ; mais  le  som- 
maire des  travaux  de  Swift,  pendant 
une  année  entière , se  trouva  dans  une 
seule  Lettre  à l'Examinateur , ap- 
pelée snr-lc-champ  Lettre  de  M.  St.- 
Jean  , tant  la  tête  qui  l’avait  conçue , 
et  la  plume  qui  l’avait  écrite  furent 
promptement  reconnues  ! Alors  les 
Anglais  virent  clairement  que  les  puis- 
sances alliées  prétendaient  tirer  à elles 
tout  le  profit  de  la  guerre  , et  en  reje- 
ter sur  eux  toute  la  dépense.  Il  fut 
prouvé  que  la  prise  de  Bouchain , seul 
exjffoit  de  la  campagne  de  1711,  avait 
conté  à l’Angleterre  sept  millions ster- 
’lings.  Le  fanatisme  patriotique  des 
1 vhigs  se  trouva  ridiculisé  par  l’é- 
goïsme et  la  cupidité  de  leurs  chefs. 
En  vain  ils  voulurent  aussi  faire  parlcr 
un  Examinateur  : la  froide  élégance 
d’AHdisou  et  les  petites  plais^teries 
de  Congrève  ne  purent  se  soutenir 
contre  l’éloquente  chaleur  de  St.- Jean 
et  l’àcrcté  mordante  de  Swift.  Une 
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chambre  des  communes,  toute  tory, 
volait  au  devant  de  la  persuasion  qui 
coulait  des  lèvres  du  ministre  pacifi- 
que. La  reine  fut  sollicitée  successive- 
ment par  des  adresses  parlementai- 
res, de  maintenir  son  autorité,  de  se 
arderde  la  mauvaise  foi  des  alliés,  de 
onner  la  paix  à scs  peuples.  Au  lieu 
de  lui  demander  le  renvoi  de  sa  favo 
rite  Mashain  , comme  l’avaient  pro- 
jeté les  dernières  communes,  on  la 
félicitait  dans  des  écrits  publics  de 
s’être  soustraite  à l’empire  aune  furie 
lancée  par  la  vengeance  du  ciel  sur 
une  nation  pécheresse  ; ctccltc  furie, 
c’était  la  duchesse  de  Marlborough  ; et 
celui  qui  la  qualifiait  ainsi , c’était  le 
secrétaire  d'état  St.-Jcan.  Le  duc  lui-, 
même,  jugé  ce  qu’il  était  réellement, 
aussi  mauvais  citoyen  que  grand  gé- 
néral, et  aussi  nidifièrent  aux  charges 
du  trésor  public  qu’ardent  à remplir  le 
sien,  fut  disgracié,  accuse,  destitué. 
St.-Jcan  ouvrit  les  conférences  d’U- 
trecht.  Le  prince  Eugène  vint  à Lon- 
dres pour  les  faire  cesser,  reçut  de  la 
reine  une  épée  de  cinq  mille  guinccs , 
et  partit  avec  l’idée  qu’on  ne  la  lui 
laisserait  pas  tirer  long-temps.  Enfin  , 
dans  le  mois  d’août  171a,  St.-Jcan , 
qui  venait  d’être  créé  pair,  sous  le  titre 
de  vicomte  de  Bolingbroke , alla  en 
France  fixer  définitivement  le  traité 
préparé , pendant  sept  mois  , sous 
sa  direction  , par  son  ami  Prior. 
Louis  XIV  reçut  h Versailles  cet  am- 
bassadeur, comme  il  eût  reçu  la  souve- 
raine même  dont  II  était  le  représen- 
tant. A Paris,  la  première  fois  que 
lord  Bolingbroke  parut  à l’Opéra  dans 
tout  l’éclat  de  sa  personne  et  de  son 
caractère,  tout  le  monde,  par  un  mou* 
veulent  imprévu  et  spontané,  se  leva 
devant  l’ange  de  la  paix.  Des  confé- 
rences s’établirent  entre  le  vicomte  de 
Bolingbroke  et  lo  marquis  de  Torcy. 
Jamais  deux  gr  ands  ministres  de  deux 
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grandes  puissances  ne  concoururent 
avec  plus  de  sympathie  et  de  bonne 
foi  à fermer  les  plaies  de  l’humanité. 
En  moins  d’un  mois,  s’aplanirent  les 
derniers  obstacles  qui  entravaient  en- 
core la  partie  politique  du  traité;  et, 
laissant  après  lui  Prior  pour  compléter 
la  partie  commerciale , le  ministre  am- 
bassadeur revint  aunoneer  à sa  souve- 
raine cette  pacification  tant  désirée  : 
elle  fut  signée  le  5 avril  1 7 1 3.— Peut- 
être  serait-il  à souhaiter,  pour  la  mé- 
moire de  B Jingbroke,  que  le  terme  de 
cette  grande  négociation  eût  été  celui 
de  sa  vie.  Nous  allons  voir  le  reste  de 
ses  jours  abandonné  à une  fougue  de 
passions,  à une  versatilité  de  conduite, 
à un  genre  d’apologies  , qui  ont 
réduit  en  problème  sa  loyauté,  son 
patriotisme,  tout, excepté  son  esprit, 
son  sa  voir,  sa  capacité.  A peine  la  paix 
d’Utrecht  était-elle  signée  , que , du 
parti  des  torys  , se  détacha  aus- 
sitôt la  section  de  ceux  qui  furent 
appelés  les  Bizarres  ou  les  Torys- 
Hanovre.  Ils  s’étaient  joints  aux 
Torys  - Stuart  pour  faire  une  paix 
uciconque;  ils  rcntrèrentdansle  seiu 
es  whigs  pour  critiquer  celle  qu’on 
avait  faite;  et,  ainsi  recruté  de  scs  dé- 
serteurs, le  parti  fit  retentir  toute 
l'Angleterre  de  ce  double  cri  d’at- 
taque contre  les  ministres  : Paix  dé- 
sastreuse ! danger  de  la  succession 
protestante  ! Si  jamais  ministère  avait 
eu  besoin  d’uue  parfaite  union,  c’était 
celui  que  meuaçaicnt  tant  d’agresseurs. 
Mais  Ilarley  et  St.- Jean  s’étaient  aimés 
dans  la  chambre  des  communes  : le 
comte  d’Oxford  et  le  vicomte  de  Bo- 
lingbroke se  jalousaient  dans  le  minis- 
tère. Contenue  avec  peiue  par  l’intérêt 
commun  d’arriver  à la  paix , cette  ja- 
lousie sourde  devint  une  guerre  ou- 
verte dès  que  cette  paix  eut  été  signée. 
Ce  n’est  pas  une  chose  aisée  que  dt  pren» 
dre  parti  entre  ces  deux  illustres  p«v 
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sonnages,  qn’assurcment  il  ne  Cuit  pas 
croire  sur  le  compte  qu’ils  ont  reudtt 
l’un  de  l’autre.  Stvilt,  qui  s’épuisa  en 
vains  efforts  pour  les  réconrilicr , Swift, 
ami  des  deux , mai*  plus  anciennement 
et  plus  étroitement  lie' avec  le  grand 
fre'sorior,  l’accuse  cependant  de  ce  qui 
Causa  la  mine  de  leur  parti , et , selon 
fui,  le  malheurdc  l’état.  Lady  Masham, 
qui  avait  fait  la  fortune  d’Oxford,  le 
dénonce  à la  postérité  dans  une  de  ses 
lettres  , comme  le  plus  ingrat  des 
hommes  envers  scs  meilleurs  amis  , 
et  envers  la  reine.  D’autres  ont  pro- 
noncé que  deux  ministres  qui,  dans 
une  pareille  crise  , n’avaient  pas  pu 
.surmonter  leurs  animosités  person- 
nelles, étaient,  par  cela  seul , quelque 
habileté  qu’ils  eussent  d’ailleurs,  inca- 
pables de  gouverner.  ()aoi  qu’il  en 
soit,  la  reine  Anne  , accablée  de  mala- 
die et  de  chagrin , vexée  à outrance 
pendant  trois  semaines  par  le  comte 
d’Oxford , si  l’on  en  croit  lady  Mas- 
liam , le  destitua , et  nomma  Boling- 
broke  premier  ministre,  quatre  jours 
avant  de  mourir.  Si  la  vie  avait  été 
rendue  à la  reine  quand  le  pouvoir 
était  donne  a Bolingbroke,  il  est  plus 
que  probable  que  l’Angleterre  eût  vu 
lercnouvellcmeut  d’une  grande  scène: 
mais  Anne  Stuart  mourut , George 
d’Hanovre  régna,  la  phalange  svhig 
triompha  du  troupeau  tory , et 
triompha  plus  immodérément  encore 
que  n avaient  fait  ses  rivaux  : la  reine 
était  à peine  entrée  dans  le  tombeau , 
et  déjà  tous  scs  ministres  étaient  dé- 
noncés dans  la  chambre  des  commu- 
nes. Oxford,  qui  réclamait  le  mérite 
d’avoir  trompé  la  cour  de  St. -Germain 
par  ses  promesses  clandestines,  fit 
tète  à l’orage, et  finit  parle  surmonter 
( Foy.  ILviii.ky  ).  Bolingbroke,  qui 
n’avait  pu  eu  imposer  à la  cour  de  Ha- 
novre par  ses  protestations  ostensibles, 
Bolingbroke,  aussi  envié  que  haï,  iu- 
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suite  à Londres  par  le  conseil  de  ré- 
gence , destitué  par  George  encore  en 
Allemagne,  instmit  enfin  que  les  chefs 
du  parti  voulaient  le  conduire  à l'écha- 
faud , se  réfugia  en  France.  Invité 
aussitôt  par  Jacques  III , ou  le  cheva- 
lier de  St.-Georgc, on  le  prétendant , 
à venir  le  trouver  en  Lorraine,  il  atten- 
dit, pour  sc  décider,  des  nouvelles  de 
Londres;  vit  à Paris  lord  Stairs,  am- 
bassadeur du  roi  George,  et  lui  promit 
solcunellemcnlde  n’entrcrdansaucuue 
faction  jacobite  ; apprit  eu  Dauphine 
que  le  parlement  d’Angîctcri  c le  pros- 
crivait, partit  pour  la  Lorraine,  et 
fut  secrétaire  d’état  jacobite.  Son  nou- 
veau maître  projetait  alors  une  inva- 
sion en  Écosse  , et  Louis  XIV  , le 
meilleur  ami  du  prétendant,  a dit 
Bolingbroke  , virait  encore.  Louis 
mourut,  et  Bolingbroke,  en  cessant 
d’espérer,  sc  repentit  d'avoir  entre- 
pris. Le  duc  d'Orrnond  arriva  d'An- 
gleterre, et  Bolingbroke  supporta  ce 
premier  ministre  de  Jacques  aussi  im- 
patiemment qu’il  avait  supporté  le 
premier  ministre  d’Anne.  Il  n’en  (il 
pas  moins  des  efforts  réels  pour  obtenir 
du  régentdcFraucele  plus  de  secours 
possible  en  faveur  de  Jacques  III  , 
soit  avant,  soit  depuis  l’embarque- 
ment de  ce  prince  : comment  refuser 
de  croire  le  maréchal  de  Berwick , qui 
l’atteste  dans  ses  mémoires?  D’un  autre 
côté,  Jacques  était  incontestablement 
homme  de  bien  autant  qu’homtnc 
d'honneur  et  de  courage  ; et  lui  qui , à 
son  retour  d’Écossc , avait  reçu  Bo- 
lingbroke à bras  ouverts , le  destitua 
sévèrement  au  sortir  d’une  coufe’rcncc 
particulière  avec  le  régent  : il  envoya 
le  duc  d’Orrnond  lui  redemander  les 
sceaux  de  son  office  ; et  telle  fut  alors 
la  bizarre  destinée  de  Bolingbroke  , 
qu’il  sc  vit  tout  à la  fois  accusé  de 
trahison  envers  le  roi  positif  et  envers 
le  roi  titulaire  de  la  Grande-Bretagne. 
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De  la  pari  de  ce  dernier,  l’offense  n’é- 
lail  pas  sage,  eût-elle  été  juste.  Com- 
ment le  prétendant  Jacques  pouvait-il 
ne  pas  craiudre  un  bouline  encore  si 
redoutable  aux  yeux  du  roi  George  , 
que  lord  Stairs  reçut  immédiatement 
l’ordre  de  traiter  avec  lui  ? On  lui  pro- 
posa des  révélations  à faire , des  ar- 
ticles à signer  : il  refusa  de  rien  sous- 
crire, et  déclara  que  sa  probité  lui 
défendait  de  révéler  soit  les  projets, 
soit  les  noms  qui  lui  avaient  été  con- 
fiés; mais  elle  lui  permit  de  s’engager 
à porter  un  coup  décisif  à la  cause 
jucobite , si  on  lui  accordait  sa  réha- 
bilitation , en  se  liant  à lui  pour  le 
reste.  Lord  Stairs  le  cautionna,  et  fut 
autorisé  à lui  promettre  le  pardon 
royal  à l’expiration  du  parlement  qui 
l’avait  frappé  d'allainder.  Mais  ce 
parlement  qui  venait  de  naître  avait 
sept  ans  à vivre.  Pour  calmer  l’im- 
patience de  Boüngbroke , on  créa  son 
père  baron  de  Battersea , et  vicomte 
St.-Jean. Lui,  de  son  côte,  fut  jaloux 
de  préluder  à l’accomplissement  de  scs 
promesses,  et,  dans  une  espèce  de  ma- 
nifeste adressé  à tout  le  parti  tory,  sous 
le  titre  de  Lettre  au  chevalier  IV y n- 
dham,  il  répandit  à pleines  mains 
l'odieux  et  le  ridicule  sur  la  personne, 
les  conseils,  les  amis  du  prince  , dont 
il  se  prétendait  dispensé  de  respecter 
le  malheur.  Ces  premiers  gages  une 
fois  échangés  entre  la  cour  de  Londres 
et  lord  Bolingbroke , le  chevalier  Wal- 
pole,  qnc  les  torys  avaient  empri- 
sffinc  et  que  les  whigs  venaient  de 
faire  ministre , laissa , tant  qu’il  put , 
dans  l’exil,  un  ambitieux  formidable 
à scs  pareils.  Cet  ambitieux  se  mit 
d'abord  à écrire  des  Consolations 
philosophiques , à la  manière  de  Sé- 
nèque ; puis  en  trouva  de  - plus 
douces  et  de  plus  efficaces  dans  un 
second  mariage  qu’il  fut  heureux 
de  contracter  arec  une  femme  «bar- 
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mante,  riche,  niccc  de  Mm*.  de  Main- 
tenon  , et  veuve  de  M.  de  Vülettc. 
L’année  1 723  viut  dissoudre  le  parle- 
ment de  171G,  et  une  première  grâce 
du  roi  autorisa  l'illustre  fugitif  à ren- 
trer dans  sa  patrie,  mais  nou  encore 
dans  scs  biens  : ce  ne  fut  qu’au  bout 
de  deux  ans  qu’un  acte  du  parlement 
lui  rendit  la  qualité  de  propriétaire. 
Dans  la  discussion  relative  à ce  bill , 
le  lord  William  l’aulet  proposa  aux 
commîmes  d’y  insérer  une  clause, 
qui , tout  en  rendant  au  pétitionnaire 
la  faculté  d’hériter  et  d’acqucrir , le 
déclarait  néanmoins  inhabile  à siéger 
d tusaucunc desdeux  chambres  du  par- 
lement. Walpolc,  qui  savait  à quoi  s’en 
tenir  sur  la  partie  encore  subsistante  de 
l’ancien  altainder , fit  rejeter  par  les 
communes  cette  interdiction  nouvelle , 
que  probablement  il  leur  avait  Lit 
préscutcr.  11  parut  généreux  à la  foule 
des  hommes  qui  n’approfotxlisscnt 
point,  et  ne  parvint  pas  à tromper 
celui  qu’il  avait  l’air  de  défendre,  fen- 
dant quelque  temps,  Bolingbroke  pa- 
rut goûter  sans  distraction  ce  plaisir 
de  la  propriété,  qu’on  avait  rendunou- 
vcau  pour  lui.  Il  (il  l’acquisition  d'une 
campagne  appelée  Dawley  , dans  le 
comté  de  Middlcsex.  Là,  il  s'imagina 
que , voisin  de  Londres , il  allait  l’ou- 
blier complètement  , et  «'être  plus 
qu’un  fermier  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il 
s’environna  en  effet  de  tout  ce  qui 
meuble  et  de  tout  ce  qui  peuple  une 
ferme.  Non  coAlcnt  de  posséder  ces 
objets  en  réalité,  illcs  lit  peindre  dans 
l'intérieur  de  son  habitatiou  , et  à la 
manière  noire.  Son  salon , décrit  par 
Pope , ressemblait  à ces  cuisines  de 
ferme,  où  l’ou  voit , sur  les  murs,  des 
poules,  des  bœufs , des  instruments 
aratoires,  dessinés  tantôt  avec  du 
charbon , tantôt  avec  la  fumée  d’une 
chandelle.  Une  inscription,  placée  au 
dessus  de  la  porte  d’entrée , annonçait 
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que  lcnoblemétayer  était  Satis  beatus 
ruris  hnnoribus.  Un  triumvirat  litté- 
raire , où  le  nom  de  Bolingbroke  pa- 
raissait sans  désavantage  entre  ceux 
de  Swift  et  de  Pope,  devait  combler 
ce  bonheur , en  offrant  tous  les  char- 
mes de  l’esprit  et  toutes  les  consolatious 
de  la  philosophie,  pour  varier  les  plai  ■ 
sirs  et  délasser  des  travaux  rustiques. 
« Je  suis  dans  ma  ferme  ( écrivait 
> lord  Bolingbroke  au  doyen  de  St.- 
» Patrice  ).  J’y  pousse  des  racines 
» fortes  et  tenaces.  J’ai , en  termes  de 
» jardinier , pris  à la  terre,  et  ce  ne 
» sera  chose  aisée,  ni  pour  amis,  ui 
» pour  ennemis,  de  me  transplanter 
» encore.  » La  trompette  de  l'opposi- 
tion sonna , et  Bolingbroke  , déraci- 
né en  un  din-d’œil , courut  se  trans- 
planter à Londres.  Pendant  huit  an- 
nées entières,  tandis  que  Pulleney 
battait  en  ruines  le  ministère  dans  la 
chambre  basse,  Bolingbroke,  pour 
qui  la  chambre  haute  ne  s’était  pas 
rouverte,  accusa  sans  relâche  les  mi- 
nistres au  tribunal  de  la  nation  , sur 
laquelle  il  avait  retrouvé  tout  son  as- 
cendant. Et  les  écrits  détaches  qu'il 
publia,  et  la  suite  de  lettres  dont, 
sous  des  noms  supposés,  il  remplit 
la  feuille  hebdomadaire  appelée  le 
Craftsman,  furent  reçus  du  public 
avec  une  avidité  toujours  croissante. 
C'étaient  les  droits  nationaux  que 
Bolingbroke  y défendait;  c’était  un 
ministère  corrompu  cl  corrupteur 
qu’il  y dénonçait  ; c’étaient  les  whigs 
et  les  torys  qu’il  pressait  d’oublier 
leurs  querelles , devenues  insignifian- 
tes , pour  sauver  ensemble  les  libertés 
vitales  de  l’Angleterre.  Le  temps  a 
nécessairement  ôté  à ces  écrits  une 
partie  de  leur  intérêt  ; mais  ils  n’ont 
pas  cessé  d’être  cités  comme  le  cours 
de  politique  le  plus  complet  qu’ait 
roduit  la  Grande-Bretagne.  Boling- 
roke  se  brouilla  encore  une  fois  avec 
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ses  associés,  reprocha  aux  nns  leur 
perfidie , aux  autres  leur  ignorance  ; 
ramassa  toute  sa  vigueur  pour  lancer 
dans  le  public  une  dernière  Disserta- 
tion sur  les  partis,  regardée  comme 
son  chef-d'œuvre,  et  revint  eu  France 
chercher  nnc  retraite  isolée, l’oubli  des 
débats  politiques  ,'ct  la  tranquillité  des 
travaux  littéraires.  Plusieurs  person- 
nes , et  Swift  fut  du  nombre  , imagi- 
nèrent qu’il  allait  encore  offrir  ses 
services  au  prétendant  : Popcs’indigna 
du  soupçon  , et  déclara  que  c’était  lui 
qui  avait  persuadé  à son  noble  ami 
d’abandonner  l’ingrate  patrie  où  il 
était  méconnu  et  offensé.  A peine  fixé 
dans  la  terre  de  Cliantcloup  en  Tou- 
raine ( 9 novembre  ih35  ),  le  noble 
réfugie  eut  la  plume  à la  main.  Il  écri- 
vit d’abord  ses  Lettres  sur  l’étude  de 
l'histoire,  adressées  au  pctil-fils  de 
l’illustre  Clarendon.  Elles  furent  et 
seront  toujours  admirées  ; mais  on 
jugea  dès-lors  qu’elles  devaient  être 
lues  avec  précaution.  Parmi  tous  les 
genres  de  talent  qui  n’appartenaient 
qu’à  l’auteur,  on  remarqua  ect  incon- 
vénient, commuu  à tous  les  écrivains 
de  parti , de  voir  les  objets  généraux 
a travers  le  prisme  de  leur  passion 
particulière, et  de  ployer  les  faits  aux 
conséquences  qu’ils  veulent  en  tirer. 
Un  reproche  plus  grave  fait  à Boling- 
broke , fut  celui  d’avoir  -livré , dans 
ces  lettres,  une  attaque  publique  à la 
religion  révélée , à cette  Eglise  éta- 
blie qu’il  avait  tant  défendue  dans 
scs  discours  parlementaires.  A|nès 
ce  premier  ouvrage , parut  la  Lettre 
à lord  Bathurst  sur  la  retraite  et 
l’élude.  Eirla  commençant , Boling- 
broke voulait  écarter  de  lui  le  ridi- 
cule d’avoir  passé  brusquement  de  la 
politique  à la  philosophie  : à peine 
avait-il  écrit  cinq  pages,  qu’on  pou- 
vait sourire  en  le  voyant  déjà  repas- 
ser de  la  philosophie  à la  politique.  Au 
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reste,  il  pouvait  se  croire  fonde'  à sou- 
tenir qu’en  arborant  cette  nouvelle 
enseigne  il  ne  lui  était  pas  étranger. 
Won  seulement , en  1 720 , temps  d’exil 
et  de  loisir  pour  lui , il  avait  écrit  en 
français  ces  Lettres  h M.  de  Pouilly, 
doublement  précieuses  , comme  étant 
fortes  contre  l’athcisme  , et  faibles 
contre  la  religion  ; mais  c’était  en  1 72J), 
dans  la  chaleur  de  sa  lutte  contre  YVal- 
pole,  qu’il  avait  inspiré  à Pope  son  Es- 
sai sur  l’homme;  et  il  l’avait  plus  que 
guide,  il  l’avait  aidé  dans  ce  travail , 
plus  nouveau  jKtur  le  poète  que  pour 
son  inspirateur.  « Lord  Bolingbrokc  a 
» fait  de  moi  un  philosophe , » disait 
Pope  ; « Pope  a fait  de  moi  un  er- 
» mite , a répliquait  Bolingbroke  ; et 
cela  signifiait , en  dernière  analyse , 
que  les  deux  amis  s’ctaient  détournes 
l’un  l’autre,  de  leurs  vocations  res- 
pectives. Pope  , en  voyant  son  Essai 
sur  l’homme  commenté  par  War- 
burton  , lui  écrivit  : « Vous  me 
» comprenez  mieux  que  je  ne  me 
» suis  compris  moi-même.  » L’er- 
mite de  Chanteloup  s'ennuya  de 
son  bomheur  aussi  promptement  que 
le  fermier  de  Dasvley.  Après  avoir  dit 
à l’Angleterre  un  éternel  adieu , il 
prétexta  l’envie  d’y  mourir  pour  satis- 
faire son  besoin  d’y  vivre.  Il  y écri- 
vait, en  décembre  1 7^8  , son  Idée 
d’un  roi  patriote  ; il  l’écrivait  sous  les 
yeux , presque  sous  la  dictée  du  jeune 
héritier  de  la  couronne.  Le  dernier 
scandale  de  l’administration  de  Wal- 
polc  avait  été  d'élever  un  mur  de 
séparation  entre  un  pcrc  et  son  fils, 
entre  le  roi  et  le  prince  de  Galles. 
Bolingbroke  passait  sa  vie,  tantôt  à 
Twirkcnham , dans  la  maison  de  son 
ami  Pope  , tantôt  à Kcw , lieu  où  le 
prince  était  relégué , avec  défense  de 
paraître  à la  cour.  Et  le  prince  et  le 
lord  professaient  les  mêmes  principes 
de  gouvernement.  L’un  puisait  dans  la 
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pureté  de  son  cœur,  et  dans  sa  recon- 
naissancepour  l'affection  publique,  ce 
que  l’autre  trouvait  dans  l’élévation  de 
ses  pensées  , dans  le  besoin  de  sa 
position , et  dans  l’expérience  de  ses 
années.  Tous  deux  étaient  victimes 
des  memes  ombrages  et  des  mêmes 
malversations  ; tous  deux  demandaient 
le  renversement  du  même  ministère, 
et  la  nation  le  demandait  avec  eux,  11 
fallut  enfin  que  Walpole  succombât , 
et  Bolingbroke , qui  lui  avait  porté  les 
coups  les  pins  terribles , dut  prendre 
sa  part  de  la  victoire.  Ce  fut  son  der- 
nier combat.  Le  prince  de  Galles  vola 
dans  les  bras  de  son  père  ( 1 7 4 a ). 
Pope  mourut  ( 1744  )•  Swift,  qui, 
depuis  long-temps , avait  eu  le  mal- 
heur de  survivre  4 sa  raison,  acheva 
de  s’éteindre  ( i ^45  ).  Bolingbroke, 
plus  que  septuagénaire  , vécut  encore 
pendant  neuf  années , dans  son  châ- 
teau patrimonial  de  Battcrsea.  Veuf  de 
sa  seconde  femme , qu’il  ne  cessait  de 
regretter;  sans  enfants,  dans  lesquels  il 
se  vît  renaître;  et  ayant  vu  se  rompre 
tous  les  liens  d’intimité  individuelle 
qui  pouvaient  l’attacher  à la  vie , il  y 
tenait  encore  par  le  besoin  des  affaires 
selon  les  uns , par  l’amour  de  son 
pays  suivant  les  autres.  Du  nombre 
de  ces  derniers  était  assurément  lord 
Orréry,  qui  nous  a pciut  Bolingbroke 
« réunissant , pendant  cette  dernière 
» période  de  sa  vie,  l’esprit  d’Horace, 
» la  dignité  de  Pline  et  la  sac.esse  ds 
Socrate.  » Ce  qui  est  sur , c’est  que, 
quand  la  mort  vint  le  frapper,  le  a5 
novembre  1 751 , elle  le  surprit  sous 
le  poids  de  Ko  ans , et  dans  les  tor- 
tures d’une  longue  et  affreuse  maladie, 
écrivant  encore  des  Réflexions  sur 
l’état  présent  de  la  nation , et  il  y 
avait  mis  en  tête  cette  épigraphe  tirée 
de  Cicéron:  a Quant  à moi.ee  que  la 
» république  sera  quand  je  ne  serai 
» plus,  ne  m’intéresse  pas  moins  que 
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» cr  «yu’eüc  est  aujourd’hui.  » — Tel 
lut  lîqlingbroke , objet  de  tant  de  juge- 
ments contradictoires  , et  sur  lequel  il 
est  impossible  d’en  porter  un  général 
et  absolu.  S’agit-il  d’apprécier  en  lui 
l’homme  d’esprit  et  l’homme  d’état , 
l’orateur  et  l’écrivain  ? on  trouvera 
que  peu  font  égalé  et  que  personne 
ne  l’a  surpassé.  Veut-on  le  juger 
comme  philosophe?  il  faudra  faire  une 
distinction.  Sa  philosophie  pratique  et 
sentimentale , celle  que  respire  son 
Traité  de  Vexil,  est  empreinte  du 
charme  répandu  sur  ses  meilleures 
productions  : sa  philosophie  spécula- 
tive , sa  Théologie  naturelle , ainsi 
qu’il  l’appellait  , ses  discussions  im- 
parties contre  l’athéisme  et  contre  la 
révélation , en  attestant  des  lectures 
immenses,  offrent  des  raisonnements 
étroits,  des  contradictions  frappantes, 
des  sarcasmes  donnes  pour  argu- 
ments , des  jeux  de  mots  dans  les  dé- 
finitions les  plus  graves  dont  l’esprit 
humain  puisse  s'occuper.  « Toutes  les 
» fois  que  lord  Bolingbrokc  écrit  sur 
» les  affaires  de  ce  monde  ( mandait 
» Pope  À Swift  ) il  est  plus  qu’un 
j>  mortel  : il  ne  devient  jamais  frivole, 
n que  quand  il  s’avise  de  vouloir  être 
* théologien.  » Mais  au  malheur  de 
l'incrédulité, il  joignit  le  tort  du  pro- 
sélytisme. Il  avait  légué  tous  ses  ma- 
nuscrits au  poète  écossais  David  Mal- 
let , qui, des  l’année  1 ^53,  se  hâta  de 
faire  imprimeries  OEurres  complètes 
de  Hcnri-St-Jean , vicomte  de  Bo- 
tmgbroke  (Londres,  5 vol.  111-4°.  ou 
9 iu-8".  ) Jusques-là  las  plus  violentes 
attaques  de  ce  lord  contre  le  christia- 
nisme n’avaient  pas  été  généralement 
connues.  A peine  manifestées  , elles 
excitèrent  une  rumeur  générale.  « Il 
» a chargé  le  canon  ( s’écria  le  docteur 
» Johnson  ),  et  il  a laissé  à Mallet  le 
•»  soin  de  le  tirer.  » Ce  fut  le  canon 
d’alarme.  Le  grand  jury  de  Wcst- 
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niinstcr  dénonça  soiciiKelicmeol  cette 
collection  posthume,  comme  o ten- 
» dant  à subvenir  la  religion  et  la 
» morale  ; » comme  * euocinie  de 
s l’ordre  public  , ainsi  que  du  gou- 
» veruemeut  ; » et  les  jurys  purent 
dire  que , dans  cette  collccti  m-là  mê- 
me, Bolingbroke  politique  avait  aimé 
leur  sévérité  contre  Bolingbrokc  théo- 
logien. Jusqu’ici , tout  est  posiiif  m 
bien  et  en  mal.  Ce  qui  rst  plus  que 
difficile  à démêler , ce  qu’il  nous  pa- 
rait impossible  de  juger  avec  certi- 
tude dans  ce  personnage  extraordi- 
naire , c’est  l’homme  , l’homme  mo- 
ral. l’homme  naturel,  pour  employer 
son  expression  favorite.  Il  inspira  des 
amitiés  passionnées  et  des  aversions 
invincibles  : les  premières  furent-elles 
aveugles  ou  les  secondes  injustes  ? On 
put  lui  reprocher  une  ambition  bouil- 
lante , un  orgueil  irascible , une  émula- 
tion haineuse,  des  ressentiments  im- 
placables : put-on  l’accuser  d'être  faux 
et  déloyal  ? Swift , dès  l’année  1 7 1 1 , 
en  appelant  le  secrétaire  d’état  St- 
Jean , a le  plus  grand  jeune  homme 
» qu’il  eût  jamais  connu  ; n en  le  di- 
sant a orné  des  dons  les  plus  choisis 
» que  Dieu  eût  jamais  répandus  sur 
» les  enfants  des  hommes , » termi- 
nait l’énumération  emphatique  de  ces 
dons  par  cette  phrase  : « Est-ce  un 
» homme  vrai  ? peut-on  se  fier  à lui  ? 
» voilà  ce  que  je  ne  sais  pas.  * Pope, 
après  l’avoir  célébré  avec  idolâtrie , 
lui  reprocha  de  l’avoir  engagé  plus 
loin  qu’il  ne  voulait , dans  une  méta- 
physique obscure;  de  l’avoir  fait  sortir 
déiste,  sans  le  savoir,  du  labyrinthe 
où  il  était  entré  chrétien.  Si  les  amis 
intimes  de  Bolingbrokc  en  étaient  là 
dans  leurs  rapports  avec  lui,  que  ne 
devaient  pas  craindre  ses  mandataires 
et  soupçonner  scs  concurronts?Trom- 
pa-t-il  les  uns  ou  les  autres  ? I.es 
trompa-t-il  tous  successivement  ? Sans 
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doute  il  faut  foire  la  part  des  circons- 
tances et  de  leurs  difficultés  : mais 
pourquoi,  pendant  vingt  ans,  put-il 
entraîner  la  nation  à penser  comme 
lui , et  ne  put-il  ameuer  une  seule 
administration  à vouloir  agir  avec  lui  ? 
Quant  à nous , toutes  les  fois  que  les 
belles  pages  du  Traite  sur  les  /tards , 
ou  de  /’ Esprit  patriotique , ou  du 
Boi  patriote  seront  sous  nos  yeux , 
nous  nous  sentirons  entraîne'sà  bénir 
leur  antenr;  nous  ne  trouverons  mime 
plus  d’interet  à chercher  s’il  puisait 
dans  son  propre  cœur  ces  généreux 
principes , ou  s’il  fout  les  attribuer  à 
une  de  ces  positions  qui , au  lieu  de 
réduire  l’homme  de  bien  à transiger 
avec  sa  conscience,  forcent  jusqu’à 
l’homme  vicieux  à prêcher  les  ver- 
fits  publiques  dans  toute  leur  pu- 
reté. Aujourd’hui  que  nous  tenons  la 
balance  , nous  terminons  cet  arti- 
cle en  assurant  une  chose  certaine, 
mi  milieu  de  tant  d’incertitudes , c’est 
que  la  postérité  la  plus  reculée  s’en- 
tretiendra de  lord  Bulingbroke  comme 
d’un  homme  prodigieux , et  verra  en 
lui  un  des  plus  bcanx  génies,  comme 
un  des  caractères  les  plus  équivoques 
qu’ait  produits  l’Anglcterre.Nousavons 
en  français  , des  ouvrages  du  lord  Bo- 
lingbroke  : I .Lettres  sur  F esprit  depa- 
triotisme,  suri idée  d’unroi  patriote , 
etc.,  traduites  par  de  Bissy,  Londres 
( Paris),  1 -5o,  in-8".;  II.  Lettres  sur 
l’Histoire , etc. , trad.  par  Barbeu- 
Rubourg , Lond.  ( Paris),  i 762,  in- 1 2, 
5 vol.  : partie  de  ces  lettres  sc  retrou- 
ve dans  le  Siècle  politique  de  Louis 
XIC,  Siéclopolis,  1754,  in-12,  a 
vol.;  III.  Mémoires  secrets  sur  les 
affaires  d' Angleterre  , depuis  1710 
jusqu’en  1 7 1 ü , traduits  par  Favicr, 
I. »nd.  ( Paris),  1754,  in-8'.,  5 vol.; 
IV.  Politique  des  deux  partis  par 
rapport  aux  affaires  du  dehors  , la 
Haye,  1734 ,111-12;  V.  Essai  d’une 
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traduction  des  dissertations  sur  les 
partis  qui  divisent  l’ Angleterre  , 

( par  Silhouette  ),  Lond.  (Paris), 
173;),  in-12;  VI.  Testament  po- 
litique , ou  Considérations  sur  l'é- 
tal présent  de  la  Grande  ■ Brelar- 
gne,Lond.  (Paris),  t7&4i  i»-8°. : 
le  même  ouvrage,  traduit  par  Mau- 
villou  , sous  le  titre  de  Réflexions 
politiques  sur  l’état  présent  (T An- 
gleterre , sc  retrouve  dans  la  traduc- 
tion des  Discours  politiques  de  Dav’d 
Hume,  Amsterdam,  1761,  in-12, 
5 vol.;  Lettres  historiques , politi- 
ques philosophiques  et  particulières, 
téad.  pu  r le  général  Grimoard.  avec 
un  Essai  historique  sur  la  vie  de 
BoUnghroke,  Paris,  1808,  in-8"., 
3 vol.;  VII.  Pensées  sur  différents 
sujets  d'histoire , de  philosophie  , de 
morale  , etc. , recueillies  par  Prault 
fils,  Paris,  1771,  in-12,  ouvrage 
dans  lequel  l’caitcur  a souvent  altéré 
les  opinions  de  Bolingbrokc.  Sa  vie 
a été  écrite  en  français  par  St.-Lam- 
bert  ( Voy.  St.-Lambebt). 

Il T E. 

BOLIVAR  ( Grégoire  de  ),  de 
l’ordre  de  St.-François  de  l’Obser- 
vance, vivait  vers  le  milieu  du  17'. 
siècle.  Il  publia,  à Madrid,  en  i6a(\ 
in-fol. , un  ouvrage  intitulé  : Memo- 
rial de  A rbitrios  para  la  reparacion 
de  Espanna.  Lcnglct-Dufrcsnoy  dit,  à 
l’occasion  d’un  livre  du  même  genre , 
composé  par  un  dominicain  : a Un 
» moine  qui  veut  apprendre  aux  prin- 
» ces  à gouverner  leurs  états  res- 
» semble  à un  prince  qui  voudrait 
» apprendre  à des  moines  à conduire 
» des  novices.  Il  fout  que  chacun  fosse 
» son  métier.  » Bolivar  fit  enfin  le 
sien  : il  fut  missionnaire  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Il  parcourut , pendant 
vingt-cinq  ans , le  Mexique , le  Pérou  . 
et  diverses  régions  jusqu’à  lui  incon- 
nues ; il  y prêcha  ITivangüc  en  trois 
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langues.  Après  ce  long  et  dangereux 
apostolat,  il  passa  aux  îles  Moluqucs. 
C'est  tout  ce  qu’on  sait  de  sa  vie  et  de 
ses  travaux.  L’auteur  de  l'Historia 
remm  medicarum  novi  orbis , après 
avoir  fait  un  grand  cloge  de  Bolivar  , 
qui  sans  doute  avait  des  coiiuaissanrcs 
médicinales , puissant  moyen  de  suc- 
cès cl  jet  des  liordcs  sauvages , et  que 
les  missionnaires  ont  raremeut  négli- 
gé , ajoute  qu’il  rédigea  Pliistoire  de 
ses  voyages  ; mais  il  ne  dit  pas  si  cet 
ouvrage  a été  imprimé,  et  Nicolas- 
Autoine  l’a  ignore.  V — ve. 

BULLANÜL'S  (Jean),  naquit  à 
Tiriemout,  dans  les  Pays-Bas^  le  1 3 
août  i5<)G.  l e Pi  re  Héribert  Ross- 
w>  idc  dTJtrechl,  jésuite  de  la  maison 
professe  d’Anvers , avait  conçu  le  pro- 
jet de  faire  uue  collection  des  Actes 
des  vies  des  saints,  mais  il  mourut 
en  i Gif),  avant  d’avoir  commencé  son 
ouvrage,  dont  il  n’avait  publié  que  le 
projet  ; cl  Bollandus , entré  dans  la 
compagnie  de  Jésus  , y travailla  dès 
Tannée  suivante.  Godefroi  Hensclicu 
lui  fut  associé,  et  ccs  deux  laborieux 
écrivains  publièrent , à Anvers,  en 
i G{3,  les  dpux  premiers  volumes  des 
Acta  sanclorum  quotquot  loto  orbe 
Coluntur,  iu-fol. , qui  contiennent  les 
vies  des  Saints  du  mois  de  janvier. 
Les  trois  volumes  pour  février  pa- 
rurent en  tG58.  Bollaodus  mourut  le 
12  septembre  ifiG5,  dans  sa  ^o'. an- 
née , avant  que  le  mois  de  mars  fût 
en  état  de  paraître.  Daniel  Papcbroch, 
qui  avait  été  adjoint  aux  deux  collabo- 
rateurs , continua  le  travail  avec  le 
survivant.  Les  autres  continuateurs 
furent  Fr.  Baert,  Conrad  Jauning, 
J.  Pinius,  Guill.  Cuper,  N.  Rayaus, 
J.-B.  Sollier,  P.  Bosch  , J.  Stilting  , 
J.  Limpcnus,  J.  Veldins,  Const.  Suys- 
khen,  J.  Perier  , Urb.  Sticker,  J. 
Qeus , Corn.  Byc,  J.  Bue , Jos.  Gbcs- 
quicrc,  J.  B.  Fonson,  et  Hubcns, 
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tons  jésuites.  Le  P.  Bertbod , bénédic- 
tin , S.  Dyck , Cypr.  Goorius,  lley- 
len , et  AI.  Stalsius , prçmontrés  , y 
ont  aussi  coopéré.  On  nomme  ces 
écrivains  les  Bollandistes,  du  nom 
du  premier  d’entre  eux.  « Presque 
» toute  l’histoire  de  l’Europe , dit  Ga- 
» mus , et  une  partie  de  celle  d'Orieut , 
» depuis  le  7'.  siècle  jusqu’au  1 5 ' . , est 
» dans  la  vie  des  personnages  aux- 
» quels  on  donna  alors  le  titredesaints  ; 
» chacun  a pu  remarquer , en  lisant 
» l’histoire  , qu’il  n’y  avait  aucun  éve- 
il nement  de  quelque  importance  dans 
» Tordre  civil,  auquel  un  évêque,  un 
» abbé , uu  moine  ou  un  saint  n’eussent 
» pris  part,  » Aussi , quoiqu’on  ait  com- 
paré cette  collection  à un  filet  qui 
prend  toutes  sortes  de  poissons, 
est-elle  très  estimée  ; elle  a aujour- 
d’hui cinquante-trois  volumes  iu-ful., 
savoir  : janvier  , 2 ; février  , 5 ; 
mars  , 5 ; avril , 3 ; mai , 8,,  y com- 
pris le  Propyleum  ; juin,  7 ; juillet, 
7 ; août , G ; septembrp , 8 ; octobre 
( jusqu’au  1 4°.  jour  ) , 6 : les  derniers 
volumes  sont  rares  ; le  53r.  a été  im- 
primé à Tongcrloo  , en  1 794.  On 
joint  à cette  collection  : i°.  Martyro* 
logium  Usuardi , 1714,  iu-fol.  ( P \ 
Usl'aud)  ; a".  Acta  sanctomm  Bol- 
landiana  apologcticis  libris  vindi • 
Cala  , 1755  .in-folio;  et  quelquefois 
encore  : 1".  Exhibilio  errorum  quos 
Papebrochius  suis  in  notis  ad  Acta 
sanctorum  commisit  , per  Seb.  à 
sancloPatdo,  i693.iu-4".;2°.  Exa- 
men juridico-lheologicum  prœam - 
buhrum  Sebasliani  à sancto  Paulo , 
auctore  BT.  Raycco  , i6gâ,in-4s.  ; 
3v.  Responsio  D.  Papebrochii,  1 6961 
98,  5 vol.  in-4".  Les  travaux  des  Bol- 
landistes, interrompus  lors  de  la  des- 
truction des  jésuites,  repris  en  1 779,0m 
étéde  nouveau  interrompus  en  1794»  i 
l’entrée  des  troupes  françaises  dans  U 
Belgique } et  il  est  à craindre  que  cette 
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collection  ne  soit  jamais  achevée.  Ce 
recueil , qui  renferme  une  infinité  de 
pièces  originales , de  diplômes  et  de 
dissertations  intéressantes  pour  l’bis- 
toire,  est  purgée  des  contes  ridicules 
et  des  fables  indérentes  dont  les  au- 
cicns  légendaires  avaient  rempli  la  N ie 
des  saints.  On  a réimprimé  à Venise 
les  quarante-deux  volumes  qui  vont 
jusqu’au  1 5 septembre.  Cette  nouvelle 
édition  peut  bien  remplacer  l’originale; 
mais  elle  est  beaucoup  moins  estimée  , 
tant  à cause  des  fautos  d’impression  qui 
s’y  trouvent , que  par  rapport  à la  tné- 
diocritcde  l’exécution  {r.  Guesquif.be 
et  PAPEBRoen).  Bollandus  avait  fait 
des  notes  latines  sur  la  vie  de  Charle- 
magne par  Rginhart  ; elles  sc  trouvent 
dans  l'édition  de  cet  ouvrage,  donnée 
par  &liminck,  1711,  in-4°.  La  Bi- 
bliothèque des  jésuites  dit  que  Bol- 
landus avait  d’abord  fait  imprimer 
sans  son  nom , on  sous  un  faux  nom , 
quelques  vers  et  quelques  discours  ; la 
inêrnc  Bibliothèque  fait  mention  de 
quelques  opuscules  traduits  par  Bol- 
landus de  l’italien  en  latin;  on  croit  aussi 
qu’il  a public,  deconcert  avecTollenar 
et  Hcnschen , le  Recueil  intitulé  : Ima- 
go primi  steculi  socictatis  Jesu  , 
Anvers,  i64<>,  in-folio.  La  vie  de 
Bollandus  se  trouve  dans  les  Acta 
sanclorum,  en  tète  du  premier  volume 
de  mars.  A.  B — t. 

BOLLAN  DLS,  ou  DE  BOLLAN DT 

( Sébastien  ) , né  à Maëstricbt , dans 
le  1 ()’.  siècic , fut  récollet,  et  professa 
la  philosophie  et  la  théologie.  Il  mou- 
rut à Anvers  le  1 5 octobre  il  a 

été  éditeur  des  ouvrages  suivants  : 
I.  Historien,  théologien  et  moralis 
terne  sancloe  elucidatio  , auctore 
Francisco  Quaresmio  , Anvers  , 
1639,  -a  vol.  in-fol.  ; IL  Sermones 
aurei  fralris  Pétri  ad  Boves  , in 
Dominicas  et  f esta  per  annum , An- 
vers, i(>43,  in-fol.;  édition  pluscor- 
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rectc  que  celles  qui  l’ayaient  précédée. 
Pierr-’-aiix-Boeufs  était  un  cordclicr 
natif  de  Paris,  docteur  et  professeur 
en  théologie , an  1 5'.  siècic.  — Bol- 
landus , ou  Bolændus  ( Pierre), 
u’on  croit  nalifdp  ISolant , village  du 
uché  de  Limbourg  , florissait  en 
1 485  et  1 493,  fit  sa  .principale  occu- 
pation de  la  poésie  latine.  Paquot,  qui 
n’cn  parle  que  d’après  Simler, donne 
les  titres  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages , en  disant  qu’il  ne  sait  s’ils  sont 
imprimés.  A.  B — t. 

BOLLIOUD-MERMET  ( Louis  ), 
néà  Lyon, le  1 5 février  1 709,  fut  long- 
temps secrétaire  de  l’acadéiuic  de  cette 
ville,  et  mourut  en  1795.  Sa  famille  était 
distinguée  dans  la  magistrature.  On  a 
de  lui  : I.  De  la  corruption  du  goût 
dans  la  musique  française , 1 '45  , 
in- 1 a ; IL  De  la  bibliomanie,  1761, 
in-8'.;  III.  Discours  sur  l'Enuila- 
tion,  1765,  in-8'.;  IV.  Essai  sur 
la  Lecture,  1 7(1. 5 , in-8".  : ces  ouvra- 
ges sont  anonymes  ; V.  Renovation 
des  vœux  littéraires  , discours  pro- 
noncé pour  la  cinquantaine  de  sa  ré- 
ception à l’académie  de  Lyon.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  uuc  histoire  de 
cette  société  littéraire.  A.  L! — t. 

BOLOGNA.  Un  assez  grand  nom- 
bre d’auteurs  italiens  ont  porté  cc 
nom  ; les  uns  l’ont  porté  seul , les 
autres  avec  la  particule  du  , pour 
marquer  seulement  qu’ils  étaient  de 
Bologne  ; on  eu  confond  quelquefois 
plusieurs  entre  eux  : aucun  n’est  ass<r 
célèbre  pour  qu’il  rn  résultede  grands 
inconvénients.  Cc  sont  presque  tous 
de  bous  rcligienx  dominicains,  fran- 
ciscains ou  servîtes,  dont  les  ouvrages 
ne  sont  ni  connus,  ni  bons  à connaî- 
tre , à en  juger  pir  les  titres.  — Bo- 
logna  ( Antoine  ) mérite  d’etre  distin- 
gué : c’était  un  chevalier  napolitain, 
originaire  de  Palerrae,  et,  selon  d’au- 
tres , de  Bologne.  Les  droits  de  ci- 
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tovcn  originaire  et  naturel  de  Naples 
lui  lurent  accordés  par  le  roi  Alphon- 
se 1er.,  d'Arragun.  Il  fut  conseiller  de 
ce  roi , président  de  la  chambreroyale, 
et  poète  lauréat  en  1 449*  0<‘  a impri- 
mé de  lui  un  recueil  de  Cinq  livres 
d’Epitres  , de  Harangues  , et  de 
poésies  lalines , Venise,  1 555,  in-4". 
Le  roi  Alphonse , qui  aimait  les  lettres, 
l’envoya  en  ambassade  auprès  de  la 
république  de  Venise,  pour  obtenir 
de  la  ville  de  l’adone  un  bras  de  Tite- 
Livc;  il  l'obtint,  et  les  Padouans  con- 
sacrèrent ce  fait  par  l’inscription  sui- 
vante : Inclylo  Alphonso  Aragonum 
régi  studiorum  J'autori , reipublicce 
Fcnetæ federalo,  À nlonio  Panormi- 
ta  poëtd  legato  sua  orante,  et  Hatlueo 
Ficturio  hujus  urbis  prcctore  cons- 
tanlissinw  inlercedente , ex  historia- 
rum  parenlis  T.  Livii  ossibus , quee 
hoc  tumulo  conduntur,  brachium 
Patavini  cives  in  munus  concessere, 
nnno  chrisli  MC  DU.  XI  F.  kal. 
srplctnb.  — 11  y a un  autre  Antoine 
Bolocna  ,Lou  Boi.ogni,  de  Palcrme  , 
docteur  eu  droit , et  savant  juriscon- 
sulte, mort  le  6 mars  i635,  quia 
laissé  des  Allégations,  des  Sentences, 
et  d’autres  écrits  de  sa  profession , 
relatifs  à des  affaires  particulières , et 
qui  ne  sont  d’aucun  intérêt  général. 

a G — Z. 

BOLOGNE ( Jean  de), statuaire, 
ne,  en  i5a4,  à Dotiay.  Son  nom  et 
son  long  séjour  en  Italie  ont  fait 
croire  à beaucoup  de  personnes  qu'il 
avait  pris  naissance  daus  le  pays  des 
arts , et  le  style  de  sa  sculpture,  qui 
tenait  de  celui  de  Michel-Ange  , a dû 
encore  fortifier  cette  erreur.  On  ra- 
conte qu’étant  jeune  encore,  et  brû- 
lant du  désir  de  se  faire  connaître  de 
ce  grand  homme , il  le  considta  sur 
udc  statue  qu’il  avait  conçue  dans  celte 
intention , et  qu'il  s’était  appliqué  à 
finir:  « Songer.,  jcuuc  homme,  lui 
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» dit  Michel-Ange , qu’avaut  de  polir 
b un  morceau  de  sculpture , il  faut  , 
s après  l’avoir  romposé  raisonnable- 
» meut,  en  arrêter  les  mouvements 
» avec  justesse , et  toutes  les  propor- 
s tious  avec  exactitude,  b Ensuite 
Michel- Ange  en  changea  la  disposi- 
tion , en  assura  l'ensemble  , et  répan- 
dit daus  toute  la  figure  ce  sentiment 
vif  et  cette  fierté  de  touche  qui  distin- 
guent si  éiniuemmeut  ses  moindres 
ouvrages.  Les  statues  de  Jean  de  Bo- 
logne expriment  avec  force  les  formes 
des  muscles  et  la  place  des  os  qu’ils 
recouvrent  et  qu'ils  font  mouvoir  ; 
mais  on  y trouve  très  raremeut  de 
ces  finesses  de  passage  que  son  maî- 
tre montre  presque  toujours.  Parmi 
les  ouvrages  de  J.  de  Bologne,  re- 
marquables par  la  chaleur  et  l’aisance 
de  l’exécution  , on  cite  le  groupe  du 
Soldat  romain  enlevant  une  Sabine , 
qui  sc  voit  dans  la  grande  place  de 
Florence.  Sur  la  place  Majeure  de  Bo- 
logne, et  près  de  l’église  cathédrale  , 
(St. -Pétrone),  se  voit  la  fumeuse  fon- 
taine qu’il  a embellie,  et  qui,  malgré 
ce  qu’on  peut  y reprendre,  est  un 
des  plus  beaux  ornements  de  cette 
ville.  Thomas  Laureli , architecte  de 
l’arme,  en  a été  le  constructeur  en 
1 565.  Les  figures  et  tous  les  accessoi- 
res en  bronze  sont  de  J.  de  Bologne. 
L’architecture  elles  ornements  en  sont 
d’un  goût  petit  et  un  peu  entortille', 
comme  ou  peut  eu  juger  par  l’estampe 
qui  en  a été  donnée , en  1747»  Par  J- 
Bénédclte.  On  voit  encore  à Florence 
deux  statues  colossales  qui  annoncent 
la  hardiesse  du  ciseau  de  J.  de  Bolo- 
gne : c’est  un  Neptune  et  le  Jupiter 
pluvieux.  Gènes,  Venise,  possèdent 
plusieurs  de  scs  ouvrages.  En  France, 
ou  voit  un  Escalope  de  sa  main  À 
Mcudon , et  un  groupe  de  Y Amour  et 
de  Psyché , à Versailles.  La  révolu- 
tion a détruit  la  statue  équestre  de  Henri 
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IV,  que  Ton  voyait  sur  le  Pont-Neuf;' 
il  l'avait  commencée  , et  son  élève 
Tafia  l’avait  achevée.  On  admire  en- 
core à Rome  le  Mercure  qu’il  y a fait 
pour  la  maison  de  plaisance  deMédi- 
cis,  sur  le  mont  Pincius  ; l’ensemble 
en  est  exact  et  d’une  grande  légèreté. 
On  en  a fait  plusieurs  copies  en  petit, 
et  la  meilleure,  qu’on  croit  fondue  sur 
un  modèle  de  J.  de  Bologne  , fut  ap- 
portée à Paris  par  le  marquis  #Ha- 
vrincourt, et  ensuite  moulée  en  plâtre. 
Jean  de  Bologne  est  mort  à Page  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  en  i 608  ; et, 
pour  me  servir  de  l’expression  de  M. 
Lévéquc,  son  panégyriste,  il  n’a  cessé 
de  travailler  qu’en  cessant  de  vivre. 

R — w. 

BOLOGNE  (Lorf.nzo  Sabbatini, 
dit  Lorenzino  , ou  Laurent™  de), 
peintre  du  1 6*.  siècle , eut , dit  Lan»  , 
un  pinceau  fini  et  délicat.  On  a de  cet 
artiste  des  Saintes  Familles , qui  sont 
dans  le  meilleur  goût  de  l’école  ro- 
maine. Souvent,  ses  Vierges  et  scs 
Anges  sont  attribués  au  Parmesan.  Au- 
gustin Carrachc  grava  le  beau  S.  Mi- 
chel, peint  par  Laurentm,  dans  l’é- 
glise de  St.-Jacques-le-Majeur  de  Bo- 
logne, elle  proposa  long-temps  comme 
lin  modèle  de  grâce  et  de  correction. 
Laurentin  réussit  particulièrement 
dans  les  fresques  ; on  admire  surtout 
le  moelleux  de  son  dessin,  l’abon- 
dance de  scs  inventions;  et , ce  qui 
ctonnc  beaucoup  , cc  maître  termi- 
nait promptement  scs  compositions. 
Ses  succès  le  fireut  rechercher  par  les 
principaux  seigneurs  de  Bologne  ; 
niais  sa  rcjmtalion  s’étant  étendue  jus- 
qu’à Rome , il  visita  cette  ville  sous  le 
pontificat  de  Grégoire  XIII  , et  fut 
très  goûté  de  cc  pontife.  Chargé  de 
présider  a ml  peintures  du  Vatican , 
Laurentin  ^laissa  des  fresques  d’une 
grande  dimension , qui  sont  encore 
bien  conservées.  La  mort  le  surprit  au 
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milieu  de  scs  travaux,  en  fil- 
etait encore  très  jeune.  Les  conseils  de 
Laurentin  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
former  le  talent  d’Horace  Samacchini, 
son  ami , qu’il  fit  également  employer 
à orner  de  peintures  le  Vatican.  Va- 
sari  appelle  improprement  ce  dernier 
maître,  Fumaccini.  Les  autres  élèves 
de  Laurentin  furent  César  Arctuzzi  et 
Félix  Pasqualini.  A — d. 

BOLOGNÈSE  (Le).  Voy.  Gai- 
MAi.m  ( Jean-François  ). 

BOLOGNF.TTl(  François  ),  sé- 
nateur bolonais , et  poète  italien  du 
16*.  siècle.  11  fut  dans  sa  patrie  l’un 
des  quarante,  en  i555,  et  gonfalo- 
nicr  l’année  suivante.  Il  était  d’une 
académie  qui  portait  le  titre  de  Con- 
vivale,  que  nous  rendrions  par  Aca- 
démie de  table.  Les  académiciens, 
après  un  dîner  modeste,  partageaient 
entre  eux  des  cartes,  sur  lesquelles 
étaient  écrites  des  questions  de  galan- 
terie, de  littérature  ou  de  philosophie; 
chacun  était  obligé  d’y  répondre  sur- 
lc-chatnp  par  une  pièce  de  vers  , ou 
paru»  discours  oratoire.  Quand  l'exer- 
cice académique  commençait , on  lais- 
sait entrer  les  spectateurs, qui  étaient 
quelquefois  très  nombreux . Bolognctti 
eut  pour  amis  la  plupart  dcs'bommes 
célèbres  de  sou  temps  , outre  autres  , 
Paul  Manuce , Bcrnardo  Tasso  , J.  B. 
Giraldi,  les  Flarainio,  etc.  Ou  a de 
lui  : I.  Il  Costante,  poème  héroïque, 
Venise,  i 565  , en  huit  livres,  in-8”.; 
Rolognc,’  1 566, en  seize  livres,  in-4".; 
Paris,  if)54,  idem  , in-4”.  H avait 
composé  quatre  autres  livres  qui  ter- 
minaient ce  poème,  mais  qui  n’ont 
point  été  publiés.  Bolognctti  s’est  pla- 
cé, par  cet  ouvrage,  parmi  les  poètes 
épiques  qui  ont  traité  l’art  selon  les 
règles  prescrites  par  les  anciens , et 
non  avec  la  liberté  presque  sans  bornes 
des  poètes  romanesques.  La  plupart 
des  auteurs  italiens  qui  ont  écrit  mu 
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l’épopée , cl  le  Tasse  lui-même,  dans 
son  Traité  du  poème  héroïque , lui 
oui  dunné  de  grands  éloges.  11 . Rime, 
Bologne,  i56(>,  in-4°-  D’autres  poé- 
sies de  lui  sont  éparses  dans  divers 
recueils.  Son  petit  poème,  Poemetto , 
sur  le  plaisir,  composé  de  cinquante 
octaves,  est  imprimé  dans  la  première 
partie  des  Rime  di  diversi , Venise, 
1 58o  , in- 1 a.  On  l’a  inséré  dans  le 
G',  volume  du  recueil  de  petits  poèmes 
de  cette  espère,  Turin,  1797, 12  vol. 
in-ia.  111.  La  Crisliana  vittoria. 
marilima  oüenuta  a tempo  di  Pio  F, 
lib.  111,  Bologne,  i572,in-4°.G — é. 

BOLOGNETTI  ( Pompée  ),  doc- 
teur en  philosophie  et  eu  médecine , 
né  à Bologne , d'une  famille  noble , 
vers  la  fin  du  16'.  siècle , professeur 
renommé  de  théorie  et  de  pratique 
dans  l'université  de  eette  ville , a laissé 
deux  ouvrages  d’hygiène  publique  re- 
marquables pour  le  temps  , et  même 
encore  pour  le  nôtre  : I.  Cons  ilium  de 
præcautione  , occasione  mercium , 
ab  insultibiis  imminentis  conlagii , 
ad  senalores  Rononiœ  sanilalis  præ- 
sides , Bologne,  iG3o,  in-fol.;  II. 
Rémora  seneclulis  , ibid.  , i65o, 
in-4°.  C.ctA. 

BOLOGNI  ( Jérôme  ),  poète  latin 
du  1 5*7  et  du  16'.  siècle,  naquit  à 
Trc'vise,  le  26  mars  1 4 ^>4-  Son  père 
y était  notaire , et  il  le  fut  lui-mcme 
dans  sa  jeunesse  ; il  exerça  aussi  la 
profession  d’avoeat  dans  sa  patrie, 
fut  reçu  docteur  en  droit , et  agrégé 
au  collège  des  juristes  en  1/175.  Quoi- 
que marié  et  père  de  plusieurs  en- 
fants, il  prit  ensuite  l’état  ecclésiasti- 
que, et  reçut  les  premiers  ordres  en 
j 4 70-  Sa  v*c  fut  f°rl  agitée  , et  il 
éprouva  des  disgrâces  domestiques, 
qui  l’ont  fait  mettre,  par  Valérianus, 
au  nombre  des  gens  de  lettres  malheu- 
reux. Il  donna  pendant  plusieurs  an- 
nées des  soins  aux  éditions  que  pu- 
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bliait  Michel  Manzolo,  célèbre  impri- 
meur de  Trc'vise;  il  les  corrigeait,  y 
mettait  ou  des  pièces  de  vers  ou  des 
préfaces  , comme  il  le  fit  aux  éditions 
du  Traité  de  l’orthographe  de  Tor- 
tcllius , 1 477  ; de  ['Histoire  naturelle 
de  Pline,  1479;  de  la  Préparation 
évangélique  d’F.usèbc  , 1 480  ; des 
Commentaires  de  César , et  de  ['His- 
toire de  Tite-Live , même  année. 
L’empereur  Frédéric  111  lui  accorda 
les  honneurs  de  la  couronne  poétique. 
11  mourut  à Trc'vise  le  23  septembre 
1 5 1 7.  On  a de  lui  : I.  Apologia  pro 
Plinio,  Trévise,  1 47Q  » in-fol.  Cet 
écrit  précède  l’édition  de  ['Histoire 
naturelle  h laquelle  l’auteur  donna  des 
soins  ; il  eu  fut  publié  à part  des  exem- 
plaires. II.  Mediolamim , sive  ltine- 
rarium  H ieronj  mi  Bononii  senior ist 
poélæ  Tarvisini,  Carmen  epicum', 
etc.,  Trévise,  1626,  in-4°- Il  fit  ce 
poème  au  retour  d’un  voyage  de  Mi- 
lan, vers  l’an  1480.III.  Dell’ origine 
delle  terre  ad  essa  suggelte  e degli 
uomini  illuslri  délia  città  di  Trevi- 
gi,  dissertazione,  etc.  Cette  disserta- 
tion, écrite  en  latin,  est  imprimée  avec 
ce  titre  italien,  dans  le  volume  1 Idu  sup- 
plément au  journal  de’  Letterati  if  Ita- 
lie. Elle  précède  une  notice  sur  la  vie  de 
l’auteur,  qui  est  accompagnée  de  son 
portrait;  il  y est  représenté  lacouronuc 
de  laurier  sur  la  tête.  IV.  Il  laissa  un 
recueil  considérable  de  poésies  latines, 
sous  ce  titre  : Promiscuorum  poèli- 
corum  libri  XX,  qui  est  resté  manus- 
crit dans  des  bibliothèques  particu- 
lières; on  n’en  a publié  à part  que  le 
poème  suivant  : Amenor  Hieronymi 

Bononii  poélæ  Tarvisini Elegi- 

dion , ex  ejus  Promiscuorum  libro 
IX,  etc.,  Venise  , 1625.  G — É. 

BOLOGNI  NI  ( Lom^ , né  à Bo- 
logne, en  i447  » fut  adflRs,  dès  l’âge 
de  vingt-deux  ans,  parmi  les  juriscon- 
sultes , enseigna  le  droit  civil  dans  sa 
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patrie,  et  ensuite  dans  l’université  de 
Ferrare.  11  retourna  en  1470  à Bo- 
logne ; il  y fut  nommé  juge , et  spé- 
cialement chargé  , quelques  années 
apres,  de  décider  des  causes  auprès  du 
pape  Innocent  VIII , qui  était  son 
pareut.  Il  reçut  le  titre  de  chevalier  , 
et  fut  nommé  conseiller  du  roi  de 
France,  Charles  VIII,  par  un  diplôme 
daté  du  if)  juin  1 4o4-  H remplit  le 
meme  emploi  auprès  du  duc  de  Mi- 
lan , Louis  Sforce.  Il  fut  juge  et 
podestat  à Florence , sénateur  de  Ro- 
me, et  avocat  consistorial , nommé  par 
Alexandre  VI,  en  1499.  Ce  pape 
l’envoya  en  ambassade  auprès  du  roi 
Louis  XII.  Après  avoir  rempli  cette 
missiou,  il  retournait  de  Rome  dans 
sa  patrie , lorsqu’il  fut  attaqué  à Flo- 
rence d'uDe  maladie  dont  il  mourut 
le  19  juillet  i5o8.  Son  corps  fut  trans- 
porté à Bologne  , et  enterré  daus  l’é- 
glise de  St.-Dominique,  à laquelle  il 
avait  fait  des  donations  considérables. 
Il  avait  surtout  rebâti  à ses  frais  la 
bibliothèque  de  ces  religieux , et  leur 
légua  tous  scs  livres.  Il  fut,  après 
l’olitien , un  des  premiers  juriscon- 
sultes qui  entreprirent  de  corriger  le 
texte  des  Pandectes  ; il  se  servit , à cet 
effet,  du  travail  de  Politicn  lui-même  ; 
mais  011  prétend  qu’il  s’en  servit  mal, 
parce  quil  ignorait  la  langue  grecque  , 
et  qu’il  ne  sut  pas  déchiffrer  les  abré- 
viations dont  le  texte  de  Politien  était 
rempli.  Il  intitula  son  travail  Emen- 
d alloues  juris  cieilis.  Ces  Emenda- 
tiones,  qu’il  avait  laissées  manuscrites, 
furent  publiées  à Lyon  , dans  le  Cor- 
fus  It'pum , imprime  en  i5iG.  Il 
donna  lui-même  au  public  I.  Inlerpre- 
t ationes  novee  in  jus  civile , Bologne, 
1 4.94  , in-4°.  ; IL  Inlerpretaliones 
ad  omnes  fermé  leges  , Bologne  , 
1 4q5  , in-fol.  ; III.  Epistolce  décré- 
tâtes Gregorii  IX  suce  integritati 
restilutx  cum  no  lis  , etc. , Fraucfort, 
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i5go;IV.  Colleciio  forum  in  jus 
canonicum,  Bologne,  1 4 96 , in-fol.: 
V.  Consilia , Bologne , 1 499  ; Lyon, 

1 55G , etc.  VI  .De  quatuor  singulari- 
tatibus  in  Gnllid  repertis,  mélange  de 
prose  et  de  vers , adressé  i Symoho- 
ricn  Champier,  qui  l’a  insère  dans 
sou  livre  : De  triplici  disciplina, 
Lyon  , 1 5o8  , in-8".  Ces  quatre  mer- 
veilles de  la  France,  que  Bolognini 
avait  admirées  pendant  son  ambas- 
sade auprès  de  Louis  XII,  sont  : i°.  la 
Bibliothèque  royale  de  Blois  ; a®, 
l’heureux  état  du  royaume  ; 5°.  la 
ville  de  Lyon  ; 4“.  celle  de  Blois. 
Ces  deux  dernières  font  chacune 
le  sujet  d’un  petit  poème  : celui  sur 
Lyon  , Descriplio  poëtica  Lugdtirâ, 
centum  versibus , se  trouve  aussi  à 
la  suite  des  Storie  délia  ciltà  di  Fi- 
renze , di  Jacopo  Nardi,  Lycni, 

1 58a,  in-4'\  Quelques  auteurs  disent 
qu’il  avait  écrit  une  Histoire  des 
souverains  pontifes,  mais  , si  elle 
existe  , elle  n’a  jamais  été  imprimée. 
— Bolognini  eut  un  fils,  nommé  Bar- 
thelimi,  qui  fut  aussi  jurisconsulte, 
et  qui  cultiva  les  lettres.  Il  laissa, 
outre  quelques  ouvrages  relatifs  à 
sa  profession , un  abrégé  des  Mé- 
tamorphoses d’Ovide  , Epitome  in 
P.  Ovidii  Nasonis  libros  X F 
Metamorphoseon , versibus  elegia- 
cis  , Bologne,  i4gà  , in-4“. , réim- 
primé avec  YEpitome  sapphica  des 
mêmes  Métamorphoses  , par  Fr.  Ni- 
gri , et  les  Dislicha  in  Fabulas  Me- 
tamorph.  Ovid.  par  J.  F.  Quiutiauus 
Stoa,  Bile,  1 544  ? in-8®.  G— «. 

BOLOGNINI  (Ange),  médecin  et 
chirurgien,  né  dans  le  voisinage  de 
Padoue,  eut  quelque  réputation  vers 
le  commencement  du  1 6°.  siècle,  dans 
l’université  de  Bologne , où  il  enseigna 
la  chirurgie.  Il  était  de  l’école  des  ara- 
bistes,ct  grand  partisan  d’AviceDue, 
qui  serrait  de  texte  à scs  leçons.  11 
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passe  pour  avoir  préconise  le  pre- 
mier l’usage  des  frictions  mercurielles 
dans  le  trait*  meut  de  la  maladie  véné- 
rienne. Il  nous  reste  de  lui  un  Traite 
sur  la  cure  des  ulcères  externes,  De 
cura  ulcerum  exteriorum  et  de  un- 
guenlis  communibus  in  solutione 
conlinui  libri  duo  , Bologne,  l5i4  , 
in-4".  ; Pavie,  i5i6,  in -fol. , avec 
d’autres  pièces;  Bâle,  t556,in-4“.  ; 
Zurich,  1 555 , Sn-fJ.,  et  qui  fait  par- 
tie du  Recueil  chirurgical  de  Gessncr. 
11  contient  touteslcs formules  pharma- 
ceutiques du  temps,  ce  qui  le  rend  hon 
à consulter  sous  ce  rapport.  Cet  A. 

BOLOGNINJ  (Jeak-Baptiste), 
peintre , élève  du  Guide  , naquit  à 
Bologne, en  i6iA.  Le  chanoine  Louis 
Crespi  a donné  quelques  détails  sur 
«et  altiste,  qui  a toujours  cherché,  et 
avec  succès  , à atteindre  la  giâcc  et  la 
■finesse  du  style  de  son  maître.  On 
voit  à Saint-Jean  in  Monte  b Bo- 
logne ( c’est  la  meme  église  où  était  la 
Sainte  Cécile  de  Raphaël  ) un  Saint 
Ubald  de  Rologuini,  qui  rappelle  en 
elTct  les  compositions  nobles  et  élé- 
gantes du  Guide.  Bolognini  mourut 
en  if)8<j.  — Un  autre  Bologwm 
(Jacques),  né  en  i05i  , neveu  et 
élève  du  précédent,  mourut  en  1 734* 

A — D. 

BOLOM1ER  ( Guillaume  de  ) , 
Seigneur  de  V'illars,  chancelier  de  Sa- 
voie, d’abord  secrétaired’Amédée  VIII, 
devint  ensuite  maître  des  requêtes , et 
s'éleva,  par  son  propre  mérite,  au 
rang  de  premier  ministre.  Il  prit,  sur 
“Félix  V , un  grand  ascendant , dont  il 
se  servit  pour  le  dissuader  de  se  dé- 
mettre du  pontificat,  ce  qui  le  fit  rr- 

!;ardcr  comme  le  principal  auteur  de 
a continuation  du  schisme , et  le  ren- 
dit odieux  au  duc  Louis  , fils  d’Amc- 
dée,  qui  vit  avec  indiguation  les  avis 
de  Boiomicr  l'emporter  sur  ses  repré- 
sentations et  ses  prières.  La  noblosse 
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de  Savoie  était  également  irritée  con- 
tre le  chaucciier  qui  avait  diminue  ses 
droits  et  ses  privilèges.  Aussi , à la 
mort  d’Amédée,  se  vit-il  exposé  à la 
haine  de  son  successeur  et  de  ses  nom- 
breux ennemis.  O11  l’accusa  de  con- 
cussions , et  le  duc  nomma  des  com- 
missaires pour  examiner  sa  conduite. 
Bulomicr,  dans  la  vue  d’arrêter  les 
informations  , accusa,  à son  tour,  de 
trahison,  François  de  Lapalu , l’un 
des  commissaires,  mais,  convaincu 
d’imposture  et  de  calomnie,  il  fut  con- 
damné à mort , et  jeté  vivant  dans  le 
lac  de  Genève , avec  une  pierre  au  cou, 
en  i446.  B — p. 

BOLSEC  (Jérôme-Hermès),  na- 
tif de  Paris,  après  avoir  été  carme  et 
aumônier  chez  la  duchesse  de  Fer- 
rare  , apostasia  et  exerça  la  profes- 
sion de  médecin  à Fcrrarc , où  il  se 
maria.  Il  vint  à Genève , en  1 55 1 , se 
lia  d’abord  avec  Calvin  , puis  se 
brouilla  avec  lui , pour  s’clrc  haute- 
ment élevé,  à l’exemple  de  I’élage,  con- 
tre la  doctrine  des  décrets  absolus,  sur 
la  prédestination.  Emprisonné  , puis 
banni  de  Genève,  il  se  retira  à Berne, 
où  le  zèle  ardent  du  chef  de  la  réforme 
le  poursuivit.  Forcé  de  rentrer  eu 
France  , il  alla  faire  abjuration  à Au- 
tun , et  exercer  la  médecine  à Lyon , 
où  il  mourut,  en  i585,  après  s’clrc 
marié  deux  fois.  Il  figure  parmi  les 
ministres  déposés  au  synode  national 
de  Lyon,  en  1 563 , quoiqu’il  n’cùt 
jamais  été  ministre.  Boisée  a exhale’ 
son  ressentiment  contre  Calvin  dans 
Y Histoire  de  la  vie , mœurs,  actes  , 
doctrine  et  mort  de  Jean  Calvin  , 
Paris,  «577 , 1078,  iSSoct  1664, 
in-8  '. , et  contre  Bèze,  dans  Y Histoire 
de  la  vie,  mœurs,  doctrine  et  déporte- 
ments de  Théodore  de  Bèze,  dit  le 
speclablc  grand  ministre  de  Genève  , 
Paris,  1 58o  ( 1 58a  ) , in-8". Ces  deux 
ouvrages,  remplis  d’invectives,  furent 
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traduits  en  latin  ; le  premier , par  le 
docteur  Laingcai,  écossais  ; le  dernier, 
par  Pantaléon  Tbévcnin.  L’original  et 
la  traduction  du  second  sont  rares.  Le 
premier  a été  traduit  en  allemand.  On 
lui  attribue  des  Vies  de  Zuiugle,  de 
Luther  et  d’OEcolarapadc,  écrites  sur 
le  même  ton  de  satire.  Comme  ou  au- 
rait tort  de  juger  Calvin  et  Bèze  par 
le  récit  que  Boisée , leur  ennemi , lait 
de  leur  caractère  et  de  leur  conduite  , 
ou  s'égarerait  également  en  jugeant  de 
cet  auteur  par  l'article  qu’on  eu  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  Bnle,  qui  a 
tiré  tout  ce  qu’il  en  dit  des  chefs  de 
la  réforme  de  Genève.  ( Toy.  pour  ses 
autres  ouvrages,  les  Bibliothèques  de 

Lacroix  du  Maine  et  Duverdier.  T d. 

BOLSWERT , ou  BOLWERT 
(ScnELTE  de  ),  naquit  en  Frise,  et 
s’établit  à Anvers.  11  est  l’un  des 
graveurs  de  l’école  de  Rubens  qui  aient 
le  mieux  rendu  la  touche  et  la  cou- 
leur de  ce  maître.  Lui  et  Vischer  sont, 
de  tous  les  calcographes,  ceux  qui  ont 
imité  le  plus  parfaitement , avec  le 
burin , le  goût  et  le  pittoresque  de 
l’eau  forts.  On  a des  paysages  de  liols- 
wert,  tout  au  burin,  qui  ne  sont  poiut 
inferieurs  pour  le  goût  à ceux  de  nos 
meilleurs  graveurs  a la  pointe.  Dans 
les  figures,  ses  hachures,  qnoiqu'en 
général  courtes  et  multipliées  , des- 
sinent bien  les  muscles,  et  indiquent 
avec  précision  les  plis  des  draperies. 
Sans  chercher  la  belle  gravure  ni  la 
parfaite  régularité  des  tailles,  ne  s’oc- 
cupant que  des  formes  et  de  PcfTet , 
cet  artiste  avait  un  faire  agréable.  La 

tart  de  scs  estampes  ont  une  cou- 
brillante;  peu  de  graveurs  ont 
rendu  avec  autant  de  force  et  de  vé- 
rité que  lui , la  vigueur  et  en  même 
temps  la  finesse  de  la  touche  des  ta- 
bleaux qu’il  traduisait.  Le  Christ  au 
roseau  , d'après  Van  Dyck , est  la 
plus  recherchée  des  productions  de 
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Bolssvert  ; les  premières  épreuves 
se  vendent  jusqu’à  Cioo  francs.  On 
estime  aussi  beaucoup  sou  Assomp- 
tion de  la  ! ierge , son  Mercure  et 
Argus  , d’après  Jacques  Jordans  : 
les  épreuves  de  cette  estampe , avant 
1 adresse  de  Bloteling,  sont  assez  rares, 
ainsi  que  celles  du  Christ  à l'éponge] 
avec  la  main  de  S.  Jean  sur  l’épaule 
de  la  Vierge.  Il  faut  prendre  garde 
cependant  de  les  confondre  avec  celles 
où  cette  main  a été  remise.  On  dis- 
tingue encore  la  Chasse  aux  lions , 
d’après  Rubens,  le  Serpent  d'airain , 
ainsi  que  deux  estampes  d’après  Jor- 
dans,  représentant  des  Satyres.  Bols- 
^vert  est  l’un  des  maîtres  dont  les 
jeunes  élèves  ne  sauraient  trop  étudier 
les  ouvrages , surtout  relativement  au 
ton  de  couleur , sans  noir,  qui  les  dis- 
tingue , et  à la  vigueur  et  à la  vé- 
rité de  sa  touche.  Cet  artiste  floris- 
sait  dans  le  17'.  siècle.  — Bocce  de 
Bols wert  , frere  aîné  du  précédent, 
florissait  aussi  à Anvers  à la  même 
«toque.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d estampes  d’après  Rubens,  qui  ont 
aussi  beaucoup  de  mérite  , entre 
autres  la  Cène , et  la  Résurrection  du 

Lazare.  p E 

BOLTON,  ou  BOÜLTON  ( Ed- 
mond ),  antiquaire  anglais  du  iq*. 
siècle,  était  catholique  romain,  et  at- 
taché au  célèbre  George  Villiers , duc 
de  Buckingham.  Il  a composé  divers 
ouvrages,  dont  le  plus  considérable  a 
pour  titre  : Nero  César , ou  la  Mo- 
narchie corrompue , Londres , 1 624, 

in  fol.,en  anglais. Cetouvrage, qui  con- 
tient la  vie  de  l'empereur  Néron,  est 
orné  de  médailles  curieuses,  surtout 
pour  l’histoire  de  la  Grande-Bretagne, 
et  divisé  en  rinquantc-cinq  chapitres. 
On  trouve , dans  le  24e.  et  le  25'. , un 
récit  intéressant  de  la  révolte  des 
Bretons  contre  les  Romains,  sous  la 
conduite  de  Boadicée,  avec  la  réca- 

5.. 
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pitulation  des  nflàircs  de  la  Grande- 
Bretagne,  depuis  l'invasion  de  Jules 
César.  11  Iraile,  dans  le  56".  cha- 
pitre, du  commerce  des  Indes  orien- 
tales nu  temps  de  Néron.  Ce  com- 
merce se  faisait  par  le  Nil , et  de  là 
par  terre , au  moyen  des  caravanes , 
jusqu’à  la  mer  Rouge , puis  par  la  mer 
Rouge  jusqu’à  l’Oréau  indien.  L’argent 
mounaye',  exporté  annuellement  de 
Rome  pour  ce  commerce,  se  montait, 
Suivant  le  calcul  de  Pline,  à plus  de 
3oo,ooo  liv.  sterl.,  et  les  retours  or- 
dinaires, eu  décembre  ou  janvier, 
rappoi  (aient  cent  pour  un  de  béné- 
fice. Parmi  les  antres  ouvrages  de 
Bolton , on  rite  des  Éléments  de 
blason , Londres,  if>io,in-4".  ;//r- 
percritica  , ou  Règles  du  jugement 
pour  écrire  ou  pour  lire  l’histoire 
tf Angleterre , publié  à la  fin  delà 
continuation  des  Atmales  de  Trivct, 
Oxford,  172a,  in  8’.;  une  Vie  de 
Henri  II  qui  devait  être  insérée  dans 
Y Histoire  d’Angleterre  de  Spe'ed  ; 
mais  Boltou , qui  était  catholique  ro- 
main, s’y  montrant  trop  favorable  à 
la  conduite  de  Th.  Beckct , on  y sub- 
stitua une  autre  vie  de  Henri  II , écrite 
ar  le  docteur  Barcham.  On  conserve 
c lui , dans  la  bibliothèque  Cotlonieu- 
11e,  un  manuscrit  intitulé:  Prosopo- 
peia  Basil  ica ; c’est  un  poerae  com- 
posé à l’occasion  de  la  translation  du 
corps  de  Marie,  reine  d’Écosse,  de 
Péterboroiigh  à l’abbaye  de  West- 
minster. Il  a laissé  sur  les  antiquités 
de  Londres  un  ouvrage  intitule  : Vin- 
dicice  Britannica ? , qui  n’a  jamais  été 
imprimé.  Ou  11c  connaît  point  la  date 
de  sa  moi  t.  S — d. 

BOLTON  ( Robert  ),  théologien 
anglais  de  la  secte  des  puritains,  né  en 
j 57 1 , se  fit  remarquer  par  sa  pieté 
et  son  érudition.  Il  s’exprimait  en 
grec  avec  presque  autant  de  facilité 
que  dans  sa  propre  langue.  Lorsqu’ru 
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t6o5,  Jacques  I*r.  visita  Puniversi  é 
d’Oxford , le  vice-chancelier  chargea 
Bolton  de  prononcer  un  discours  sur 
la  physique , et  de  soutenir  une  thèse 
on  présence  de  sa  majesté.  Son  ta- 
lent pour  parler  en  public  le  fit 
choisir  pour  professer  la  philosophie 
naturelle.  Il  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  piété;  le  plus 
célèbre  est  son  Traité  sur  le  Bon- 
heur, qui  a été  souveut  réimprimé. 
Il  mourut, en  1 63 1 , âgé  de  soixante 
ans.  — Un  autre  théologien  anglais  , 
du  même  nom,  fut  nommé,  en  1 735, 
doyen  de  Carliste;  et , en  i -58,  vi- 
caire de  Sainte-Marie  de  Reading  , on 
on  lui  a élevéun  monument.  Il  mourut 
à Londres,  en  1 763.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 1.  V Emploi  du  temps, 
en  trois  essais , 1750,  in-8".  : c’est  le 
plus  répandu  de  ses  écrits;  IL  le 
délai  qu’apporte  la  Divinité  à la 
punition  du  coupable , considère' 
suivant  les  principes  de  la  raison  , 
in-8'.,  1751  ; 111.  Lettres  et  Traités 
sur  le  choix  des  compagnies,  et 
autres  sujets  , 1761 , iu-8°.  X — s. 

BOLTS  (Guili.aime),  né  en 
Hollande  vers  1740,  passa  en  An- 
gleterre à l’âge  de  quinze  ans , et  partit 
pour  Lisbonne,  où  il  se  trouva  lors 
du  tremblement  de  terre  de  1755. 
l’eu  de  temps  après,  il  se  rendit  dans 
les  établissements  du  Bengale  de  la 
compagnie  anglaise  des  Indes  orien- 
tales. Après  y avoir  occupé  plusieurs 
places  importantes , il  fut  nommé , 
en  1765,  membre  du  conseil  des  re- 
venus de  la  province  de  Benarcs  , qui 
venait  d’être  cédée  à la  compagnie. 
Son  activité  lui  fit  découvrir  plu- 
sieurs articles  de  commerce  qui  jus- 
qu’alors avaient  été  négligés.  La  pro- 
vince fut  rendue  au  rajah  ; il  quitta  le 
service  de  la  compagnie  , et  se  livra 
avec  le  plus  grand  succès  à ses  pro- 
pres affaires.  Établi  à Calcutta,  il  fut 
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nomme  un  des  aldermen  du  seul  tri- 
bunal anglais  existant  alors  dans  le 
Bengale.  Ses  sucées  lui  firent  des  en- 
nemis. Ayant  toujours  eu  une  liante 
idée  de  la  liberté'  anglaise  et  du  droit 
des  régnicolcs,  il  les  défendait  avec 
plus  d’énergie  que  de  prudence,  et  il 
succomba.  Conduit  prisonnier  en  An- 
gleterre , il  intenta  aux  membres  du 
gouvernement  du  Bengale  une  action 

Iiour  emprisonnement  illégal , et  ce  fut 
e besoin  de  sa  défense  qui  lui  fit  pu- 
blier son  livre  intitulé  : Considéra- 
tions on  India  ajjdirs , 2 vol.  in*4°. 
Ce  livre  contient  des  détails  précieux 
et  des  pièces  authentiques.  Cette  lutte 
inégale,  qui  dura  sept  ans,  absorba 
sa  fortune , évaluée  à g4,ooo  livres 
sterl.  ; mais  ce  fut  alors  que  l'impéra- 
trice d’Autriche  le  nomma  colonel,  et 
lui  donna  des  pouvoirs  sur  tous  ses 
établissements  projetés  dans  les  Indes 
orientales.  Il  eu  forma  en  elTet  six  sur 
les  côtes  de  Malabar  et  de  Coroman- 
del, à Car-Nicobar  et  Rio  de  la  Goa, 
sur  la  côte  sud-est  de  l'Afrique  (Ma- 
kiutosh.  loin.  I , lettre  .’ân).  La  mort 
de  Marie- Thérèse  renv.ersa  encore 
ses  espérances,  et  il  fut,  sous  l’em- 
pereur Joseph , dépouillé  de  tous  scs 
pouvoirs.  Doué  d’un  esprit  pénétrant 
et  eapable  de  la  plus  opiniâtre  appli- 
cation , il  avait  fait  une  étude  particu- 
lière des  langues  orientales.  Il  parlait 
les  principales  langues  anciennes  et 
modernes,  et  avait  une  connaissance 
au  moins  sommaire  de  tout  ce  que 
l’industrie  humaine  a produit.  Deux 
fois  possesseur  de  grandes  richesses , 
il  tenta  de  nouveau  la  fortune  en 
créant  un  établissement  près  de  Paris. 
La  guerre  avec  l’Angleterre  vint  en- 
core détruire  scs  espérances.  Il  mou- 
rut pauvre  à Paris  , le  18  avril  1 808. 
Son  État  civil,  politique  et  com- 
mercant du  Bengale  , a été  tra- 
duit en  français  par  Dcmcunicr  , la 
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Haye  ( Paris),  1775,  2 vol.  in-8°. , 

fig-  K. 

BOMBARDINI  ( Ajitoike  ),  noble 
Padouan , né  eu  1 606,  obtint , dès 
l’âge  de  vingt-cinq  ans , la  chaire  de 
droit  canonique  dans  l’université  de 
sa  patrie  ; il  remplit  ensuite  celle  de 
droit  criminel,  dont  on  voit  même 
dans  sa  vie  que  les  honoraires  furent 
graduellement  augsr-ntés,  depuis  1 708 
qu’il  l’obtint,  jusqu’en  1724  • >1  fut 
enfin  nommé  à celle  de  droit  civil,  en 
1725,  et  mourut  suintement  l’année 
suivante.  Il  a laissé  la  première  partie 
seulement  d’un  ouvrage  qui  devait  être 
divisé  en  deux , et  qui  a paru  sous  ce 
titre  : De  carcere  et  antique  ejus  usu 
ad  luec  usque  tempora  deducto  trac- 
talus  in  duos  partes  distribuas, 
quarum  altéra  historiam  carceris, 
altéra  praxim  complectitur, pars  /, 
Padoue , 1713,  in-8  '.  On  en  trouvq 
un  long  et  judicieux  extrait  dans  le 
tom.  VIII  du  Journal  de'  Letteraü 
d'Italia.  Le  marquis  J.  Poleni  a insé- 
ré l’ouvrage  de  Boinbardiui  dans  le 
tom.  III  de  son  Recueil,  intitulé:  No- 
va supplem.  utriusque  Thesaurianti- 
quitalum  romanarum  grœcarumque, 
et  il  a ajouté  en  notes  les  remarques  et 
les  corrections  des  journalistes  il» 
liens  , traduites  en  latin  , avec  quel- 
ques additions.  G — a. 

BOMBASIO(  Gabriel  ) , que  Ma»- 
zurbrlü  appelle  aussi  Bumbace,  mais 
qu'on  nomme  Bombario  daus  un 
Dictionnaire  historique  où  l'on  nous 
fait  grâce  quand  on  n'estropie  que  le6 
noms , était  d’une  famille  noble  de 
Reggio , et  connu  du  célèbre  Arioste. 
11  11’cst  pas  tout-à-fait  exact  de  dire 
qu’il  suivit  sa  carrière , comme  ce  même 
Dictionnaire  le  prétend , attendu  que 
la  carrière  de  l’Ariostc  est  la  meme 
que  celle  d’Homcrc  et  de  Virgile,  et 
que  ne  la  suit  pas  qui  veut.  Bombasio 
s'attacha  au  duc  de  Parme,  Octavo 
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Farnêse,  qui  se  servit  de  lui  pour 
traiter  des  affaires  importantes  à Ve- 
nise , et  qui  confia  mémoR  ses  soins  le 
jeune  Odoard  Farncse , devenu  en- 
suite cardinal.  Il  fit  un  si  long  séjour  à 
Parme,  qu'il  donne  quelque  part  à 
cette  ville  le  nom  de  sa  seconde  patrie. 
On  ignore  le  temps  précis  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort.  On  apprend  seu- 
lement , par  une  de  ses  lettres , qu’il 
assista , en  1 5 96  , à une  représenta- 
tion du  Pastor  fido,  du  cavalier 
Guarini,  son  ami.  Il  était  orateur  et 
poète.  11  n'a  point  laissé  diverses 
poésies  , ni  meme  deux  tragédies  , 
Alidor  et  Lucrèce -,  il  composa  un 
Alidoro,  qui  fut  joué  à Reggio  devant 
la  reine  Barbe  d'Autriche  , duchesse 
de  Ferrare  ; ou  en  trouve  une  des- 
cription imprimée  à Reggio  , 1 568 , 
in-4'1- ; mais  la  tragédie  même  ne  l’a 
jamais  etc.  11  fit  aussi  la  Lucrezia 
ramona  , et  plusieurs  auteurs  en  ont 
parlé  comme  de  la  première  ; mais 
aucun  n’a  dit  qu’elle  eût  été  imprimée, 
ni  même  qu’elle  existât  en  manuscrit. 
Tout  ce  qu’on  a de  lui  se  réduit  à uue 
Oraison  funèbre  du  duc  Octave 
Farnèse t cil  latin,  Parme,  1687, 
in-4".,  et  à quelques  lettres  italiennes 
e'parses  dans  divers  recueils.  G — 1. 

BOMBELLES  ( Henri-François, 
comte  de  ) , né  le  39  février  1681, 
entra  au  service  en  1696,  en  qualité 
de  garde  de  la  marine  ; il  se  trouva , 
l’année  suivante,  au  siège  de  Barce- 
lone ; en  1699  , il  fit  la  campagne 
des  côtes  d’Afrique.  En  1 700,  il  fut  com- 
mandé pour  aller  à Cadix  et  à Naples, 
où  Philippe  V fut  reconnu  roi  d’Es- 
pagne. Ayant  quitté  le  corps  de  la 
marine  en  1701,1!  entra  dans  le  ré- 
giment de  Vendôme,  et  sc  distingua  à 
la  bataille  de  Friedlingcn , au  combat 
de  Mundcrkircbcnret  au  siège  d'Augs- 
bourg.  Il  se  signala  aussi  dans  plu- 
sieurs autres  affaires , notamment  à 
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Oudenarde  et  à la  bataille  de  Malpla» 
quet  11  fut  fait  colonel  du  régiment  de 
Botifflers , et  ce  fut  en  cette  qualité 
qu’il  fit  la  campagne  de  Hongrie  contre 
les  Turks  , et  se  trouva  au  siège  et  à la 
bataille  de  Belgrade  en  1717.  Dès  le 
mois  d’août  1 708 , et  après  le  combat 
d’Oudenarde , le  Mercure  de  France 
parle  de  M.  de  Bombelles  dans  les 
termes  les  plus  honorables.  « Voyant, 
» y est-il  dit , vers  la  fin  du  combat , que 
u sou  régiment  était  enveloppé,  il  prit 
« deuxdrapeanx,  s’en  couvrit  le  corps, 
» c» , suivi  de  quelques  soldats,  il  se  fit 
» jour  à travers  l’armce ennemie.  » Eu 
1718,  ayant  été  choisi  par  le  régent 
pour  donner  des  leçons  de  l’art  mili- 
taire au  duc  de  Chartres , son  fils  , il 
composa  plusieurs  ouvrages  de  tac- 
tique , qui  augmentèrent  sa  réputa- 
tion. En  1737  , il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Louis  - Philippe  d’Orléans  , 
alors  duc  de  Chartres  ( petit-fils  du 
régent  ).  Brigadier  des  armées  du  roi , 
et  ensuite  maréchal  de  camp,  il  sc 
distingua  dans  l’armée  du  maréchal 
de  Coiguy,  et  fut  choisi  pour  comman- 
der à Bitchc , et  sur  la  frontière  de  la 
Lorraine  allemande.  En  1744»  le  roi 
le  fit  lieutenant-général,  et  comman- 
deur de  l’ordrede  St.- Louis.  Il  mourut 
le  ag  juillet  1 760,  regretté  du  peuple  et 
des  soldats,  et  la  ville  de  Bûche  éleva  à 
sa  mémoire  un  monument  que  la  révo- 
lution a respecté.  Le  comte  de  Bom- 
bcllcs  tirait  son  origine  d’une  ancienne 
famille  du  Portugal  ; un  de  ses  ancê- 
tres ( Simeon  de  Bombelles  ),  cité 
dans  l’iiistoirc  des  croisades  , com- 
battit avec  tant  de  bravoure,  dit  une 
vieille  chronique,  qu’il  eut  le  bonheur 
de  couvrir  de  son  écu  le  roi  S.  Louis. 
Pbilippe-le-Hardi , fils  et  successeur  de 
ceprince , auprèsdoquel  Siméon  avait 
été  dangereusement  blessé,  fit  à ce 
gentilhomme , à son  retour  d’Afrique  , 
la  concession  de  b baronic  de  ta 
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Mothe-St.-Lié , sise  en  la  forêt  d’Or- 
léans. Le  comte  de  Bombetles  a laissé 
plusieurs  enfants,  dont  un  ( Je  mar- 
ins ),  a été  ambassadeur  de  France 
ans  differentes  cours  de  l’Europe.  On 
a du  comte  de  Bombclles  : I.  Mé- 
moires pour  le  service  journalier  de 
l’infanterie , a roi.  in- ta  , 1719; 
11.  Traité  des  évolutions  militaires, 
iu-8". , 1 754  ; ouvrages  estime's  de 
leur  temps  , mais  de  peu  d’usage  au- 
jourd'hui. M— D. 

BOMBELLI  ( Raphaël  ),est  un 
des  plus  célèbres  algébristes  italiens 
du  16'.  siècle.  M. Cossali , dans  lea*. 
volume  de  l’ouvrage  ayant  pour  titre 
Origine , trasporto  in  Italia  e primi 
progrès  si  in  essa  dell’  algebra,  ré- 
fute l’assertion  de  Gua  de  Malves,  qui 
regardait  Bombelli  comme  l’inventeur 
du  calcul  des  radicaux.  Cependant 
KL  Cossali  convient  que  BomDelIi  est 
le  prcinierqui  ait  donné  expressément 
les  règles  du  calcul  des  quantités  radi- 
cales imaginaires  ; qu’il  a le  premier 
extrait  la  racine  cubique  d’un  binôme 
ayant  un  terme  réel  et  un  terme  ima- 
ginaire, et  montré,  par  ce  moyeu,  la 
réalité  des  racines  des  équations  du 
5’.  degré  dans  le  ens  irréductible  ; 
qu’enfin  , si  d’antres- avant  lui  avaient 
résolu  des  équations  particulières  du 
4".  degré,  il  a , le  premier,  donné  une 
méthode  uniforme  pour  résoudre  ces 
équations  dan»  tous  les  temps.  Les 
découvertes  de  Bombelli  sont  exposées 
dans  son  Traité  d’algèbre , en  langue 
italienne  , imprimé  à Bologne , eu 
1 57a  et  1 579,  in*4".  L — x. 

BOMBELLI  ( Sébastien  ),  pein- 
tre , né  à Udine  en  i(>55,  mourut 
en  i685,  suivant  Renaldis  ( Voyet 
Délia  pittura  I'riulana  saggio  isto- 
rico,  Udine,  179G,  in-8’.,  et  1798, 
in-4".  ) ; mais  il  est  probable , comme 
on  le  voit  dans  les  Letterepittoriche, 
(oui.  Y , que  cet  artiste  vivait cucore 
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en  !7i6.D’abord  élève  du  Guercbitf, 
il  devint  grand  imitateur  de  Paul  Vé- 
ronèse , dont  il  copia  habilement  les 
meilleurs  ouvrages.  Souvent,  on  dis- 
tingue à peine  les  copies  des  originaux. 
Cet  avis , donné  par  Lan» , est  utilo 
aux  amateurs  qui  recherchent  les  ta- 
bleaux du  Véronèse.  Bientôt;  Sébas- 
tien s'adonna  tout-à-f.iit  an  portrait.  Il 
rappela  alors  les  grands  succès  de  U 
première  école  vénitienne,  par  la  véri- 
té des  poses , la  vivacité  et  la  fraîcheur 
du  coloris.  Son  style  tient  néanmoins 
du  vénitien  et  du  bolonais  . et  quel- 
quefois tm  s’aperçoit  que  l'artiste  a 
cherché  à opposer  à la  forée  de  son 
maître  toute  la  délicatesse  du  Guide.- 
L’archiduc  Joseph  appela  Sébastien  à 
Inspruck.  Ce  maître  parcourut  succes- 
sivement plusieurs  cours  , et  fut  em- 
ployé, et  dignement  récompensé  par 
presque  tous  les  électeurs  d’Allemagne, 
par  le  roi-  de  Danemarck  et  l’empe- 
reur Léopold  I*r.  On  regrette  que 
Bombelli  se  soit  toujours  obstiné  à ver- 
nir ses  tableaux  avec  une  composition 
de  gommes  mordantes,  qui,  dans  le 
moment,  produisait  un  cffetagréablc, 
mais  qui  ensuite  corrodait  la  peinture. 
Ce  peintre  gâta  ainsi  beaucoup  de  ta- 
bleaux anciens  qn’il  voulut  restaurer 
«couvrir  de  cc  perfide  vernis.  — Bom* 
bclli  eut  un  frere  nommé  Raphaël, 
qui  fut  un  peintre  médiocre.  A— n. 

BOMBERG  ( Daniel  ) , célèbre 
imprimeur  en  caractères  hébreux  , 
naquit  à Anvers  dans  le  1 &.  siècle , et 
alla  s’établir- â Venise,  où  il  mourut 
en  i549-  U ne  commença  à étudier 
la  langue  hébraïque  qu’en  i 5 1 5.  Félix 
d*  Prato , juif  italien  , qui  fut  son 
maître,  l'engagea  à imprimer,  en  ca- 
ractères hébreux , une  Bille , qui  pa- 
rut à Venise  en  1 5i8,  avec  la  Masore 
et  les  Targums , 4 vol.  m-fol.  Comme 
l’épître  dédicatoire  à I/éon  X porte  la 
date  de  i5i  7,  quelques  bibliographes 
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en  ont  conclu  qu'il  y avait  deux  Bibles 
de  ce  genre,  dont  l’une  avait  etc  impri- 
mée à la  première  , et  l’autre  à la  der- 
nière de  ces  dates  ; mais  WolGus  a 
pleinrment  réfute  celte  erreur.  Les 
juifs , peu  satisfaits  de  cette  édition  , 
qui  avait  etc  dirigée  par  Félix  de 
Prato , converti  au  christianisme  , 
chargèrent  le  rabbin  Jacob  Ben  Huiim 
d’en  donner  une  nouvelle.  Celle-ci  pa- 
rut en  i5rô,dan$  le  même  format , et 
riiez  le  même  imprimeur.  Elle  est 
beaucoup  plus  complète , plus  exacte, 
plus  belle,  et  par  conséquent  plus 
recherchée  que  la  première.  On  la 
préféré  encore  à celle  que  Jean  de  Gara 
fit  sortir,  en  1 568 , des  mêmes  pres- 
ses, parce  qu’indépendamment  de  ce 
que  l’exécution  n’en  est  pas  aussi  par- 
faite,  elle  a en  outre  été  altérée  par  la 
censure  des  inquisiteurs.  Boraberg  a 
imprime  plusieurs  autres  Bibles  hé- 
braïques , iu-4  • , in-8\ , iu- 1 6 , toutes 
estimees  pour  la  beauté  des  caractères 
et  la  pureté  du  texte.  C’est  encore  à ce 
savant  imprimeur  que  l’on  doit  la 
première  impression  de  la  Concor- 
dance hébraïque  du  rabbin  Isaac  [Na- 
than, «5a4«  in-fol.  Il  entreprit,  en 
lino,  la  publication  du  Thalmud  de 
Bab\lone,qui  lui  prit  quinze  ans  de 
travail,  et  dont  il  fit  trois  éditions , qui 
lui  coûtèrent,  dit-on,  chacune  cent 
mille  écus  ; les  deux  dernières  sont 
plus  amples  et  plus  belles  que  la  pre- 
mière , et  plus  estimées  que  celles  de 
Venise  par  Bragadini  , et  de  BAIe 
par  Buxtort  Le  Thalmud,  avec  ses 
commentaires,  forme  ta  vol.  in-fol. 
Celui  de  Jérusalem  n’est  qu’en  i vol., 
également  in-fol.  On  assure  qu’il  em- 
ployait un  certain  nombre  de  juifs 
des  plus  savants  à la  correction  et  à 
l’impression  de  tous  ces  ouvrages  , et 
ipi’il  y dépensa  plus  de  trois  millions: 
ces  bais  excessifs  le  ruinèrent.  11  est 
certain  qu'il  porta  son  art  à la  pcrfec- 
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tion  en  ce  genre.  Les  juifs  disent  que, 
depuis  sa  mort,  l’imprimerie  hébraï- 
que est  toujours  allée  en  dégénérant; 

T— D. 

B0MB1N0(  BrnnsRDiii  ),  gentil- 
homme de  Coscnce  , jurisconsulte  qui 
eut  de  la  célébrité  daus  le  1 6".  siècle  , 
naquit  en  1 5*3  , mourut  en  1 588  , et 
laissa  , outre  des  Consilia , quœstio - 
nés  atque  conclusiones  , relatifs  à sa 
profession , et  qui  furent  imprimés  , 
Venise,  1 574  , in-fol.,  un  ouvrage 
italien  d'un  intérêt  plus  général , sous 
ce  titre  : Discorsi  intomo  al  govemo 
délia  guerra  , govemo  domcslico , 
reggimento  regio , il  tiranno , e l'ec- 
cellenzadeW  union  genere  , Naples, 
1 566,  in-8".  — Bosibi.no  ( Pierre- 
Paul  ),  noble  delà  même  ville,  et  sans 
doute  parent  du  premier,  naquit  vers 
l’an  1575.  Il  entra  à dix-septans  dans 
la  compagnie  dite  de  Jésus.  Il  fut 
professeur  de  philosophie  et  d’échiure 
sainte  dans  le  collège  romain.  Il  quitta 
les  jésuites , et  entra  dans  la  Congréga- 
tion de  Somasque,  où  il  fit  scs  vœux  en 
1609. 11  mourut  à la  cour  du  duc  de 
Mantoue,  eu  1648.  On  a de  lui:  I. 
plusieurs  Oraisons  funèbres,  pronon- 
cées en  latin  et  imprimées , telles  que 
celles  de  Philippe  III,  roi  d’Espagne, 
de  Marguerite  d’Autriche , femme 
de  ce  monarque  ; de  Cosme  II,  grand- 
duc  de  Toscane;  de  l’empereur  Ferdi- 
nand II, etc.  II.  La  Fie  de  S.  Ignace 
de  Loyola,  en  italien,  Naples,  161 5, 
in-8°.  ; Borne,  1622 , etc.;  III.  Vita 
et  martyrium  Edmundi  Campiani 
Marlyris  Angli , è soc.  Jesu , Man- 
toue,  1620,  in-8". , édition  rare  d’un 
livre  curieux , imprimé  plusieurs  fois. 
IV.  Breviarium  rerum  Ilispanica - 
rum , enneas  prima , Venise , 1 634  * 
in>4°.  On  dit  qu'it  avait  laissé  la  se- 
conde paitic  de  cette  histoire,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  qui  sont  restés 
inédits.  G — t. 
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BOMILCAR,  general  carthaginois, 
revêtu  des  premières  dignités  de  cette 
république,  profita  des  alarmes  que 
causaient  à sa  patrie  les  progrès 
d’Agathode  en  Afrique,  pour  tenter 
de  s’emparer  de  la  souveraineté. 
Chargé  de  combattre  le  roi  de  Syra- 
cuse, et  voyant  Hannon,  son  collègue, 
tué  dans  le  combat,  il  fit  partir  les 
principaux  d’entre  les  citoyens  pour 
une  expédition  contre  les  Nomades  ; 
revenant  ensuite  sur  ses  pas,  avec  cinq 
cents  de  ses  complices , il  entra  daus 
Carthage,  vers  l’an  5o8av.  J.-C. , sou- 
tenu par  un  corps  de  mille  merce- 
naires , fit  tuer  tous  les  citoyen*  qu’il 
rencontra , sans  distinction  d’âge  ni 
de  sexe,  et  réunit  ses  troupes  dans  la 
grande  place  ; mais  dès  qu'il  eut  été 
proclamé  roi  par  scs  satellites , les 
|eunes  gens  prirent  les  armes  pour 
repousser  ce  tyran,  et,  du  haut  des 
maisons , accablèrent  scs  soldats  de 
traits  et  de  pierres.  Bomilcar,  pour- 
suivi et  abandonné  de  ses  troupes, 
se  rendit,  et,  malgré  la  capitidation  , 
fut  condamné  à périr  dans  les  tour- 
ments. On  l’attacha  à une  croix  au 
milieu  de  la  grande  place.  An  moment 
d’expirer,  il  reprocha  à ses  conci- 
toyens leur  ingratitude  envers  plu- 
sieurs généraux , et  mourut  avec  un 
grand  courage.  B — p. 

BOMILCAR,  amiral  carthaginois , 
amena  quelques  renforts  à Annihai 
après  la  bataille  de  Cannes,  et  fut 
ensuite  envoyé  en  Sicile , au  secours 
des  Syracusains.  Ayant  trouvé  l’armée 
carthaginoise  presque  détruite  par  la 
peste,  il  retourna  à Carthage  eu  in- 
former le  sénat.  Il  releva  néanmoins 
les  espérances  de  ses  concitoyens , qui 
lui  donnèrent  le  commandement  de 
cent  trente  galères , avec  lesquelles  il 
arriva  à la  vue  de  Syracuse  ; mais , 
effrayé  à l’aspect  de  la  Hotte  romaine, 
commapdcc  par  Marccllus , il  prit  tout 
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à coup  le  large,  gagna  Tarentc,  et 
abandonna  Syracuse  aux  Romains, 
vers  l’an  uo<)  av.  J.-C.  — ■ Un  autre 
Bomiixse  , favori  de  Jugurlha , as- 
sassina par  son  ordre  , au  milieu  de 
Rome  même,  le  jeune  Massiva  , petit- 
fils  de  Massinissa.  De  retour  en  Afri- 
que, il  eut  une  entrevue  avec  le  pro- 
consul Mélt-llus  , qui  lui  promit  l’im- 
punité et  la  protection  de  Rome  , s’il 
pouvait  faire  tuer  Jugurlha , ou  le  lui 
livrer.  Bomilcar  prêta  l’oreille  à ces 
propositions , et  conseilla  d'abord  à 
Jugurtha  de  se  soumettre  aux  Ro- 
mains, puis  il  essaya  de  corrompre 
Nabdalsa,  favori  du  roi  numide,  qui 
promit  de  se  joindre  à lui;  mais  ce 
complot  ayant  été  découvert , Botnil- 
carfutuiisà  mort  avec  la  plupart  de 
ses  complices,  vers  l’an  103  av.  J.-G. 

B—p. 

BOMMEL  ( Hctnu  ) , né  dans  la 
Gueldre,  entra  dans  l’ordre  de  St.-Jé- 
rêrnc , fut  directeur  du  couvent  des  Sft- 
chettes  ou  Filles  de  Ste.-Madeleine,  à 
Utrecbt,  et  mourut  en  1 54a.  Il  «laissé 
Bellum  Ullrajectinum  inter  Geldrice 
ducem  Caralum , et  Henricum  Ba- 
varum  episcopum  Ultrajeclinum , 
Marpourg , 1 54a , in-8°.  La  Bil/lio- 
theca  tigurina , citée  par  Foppens, 
ajoute  qu’il  est  auteur  des  Lamenta - 
iions  de  Pierre , ou  le  Nouvel  Es~ 
dras , mais  Foppens  croit  que  ce  der- 
nier ouvrage  est  d’un  autre  Bomrael. 

A.  B — t. 

BOMPART  ( MjkPCELLm-  Hercu- 
le ) , exerçait  la  médecine  à Clermont- 
Ferrand,  en  qualité  de  conseiller- 
médecin  du  roi.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants:  I.  le  Nouveau  Chas- 
se-peste, Paris,  i65o,in-8“.  Il  pu- 
blia ce  traité  dans  le  temps  où  la  pesta 
affligeait  l’Auvergne , sa  patrie  ; et  la 
dédia  à Joachim  d’Estaing,  alors  évê- 
que de  Clermont.  II.  Confèrences 
d’Hippocrate  et  de  Démocrite , trjf« 


Digitized  by  Google 


74  ROM 

iliiites  du  grec  en  français , avec  un 
commentaire,  Paris,  i65a,  iu-8‘\ ; 
111.  Miser  homo,  Paris,  1648.  in-4“.; 
îéiropriiné  en  iü5o  et  i653.  L’au- 
teur traite  succinctement , dans  cet  ou- 
vrage, de  toutes  les  maladies  humai- 
nes, dont  il  trace  le  tableau.  Il  laissa 
en  manuscrit  des  Commentaires  sur 
Caelius  Aurclianus  ; un  Traité  latin 
ties  eaux  minérales , et  plusieurs 
Traités  de  médecine . qui  passèrent, 
après  sa  mort,  dans  la  bibliothèque  de 
Vallot,  prrmiermédcciii  de  Louis  XIV. 
— N.  Bomp  art  de  St.-V  toron,  mem- 
bre delà  société  littéraire  de  Clermont, 
a composé  un  Mémoire  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Marcellin-Hercule 
Bompart,  médecin  du  roi  Louis  XIII. 
On  le  conservait  dans  les  registres  de 
l'académie  de  Clermont 'ainsi  qu’un 
Mémoire  du  même  auteur  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Jean  Lavaron , 
dont  on  trouve  un  entrait  dans  le 
Mercure  ( juin  1755  ) ; et  une  Dis- 
sertation sur  les  anciens  noms  de  la 
ville  de  Clermont.  Cette  pièce  , lue  à 
l’assemblée  publique  de  l’an  17491  est 
dans  les  registres  de  la  société  litté- 
raire de  Clermont-Ferrand.  Non  con- 
tent de  rechercher  les  origines  de  celte 
ville,  liompart  de  Su-Victor  composa 
encore  une  Ode  historique , ou  Stan- 
ces à l'honneur  de  la  ville  de  Cler- 
mont, avec  des  notes  historiques.  On 
trouve  cette  pièce  dans  le  .Reçue// que 
la  société  littéraire  de  Clermont  fit 
imprimer  en  1748, in-S". — Un  autre 
Bompart  ( Jean  ) a donné  une  ample 
description  de  la  Provence  : Provinciœ 
regionis  Galliœvera  descriptio , An- 
vers , 1694,  in-fol.  Cet  ouvrage  eut , 
dans  le  temps , un  grand  succès,  puis- 
que, dans  l’espace  de  trente- quatre 
ans,  il  en  parut  sept  autres  éditions,  à 
Anvers,  Amsterdam  et  Paris.  V — ve. 

BOMP1ANO  ( Ignace),  naquit  à 
Frosinonc  ( et  non  pas  à Ancône , 
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eomme  le  dit  Mazzuchelli) , le  09  juil- 
let 1 6 1 1 , et  entra  chez  les  jésuites  et» 
16 a 7.  Après  avoir  enseigné,  dans  le 
collège  romain  , les  belles-lettres  et 
l’hébreu  , il  mourut  le  1 ,r.  janvier 
1675  , laissant  entre  autres  ouvrages 
imprimés:  I.  Elogia  sacra  et  mora- 
lia  , Rome,  i65t  , in- l'i  ; IL  IJisto- 
ria  pontijicatils  Gregorii  XIII , 
Rome,  it>55 , in-ia;  111.  Seneca 
Christianus,  llome,  i658,  in-u4  S 
IV.  Prolusiones  rheloricœ  et  ora- 
tiones,  Rome,  1662 , in-i6;V.  Mo~ 
di  varii et  clegantes  loquendi  latine , 
Rome,  1662,  in- 12  ; VI.  Historia 
rerumehristianarum  ab  ortuChristi , 
Rome,  i6(i5,  in-ia  ; VII.  les  Orai- 
sons funèbres  de  Philippe  IF  , roi 
d’Espagne,  et  d'Anne  d’Autriche , 
reine  de  France,  en  latin,  Rome, 
1 686  et  1668,  in-4°.  ; VIII.  Ora- 
tiones  de  principibus , Rome , 1 669  , 
in-'i4‘  La  qualité  d’ Anconitanus  qui 
accompagne  son  nom,  au  titre  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  vient  de  ce 
que  la  branche  de  la  noble  famille  des 
Ilnmpiani  , dont  il  était  né,  et  qui 
s’était  transportée  d'Ancône  à Frosi- 
none,  en  1 58a , avait  conservé  dans 
celte  première  ville  le  droit  de  cité. 
Tirabo>chi,  à qui  nous  devons  cet 
éclaircissement,  le  tenaitd’uu  membre 
de  cette  famille.  G — e. 

RON(  Jean-Philippe),  docteur  eu 
philosophie,  enseignait  à l'université 
de  Padoue  vers  \5-j5  , et  fut  à la 
fois  un  des  plus  forts  érudits  et  un 
des  meilleurs  poètes  de  son  tempsi 
Comme  œuvre  médicale,  on  a de  lui  : 
De  concordantiis  philosophies  et  rne- 
dicince , Venise,  1 üq'S,  in-4". , ou- 
vrage dans  lequel  il  montre  le  rapport 
intime  delà  philosophie  et  de  la  méde- 
cine , et  la  subordination  où  la  pre- 
mière doit  être  envers  la  seconde , 
vérité  présentée  par  Hippocrate  , et 
consacrée  de  nos  jours.  C.  et  A» 
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BON  ( Florent  ),  jésuite  au  col- 
lège de  Reims,  a publié,  en  gardant 
l’anonyme , un  recueil  des  vers  qu’il 
avait  composés  à l’occasion  de  la  prise 
de  la  Rochelle  par  Louis  XIII , inti- 
tulé les  Triomphes  de  Louis-le- 
Jiiste  en  la  réduction  des  Rochelois 
et  des  autres  rebelles  de  son  royau- 
me , Reims,  i<3ag,  in-4°.  Suivant 
Goujet , a il  y a du  feu  et  du  génie 
dans  quelques  unes  des  pièces  qui 
composent  ce  volume;  mais  le  poète 
ne  se  soutient  pas  toujours  . et  il  est 
quelquefois  languissant.  » W — s. 

BON  DE  St. -HILAIRE  ( Fbax- 
çois-Xavier  ),  premier  président  ho- 
noraire de  la  chambre  des  comptes 
«le  Montpellier,  membre  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Paris  , de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, etc.,  naquit  à Montpellier,  le 
1 5 octobre  1678.  Son  enfance  ne  pro- 
mettait pas  une  vie  de  quatre-vingt- 
deux  ans  ; à l’âge  de  quatre  ans,  il  se 
cassa  une  jambe,  et  cet  accident  lui 
causa  de  longues  et  fâcheuses  mala- 
dies. Unique  espérance  d’une  famille 
riche,  on  lui  fit  épouser,  dès  l’âge  de 
quinze  ans , M1,e.  Bouraud , fille  du 
président  de  ce  nom , âgée  de  treize 
ans.  Ce  mariage  n'interrompit  point 
l’éducation  du  jeune  Bon , qui  s’a- 
cheva à Paris  sous  les  meilleurs  maî- 
tres. Ozanam  lui  montra  les  mathé- 
matiques. Il  eut  ( honneur  d’être  as- 
socié aux  leçons  de  philosophie  car- 
tésienne, que  le  célèbre  Regis  donnait 
au  duc  d’Orléans.  Ce  dernier,  devenu 
régent  du  royaume,  n’oublia  jamais 
son  compagnon  d’étude,  et  lorsque 
Bon  vint  le  féliciter  à la  tète  de  sa 
compagnie,  ce  prince  ( qui  Laissa  de- 
puis étouffer  en  lui  le  germe  de  tant 
de  belles  qualités  1 exprima , en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  de  touchants 
regrets  sur  ce  que  les  devoirs  de  sa 
place  lui  ravissaient  la  douceur  de 


BON  75 

reprendre  avec  le  savant  magistrat 
ses  anciennes  occupations.  Bon  était 
entré  dans  la  magistrature  en  1G99, 
et  avait  été  reçu  conseiller,  en  1 707  , 
à la  cour  souveraine  de  Montpellier, 
dont  il  devint  premier  président.  Don 
Carlos,  roi  de  Naples  et  de  Sicile, 
et  depuis  roi  d’Espagne,  en  pas- 
sant par  Montpellier,  logea  chez  Bon, 
et  se  plut  à examiner  eu  détail  la  belle 
collection  de  médailles , de  pierres 
gravées , de  manuscrits  et  autres  ob- 
jets curieux  qu’il  avait  rassemblés; 
l’aspect  de  ces  intéressantes  riches- 
ses contribua,  dit-ou,  à faire  naître 
le  zèle  que  ce  souverain  a montré  de- 
puis pour  tirer  du  sein  de  la  terre  les 
antiquités  enfouies  à Herculanmn.  De 
fréquentes  attaques  de  goutte  forcè- 
rent Bon  à résigner  sa  charge  à 
l’un  d«  ses  fils.  11  quitta  Montpellier, 

Eour  se  retirer  à Narbonne , auprès  de 
1 comtesse  d’Crban,  sa  fille.  Il  y 
passa  les  six  dernières  années  de  sa 
vie  , toujours  occupé  de  ses  études  et 
de  sou  commerce  avec  les  savants , 
et  mourut  le  18  janvier  1 761.  Juris- 
prudence, belles-lettres,  beaux-arts, 
sciences , Bon  a voulu  tout  embrasser, 
mais  il  n’a  laissé  que  de  très  légères 
traces  dans  quelques  unes  de  ces  di- 
verses branches  des  connaissances 
humaines.  On  a de  lui  des  mémoires 
sur  quelques  objets  d’antiquités , dont 
on  trouve  l’analyse  dans  la  partie  his- 
torique du  Recueil  de  l'académie 
des  Inscriptions  ( tom.  XII,  page 
•z58;  tora.  XIV,pag.  1 47;tom.XVI, 
pag.  1 4 1 , édition  in-4°.  ).  Il  envoya 
à l’académie  des  sciences  de  Paris  des 
observations  sur  l’éclipse  de  lune  du 
17  juin  1704  ( Voy,  les  Mémoires 
de  l’académie  des  Sciences,  pour 
1704,  pag.  197  ).  Bon  a aussi  inséré 
quelques  mémoires  d'histoire  natu- 
relle dans  la  Collection  de  l’académie 
de  Montpellier;  il  y en  a un  sur  le 
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Larix , un  autre  sur  celte  phalène  re- 
marquable, qu’on  nomme  le  Grand 
Paon.  Bon  présenta,  en  i , à 
cette  académie , des  observations  inté- 
ressantes sur  Ta  chaleur  (firccte  du  so- 
leil et  sur  la  météorologie;  il  fit, 
comme  tant  d’autres , de  vains  efforts 
pour  tirer  parti  dufruitdu  marronnier 
d'Inde,  et  publia  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  son  Mémoire  sur  les 
marrons  dû  Inde,  in- ta;  mais  l'écrit 
le  plus  remarquable  de  Bon , c’est  sa 
Dissertation  sur  l’araignée,  Paris, 
1710,  in-ia.  Cette  dissertation  a 
aussi  été  imprimée  dans  le  Recueil 
de  l’académie  de  Montpellier , 1. 1 , 
pag.  107.  L’auteur  y donne  le  détail 
des  moyens  qu’il  a employés  pour  filer 
la  soie  d’araignée.  Cette  découverte  fit 
beaucoup  de  bruit.  La  dissertation  de 
Bon  fut  traduite  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l’Europe  ; la  traduction 
anglaise  fut  insérée  dans  le  tome 
XXVII,  des  Transact.  philosoph. , 
N'.  5j5  , page  a;  la  traduction  ita- 
lienne parut  à Sienne  en  1 7 1 o,  in- 1 a ; 
on  en  imprima  une  traduction  latine 
à Avignon  en  1748,  in-8'.  L’impé- 
ratrice , femme  de  Charles  VI , voulut 
avoir  des  gants  de  soie  d’araignée,  et 
Bon , sur  la  demande  qu’en  avait  faite 
le  duc  de  Brunswick. , en  envoya 
quinze  jours  après  la  réception  de  la 
lettre  de  ce  dernier.  Il  avait  déjà  pré- 
senté des  bas  et  des  mitaines  de  cette 
soie  à l'académie  des  sciences  de  Pa- 
ris. La  Dissertation  sur  l'araignée  fut 
traduite  en  chinois  par  le  père  Pa- 
rennin  , et  l’empereur  de  la  Chine  la 
lut  avec  intérêt , et  ordonna  qu’on  la 
fît  lire  à ses  enfants.  On  prétend  que 
ect  écrit  fit  concevoir  au  monarque 
chinois  une  plus  grande  idée  de  l'in- 
dustrie européenne , que  tout  ce  qu’il 
avait  vu  jusqu’alors.  Réaumur,  dans 
son  Mémoire  sur  la  soie  des  arai- 
gnées , inséré  dans  le  Recueil  de  l’a- 
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cadémie  des  Sciences , pour  1710, 
paÇ.  586 , réduisit  cette  découverte  à 
sa  juste  valeur.  On  ignorait  alors  que 
quelques  sauvages  du  Paraguay  con- 
naissent parfaitement  l’art  de  filer 
cette  soie  , et  le  pratiquent  avec  suc- 
cès ( foy.  les  Voyages  de  don  Félix 
d’ Azara  dans  f Amérique  méridio- 
nale, tom.  I,  pag.  a tu).  L’éloge  du 
résident  Bon  se  trouve  au  tom.  XXXI 
el’ Académie  des  inscriptionset  belles- 
lettres.  W — R. 

BON  ( Le  ).  Foyez  Lebon. 

BONA  ( Jean  ) /savant  cardinal  , 
naquit  en  octobre  160g,  à Mondovi, 
en  Piémont , d’une  famille  qui  est , 
dit- on  , une  branche  de  la  mai- 
son de  Bonnc-Lesdtguières  de  Dau- 
phiné. Il  entra , eu  1 Cn5  , dans  l’ordre 
des  feuillants , dont  il  devint  général 
en  i65i.  Clément  IX  le  fit  cardinal  en 
1669.  Les  vœux  des  gens  de  bien  le 
portaient  au  souverain  pontificat , 
après  la  mort  de  ce  pape , et  il  s’en 
fallut  peu  qu’ils  ne  fussent  accomplis  ; 
cc  qui  donna  lieu  à cette  pasquinade  : 
Papa  Bona  sarebbe  un  solecismo , 
sur  quoi  le  P.  Daugières , jésuite  pro- 
vençal , fit  cette  épigramine  : 

Crimmatic*  1(f|ci  plfntmqnf  Krclrii»  «peroît  : 
Forte  rrit  ut  Uceal  dicere  : Papa  bout. 

V*n«  aoleciami  ne  te  couturbet  imago; 
fluet  papa  bona»,  ti  Bona  papa  foret- 

L’éclat  de  la  pourpre  romaine  ne  l’a- 
vait point  euorgueilli.  Les  affaires  dont 
il  fut  chargé  ne  l’empêchèrent  point  de 
vaquer  à l’étude  et  à la  prière;  il  en- 
tretint un  commerce  de  lettres  avec 
les  savants  de  l’Europe , revit  ses  ou- 
vrages, et  mourut  aussi  saintement 
qu’il  avait  vécu , le  n5  octobre  1674. 
Ses  œuvres  Rirent  recueillies  et  impri- 
mécs  à Paris  en  1677 , 3 grosvolunies 
in-8“.,  et  à Anvers,  1677,  *n'4°-» 
mais  la  meilleure  et  la  plus  belle  édi- 
tion est  celle  de  l’imprimene  royale  de 
Turin,  1 747,  4 vol.in-fbl.,  revue  par 
Robert  Sala.  Scs  œuvres  comprennent 
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plusieurs  traites  savants  , dont  un  De 
rebus  lilurgicis , qui  offre  des  recher- 
ches curieuses  et  intéressantes  sur  ies 
rites , les  ceremonies  et  les  prières  de 
la  messe;  et  de»  livres  de  piété,  dont 
la  plupart  ont  été  traduits  en  français. 
On  distingue  surtout  celui  De  princi - 
piis  v ilæ  chrisliamv , qui  est  écrit  avec 
tant  d’onction  et  de  simplicité,  qu'on 
le  compare  an  livre  de  Y/milation  de 
J.-C.  ; il  v en  a deux  traductions  fran- 
çaises, lune  du  président  Cousin, 
Pans,  in-i a;  l’autre  de  l’abbé 

Goujct , 1 7U8 , in-ia,  précédée  de  la 
vie  de  l'auteur;  Via  compendii  ad 
Deum  ; De  discretione  spirituurn  , 
propre  à faire  discerner  les  faux  mys- 
tiques des  véritables , traduit  eu  fran- 
çais par  l’abbé  le  Roy  de  Hautcfonlaine, 
1675  , in  - i j ; Horologium  asceli- 
cum,  qui  renferme  des  exercices  pour 
faire  t utes  ses  actions  avec  fruit.  Ma- 
vuductio  ad  cœlum , dont  on  a deux 
traductions, l’une  jtar Lambert,  1681, 
et  une  autre  plus  littérale , suivie  de  la 
seule  traduction  française  que  l’on  ait 
du  f'ia  compendii  ad  Deum.stt  ri  buée 
à l’abbé  Goujet , 1 71*8 , in-8  '.lia  paru 
à Turin,  en  1 -y 5 5 ,en  un  volume,  un 
recueil  des  Lettres  choisies  dncardinal 
B na , précédées  de  sa  vie.  La  plu- 
part de  ces  lettres  ont  été  traduites 
en  français.  Sa  vie , écrite  en  latin 
par  le  P.  Bcrtole,a  été  traduite  en 
français  par  l'abbé  du  Fuel,  Paris, 
i68x,in-ix.  T — d. 

BON  A (Jean  dt.),  médecin  du 
18*.  siècle,  ne  à Vérone,  fut  doc- 
teur en  philosophie  et  professeur  à 
l’univcrsitc  de  Pndouc,  cl  se  fit  con- 
naître par  les  ouvrages  suivants  : I. 
Historiie  aliquol  curationum,  mer- 
curio sublimait)  corrodenle perfecta- 
rum,  Vérouc,  1 *y  58,  in-4°.  j 1 1-  Trac- 
tatus  de  scorbuto , Vérone,  1761, 
in-4". ; III.  Dell'  uso  e delT  abu- 
sa tlel  cajjc}  dissertazione  storiao- 
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phystco-medicn , Veuise,  1761;  IV. 
Observaliones  medicœ  ad  praxis» 
in  nosocotnio  ostendendam  armo 
1765,  Pavie,  17GG.  Dans  le  titre 
seul  de  ces  ouvrages , on  reconnaît 
l’influence  du  siècle  où  vivait  de 
Bona  ; le  premier  n’est  qu’un  recueil 
d'observations  sur  l’usage  du  sublimé 
corrosif  dans  la  maladie  vénérienne  à 
la  manière  de  van  Swietcn  , et  le 
dernier  n’est  qu’une  imitation  des 
travaux  sur  le  rapport  des  constitu- 
tions atmosphériques  et  médicales 
qu’avait  dès  long -temps  commen- 
cés Baillou,  et  qui  illustraient  alors 
Sydenham.  C.  et  A. 

BONAC  (Jean  - Louis  d’Usson, 
marquis  de)  , conseiller  d’c’tat  et 
lieutenant -général  au  gouvernement 
du  pays  de  Foix , d’une  maison  très 
ancienne  , originaire  du  Donezan  , 
et  qui  (irait  sou  nom  de  la  baronic 
d’Usson  , dont  les  seigneurs  passèrent 
en  ia35  sous ladominationdes comtes 
de  Foix  , et  ensuite  sous  celle  des 
rois  de  Navarre.  Le  marquis  de  Bo- 
nac  fut  d’abord  mousquetaire  du  roi 
et  capitaine  de  dragons  ; il  servit  en 
1697  et  en  1698  en  Danrmarrk  et 
en  Hollande.  Ses  talents  pour  les  né- 
gociations politiques  lui  acquirent  la 
confiance  de  Louis  XIV  , qui  l’en- 
voya d’abord  en  Hollande  , puis  à 
Brunswick  et  en  Saxe,  en  qualitéd’en- 
voyc  extraordinaire  et  de  ministre 
plénipotentiaire.  Nommé,  en  1701, 
ambassadeur  en  Suède  auprès  de 
Charles  XII,  et  ensuite  en  Pologne, 
auprès  de  Stanislas  Lcsczinski  , le 
marquis  de  Bonac  reconnut  ce  prince 
en  qualité  de  roi  de  Pologne  au  nom 
de  Louis  XIV  , et  le  suivit  à l’armce 
jusqu’après  la  bataille  de  Pultava,  qui 
força  Stauislas  de  sortir  de  la  Pologne. 
Eu  1 7 1 1 , Louis  XIV  le  choisit  pour 
son  envoyé  extraordinaire  auprès  du 
roi  d’Espagne  Philippe  V , afin  de  le 
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déterminer  à prendre  paît  aux  négo- 
ciations de  paix  entamées  arec  l'An- 
gleterre. Le  marquis  de  Banac  par- 
vint à vaincre  la  répugnance  de  Phi- 
lippe V , et  réussit  complètement 
dans  sa  négociation.  Il  était  encore  en 
Espgnc , lorsque  la  cour  le  nomma , 
en  1 7 1 6,  à l'ambassade  de  Constanti- 
nople, où  il  fut  dans  une  très  grande 
considération  pendant  les  neuf  ans 
que  dura  son  ambassade.  Malgré  les 
préjugés  religieux  des  Turks  et  les 
intrigues  des  Grecs  schismatiques,  il 
réussit  d’abord  à faire  rétablir  et  res- 
taurer le  St.-Sépulerc  de  Jérusalem , 
qui  tombait  en  ruines,  rétablissement 
que  la  France  avait  sollicité  en  vain 
pendant  trente  ans.  Le  marquis  de 
Bonac  détermina  aussi  le  Grand-  Sei- 
gneur à envoyer  une  ambassade  so- 
lennelle à la  cour  de  Versailles,  et 
ce  fut  la  première  que  nos  rois  rc- 
yurent  des  empereurs  othomans  : on 
frappa  une  médaille  pour  en  perpé- 
tuer le  souvenir.  La  considération  que 
le  marquis  de  Bonac  s’était  acquise 
à la  Porte  était  telle  que  le  sultban 
AchmetHI  et  le  cwr  Pierre  Ier.  le 
chargèrent  d’un  commun  accord  de 
terminer  leurs  différends  au  sujet  des 
limites  de  leurs  états.  Le  succès  jus- 
tifia la  confiance  des  deux  souve- 
rains, et,  le  8 juillet  i il  signa , 
en  qualité  de  médiateur , le  traité  qui 
fixa  les  limites  entre  la  Russie  et  la 
Porte.  Lors  de  la  ratification  de  ce 
traité , le  sulthan  lui  donna  une  au- 
dience en  personne , le  combla  de 
présents , et  le  revêtit  de  la  pelisse  de 
■Seymour,  honneur  qui  n’avait  eucore 
été  accordé  à aucun  ambassadeur  de 
France.  Le  exar , de  son  côté , lui  en- 
voya l’ordre  de  Ste.-Annc  de  Mosco- 
vie. A l’occasion  de  ce  traité,  on  frappa 
une  médaille,  dans  laquelle  la  France 
est  représentée  avec  les  attributs  de 
Minerve  et  de  la  Justice.  Au  sortir  de 
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l’ambassade  deConstantinopleJr  mar- 
quis de  Bonac  passa  à celle  de  Suisse  -, 
mais,  forcé  de  revenir  en  France  pour 
rétablir  sa  santé , il  ne  fit  plus  que 
languir,  et  mourut  à Paris  d’une  atta- 
que d’apoplexie,  le  i".  septembre 
1 708,  âgé  de  soixante-six  ans.  B — r. 

BONACCIOLI  ( Louis  ),  médecin 
de  Ferrari-  de  la  Gn  du  i5\  et  du 
commencement  du  16'.  siècle,  n’est 
connu  que  par  uii  ouvrage  sur  la  gé- 
nération, sous  le  titre  d ’Enneas  mu- 
liebris , in-fol. , sans  indication  de  lieu 
ni  d’année , mais  que  l’on  croit  im- 
primé vers  1480  ; il  est  moins  re- 
marquable par  les  faits  qu’il  con- 
tient , qùNpar  quelques  particularité* 
indépendantes  de  la  science.  H est 
dédié  à une  princesse  de  Fcrrare , 
et  est  précodé  d’une  préface  con- 
tenant des  détails  peu  susceptibles 
d’être  présentés  à une  femme.  Les 
bibliographes  ont  indiqué  comme  des 
ouvrages  particuliers  de  Bonaccioii  , 
des  chapitres  de  ce  traité,  dont  on  a 
fait  des  volumes  séparés  , savoir  : I. 
De  uleri , partiumque  ejus  confec- 
lione , quânam  usu  etiam  in  absen- 
tibus  venus  citelur.  Quid , quale  , 
undèque  prolifieum  semen  , unile 
menstrua?  etc. , Strasbourg , i557  , 
in-8°.  ; Bâle , 1 5(36 , in  - 4".  1 1.  De 
conceptionis  indiciis  , neenon  maris 
femineique  parlds  significalionc. 
Quæ  utero  gravidis  accidunl , et 
eorum  mcdicinœ.  Prognostica  cau- 
sæque  cfjluxioiuim  et  abortuum. 
Proceritatis,  impruceritatisquc  par- 
tuum  causa;,  Slrasbotirg  , i538,  in- 
8°.  ; Lyon,  i65g,  1641,  i65o, 
16G0,  in  - 1 -s;  Amsterdam  , i665, 
in- 1 1.  On  les  trouve  dans  le  recueil 
d’israèi  Spachius , sous  leur  véritable 
titre  , Enneas  muliebris.  A une  autre 
partie  de  cet  ouvrage,  imprimée  sé- 
parément , sous  ce  titre  : De  fœtds 
formations  ad  Lucreciam  Ferrante 
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ducissam  , Levde , i63g,  in- 12 , on 
a joiut  le  traité  de  Sevrnn  Pineau  , 
De  •virginitalis  nolis  , gravidilate  et 
partu . C.  et  A. 

BON  ACCIUOLI  ( Alpbokse), 
d’une  famille  noble  de  Ferrare , y flo- 
rissait  dans  la  seconde  moitié  du  1 6°. 
siècle.  Il  fut  attaché  au  duc  Hercule  II, 
dont  il  reçut  des  privilèges  honorables 
et  des  pensions.  Très  instruit  dans  la 
laugne  grecque , et  ennemi  de  l’oisi- 
veté des  cours , il  y échappait  par  la 
lecture  assidue  ou  par  la  traduction 
des  auteurs  grecs.  On  ignore  l’année 
précise  de  sa  mort.  Ou  sait  seulement, 
par  la  publication  posthume  d’une  de 
ses  traductions,  qu’il  n’existait  plus 
en  1 5çfî.  Il  a laissé  :l.la  prima  parte 
délia  Geografia  di  Strabone  , di 
greco  tradolla  in  volgar  italiano  , 
etc. , Venise , 1 56u  , in  - 4"-  ; la  se- 
conda parte , Ferrare , 1 565 , in-4°.; 
II.  le  Nozze  di  Mercurio  e di  Filulo- 
gia  di  Marziano  Cappella , tradotte 
dal  latino,  etc. , mêlé  de  prose  et  de 
vers  comme  l’ouvrage  original,  Man- 
que, 1 5-8,  in -8'.  III.  Descrizione 
délia  Grecia  di  Pausania,  etc. , tra- 
dolta  dal  greco,  Mantoue , sans  date , 
1 593ct  1 5y  t,  in-4“. Cette  traduction, 
que  le  libraire  Osanna  dédia  au  duc  Al- 
phonse , apres  la  mort  de  sou  auteur, 
passe,  ainsi  que  celle  de  Strabon, 

Jiour  très  fidèle , et  plus  exacte  que 
es  traductions  latines  que  l’on  a de 
Pausanias  et  de  Strabon.  G — E. 

110NAC1NA  ( Ms  s ris  ) , natif  de 
Milan,  docteur  en  théologie  et  en 
droit  canon , comte  palatin  et  cheva- 
lier de  la  toison  d’or , mourut  en 
iG3i  , comme  il  se  rendait  à Vicune, 
où  Urbain  VIII  l’envoyait  avec  le 
titre  de  nonce.  Nous  avons  de  lui  : 
I.  une  Théologie  morale,  Lyon, 
1643,  in-fol.,  dans  laquelle  on  lui  re- 
proche de  ne  pas  toujours  suivre  les 
principes  qu’il  a d’abord  établis;  elle  a 
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été  souvent  réimprimée  : GofTart,  doc- 
teur de  Louvain , en  a donné  un  Com- 
pendium par  ordre  alphabétique;  IL 
un  Traité  <le  T élection  des  papes  ; 
III.  un  Traité  des  bénejices.'tous  ces 
ouvrages  ont  été  recueillis  à Lyon  , 
1678,01  Venise,  1754,3  vol.  in  fol. 
Ils  sont  de  peu  d'usage  en  France , où 
l’on  a de  meilleurs  Traites  sur  les 
mêmes  matières.  T — d. 

130N  ACOSS  I ( Pi  s a monte)  , sou- 
verain de  Mantoue  , d’une  famille 
puissante , et  le  premier  qui , en  1272, 
arvinl  à la  souveraineté , par  le  rré- 
it  d’Üttonello  Zanicalli , avec  lequel 
il  s’était  réconcilié.  Tous  deux  ensem- 
ble furent  élus  préfets  de  la  ville  ; 
mais  Bonacossi , homme  ambitieux  et 
dissimule',  qu’aucun  remords  n’airé- 
tait  lorsqu’un  crime  pouvait  le  con- 
duire à son  but , fit  assassiner  son 
collègue  avec  tant  de  secret , que  tous 
les  soupçons  de  ce  meurtre  retom- 
bèrent sur  ses  ennemis , et  que  le 
peuple  confirma  Bonacossi  dans  sa 
magistrature , pour  lui  donner  les 
moyens  de  venger  Zanicalli.  Ce  ne 
fut  qu’à  la  troisième  année  que  Pina- 
monte  Bonacossi  , nommé  capitaine 
du  peuple  , cessa  enfin  de  sc  con- 
traindre. Le  peuple  prit  les  armes  sous 
la  conduite  des  Casalodi,  le  i'\  no- 
vembre 1 276  , pour  reconvrer  sa  li- 
libcrté  ; il  livra  aux  gardes  du  tyran 
une  bataille  obstinée  sur  la  place  pu- 
blique , mais  il  fut  enfin  mis  en  dé? 
route.  Les  chefs  de  la  sédition  furent 
punis  du  dernier  supplice , les  autres 
furent  exilés  , et  leurs  biens  furent 
confisqués.  Pinamonte  Bonacossi,  qri 
était  Guelfe  d’origine,  embrassa  en- 
suite le  parti  gibelin  ; il  fit  alliance 
avec  les  seigneurs  de  Vérone  de  la  mai- 
son de  la  Scala  , et  il  remporta  diffé- 
rents avantages  sur  les  Bressans,  les 
Padouans  et  les  Vicenlins , auxquels 
il  fit  successivement  la  guerre.  Il  con- 
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M,la  airtsi  les  Mantpuans  de  la  perte  de 
leur  liberté , cl  il  régna  sur  eux  pen- 
dant dix-buit  ans  , avec  assez  de 
gloire.  Il  mourut  vers  l’an  1293.Ü011 
lils  Bardcllone,  qui  lui  succéda,  est 
accusé  d’avoir  avancé  le  terme  de  ses 
jours.  Le  Dante  parle  du  même  Pina- 
moutc  Bonacossi,  dans  le  poème  de 
Y Enfer  , cb.  xx , v.  ç)5.  S.  ."s — i. 

BONACOSM  (Babdeu,ose).  C« 
prince , d’un  naturel  cruel , avare  et 
soupçonneux  , voyait  avec  défiance 
l’aiTecdon  de  son  pcrc  pour  son  frère 
Taino.  Il  séduisit,  en  119a,  les  gar- 
des du  seigneur  de  Mautoue,et,  s’é- 

I mt  emparé  du  palais,  il  y arrêta  Pi- 
namoutr  son  père , et  Taino  sou  frère. 

II  les  enferma  dans  une  dure  prisou, 
et  se  fit  proclamer,  par  le  peuple, 
seigneur  de  Manloue.  En  même  temps, 
il  rechercha  l’alliance  des  guelfes , 
que  son  père  avait  persécutés;  il  révo- 
qua les  sentences  de  bannissement  pro- 
noncées contre  eux  par  Pinamonte , et 
il  rappela  plus  de  deux  mille  exilés  à 
M.nilotie.  Par  cette  indulgence  , il  fit 
oublier  scs  premiers  crimes , et  il  re- 
gagna l’affection  de  ses  concitoyens , 
de  manière  à pouvoir  rendre  la  li- 
berté à son  frère  Taino,  et  même  le 
rappeler  auprès  de  lui  ; mais  Botlc- 
sclla  , fils  d’un  troisième  frère,  rccou- 
rut  aux  gibebns  que  Bardcllone  per- 
sécutait ; il  obtint  l’assistance  du  sei- 
gneur de  Vérone;  il  introduisit  par 
surprise,  eu  1299,  un  corps  de  trou- 
pes étrangères  dans  Mautoue,  et  se 
lit  déclarer  seigneur  de  sa  patrie.  Bar- 
dcllone et  Taino,  qu’il  contraignit  à 
s'enfuir , se  retirèrent  à Padouc  , où  le 
premier  mourut  trois  ans  après  dans 
une  grande  pauvreté.  S.  S — 1. 

BONACOSSI(  Bottesell  a ). 
Après  avoir  usurpé  la  seigneurie  en 
1299  , il  s’associa  scs  deux  frères 
Passerino  et  Bcctironc  ; il  s’allia  au 
parti  gibelin , plus  clrcitemeut  que  n’a- 
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raient  fait  ses  prédécesseurs  , et  il  le 
dirigea  en  Lombardie  , de  concert 
avec  Albuiu  de  la  Scala,  seigneur  de 
Vérone , usqu’au  temps  de  feutrée  de 
Henri  Vil  eu  Italie.  Il  mourut  ru  i3io 
ou  i3i  1.  S.  S — t. 

BONACOSSI  ( Passerijio  ) fut 
obligé,  à la  mort  de  son  frère  Botte- 
sella  , de  permettre  le  retour  des  guel- 
fes dans  Mautoue  , et  d’admettre  dans 
cette  ville  un  vicaire  impérial  envoyé 
par  Henri  VII;  mais,  peu  de  temps 
après,  il  fit  prendre  les  aimes  aux 
gibelius  de  Manloue  , il  chassa  les 
guelfes  de  la  ville  , et  avec  eux  le  vi- 
caire de  l’empereur;  cependant,  il  ob- 
tint de  Hcun  Vil , qui  avait  alors  A se 

Îilaiudre  des  Guelfes,  un  décret  qui 
e constituait  lui-même  vicaire  impé- 
rial à Manloue.  Dès -lors  la  domina- 
tion de  Bonacossi  parut  acquérir  un 
titre  plus  légitime.  Le  5 octobre  i3iï, 
Passerino  réussit  à sc  faire  déclarer 
aussi  seigueur  de  Modène  par  les  gi- 
belins de  cette  ville.  Elle  lui  fut  enle- 
vée, en  1 3 1 8 , par  François  Pic  de 
la  Mirandolc  ; mais  il  la  recouvra  en 
1 5 1 9 , et  Mirandole  étant  tombé  en- 
tre ses  m lins,  avec  deux  de  ses  fils, 
il  les  enferma  , en  i3ai  , au  fond  de 
la  tour  de  Castellcro  , où  il  les  laissa 
mourir  de  faim.  I’asserino  passait 
pour  le  meilleur  politique  parmi  les 
tyrans  de  l’Italie , et  pour  celui  dont 
l’autorité  était  le  plus  solidement  éta- 
blie. On  le  reconnaissait  pour  un  des 
meilleurs  capitaines  de  son  siècle,  ba 
capitale  était  estimée  imprenable , ses 
Soldats  lui  étaient  dévoués,  ses  peu- 
ples même  n’étaient  pas  mécontents , 
mais  l'insolence  d’uu  de  ses  fils  causa 
sa  ruine,  au  moment  où  l’on  pouvait 
le  moins  s’y  attendre.  Passerino  avait 
pour  beau  - frère  Louis  Gonzague  , 
qui  tenait  alors  le  premier  rang  parmi 
la  noblesse  de  Mautoue.  Les  trois  fils 
de  Gonzague  , cl  François  , fils  de 


Digit 


«ON 

Passerino,  étaient  liés  ensemble , non 
par  l’amilic',  mais  par  l’habitude  des 
mêmes  débauchés.  Cependant , Fran- 
çois ayant  conçu  quelque  jalousie  de 
Philippino  Gonzague,  lui  déclara,  dans 
*a  brutale  colère,  qu’il  se  vengerait 
de  lui  en  violant  sa  femme  sous  ses 
propres  yeux.  Gonzague  invoqua  le 
secours  de  ses  frères  pour  se  défendre 
contre  une  aussi  mortelle  injure;  il 
rassembla  les  mécontents,  il  obtint 
l’assistance  de  Cosme  de  la  Scala , qui 
ne  pardonnait  pas  à Passcrino  d’oc- 
cuper le  premier  rang  daus  le  parti 
gibelin,  et, le  1 4 août  i3i8,  il  intro- 
duisit dans  la  ville  ses  vassaux  qu’il 
avait  armés,  et  les  soldats  de  Cosme 
qu’il  joignit  aux  conjurés.  Passerino , 
alarmé  par  les  cris  de  mort  qu’on  ré- 
pétait dans  les  rues , accourut  à che- 
val pour  calmer  la  sédition  ; mais  il 
fut  renversé  par  le  comte  Albert  Sa- 
viola , qui  le  tua  d’un  coup  d’épée  aux 

fortes  memes  de  son  palais.  Son  fils 
ran fois  fut  traîné  dans  la  même 
tour  de  Castcllero , où  il  avait  fait 
mourir  de  faim  François  Pic  de  la 
Mirandole , et  il  y fut  égorgé  par  le  fils 
de  ce  gentilhomme.  Plusieurs  parti- 
sans de  Bonacossi  furent  massacrés , 
les  autres  s’étant  enfuis,  leurs  biens 
furent  confisqués , et  Louis  de  Gon- 
zague se  fit  proclamer  seigneur  de 
Mantoue  cl  de  Modène.  S.  S— — i. 

BONACOSSUS,  ou  BUONACOSSA 
(Hercule),  médecin  de  Ferrare  vers 
le  milieu  du  i t>'.  siècle , professeur  de 
médecine  à l’université  de  Bologne , 
mort  en  i5ç8,cst  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  conformes  aux  idées  do- 
minantes de  son  temps;  mais  surtout 
bons  à éclairer  les  lettres  grecques, 
trop  négligées  par  les  médecius  de 
nos  jours  : I.  De  humorum  exupe- 
rantium  signis  ac  serapiis  , medica- 
mentisque purgatorüs  opportunis,  li- 
ber : acccsserunl  quoque  varia  atixi- 


BON 

ha  experimento  comprohala  ad  va- 
rias cegritudines  projligaudas  : de 
compositione  theriaeœ  cum  cius 
substitutif  nuper  Bononiœ  inventis 
de  modo  prœparandi  aquarn  ligni 
sancti  : de  curalione  calarrhi , sive 
distillations,  Bologne,  i555,in-4». 
II.  De  ajjeclu  quem  lalini  termina 
appellant , ac  de  ejusdem  curandi 
ralione  juxtà  Cratcorum  dogmata 
Bologne , 1 55 a , in-4«.  \\\.De  cura- 
tione  pleuritidis , ex  I/ippocratis  , 
Iraient  , Aelii,  Alexandri  Irai- 
hani,  Pauli  Æginetæ  , Philothei 
momimentis  deprompla  , Bologne  , 
i553,  m-4\  C.  et  A. 

BONAFIDE  ( François  ),  bota- 
niste italien,  né  vers  la  fin  du  i5\ 
siècle.  Après  avoir  exercé  la  méde- 
cine a Rome,  il  se  fixa  A Padoue,  où 
il  se  livra  à la  pratique  et  à la  théorie 
de  son  art.  En  i533,  il  fut  chargé  de 
professer  la  botanique  dans  l’univer- 
sité. Jusque-là , cette  science  ne  con- 
sistait que  dans  l’exposition  des  pas- 
sages des  auteurs  grecs , latins  ou 
arabes  qui  avaient  parlé  des  plantes  : 
mais  insensiblement  on  en  était  venu 
à l’examen  de  la  nature.  Bonafide  fit 
sentir  si  vivement  les  avantages  qui 
résulteraient,  pour  faciliter  l’élude  et 
la  parfaite  connaissance  des  plantes 
d un  jardin  où  elles  seraient  réunies 
et  exposées  aux  yeux  des  étudiants 
que  les  procurateurs  obtinrent  du  sé- 
nat de  Venise  la  fondation  du  jardin 
de  botanique  de  Padoue  : cet  établisse- 
ment  forme  une  époque  mémorable 
dans  1 histoire  de  cette  science.  Daniel 
Burbaro  , patriarche  d’Aquilée , ap- 
puya efficacement  la  demande  de  Bo- 
uafide.  Ce  jardin,  que  l’on  plaça  entre 
les  deux  belles  Eglises  de  St.-Antoine 
et  de  Sle.-Jusüne , et  auquel  on  donna 
la  forme  circulaire,  fut  établi  en  1 54o. 
Bientôt , il  devint  l’admiration  des  sa- 
vants. Belon  , qui  passa  à Padoue  en 
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j55o,  revenant  de  son  voyage  au  Le-  et  sur  les  avantages  des  enfants 
\ant,  dit  n’avoir  rien  vu  ae  plus  rat-  naturels  de  >ios  rois , le  août 
gnifiqueco  cc  genre  ; et  que,  si  le  se'-  1676,  in-8°.  Ce  Factum  est  dirigé 
nai  avait  fait  bâtir  un  palais  de  mar-  contre  quelques  chevaliers  de  Malte, 
lire  enrichi  d’or , il  n’aurait  pas  fait  Y.  Si  le  chevalier  de  Vendosme  a 
un  plus  beau  monument.  Bonafide  en  dû  prendre  la  droite  à la  cour  de 
fut  nommé  le  premier  directeur,  ou  Savoie,  1671  , manuscrit  in-8"., 
prtrfectus.  11  continua  à y démontrer  dont  ou  connaît  plusieurs  copies, 
les  plantes  jusqu’en  1 54 7 » qu’il  se  L’auteur  examine  dans  ce  mémoire 
retira,  accablé  de  vieillesse  et  privé  de  en  quoi  consiste  la  principauté  pour 
la  vue.  Hans  sa  longue  carrière,  il  n’a  les  enfants  naturels  des  rois  de  Fran- 
fail  paraître  qu’on  petit  traité  sur  la  ce,  coutre  les  cardinaux  français  et 
pleurésie  : De  curd  pleurilidis  per  les  rcgricoles , les  officiers  de  la  cou- 
tume sectionem , advenus  Cœlium  ronne  et  les  princes  étrangers.  De 
Ticensein,  ponlificis  Clement.  Fil , Bonair  était  un  assez  mauvais  ceri- 
medicum  , l533,  in-4°.  D — P — s.  vain,  et  on  ne  connaît  j»as  bien  les 

BONAIR  ( Henri  Stuard,  sieur  motifs  qui  engagèrent  Vacillas  à pu- 
de  ) , historiographe  du  roi,  l’un  des  blicr  sous  le  nom  de  ce  gentilhomme 
vingt-cinq  gentilshommes  de  la  garde  la  Politique  de  la  maison  d’Autri- 
écossaisc,  publia,  dans  le  i7".siccle,  che,  Paris  (Hollande),  i658,in-i-j; 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  et  un  Factum  pour  la  généalogie  de 
historiques,  dont  le  plus  considérable  la  maison  d'F.slrées  , et  de  la  gloire 
est,  1.  Sommaire  royal  de  l’Histoire  quelle  a tirée  de  l’alliance  des  prin- 
de  France , Paris,  1676,  in- 17  , ces  de  Fendômc , Paris,  1G78,  m- 
rcimprimé  en  1678 et  t68u.  Cc  n’est  12.  V — vz. 

qu’une  traduction  du  Flnrus  franci-  BONAMI  ( François  ),  recteur  de 
eus  de  P.  Bertliault , avec  une  conti-  l’univcrsilc  de  Nantes , et  membre  de 
nuation  de  vingt  années,  par  de  Bo-  plusieurs  académies , uaquit  à Nantes, 
nair.  Plusieurs  savants,  parmi  les-  le  1 ornai  1710,  et  y mourut  en  1786, 
quels  ou  remarque  le  P.  Leloug  et  après  y avoircxercélamédecine,cl  pro- 
Lenglct-Dufresnoy , ont  paru  croire  fesse' la  botanique  avec  distinction,  pen- 
qne  cet  ouvrage  était  de  César , duc  dant  cinquante  ans.  Il  descendait  d une 
de  Vendôme,  fils  nature!  de  Henri  IV,  famille  patricienne  de  Florence , dont 
mort  en  i6G5;il  est  certain  que  de  une  branche  vint  s’établir  à Nantes  au 
Bonair  était  attaché  à cette  maison,  commencement  du  t6'.  siècle.  Après 
et  qu’il  écrivit  pour  la  défendre  : II.  un  avoir  fait  ses  études  médicales  à Mont- 
Panegyriquc  pour  M.  le  duc  de  pcllicr,  il  vint  à Paris  pour  se  per  foc - 
Il  eau  fort,  par  L.  S.  D.  B.  ( le  sieur  donner,  et  y demeura  trois  ans.  En- 
de  Bonair  ) , Paris , 1 649 , iu-4“.  ; suite , il  retourna  à Nantes , où  il  fut  rc- 
111.  les  Trojihées  et  les  disgrâces  çu  docteur  en  1 735.  Ayant  eu , dès  sa 
des  princes  de  la  maison  de  Fen-  jeunesse,  de  l’inclination  pour  l’étude 
dosrne , sous  les  dates  de  1669  et  des  plantes , il  fit  tous  scs  efforts  pour 
1675,  manuscrit  dont  il  existe  plu-  en  inspirer  le  goût  à ses  compatriotes, 
sieurs  copies  in -8°.  ; IV.  Factum  Dès  1 7 55,  il  fit  des  cours  de  bots  nique 
pour  Henri  de  Bonair , historiogra-  à ses  frais,  et  il  les  a continués  jusqu’à 
pke , etc. , sur  la  bravoure  et  la  sa  mort,  sans  en  avoir  jamais  eu 
conduite  du  chevalier  de  Fcndosme , d’autre  récompense  que  le  plaisir  de 
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répandre  l'instruction , et  des  témoi-  sur  une  fille  sans  langue , qui 
gnages  honorables  de  la  pari  des  états  parle,  avale,  et  fait  toutes  les  au- 
dc  Bretagne.  Il  a public,  on  i 780  , le  très  fondions  qui  dépendent  de  cet 
résultat  de  ses  observations , dans  un  organe.  Cette  fille  , nommée  Marie 
ouvrage  intitulé  : Florœ  Nannelensis  Gre'lard , naquit  en  1 743;  * Mge  de 
prodromus , Nantes,  in-tl.  L’auteur  huit  à neuf  ans,  elle  fut  attaquée  d’une 
y a inséré  quelques  plantes  qui  se  petite  vérole  maligne;  il  lui  survint  à la 
trouvent  en  d’autres  lieux  de  la  langue  des  ulcères  qui  dégénérèrent  en 
Bretagne,  et  dans  les  cantons  limi-  gangrène.  Cet  organe  se  corrompit: la 
trophes  du  Poitou  et  de  l’Anjou,  malade  en  détachait  des  lambeaux 
qu  il  avait  parcourus.Trois  ans  après  , avec  ses  doigts,  et  le  chirurgien  lui  en 
il  y ajouta  un  supplément  sous  le  enleva  le  reste,  avec  des  ciseaux.  Dès- 
titre  d 'Addenda  ad  Florœ  Nantie-  lot  s cette  fille  cessa  de  parler.  Pendant 
tensis  /rrodrornum , Nantes,  178s,  les  trois  premières  années  qui  suivirent 
in-ia.  Cet  ouvrage  est  intéressant,  cet  accident , elle  ne  fit  plus  entendre 
malgré  son  peu  d’étendue,  parce  qu’il  que  des  sons  inarticulés;  au  bout  de 
est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  les  ce  temps,  Marie  Grêlard  commença 
végétaux  d’une  partie  de  la  Bretagne,  par  bégayer;  elle  s’accoutuma  peu  à 
et  qu’il  s’en  trouve  près  de  soixante  peu  à parler  plus  distinctement  ; elle 
espèces  qui  n'avaient  point  encore  été  réussit  cnfiuà  parler,  et  même  à chan- 
trouvées  en  France.  Il  fut  aidé  dans  ter,  avec  autant  de  facilité  qu’aupara- 
ses  recherches , entre  antres , par  le  vant.  Ce  phénomène  trouvera  peut- 
frère  Louis,  capucin  de  Nantes,  qui,  être,  parmi  nos  lecteurs  , quelques 
dans  un  ordre  peu  propre  à la  culture  incrédules  ; nous  les  renvoyons  au 
des  sçicnces  , avait  cependant  acquis  tom.  XXIII , pag.  07  ,du  Journal  de 
des  connaissances  solides  en  botani-  Medecine,  dont  nous  avons  extrait  ce 
• que.  A la  demande  de  plusieurs  savants,  qui  précède.  Bonami  était  en  corres- 
appuyée  par  le  comte  de  Maurcpas,  une  poudancc  avec  Antoine  et  Bernard  de 
ordonnance  de  1 726  enjoignit  à tous  Jussieu,  Duhamel  du  Monceau,  La- 
lcscapitaiucsdenaviresduportdeNan-  moignon  doMalcsherbcs,  elGouan.II 
tes  d’apporter  des  graines  et  des  plantes  fut  très  lié  avec  Réaumur,  et  il  ne 
des  pays  étrangers,  pour  être  cultivées  inauquait  pas  d’aller  passer  quelques 
dans  le  jardin  de  botanique  de  cette  jours  près  de  lui , lors  du  séjour  que 
ville,  qui  devait  servir  d’enlirpêt  à ce  savant  faisait  tons  les  ans  dans  la 
celui  de  Paris  : la  loi  fut  promulguée  ; terre  de  son  nom , située  dans  le  Bas- 
mais  on  n’assigna  aucun  fonds  pour  Poitou.  S’étant  marié  en  1754,  à l’àge 
la  dépense  qu’exigeait  son  exécution,  de  quarante-quatre  ans,  avec  une  riche 
Bonami  s'adressa  en  vain  aux  états  héritière,  il  put  donner  plus  d’exten- 
de  Bretagne;  il  y suppléa  ; et,  depuis  sion  b ses  sentiments  généreux  et 
1 735,  il  entretint,  pour  cet  objet,  un  bienfaisants.  Il  a eu  quatorze  enfants, 
jardin  à scs  dépens.  Cet  utile  établis-  qu’il  a vus  tous  réunis , et  dont  neuf 
sentent  a été  ravagé  ou  totalement  lui  survivent  encore.  L’amcnité  de  son 
détruit  pendant  les  troubles  de  la  caractère , le  zèle  et  le  désintéresse-* 
révolulion.  Bonami  fut  l’un  des  fon-  ment  avec  lesquels  il  exerçait  sou  état, 
dateurs  de  la  société  d’agriculture  de  lui  acquirent  l’estime  et  même  la  véné- 
Bretagnc , la  première  qui  ait  existé  ration  de  scs  concitoyens.  Vicq-d’A- 
ep  Fnacc.  Il  a public:  Observations  zyr,  secrétaire  de  la  société  royale  d« 
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médecine,  faisant  l'éloge  du  docteur  place,  « à y nommer  Bonamy.  Ce  fut 
Bonami , qui  en  était  associé  regni-  pour  s’acquitter  de  ce  qu’il  devait  à ce 
cole,  dit  : « Honneur  au  citoyen  qui,  nouvel  emploi,  que  le  savant  acadé- 
» se  distinguant  par  un  patiiotisme  mieien  composa  sur  Paris  plusieurs 
» aussi  louable,  laisse  à son  panégv-  mémoires  qui  ornent  le  Recueil  de 
» riste  le  soin  de  l’apprendre,  lorsqu’il  l’académie.  Personne  ne  Connaissait 
» ne  sera  plus,  à son  siècle  et  à la  posté-  mieux  que  lui  la  topographie  de  cette 
s rite'.  » Un  des  auteurs  de  cet  article  grande  ville  ; personne  n’était  plus  en 
a consacréàsa  mémoire  un  des  genres  état  de  rendre  compte  de  toutes  les 
nouveaux  qui!  a découverts  à Mada-  révolutions  qu’elle  a éprouvées  depuis 
gascar , et  lui  a donné  le  nom  de  Bo-  les  Romains  jusqu'à  notre  temps.  Il 
namia.  La  place  de  ce  genre  de  plan-  avait  fait  aussi  une  étude  profonde  des 
tes  dans  les  familles  naturelles  n'est  anciens  monuments  de  notre  histoire; 
pas  encore  bien  déterminée.  ce  qui  engagea  l’ancien  procureur^ 

D.  N — l et  D — P — s.  gcuéral , Joly  de  Fleury , à le  nommer 

BONAMICI.  Voy,  BUONAM1CI.  à une  place  de  commissaire  au  trésor 
BONAMY  ( Pierre-Nicolas  ) , na-  des  chartes.  Bonamy  était  occupé  à 
quit  à Louvres  en  Pariais.  Ses  parents,  recueillir  des  matériaux  pour  comno- 
quiavaientremarqué  en  lui  des  dispo-  ser  une  histoire  de  1’hôlel-de-villc, 
sitions,  cherchèrent  à les  faire  fructi-  lorsque  M.  Moreau  légua  à la  ville  une 
fier , et  lui  procurèrent  une  excellente  nombreuse  bibliothèque,  à condition 
éducation , trésor  plus  précieux  que  qu’elle  serait  consacrée  à l'utilité'  pu- 
les  richesses  qu'ils  ne  pouvaient  lui  hlique;  et  aussitôt  les  magistrats  cru- 
donner.  Destiné  à l’état  ecclésiastique,  rent  devoir  réunir,  dans  la  personne 
il  en  porta  long-temps  l'habit  ; mais  de  Bonamy,  la  place  de  bibliothécaire 
des  obstacles  l’arrêtèrent  dans  cette  et  celle  d’historiographe.  Bonamy, 
carrière,  et  il  sc  voua  tout  entier  aux  qui  s’était  familiarisé  avec  les  bons 
lettres.  Il  obtint  bientôt  la  place  de  auteurs  d’Athènes  et  de  Rome , avait 
■ous-bibliothécaiie  de  l’ahbaye  de  St.-  aussi  étudié  l’bébreu  , l’italien  et  l’es- 
Victor.  Il  avait  tout  ce  qu’il  faut  pour  pagnol  ; et,  quoiqu’il  se  fiât  livré  à l’é- 
re'ussir  dans  cette  sorte  d’emploi  : des  tune  de  l’antiquité,  et  qu’il  eût  fait,  des 
connaissances  bibliographiques  très  matières  d’érudition , son  principal 
étendues,  une  grande  douceur,  et  objet,  il  aimait  et  cultivait  la  littérature 
surtout  beaucoup  de  complaisance  pour  française.  Ainsi,  dans  le  grand  nombre 
le  public.  Le  chancelier  d’Aguesseau  de  dissertations  dont  il  a enrichi  les 
lut  son  protecteur  et  son  ami.  Reçu , Mémoires  de  V académie  des  ins - 
en  1 737 , à l’académie  des  inscriptions  captions  et  belles-lettres  , on  distin- 
ct belles-lettres,  il  s’annonça  dans  gue  surtout  celles  qui  sont  relatives  à 
cette  compagnie  par  plusieurs  discours  l’introduction  de  la  langue  latine  dans 
fort  bien  écrits,  et  où  l’on  voit  qu’au-  les  Gaules,  à la  langue  tudesque,  et 
cun  sujet , et  qu’aucune  partie  de  aux  plus  anciens  monuments  de  la 
la  littérature  ancienne  ne  lui  étaient  langue  française.  Touché  par  les  ver- 
étrangers.  Turjiot,  alors  prévôt  des  tus,  encore  plus  que  par  les  appas 
marchands,  crut  qu’il  était  de  la  di-  d’une  veuve , il  i’epousa.  L’intérêt  ne 
gnité  de  la  capitale  du  royaume  d’avoir  présida  point  à cette  union  ; Bonamy 
un  historiographe  en  titre,  et  détermi-  n’y  acquit  qu’une  compagne,  et  y 
lia  le  bureau  de  la  ville  à fonder  cette  perdit  un  bénéfice.  Uu  mariage  de 
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celte  espèce  ne  pouvait  mamft  1er  d'être 
heureux.  Doue'  d’une  aine  sensible , 
Bouarny  eût  été  un  excellent  père, 
mais  il  n’eut  pas  ce  bonheur.  Comme 
il  avait  passe'  une  partie  de  sa  vie  dans 
le  grand  monde,  et  avec  des  person- 
nnjWe  la  cour,  il  savait  beaucoup  de 
ces  faits  particuliers,  de  ces  anecdotes 
secrètes  qu’on  ne  peut  conGtr  à l’his- 
toire, et  il  les  narrait  avec  aisance  et 
avec  une  élégante  simplicité,  relevée  de 
temps  en  temps  par  des  saillies  pleines 
d’esprit.  Il  mourut  le  8 juillet  1770, 
igé  d’environ  soixante-seize  ans.  ISo- 
namy  était  chargé  de  la  rédaction  du 
Journal  de  V erdun,  depuis  mai  1 740, 
et  n’y  laissa  jamais  rien  insérer  de 
contraire  aux  mœurs , ni  à la  religion 
( Voy.  l’Éloge  historique  que  l’auteur 
de  cet  article , son  confrère  à l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres , a 
consacré  à sa  mémoire,  dans  le  meme 
Journal  de  Verdun , aoitt  1770;  et 
celui  que  I.ebeau , secrétaire  perpétuel 
de  l'académie,  lut  en  son  honneur, 
tom.  XXXVIII , pag.  aa4  des  Mé- 
moires de  l'académie  ).  A — 1».  , 
BONANI  ( Ahtoike  et  Vincent  ), 
deux  frères,  que  le  père  Cupani  avait 
pris  pour  l’aider  à composer  un  grand 
ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Sicile , 
qui  devait  paraître  sous  le  titre  de 
Panphyton  siculum.  Il  était  sous 
presse,  lorsque  Cupani  mourut,  en 
1711.  Antoine  Bonani  , voulant  se 
l’approprier , supprima  tout  ce  qui 
était  imprimé.  Déia  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  planches  étaient  tirées.  Il  11’y 
eut  qu’un  très  petit  nombre  d’exem- 
plaires qui  échappa  à sa  jalousie.  En- 
suite , il  Ht  paraître  l’ouvrage  sous  son 
nom  , à Païenne , eu  1 7 1 3 ; et  il  an- 
nonça qu'il  donnerait  incessamment 
seize  volumes,  qui  devaient  en  former 
ki  totalité.  Beaucoup  de  personnes  ont 
cm,  sur  la  parole  de  Bonani,  qu'il  en. 
cuit  l’auteur,  entre  autres  Chiarelli, 
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quiledit,  danslc  discours  préliminaire 
de  son  Histoire  naturelle  de  la  Si- 
cile ; mais  Antoine  Bivona  Bernardi 
et  Bernardino  Ucria  ont  dévoilé  l’in- 
gralitnde  et  la  perfidie  de  Bonani  en- 
vers le  père  Cupani  , dont  il  était 
l’élève,  et  ont  prouvé  que  ce  dernier 
était  le  véritable  auteur  de  l’ouvrage. 

D— P— s. 

BONANNI.  Voy.  Büonanni. 

BONARD!  ( Jean-Baptiste),  né 
à Aix , vers  la  fin  du  1 T",  siècle,  mort 
à Paris  en  1756,  fut  docteur  de  Sor- 
bonne, et  bibliothécaire  du  cardinal 
de  Noaillos.  Il  était  fort  opposé  à la 
bulle  Unigenitus , et  prit  part  à tout 
ce  qui  se  fit  dans  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris  contre  cette  bulle.  Il  a fait 
imprimer  quelques  brochures  sur  des 
matières  théologiques  , et  a laissé  en 
manuscrit  : I.  Histoire  des  écrivains 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ; 
II.  Bibliothèque  des  écrivains  de 
Provence  ; III.  Dictionnaire  des 
écrivains  anonymes  et  pseudonymes. 
Nous  avons  sur  cette  matière  l’ouvrage 
de  M.  Barbier,  en  4 vol. , qui  doit  faire 
peu  regretter  que  celui  de  Bonardi 
n’ait  pas  été  imprimé.  A.  B— -t. 

BONARELL1  dh.ua  Rov*re(  Gtrt. 
dubalde)  , d’une  famille  noble  d’An- 
cône , naquit  à Urbin  , le  i5  décem- 
bre 1 563.  Le  comte  Bonarclli , son 
père, qui  était  dans  la  plus  grande 
faveur  auprès  du  duc  Guidubalde  H 
de  la  Rovère,  lui  donna  ce  nom, 
comme  à un  enfant  né  sous  l’immédiate 
protection  de  ce  duc.  Le  jeune  Gtiidu- 
balde  annonça  des  dispositions  pré- 
coces , et  soutint , dès  Page  de  douze 
ans , une  thèse  de  philosophie.  Son 
père  l’envoya  termiuer  scs  études  en 
France.  Il  fit  son  cours  de  théologie  A 
Pont-à-Mousson  ;et,  s’étant  ensuite  ren- 
du à Paris,  U y donna  une  telle  nlce  de 
son  savoir,  que  lo  collège  de  Sorbonne 
lui  offrit  une  chaire  de  philosophie , 
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quoiqu’il  n’eût  que  dix-neuf  ans  ; mais 
le  désir  de  retourner  en  Italie  l’empê- 
cha de  l'accepter.  A son  r<  tour , et  après 
la  mort  de  son  père  , Bonaretli  fut 
attaché  pendant  cinq  ans  au  duc  de 
Ferrari-,  Alphonse, qui  l’employa  daus 
des  affaires  craves  et  importantes. 
Après  la  mort  de  ce  duc , il  s’attacha  à 
celui  de  Modènc  , et  fut  chargé  par 
lui  de  plusieurs  ambassades,  dont  une 
en  France  , auprès  du  roi  llcnri-le- 
Grand.  Sa  vie  fut  ensuite  partagée 
entre  le  repos  dont  il  jouit  dans  sa 
patrie,  le  soin  de  ses  affaires  domes- 
tiques , et  la  culture  des  lettres.  Il  fut 
à Fcrrarc  un  des  premiers  fondateurs 
de  l’academie  des  Intrepidi , où  il 
prit  le  nom  de  YAggiunto.  Il  était 
depuis  plusieurs  années  violemment 
attaqué  delà  goutte,  lorsque, appelé 
à Rome  par  le  cardinal  ifËste,  qui 
l’avait  Dominé  son  premier  majordo- 
me , il  fut  saisi,  en  arrivant  à Fano  , 
d’une  lièvre  brûlante,  dont  il  mourut, 
après  soixante  jours  de  maladie  , le  8 

i'anvier  1608.  Il  doit  à un  seul  ouvrage 
c rang  assez  distingué  où  il  est  placé 
dans  ta  littérature  italienne.  Sa  Filli 
di  Sciro  , favola  pastorale  ( Philis 
de  Sciros  , et  non  pas , comme  dans 
nos  vieilles  traductions,  Fillisde  Sci- 
re  ) , fut  imprimée  pour  la  première 
fois  à Feri'arc,  avec  ligures,  1607  , 
in-4”- , et,  la  même  année,  in- 1 ta  ; 
réimprimée  ensuite  presque  autant  de 
fois  que  Y A minta  et  le  Pastor  fido , 
pièces  après  lesquelles  elle  est  immé- 
diatement placée.  La  phw  jolie  édition 
est  peut-être  celle  d’Elzcvir,  Amster- 
dam, 1678,  in-i4i  avec  figures  de 
Leclerc , mais  la  plus  précieuse  et  la 
lns  rare  est  la  première,  hile  fut 
onnée  par  les  académiciens  Intrepi- 
di de  F errare,  qui  avaient  représenté 
la  pièce  avec  magnificence  et  avec  un 
grand  succès  sur  le  théâtre  de  San- 
Lorenzo.  L’auteur  n’ayant  jamais  fait 


BON 

d’antre  ouvrage,  et  n’étant  connu  que 
wr  sa  capacité  dans  les  affaires,  et  par. 
amabilité  de  son  esprit , la  surprise 
contribua  peut-être  d abord  au  succès 
de  sa  pièce.  A l’examen,  ou  y trouva  des 
défauts,  et  ellcéprou  va  des  critiques  fort 
vives.  Elles  roulaient  principaléÇent 
sur  le  rôle  de  Telia , qui  est  amoureuse 
de  deux  bergers  en  même  tem  ps,  et  qui, 
ne  pouvant  se  guérir  ni  de  l’un  ni  de 
l’autre  amour,  veut  se  tuer  de  déses- 
poir. Bonarclli  répondit  à ces  critiques 
jwr  des  discours  extrêmement  travail- 
lés qu’il  prononça  publiquement  dans 
l’académie.  I.e  soin  avec  lequel  ils  sont 
écrits,  les  matières  philosophiques, 
et  les  questions  abstraites  sur  l’amour, 
qui  y sont  traitées,  fircut  penser  que 
l’auteur  avait  commis  exprès  cette 
faute,  et  en  avait  d’avance  préparé 
l’apologie.  Ces  Discorsi  in  difesa  del 
doppio  amor  délia  sua  Celia  furent 
imprimes  d’abord  à Ancône,  îtiia, 
in-4°. , par  les  soins  des  académiciens 
de  Ferrare  ; ils  furent  ensuite  joints, 
dans  plusieurs  éditions,  à la  Filli  di 
Sciro,  notamment  dans  celle  de  Man- 
toue,  1703,  in-ia,  avec  la  vie  de 
l’auteur,  par  François  Ronconi.  Ix>- 
renzo  Crasso , dans  l’éloge  de  Bona- 
rclli, lui  attribue  des  Discours  aca- 
demiques imprimés , mais  sans  citer 
ni  date  ni  lieu  d’impression.  Ce  n’est 
probablement  autre  chose  que  les 
discours  pour  la  défense  de  Cclie. 
Nous  avons  en  français  plusieurs  tra- 
ductions de  cette  pastorale  ; la  î". 
en  prose,  par  un  anonyme,  Toulouse  , 
1 60.4  , in-8".  ; la  a",  en  vers,  par  Si- 
mon lïucros, de  Pezenas,  Paris,  i65o, 
in-ia;et  1647  , avec  beaucoup  de 
corrections  et  de  changements  ; la 
3'.,  par  Pichou  de  Dijon,  «65i  ; la 
4 . , aussi  en  vers , par  l’abbc  de 
Torches.  Paris,  1669,  in-ia  ; enfin 
la  5e.,  en  prose,  par  Dubois  de  St.- 
Gelais,  secrétaire  de  l’académie  de 
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peinture,  Bruxelles,  1707,  a vol.  Fidalma , regi-pastorale , Bologne, 
petit  in- 1 a,  fig.,  avec  la  traduction  des  iG4a,  in-8'.;  1649. iu-40.;  IV.  trois 
discours  de  Bonarelli  pour  la  défense  comédies  en  prose , gli  A bbagli  felici, 
du  double  amour.  G— É.  i Fuggilivi  amanti , et  lo  Spedale , 

BONARELLI  della  lîovEnE  Maccrnta,  u»4G,  in-ia;V.  Melo- 
( PnospcR  ),  frère  du  précédent , na-  drammi  da  rappresentarsi  in  mus  ica, 
quit,  vers  l’an  1 588.  11  reçut  de  son  ciuè  : i".  l’Esdio  d'amore,  s°.laGio 
frère  les  premiers  éléments  d’iuslruc-  ja  del  cielo,  5".  V Alceste,  4°.  l’Alle- 
lion,  et  fit  sous  scs  yeux,  à Ferrare,  g rezza  del  mopdo , 5\  l'AnlrodelC 
scs  éludes  et  scs  exercices.  11  se  mit  elemità  ,6".  il  Merito  schernilo,  nr. 


successivement  au  service  de  plusieurs 
princes , pour  tâcher  de  relever  les 
affaires  de  sa  famille,  qui  étaient  fort 
dérangées.  Il  fut  principalement  atta- 
ché au  grand-duc  de  Toscaue,  et  Pun 
de  scs  gentilshommes  de  la  chambre 
les  plus  intimes.  Il  composa  plusieurs 
drames  en  musique  pour  cette  cour  et 
pour  celle  de  Vienne.  L’archiduc  Léo- 
pold le  récompensa  de  l’un  de  ces 
ouvrages  par  le  don  de  son  portrait 
enrichi  de  diamants , et  accompagné 
d’un  sonnet  écrit  de  sa  propre  main. 
Il  fut  agrégé  à plusieurs  académies , 
«t  principalement  à celle  des  Inlrepidi 
de  Ferrare,  où  il  reçut,  ainsi  que  son 
frère  Guidubaldc,  des  distinctions  et 
des  honneurs  particuliers.  11  fonda , 
eu  1 G'i4»  à Ancône,  sa  patrie,  ou  il 
s'était  relire , l’académie  des  Caligi - 
nosi,  dont  il  fut  élu  président  perpé- 
tuel. Il  mourut  dans  cette  ville  le  9 
mars  îüôy , âgé  d’un  peu  plus  de 
soixante-dix  ans.  Il  a laisse:  I.  Il  So- 
limano,  Iragedia,  Venise,  1G19  et 
iGa4,iu-ia  ; Florence,  avec  des  fi- 
gures de  Gillot , 16'io,  in-4". , et  réim- 
primée plusieurs  fois.  Cette  tragédie , 
l’une  des  meilleures  de  ce  temps , est 
uue  de  celles  que  le  marquis  Malfci 
choisit  pour  sou  recueil  intitulé  : Tea- 
tro  italiano  o sia  scella  di  tragédie 
per  usu  délia  sccna , Vérone, 
et  Venise,  17.46,  in-8°.  Elle  est  la 
première  du  tom.  111  de  ce  recueil.  II. 
lmeneo  , opéra  leolragicoinica  pas- 
torale , Bologne , tüji,  iu-îf’. ; III. 


il  Faneta , cioè  il  Sole  innamorato 
délia  Nolle,  8 '.  la  F endetta  d’amo- 
re, 9".  la  Ptizzia  d' Orlando,  Ancône, 

1 Ü47,  in-4°-  J VL  H Mcdoro  incorona- 
to,  iragedia  di  lielofinc,  in-8®.,  sans 
date  et  sans  nom  de  lieu;  a".  édition , 
Rome,  i645,  in-S“.  VII.  Imitera  in 
varj  generi  a Principi  ed  altri,  etc. , 
con  alcune  discorsivc  inlomo  al  pri- 
mo libro  degli  Anrutli  di  Tacito, 
Bologne,  i63G;  Florence,  iti.Ji  , 
iu-4°M  VIII.  délia  Fnrtnna  d'F.ros- 
tnando  e Floridalba , Istoria,  Bolo- 
gne , 1 G|a , in-4°.  ; IX.  Poésies  di- 
verses,éparses  dans  plusieurs  recueils. 

G — E. 

Bonarelli  dei.la  rovere 

( Pierre),  fils  aîné  du  comte  Prosper, 
et  neveu  de  Guidubalde , naquit  dans 
le  sein  des  lettres , et  ne  fut  point  in- 
digne de  sa  naissance.  Il  acheva  ses 
études  à Rome , et  y fut  attache  au 
cardinal  Barbcrini , neveu  du  pape. 
11  fit  , vers  1640,  un  voyage  en 
France  avec  le  légat  extraordinaire 
Mazariui , qui  n’était  pas  encore  car- 
diual.  Son  père  espérait  qu’il  en  résul- 
terait un  changement  heureux  dans  b 
fortune  de  sa  famille;  mais  ces  résul- 
tats se  bornèrent  aux  agre’meuls  du 
voyage.  Après  la  mort  de  Prosper 
Bonarelli , son  fils  soutint  à Aucoue 
l’académie  des  Caligi  nosi , qu'il  avait 
fondée.  Pierre  cultiva  aussi  la  poésie 
dramatique,  et  l’on  a de  lui  : I.  Poé- 
sie drammaliche,  cioè , 1 la  Ninfa 
vitro  sa  ,fayola  pastorale , a".  il  Ce- 
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Jalo  e Procri,  melodramma  per  inter- 
mezzi,  3°.  il  V tdore  , melodramma 
allegorico,  4”.  la  Proserpina,  melo- 
dramma, 5°.  la  Debora , melodram- 
ma sacro;  II.  ÏOlmiro,  regi-paslo- 
rale , Rome,  i655,  in-iu  j *657, 
idem  ; III.  Poesie  liriche  , Ancône , 
i65i,  in-4°.  ; IV.  Discorsi  acade- 
mici,  Rome,  *658,  in- ta;  V.  quel- 
ques drames  et  mélodrames  restés 
inédits , ou  dont  les  éditions  ne  nous 
sont  pas  connues.  . Ci— É. 

BONAROTA.  V oy.  Michel-Ange. 

BONASONI  ( Jules  ),  peintre  et 
graveur  à l’eau  forte  et  au  burin,  né  à 
Bologne  à la  fin  du  i5r.  siècle,  mou- 
rut à Rome  vers  i564-  H fut  élève, 
pour  la  peinture,  de  Laurent  Sabbatini, 
et,  pour  la  gravure,  il  chercha  à imiter 
la  manière  de  Marc-Antoine  Raimon- 
di , et  y réussit  assez  bien.  Cet  artiste  a 
gravé  d’après  Raphaël , Michel- Ange, 
Jules  Romain , et  autres  maîtres  ies 
plus  célèbres.  Il  a exécuté  beaucoup 
de  sujets  d’après  ses  compositions.  11 
est  connu  aussi  sous  le  nom  de  Jules 
Bolognèse,  P— e. 

BON  ATI , BONATO  ou  BONATTI 
(Gui  ),  astronome,  ou  plutôt  astro- 
logue florentin  du  1 3*.  siècle , se  fit 
une  réputation  assez  étendue , en 
affectant  une  manière  de  vivre  éloi- 
gnée des  usages,  et  snrtout  en  pré- 
disant l’avenir.  On  a débité  sur  son 
compte  plusieurs  historiettes  qui  ont 
étérecucillies  par  les  compilateurs  des 
i5*.  et  |6\  siècles,  dont  la  crédulité 
égalait  la  patience.  Dans  le  nombre, 
il  en  est  une  assez  singulière  pour 
mériter  d’être  rapportée.  Les  troupes 
de  Martin  IV  assiégeaient  Forli , ville 
de  la  Romagnc , défendue  par  le  comte 
de  Montfcrrat , et  où  Bonati  s’était 
retiré,  et  qu’il  avait  adoptée  comme 
une  seconde  patrie  ; la  ville  était  sur 
le  point  de  capituler,  quand  Bonati 
annonça  au  comte  qu’il  repousserait 
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l’ennemi  dans  une  sortie,  mais  qu’il 

Î serait  blessé.  L’événement  justifia 
t prédiction,  et  le  comte,  qui  avait 
porté  avec  lui  les  objets  nécessaires  au 
pansement  de  la  blessure  qu’il  devait 
recevoir , se  trouva  fort  bien  de  cette 
précaution.  Bonati,  sur  la  fin  de  ses 
jours,  entra  dans  l’ordre  des  francis- 
cains , et  mourut  vers  l’an  1 3oo.  Ses 
ouvrages  d’astrologie  ont  été  recueillis 
par  Jacques  Canterus,  et  imprimés 
sous  le  titre  de  Liber  astronomicus  , 
par  Erard  Hatdolt,  à Augsbourg,  en 
*49>  , in-4°.  Celte  édition,  belle  et 
rare,  publiée  par  les  soins  de  Jean  • 
Engcl  ( J oh.  Angélus  ) , d’Aicba  en 
Bavière  , est  la  seule  que  doivent  re- 
chercher les  curieux.  W — s. 

BONAVENTÜRE  ( S.)  , général 
de  l’ordre  de  S.  François , naquit  en 
laai  ,à  Bognaréa,  en  Toscane.  Son 
nom  de  famille  était  Fidenza , et  il 
avait  reçu  au  baptême  celui  de  Jean  ; 
mais  sa  mère , craignant  de  le  perdre 
daus  une  maladie  qu’il  eut  à l’âge  de 
quatre  ans,  le  recommanda  aux  prières 
de  François  d’Assise.  Elles  furent 
exaucées , et  le  saint,  ravi  de  la  guéri- 
son inespérée  de  l’enfant , s'écria , en 
italien  : O buona  ventura.  C’est  de  IA 
que  le  nom  de  Bonaventure  fut  donne 
et  est  toujours  resté  à Jean  Fidenza.  Il 
entra , en  i a43 , chez  les  frères  mi- 
neurs , et  fut  envoyé  à Paris  pour  étn- 
dier,  sous  Alexandre  de  Haies.  Le  pro- 
fesseur, touché  de  la  candeur  et  des 
mœurs  innocentes  de  son  disciple,  di- 
sait qu’il  semblait  que  lepéchéd’Adam 
n’avait  point  passé  dans  le  frère  Bona- 
venturc.  Il  devint  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  théologie' , 
fut  reçu  docteur  en  iu55,  et  nommé,  ‘ 
l’année  d’après,  général  de  sou  ordre. 
La  régularité  y avait  déjà  souffert  de 
funestes  atteintes,  pr  l’avidité,  l’oisi- 
veté, la  vie  vagabonde  des  religieux  ; 
l’orgueil  même  et  te  luxe  s’étaient  in- 
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troduits  dans  un  grand  nombre  de 
maisons.  Bonaventure  vint  à bout, 
par  un  sage  mélangé  de  douceur  et  de 
fermeté,  de  rétablir  la  discipline  ré- 
gulière , et  de  foire  revivre  l’esprit  du 
fondateur.  Clément  IV  lui  offrit  Far- 
chcvèché  dYorck , (pi’il  refusa.  On 
raconte  qu’après  la  mort  de  ce  pontife, 
les  cardinaux  furent  plus  de  deux 
mois  sans  pouvoir  s’accorder  pour 
lui  donner  un  successeur,  et  qu’alors 
ils  s’engagèrent , par  un  compromis 
solennel,  d’élire  celui  queBonaventure 
leur  désignerait , quand  ce  serait  lui- 
même.  11  nomma  Thibaut,  archidia- 
cre de  I.iégc , qui  était  alors  dans  la 
Terre-Sainte,  et  qui  prit  le  nom  de 
Grégoire  X.  Ce  pape  le  nomma  , en 
12^3,  à l’c'vcché  d’Albano,  cl  le  fit 
cardinal.  Celui  qui  était  chargé  de  lui 
en  porter  le  chapeau,  le  trouva  lavant 
la  vaisselle.  Grégoire  l’emmena  avec 
lui  au  second  concile  de  Lyon,  où  il 
mourut,  le  i5  juillet  1274,  dans  le 
cours  des  sessions,  des  suites  de  la 
fatigue  qu’il  avait  éprouvée  en  travail- 
lant à préparer  les  matières  qu’on  de- 
vait y traiter.  Le  cardinal  Pierre  de 
Tarentaise,  évêque  d’Ostie  , et  depuis 
pape,  sous  le  nom  d 'Innocent  F , 
prononça  son  oraison  funèbre  en  pré- 
sence de  tout  le  concile  qui  assista  à 
scs  obsèques.  Sixte  IV  le  mit , en 
1482,  au  nombic  des  saints,  et 
Sixte  V le  proi  lama  docteur  de  l’Église, 
et  lui  donna  le  surnom  de  Docteur  sé- 
raphique. Luther  le  regardait  comme 
un  excellent  homme  : Bonaventura 
prœstantissimus  vir  ; Bellarrnin  , 
comme  un  docteur  chéri  de  Dieu  et 
des  hommes.  On  attribue  à S.  Bona- 
veuture  l’institution  des  coufrairies  et 
l’usage  de  chanter  une  auticnne  en 
l’honneur  de  la  Sle.-Vicrgc,  à la  fin 
de  l'office  de  Complies.  Scs  ouvrages 
furent  recueillis  , pour  la  première 
fois,  à Rome,  en  1588-96,  par  l’or- 
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dre  de  Sixte  V , et  par  les  soins  du 
père  Buonafoco  Farnara,  franciscain, 
et  imprimés  en  7 vol.  in-fol.  Cette 
magnifique  édition  est  le  premier  ou- 
vrage et  le  plus  beau  pour  l’exécution 
qui  soit  sorti  de  la  nouvelle  imprime- 
rie du  Vatican.  C’est  sur  cette  édition 
que  fut  faite  celle  de  Lyon  en  1 668. 
11  en  a paru  une  plus  récente  a Ve- 
nise, 1751-56,  14  vol.  in-4°.  Les 
ouvrages  de  S.  Honaventure  consistent 
en  Commentaires  sur  l’É.criture- 
Sainte  et  sur  le  Maître  des  sentences , 
en  opuscules  dogmatiques,  moraux 
et  mystiques.  Cette  dernière  espèce  est 
celle  où  il  a le  plus  excellé.  11  passait 
pour  le  plus  grand  maître  de  son  temps, 
dans  la  vie  spirituelle.  Gerson  recom- 
mandait la  lecture  de  scs  ouvrages , 
et  les  regardait  comme  la  plus  excel- 
lente théologie  qui  eût  paru  jusqu’à  son 
temps.  Tout  ce  qu’il  a écrit  sur  la  dé- 
votion en  général , sur  les  devoirs  des 
religieux  en  particulier,  est  simple, 
clair,  instructif,  plein  d’onction,  dé- 
gagé des  questions  étrangères  et  méta- 
physiques qui  dégradent  les  autres 
ouvrages  du  temps  en  ce  genre:  on  y 
désirerait  seulement  plus  de  discerne- 
ment dans  le  choix  des  exemples,  qui 
sont  souvent  tirés  de  sources  peu  au- 
thentiques. C’est  ce  qu’on  remarque 
.principalement  dans  scs  Méditations 
surlaviede  J.-C.,  et  dans  le  Psautier 
de  la  Fierge , qui  contiennent  plu- 
sieurs révélations  qui  ne  paraissent 
sorties  que  de  l’imagination  des  au- 
teurs où  il  les  a puisées , beaucoup 
d’idées  outrées,  d’allusions  forcées; 
et,  du  reste,  il  est  douteux  que  ce  der- 
nier ouvrage  soit  de  S.  Bonaventure. 
Ses  Méditations  renferment  des  détails 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les 
É.vangiles.  On  a encore  de  lui  deux 
autres  ouvrages , le  premier  est  inti- 
tulé : Opus  sermonum  de  tempore  et 
de  sanctis , 1479,  iu-fol.;  le  second, 
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lu  nia  del  glorioso  Serafico  pa- 

t Ire  masser  San  Francesco , Milan, 

• 417,  in-  fol.  Sa  vie  a été  écrite  par 
l’abbé  Boule,  cx-cordelier.  La  Somme 
theologique  qui  porte  son  nom  est  un 
traité  de  théologie  composé  par  le 
P.  Trigose , capucin , sur  les  ouvrages 
du  saint  docteur,  Lyon,  1616,  a», 
édition.  T— n. 

BONaYENTURE  de  Saint-Ama- 
ile,  carme  déchaussé  d’Aquitaine, 
publia , vers  la  du  du  1 7'.  siècle , trois 
/volumes  iu-folio  sur  i’fiistoirc  ecclé- 
siastique et  civile  du  Limousin.  Ce 
grand  ouvrage  manque  de  méthode, 
et  n’est  pas  toujours  exact;  mais  c’est 
le  plus  grand  corps  d’histoire  que  nous 
ayons  sur  une  aes  provinces  de  l'an- 
cienne France;  il  a pour  titre:  la  Fie 
■de  S.  Martial , ou  Défense  de  l’apos- 
tolat de  S.  Martial  et  autres , contre 
les  critiques  de  ce  temps.  Le  premier 
volume  parut  à Clermont  en  1676  ; 
le  second  et  le  troisième  furent  impri- 
mes à Limoges,  en  1 685  et  1 685.  On 
trouve  dans  le  premier  l 'Histoire  des 
saints  du  Limousin;  et  dans  le  troi- 
sième, qui  est  le  plus  intéressant , 
l'I/istoire  du  Limousin  et  les  Anna- 
les de  Limoges , avec  les  antiquités 
de  la  province,  et  une  Introduction 
concernant  l’état  des  Gaules  et  du 
JLimosin  depuis  Jules  César.  — Un 
autre  Bonavestüre  de  Sisteron , 
prédicateur  capucin  , a composé  une 
Histoire  de  la  ville  et  principauté’ 
d’Orange , Avignon,  1^4 1 , in-4°. 
Le  premier  volume , contenant  cinq 
dissertations , est  le  seul  qui  ait  paru 
de  cet  ouvrage , qui  devait  compren- 
dre dix  dissertations  historiques  , 
chronologiques  et  critiques  sur  l’état 
ancien  cl  moderne  de  la  ville  et  prin- 
cipauté d’Orange.  V — ve. 

BON  AVENTURE  (le  Père).  Foy. 
Giraud  eau. 

BONAYIDIUS  , ou  BONAV1TI 
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( Marc-Mantua  ),  savant  juriscon- 
sulte de  l’adouc , originaire  de  Muu- 
toue  , (Y où  il  ajouta  à sou  nom  de 
baptême  celui  de  Mantua , professa 
le  droit  pendant  soixante  ans  dans  la 
première  de  ces  villes,  où  il  mourut 
en  «589,  âgé  de  quatre-vingt-douze 
ans , ou  le  a avril  i58o , selon  Toma- 
sini  et  Ghilini,  qui  le  nourmeut  Be- 
navidius.  Il  avait  composé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  , dont  on  peut 
voir  le  catalogucdans  1 ’Hisloria  gr  m- 
nasii  Patavini  de  Papadopoli.  Les 
principauxsout:  l.Dialogus  deennei- 
lio,  Venise,  1 54  > in-40.,  où  il  met 
la  décision  du  concile  au-dessus  de 
celle  du  pape , dans  les  questions  de 
foi , et  dans  celles  qui  tiennent  à la 
constitution  générale  de  l'Eglise.  H. 
Epitome  virorum  illuslrium  qui  vel 
scripserunt  , vel  jurisprudentiam 
docuerunt  in  scholis , Padoue,  i553, 
in-8".  Ces  vies  se  trouvent  avec  celles 
de  Fichard,  Padoue,  i565  ; et  celles 
de  Pandrolc,  Leipzig,  17a».  III.  II- 
lustrium  jureconsukorum  imagines , 
etc.,  Rome,  i56 6.  Ces  portraits  , gra- 
vés en  cuivre,  sont  au  nombre  de  vingt- 
quatre.  IV.  Observationes  legales , 
Venise , 1 545  ,in-8“.  V.  Millcloquii 
juris  centuria,  Padoue,  i56i  , in-4".  ; 
V I . Polymathia , libri  XII,  Venise, 

1 558 , in-8J.  T — d. 

BONBELLES.  Foy.  Bombeixes. 

BONCERF  ( Pierre-François  ) , 
né  à Chasaulx  , en  Francbe-Comté  , 
vers  1 745 , fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Besançon  en  1770.  Sou 
mérite  seul  lui  valut  une  place  dans 
les  bureaux  de  Turgot;  et  ce  fut  avec 
l’approbation  de  ce  ministre  qu’il  lit 
imprimer,  en  1776,  sous  le  nom  de 
Fraiwaleu , nue  brochure  intitulée  : 
les  Inconvénients  des  droits  féodaux. 
Cet  ouvrage  fut  dénoncé  au  parlement 
jjar  le  prince  de  Conti , et  condamné 
à être  Brûlé  par  un  arrêt  du  ji5  ft> 
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vrier;  l'autcnr  racine  fut  décrété,  et 
il  était  sur  le  point  d’être  poursuivi 
extraordinairement,  lorsque  le  roi  fit 
défense  au  parlement  de  s'occuper 
davantage  de  cette  affaire.  La  perse  • 
culion  à laquelle  Roncerf  s'était  trouvé 
eu  ljutte  augmenta  sa  célébrité , et 
son  ouvrage  n’en  fut  que  plus  recher- 
ché. Il  s’en  fît  un  nombre  considérable 
d’éditions  ; il  fut  traduit  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  et  les  prin- 
cipes qui  y sont  établis  ont  servi  de 
base  aux  décrets  rendus  le  \ août 
1 78g,  par  l’assemblée  constituante. 
J.a  meilleure  édition  est  celle  qui  fut 
donnée  par  l’auteur  en  1791  ; il  y a 
ajouté  une  préface  qui  reuiérme  des 
particularités  curieuses,  et  les  lettres 
que  Voltaire  lui  avait  écrites  à l’occa- 
sion de  cct  ouvrage.  Lorsque  Turgot 
eut  quitté  le  ministère,  Roncerf  se 
retira  dans  la  vallée  d’Ange , en  Nor- 
mandie, où  il  s’occupa  du  dessèche- 
ment des  marais  qui  rendaient  ce  beau 
pays  inhabitable  pendant  une  partie 
de  l'année.  Il  publia  à ce  sujet,  en 
1 786 , un  mémoire  qui  lui  mérita 
une  place  à la  société  d’agriculture  de 
Paris.  Son  projet  n’en  demeura  pas 
moins  sans  exécution,  et.  faute  d’un 
canal  de  trois  lieues  et  de  quelques 
coupures,  la  rivière  de  Dive  continue 
«l’enlever  à l’agriculture  un  des  meil- 
leurs cantons  de  la  France.  Le  duc 
d’Orléans  nomma  ensuite  Boncerf 
son  secrétaire,  et  il  était  encore  at- 
taché à ce  prince  à l’cpoque  où  la 
révolution  commença.  Il  ne  vit  dans 
cette  révolution  que  l’accomplissement 
des  voeux  qu’il  avait  faits  si  long-temps 
pour  le  bonheur  de  la  France,  et  il 
accepta  la  place  d’officier  municipal  de 
ia  commune  de  Paris.  En  cette  qualité, 
il  fut  chargé  d’installer  le  tribunal  ci- 
vil dans  le  même  local  où  le  parlement 
avait  autrefois  condamné  son  livre,  et, 
le  1 1 octobre  1 790 } il  mit  les  scellés 
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sur  les  greffes  qui  renfermaient  la 
procédure  criminelle  faite  contre  lui; 
mais  son  caractère  ferme  et  franc,  dit 
un  écrivain  qui  l’a  connu,  lui  attira 
des  ennemis;  on  redoutait  sa  droiture 
et  la  sévérité  de  ses  principes;  et, 
pendant  le  régime  de  la  terreur , sous 
le  prétexte  de  ses  anciennes  liaisons 
avec  le  due  d’Orléans,  il  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  et  n’échappa 
à la  mort  que  d’une  seule  voix.  Le 
cliagrin  que  lui  causa  cette  nouvelle 
persécution  altéra  sa  santé,  et  il  mou- 
rut au  comment'! ment  de  1794.  On  a 
encore  do  Roncerf  : I.  un  Mémoire 
couronné  en  1 784  par  l'academie  de 
Châlons-sur-Marne  , sur  celte  ques- 
tion : a Quelles  sont  les  causes  les  plus 
» ordinaires  de  l’émigration  des  gens 
» de  la  campagne  vers  les  grandes 
» villes, et  quels  seraient  les  moyens 
» d’y  remédier?  # 11.  De  la  nécessi- 
té et  des  moyens  d’occuper  avanta- 
geusement tous  les  ouvriers , réimp. 
par  ordre  de  l’assemblée  nationale , 
Paris,  1789.  in-8 ; 111.  Moyens 
pour  éteindre  et  méthode  pour  liqui- 
der les  droits  féodaux , 1790,  in-8’.; 
1 V.  Réponse  h quelques  calomnies  , 

1 79 1 , in-8".  ; V.  La  plus  importante 
et  la  plus  pressante  affaire , ou  la 
Nécessité  et  les  moyens  de  restaurer 
l’agriculture  et  le  commerce , 1791- 
in-8".  ; VI.  De  l’aliénabilité  et  de 
l'aliénation  du  domaine  , 1791,  in- 
8 ’.  W — s et  M- — t. 

BONCHAMP(Abtus  de),  naquit  en 
1759.cn  Anjou,  d’une  famille  noblcet 
considérée.  Il  servit  avec  distinction 
dans  l’Inde,  [tendant  la  guerre  que  sou- 
tiutfla  France  pour  l’indépendance  des 
États-Unis  d’Amérique.  Au  mois  de 
mars  1 798  , lorsque  l’insurrection 
de  la  Vendée  .commença,  il  habitait 
tranquillement  son  château;  scs  opi- 
nions étaient  fort  modérées  ; il  ne  con- 
tribua en  rien  à soulever  les  paysans  f. 
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mais , après  qu’ils  se  furent  armés  ,• 
ayant  même  déjà  remporte  quelques 
avantages  sur  les  troupes  qu’on  avait 
envoyées  contre  eus  , ils  voulurent 
avoir  pour  chefs  les  hommes  pour 
lesquels  ils  avaient  du  respect  et  de  la 
confiance; ils  forcèrent  partout  les  sei- 
gneurs à se  mettre  à leur  tête.  D’EI- 
bée  et  Bonchamp  furent  portes  au 
commandement  dès  le  commencement 
d’avril.  Ils  eurent  d’abord  des  revers; 
mais  après  avoir  fait  leur  jonction  avec 
la  Roche  Jaqurleiti , que  les  paysans 
d’un  autre  canton  avaient  pris  pour 
chef  , ils  acquirent  une  supériorité 
marquée  sur  les  républicains.  Bressttirc 
fut  pris  , et  M.  de  Lcscure,  qui  était 
prisonnier,  fit  soulever  une  nouvelle 
portion  du  pays.  On  marcha  sur 
Thouars  , et  Boueharap  contribua 
beaucoup  à forcer  le  passage  de  la 
rivière  qui  défendait  cette  ville.  Ce  fut 
là  le  commencement  de  la  prospérité 
des  Vendéens  ; ce  fut  alors  que  cette 
guerre  prit  une  grande  importance,  et 
sembla  un  instant  devoir  décider  du 
sort  de  la  France.  Tous  les  habitants 
de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  en 
Anjou,  de  la  portion  du  Poitou  appelée 
Bocage , du  comté  de  Nantes , des 
marais  qui  bordent  la  côte  vers  l’cm- 
boucburedela  Loire,  étaient  soulevés, 
et  avaient  battu  et  chassé  les  troupes 
républicaines  ; celte  vaste  révolte  était 
composée  d’un  grand  nombre  de  pe- 
tites années  qui  n’agissaient  point  de 
concert,  dont  les  chefs  se  connaissaient 
à peine,  et  n’avaient  aucune  supério- 
rité de  commandement  les  uns  sur  les 
autres.  Cependant  toute  l’insurrection 
de  la  rive  droite  de  la  Sèvre,  ayant 
désintérêts  communs,  forma  bientôt 
une  armée,  qu’on  appela  la  grande  ar- 
mée vendéenne  ;céiail  là  que  sc  trou- 
vaient les  chefs  qui  ont  acquis  le  plus 
de  réputation  ; c’est  cette  armée  qui  a 
remporté  les  grandes  victoires , qui  a 
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pris  toutes  les  villes  environnantes , qni 
a fait  des  excursions  loin  du  territoire 
révolté,  qui  enfin  a donné  de  justes  in- 
quiétudes au  gouvernement  républi- 
cain. Bonchamp  faisait  partie  de  la 
grande  armée , et  habituellement  com- 
battait avec  elle  ; mais  cependant  il  n’a 
jamais  reconnu  positivement  les  ordres 
d’aucun  chef.  Il  commandait  les  Ange- 
vins des  bords  de  la  Loire,  et  quelques 
Bretons  qui  étaient  venus  se  joindre  à 
lui,  en  traversant  le  fleuve.  De  tous 
les  chefs  vendéens,  ilétait  leplushabile 
dans  l’art  militaire,  et  l’on  avait  une 
extrême  déférence  pour  ses  conseils. 
Eu  effet,  celte  armée,  où  l’on  trouvait 
lus  de  courage  que  de  science  , plus 
'ardeur  que  de  bon  ordre,  n’était 
guère  commandée  que  par  des  jeunes 
gens  qui  ne  connaissaient  pas  la  guer- 
re, des  vieillards  qui  manquaient  de 
force,  des  propriétaires  de  campagne, 
des  bourgeois  des  petites  villes , et  de», 
paysans  un  peu  intelligents.  Un  officier 
qui  avait  l’expérience  de  son  métier 
devait , surtout  dans  les  commence- 
ments, avoir  un  grand  avantage  sur 
les  antres.  D’ailleurs,  Bonchamp  avait 
le»  meilleurs  soldats  de  l’insurrection. 
L’Anjou , plus  riche  et  plus  civilisé  que 
le  Poitou,  avait  aussi  fourni  un  bien 
plus  grand  nombre  d’officiers,  et  la 
division  Bonchamp  était  toujours 
mieux  guidée  que  les  autres.  Le  ca- 
ractère du  chef  contribuait  aussi  à lut 
donner  une  certaine  autorité  due  à la 
«ni (rince  et  au  respect.  Sans  ambition, 
sans  vanité,  tranquillement  dévoué  an 
succès  de  sa  cause  , il  n’avait  rien  de 
bruyant , ni  d’eelatant  dans  le  carac- 
tère, et,  s’il  n’excitait  pas  l’cuthousias- 
ine,  il  obtenait  toujours,  sans  aucune 
contradiction , l’approbation  générale. 

Il  ne  fut  jamais  mêlé  dans  aucune 
intrigue , dans  aucune  rivalité.  Il  était 
doux  aux  vaincus , et  l’on  ne  cite  de 
lui  aucun  trait  de  rigueur  cruelle 
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L’année  fut  assez  souvent  privée  de 
sa  présence  ; il  était  malheureux  dans 
les  combats  , et  allait  rarement  au  feu 
sans  être  blessé  : il  l’avait  été  légère- 
ment dès  le  commencement  de  la 
guerre.  Après  la  pnse  de  Thouars,  il 
ramena  sa  division  en  Anjou  , tandis 
que  les  autres  chefs  allaient  attaquer 
Fontenay.  Cette  entreprise  échoua  ; 
elle  fut  renouvelée  huit  jours  après, 
et  cette  fois  Bonchamp  s’y  trouva  ; il 
entra  des  premiers  dans  la  ville  , et  y 
fut  grièvement  blessé  : c’était  vers  la 
fin  ac  mai.  Il  ne  reparut  qu'au  milieu 
de  juillet,  après  que  l’armée  vendéen- 
ne eut  pris  Saumur  et  Angers , et 
qu’elle  eut  été  repoussée  de  Nantes. 
Au  premier  combat,  Bonchamp  eut  le 
couae  fracassé.  Quelques  jours  après, 
d’Elbée  trouva  moyen  de  sc  faire  élire 
géuéralissime  , malgré  tous  les  bons 
esprits  de  l’armce,  qui  désiraient  ap- 
peler Bonchamp  au  commandement  : 
il  ne  le  regretta  pas  , mais  il  trouva 
ridicule  qu’on  eut  choisi  le  plus 
médiocre  de  tous  les  chefs  ( V oyez 
d Elbée  ).  Vers  le  mois  de  septembre 
1793,1e  gouvernement  républicain, 
après  avoir  tant  de  fois  échoué  dans 
ses  entreprises  contre  les  Vendéens, 
lit  de  plus  grands  efforts  , et  envoya 
contre  eux  des  armées  nombreuses, 
des  soldats  aguerris , des  généraux 
habiles  ; le  bas  Poitou  fut  bientôt  en- 
vahi, et  l’armée  de  Charettc  arriva , 
dispersée  et  battue , sur  les  bords  de 
la  Sèvre,  implorant  les  secours  de  la 
grande  armée.  Le»  chefs  sentirent  bien 
qu'il  s’agissait  du  salut  de  la  cause. 
L’armée  entière  se  rassembla  : elle 
avait  affaire  à la  brave  garnison  de 
Mayence,  qui  venait  d’obtenir  une 
capitulation  honorable  , et  que  les 
puissances  étrangères  laissaient  libre- 
ment combattre  contre  les  insurgés , 
uns  avoir  songé  à les  comprendre 
dans  les  condition»  imposées  à la  gaç- 
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nison.  Tous  les  généraux  vendéens 
étaient  réunis  ; ils  Ci  ent  des  prodiges 
de  valeur,  et  maintinrent  pendant 
quelques  heures  leurs  soldats  en  face 
d’un  ennemi  redoutable,  bonchamp, 
encore  souffrant  de  sa  blessure , et  te 
bras  en  écharpe,  arriva  avec  sa  divi- 
sion , et  décida  la  victoire  : elle  fut 
complète;lcs  républicains,  entourés  de 
toutes  parts  , dans  un  pays  sauvage  et 
couvert,  abandonnèrent  leur  artillerie 
et  leurs  bagages.  Le  lendemain,  Leîcure 
et  Charette  battirent  une  autre  divi- 
sion républicaine  à Moutaigu.  Empor- 
tés par  le  succès  , ils  poursuivirent  la 
route  qu’ils  avaient  prise , et  rempor- 
tèrent une  nouvelle  victoire  le  )our 
d’après  ; mais  on  était  convenu  d’un 
autre  plan  ; toute  l’armée  vcudc'cune 
devait  se  rassembler , et  attaquer  la 
garnison  de  Mayence  dans  sa  retraite. 
Bonchamp  ne  fut  pas  averti  assez  tôt 
du  changement  de  projets  ; il  attaqua 
avec  l’armée  d’Anjou  toute  seule , et , 
au  lieu  d’uuc  victoire  complète , qui 
était  à peu  près  assurée , ou  fit  seule- 
ment éprouver  un  léger  échec  aux 
républicains  : cc  fut  une  grande  source 
de  reproches  et  de  division  entre  les 
chefs  vendéens.  Leur  mésintelligence, 
et  surtout  la  manière  dout  Charette 
voulut  séparer  entièrement  sa  cause 
de  celle  de  la  grande  armée,  contri- 
buèrent à la  chute  de  la  V eudée , qui 
pouvait  difficilement  résister  aux  for- 
ces dont  elle  était  assaillie  de  tous 
côtés.  Châlillon  , qui  était  comme  le 
centre  de  la  guerre  civile,  fut  pris; 
par  un  dernier  effort,  on  en  chassa 
encore  les  républicains  ; pendant  cc 
temps-là,  les  Mayençais,  plus  nom- 
breux, avançaient  du  côté  de  Mor- 
tagne.  Lesrure  leur  livra  bataillé  à la 
Trcniblayc;  il  fut  mortellement  blessé, 
et  ses  troupes  défaites  , avant  que  Bon- 
champ  pût  arrivera  son  secours.  Les 
républicains  «avancèrent  jusqu  àChol- 


let;  il  était  facile  de  voir  qu’une  bataille 
allait  décider  du  sort  de  l’armée;  Bun- 
cbamp  pensa  qu’il  fallait  se  ménager 
une  ressource.  Il  conseilla  de  se  reti- 
rer, en  cas  de  défaite,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire;  il  y avait  de  l’in- 
fluence ; il  savait  que  la  Bretagne  était 
prête  à se  soulever  ; il  était  cutouré 
d’officiers  angevins,  que  cette  idée 
11’eflVayait  pas  plus  que  lui.  Les  cliefs 
poitevins  ne  concevaient  pas  qu’on 
pût  quitter  le  sol  de  la  Vendée;  ils 
savaient  que  leurs  soldats  ne  voulaient 
eombaltrcque  pour  la  défense  de  leurs 
foyers  , et  ils  insistaient  pour  qu’il  ue 
fût  pas  question  de  s’en  éloigner. 
L’avis  de  Boncbainp  l’emporta,  cl 
l’on  détacha  quelques  troupes  pour 
assurer  le  passage  de  la  Loire.  Le  i 7 
octobre  >793,  les  armées  en  vinrcul 
aux  mains  devant  Chollet.  Les  Ven- 
déens combattirent  long-temps  , et 
avec  plus  découragé  et  d’acharnement 
qu’on  ne  leur  en  avait  encore  vu;  mais 
enfin,  Bonchamp  étant  tombe  atteint 
d’une  balle  dans  la  poitrine,  et  (PEU 
béc  étant  aussi  blessé  à mort , il  fallut 
quitter  le  champ  de  bataille.  Les  ré- 
publicains avaient  acheté  la  victoire 
trop  chèrement  pour  poursuivre  leurs 
ennemis,  et  pour  troubler  le  passage 
de  la  Loire.  Bonchamp  ne  put  voir 
celte  triste  retraite  ; il  passa  vingt- 
quatre  heures  dans  l’agonie  et  sans 
connaissance,  et  il  expira  comme  on  le 
descendait  de  la  barque  dans  laquelle 
on  lui  avait  fait  traverser  le  fleuve.  Ja- 
mais il  n’avait  été  aussi  nécessaire  à 
l’armée  ; on  avait  compte  sur  lui  pour 
la  diriger  dans  un  pays  qu’il  connais- 
sait ; il  n’jiv.iit  explique  à personne 
les  projets  qu’il  avait  conçus.  Au  mi- 
beu  de  l'horrible  détresse  de  cette 
population  fugitive,  à peine  eut-011  le 
loisir  de  songer  à uue  si  grande  perte, 
tant  on  était  saisi  par  les  malheurs 
passés  et  par  la  terreur  de  l’avenir. 
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Bonchamp  fut  enseveli  au  bord  de  la 
Loire.  On  a rapporté  que  cinq  mille 
prisonniers  républicains,  amenés  jus- 
qu’à la  Loire  au  moment  uù  ou  allait 
la  traverser , avaient  dû  la  vie  aux 
instances  de  Bonchamp  , qui  avait 
empêché  de  les. massacrer.  Bonehanip 
expirait  à ce  moment,  et  c’est  aux 
sentiments  d’humanité  de  presquetous 
les  autres  généraux  vendéens  que  ces 
prisonniers  durent  leur  salut.  Quel- 
ques mois  apres,  plusicursd’eiilrc  eux, 
pour  sauver  Mmr.  de  Bonchamp  , qui 
était  prisonnière  à Nantes,  attestèrent 
qu’elle  avait  engagé  son  inari  à user  de 
sou  pouvoir  pour  sauver  les  prison- 
niers ; eette  circonstance  a donné  lieu 
au  récit  où  un  historien  a attribue  à 
Boneham  p cette  action  généreuse , dont 
il  était,  au  reste,  bien  capable.  A. 

BONCIÀRIO  ( M arc-Antoime  ) , 
savant  littérateur  italien  du  1 6' . siècle  , 
ne  dut  qu’à  lui -même  ce  qu’il  eut  de 
renoramce.il  naquit  le  y février  1 555, 
au  village  d’Anlria , à environ  six  mil- 
les de  Pérouse.  Son  père  avait  été 
cordonnier  dans  sa  jeunesse,  mais  sa 
mère  était  fille  d’un  médecin  , et  l’uti 
des  frères  de  son  père  était  ceclésiati- 
que  , et  virairc  de  l’archevêque  de 
Théate  , ou  Chicti , dans  PAhnnze. 
Bonciario  fit,  avec  beaucoup  de  diffi- 
culté , ses  premières  études  ; la  pau- 
vreté de  sesparcnlsnelcurpermettant 
pas  de  l’entretenir  à Pérouse,  il  allait 
tous  les  jours  prendre  des  leçons  dans 
UH  village  à deux  railles  d’Autria.  L’é- 
vêque de  Pérouse  le  rencontra  sur  lo 
chemin , l’interrogea , et  fut  si  satisfait 
de  scs  réponses,  qn’ii  le  plaça  dans  le 
séminaire  qu’il  avait  institue  dans  sou 
diocèse  pour  les  jeunes  gens  sans  for- 
tune qui  annonçaient  d’heureuses  dis- 
positions. Marc-Antoiney  avait  atteint 
l’âge  de  quatorze  ans , lorsqu’il  fut  at- 
taqué d’une  maladie  qui  lui  fit  perdre 
l’Usage  des  mains , et  bientôt  presque 
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entièrement  cclcsi  des  pieds.  Il  n’inler-  lis.  II  mourut  d’hydropisie , le  9 jan- 
roinpitpas  pour  cela  ses  études;  il  sa-  vier  1616.  Tous  ses  ouvrages  sont  en 
vail  très  bien  le  grec , le  latin , et  était  latiu.  Il  est  surprenant  qu’ayant  élc 
fortavancédaussaphilosophic,  quand  pendant  tant  d'années  infirme , estro- 
!c  cardinal-archevêque,  son  protec-  pic' et  aveugle,  il  en  ait  pu  dicter  un  si 
leur,  le  conduisit  à Rome,  et  lui  don-  grand  nombre,  et  en  soigner,  autant 
na  pour  maître  le  savant  Marc- Au-  qu’il  l’a  fait,  la  composition  et  le  styla. 
toine  Muret.  Cest  ce  qui  a fait  dire  Les  principauxsont:  I.  Grammatica, 
aux  spirituels  auteurs  d’un  Diction-  Pérouse,  1 5çp  , 1600,  1601,  i63o, 
nuire  universel  : « Muréto  fut  son  in-8°.  ; II.  Epistolœ , in  XII  libros 
» maître,  et  ce  fut  de  lui  qu’il  reçut  divisa,  Pérouse,  iGo3, 1604,  1612, 
«cette  manière  délicate  et  facile  de  161 3,  in-8".  ; III.  Serapliidos  lib. 

» s’exprimer  qui  fait  le  principal  carac-  III  aliaque  pin  poëmata  , Pérouse, 

» 1ère  de  scs  œuvres.  » On  sent  com-  1606,  in- 12.  Le  poème  intitulé  Sera- 
bien  ceux  qui  n’ont  pas  reconnu  dans  plus  est  en  l’honneur  de  S.  François 
Muréto,  habillé  à l’italienne,  le  célèbre  d’Assise.  IV.  Idjrllia  et  Selectaru  n 
Muret,  sont  en  état  d’apprécier  et  les  epistolarum  centuria nova , cum  ne- 
œuvres  du  maître  et  celles  du  disciple,  curiis  du  abus  , Pérouse,  1607,  in- 
Bonciario,  qui  avait  alors  dix-neuf  12 ;X . Opuscula  decern  varii  argu- 
ant,, ne  resta  que  deux  ans  à son  menti,  Pérouse,  1607,  in-ia;YI. 
école.  Les  progrès  qu’il  y fit  engagèrent  Exlaticus  ,sive  de  ludicrâpoèsidia- 
le  cardinal  à le  renvoyer  à Pérouse  en  logtis,  Pérouse,  1607,10-8".;  i6t5, 
1577  , avec  l’emploi  de  directeur  du  in-8". , etc.  VII.  Triumphus  au gus- 
séminaire  où  il  l’avait  fait  élever.  Il  lus,  sive  de  Sanctis  Férus  iœ  trans- 
quitta  celte  direction  à la  mort  de  son  Litis,  libri  1 F,  Pcrouse,  1 G 1 o,  in- 1 2. 
bienfaiteur,  y fut  rappelé  ensuite,  et  Nous  ne  parlerions  pas  de  ce  demies 
occupa  de  plus  avec  un  grand  succès  poème,  s’il  n’avait  pas  plu  aux  sa- 
la chaire  de  belles-lettres.  Il  y renonça  vauts  auteurs  du  Dictionnaire  uni- 
eu  i5t)o,  lorsqu’il  eut  entièrement  versel , tant  de  fois  cité  , de  traduire 
perdu  la  vue  ; mais  le  nouvel  arche-  ce  Triumphus  augustus  , au  sujet 
vêque  l’y  rappela  encore,  et  voulut  d’ime  translation  de  Saints,  par  la 

2 u’il  reprit , malgré  sa  cécité,  le  cours  Triomphe  d"  Auguste.  Nous  avons 
e ses  leçons.  Il  eut  alors,  entre  autres  relevé  bien  des  bévnes  de  ces  mes- 
écolicrs,  son  propre  père,  qui , s’étant  sieurs  ; peut-être  celle-ci  sera-t-elle  la 
déterminé  h entrer  chez,  les  jésuites,  dernière;  nous  en  trouverions diffici- 
et  ne  sachant  pas  le  latin,  voulut  com-  lcment  de  plus  comique.  G—-  É. 
menrer  par  l’apprendre.  Les  soins  BONCORK(Tiiomas),  docteur  ci» 
assidus  de  son  fils  le  mirent , en  six  philosophie,  eu  médecine  et  en  droit , 
mois , en  état  d’entendre  tous  les  livres  du  1 7e.  siècle,  aggrégé  à Punivcrsitc 
d’cglisc.  La  réputation  de  Bonciario  lui  de  Naples , est  auteur  d’un  ouvrage 
attira  des  propositions  avantageuses  sur  une  maladie  épidémique  : De po- 
dela  part  aes  universités  de  Bologne  pulari,  horribili  ac  pestilenli  puttu - 
et  de  Pise  ; le  cardinal  Borromée , ris  , annexarumque  pnrtium  affec- 
archevêque  de  Milan,  voulait  aussi  linne , nobïlissimam  urbem  Neapo- 
lui  confier  la  garde  de  la  bibliothèque  tint  ac  totum  fera  regmtm  vexante, 
Ambrosicnnc;  mais  sa  cécité  lui  servit  consilium,  Naples,  1G22,  iu-4". 
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BOND  ( Jean  ) , naquit  en  Angle- 
terre , dans  le  Sommersetsbire , en 
1 55o.  Il  fut  nommé  , en  1 579 , rec- 
teur de  l’école  gratuite  de  Tauntou. 
Après  avoir  consacré  plus  de  vingt 
ans  à l'éducation  publique , il  quitta 
cette  carrière , et  exerça  la  médecine. 
Quelques  uns  de  ses  amis  ayant  vu, 
par  hasard  , un  recueil  de  remarques 
sur  Horace,  qu’il  avait  autrefois  dic- 
tées à scs  élèves , rengagèrent  à les 
publier.  Bond  y consentit , et , en 
1606,  il  donna,  à Londres , une 
édition  des  œuvres  complètes  d’Ho- 
race , accompagnée  de  petites  notes 
marginales,  faibles  et  sans  érudition, 
comme  eu  Grent  depuis  Farnabe , 
Minetl  et  Junker.  On  compte  près  de 
cinquante  réimpressions  de  cc  com- 
mentaire , et  il  n’est  certainement  pas 
aisé  de  comprendre  la  cause  d un 
pareil  succès.  On  ne  peut  guère  la 
trouver  que  dans  la  faiblesse  même  de 
ces  notes,  qui  les  a tendues  propres 
au  très  grand  nombre  des  lecteurs  peu 
instruits,  et  peut-être  aussi,  dans  la 
forme  portative  donnée  à la  plupart 
des  éditions.  Celle  que  M.  Achaintrea 
publiée  eu  1806,  à Paris,  n’a  pas  ce 
mérite , car  elle  forme  un  gros  volume 
in-8  '.  ; mais  elle  en  a un  autre.  L’im- 
pression en  est  fort  belle  , et  l’éditeur 
a reva  soigneusement  le  texte,  qui, 
depuis  Bond  , c’est-à-dire  , depuis 
deux  siècles  , avait  reçu  d’utiles  ainé- 
liorations.  Bond , que  Saxius  a fort 
justement  nommé  minorum  genlium 
■philologus , a fait  sur  Perse  le  même 
travail  que  sur  Horace  , mais  avec 
beaucoup  moins  de  succès.  La  pre- 
mière édition  de  ses  Notes  sur  Perse , 
parut  à Londres,  en  1 Gt 4 > deux  aus 
après  sa  mort , arrivée  le  3 août  1 61  a. 
Elles  furent  imprimées  à Paris,  pour 
la  première  fois,  en  i64i- — Il  y a eu 
d’autres  écrivaius  du  même  nom  , sur 
lesquelson  peut  vouChaulepic.  B— ss. 
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BOND  AM  ( Pierre  ) , naquit  A 
Campcn  eu  1727.  Après  avoir  été 
successivement  professeur  dans  les 
écoles  de  Campen  et  de  Zutphcn  , et  à 
l’université  de  Hardrrwick  , il  passa , 
eu  1773,  à celle  d’Utrecbl.  Son  pre- 
mier ouvrage,  qui  parut  à Franecker , 
en  1 74*3 , est  intitulé  : Specimen  ani- 
madv.  critic.  ad  lue  a quaedam  juris 
cwilis  drpravata.  Il  publia  ensuite 
deux  dissertations , l’une  De  linguæ 
gnectecognitione  jurisconsulte  neces- 
sarid,  Zutphcn,  1765,  in-4°.;  l’autre, 
Pro  Grtecis juris  inlerprelibus,  1 7(0, 
in-4°>  ; et  quatre  harangues  académi- 
ques, en  1762 , 73,  78  et  79.  Nous 
ne  citerons  que  la  dernière,  qui  traite 
de  l’Luion  des  Provinces  en 
elle  est  accompagnée  de  notes  histo- 
riques. Boudam  a donné  , eu  hollan- 
dais, un  recueil  des  chartes  des  ducs 
de  Gtieldre,  Utrecht,  in-fol.,  1783  , 
89  et  95. 11  ne  faut  point  oublier,  dans 
la  liste  de  ses  productions , ses  deux 
livresde  V a rite  lecliones  ; il  y corrige, 
soit  par  conjecture,  soit  avec  le  secours 
des  manuscrits , un  grand  nombre  do 
passages  dans  les  jurisconsultes  et  les 
littérateurs  anciens.  Bondam  est  mort 
le  6 février  1800.  B — ss. 

BONDE  (Gustave,  comte  de), 
sénateur  de  Suède,  issu  d’ime  famille 
qui  a donné  plusieurs  rois  à ce  pays.  Il 
était  né  à Stockholm  en  1682  , et 
parvint  assez  jeune  à la  dignité  de 
sénateur.  Uuc  grande  assiduité  à l’é- 
tude , et  des  voyages  dans  les  princi- 
paux pays  de  l’Europe  lui  avaient  fait 
acquérir  de  vastes  connaissances  ; il 
était  versé  flaus  la  théologie,  la  cliimie, 
l'histoire  et  les  antiquités.  Les  savants 
honoraient  en  lui  un  protecteur  zélé  et 
généreux.  Il  fut  long-temps  chance- 
lier de  l’université  d’Upsal,  et  prési- 
dent de  la  société  littéraire  établie  dans 
la  même  ville.  Sorti  du  sénat  prudanl 
les  troubles  de  la  diète  de  1738,  il  y 
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rentra  en  1 760.  Il  mourut  en  1 764  , 
êgé  de  quatre-vingt-trois  aus.  Ou  a du 
comte  de  Bonde  plusieurs  ouvragesen 
suédois , dans  lesquels  il  met  en  avant 
quelques  opiuions  singulières  sur  l’o- 
rigine des  peuples  du  Nord,  et  en 
particulier  acs  Finois,  qu’il  lait  des- 
cendre des  dis  tribus  dispersées  d’Is- 
raël. B a laissé  en  manuscrit  des 
Mémoires  sur  la  Suède,  pendant  le 
règne  de  Frédéric  I". , qui  renfer- 
ment des  détails  intéressants , et  dont 
il  a paru  un  extrait  à Stockholm,  eu 
*779-  C— au. 

BONDT  ( Nicolas  ),  naquit  en 
175a,  à Voorbourg,  dans  la  pro- 
vince de  flollande.  11  commença  à se 
faire  connaître  par  une  thèse  sur 
l’épître  apocryphe  de  Jérémie,  qu’il 
soutint  à Utrecht,  en  1753,  sous  la 
présidence  du  célèbre  Wesseling:  elle 
a été  imprimée.  En  1754,  il  donna, 
dans  la  même  ville,  une  édition  très 
soignée  des  Lectiones  varice  de  Vin- 
cent  Contareni.  Son  Histoire  de  la 
confédération  des  Provinces-Unies 
parut  à Utrecht  en  1 7 5G  ; il  y joignit 
un  commentaire  sur  le  préambule  et 
les  premiers  chapitres  de  l’acte  d’U- 
iiion.  Cette  même  année , il  publia  une 
dissertation  De  polygamid,  qui  lui 
mérita  le  degré  de  docteur  en  droit. 
On  a encore  de  lui  un  Recueil  des 
Harangues  de  Burmann  ( senior  ); 
la  Haye , 1759,  iu-4°.  Il  avait  promis 
une  édition  des  Èthiopiques  d’Hélio- 
dore  ; mais  il  abandonna  la  littérature 
pour  les  affaires.  A juger  de  Boudt  par 
ce  qu’il  avait  écrit,  et  par  les  éloges 
de  ses  coutcmporaius , il  aurait  pu  se 
faire  un  nom  distingué  dans  les  lettres 
savantes.  Burmann  (second  ),  dans  ses 
notes  suri’  Anthologie  latine,  l’appelle 
juvenis  egregius  , jurisconsultus 
erudilionis  et  ingenii  non  nisi  prœ- 
clara  miiuuitis.  Il  est  mort  en  1 793. 
Quelques  bibliographes  le  disent  édi- 
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leur  do  livre  intitulé  Triga  Opuscu- 
lorumcriticorum  rariorum  ; Utrecht, 
ï 755,  in-8  ’.  Ce  recueil , qui  a été  aussi 
attribué  à Van  der  Kem  , contient  les 
Loci  aliquot  restituti  de  P.  Avellanus, 
les  Annotaliones , et  les  Opiniones 
de  Mazzio.  B — ss, 

BONELLI  ( George  ) , professeur 
de  médecine  à Rome,  a publié  un  Me- 
moria  inlorno  all’oglio  di  Ricino , 
Rome.  1 783 , in-8°.  ; mais  il  est  prin- 
cipalement connu  pour  avoir  rédigé  le 
tcjtle  et  fuit  la  distribution  des  plantes 
d« l'ouvrage  intitulé:  Horlus  romanus, 
juxlasyslema  T oumeforlianump au- 
to strictius  dislributus , etc. , Rome, 
1773  , iu-fol.,  avec  cent  planches  co- 
loriées. La  suite  a été  continuée  par  le 
docteur  Nicolas  Martelli , qui  l’a  dis- 
posée suivant  le  système  de  Linné , et 
par  Liberato  et  Constantin  Sabbati, 
pour  les  ligures.  Ce  grand  ouvrage  a 
été  terminé  en  1784  ; il  est  conqiosé 
de  8 vol. iu-fol., doiitchacun  renferme 
cent  planches,  lia  peu  contribué  aux 
progrès  de  la  botanique  : ses  premiers 
auteurs  n’étaient  pas  au  niveau  des 
connaissances  acquises  à cette  époque. 
Ils  n’ont  publié  que  des  plantes  com- 
munes des  jardins , et  qui  étaient  déjà 
bien  figurées  dans  un  grand  nombre 
de  recueils  semblables  ; tandis  qu'ils 
auraient  pu  faire  connaître  une  foule 
de  plantes  particulières  i l’Italie,  et 
surtout  aux  environs  de  Rome.  .Malgré 
la  munificence  des  souverains  pontifes 
qui  favorisèrent  l’exécution  de  cet  ou- 
vrage, ou  ne  croirait  pas  , en  voyant 
la  gravure  et  l’enluminure , qu’il  a été 
fait  dans  la  ville  qui  était  alors  le 
ccutrc  des  beaux-arts.  D — P — s. 

BONER,  fabuliste  allemand  du  1 3*. 
ou  du  14*.  siècle.  On  ne  sait  au- 
cun detail  sur  sa  vie,  mais  011  a de  lui 
un  recueil  de  fables  rimees  emprun- 
tées, pour  la  plupart,  des  fabulistes  la- 
tins ; ce  recueil  est  peut-être  la  partie 
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la  plus  prccicusc  de  ce  qui  reste  des 
poésies  des  Afinne*inger(  troubadours 
allemands).  Les  fables  de  Bouer  ont 
de  la  grâce  cl  une  moralité  piquante; 
il  parait  quilles  avait  composées  pour 
laire  à son  protecteur , le  burgrave 
c Riedenburg,  et  c’est  probablement 
à cause  de  cela  que  Goltscbed  et  les 
éditeurs  suisses  des  poésies  des  Min- 
nesinger  ( Voy.  Bodmer  et  Breitii*- 
ger  ) les  ont  faussement  attribuées  à 
un  nomme  Riedenburg  ou  Binden- 
berg.  La  première  édition  de  ces  fables 
parut  à Bamberg , i^Gi  , petit  in-fôl. 
C’est  un  des  premiers  livres  imprimes, 
et  elle  est  très  recherchée  pour  sa  ra- 
reté ( Voy.  le  baron  d’Hcinekcn,  Idée 
d’une  collection  d’estampes , p.  070). 
La  plus  moderne  est  celle  d’Ober- 
lin  , publiée  à Strasbourg  , 1 78a  , 
iii-4®.  , sous  le  titre  do  Bonerii 
gemma , sive  Boner’s  Edebtein  , 
fabulas  ex  Phonascorum  ce 00  com- 
plexa  , ex  inclyta  bibl.  ordinis  S. 
Joli,  Hierosolymitani  Argentnr.  sup- 
plemenlum  ad  J.  G.  Scherzii  philo- 
sophiæ  mor.  g erman.  medii  <evi  spe- 
cimina.  On  a de  ce  recueil  plusieurs  ma- 
nuscrits de  valeur  fort  inégale.  G— T. 

BONET,  ou  BüNT  ( S.  ),  en  latin 
Bonus , Bouillis , uaquit  en  France , 
d'une  famille  distinguée , et  fut  réfé- 
rendaire ou  chancelier  de  S.  Sigc- 
bert  III , roi  d’Austrasie.  Il  jouit  de 
l’estime  publique  sous  quatre  rois  , 
pour  avoir  fait  fleurir  la  religion  et  la 
justice.  Après  la  mort  de  Dagobert  II, 
Thicrri  III  réunit  l’Austrasie  à la  mo- 
narchie française  , et  nomma  S.  Bo- 
net  gouverneur  de  la  province  de 
Marseille  , eu  (38o.  S.  Avil,  son  frère 
aîné,  évêque  de  Clermont , l’ayant 
demandé  pour  successeur , il  prit , en 
G89,  le  gouvernement  de  Cette  église  ; 
mais  après  dix  ans  d’épiscopat,  ayant 
eu  quelques  scrupules  sur  la  canonicité 
de  son  éjection,  il  consulta  S.  Thoau, 
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qui  vivait  alors  en  ermite  h Solignac. 
S.  Bonet  sc  démit  de  son  évcchc , et 
se  retira  à l'abbaye  de  Marlieu,  où  il 
vécut  quatre  ans  dans  les  pratiques 
d’une  austère  pénitence.  Il  revenait  de 
Rome , où  il  avait  lait  un  pèlerinage  , 
lorsqu’il  mourut  de  la  goutte , à Lyon, 
le  1 5 janvier  710,3  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans.  On  trouve,  dans  le  Re- 
cueil des  Bollandistes , sa  vie,  écrite 
par  un  moine  de  Sommon , en  Au- 
vergne, son  contemporain.  Il  y avait  à 
Paris,  près  do  St.-Morry,  une  chapelle 
sous  l’invocation  de  S.  Dont.  V—ve. 

BONET  DE  LATES,  médecin  et 
astrologue  provençal , juif  de  naissance, 
et  bon  mathématicien  pour  son  temps, 
vivait  au  commencement  du  i6\  siè- 
cle. II  est  principalement  connu  pour 
avoir  inventé  un  anneau  astronomi- 
que pour  mesurer  la  hauteur  du  soleil 
et  des  étoiles,  et  trouver  l’heure,  de 
nuit  comme  de  jour.  Il  en  enseigna 
les  divers  usages  dans  un  traité  qu’il 
présenta  au  pape  Alexandre  VI,  et 
dont  la  première  édition  , suivant  de 
Rossi  ( diz.  degl.  A ut.  Ebrei) , est  de 
Paris  , 1 5 06  ; mais  l’abbé  de  St. -Lé- 
ger en  a vu  une  de  Rome,  i4<P,  in- 
4°.  de  ta  feuillets,  à la  suite  de  la. 
Calculationc  composta  in  rima,  de 
Juliano  de  Dali  , et  du  Liber  qui 
compotus  inscribilur  ; il  est  intitulé  : 
Boneti  de  Laits,  medici  Provenza- 
lis , anuli  per  eum  composili  super 
aslrologiam  utililates  ; il  a été  réim- 
primé a Paris  , en  i5oq , t5ai  et 
1 534  , à la  suite  de  la  Sphère  de  Sa- 
crobosco.  Il  parait  que  l’auteur  s’éta- 
blit à Rome,  où  il  jouissait  d’nnc assez 
grande  réputation.  C.  M.  P. 

BONET  ( Jean-Pave)  ,né  dans  le 
royaume  d’Arragon , adjoint  au  géné- 
ral de  l’artillerie,  et  attaché  au  service 
secret  ( barlcl  servant  ) du  roi  Char- 
les II , s’occupa  avec  zèle  des  moyens 
de  rendre  la  parole  aux  muets.  Cet  art 
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admirable  paraît  avoir  etc  trotnré  en 
Espagne,  dan*  le  i6*.  siècle  , par 
Pierre  Ponce , bénédictin , selon  le 
témoignage  d’Ambroise  de  Morales , 
dans  sa  Description  de  l’Espagne , 
page  58.  On  rapporte  qu’un  nommé 
Gaspard  Burgos  n’avait  pu  entrer 
dans  un  couvent  qu’en  qualité  de  frcrc 
convers , parce  qu’il  était  sourd-muet  ; 
que  Pierre  Ponce , s’étant  chargé  de 
l'instruire,  trouva  le  secret  de  le  faire 
parler  , en  sorte  que  le  frère  pût  se 
confesser,  et  l’on  dit  même  qu’il  dc- 
viut  habile  dans  les  lettres,  et  qu’il 
composa  plusieurs  ouvrages  ; mais 
Pierre  Ponce  n’ayant  rien  fait  impri- 
mer sur  sa  découverte , et  sa  méthode 
11e  nous  étant  connue  que  par  ce  qu’en 
dit  Paul  Bonct,  l'ouvrage  où  ce  der- 
nier donne  les  règles  d’un  art  si  diffi- 
cile n’en  est  que  plus  curieux  et  plus 
intéressant.  Ce  livre,  devenu  rare,  a 
pour  litre  : Beduccion  de  las  letras , 
y arles  para  ensenar  a hallar  a los 
mutlos.  11  fut  imprimé  à Madrid,  chez 
François  Abarca,  en  iGuo,  iu-4°.,  fig. 
Un  des  savants  les  plus  distingués  que 
l'Espagne  ait  produits  dans  le  i8\ 
siècle,  Grégoire  Majans,  attribue  à 
Bonct  lui-même  la  gloire  d’avoir  trouvé 
cet  art  merveilleux , et  dit  que  cette 
invention,  par  laquelle  les  muets  ap- 
puen  lient  véritablement  à parler,  per 
quam  muti  verè  doccnlur  loqui , fait 
connaître  le  grand  génie  de  son  auteur, 
prjeslantissimum  Eoneti  ingenium 
prodit.  ( Specitnen  bibliothecœ  llis- 
pano-Majansianœ  ).  V — ve. 

BONET  ( Nicolas  ),  religieux  fran- 
ciscain du  i4'.  siècle,  surnommé  le 
Docteur  profitable  , à l’égal  duquel 
les  bibliothécaires  de  son  ordre  ont 
fait  des  recherches  si  peu  satisfaisantes 
qu’ils  ne  s’accordent  même  pas  sur  le 
lieu  de  sa  naissance.  Quelques  uns  le 
croient  espagnol,  d’autres  italien  ou 
sicilien  , et  enfin  d'autres  fiançais.  La 
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chose  n’est  pas  assez  mportante  pour  , 
donner  lieu  à une  discussion  ; et  cet 
auteur  11'aurait  pas  mérité  de  place 
dans  ce  Dictionnaire , s’il  n’avait  pas 
fait  du  bruit  pendant  quelque  temps, 
par  une  opinion  extrêmement  singu- 
lière , pour  ne  pas  dire  absurde.  U 
avança,  dans  un  de  ses  ouvrages,  que 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  : 
Femme  , voilà  votre  fils,  avaient 
produit  1’eflel  d’une  transubstantiatiou 
réelle  ; en  sorte  qu’au  moment  même 
•S.  Jean  était  devenu  le  fils  de  la  Vier- 
ge. On  ne  se  persuadera  pas  que  Bonct 
ait  pu  trouver  des  sectateurs  ; le  fait 
est  pourtant  vrai , et  leur  nombre  de- 
vint même  si  grand  qu’on  se  vit  obligé 
de  les  combattre  sérieusement  ; mais, 
pour  celle  fois , on  n’employa  des  deux 
côtés  que  l’arme  du  raisonnement;  et 
c’est  peut-être  la  seule  dispute  de  ce 
genre  qui  ait  eu  l'avantage  de  se  termi- 
ner sans  effusion  de  sang.  Ou  a de 
Bonet  : T.  Pust'dla  in  Genesim  ; II 
Comment,  super  quatuor  librossen- 
tentiarum  ; 111.  Intcrpretationes  in 
prœcipuos  libros  ArisloteUs  , prœ- 
sertim  melaphysicam.  Ce  dernier  ou- 
vrage a été  imprimé,  Venise,  i5o5, 
in-fol.  W — s. 

BONET  (Theopuile).  V.  11o.s-.net. 

BON  F AD  10  ( Jacques),  célèbre 
littérateur  italien,  naquit,  vers  le  com- 
mencement du  16e.  siècle,  à Gazano , 

Îrès  de  Salô  , diocèse  de  Brescia. 

I fit  une  partie  de  ses  éludes  à 
Vérone,  et  l’autre  à Padoue.  L’ambi- 
tion le  conduisit  a Rome,  où  il  dc.- 
vint,  peu  de  temps  qprès,  secrétaire 
du  cardinal  Mérinos,  espagnol, arche- 
vêque de  Bari.  Il  fut  trois  ans  auprès 
de  lui,  et  s’y  trouvait  très  heureux, 
quand  le  cardinal  mourut,  en  i555. 
Bonfadio,  place  au  même  titre  chez 
un  autre  cardinal , y éprouva  des  dé- 
sagréments qui  le  portèrent  à quitter 
Rome.  Depuis  ce  moment , sa  vie  fut 
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errante  et  précaire  ; il  retourna  â Rome, 
fit  un  voyage  à Naples,  revint,  alla  à 
Padoue,cn  passant  par  Florence  et 
Fcrrarc,  sans  trouver  nulle  part  où  se 
fixer  avec  quelque  avantage.  Dégoûté 
de  ce  mouvement  inutile  qui  avait  duré 
cinq  ans , il  résolut  de  se  fixer  à Pa- 
doue,  et  de  s’y  livrer  paisiblement  à 
l’étude;  il  y resta  quatre  ans  de  suite, 
à l’exception  de  quelques  petits  voya- 
ges dans  les  pays  voisins,  et  surtout  à 
Gazano,  sa  patrie  ; il  y possédait  un 
bénéfice  simple,  dont  la  collation  ap-T 
partenait  à sa  famille , et  qui  était  à 
peu  près  toute  sa  fortune,  depuis  que 
le  cardinaLRidolfoPio  di  Carpi  lui  eut 
retiré  une  pension  qu’il  lui  avait  assi- 
gnée sur  l'évêché  de  Vicence.  En- 
fin, en  i545,  la  république  de  Gê- 
nes lui  offrit  une  chaire  de  philoso- 
phie qu’il  accepta.  Il  y joignit  bientôt 
un  autre  emploi,  celui  de  continuer 
l’Histoire  de  ccttc  république.  Il  se  mit 
aussitôt  à l’ouvrage , et  ne  tarda  pas  à 
en  achever  cinq  livres,  qui  devaient 
être  suivis  de  plusieurs  autres  , à me- 
sure que  les  événements  en  auraient 
fourni  le  sujet  ; mais  sa  mort,  et  une 
mort  aussi  honteuse  que  cruelle , inter- 
rompit ce  noble  travail.  Il  fut  arrêté, 
accusé,  et  convaincu  d’un  crime  dont 
la  peine  était  le  feu;  on  obtint,  par 
grâce,  qu’il  eut  la  tête  tranchée  avant 
d’y  être  jeté.  Ce  fut  le  19  juillet  1 55o. 
On  a prétendu  qu’ayant  parlé  trop 
librement  de  quelques  famiilcs  nobles 
dans  son  Histoire,  elles  avaient  eu  le 
crédit  de  le  faire  arrêter  et  condamner 
sous  un  feux  prêt»  xte,  et  qu’il  était 
mort  innocent.  Les  auteurs  ont  varié 
â ce  sujet  ; mais  Tiraboschi  prouve 
clairement  ( Star . délia  letter.  ital. , 
tome  Vil , partie  a,  livre  IU , cha- 
pitre 1 ) que  l’accusation  n’était  que 
trop  juste,  et  que  le  crime  infâme  , 
auquel  un  si  beau  génie  s’était  livré  , 
fut  ce  qui  le  conduisit  i sa  perte.  Ou 
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n’a  de  lui  qu’un  petit  nombre  d’ou- 
vrages , mais  excellents,  et  qui  ren- 
dent plus  regrettable  cette  fin , aussi 
prématurée  que  funeste:  l.Annalium 
Gemtensium  ab  annp  1 5a8  récupéra - 
tte  libertalis  usque  ad  annwn  i55o, 
libri  quinque,  nunc  primum  in  lucem 
edili , etc.,  Pavie , 1 5Bf> , in-4°. , édi- 
tion extrêmement  rare  et  fort  chère, 
quoique  d’un  assez  petit  volume  ; la 
seconde,  insérée  dans  le  Thésaurus 
antiquitatum  Italice , imprimé  â Ley- 
de,  tom.  I,  part.  2,  est  corrigée  et 
altérée  en  plusieurs  endroits.  Il  en 
parut  une  meilleure  à Brescia,  1747» 
in-8".  La  première  avait  été  donnée 
par  Bartbelemi  Pascbetti,  médecin  de 
Vérone , qui  fit  une  traduction  ita- 
lienne de  l’ouvrage , et  la  publia 
la  même  année,  i586  , à Gênes  , 
petit  in -4°. , ibidem  , «597,  in -fol. 
Le  texte  latin  est  remarquable  par  sa 
concision  et  son  élégance.  II  fut  réim- 
primé avec  la  traduction  , Brescia,' 
1759,  iu-8°.  II.  Leltere  famigliari 
di  Jacopo  Bonfadio,  etc. , con  altri 
suoi  componimenli  in  prosa  ed  in  ver- 
so e colla  vita  delV  autore , scritta 
dal  sig.  conte  Giammaria  Mazztt- 
chelli,  Brescia,  1746,  in-8°.  Qua- 
rante-trois lettres  familières , une  tra- 
duction italienne  du  discours  de  Cicé- 
ron Pro  Milone,  et  un  petit  nombre 
de  vers  italiens  et  latins , composent  ce 
petit  volume  ; mais  il  a un  mérite  qui 
manque  à la  plupart  des  gros  recueils  ; 
il  ne  renferme  rien  que  d’exquis. 

G— É. 

BONFANTE  ( Ange-Matthieu  ), 
poète,  philosophe,  et  botaniste,  na- 
quit à Bllmne,  mais  d’une  famille 
originaire  de  Gênes , et  mourut  subi- 
tement en  1678.  11  a écrit  snr  diffe- 
rents sujets , et  a laissé quatre  ouvrages 
imprimés  et  plusieurs  en  manuscrit. 
Les  premiers  sont  : I.  la  Fortune  de 
Cléopâtre,  poème  héroïque,  Palcr- 
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me,  1644  ; II.  l’Amour  fidèle  de 
Blanche  de  Bassano,  poème  lyri- 
tragique,  Païenne,  1 653  ; III.  Re- 
cueil de  vers  ; IV.  Êpîlresurla  bota- 
nit/ue,  Naples,  Ses  ouvrages 

manuscrits  sout  : Focabularium  bo- 
tanicum.  Politicorum  civilium  et  œ- 
conomicorum  axiomata  epocha.  De 
morte  ampleclandd  et  de  vitee  con- 
templa carmen.  De  Lythiasi  ne- 
phritide , ac  renum  et  vesicce  vitiis 
1 juœstiones . Quatre  cents  Discorsi 
academici.  Les  Synonymes  de  la 
langue  italienne.  Ce  savant  était  l’ami 
de  Ùocconc, célèbre  botaniste  sicilien. 

D— P — s. 

"BONFINI  ( Antoine  ),  historien 
latin  du  1 5'.  siècle  , naquit  à Ascoli , 
daus  la  marche  d’Ancone , au  mois  de 
décembre  14^7.  11  fit  scs  études  dans 
sa  patrie,  sous  un  maître  alors  célèbre, 
et  connu  sous  le  nom  de  Itenoc  d’ As- 
coli. Il  enseigna  lui-même  les  belles- 
lettres,  et  fut  appelé  à Recanati,  pour 
y occuper  la  chaire  de  littérature  grec- 
que et  latine.  Il  fut , pendant  plusieurs 
années,  recteur  de  ce  collège,  et  les 
magistrats  de  cette  ville,  par  recon- 
naissance, lui  donnèrent  les  droits  de 
cité.  Sa  réputation  s’c'tant  répandue 
hors  de  l’Italie,  Mathias  Corvin,  roi 
de  Hongrie , l’appela  à sa  cour , et  l’y 
fixa  avec  le  titre  de  gouverneur  et  de 
maître  de  la  reine  Beatrix  d’Arragon  , 
son  épouse.  Mathias  étant  mort  en 
i49°>  Ladislas,  qui  lui  succéda , con- 
serva à Bonfini  ses  titres , scs  pen- 
sions, avec  la  mission  expresse  de 
continuer  jusqu’à  son  temps  l 'Histoire 
de  Hongrie,  qu’il  avait  commencée 
par  ordre  du  roi  Mathias.  Bonfini  la 
conduisit  jusqu’à  l’année  i495.  Il 
mourut  en  1 5 ni,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  Les  ouvrages  qu’on  a de 
lui  sont  : I.  Berum  Ungaricarum  dé- 
cades très , mine  demùm  industrie 
Martini Brenneri  Bistriçensis  Traits- 
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sylvani  in  lucem  edilœ  , etc. , Bâle , 
i543,  in-fol.  Cette  première  édition 
était  imparfaite , et  ne  contenait  que 
trois  décades,  de  quatre  et  demie  que 
l’auteur  avait  laissées.  L’ouvrage  est 
complet  dans  la  seconde,  divisée  en 
45  livres,  Bâle,  1 568 , in-fol.  ; et 
plus  encore  dans  la  troisième , Cuin 
additionibus  Jo.  Sambuci , Michaë- 
lis  Rilii,  Callimachi  Experientis , 
Nie  lai  Olai,  Alexandri  Corlesii 
et  Abrahami  Bakschay , Francfort , 

1 58i , in-fol.  La  plus  ample  est  la  5'. 
et  dernière , Cologne  , 1 Gr>o  , in-fol. 
Cette  histoire  est  estimée,  tant  pour 
l’exactitude  des  faits  , quoique  l’on 
puisse  reprocher  quelquefois  à l’au- 
teur trop  de  crédulité,  que  pour  l’ordre 
qui  y règne , et  surtout  pour  l’élc- 
gauce  du  style.  Les  défauts  qu’on 
y remîrq  1e  auraient  sans  doute  dis- 
paru, si  Bonfini  avait  eu  le  temps  de 
l’achever  et  de  la  revoir.  11.  Flavii 
Philostrati  Lemnii  libri  II  de  vitis 
sopliistarum  , Antonio  Bonfmio  in- 
terprète , ex  œdibus  Schurerianis  , 
1 5 1 6 , in  4"., traduction  peu  exacte, 
mais  édition  devenue  très  rare,  et  re- 
cherchée des  curieux.  Frédéric  Morel 
réimprima  cette  traduction , mais  avec 
beaucoup  de  corrections , dans  son 
édition  grecque  et  latine  des  Œuvres 
de  PhÙostrate,  Paris,  1608,  in-fol. 
Il  y joignit  la  traduction  , jusqu’alors 
inédite,  des  lettres  de  Philostrale,  par 
le  meme  traducteur.  III.  Hermogenis 
libri  de  arte  rheloricti  et  Aphlhonii 
sophiste  progymnastica,  Ant.  Bon- 
finio  interprète , Lyon  , i538  ; IV. 
In  Horalium  Flaccum  commentant, 
Rome,  sans  date,  in-4°. , réimprimés 
avec  les  Commentaires  de  Badius  As- 
censius  , Paris  , 1 5 1 Q , in-fol.;  V. 
Symposion  Beatricis , siVe  dialogi 
très  de  pudicitid  conjugali  et  virgi- 
nitate,  Bâle,  1571  et  1611,  in-8". 
Ce  petit  ouvrage  contient  de  grands 
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éloges  «lu  roi  Mathias, .et  encore  pins 
de  sa  femme  Beatrix  ; on  y voit  à 
quci  point  l’auteur  était  dans  les 
bonnes  grâces  deccs  deux  souverains. 
Il  fut  rais  à Borne  sur  V Index  libro- 
rum  prohibitorum.  On  a encore  de 
Bnnfioi  une  relation  de  la  prise  de 
Belgrade  par  Mahomet  II  eu  i "J art , 
qui  a été  insérée  dans  un  recueil  in- 
titulé Srrulromus  reru  ni  lurcico - 
pannonicar uin  , Francfort,  1(1.47, 

in-4".  G— e. 

BONFOS(  Manauem,  fils  d'Aimi- 
HAM),juifde  Perpignan,  n’est  connu 
que  par  son  Michàl-Jofi , c’cst-a-dire, 
perfection  de  beauté;  c’cst  une  espèce 
de  Manuel  lexique  où  il  donne  l’expli- 
cation des  termes  techniques  de  toutes 
le*  sciences  connues  de  son  temps; c’est 
line  Encyclopédie  en  miuiatuv.  On  lo 
cite  quelquefois  sous  le  titre  de  Liber 
definilionum ♦ I.c  texte  hébreu  aété  im- 
priraéà  Salonique,  1567, in-4". 

C.  M.  P. 

BONFRÈRE  ( Jacques  ),  en  latin 
Bonfrerius , né  en  1 5~3 , à Dinaud- 
«ur-Mcusc , se  lit  jésuite  en  1 591.  Il 
professa  la  philosophie,  la  théologie 
et  l’hebreu  A D<  uai,  et  mourut  ATour- 
Bai  le  ()  mars  irt43.  Nuis  avons  de  ce 
sarantdes  Commentaires  sur  le  P en- 
tateuqne , et  sur  d’autres  livres  de 
BEci iturr-Saiutc  ; ils  sont  estimés, 
parce  qu’ils  'ont  d’une  étendue  raison- 
nable, sans  anrune  digression  étran- 
gère au  sujet,  et  dégagés  des  questions 
scholastiques.  On  fait  cas  surtout  de 
scs  prolégomènes  , clairs  , methodi- 
ues  ; l’auteur  y a évité  les  questions 
e controverse , pour  se  renfermer 
dans  la  simple  critique  du  texte  et  des 
versions.  Le  P.  Toumemine  les  a 
réimprimés  dans  le  second  tome  de 
Menochius,  Paris,  1719,  in-fol.  Ces 
deux  ouvrages  sont  toujours  réunis 
dans  le  même  volume;  le  premier, 
sous  le  titre  de  PeiUateuchiis  Mosis 
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commentant)  illustralus  ; le  second1, 
sons  celui  de  Prœloquia  in  lotam 
Script  uram  sacrant , Anvers,  itirS , 
in-fol.Cest  donc  à tort  que  le  Diction- 
naire historique  en  fait  deux  volumes 
de  la  même  date,  de  la  même  ville  et  du 
uitiue  format.  Bonfrèrc  a fait  aussi  des 
Commentaires  latins  sur  Josué  , les 
Juges  et  Rutii,  Paris,  i65i,  in-fol.  Il 
en  avait  fait  encore  sur  les  livres  des 
Rois  et  des  Paralipomcncs,  qui  furent 
imprimés  àToumai,chcz  Adrien  Quia- 
que,  irt45,  2 vol.  in-fol.;  mais  le  feu 
ayant  pris  à la  maison  de  Quinque,  tous 
les  exemplaires  furent  réduits  en  cen- 
dres. Les  manuscrits  de  ces  commen- 
taires étaient  restes,  avec  tous  les  autres 
du  meme  auteur, dans  la  possession 
des  jésuites  des  Pays-Bas.  On  estime 
également  son  commentaire  sur  l 'O- 
nomaslicon , ou  Description  des  lieux 
et  des  villes  de  V Écriture-Sainte , 
ouvrage  très  utile  pour  la  géographie 
sacrée,  traduit  du  grec  d’Eusèbe,  par 
S.  Jérôme.  Le  commentaire  de  Bon- 
frère  fut  imprimé  à Paris  en  iG3i, 
in-fol.  Jean  Leclerc  en  a donné  une 
nouvelle  édition  en  1707  , in-fol. , 
avec  de  nouvelles  notes  et  avec  une 
carte  géographique  de  la  terre  pro- 
mise , mais  fort  dillërcnte  de  celle 
d’Adrichomius.  Boufrère  explique  la 
raison  des  changements  que  l’on  y 
trouve.  C.  T — y. 

BONG  VRS  ( Jacques),  calviniste, 
conseiller  <x  maître  d’hôtel  de  Hen- 
ri IV , l’un  des  plus  habiles  critiques 
de  son  temps , naquit  à Orléans  en 
i54rt.  Il  étudia  les  belles-lettres  à 
Strasbourg , sous  un  professeur  ana- 
baptiste; et  le  droit  à Bourges,  sous 
Cujas.  Henri  IV  , soit  comme  roi  de 
Navarre,  soit  comme  roi  de  France  , 
l’employa  pendant  près  de  trente  ans 
dans  les  cours  d’Allemagne , en  qualité 
de  son  résident  ou  de  son  ambassa- 
deur, et  11  retira  de  très  grands  ser- 
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vices  dans  les  négociations  les  plus 
importantes.  Ou  dit  que,  s’c'taut  trouve' 
à Home  lorsque  Sixte  V fulmina  sa 
fameuse  bulle  d'excommunication  con- 
tre ce  prince,  Bongars  y fit  la  re'ponse 
hardie  qui  est  sous  son  nom  dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  la 
ligne,  et  qu’il  eut  l’audace  de  l’allichcr 
lui-même  au  champ  de  Flore.  Cepen- 
dant il  est  certain  , par  son  Journal , 
conserve  dans  la  bibliothèque  de 
Berne,  qu’c'tant  parti  de  Vienne  en 
Autriche,  au  mois  de  mai  1 585 , 
pour  se  rendre  à Constantinople , il 
n’y  arriva  que  le  a5  juillet  suivant , 
de  sorte  que,  pour  peu  qn’il  y ait  sé- 
journe, il  n’est  guère  vraisemblable 
qu’il  ait  pu  faire  à Rome  la  réponse 
qu’on  lui  attribue , et  qui  est  datée  du 
6 octobre  do  la  même  année.  Bongars 
mourut  àl’aris  le  29  juil.  161a,  à cin- 
quante-huit auSjjavecla  réputation  d’un 
très  honnête  homme,  et  d’un  savant 
distingué.  Il  avait  acquis  une  grande 
particdesinanuscritsdc  la  bibliothèque 
de  St.-Bcnoît-sur-Loire,  dispersés  lors 
du  pillage  de  celte  abbaye  par  les 
calvinistes  ; plusieurs  de  celle  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  , dissipés 
dans  les  mêmes  troubles , et  les  restes 
de  ceux  de  Cujas.  Cette  précieuse  col- 
lection passa  depuis  dans  la  bibliothè- 
que publique  de  Berne,  qui  possède 
en  outre  un  recueil  de  plus  de  12 
vol.  in-fol.  de  mélanges,  concernant 
l'histoire  et  les  intérêts  publics  d’Alle- 
magne, de  Hongrie,  de  Bohême,  de 
la  succession  de  Juliers,  fait  par  Bon- 
gars , daus  le  temps  qu’il  résida  dans 
les  diverses  cours  de  l’empire.  J.  Sin- 
11er,  bibliothécaire  de  Berne,  a donné 
la  notice  de  tous  ces  manuscrits , ainsi 
que  du  Journal  de  son  voyage  à Cons- 
tantinople , et  d’ un  recueil  de  ses 
lettres  inédites,  très  utiles  pour  l’his- 
toire du  temps.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  : 1.  un  Recueil  des  historiens  des 
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croisades,  sous  ce  titre  : Gesta  Dei 
j>er  Francos , rive  Orientalium  ex pe~ 
dilionum  et  regni  Francorum  Iliero- 
solrmitani  scriptores  varii  coœla- 
nei,  in  imum  edili,  Hanau,  161 1,  2 
tom.  en  1 vol.  in-fol.  ; ce  recueil , 
que  l'on  joint  quelquefois  à la  Rysau- 
tine , contient  une  ancienne  mappe- 
monde de  Samtdo,  et  d’autres  cartes 
intéressantes  pour  l’histoire  de  la  géo- 
graphie. I.udewig  a consacré  un  des  j 
volumes  de  ses  Beliquiæ  manuscrip- 
torum  omnis  cevi , Francfort,  1 “5o, 
in-8°. , à recueillir  toutes  les  variantes 
et  notes  sur  les  divers  auteurs  réunis 
dans  la  GestaDei  per  Francos  A\.  Ja- 
cobi  Bongarsii  epistolæ,  Leyde,  1641; 
Strasbourg,  1GC0,  in-i  2.  Cette  der- 
nière édition  n’en  contient  qu’une  par- 
tie; les  mêmes,  traduites  en  français, 
avec  le  latin  à côté,  par  MM.  de  Port- 
Royal,  sous  le  nom  de  Brianville,  pour 
l’éancation  du  dauphin  , Paris,  1G68, 
1680,  in-ii,  2 vol.  ; la  Haye, 

1 695.  Dans  cette  dernière  édition , 
on  a retouché  le  style  de  la  traduction, 
rétabli  divers  passages  retranchés  dans 
l’cdiliou  de  Paris , et  ajouté  trente- 
quatre  IctlnAfrauçaiscs,  qui  n’avaient 
pas  été  im]ffllmrrs  avec  les  latines.  La 
première  partie  du  recueil  contient  les 
lettres  de  politique  adressées  aux  prin- 
ces , aux  ministres , etc.  ; la  seconde , 
celles  de  littérature,  à Cameraiius,  ami 
de  l’auteur.  Son  style  est  pur,  correct, 
élégant,  naturel,  presque  digne  du 
siècle  d’Auguste , quoiqu’il  n’ait  pas 
affecté , comme  les  Bembo  et  les  Ma- 
nuccs  d’en  banuir  toute  expression 
qui  ne  se  trouverait  point  dans  Cicé- 
ron. 111.  Collectio  Hungaricarum 
rerum  scriptorum  , Francfort,  1600, 
in-fol.  ; IV.  uuc  édition  de  Justin, 
avec  de  savantes  notes , Paris,  1 58 1 , 
in-8".  On  a encore  do  ce  savant  hom- 
me des  Notes  sur  Pétrone,  des  F a~ 
riantes  de  Paul  diacre.  Sinner  a fait 
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imprimer  à Lausanne,  1759,  in -8\ , 
des  Extraits  de  quelques  poésies  des 
ia'.,  i5  . et  >4'.  siècles,  tire'cs  des 
manuscrits  de  Botigars.  T— D. 

BONGABS  (le chevalier  de), lieu- 
tenant de  roi , de  l’école  militaire , 
avec  titre  de  colonel , a public  une 
traduction  française  des  Institutions 
militaires,  de  Végècc,  Paris,  1772, 
in- il.  lia  aussi  traduit  en  français 
l’éloge  de  Philippe  V,  ro:  d’Espagne , 
composé  par  don  JosefVieyra  de  CJa- 
vi;o,  Lodi,  17K0,  in- 8 . C.  M.  P. 

BONGARTEN  ( Awicaïus  ),  gen- 
tilhomme allemand  , chef  de  grande 
compagnie  d’armes  en  Italie,  rassem- 
bla, au  milieu  du  i4‘.  siècle,  un 
grand  nombre  de  ces  aventuriers  qui 
se  mettaient  à la  solde  des  puissances 
belligérantes  pour  combattre  en  leur 
nom,  et  qui  les  quittaient  ensuite  pour 
vivre  de  pillage  aux  dépens  des  peu- 
ples. Bongarten  agit,  en  1 358 , pour 
la  première  fois,  eu  chef  indépendant, 
lorsqu’il  se  mit  à la  solde  des  Sion- 
nois  avec  un  corps  de  douze  cents 
gendarmes,  pour  faire  la  guerre  aux 
Pc'rousins.  L année  suivante,  il  se  réu- 
nit à une  bande  plus  reikutablc,  con- 
nue sous  le  uom  de  gnftde  compa- 
gnie , et  commandée  par  le  comte 
Laudo.  Avec  elle,  il  dévasta  une  grande 
partie  de  l’Italie,  livrant  les  campa- 
gnes au  pillage,  et  obligeant  les  villes 
à se  racheter  par  d’énormes  contribu- 
tions. Malgré  ses  brigandages  , Bon- 
garten rentra  de  nouveau  au  service 
de  différents  princes  d’Italie  ; partout 
il  se  fit  connaître  pour  général  habile, 
pour  soldat  infidèle.  Sa  ns  respect  pour 
ses  engagements  les  plus  sacrés , il 
vendait  scs  services  aux  plus  offrants, 
et  il  trahissait  ses  serments  et  son 
honneur  dès  qu’il  y trouvait  quel- 
que avantage.  S.  S — 1. 

BONGIOVANNI  ( Antoine  ),  sa- 
vant littérateur  italien  du  18'.  siècle, 
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naquit  aux  environs  de  Vérone  en 
1 7 1 3.  Élevé  d’abord  par  un  frère  qui 
était  archi-prctre  à Lunigo , il  fit  le 
reste  de  scs  études  à Padoue,  sous  les 
plus  babiles  professeurs.  Il  en  sortit , 
également  versé  dans  le  latin,  le  grec, 
rhébrru,  la  théologie,  le  droit  civil  et 
le  droit  canon,  et  reçu  docteur  dans 
ces  dernières  facultés.  11  alla  se  fixer  à 
Venise,  où  il  se  lia  intimement  avec  le 
savant  Antoine-Marie  Zanctti,  garde 
de  la  bibliothèque  de  St.-Marc.  lis 
entreprirent  ensemble,  et  ils  curent  la 
gloire  d’achever  les  catalogues  des  ma- 
nuscrits grecs,  latins  et  italiens  de 
cette  riche  bibliothèque,  qui  ]iarurcnt 
sous  ces  deux  titres  : I.  Grœca  D. 
Marci  bibliotheca  codicum  manus- 
criptorum  per  tilulos  digesta , Ve- 
nise , 174°*  iü-fol.  ; 11.  Latina  et 
italien  D.  Marci  bibl.  codiùum  rna- 
nuscriptorum , Venise,  174*,  in-fol. 
Le  sénat,  satisfait  de  cet  ouvrage,  en 
récompensa  chacun  des  deux  auteurs 
par  le  don  dune  médaille  d’or  d’un 
très  grand  poids.  Bongiovanni  publia 
déplus:  III.  Grœca  scholia  scriplo- 
ris  anonymi  in  ffomeri  lliados  lib.  I 
ex  vetusto  cod.  bibl.  V enet.  Anton. 
Bonjoannes  eruit,  latine  interprcla- 
tus  est,  notisque  illustrai’ it , Venise , 
174°,  in-4".  ; IV.  Leontii  monachi 
ffierosolrmitani  quœdam  ad  histo- 
riam  ecclesiasticam  spectantia , etc. 
Ces  ouvrages  du  moine  fronce  ( et  non 
point  de  Leonzio  Monaco , comme 
l’appelle  notre  savant  Dictionnaire 
universel , etc.  ) , traduits  du  grec  en 
latin  par  Bongiovanni , et  accompa- 
gnés de  notes  et  d’observations  sa- 
vantes . ont  été  insérés  dans  le  tom.  VI 
de  la  Nova  Collectio  sanctissimorum 
conciliorumet  decretorum  du  P.  Man- 
si , Lucqucs,  1 752,  in-fol.  ; V.  Liba - 
wï  sophistœ  orationes  XV II,  Anto- 
nius  Bonjoannes  nvnc  primùm  è 
manuscriptorum  codd.  eruit , latine 
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Vertit,  nolisque  illustravU,  Venise  , 
1754,  in-4  ’•  > VI.  Theodoreli  opus- 
cula  duo  ruine  primiun  V ulgala , 
Venise,  r^So,  in-4”.,  etc.  Qu  ignore 
l’année  de  sa  mort.  G — é. 

BONGO,  en  latin,  Bungus ( Pier- 
re ),  chanoine  et  chantre  de  la  cathé- 
drale de  Bergame.,  *a  patrie,  dans  le 
1 6'.  siècle,  mort  le  2 4 septembre  1601, 
était  savant  dans  les  langues  latine , 
grecque  et  hébraïque  , les  belles- 
lettres  , la  musique  , les  mathéma- 
tiques, la  philosophie,  la  théologie, 
l’histoire,  l’écriture  sainte,  l’astrono- 
mie , et  aussi  dans  l’astrologie  et  la 
cabale.  Il  a laissé  un  traité  curieux  en 
deux  parties,  dont  la  première  édition 
est  intitulée  : De  tnyslicd  ruimero- 
runi  significations , Bergame,  i585, 
i584,iu-8'.}  la  seconde, à Venise, 
1 585 , in-8\,  avec  quelques  change- 
ments dans  le  titre  ; la  troisième  , à 
Bergame  , in-fol. , la  meme  année , 
sous  celui  de  Numerorurn  mysteria 
ex  abditis  plurimanim  disciplina- 
rum  fontibus  hausla,  réimprimé  en- 
suite j ibidem  , 1 599  , in-4°. , avec 
uu  appendice  , et  enfin  , Paris , 
1617  ou  1618,  in  - 4°.  Cette  der- 
nière édition  mérite  la  préférence.  Les 
critiques  sont  partages  sur  l’opinion 
qu'on  doit  avoir  de  cet  ouvrage.  Quel- 
ques uns  le  regardent  comme  un  re- 
cueil précieux  de  tout  ce  que  les  an- 
ciens ont  pensé  sur  les  nombres  et 
leurs  propriétés  ; et  d’autres  , comine 
une  compilation  laite  sansgoût  et  sans 
jugement,  d’une  multitude  d’historiet- 
tes plus  amusantes  qu’utiles.  W — s. 

BONICHON(  François),  pretrede 
TOratoire , professa  les  bcllcs-lcttrcs 
avec  distinction  dans  plusieurs  collè- 
ges, et  fut  ensuite  pourvu  de  la  cure 
de  St.-Miche!  d’Angers,  où  il  se  rendit 
recommandable  par  sa  vigilance , sa 
charité,  et  les  soins  qu’il  mit  à ins- 
truire son  troupeau  jusqu'à  sa  mort , 
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arrivée  en  1 fit) 2.  Il  est  connu  par  les 
deux  ouvrages  suivants  : I.  Pompa 
episcopalis,  Angers,  i65o,  in-fol., 
livre  rare,  compose  à l’occasion  de 
l’installation  de  M.  Arnauld  sur  le  siège 
d’Angers.  C’est  une  dissertation  sur  les 
ancieunes  cérémonies  observées  lors- 
que les  évêques  faisaieut  leur  première 
entrée  dans  leur  diocèse.  11.  L’ Autori- 
té épiscopale  défendue  contre  les 
nouvelles  entreprises  de  quelques  re- 
ligieux mendiants  , in-4".  1 Angers  , 
i658.  Al.  Arnauld  avait  rendu,  eu 
1 654  et  1 655 , des  ordonnances  pour 
soumettre  les  religieux  à son  appro- 
bation avant  d’exercer  le  ministère  de 
la  confession  et  de  la  prédication.  Ces 
ordonnances  furent  supprimées  par  le 
parlement,  et  maintenues  par  le  con- 
seil. Le  P.  Bonichon  composa  cet  ou- 
vrage pourles  soutenir.  T — d. 

BOMFACE,  général  désarmées 
romaines  d’Occidcnt,  naquiten  Thra- 
ce,  et  s’éleva  par  son  mérite  aux  pre- 
mières dignités  de  l’empire.  Dès  l’an 
4i3,  il  se  distingua  dans  la  défense  de 
Marseille  , assiégée  par  Ataulfe , roi 
des  Goths.  Promu  depuis  au  grade  de 
tribun,  ensuite  décoré  du  titre  de 
comte,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment en  Afrique  par  l’empereur  Ho- 
norius.  Il  sut  préserver  long-temps  la 
province  confiée  à scs  soins,  des  in- 
cursions de  cette  foule  d’ennemis  qui 
démembraient  l’Occident.  Généreux , 
et  plein  de  reconnaissance , il  fut  le 
seul  de  tous  les  courtisans  qui  n’aban- 
donna pas  l’impératrice  Placidie , tom- 
bée dans  la  disgrâce  de  son  frère  Ho- 
norius  ; et  les  secours  de  Boni  face 
aidèrent  cette  princesse  à soutenir  l’é- 
clat de  son  rang.  Elle  ne  fut  pas  in- 
grate : Boniface  obtint  toute  sa  con- 
fiance , et  fut  l’ame  de  scs  opérations , 
lorsqu’elle  devint  maîtresse  des  affai- 
res en  4^4  , pendant  la  minorité  du 
jeune  Valentinien  III,  son  fi  U.  La 
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faveur  dont  jouissait  Boniface  auprès 
de  l'impératrice  ne  tarda  pas  à exci- 
ter l’envie.  Une  brigue  odieuse  lit 
perdre  l'Afrique  sans  retour,  et  priva 
.l’empire  du  seul  homme  de  bien  qui 
pouvait  retarder  sa  chute.  Aëtius  et 
Félix,  qui  commandaient  tous  deux 
dans  l'Occident , s’unirent  pour  perdre 
un  homme  dont  la  vertu  leur  faisait 
ombrage.  Leur  premier  soin  fut  de  le 
noircir  dans  l’esprit  de  l’impc’ratrirc; 
ils  lui  firent  entrevoir  dans  la  conduite 
de  Boniface  des  projets  de  révolté. 
Placidie , effrayée , lui  ordonna  aussi- 
tôt de  se  rendre  à la  cour  ; mais , trom- 
pe’ de  son  côté  par  le  perfide  Aëtius., 
ui  n’avait  pas  erssé  en  apparence 
e se  montrer  son  ami , et  séduit  par 
scs  avis  secrets,  il  refusa  d’obéir.  Pla- 
cidie éclata  en  reproches,  et  le  déclara 
ennemi  de  l’empire.  A cette  nouvelle , 
Eouiiàcc  leva  des  troupes,  et  devint 
criminel  pour  venger  son  honneur 
flétri.  Après  d’assez  longues  alternati- 
ves de  succès  et  de  revers , n’écoutant 
que  son  ressentiment,  BoDÜacc  appela 
en  Afrique  les  Vandales,  qui , sous  la 
conduite  de  Gcuscric  , leur  chef , 
avaient  désolé  l’Espagne.  Tout  plia 
devant  eux;  Hippone,  Carthage,  et 
les  autres  villes  d’Afrique  furent  ra- 
vagées ; et  Genseric  fonda  une  nouvelle 
monarchie  sur  res  débris  de  la  gran- 
deur romaine.  Placidie  ne  tarda  pas  à 
être  éclairée  sur  la  perfidie  d’Aëtius, 
et  rendit  à Bonifier  toute  sa  bienveil- 
lance. Le  général , touché  de  repentir, 
voulut  détruire  son  ouvrage  ; mais  il 
fut  complctcmeutbattu  ,ct  les  Romains, 
découragés  par  tant  de  revers , ne 
virent  de  salut  que  dans  la  fuite.  Pen- 
dant ces  événements  , la  puissance 
d’Aëtius  devenait  de  plus  en  plus 
odieuse  à l’impcratricc  ; elle  résolut  de 
l'humilicr , en  lui  opposant  Boniface , 
quelle  créa  palriec  et  grand-maître  de 
la  milice  : celait  dépouiller  Aëtius, 
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jusqu’alors  rcvcîu  de  ecs  dignitc’s; 
celui-ci , furieux , revint  en  Italie  à la 
tète  des  troupes  de  la  Gaule.  Boniface: 
marcha  contre  lui  avec  les  légions  qui 
étaient  à Raveuue.  Les  deux  armées 
sc  livrèrent  un  combat  acharne,  dans 
lequel  Aëtius  fut  jjëfait  ; mais  Boniface, 
blesse  moi  tellement  de  la  main  de  sou 
rival , expira  peu  de  temps  après , l’ail 
43s  ( Voy.  Aëtius  et  Pi.scidie). 

L b E. 

BONIFACE  ( S.  ),  apôtre  de  la 
Germanie  , mérite  d’être  mieux  connu 
qu’il  ue  l’est  par  les  Dictionnaires  his- 
toriques , puisqu’il  rendit  l’Allemagne 
chrétienne,  et  qu’elle  lui  doit  sa  pre- 
mière civilisation.  Né  en  Angleterre, 
dans  le  Devonshire,  vers  l’anliBo  , il 
avait  reçu  au  baptême  le  nom  de 
JVinfrid,  qu’il  quitta  par  la  suite. 
Après  avoir  passe  treize  ans  dans  le 
monastère  d’Exeester , il  entra  dans 
celui  de  Nutccll , où  il  professa  la  rhé- 
torique, l’histoire  et  la  théologie.  A 
l’âge  de  treute  ans , il  fut  élevé  au 
sacerdoce  ; il  jouissait  déjà  de  l’estiiuc 
et  delà  confiance  de Brithwald,  arche- 
vêque de  Cantorbcry,  et  des  évêques 
de  la  province , qui  ne  délibéraient 
dans  leurs  synodes  qu’après  avoir 
demandé  son  avis.  A cetle  époque , 
une  grande  partie  de  l’Europe  était 
encore  idolâtre.  L’Angleterre  donna 
pour  apôtres , à l’Allemagne,  S.  Boni- 
face;  à la  Suède  , S.  Sigcfride,  ou  Si- 
froi  ; à la  Frise,  S.  Swidvert.  Ce  fut 
l’an  716  que  Boniface  conçut  le  pro- 
jet d’aller  prêcher  la  foi  aux  Frisons; 
mais  la  guerre  qui  s’etait  élevée  entre 
Charles  Martel  et  Badbod , roi  de  la 
Frise,  apportait  de  grands  obstacles  à 
cette  mission  ; cependant , Boniface 
était  déjà  arrive  à Utrecht,  capitale  du 
royaume,  lorsque  Radbod  refusa  de 
lui  laisser  commencer  les  travaux  de 
son  apostolat.  Le  saint  reprit  la  route 
de  la  Grande-Bretagne,  et  rentra  danse 
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son  monastère,  dont  il  fut  du  allié 
après  la  mort  de  Wiubert  ; mais,  se 
« i-ovaiit  appelé  à la  conversion  des 
infidèles , il  obtint  qu’un  autre  fût 
nomme  à sa  place;  et,  vers  1 année 
riü,  îl  sereudit  à Home,  où  Gré- 
goire Il  lui  donna  pleiu  pouvoir  de 
prêcher  l’Évangile  aux  peuples  de  la 
Germanie.  Boniface  commença  scs 
fonctions  apostoliques  dans  la  Thu- 
ringe  et  dans  la  Bavière.  Charles 
Martel  étant  devenu  maître  de  la 
Fi  ise,  par  la  mort  de  Radbod,  Bouifaec 
passa  troivans  dans  cette  contrée,  et 
v convertit  un  grand  nombre  d ido- 
lâtres. U parcourut  ensuite  la  Hesse  et 
la  Saxe,  baptisant  leurs  habitants , et 
consacrant  des  églises  dans  les  temples 
des  faux  dieux.  Grégoire  II  l’appela  a 
Borne  en  720  ; il  le  sacra  évêque, lui 
donna  un  recueil  de  canons  qui  de- 
vaient lui  servir  de  règle , et  le  re- 
commanda, par  des  lettres  particuliè- 
res , à Charles  Martel , aux  princes  et 
aux  cvêqncs  qui  pouvaient  le  servir 
dans  les  travaux  de  son  apostolat. 
Ce  fut  à cette  époque  que  Boniface 
cessa  de  porter  le  nom  de  If  infrid. 
De  retour  dans  la  Hesse , il  y fonda  des 
églises  et  des  monastères  ; il  fit  venir 
de  la  Grande-Bretagne  des  colonies 
de  prêtres , de  moines  et  de  religieu- 
ses , dont  les  noms,  pour  la  plupart , 
se  trouvent  inscrits  dans  les  martyro- 
loges et  dans  les  calendriers.  Tons  rcs 
collaborateurs  du  saint  apôtre  furent 
répartis  par  lui  dans  la  Tlturinge  , U 
Saxe  et  la  Bavière.  En  7 3»,  Gré- 
goire III  envoya  le  pallium  à Boni- 
fiée, en  l’établissant  archevêque  et 
primat  de  toute  l’Allemagne, avec  plein 
pouvoir  d’ériger  des  c’vechés  dans  tous 
les  lieux  où  il  les  jugerait  utiles.  En 
708 , Boniface  fit  un  troisième  voyage 
a Borne.  Le  pape  le  nomma  légat  du 
Saint-Siège  en  Allemagne.  Il  n’y  avait 
pour  toute  la  Bavière  que  l'évêché  de 
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Passau  ; Boniface  crigca  dans  ce  duché 
les  sièges  de  FrèiSingcn  et  de  Ratis- 
bonne.  11  établit  ensuite  l’évêché  d’Er- 
fort  ou  Erfort  pour  la  Thuringc  ; celui 
de  Barabourg , transféré  depuis  à Pa- 
derborn  , pour  la  Hesse  ; celui  de 
Wurtzbourg  , pour  la  Franconic  ; et 
celui  d’Eichsledt , dans  le  palatinatde 
Bavière.  Eu  739,  il  rétablit  le  siège 
de  Juvavia  ou  Saltzbourg , érigé  dans 
les  premières  années  du  meme  siccle 
par  S.  Rupert.  Grégoire  III  et  Zacha- 
rie, son  successeur,  confirmèrent  tout 
ce  que  Boniface  avait  fait  pour  l’église 
3’Allemagnc.  Charles  Martel  étant 
mort  en  74*1  Carloman , son  fils, 
lui  succéda  dans  la  mairie  d’Anstrasie  ; 
et , vainqueur  des  dues  de  Bavière  et  Â 
de  Saxe,  il  seconda  le  zèle  de  Boni- 
face  pour  la  propagation  de  la  foi  ; ce 
fut  même  par  les  conseils  du  saint, 
que , dégoûté  du  monde  , ce  prince 
reçut  l’habit  religieux  à Rome,  des 
mains  du  pape  Zacharie,  et  qu  il  fon- 
da, sur  le  mont  Soracte,  un  monas- 
tère , où  il  passa  plusieurs  années. 
Pépin  , frère  de  Carloman , ayant  cte 
élu  roi  de  France  en  762,  voulut  être 
sacré  par  l’cvêque  le  plus  célèbre  de 
ses  états  : il  choisit  Boniface.  (j|croit 
que  ce  prélat  n’avait  point  approuvé 
le  changement  de  dynastie,  la  réclu- 
sion de  Childcric  III  jjans  la  monas- 
tère de  St. -Berlin , et  celle  de  Thicrri , 
fils  du  dernier  roi  mérovingien,  dans 
l’abbaye  de  Fontcnellf,  en  Norman- 
die ; mais  il  sc  rendit , avec  tous  les 
ordres  de  l’état , à cette  décision  du 
pape  Zacharie,  « qu’il  valait  mieux 
reconnaître  pour  roi  celui  en  qui  rési- 
dait l’autorité  suprême.  » Meliàs  esse 
ilium  vocari  regem  , apud  quem 
Slimma  potestus  consisterez  Boni- 
face  sacra  Pepin-lc-Brei  a Soissons.  11 
présida  eusuite  an  synode  qui  fut 
assemblé  dans  celle  ville.  Quoiquil 
fût  depuis  long-temps  cvêqnc,  il  u’a- 
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Tait  point  encore  de  siège  fue.  Pépin 
le  nomma  à l’èvêchc'  de  Mayence , et 
le  pape  Zacharie,  érigeant  ce  siège  en 
métropole , lui  soumit  les  évêchés  de 
Cologne,  de  Tongres , d’Otrecht , de 
Coircetdc  Constance;  les  évêchés  de 
Strasbourg , de  Spire  et  de  Worms , 
qui  relevaient  précédemment  du  siège 
de  Trêves,  et  tous  les  évêchés  que 
l’apôtre  d’Allemagne  avait  institués. 
Boniface  tint  au  moins  huit  conciles 
dans  la  ThuriDge,  la  Bavière , l’Aus- 
trasie  et  la  Ncustrie.  Il  est  appelé  légat 
de  S.  Pierre  ou  du  Saint-Sicge  dans  le 
premier  concile  qu’il  assembla  eu 
Allemagne. Ou  voit,  par  les  actes  des 
conciles  de  Leptines  et  de  Soissons, 
que  les  pouvoirs  attachés  à sa  dignité 
de  légat  s’étaient  aussi  étendus  en 
Fiance.  En  746,  il  fonda,  dans  le 
cercle  du  Baut-Rhin  , l’abbaye  de 
Fulde,  qui  a produit  tant  d’hommes 
célèbres , et  dont  l'abbé  fut  déclaré , 
en  f)<i8,  primat  de  tous  les  abbés 
d’Allemagne.  Boniface  avait  déjà  fondé 
plusieurs  autres  abbayes  à Fidislar, 
à Iiamclbourg,  à Ordurf  ; et  il  faut  le 
remarquer,  parce  que,  dans ces  temps- 
là , la  construction  d’un  monastère 
ctail^p  commencement  d’un  bourg  ou 
d’une  ville.  Boniface  fit  venir  d’Angle- 
terre les  ouvrages  de  Bède , dit  le 
Vénérable,  et  qu’il  appelait  la  lampe 
de  l’Église  ; tes  Épîtres  de  S.  Pierre, 
écrites  en  lettres  d’or,  et  plusieurs 
autres  livres.  Sn  754  , il  choisit  pour 
soq  successeur,  avec  la  permission  du 
pape  Zacharie  et  celle  au  roi  Pépin , 
S.  Lidlc , qui  avait  été  moine  de  Mal- 
besbury;  c’était  un  de  scs  nombreux 
disciples , presque  tous  venus  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  le  sacra  arche- 
vêque de  Mayence  en  754.  Libre  dé- 
sormais des  soins  de  l’épiscopat,  il 
reprit  ses  courses  apostoliques  pour 
la  conversion  des  infidèles.  Il  prêchait 
l’Évangile  aux  peuples  barbares  qui 
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habitaient  les  côtes  les  plus  reculées  de 
la  Frise.  Il  avait  fait  dresser  des  tentes 
auprès  de  Dockum,  à six  lieues  de 
Lewarden  ; il  devait  administrer  en 
pleine  campagne  la  confirmation  aux 
néophytes,  dont  le  nombre  trop  grand 
n’eût  pu  tenir  dans  une  église.  Des 
barbares  armés  fondirent , la  veille  de 
la  Pentecôte,  sur  ce  camp  de  chrétiens 

Iiaisibles,  et  massacrèrent  Boniface, 
e 5 juin  7 55.  Avec  lui  périrent  Eoban, 
évêque,  trois  prêtres,  trois  diacres, 
quatre  moines,  et  quarante-huit  laï- 
ques. Boniface  était  âgé  d’environ 
soixante-quinze  ans.  Son  corps  fut 
transféré  successivement  à ütrccht , à 
Mayence  et  à Fulde.  Qnconscrvedans 
cette  abbaye  une  copie  des  Évangiles 
écrite  de  sa  main,  et  un  autre  volume 
teint  du  sang  de  ce  martyr.  Les  Bol  la  n- 
distes  ont  recueilli  les  Acta  Bonifa- 
cinna,  qui  contiennent  l’histoire,  siècle 
par  siècle , des  miracles  du  saint.  On 
a de  Boniface  un  recueil  de  Lettres  , 
publié  par  Serrarius,  en  i6o5,  in-4°. 
Ces  lettres  sont  au  nombre  de  cent 
cinquante-deux;  mais  il  n’y  en  a que 
trente-neuf  qui  soient  du  saint  évêque  ; 
les  autres  lui  ont  été  adressées  par  des 
papes , des  évêques  , des  princes , etc. 
On  trouve  aussi,  dans  le  Thésaurus 
anecdotorum  de  D.  Martennc  et  de 
D.  Durand , tom.  IX , un  grand  nom- 
bre de  Lettres  inédites  de  S.  Boniface, 
et  dix-neuf  Homélies  du  même  au- 
teur. D’Achcry  a publié , dans  le  9e. 
tome  de  son  Spicilége , un  recueil  de 
Canons  que  Bouiface  rédigea  pour  la 
conduite  de  son  clergé.  On  trouve  en- 
fin un  de  scs  Sermons , sur  la  renon- 
ciation qui  se  fait  au  baptême,  dans  le 
tome  III,  part.  9., du  Thésaurus  anec- 
dotorum novissimus  , publié  par 
D.  Bernard  Pez  , à Augsbourg , en 
1799.  Le  style  de  Boniface  n’est  ni 
élégant,  ni  pur,  mais  on  y remarque 
beaucoup  de  clarté , de  simplicité  et 
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d'onction.  Sa  Tic , ccrite  par  Willi- 
baud,  ou  riuilleband , son  disciple, 
qui  fut  premier  évêque  d’Eischtcdl,  a 
etc  travaillée  de  nouveau , et  divisée 
en  deux  livres  par  Otlilon  , moine  du 
ix*.  siècle.  ( Hoy.  le  tom.  III  des 
Annales  des  bénédictins,  de  Ma- 
billon  ; et  le  toin.  XVI11  de  Y Histoire 
générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclé- 
siastiques, de  D.  Ceillier.  ) V — ve. 

BONIFACE  Ier.,  élu  pape  en  dé- 
cembic  4 1 8 , succéda  à Zo/.imc. 
Une  faction  opposée  nommait  en 
même  temps  I archidiacre  Eulalius  , 
protégé  par  Symmaque  , préfet  de 
Rome.  L’empereur  Honorius,  informé 
de  ce  schisme , ordonna  aux  deux 
concurrents  de  sortir  de  Rome,  et  de 
n’y  exercer  aucune  fonction,  avant 
d’avoir  été  jugés  à Ra  venue , où  il  avait 
assemble  les  évêques  à cet  effet.  Boni- 
face  obéit,  mais  Eulalius . ayant  contre- 
venu à la  défense  de  l’empereur , fut 
chassé  de  Rome , et  déclaré  intrus. 
Boniface  resta  paisible  possesseur  du 
Saint-Siège  ; il  gouverna  sagement  pen- 
dant quatre  ans  environ.  Ce  fut  sous 
son  pontificat  que  mourut  S.  Jérôme; 
et  ce  fut  à lui  que  S.  Augustin  adressa 
ses  quatre  livres  en  réponse  aux  deux 
lettres  des  Pélagiens.  Ce  même  pape 
soutint  avec  fermeté  les  droits  du 
Saint-Siège  sur  l’I  llyrie,  que  le patria r- 
che  de  Constantinople  voulaitdétacher 
de  sa  juridiction.  Cette  contestation , 
traitée  entre  les  ctnpercuis  Honorius 
et  Théodose , lut  terminée  au  gré  de 
Boniface.  Il  mourut  en  fai,  le  a5 
octobre , et  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière de  Sic.- Félicité,  où  il  avait  fait 
élever  un  oratoire.  Après  sa  mort, 
quelques  factieux  voulurent  rappeler 
Eulalius , qui  refusa  de  quitter  sa  re- 
traite en  Campanie , où  il  mourut  un 
au  après.  D— s. 

BONIFACE  II, né  romain, et  dont 
Je  père  était  Golh , fut  élu  pape  dans 
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le  mois  d’octobre  55o,  et  succéda  à 
Félix  IV,  nommé  par  une  partie  du 
clergé,  du  sénat  et  du  peuple  assem- 
blés dans  la  basilique  de  Constantin  : 
il  eut  pour  concurrent  Dioscore,  que 
l’autre  partie  des  électeurs  proclama 
dans  la  basilique  de  Jules;  mais  la 
crainte  d’un  schisme  s’évanouit  au 
bout  de  quelques  jours  par  la  mort  de 
Dioscore.  Boniface,  resté  paisible 
possesseur  du  Saint-Siège,  fit  con- 
damner la  mémoire  de  son  adversaire, 
et  cependant  reçut  à la  communion 
tous  ceux  de  son  parti.  Ensuite,  il  se 
laissa  gouverner  par  le  diacre  Vigilo , 
quichcrcha  à s’assurcrd’avauce  l’avan- 
tage de  lui  succéder.  Boniface  assem- 
bla donc  les  évêques  sulTragants  de 
Rome  et  tout  son  clergé , et  les  obligea 
par  serment  de  lui  donner  Vigile  pour 
successeur.  Cet  acte , contraire  aux 
canons , ayant  été  rédigé  et  signé  par 
toute  l’assemblée , excita  une  réclama- 
tion universelle.  La  cour,  le  Sénat  et 
le  peuple  se  récrièrent  contre  une  in- 
novation qni  détruisait  toute  espèce  de 
li^rté  dans  les  élections.  Boniface 
persista  quelque  temps  dans  sa  préten- 
tion ; mais  , enfin  , il  s’en  désista  , en 
détruisant  cette  convention  extorquée 
à sa  faiblesse  et  à sa  simplicité.  Vigile 
n’en  recueillit  pas  moins  le  fruit  de  ses 
intrigues,  mais  plus  tard  qu’il  ne 
l’avait  espéré;  il  ne  fut  point  le  suc- 
cesseur immédiat  de  Boniface  II.  Ce- 
lui-ci mourut  le  8 novembre  55a.  On 
a de  lui  une  Lettre  à S.  Césaire  d'Ar- 
les , dans  les  Epist.  Rom.  pontificum 
de  D.  Constant.  D — s. 

BONIFACE  III , né  romain , fils  de 
Jean  Candiote,  fut  élu  pape  le  i5  fé- 
vrier 6o6 , près  d’un  an  après  la  mort 
de  Sabinicn.  Il  avait  été  nonce  à 
Constantinople,  du  temps  de  Phocas. 
H obtint  de  cet  empereur  que  le  Saint- 
Siège  de  Rome  conserverait  la  pri. 
maulé  sur  celui  de  Constantinople,  ce 
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qui  était  conforme  aux  instances  de 
S.  Grégoire,  auxquelles  l’empereur 
Maurice  s’e'tait  refuse'.  Boniface  assem- 
bla un  concile  à Ruine  , dans  lequel  il 
fut  défendu,  sons  peine  d’anaihêtne, 
que , du  vivant  du  pape,  ou  de  qucl- 
qu’autre  évêque,  on  parlât  de  son 
successeur  ; mais , trois  jours  après  ses 
funérailles,  on  devaits’asscinblcr  pour 
procéder  à l’élection.  Boniface  III 
mourut  le  i novembre  GoO.  D— s. 

BONIFACE  IV  ( S.  ),  né  à Valé- 
rie, au  pays  des  Marscs,  fils  de  Jean, 
médecin  , fut  élu  pape  le  8 septembre 
607  , après  la  mort  de  Boniface  III , 
et  une  vacance  de  plus  de  dix  mois.  Il 
obtint  de  l’empereur  Phocas  le  Pan- 
théon qu’Agrippa  avait  fait  élever , 
dit-on,  en  l’honneur  de  tous  les  dieux, 
et  que  Boniface  consacra  à tous  les 
martyrs  et  à la  Vierge,  sous  le  nom 
de  Ste. -Marie  de  la  Rotonde.  Boni- 
face  IV  mourut  l’an  61 4,  au  bout  de 
six  ans  et  huit  mois  de  pontificat.  11 
avait  fait  de  sa  maison  uu  monastère, 
et  lui  avait  donné  de  grands  biens. 
L’Eglise  honore  sa  mémoire  le  2 5 i^i, 
jour  auquel  il  fut  inhumé  à Sl.-Picire. 

D— s. 

BONIFACE  V,  né  à Naples,  élu 
pape  le  39  décembre  61  " , après  la 
mort  de  Dcusdedit.  11  tint  le  Saint- 
Siège  sept  ans  et  dix  mois , et  mourut 
le  u5  octobre  6 j 5,  bossant  des  souve- 
nirs d’une  piété  fervente  et  d’une 
grande  charité.  11  y a des  opinions 
diverses  sur  la  durée  de  son  pontifi- 
cdt*  D — s. 

BONIFACE  VI,  romain,  fils  d’A- 
drien, élu  pape  après  la  mort  de  For- 
mose,  le  1 1 avril  896.  Bouifacc  avait 
été  déposé  du  sous-diaconat,  et  ensuite 
de  la  prêtrise,  et  il  fut  nommé  par  nue 
faction  populaire  ; mais  il  mourut  de 
la  goutte  au  bout  de  quinze  jours. 

D- s. 

BONIFACE  VII,  anti-pape,  ap- 
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pelé  Francon , fils  de  Fcrratius , et 
diacre  de l’cglisc  romaine,  clu  papeen 
9-4  , du  vivant  même  de  Benoit  VI 
( Foy.  Benoît  VI  ).  Francon  avait 
été  chassé  de  Ruine,  non  seulement  à 
cause  de  son  élection  irrégulière  , mais 
encore  parce  qu’il  fut  soupçonné  d’a- 
voir participé  à la  mort  de  ce  meme 
Benoit.  II  revint , sur  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Benoit  Vil  ( Foy.  Be- 
noît VII  ),  mais  il  tronva  Jean  XIV 
élevé  au  Saint-Siège.  Sa  faction  en  usa 
de  même  qu’avec  Benoît  VI  ; Jean  fut 
arrêté , déposé , et  jeté  en  prison,  où 
il  mourut  de  faim  et  de  misère.  Ainsi, 
Francon  fut  reconnu  pape,  et  se  main- 
tint dans  son  intrusion  pendant  onze 
mois,  au  bout  desquels  il  mourut 
subitement.  La  liamc  qu’il  avait  méri- 
tée fut  telle,  que  la  vengeance  de  ses 
ennemis  s’exerça  sur  son  cadavre.  Oa 
le  trouva  percé  de  coups  de  lance , et 
exposé  tout  nu  dans  la  place , devant 
le  cheval  de  Constantin.  Quelques 
clercs  le  ramassèrent  et  lui  donnèrent 
la  sépulture.  Boniface  mourut  en  dé- 
cembre 985,  et,  malgré  son  intrusion, 
l’usage  a prévalu  de  le  compter  com- 
melc  ■j'-ues  pontifcsdecenom.l)— s. 

BONIFACE  VIII  ( Benoît  Caïe- 
tan),  élu  pane  le  3,4  décembre  1294, 
prit  le  nom  de  Boniface  F [II;  il  était 
né  à Anagni, d’une  famille  originaire  de 
Catalogne.  Appliqué  dès  sa  jeunesse  à 
l’étude  du  droit , il  fut  successivement 
chanoine  de  Paris  et  de  Lyon , puis 
avocat  et  notaire  du  pape  à Borne. 
Élevé  an  rang  de  cardinal  par  Mar- 
tin IV,  il  exerça  les  fonctions  de  légat 
en  Sicile  et  en  Portugal , et  fut  chargé 
de  différentes  négociations  auprès  cto 
plusieurs  souverains  : on  lui  confia  le 
soin  d’arranger  quelques  contestations 
entre  eux,  et  principalement  entre  le 
roi  de  Sicile  et  Alphonse  d’Arragon, 
entre  Philippe-le-Bel  et  le  roi  d’Au- 
glctcrre  , Édouard  l'  b L’élecliou  de 
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Boniface  se  fit  à Naples,  dis  jour» 
après  l’abdication  deCélcstin  V.  Ce 
mode  inusité  fit  naître  des  murmures, 
surtout  delà  part  des  Colonne,  gi- 
belins déclarés,  par  conséquent  amis 
des  empereurs,  et  grands  ennemis  des 
pipes.  Bonifiée  sentait  bien  que  l’ab- 
dication d'un  souverain  doit  toujours 
entraîner  dc*s  soupçons  injurieux  pour 
celui  qui  succède^  des  regrets  incom- 
modes, et  souvent  des  intrigues  plus 
inquiétantes  encore.  Il  voulut  dissiper 
les  doutes  et  prévenir  les  orages.  C’était 
dans  celte  intention  qu’il  ramcnaitavec 
lui  Célcstin  à Rome;  mais  celui-ci , pen- 
dant la  route,  parvint  à s’échapper, 
avec  le  dessein  de  se  relircrâSulraone, 
dans  son  ancienne  cellule.  Il  apprit 
qu’on  le  poursuivait , et  résolut  alors 
de  passer  en  Grèce.  On  le  joignit  à 
Vcsti , ville  de  la  Capitanate , où  il 
était  près  de  s’embarquer.  Ramené  à 
Rome,  Boniface  le  traita  avec  dou- 
ceur. Il  y fit  son  entrée  monté  sur  un 
âne.  Le  peuple  se  pressait  en  foule  sur 
sou  passage,  et  lui  donnait  des  mar- 
ques de  vénération  extravagantes.  Ce- 
pendant , Boniface  lui  persuada  de  se 
retirer  volontairement  au  château  de 
Fumoue,  en  Campanie,  où  il  mourut 
dix  mois  après,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  aus,  soit  des  infirmités  de  la 
vieilles*?,  soit  des  suites  d’une  rigou- 
reuse détention.  Délivré  de  cet  embar- 
ras, Boniface  ne  négligea  point  de  se 
venger  des  Colonne,  qu’il  excommu- 
nia, et  songea  ensuite  à l'établissement 
de  sa  puissancc.£on  installation  fut 
magnifique  et  fastueuse.  Les  rois  de 
Sicile  et  de  Hongrie  tenaient  la  bride 
de  son  cheval  lorsqu’il  se  transporta  à 
St.-Jean-de-Latran  ; ils  le  servirent  à 
table,  au  festin  solennel, la  couronne 
en  tète.  Cependant,  Boni&cc  ne  fut 
as  heureux  dans  les  premiers  essais 
e sa  puissance  ; il  ne  put  obtenir 
l 'exécution  du  traité  fait  entre  Charles, 
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roi  de  Sicile,  et  Jacques,  roi  d’Arra- 
gon.  On  lui  refusa  l'hommage  de  la 
Sicile;  les  peuples  couronnèrent  Fré- 
déric , et  s’embarrassèrent  peu  de 
l’excommunication  lancée  contre  eux. 
Le  pape  ne  réussit  pas  mieux  daus  sa 
médiation  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre. Aux  propositions  de  paix  que 
ses  légats  firent  à Londres,  on  répon- 
dit que  rien  ne  pouvait  se  faire  sans  la 
participation  d’Adolphe  de  Nassau , 
roi  des  Romains.  Boniface  ordonna 
entre  les  trois  puissances  une  trêve 
qui  ne  fut  point  acceptée.  11  crut  par- 
venir à son  but  par  une  autre  voie  ; 
et,  comme  la  guerre  exige  toujours  de 
nouveaux  tributs  , il  voulut  la  faire 
cesser , en  affranchissant  le  clergé  de 
toute  contribution , ou , ce  qui  revient 
au  même , en  établissant  pour  principe 
qu’aucun  ecclésiastique  ne  pouvait  êü'c 
imposé  sans  le  consentement  du  Saint- 
Siège  : tel  est  l’esprit  de  la  bulle  : Cle- 
ricis  làicos  , qu’il  fulmina  en  i2f)6. 
Ce  fut  le  premier  brandon  d’une  dis- 
corde qui  ne  devait  pas  s’éteindre 
sitôt.  Cette  bulle  fut  applaudie  unani- 
mement par  le  clergé  d’Angleterre  ; 
mais  celui  de  France  n’osa  pas  l’ap- 
prouver, intimidé  par  la  violcutc  op- 
position de  Philippe  et  des  seigneurs. 
Ici , commencent  les  fameux  démêlés 
entre  Philippe  et  Boniface,  qui  occu- 
pèren  t si  long- temps  la  scène  poli  tique, 
et  qui  finirent  par  une  affligeante  ca- 
tastrophe ( V oyez  l’histoire  du  diffé- 
rend entre  le  pape  Boniface  VIH  et 
le  roi  Philippe-lc-Bel  , par  Pierro 
Dupuy,  Paris  , t655,  in-folio).  La 
bulls  aurait  pu  recevoir  quelques 
modifications  ; le  pape  ne  parais- 
sait pas  éloigné  de  s’y  prêter  ; dé- 
jà même  il  avait  ratifié  la  levée  de 
quelques  décimes  sur  le  clergé,  en 
reconnaissant  dans  la  puissance  royale 
la  faculté  d’imposer,  et  ne  se  réservant 
que  celle  d’empêcher  les  exactions. 
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Boniface , en  i xg-j , fit  encore  un  acte 
plus  agréable  à la  nation  française  ; il 
consacra  la  mémoire  de  S.  Louis , et 
cette  canonisation  fut  reçue  avec  des 
transports  universels  d’allégresse  et 
de  reconnaissance  ( T'oyez  la  bulle 
de  canonisation  et  les  deux  sermons 
qncicpapo  prononça  à cette  occasion, 
dans  Duchêue , Recueil  des  histor.  de 
France,  tom.  V ) ; mais  res  'ieus  de 
rapprochement  furent  bientôt  brise's , 
et  l’affaire  de  l'évêché  de  Pamicrs  ré- 
veilla tous  les  ressentiments.  L’établis- 
sement de  cet  évêché  nouvellement 
créé  par  le  pape,  et  démembré  do 
l’archevêché  de  Toulouse  , dont  le 
ressort  avait  été  trouvé  trop  étendu, 
éprouvait  de  fortes  oppositions.  Le 
nouvel  évêque,  Bernard  de  Saissct , 
s’était  permis  des  propos  injurieux 
contre  la  personne  du  roi.  Philippe 
l’avait  fait  arrêter,  et  remettre  à la 
garde  de  l’archevêque  de  Narbonne, 
jusqu’au  jugement  de  son  procès.  Bo- 
ntface  réclama  le  prisonnier  comme 
justiciable  de  lui  seul,  et  enjoignit  à 
Philippe  de  lui  vendre  sa  liberté  et  scs 
Biens,  il  lui  adressa  en  même  temps  la 
bulle  Ausculta. , fili , dans  laquelle  il 
développa  de  la  manière  la  plus  hardie 
et  la  plus  offensante  les  principes  de 
cette  suprématie  absolue  qu’il  s’attri- 
buait. Philippe  ne  garda  plus  de  me- 
sures ; après  avoir  convoqué  une  as- 
semblée d’ecclésiastiques  et  de  sei- 
gneurs, il  fit  brûler  en  leur  présence 
cette  bulle , qui  lui  reprochait  en  outre 
l’altération  des  monnaies , et  conte- 
nait  une  sommation  au  clergéde  France 
de  se  trouver  au  concile  que  le  pape  se 
proposait  d’assembler.  I.e  conseil  de 
Philippe  s’animait  à l’exemple  du  maî- 
tre , qui , dans  une  réponse  à Boniface , 
lui  avait  écrit  : Sciât fatuitas  vestra. 
Pierre  Flotte,  garde  des  sceaux, Guil- 
laume de  Nogaret , avocat  du  roi , un 
gentilhomme  nommé  Guillaume  de 
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Plasian , se  faisaient  remarquer  par 
la  véhémence  de  leurs  injures.  Ils  accu- 
saient Boniface  de  duplicité,  de  simo- 
nie, d’intrusion,  d’hérc'sie,  d'impu- 
dicité. Le  clergé  gardait  en  général  un 
ton  plus  modéré  ; cependant  Gilles -> 
Aycclin  , archevêque  de  Narbonne, 
parait  avoir  adopté  le  langage  du  jour.  ^ 
hn  décriant  le*  mœurs  de  Boniface, 
il  articulait  que  ce  pontife  avait  séduit 
deux  de  ses  nièces  mariées  , dont  il 
avait  plusieurs  enfants,  et  là-dessus,  il 
s’écriait  : O pere  très  fécond  ! De  dé- 
bats aussi  vifs  , il  ne  pouvait  eclore 
qu’une  résolution  violente.  11  fut  doue 
arrêté  que  l’on  convoquerait  à Lyon 
un  concile  général,  où  Boniiâce  serait 
jugé,  et  pourrait  être  déposé,  le  roi  et 
la  nation  entière  appelant  du  tout  au 
concile  futur  et  au  futur  pape.  Boni- 
face  ne  demeura  pas  tranquille  , ni 
insensible  à ces  attaques  ; il  y répon- 
dit par  la  bulle  Unam  sanctam,  ou 
il  fait  la  distinction  des  deux  glaives, 
et  en  attribue  la  puissance  exclusive  à . j 
l’autorité  spirituelle  ( nous  aurons  oc- 
casion de  parlcrencore decette  étrange 
production);  mais  il  sentit  en  même 
temps  qu’il  fallait  joindre  d’autres  ar- 
mes à ces  écrits  comminatoires.  Il 
chercha  à se  rapprocher  d’Albert  d’Au- 
triche, roi  des  Romains,  dont  il  avait 
précédemment  désapprouvé  l’élection, 
parce  qu’il  lui  imputait  la  mort  d’A-  . 
dolphc  de  Nassau.  11  lui  promettait 
l’empire , s’il  voulait  se  déclarer  con- 
tre Philippe;  il  lui  offrait  même  la 
couronne  de  France*  ce  prix.  Albert, 
flatté  de  ces  avances,  reconnut  for- 
mellement qu’il  tenait  du  Saint-Sicge 
la  puissance  du  glaive  matériel , et 
que  l’élection  du  roi  des  Romains  avait  A 
été  accordée  par  la  cour  de  Rome  aux 
trois  électeurs  ecclésiastiques  ; il  con- 
firma de  nouveau  les  donations  de 
Charlemagne  et  d’Othon;  et,  quant  à 
la  couronne  de  France , il  répondit 
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qu’il  l'accoptrrait  si  Boniface  voulait 
rendre  l’empire  héréditaire  dans  sa 
famille.  Boni  tue  travailla  en  meme 
temps  à gagner  l’amitie'  de  Frédéric, 
roi  de  Sicile,  en  favorisant  son  parti 
contre  les  prétentions  de  Charles  de 
Valois.  Le  pape  fil  aussi  au  roi  d’An- 
gleterre des  propositions  d’alliaucc, 
qui  ne  furent  pas  très  utiles  à sa  cause. 
Cependant,  Philippe  ne  négligeait  au- 
cun des  moyens  qui  pouvaient  assurer 
l’exécution  de  ses  desseins.  Il  avait 
fait  arrêter  les  lndlcs  qui  prononçaient 
son  excommunication , et  chasser  hon- 
teusement les  messagers  qui  les  appor- 
taient. Il  avait  envoyé  Nogarct  eu 
Italie , pour  se  saisir  de  la  personne 
de  Bonifacc,  et  l’amener  au  concile  de 
Lyon.  Nogarct  trouva  en  Toscane  un 
homme  bien  capable  de  seconder  son 
entreprise,  parce  qu’il  avait  aussi  des 
injures  à venger  : celait  Sciarra  Co- 
lonne, qui  se  souvenait  d’avoir  été 
excommunié  et  proscrit  avec  toute  sa 
famille.  Ces  deux  hommes  réunirent 
bientôt  leurs  intérêts  et  leurs  moyens  ; 
ils  séduisirent  les  esprits,  achetèrent 
des  Soldats , et  disposèrent  tout  pour 
un  coup  de  main.  L'imprudent  Boni- 
facc , qui  n’avait  pas  su  conjurer  l’o- 
rage, abandonna  Rome,  et  sc  réfugia 
dans  Anagui  avec  scs  richesses  et  une 
partie  de  sa  cour.  Le  8 septembre 
t5o5,  il  devait  publier  contre  Phi- 
lippe la  dernière  bulle  d’excommuni- 
cation, par  laquelle  il  déliait  ses  sujets 
de  leur  serment  de  fidélité  ; mais  la 
veille,  Nogarct  et  Colonne  entrèrent 
dans  tnagni  avec  trois  cents  chevaux 
«t  quelques  gens  de  pied , aux  cris 
ré|>ctés  de  : Meure  lepape  Boniface  ! 
y ive  le  roi  de  France  ! Apres  avoir 
forcé  la  maison  du  marquis  de  Caïc- 
tan  , neveu  du  pape , et  pillé  lés  tré- 
sors et  Ici  meubles  qui  tombèrent 
sous  leurMains,  ils  se  dirigèrent  vers 
lj  demeure  du  pontife.  Bonifacc , suv- 
V. 
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pris  et  consterné,  voulut  cependant 
déployer  une  sorte  de  courage  qui 
imposât  à scs  ennemis.  « Puisque  je 
» suis  trahi  comme  Jésus  - Christ , 
» s’écria-t-il,  je  veux  au  moins  mou- 
» rir  en  pape  ; » et,  à l'instant,  il  se  fit 
revêtir  au  manteau  pontifical,  prit  cil 
tête  la  tiare,  et , tenant  dans  ses  mains 
les  clefs  et  la  croix  , s’assit  sur  la 
chaire  pontificale.  Cet  appareil  n’ar- 
rêta point  Nogaret,  qui  s’avança  en 
lui  signifiant  hautement  les  ordres  de 
Philippe,  et  lui  déclara  qu’il  devait  le 
mener  à Lyon  pour  être  jugé  par  le 
concile.  « Je  me  consolerai  aisément, 
» répondit  Boniface,  d’être  coi  !amnc 
» par  des  Patarins.  » C’était  le  nom 
injurieux  qu’on  donnait  aux  Albigeois, 
et  le  sarcasme  tombait  directement  sur 
Nogarct,  dont  l’aicul  avait  été  brûlé 
vif  comme  l’un  de  ces  sectaires.  A ce 
reproche  sanglant , Nogarct  demeura 
interdit  ; mais  Colonne,  outré  de  co- 
lère, accabla  Boniface  d’injures.  Quel» 
ques  historiens  ajoutent  qu’il  poussa 
la  brutalité  jusqu'à  le  frapper  à la  joue 
avec  son  gautclet.  Heureusement,  pour 
la  mémoire  de  Colonne,  il  reste  encore 
quelque  doute  sur  cet  emportement, 
aussi  lâche  qu’inhumain  , envers  un 
vieillard  faible  et  désarmé.  Tant  d’ou- 
trages, tant  d’indignités  arrachèrent  à 
Boniface  des  larmes  de  dépit  et  de  fu- 
reur , dont  ses  ennemis  furent  peu 
touchés.  Ils  s’emparèrent  de  sa  per- 
sonne , et  le  retinrent  prisonnier  dans 
sa  propre  maison.  Tels  sont  les  prin- 
cipaux traits  de  celte  scène  de  violen- 
ces et  d’humiliations  , où  la  force 
triompha  sans  danger  et  sans  gloire, 
et  où  la  victime  lie  sut  pas  honorer  sou 
malheur.  Grégoire  VII  avait  couru  le 
même  péril  ; mais  Grégoire  , surpris 
dans  Rome,  arraché  de  l’autel  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  vit  à l’instant  même  les 
Romains  voler  à son  secours  ; au  lieu 
que  Buuilace,  fugitif  dans  Anagui , et 
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nsultcsurle  trône  pontifical,  attendit 
pendant  deux  jours  la  vengeance  de 
ses  compatriotes.  Ce  fut  alors  seule- 
ment qu  ils  prirent  les  armes, en  criant  : 
Vive  le  pape , et  meurent  les  traî- 
tres ! Ils  dissipèrent  ou  massacrèrent 
les  troupes  commises  à la  garde  de 
Boniface.  Le  tumulte  et  le  désordre 
furent  si  grands , que  la  bannière  de 
France  ne  put  être  sauvée.  Le  pape, 
devenu  libre , se  lit  transporter  k 
Borne,  où  il  se  proposait  d’assembler 
un  coucilc;  mais  la  Providence  en  avait 
ordonné  autrement  ; le  coup  mortel 
était  [yirté;  Boniface,  pendant  sa  dé- 
tention , avait  refusé  toute  espèce  de 
nourriture , dans  la  crainte  d’être  em- 
poisonné : la  révolution  cruelle  qu'il 
avait  éprouvée  allnma  dans  son  sang 
une  fièvre  continue  qui  l’emporta  dans 
l’cspaee  d’un  mois.  Il  mourut  le  1 1 
octobre  i3o3,  auboutdeprèsdcncuf 
années  de  pontificat.  L mstoire  de 
Boniface  ne  se  termine  point  à sa  mort. 
Son  successeur,  Benoit  XI,  aussitôt 
après  son  exaltation , fit  faire  des  en- 
quêtes pour  venger  les  insultes  faites 
à Boniface , et  retrouver  le  trésor  de 
l’Église  pillé  dans  Anagni.  Les  recher- 
ches furent  inutiles  ; on  ne  retrouva 
point  le  trésor  ; mais  Nogaret  et  Co- 
lonne furent  excommuniés.  Quatre  ans 
après,  sous  le  pontificat  de  Clément  V, 
l’implacable  Philippe  poursuivit  la  mé- 
moire de  Boniface , comme  coupable 
d’hérésie , et  voulait  faire  brûler  ses 
os.  Philippe,  dit-on,  déclara  au  pape 
que  c’était  l’article  secret  qu’il  lui  avait 
fait  jurer  pour  l’élever  à la  tiare.  Clé- 
ment traîna  la  procédure  en  longueur; 
Philippe,  qui  avait  besoin  de  lui  pour 
de  plus  grands  desseins,  sc  désista 
enfin  de  scs  poursuites,  et  Nogaret 
obtint  son  absolution.  La  vie  politique 
de  Boniface  VIII  a été  si  pleine  , si 
agitée,  qu’elle  éclipse  sa  vie  privée,  et 
que  ccllo-ci  n’est  qu’imparfaitemeut 
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connue.  Ses  procédés  rigoureux  envers 
son  malheureux  prédécesseur , procé- 
dés que  justifie  peut-être  la  nécessité 
des  circonstances  politiques,  prouvent 
qu’il  ne  manquait  ni  de  pénétration , 
ni  de  prévoyance.  Ou  ne  peut  lui  re- 
fuser non  pins  jnie  certaine  hardiesse 
dans  les  vues , et  quelque  ténacité  dans 
les  résolutions  ; mais  ces  qualités  fu- 
rent obscurcies  par  les  vices  de  son 
caractère.  Ambitieux  et  vain,  arrogant 
et  faible,  il  sc  jeta  dans  dos  entreprises 
téméraires  qui  tournèrent  à sa  confu- 
sion ; vindicatif  et  souple,  on  le  voit 
poursuivre  à outrance  le*  Colonne  ; 
mais  il  caresse  Albert , qu’il  avait  hau- 
tement dénoncé  comme  meurtrier  ; 
avare  et  fastueux , il  donna  tout  à un 
vain  luxe  d’apparat , et  rien  à la  bien- 
faisance réelle.  Il  fut  libéral  envers  ses 
proches,  et  quelques  écrivains  font 
monter  à vingt-deux  le  nombre  de  ses 
parents  qu’il  aêSit  comblés  de  dignité» 
et  de  richesses.  Quant  à. scs  mœurs,  il 
serait  injuste  de  les  condamner,  seule- 
ment d’après  les  déclamations  vio- 
lentes de  ses  ennemis.  L’histoire  n’ar- 
ticule aucun  fait  positif;  le  sage  Flcurÿ 
surtout  garde  le  silence  sur  ce  point 
important.  Le  Dante  a placé  Boniface 
dans  son  enfer,  parmilcs  simouiaques, 
entre  Nicolas  111  et  Clément  V.  On  a 
fait  souvent  des  rapprochements  entre 
ce  pape  et  Grégoire  VII , dont  Boni- 
face  semble  en  effet  avoir  adopté  les 
principes;  mais,  au  lieu  d’imiter  son 
modèle , il  l’exagéra  dans  sa  conduite.  , 
li  mit  de  la  jactance  et  de  l’entêtement 
où  Grégoire  avait  montré  de  l’éléva- 
tion et  de  la  fermeté.  D’ailleurs,  Gré- 
goire était  bien  supérieur  à son  anta- 
goniste, l’empereur  Henri  IV;  Boni- 
face  n’avait  pas  le  même  avantage  sui 
Pliilippc-Ie-Bel , qui  , sous  tous  les 
rapports,  méritait  plus  d|jgards-et  de 
ménagements.  Bonifiée,  dans  ses  écrits, 
parle  de  la  royauté  avec  une  hauteur. 


I 


bon 

un  dédain  que  Philippe  ne  devait  pas 
souffrir.  Il  est  vrai  que  le  monarque 
altéra  la  bonté  de  sa  cause  par  des 
invectives  indignes  de  la  majesté  du 
trône  ; il  y ajouta  des  procédés  vio- 
lents ; il  abusa  de  sa  force , et  son  res- 
sentiment survécut  à sa  vengeance.  Ce 
n’était  pas  ainsi  que  S.  Louis  avait  su 
résister  aux  entreprises  de  la  cour  de 
Rome.  Boiiifacc  et  Philippe  avaient 
oublié  ces  grands  exemples , et  le  choc 
de  deux  caractères  aussi  impétueux  ne 
pouvait  que  produire  des  événements 
funestes.  Boniface,  en  iôoo,  institua 
le  jubilé  séculaire  ; ce  fut  aussi  lui  qui 
ajouta  à la  tiare  une  seconde  cou- 
ronne, sur  la  fin  de  sou  pontificat. 

( Foyez , à ce  sujet,  l’ouvrage  de  Jo- 
seph Garant  pi,  intitulé  : lllustrazione 
di  un  antico  sigillo  délia  Garfa- 
gnana,  in-4". , Roinc,  1763  , où  ce 
judicieux  critique  combat  avec  avan- 
tage tous  les  systèmes  contraires,  entre 
antres  l’opinion  de  Marangoni , et  où 
il  établit  en  même  temps  que  l’idée  de 
la  seconde  couronne  était  anterieure  à 
ce  siècle,  ainsi  qu’on  le  verra  à l’article 
de  Nicolas  II.)  Boniface  VIII  était  un 
homme  fort  instruit  pour  le  siècle  où  il 
vivait  ; il  fit  recueillir,  en  1 398 , les 
décrétales  appelées  leSexte,  parce  que 
ce  recueil  fait  suite  aux  cinq  livres  des 
Décrétales  de  Grégoire  IX  ; l’édition 
la  plus  rare  est  celle  de  Mayence, 
i4G5  , in-fol.  ; mais  scs  ouvrages  les 
plus  marquants,  ce  sont  ses  bulles: 
c'cst  celle  appelée  Unam  sanctam , 
qu’il  but  consulter  surtàut  pour  con- 
naître son  esprit  et  le  goût  du  temps. 
« Quiconque , dit  le  pape , résiste  à la 
» souveraine  puissance  spirituelle,  ré- 
» siste  à l’ordre  de  Dieu , à moins  qu’il 
» n’admette  deux  principes,  et  que, 
» par  conséquent,  il  ne  soit  mani- 
» ebeen  ; car  Moïse  a dit  : In  princi- 
» pio  Deus  creavit  ccelum  et  terrain, 
» il  n’a  pas  dit , in  principiis  ; » d’où 
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Boniface  conclut  qu'il  n’y  a qu’un  seul 
principe,  et  non  pas  deux.  D — s. 

BONIFACE  IX , élu  pape  à Roiug. 
le  3 novembre  1 38g , après  la  œK 
d’Urbain  VI,  et  pendant  le  schisme 
d’Occident.  Il  était  napolitain  , se 
nommait  Pierre  Tomacelli , d’une 
bonne  maison , mais  dénué  de  fortune, 
il  avait  été  fait  cardinal  en  1 58 1 . Il  se 
refusa, ainsi  que  son  prédécesseur,  à 
l’union  et  à la  cession  qui  lui  lurent 
proposées  ( Foy.  Benoît  XIII,  anti- 
pape ).  Il  souiiut  Ladislas  de  Hongrie 
dans  ses  prétendons  au  royaume  de 
Naples,  contre  Louis  d’Anjou,  protégé 
par  le  pape  avignonais  Clément  VII. 
il  eutdes  démêlés  avec  le  roi  d’Angle- 
terre, Richard  II,  au  sujet  de  la  col- 
lation des  bénéfices  qu'il  enlevait  aux 
évêques  et  aux  patfons.  Il  établit  les 
auuatcs  perpétuelles , dont  Clément V 
avait  déjà  donné  l’exemple  ( F oyez 
Clément  V ).  Quelques  écrivains  ont 
loué  sa  chasteté;  le  plus  grand  nombre 
l’accuse  de  simonie , de  cupidité  pour 
enrichir  sa  famille,  et  d’exactions  pour 
soutenir  son  gouvernement.  H mourut 
le  ier.  octobre  i4o4  , après  quatorze 
ans  et  onze  mois  de  poutificaL  D— s. 

BONIFACE  I". , duc  de  Toscane. 
Parmi  les  trente  grands  fiefs  que  les 
Lombards  établirent  après  la  conquête 
de  l’Italie,  la  Toscane  était  un  des  plus 
importants.  Dès  cette  époque , elle  fut 
gouvernée  par  des  ducs , auxquels  on 
donna  aussi  le  titre  de  marquis,  après 
la  conquête  de  Charlemagne;  mais  le 
nom  d’aucun  de  ces  ducs , antérieurs 
au  g",  siècle,  n’est  parvenu  jusqu’à  » 
nous.  En  813  et  81 5,  nous  trouvons 
enfin  un  Boniface , comte  de  Lucqucs 
et  duc  de  Toscane,  présidant  aux 
plaids  publics  de  Pistoia  et  de  Luo- 
ques.  Dans  un  diplôme  de  ses  enfants, 
il  est  déclaré  bavarois  d’origine.  11  » 
mourut  vers  8a5.  bon  fils  Boniface  II 
lui  succéda.  S.  S — 1. 
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BON! FACE  II , duc  de  Toscane, 
gouvernait  cette  province  dès  l’an  8i5, 

t mine  il  parait  par  ses  diplômes. 

large,  par  Louis-le-Dcbonnaire,  de 
défendre  la  Corse  contre  les  invasions 
des  Sarrasins,  il  fit,  en  8u8,  une 
descente  entre  Utiquc  et  Girthage , 
pour  rendre  en  partie  ans  infidèles  la 
terreur  qu’ils  portaient  souvent  sur  les 
terres  des  chrétiens.  11  contribua , en 
854  , à remettre  en  liberté'  l'impéra- 
trice Judith,  que  Lotbaire  retenait 
prisonnière  à Tortonc,  et,  s’e'lant  ainsi 
attire'  la  baine  de  cet  empereur,  il  fut 
obligé  de  sc  retirer  en  France , au- 
près de  Louis-le-Débonnaire.  On  n’a 
pas  de  preuve  qu’ensuite  il  ait  jamais 
été'  rétabli  dans  son  gouvernement  ; 
mais  on  a des  diplômes  de  son  fils 
Ad.dbcrt  I".,  qui  régnait  en  Toscane 
eu  847-  S.  S— t. 

BONIFACE  III,  duc  de  Toscane , 
fils  du  marquis  Théodald  , porta  lui- 
même,  dès  l’an  ioo4 , le  titre  de  mar- 
quis. 11  gouvernait  alors  Mantouc , et 
il  fut  un  des  premiers  à se  déclarer 
avec  Henri  11  contre  Ardoin  , lorsque 
ces  deux  compétiteurs  sc  disputèrent 
le  royaume  d’Italie  ; Bcggio,  Canosse 
et  Ferrare  obéissaient  à ces  marquis  ; 
mais  la  Toscane  ne  fut  soumise  à Bu- 
jiilacclll  qu’en  1037,  après  la  mort 
de  limier,  marquis  de  cette  contrée, 
üonifâce  eut  deux  femmes , dont  la 
seconde , Beatrix  ( For.  Beatrix  ) , 
fut  mère  de  la  fameuse  comtesse  Ma- 
thilde; il  fut  tué  en  io5u,  avec  des 
llcches  empoisonnées,  dans  un  bois  , 
entre  Mantoue  et  Crémone.  Scs  assas- 
sins ne  furent  point  découverts.  11 
laissa  de  sou  second  mariage  trois 
enfants  en  bas  âge,  Frédéric,  Béatrix 
et  Mathilde.  Les  deux  premiers  étant 
morts  trois  ans  après,  Mathilde  re- 
cueillit seule  son  immense  héritage. 

S.  S— 1. 

ÜONIFACE.  Poy.  Momfüuuï 
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( Bonifiée , marquis  de  ) , et  Savort 
( maison  de  ). 

BONIFACE ( Hyacinthe),  célèbre 
avocat  au  parlement  d’Aix,  néàFor- 
ralquier,  le  i4  octobre  1G1  a.  Syndic 
des  avocats  en  1Ü70  , recteur  de 
l’université  d’Aix  en  >677,  procu- 
reur des  trois  états  de  Provence  eu 
1680,  il  eut  la  confiance  et  l’estime  de 
toute  la  province.  11  est  conuu  par  une 
compilation  recherchée  des  juriscon- 
sultes; elle  est  intitulée  : Recueil  des 
arrêts  notables  du  parlement  de 
Provence  , Paris,  1670  et  suiv.,  5 
vol.  in-fol.,  ou  Lyon,  1708,  5 vol. 
in-ful.  Bonifiée  mourut  à Aix,  le  u8 
juillet  1 899.  C.  T — r. 

BONIFACIO  ( Jean  ),  littérateur, 
historien  et  jurisconsulte  italien  des 
1 <ie.  et  1 7".  siècles , naquit  a Rovigo  , 
le  6 septembre  1 547  » ^’uue  famille 
noble  de  celte  ville.  Après  avoir  fini 
ses  humanités  à Padouc,  il  y étudia  le 
droit  pendant  cinq  ans , et  fut  reçu 
docteur,  sans  cesser  pour  cela  de  cul- 
tiver les  belles-lettres,  et  surtout  la 
poésie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y 
suivit  le  barreau  , et  y fit  admirer  son 
éloquence.  Un  Dictionnaire  umver~ 
sel,  historique,  etc.,  inépuisable  eu 
traits  de  cette  espèce,  nous  apprend 
que  Bonifacio  « se  maria  à Trévise , 

» avec  la  fille  et  l’unique  héritière  de 
1»  Marc-Antoine.»  On  voit  bien  que  ce 
n’est  pasde  Marc-Antoine  Ictriuinvir, 
mais  il  11’est  pas  aussi  aisé  de  deviner 
que  c’est  de  Marc-Antoine  Martignaco, 
ou  Mai  tignago  , noble  trévisan , que 
cette  demoiselle  était  fille.  Bonifacio 
l’ayant  épousée  , alla  s’établir  à Trc-  y 
vise , dans  la  maison  de  sou  beau- 
père  ; il  y jouit  bientôt  d’une  grande 
considération  , et  ne  crut  pouvoir 
mieux  payer  l’estime  et  l'affection  que 
lui  montraient  les  Trévisans  , qu’en 
écrivant  l’iiisloire  de  leur  ville.  KUe 
eut  un  grand  succès,  et  Lui  attira  de 
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nouvelles  distinctions.  11  remplit  en- 
suite les  fonction}  d’assesseur  daus  les 
tribunaux  de  plusieurs  villes  de  l’etat 
vénitien,  jusqu’à  ce  que,  fatigue  de  ce 
service , il  se  relira , en  1 624 , dans  sa 
patrie.  Il  avait  commence  plusieurs 
ouvrages,  qu’il  eut  alors  le  loisir  de 
terminer  ; il  v en  ajouta  de  nouveaux; 
mais  , dans  la  plupart , on  aperçoit , 
d'une  manière  allligcantc , les  cITets  de 
l’allhiblissement  de  l’âge.  Parvenu  à 
nue  extrême  vieillesse , il  fut  rappelé'  à 
P.idoue  pour  y suivre  un  ancien  pro- 
cès. Il  mourut  dans  cette  ville  le  u3 
juin  1 G55.  Il  a laissé  un  grand  uombre 
d’ot-vrages  de  différents  genres  ; les 
principaux  sont  : I.  Storia  Trivigia- 
na  divisa  in  libri  XII , Trcvisc  { et 
non  pas  Trêves,  coQime  le  veutuotre 
savant  Dictionnaire  historique  ) , 
i5ç)i  , in-4°.  La  a*,  édition  ae  celte 
histoire,  Venise,  1748,  est  moins 
rare,  mais  doit  être  préférée,  parce 
qu’elle  contient  des  corrections  et,  ad- 
ditions considérables  que  l’auteur 
avait  laissées  en  manuscrit,  la  conti- 
nuation, depuis  1591,  où  il  l’avait 
laissée  d'abord , jusqu’en  1 6'j3 , et  en- 
fin la  vie  de  Bunilàcio,  écrite  avec 
soin  par  Stcllio  Mastraocà.  II.  L’A  rte 
de’  Cenni,  con  la  quale  fnrmandosi 
favella  visibile  si  traita  délia  muta 
eloquenza,  etc.,  Vicence , 1G1G, 
ni-40.  Ce  traité  de  l’ait  de  prier  par 
signes  a été  mis,  par  le  marquis  Maf- 
ft  i,  au  nombre  des  bous  livres  ita- 
liens qui  ont  été  oubliés  par  Fontani- 
ni , dans  son  Éloquence  italienne. 
III.  De  Epitaphiis  componendis,  Ro- 
vigo,  1629,  in-4°.  ; IV.  Orazione 
per  trasporlare  in  Rovigo  il  mi- 
racoloso  corjto  di  S.  Bellino  ves- 
covo  e martire , etc. , Padoue,  1G09, 
in-4u.;  Rovigo,  it*a4,  in  - 4’-  Ce 
discours,  adressé  à l’évêque  d’Adria, 
au  sujet  des  reliques  d’un  saint,  occa- 
sionna une  querelle  très  rive  entre  un 


BON  117 

K etc  célèbre  ( le  Guariui),  et  Baltbazar 
nifacio , neveu  de  l’auteur,  comme 
nous  le  verrons  dans  l’article  suivant. 
V.  Montana,  favola  pastorale , et 
Soferotumania , favola  comica,  Vi« 
ccnce,  1G22,  in-ia;  il  Raimondo  , 
favola  tragicomica,  ltovigo,  1628, 
in-4°.;  ctii  N icasio , favola  tragica, 
ibidem , 1 629 , in-4".  Ces  quatre 
pièces  peu  estimées  sont  sous  le  nom 
delt  Opportuno,  accademicofdarmo- 
nico,  parce  que  l’auteur  était  de  l’aca- 
démie des  philarmouiques  de  Vérone, 
et  y avait  pris  le  nom  de  l’ Opportuno. 
VI .L’Arti  liberali  e meccaniche  co- 
rne sieno  State  dagli  animait  irrazio - 
nali  agli  uomini  dimoslrate,  Rovigo, 
iG  i4,  in-4"i;  VIT.  la  Republica  delle 
Api , con  laquale  si  dimostra  il  mo- 
do di  ben  for  mare  un  nuovo  governo 
democratico , Rovigo  , 1627  , in-4°.  ; 
VIII.  Companimenti  poetici,  Rovi- 
go, iGi5  , in-4°.;  IX.  plusieurs  ou- 
vrages de  son  état  de  jurisconsulte, 
tels  qu’un  traité  De  furtis,  des  com- 
mentaires , et  autres  écrits  sur  les  lois 
de  Venise  ; X.  des  leçons  et  des  dis- 
cours académiques  , prononcés  dans 
les  diverses  académies  de  T révise,  de 
Venise,  de  Padoue  et  de  Vérone, 
dont  l’auteur  était  membre,  etc.  G — é. 

BONIFACIO  ( Balthazar  ) , litté- 
rateur distingué,  neveu  du  précédent, 
et  comme  lui  originaire  ac  Rovigo, 
naquit  à Crème,  vers  l’an  i584.  Sa 
mère  mit  au  monde,  en  même  temps, 
deux  autres  fils.  On  donna  aux  trois 
nouveau -nés  les  noms  des  trois  rois 
mages  ; les  deux  autres  curent  ceux  de. 
Melchior  et  de  Gaspard.  Notre  Bal- 
t bazar,  envoyé,  sans  dpute  avec  ses 
frères,  à l’université  de  Padoue,  à l’âge 
de  treize  ans,  y fut  reçu  à dix-buit, 
docteur  en  droit.  Il  était  encore  très 
jeune  lorsqu’il  alla  en  Allemagne,  eu 
qualité  de  secrétaire  du  comte  de  Por- 
zia , nonce  apostolique,  et  qu’il  y traita,. 
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auprès  des  princes  de  l’empire  germa- 
nique, et  de  l’empereur  Mathias  lui- 
même  , des  affaires  importantes  pour 
le  Saint-Siège.  Après  son  retour  en 
Italie,  il  obtint,  dans  l’état  de  Venise, 
plusieurs  dignités  ecclésiastiques  , et 
entre  autres  l’atcliiprébende  du  cha- 
pitre de  Rovigo.  11  lut  nommé,  en 
j (5 19 , professeur  de  littérature  grec- 
que et  latine  , mais  il  n’accepta  point, 
préférant,  dit  naïvement  Nioéron,  le 
plaisir  de  s'instruire  lui-même  à la 
peine  d’instruire  les  autres.  Cela  est  en 
effet  plus  commode  ; mais  ce  11’est  pas 
aiusi  que  pensaient  les  savants  illustres 
du  1 5*.  siècle.  Il  se  rendit  cependant, 
l’anuée  suivante,  à la  proposition  que 
lui  fit  le  sénat  de  Venise,  qui,  ayant 
fondé  à Venise  même  une  académie  ou 
un  collège  des  nobles , l’invita  à y pro- 
fesser les  instilittes  de  droit  civil.  Étant 
allé  à Rome , sous  le  pontificat  d’Ur- 
bain VIH,  avec  des  recommandations 
de  la  république , ce  pape  le  destinait 
à un  évêché  dans  l’ilc  de  Candie , mais 
la  crainte  de  la  mer  et  sa  faible  sauté 
le  détournèrent  de  ce  voyage , et  il 

Ïiréféra  l’archidiacouat  de  Trévise,  qui 
ui  fut  conféré  par  Urbain;  il  fut,  de 
plus , vicaire  de  quatre  évêques  qui 
occupèrent  successivement  ce  siège, 
et  ensuite  charge,  par  décret  public, 
delà  direction  d’un  nouveau  collège  de 
nobles  véuiliens,  que  le  sénat  venait 
de  fonder  à Padoue.  Ce  collège  fut  ou- 
vert en  16J7 , et  il  en  fut  le  premier 
recteur.  EuGn,  il  fut  nommé  eu  i653 
évêque  de  Capo  d'istria.  Il  gouverna 
pendant  six  ans  cette  église,  et  mourut 
en  1 65g,  âgéde  soixante-quinze  ans.  Il 
fut  enterré  dans  sa  cathédrale,  auprès 
d’un  autel  qu’il  avait  fait  clever  à ses 
frais,  avec  une  inscription  latine  très 
simple,  faite  par  lui-même.  Ses  cha- 
noines lui  en  consacrèrent  une  autre  , 
où  ils  louaient  sa  piété  et  sa  munifi- 
cence envers  cette  église.  Le  savant 


BON 

danois  Thomas  Bartbolin  lui  en  a fait 
une  en  deux  vers , qpi , au  jugement 
de  Magliabecchi,  ne  pouvait  pas  être 
pire;  cile  est  en  effet  remarquable  par 
le  ridicule  ; la  voici  : 

Ballbatarhic  »itu»  ni,  dodu»,  piu*  atqae  pœU. 

Qui  ben - mulu  Jacit , »ed  uioriemio  mal*. 

Elle  sc  trouve  dans  les  Thomœ  Bar- 
tholini  carmina  varii  argumenti,  Co- 
penhague , 1OÜ9,  in-8'. , qu’il  faut 
ajouter  à la  liste  que  l’ou  a donnée 
précédemment  de  ses  ouvrages  ( Vojr. 
ThomasBàiiTuoLiN  ).  Le  premier  que 
Balthazar  Bonifacio  fit  paraître  était 
intitulé  : Difesti  rlell'  orazione  di 
Giovanni  Bonifacioper  lo  trasporto 
délie  reliquie  di  S.  Bellino  contra  il 
caval.  Battista  Guarini , sous  la  date 
de  Paris,  1609,  mais  imprimé  à Pa- 
douc , in-4".  Le  discours  que  son  on- 
cle Jean  avait  adressé  à l’évêquc  d'A- 
dria  ( qui  était  ce  comte  de  Porzia  dont 
Balthazar  avait  été  secrétaire),  pour 
obtenir  que  les  reliques  de  S.  Bellin, 
évêque  de  Padoue  ,•  et  martyr,  fussent 
transportées  dans  la  cathédrale  de 
Rovigo  ( y oyez  l’article  ci-dessus  ) s’- 
excita de  vives  réclamations.  Le  saint, 
était  enterré  dans  un  village  au-.* 
quel  il  avait  donné  son  nom,  et  où 
il  avait  été  martyrisé.  Le  titre  de  la 
cathédrale  de  Rovigo , pour  réclamer 
ses  reliques,  était  qu’il  était  son  patron. 
Tout  près  de  la  paroisse  où  il  repo- 
sait depuis  son  martyre,  était  un  bien 
de  campagne  que  l’auteur  du  Pastor 
fido,  Baptiste  Guarini,  avait  hérité 
de  ses  ancêtres  , et  nommé  la  Gua- 
rina.  Il  ne  voulut  point  entendre  à» 
cette  translation  du  saint , sou  voisin , 
et  il  adressa  au  meme  évêque  une  ré- . 
ponse  mordante  au  discours  de  Jean 
Bonifacio  : Balthazar  prit  , en  bon 
neveu , la  défense  de  sou  oncle  ; il 
publia  cette  défense  sous  le  nom  de 
Pierre-Antoine  Stdmon.V  fallut  que  ' 
le  sénat  de  Veuisc  s’en  mêlJt , et  dé- 
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darât,  par  une  lettre  du  doge,  adres- 
sée à révoque  d’Adria  , 9 mars  1 O09 , 
que  la  volonté  de  la  république  c'tait  que 
les  reliques  du  saint  restassent  à leur 
place.  Elles  ont  continue  depuis  d’y 
opérer  des  miracles,  principalement , 
dit-on,  pour  la  guérison  de  ceux  qui  on  t 
été  mordus  par  un  chien  enragé.  Baltha- 
sar publia  un  grand  nombre  d’autres 
ouyrages;  nous  ne  citerons  ici  que  les 
principaux:  I.  Castore  e Polluce, ri- 
me di  Baldassarre  Bonifacio  e di 
Gio.  Maria  Fanli , con  le  dichlara- 
zioni  di  Gaspfi.ro  Bonifacio,  Venise, 
1618,  in- 12.  Vanti  était  l’intime  ami 
de  Bonifacio,  dont  les  poésies  italien- 
nes parurent  ainsi  avec  celles  de  son 
ami , et  les  notes  on  explications  de 
son  frère  ; elles  ne  sont  pour  cela  ni 
meilleures  , ni  moins  infectées  des 
vices  de  style  qui  dominaient  alors.  Ce 
mauvais  goût  règuc  meme  dans  les 
titres  de  ses  poésies  latines,  dont  son 
ami  Vanti  fut  l’éditeur.  Le  titre  du 
recueil  est:  1 1 . Stichidicon, libri VIII, 
Venise,  1Ü19,  in-i6;et  les  titres  par- 
ticuliers des  dix-huit  livres  : Propy- 
lon  , Erotarion , Dularicomes , Cal- 
licacon , Hybrida  , Hermathena , 
Rhina , Ptocos , Periantologos , Cy- 
claminus , etc.  J1I.  Musarum  pars  I, 
Venise,  1646,  in-8'’.C’cst  un  second 
recueil  de  vers  latins , divisé  en  dix 
livres,  dont  les  titres  ne  sont  pas 
moins  singuliers  que  les  précédents: 
Propylon,  Prplus , Selctruws , Ado- 
nidis  hortorum  partes  III,  Nomen- 
clalor  , Pkilareli  partes  III , etc. 
IV.  Discorso  delP  immortalità  delP 
anima,  Venise,  16.11  , in  4".  Ce  dis- 
cours était  adressé  à une  jeune  juive, 
nommée  Sarra  Copia , mariée  à Ve- 
nise , avec  un  juif  riche  , appelé  Sul- 
man.  Elle  était  remplie  d’esprit  et  de 
goût  pour  les  lettres  ; mais  on  la  soup- 
çonnait de  n’avoir  pas  des  opinions 
très  saines  sur  l'immortalité  de  l’amc. 
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Bonifacio  entreprit  de  les  redresser 
dan^c  discours;  Sarra  s’en  offensa, 
et  y répondit , ou  y lit  répondre  pao 
un  manifeste  imprimé  sous  son  nom  ; 
Bonifacio  ne  manqua  pas  de  répliquer 
à ce  manifeste  ; mais  Sarra  eut  à celte 
seconde  attaque  la  sagesse  qu’elle  au- 
rait dû  avoir  dès  la  première  ; elle  se 
lut , et  les  choses  eu  restèrent  là.  V. 
A mata  , tragedia  , Venise,  160.2, 
in-8°.  Crcscimbeni  met  cette  tragédie 
au  nombre  des  meilleures  de  ce  temps- 
là  ; elle  fut  cependant  critiquée , et 
l’auteur  en  prit  la  défense  dans  des 
lettres  intitulées  : Lettere  poetiche , 
Venise,  1600 , in-4“.  ; VI.  Elogia 
Contarena,  Venise  , t6u3,  in-4°.  Ce 
sont  les  éloges  de  trente  illustres  per- 
sonnages de  la  famille  Contarini  ; ils 
précèdent  les  commentaires  de  Fran- 
çois Contarini,  De  rebus  et  bello  inter 
Etruscos  et  Senenses  geslo , dout 
Bonifacio  fut  éditeur.  Vil.  CaroliSi- 
gonii  judicium  de  hisloricis  qui  res 
Romanas  scripsemnt , etc. , accesse- 
runt  de  iisdem  scriploribus  excerpta 
à Balthasare  Bonifacio,  Venise, 
1627,  in-4°.  ; Helmstadt  , 1674, 
in-4“.;  Vfll.  Historia  ludicra,  opus 
ex  omni  disciplinanim  genere  selec- 
tum  et  jucundd  eruditionc  refertum, 
Venise,  i65a  , in-4°.  ; Bruxelles, 

1 656  : cette  seconde  édition  est  aug- 
mentée d’une  vie  de  l’auteur,  qui  n’est 
qu’une  traduction  de  ce  qui  est  dit  de 
lui  dans  les  Glorie  degli  Incogniti . 
et  d’une  table  des  matières , très  utile 
pour  un  livre  de  cette  espèce,  qui  est  un 
mélange  de  recherches  et  de  traits  d’é- 
rudition, divisc'en  livres  et  en  chapitres, 
mais  confusément  et  sans  ordre.  IX. 
Fila  Bonifacii  Bonifacio,  juriscon- 
sulti  et  assessoAs , Venise,  1629, 
in-4". , vie  du  père  écrite  par  le  fils  ; 
X.  Pnelecliones  et  civilium  institu- 
tionum  epitomc  , Venise  , i63a  ; 
in-40.;  avec  son  traité  De  archb’is; 
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XI.  Panegirici  sacri,\Te nise,  r# 67, 
in-4°.;  XII.  des  discours  ou  haran- 
gues , des  lettres,  des  traites  divers 
imprimes  en  latin  , sans  compter  plus 
de  vingt  differents  ouvrages  dans  les 
deux  langues , restes  inédits  et  conser- 
vés par  la  famille  de  l’auteur.  G — É. 

BONIFACIO(  Gaspard  ),  l’un  des 
deux  frères  jumeaux  de  Balthazar, 
comme  on  l’a  vu  dans  l’article  précé- 
dent, fut  moins  savant  que  son  frère 
et  son  oncle , et  ne  cultiva  que  la  poé- 
sie , dont  il  fit  son  amusemeut.  On  a 
de  lui:  I.  Amor  ventile,  favola  bos- 
chareccia  , Venise,  1616,  in-ia; 
II.  il  V aticinio  delle  muse , opéra 
scenica  rappresentata  in  Rovifo , 
etc. , Rovigo,  it>3i  , in-4“.  ; III.  des 
Rime,  ou  poésies  diverses , éparses 
dans  différents  recueils;  IV.  on  a vu , 
dans  l’article  de  son  frère , qu’il  fut 
l'éditeur  et  l 'annotateur  du  recueil  de 
poésies  de  ce  frère  et  de  son  ami 
Vauti,  intitulé  : Castor  et  Pollux; 
V.  on  dit  qu’il  laissa  six  livres  de 
poésies  badines , Rime  piacevoli , où 
il  avait  l’art  de  plaisanter  sans  ûcrcté 
et  sans  aigreur , mérite  qui  n’est  pas 
commun  dans  les  poésies  de  ccgenrc; 
les  siennes  n’ont  point  vil  le  jour.  G— e. 

BONIFAZIO  , peintre,  naquit  à 
Venise  vers  l’an  1491,  scion  Vasari, 
Ridolfi  et  Zannetti,  mais  le  fait  n’est 
pas  exact,  quant  au  nom  de  la  ville. 
On  sait  positivement  aujourd’hui  qu’il 
naquit  à Vérone.  Ridolfi  le  fait  élève 
du  l’aima,  et  Boschini  du  Titien.  On 
rtc  sait  pas  bien  quel  fut  sou  maître,  mais 
il  aima  la  force  du  Giorgion , la  délica- 
tesse du  Palma,  et  le  coloris  du  Titien. 
On  voit  au  palais  durai,  à Venise,  sa 
fameuse  composition  représentant  les 
Marchands  chassés  du  temple.  Lan- 
zi  en  fait  un  grand  éloge.  Le  tableau 
que  le  Musée  possède  de  ce  maître  a 
»rente-unc  figures  disposées  sans  con- 
fusion. Lazare  est  ressuscite  en  pre- 

• 


BON 

sence  de  Marthe  et  de  Marie  ; plu- 
sieurs juifs,  par  leurs  gestes,  annon- 
cent qu’ils  ont  peu  de  confiancc'dans 
la  puissance  de  Jésus  ; un  d’eux  se 
bouche  le  ncr  : le  Lazare  est  d’uu  bel 
effet; il  a déjà  le  mouvement  de  la  vie 
dans  un  corps  livide  et  décharné , qui 
est  encore  sons  le  pouvoir  déjà  mort. 
Bonifazio  connaissait  bien  la  perspec- 
tive linéaire  ; ses  fameux  Triomphes , 
faits  d’après  les  poésies  de  Pétrarque , 
sont  actuellement  en  Angleterre.  Le 
prince  Rezzoniro  possède  à Rome  une 
Sainte-Famille  de  cet  'artiste.  Boni- 
fazio  y a représenté  S.  Joseph  dor- 
mant , et  la  Vierge  occupée  à des 
deuils  de  ménage  ; une  foule  d’anges 
entoure  l’enfant  Jésus,  en  jouant  avec 
des  outils  de  menuisier  ; un  d’eux  dis- 
pose deux  morceaux  de  bois  en  forme 
de  croix.  Après  lui,  l’Albanea  beau- 
coup imité  cette  idée.  Bonifazio  mou- 
rut en  1 553.  I*s  défants  de  Bonifazio 
sont  l’oubli  des  costpmes  des  différen- 
tes nations,  ce  que  l’on  conçoit  diffi- 
cilement chez  un  peintre  qui  était  très 
versé  dans  l’étude  de  l’Iiistoire  ; la 
répétition  fréquente  des  mêmes  pen- 
sées ; trop  de  soins  donnés  à des  fi- 
gures secondaires  , quelquefois  des  . 
idées  peu  nobles.  11  a eu  aussi  le  mal- 
heur d’être  souvent  confondu  avec 
Bonifazio  Bcmbo,  natif  de  Crémone, 
qui  florissaitcu  1461 , un  siècle  avant 
lui,  et  qui  n’avait  pas  le  même  talent. 

A — D. 

BONJOUR  ( Guillaume  ) , ou 
Bonjours . ainsi  que  l’ont  écrit  quel- 
ques biographes  , religieux  augnstin  , 
né  à Toulouse  en  1670,  honora  son 
ordre  par  l’étendue  de  ses  connaissan- 
ces et  sa  piété  fervente.  En  1 6q5  , le 
cardinal  deNoris  le  fit  venir  à Rome  , 
où  il  11e  tarda  pas  à mériter  toute  la 
confiance  de  son  protecteur , et  celle 
du  pape  Clément  XI,  qui  l’employa 
dans  plusieurs  affaires  importantes.  > 
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î/e  cardinal  Barba  rigo  le  jugea  digne 
de  diriger  le  séminaire  qu’il  établit  à 
Montefiascone , sous  le  titre  Ü Aca- 
démie des  saintes  lettres.  Dans  celte 
place,  comme  dans  toutes  les  occa- 
sions où  on  l’employa  , le  1*.  Bonjour 
fit  preuve  d’un  rare  mérité  et  de  ver- 
tus solides.  Maigre'  ses  nombreuses 
occupations , il  trouvaitcncore  le  temps 
de  cultiver  les  langues  orientales,  et 
surtout  le  copte.  En  1 7 1 o , il  fut , d’a- 
près sa  demande,  envoyé'  à la  Chine 
comme  missionnaire,  et  lorsqu’il  dé- 
barqua à Canton,  l’empereur  Kang- 
hi,  instruit  de  ses  talents  dans  les 
mathématiques,  lui  envoya  l’ordre  de 
se  rendre  a Pékin  , où  il  arriva  au 
commencement  de  1711  , et  il  fut 
associé  aux  huit  missionnaires  je. 
suites  chargés  de  lever  la  carte 
générale  de  l’empire.  Le  P.  Bonjour 
fut  envoyé  en  Tatarie,  pour  y conti- 
nuer, avec  les  PP.  Bouvet,  Jartoux  et 
Fridéli , la  levée  de  la  carte  de  ces 
vastes  contrées,  déjà  commencée  de- 
puis quelque  temps.  Lorsque  cette 
opération  fut  terminée,  Kang-hi  le  fit 
partir,  en  1 ni 3, avec  le  P.  Fridéli , 
pour  le  Ssé-Tchuenct  l’Yun-Nan.afin 
de  lever  les  cartes  de  ces  provinces; 
mais  Ja  eomplexion  du  P.  Bonjour  ne 
put  résister  à cette  continuité  de  tra- 
vaux, et  ce  savant  et  zc'lc  missionnaire 
mourut  en  février  1 7 1 \ , à l’âge  de 
quarante-quatre  ans,  dans  l’Yun-Nan, 
ainsi  qu’un  des  mandarins  qui  l’ac- 
compagnait. Le  P.  Régis , envoyé  pour 
le  remplacer,  acheva  la  carte  de  celte 
province , et  de  plus  il  traça  celles  du 
Koueï-Tcheou  et  du  Hou-Kouaug , 
les  seules  qui  restaient  à faire,  et  qu’il 
termina  dans  le  cours  de  1 7 1 5.  Le 
P.  Bonjour  a publié  ou  laissé  manus- 
crits un  grand  nombre  d’ouvrages  ; en 
voici  les  titres  : 1.  Disserlatio  de  no- 
minepatriarchœ  JosephiàPharaone 
imposito , Rome,  1696,  in-4e.  Dans  ce 
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petit  ouvrage,  il  s’attache,  assez  mal  à 
propos,  à chercher  dans  la  langue  hé- 
braïque les  étymologies  des  mots  égyp- 
tiens. II.  Exercitatio  in  monumcnlet 
cnptica , seu  Ægypliaca  bibliolfiecce 
Faticanæ  , Rome,  1699,  in-/*".  La- 
croze  faisait  un  cas  particulier  de  cet 
ouvrage.  III.  Selectce  in  sacr.  script. 
Dissert. , apud  Montem-Faliscum  , 
1705,  in-4".  ; IV.  Calendarium  ro- 
manum , chronologorum  causa  cons- 
truclum,  Rome,  1701,  in-fol.  Ce  calcn- 
drierpcrpc'luelest  basc'surunc  période 
de  dix-neuf  cent  trente-deux  ans.  V. 
Decomputo  ecclesiastico,  apud  Mon- 
lem- Faliscum  , 1 7 ou  ; VI.  des  Ob- 
servations sur  un  miroir  chinois  trou- 
vé en  Sibérie,  imprimées  parmi  les 
lettres  de  Cuper,  et  l’ Explication  de 
la  légende  iT une  pierre  gravée  égyp- 
tienne, insérée  dans  les  fragments  de 
l’Évangile  de  S.  Jean , publiés  par  le 
P.  Gcorgi  ( pag.  09 1 et  392  ).  Il  existe 
encore  de  lui  une  dissertation  De 
Epochis  Ægrptiacis , dont  Grævius 
indique  la  publication  , mais  que  nous 
n’avons  jamais  vue.  Outre  çes  ouvra- 
ges imprimés,  le  P.  Bonjour  en  a 
laissé  plusieurs  autres  manuscrits , tels 
qu’une  Grammaire  copte,  dont  Rcnau- 
ddt  et  D.  Montfaucon  parlent  avec 
éloge  ; une  Histoire  des  dynasties 
d’Egy  pte,  souvent  citée  par  Cuper  et 
le  P.  Gcorgi  ; un  Psautier  copte- 
arabe  , accompagné  de  variantes , 
d’une  version  latine  , et  de  notes  sa- 
vantes; un  Lexique  copte,  une  Ver- 
sion littérale  du  prophète  Osée;  quel- 
ques Copies  de  manuscrits  coptes,  et 
un  Traité  des  cérémonies  chinoises. 
Il  avait  projeté  de  publier  le  Pentateu- 
que  copte , avec  une  traduction  latine  ; 
mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  continuer 
cet  ouvrage  : il  n’en  reste  que  les  pro- 
légomènes , et  la  copie  des  quarante- 
sept  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 
Ces  différents  manuscrits  étaient  conr 
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serrés  dans  la  bibliothèque  du  cou- 
vent des  Augustins , à Borne. 

J — n et  G— -r. 

BONNARD  ( Berkard  de)  , naquit 
à Semur  en  Auxois  , le  ua  oct.  ■ 744  » 
d’une  famille  pauvre.  11  fit  neanmoins 
de  bonnes  études  dans  sa  patrie,  et  il 
se  dcslina  au  barreau,  pour  complaire 
à sa  mère;  Pavant  perdue,  il  prit  du 
service  dans  l’artillerie.  Sans  avoir  eu 
l’occasioudc  développer  ses  talents,  il 
s’était , par  ses  qualités  , concilié  l’es- 
time géuérale,  et,  en  1 779,  il  fut  nom- 
mé sous  - gouverneur  des  fils  du  duc 
d’Orléans.  11  avait  été  présenté  pour 
cette  place  par  le  maréchal  de  Maille- 
bois  et  Buffou,  et  sa  nomination  fût 
tellement  approuvée,  que  le  duc  d’Or- 
léans disait  : « Il  faut  bien  que  ce  soit 
« un  bon  choix,  car  tout  le  monde 
» nous  le  dit.  » Cependant,  M"*.  de 
Gcnlis  était  gouvernante  des  filles  du 
duc  d’Orléans.  Ce  prince  causa  quel- 
ques désagréments  au  chevalier  de 
Bonnard,  qui  donna  sa  démission  en 
î "jSx , et  M1"'.  de  Genlis  lui  succéda. 
Eu  quittant  sa  place , Bonnard  enten- 
dit encore  ces  suffrages  universels  qu’il 
avait  entendus  en  la  prenant.  Il  retour- 
na aux  exercices  de  son  état  militaire. 
Rendu  ainsi  à lui-même  , il  s’occupait 
du  bonheur  et  de  l’éducation  de  sa 
famille.  Étant  allé  dans  son  pays , en 
1784  , ■!  fit  inoculer  son  fils,  et  lui 
prodigua  tous  les  soins  ; mais  il  prit  lui- 
même  la  petite  vérole , qui  se  déclara 
mortelle  dès  les  premiers  jours , et  il 
mourut  le  1 3 sept.  1 784-  Bonnard  ai- 
mait et  cultivait  les  lettres.  M.  Sautreau 
de  Marsy  a publié  les  Poésies  diver- 
ses de  M.  de  Bonnard,  1791,  in-8". 
de  a 1 8 pages.  Ces  poésies  sont  écrites 
avec  pureté  et  élégance , elles  ont  de 
la  véiité,  de  la  délicatesse , de  la  sin- 
cérité et  de  la  grâce  ; on  distingue 
parmi  ces  poésies  VE  pitre  à M.  de 
Boufjlers , et  TEpitre  à un  ami  re- 
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venant  de  l'armée  ; toutes  les  deux 
se  trouvent  dans  beaucoup  de  re- 
cueils, et  entre  autres  dans  la  petite 
Encyclopédie  poétique.  La  dernière 
est  adressée  à M.  Valfort,  ami  intime 
de  Bonnard.  M.  Garat  a donné  un 
Précis  historique  de  la  Fie  de  M. 
de  Bonnard,  1785,  in- 18.  «lien 
w existe,  dit  M.  Peignot,  unecoçlre- 
» façon  remarquable  par  quelques 
» pièces  ajoutées  au  volume,  et  con- 
tt tenant  des  traits  satiriques  contre 
» M"1'.  de  Gcnlis.  » Cette  contrefaçon 
porte  la  date  de  1 787 . A.  B — T. 

BONNATERRE(  l’abbé  P.  J.),  na- 
turaliste, a été  l’un  des  principaux  au- 
teurs de  V Encyclopédie  méthodique. 
11  a publié,  dans  cette  immense  collec- 
tion , le  Tableau  encyclopédique  et 
méthodique  des  trois  règnes  de  la 
nature , divisé  en  plusieurs  volumes , 
sous  ces  titres  : Ornithologie,  Ichthyo- 
logie , Cétologie , Erpétologie,  In- 
sectologie,  etc. , qui  parurent  de  1 788 
à 1 70-®*  célèbre  Daubcntou  avait 
fait,  dans  le  même  Dictionnaire,  l’his- 
toire détaillée  des  animaux,  et  princi- 
palement celle  des  quadrupèdes  et  des 
poissons;  mais  sa  classification  et  la 
marche  qu’il  avait  suivie  lui  étaient 
particulières,  et  n’étaient  pas  au  ni- 
veau des  connaissances  que  l’on  avait 
alors.  Le  travail  de  l’abbc  Bonnaterre 
eu  est  le  complément.  Il  a présenté  un 
tableau  plus  naturel  et  plus  méthodi- 
que , d’après  le  Syslema  Natures  de 
Linné , auquel  il  a ajouté  les  observa- 
tions et  les  découvertes  des  savants 
qui  ont  adopté  la  manière  plus  analy- 
tique de  décrire  et  de  classer  de  ce 
grand  naturaliste.  11  s’est  borné  à frire 
connaître  les  caractères  de  ressem- 
blance , qui  constituent  les  familles  et 
les  genres , et  ceux  de  différence , qui 
font  distinguer  avec  certitude  les  es- 
pèces, et  à indiquer  la  place  qu’elles 
occupent  dans  la  chaîne  des  êtres  ot- 
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ganiscs.  Il  y a joint  des  planches  de 
format  grand  in-4°.,  sur  lesquelles  on 
■voit  la  figure  exacte  de  la  plupart. Cet 
ouvrage,  très  bien  exécute,  était  uni- 
que alors,  et  il  est  encore  aujourd’hui 
le  plus  complet  et  l’un  des  plus  esti- 
més. Les  détails  sur  les  mœurs  de  cha- 
que espece , et  sur  les  avantages  que  le 
commerce  et  les  arts  peuvent  en  reti- 
rer , se  trouvent  dans  la  partie  qui  a 
• été  traitée  par  Daubcnton.  Bounaterrc 
demeurait  à Paris;  mais  à l’époque  des 
discordes  riviles  et  des  grands  trou- 
bles de  la  révolution , il  se  retira  dans 
le  département  de  l’Aveyron  , qui  était 
son  pays  natal.  Il  est  mort  à St.-Gc- 
nicz,  en  180...,  âgé  de  cinquante-deux 
ans.  Outre  une  Notice  historique  sur 
le  sauvage  de  Y Aviron,  an  9 , 
in-8  ". , il  a laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits , dans  le  nombre  desquels  on 
dit  qu’il  y a une  Flore  de  son  dépar- 
tement , et  divers  Mémoires  sur  l’agri- 
culture, la  botanique  et  l’histoire  na- 
turelle. D — P — s. 

BONNAUD  ( Jean-Baptiste  ) , né 
à Marseille  en  1684,  entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire,  et, après  y 
avoir  enseigné  la  rhétorique  quelque 
temps,  entra,  en  1 -y  1 3 , dans  la  con- 
grégation de  St.-Maur.  Après  avoir 
été  supérieur  en  deux  monastères,  il 
se  consacra  dans  la  retraite  aux  tra- 
vaux historiques,  partage  ordinaire 
de.  ces  laborieux  cénobites.  Il  avait 
entrepris  une  édition  de  Pallade  ; il 
a laissé  une  Vie  de  S.  Victrice , 
évêque  de  Rouen , et  d’autres  écrits 
restés  eu  manuscrit.  Son  dernier  tra- 
vail a été  de  continuer  V Histoire  du 
diocèse  de  Rouen  , commencée  par 
dom  Duplessis , qui  n’en  avait  publié 
que  l’introduction  , sous  le  titre  èe 
description  géographique  et  histori- 
que de  la  H aute- Normandie , Paris, 
174°»  3 vol.  in-4°.  Dom  Bonnaud 
s’occupa  de  cette  histoire  jusqu’à  sa 
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mort , arrivée  à St.-Gcrmain-des- 
Prc’s,  le  i3  mai  1758.  Son  travail  a 
été  remis  à dom  Lenoir  , qui  prépa- 
rait une  Histoire  générale  de  la  Nor- 
mandie. C.  M.  P. 

BONNE,  paysanne  de  la  Valtelinc, 
maîtresse  de  Pierre  Brunoro, capitaine 
parmesan , le  suivit  à cheval , vêtue  en 
amazone,  à l’année  d’Alphonse,  roi 
de  Naples,  et  lui  ménagea  ensuite  au- 
près du  sénat  de  Venise  le  commande- 
ment des  troupes  de  celle  république, 
avec  un  traitement  considérable.  Bru- 
noro , reconnaissant , épousa  sa  maî- 
tresse , qui  l’accompagna  de  nouveau 
à l’armée.  Bonne  y donua  des  preuves 
d’un  courage  héroïque,  se  signala  sur- 
tout dans  la  guerre  des  Vénitiens  , 
contre  François  Sforcc,  duc  de  Milan, 
fit  donner  l’assaut  au  château  de  Pa- 
vono,  près  de  Brescia,  et  s’en  empara; 
fut  envoyée , avec  son  époux  , par  le 
sénat  de  Venise , à la  défense  de  Né- 
grepont , contre  les  Turks;  défendit 
vigoureusement  cette  île,  et  en  chassa 
l’ennemi.  Devenue  veuve,  Bonne  quitta 
Ncgrepont  pour  retourner  à Venise, 
et  mourut  en  route,  l’an  i486,  dans 
une  ville  de  la  Murée,  laissant  un  nom 
célèbre.  B — r. 

BONNE , comtesse  de  Savoie.  Voy. 
Savoie  (maison  de  ). 

BONNE-SFORCE , reine  d«  Polo- 
ne, fille  de  Jean  Galéas  Sforcc,  duc 
e Milan,  et  d’Isabelle  d’Arragon  , fut 
mariée,  en  i5i8,  à Sigismond  lr'., 
roi  de  Pologne,  qui  déploya  dans  cette 
circonstance  une  somptuosité  incon- 
nue jusqu’alors  aux  Polonais.  Bonne 
vécut  pendant  près  de  trente  ans  dans 
la  plus  parfaite  harmonie  avec  Sigis- 
mond, et  prodigua  les  soins  les  plus 
touchants  à ce  vieux  monarque,  du- 
rant la  maladie  de  langueur  qui  le  con- 
duisit au  tombeau , en  1 548  ; mais  , 
naturellement  Gère  et  ambitieuse,  elle 
voulut  tout  gouverner  après  la  mort 
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du  loi.  Sigismond-Auguste,  son  fils, 
ayant  épouse  Barbe  Radziwil , veuve 
d’un  gentilhomme  lithuanien  , Bonne 
prit  le  parti  des  seigneurs  polonais  mé- 
contcnts  qui  se  retirèrent  de  la  cour; 
elle  s'efforça  de  porter  le  se'nat  et  les 
nonres  à casser  ce  mariage  inégal , 
mais  en  travaillant  toutefois  à empê- 
cher qu’on  ne  déposât  le  roi.  Ces  trou- 
bles apaises.  Bonne  sc  réconcilia  avec 
sou  fils,  et  meme  avec  la  jeune  reine  ; 
mais  Sigismond  lui  ayant  reproché  un 
jour  son  mariage  secret  avec  Papado- 
ea,  lithuanien  d’une  naissance  obscure, 
"*  de  nouvelles  dissensions  éclatèrent  en- 
■?  tre  la  mère  et  le  fils.  L’empereur  Char- 
les-Quiu| , et  sou  frère  Ferdinand , roi 
des  Romains,  cherchèrent,  dit-on,  h 
entretenir  la  discorde  en  Pologne  , 
pour  que  cette  puissance  fut  hors  d’é- 
tat de  soutenir  le  parti  des  Hongrois, 
opposé  à la  maison  d’Autriche,  fati- 
guée de  ces  dissensions  domestiques, 
Bonne  quitta , vers  la  Gn  de  ses  jours, 
la  Pologne  et  le  roi  son  Gis , pour  se 
retirer  dans  le  royaume  de  Naples , où 
die  possédait  le  duché  de  Bari , qu’l  sa- 
lacllc  d’Arragon , sa  mère,  avait  porté 
dans  sa  famille,  et  dont  elle  venait 
d’iiériler.  Bonne  fut  reçue  avec  de 
grands  honneurs  et  beaucoup  de  ma- 
gnificence dans  les  états  de  Ferdinand 
et  de  Çharles  - Quint , et  à Venise , où 
elle  s’arrêta  quelque  temps.  Elle  sc 
rendit  ensuite  à Naples  , et  mourut  le 
ao  novembre  1 55^ , dans  son  duché 
de  Bari.  Le  premier  testament  de 
celte  princesse  avait  été  en  faveur  de 
son  Gis  Sigismond-Augustc  ; mais  dans 
ses  derniers  moments,  on  lui  en  fit, 
dit-on,  signer  un  autre,  contenant  la 
donation  au  duché  de  Ri  ri  au  roi  d’Es- 
pagne, Philippe  II;  mais  ce  testament, 
dont  on  n’a  jamais  produit  l'original , 
est  regardé,  par  la  plupart  des  histo- 
riens, comme  une  pièce  fausse.  B — p. 
fiONME  (Riüobebt),  né  eu  «737, 
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près  de  Sedan , mort  à Paris  le  3 dé- 
cembre 1 794,  a publié  un  grand  nom- 
bre d’atlas  et  de  cartes  géographi- 
ques , recherchées  dans  le  temps  pour 
la  gravure  de  Lattre,  plutôt  qu’à  raison 
de  leur  exactitude  : 1 .Allas  moderne 
pour  la  Géographie  de  Nicole  de  La- 
croix ; IL  Vêtit  A lias  maritime  des  cô- 
tes de  France,  1 763 , en  trente  cartes 
ou  plaus;  111.  Tableau  de  la  France, 

1 7<>4,iu  - 1 8,  eu  viugt-scptcartcs,  avec 
un  texte  imprimé  ; IV.  Atlas  pour 
VU istoire  philosophique  et  politique  , 
de  Raynal,  in-4".  ; V.  Allas  ency  clo- 
pédique, 1 vol.  in-4”.  pour  V Ency- 
clopédie méthodique  ; V 1 . A lias  pour 
la  Géographie  de  l’abbé  Grenel,  in- 
4°.;  il  est  encore  assez  recherché  au- 
jourd’hui; VII.  Carte  du  golfe  du 
Mexique , en  trois  feuilles  ; elle  valut 
à l’auteur  le  titre  d’ingénieur  hydro- 
graphe de  la  marine.  VIII.  Neptune 
A merico-septentrional , exécuté  sous 
la  direction  de  M.  de  Flcuricu,  en  18 
cartes  iu-fol. , très-bien  gravées , et 
qui  ne  comprennent  guère  que  les 
côtes  des  États-Unis.  C’est  ce  qu’il  » 
fait  de  mieux.  Ses  autres  ou\  rages 
sont  défigurés  par  une  bizarre  mé- 
thode d’iuterpolatiou  qui  lui  faisait 
choisir  un  terme  moyen  entre  plu- 
sieurs matériaux  , bons  ou  mauvais. 
On  peut  consulter , pour  plus  de  dé- 
tails , la  Bïbliogr.  astron,  de  Lalande. 

c.  m.  p.  , 

BONNECORSE(  Balthazar  de  ), 
ne  à Marseille,  y fit  ses  études,  et  fut 
ensuite  nommé  consul  de  France  au 
Caire  et  à Seydc  en  Phénicie.  Ce  fut 
pendant  sa  résidence  dans  ces  jwys 
u’il  coin  posa  la  Montre  d’amour.  Seu- 
éri,  à qui  il  l’envoya,  la  fit  imprimer, 
B*ris,  1 G66,  in- 1 u.  Bonnreorse  publia, 
en  1671 ,1a  seconde  partie  de  la  Mon- 
tre, contenant  la  Boëte  et  le  Miroir , 
in-  ta,  fig.,  qu’il  dédia  an  duc  «le 
Yivomic.  Cet  ouvrage  était  alors 
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en  prose  et  en  vers,  et  c’est  ainsi 
qu’on  le  trouve  dans  le  Recueil  de 
pièces  galantes  de  la  Suze  et  P élis- 
son.  Boileau  l’ayant  placé,  sans  l’avoir 
lu,  parmi  les  livres  qui  servent  au 
combat  des  chanoines  , dans  le  cin- 
quième chaut  du  Lutrin , Bonnecorse 
en  fut  pique",  et  s’eu  plaignit  ; on  ne 
l’e'couta  pas.  Alors , pour  se  venger,  il 
composa  le  Lulrigot , poème  héroï- 
comique  , qu  il  fit  imprimer  à Mar» 
seille,  1G86,  in- ta.  C’est  une  misé- 
rable parodie  du  Lutrin , à laquelle 
Boileau  ne  répondit  que  par  l’épigram- 
mc  : 

Tenu , Pr  t «J < »n  el  Bonnecone , 

Grand*  cinvjia*  de  niéute  fox  ce. 

Bonnecorse  mourut  à Marseille  en 
i 7 o(i.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  et 
imprimées  à Lcyde,  sous  le  titre  de 
Poésies , 1720,  in-8’.  ; la  Montre 
d'amour  y est  toute  en  vers.  Le  Lu- 
trigol,  en  dix  chants,  est  augmenté 
de  plus  de  huit  cents  vers , et  n’eu  est 
que  plus  ennuyeux  ; cette  édition  four- 
mille défailles  d’impression.  On  a en- 
core le  Voyage  de  Galilée  fait  en  la 
compagnie  de  M.  de  Bonnecorse , 
consul  à Seyde,  donné  au  public  par 
D.S.  A.,  Paris,  1670,  in-12. 

A.  B — t. 

BONNEFOI  ( Enxf.mond  ),  plus 
connu  sous  son  notnlatin  Enimundus 
Bonefidius,  jurisconsulte  protestant , 
ne  à Chabeuil,  le  20  oct.  i55 0,  pos- 
sédait bien  l’hébreu,  le  grec  et  le  latin, 
et  fut  un  des  plus  savants  professeurs 
de  l’université  de  Valence.  Cujas,  son 
collègue,  dit  que, s’il  avait  ise choisir  un 
successeur,  il  ne  connaissait  personne 
qui  pût  mieux  le  remplacer  que  Bon- 
nefoi  ( Observ .,  V.  ü).  Échappé  avec 
peine  au  massacre  de  la  St.-Bartlic'le- 
mi,  Bonuefoi  se  retira  à Genève,  on 
on  lui  donna  unechairededroiletdes 
lettres  de  bourgeoisie  ; il  y mourut , 
bientôt  aptes,  le 8 février  157 H a 
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publié  : Juris  orientalis,  libri  III , 
imperatoriœ  constituliones  , sanc- 
tions ponti fiche,  etc. , ab  Enimundo 
Bonefidio  digesti  ac  notis  illuslrati, 
et  nunc primum  in  lucem  editi,cum 
lalind  interpret. , Henr.  Stcphan. , 
i573,  iu-8°.  Le  président  de  Thou , 
qui  avait  étudié  sous  lui,  en  fait  de 
grands  éloges  ( Uist. , lib.  LIX). 

C.  M.  P. 

BONNEFOI  ( Jeai»  - Baptiste  ), 
chirurgien,  né  en  i"]56,  mort  pré- 
maturément en  1 790,  exerça  son  art 
à Lyon;  il  s’y  étau  déjà  fait  connaître 
avantageusement  par  sa  pratique,  et 
surtout  par  deux  mémoires  qui  obtin- 
rent les  prix  de  l’académie  de  chirur- 
gie, sur  l'injluence  des  passions  de 
l'aine  dans  les  maladies  chirurgi- 
cales , et  sur  l'application  de  l’é- 
lectricité à l’art  de  guérir  ; ils  ont 
été  imprimés  à Lyon  en  1 783 , in -S". 
L’un  d’eux  était  sa  thèse  inaugurale  : 
c’était  l’époque  où  les  collèges  de  chi- 
rurgie commençaient  à se  distinguer. 
Bonncfoi  a aussi  laissé  une  Analyse 
raisonnée  du  rapport  des  commis- 
saires sur  le  magnétisme  animal , 
1784,111-8°.  C. et  A. 

BONNEFONS(  Jea»),  né  à Cler- 
mont en  Auvergne , en  i554, étudia 
le  droit  sous  Cujas  , à l’université  de 
Bourges.  Le  fils  de  ce  professeur,  avec 
lequel  il  se  lia,  était  passionné  comme 
lui  pour  la  .poésie  latine,  et  devint 
le  confident  de  ses  vers  et  de  ses 
amours.  Bonncfons  alla  ensuite  se  fixer 
à Paris,  où  il  exerça  la  profession 
d’avoeat  avec  assez  de  distinction.  Son 
talent  pour  la  poésie  latine  lui  fit  des 
amis  et  des  protecteurs , notamment 
le  président  Achille  de  Harlay,  qui  lui 
procurèrent  11  charge  de  lieutenant- 
général  du  bailliage  de  Bar-sur-Seine. 
Il  se  maria  dans  cette  ville  ; et , quoi- 
qu’il ne  fût  âgé  qnc  de  trente  ans , il 
parut  dès-lors  négliger  les  muses  pour 
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ne  s’occuper  que  des  soins  de  sa  fa- 
mille et  de  sa  fortune.  On  est  porte  à 
croire  que  le  genre  de  son  talent , si 
propre  à rendre  les  peines  et  les  en- 
nuis d’un  amour  malheureux , ne  con- 
venait pas  egalement  pour  peindre  les 
plaisirs  sévères  du  mariage  , et  que 
son  changement  de  position  avait  con- 
tribue' à affaiblir  son  imagination.  Il 
est  du  moins  certain  que  le  peu  de 
pièces  qu’il  a composées  depuis  cette 
époque,  sont  fort  inférieures  à celles 
de  sa  jeunesse.  Quelques  critiques  ont 
placé  Donucfons  au-dessus  de  tous  les 
poètes  de  son  siècle.  La  plupart  de 
ses  poésies  sont  en  vers  phalcuques  , 
ou  rndccasyllabes,  ce  qui  a donuc'  lieu 
de  le  comparer  à Catulle.  Ménage  dit 
que  la  seule  différence  entre  ces  deux 
poètes  est  que  les  vers  de  Bonnefons 
sont  un  peu  trop  mous  et  efféminés, 
au  lieu  que  ceux  de  Catulle  respirent 
une  vivacité  plus  mâle.  La  Monnoyc 
n’en  parle  pas  d’une  manière  si  avan- 
tageuse dans  scs  additions  au  Ménti- 
giana.tom.  II,  pag.  071  à 3^5.  Il 
lui  reproche  d’avoir  moins  imité  les 
auteurs  latins  du  siècle  d’Auguste,  que 
les  modernes  italiens,  et  d’être  tombé 
dans  le  défaut  de  ses  modèles  : il  re- 
lève même  plusieurs  foutes  qu’il  a 
commises  contre  la  langue  et  la  proso- 
die. La  Monnoye  n’a  été  si  sévère  dans 
ce  jugement,  que  parce  qu’on  avait 
comparé  Bonnefons  aux  anciens  ; tort 
irréparable  aux  yeux  d’un  de  leurs 
admirateurs  les  plus  passionnés.  Mais 
il  serait  injuste  «Je  refuser  à Bonnefons 
de  la  grâce  dans  les  descriptions , de 
la  délicatesse  dans  les  sentiments,  et 
un  art  infini  à rendre  les  differents 
mouvements  de  l’amour,  qualités  qui 
suffisent  pour  justifier  la  réputation 
dont  il  jouit.  Bonnefons  mourut  en 
1 6 1 4 , dans  sa  60' . année.  Il  fut  inhu- 
me dans  l’cglise  St.-Étienuc  de  Bar- 
sur-Seinc,  où  on  lisait  son  épitaphe, 
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qu'il  avait  composée  lui-wcuie.  Ses 
iioésies  érotiques  ont  été  publiées  sous 
le  titre  de  Panchatis.  C’est  le  nom 
qu’il  donna  à sa  maîtresse  imaginaire  , 
composé  de  deux  mots  grecs,  qui  si- 
gnifient toute  gracieuse.  La  première 
édition  est  de  Paris,  1587,  in-8°.  ; 
c’est  un  recueil  de  trente-deux  pièces.  Il 
en  existcplusieurs  autresaQuelques  bi- 
bliographes citent  comme  la  meilleure 
celle  de  Paris , sous  la  rubrique  d’Am- 
sterdam, 1725  ou  1727,  in-i2,avec 
les  imitations  en  rime  française,  de 
Gilles  Durantf  Voy.  Durant  ),  im- 
primées à Paris,  1610,  i6i3,  petit 
in-8”.  La  Monnoye  traite  cependant 
cette  édition  d’impertincntc  , et  les 
éditeurs  d’ignorants.  La  plus  complète 
est  celle  d’Amsterdam,  1 767 , in- 12, 
sous  ce  litre  : Joannis  Boncfonii  pa- 
tris,  Ârverni , opéra  omnia.  La  Pan- 
charis  a été  réunie  aux  Juvenilia 
de  Théodore  de  Bèze , de  Muret  et 
de  Jean  Second,  Lcyde  ( Paris,  Bar- 
bou  ),  1757,  in-12;  et  à la  suite 
des  mêmes  Juvenilia  , réimprimés 
par  Barbou  , 1779,  in-12,  sou?1 
le  titre  d'Amœnitaies  poètiav.  Dans 
cette  dernière  édition , on  a rais  en  la- 
tin les  remarques  de  la  Monnoye, 
dont  nous  avons  parlé.  Outre  la  tra- 
duction en  vers  français  de  la  Pancha- 
ris , par  Durant , il  y en  a une  en 
prose  de  E.  T.  Simon  deTroyes,  dans 
le  Choix  Je  poésies  trad.  du  grec,  du 
latin  et  de  l'italien,  Paris,  Cazin  , 
1786,  2 vol.  in-18.  Ses  Baisers,  qui 
sont  le  même  ouvrage  que  la  Pancha- 
ris,  ont  été  imprimés  séparément  en la- 
tin  et  en  français,  à Leyde,  1 65g,  in- 1 2, 
sous  ce  titre:  Bonefonii  Arvemi  B a- 
sia  tàm  latino  qtiàm  gallico  idiomate 
édita.  — Bonnefons  ( Jean  ),  son 
fils  , lui  succéda  dans  la  place  de  lieu- 
tenant-général du  bailliage  de  Bar-sur- 
Seine , et  cultiva  la  poésie  latine,  mais 
avec  peu  de  succès.  On  a de  lui  : Da- 
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vid  renatus , i6i5,  in-Jj'’.  : c’est  un 
parallèle  entre  David  et  le  cardinal 
Davy  Duperron,  à qui  l’ouvrage  est 
dédie;  Mercurius,  de  laudibus  mar- 
chionis  Aachorani,  tüi  4,  in-8”. , 
poème  à la  louange  du  maréchal  d’An- 
ere,  qu'il  outragea  lâchement  ensuite 
dans  une  autre  pièce  de  55  vers , 
Conchini  funus  etfumus,  paraphra- 
sée en  vers  français  de  sa  laçon  , et 
imprimée  en  tG^^ous  le  titre  de 
Y Evanouissement  de  Conchine,  16 
feuilles  in-8°.  Cette  dernière  pièce  , 
avec  la  traduction , se  trouve  dans 
Féditiou  des  œuvres  de  Ronncfons  le 
père,  Amsterdam,  1727,  iu-ia,  et 
1 767,  in- 12.  11  a été  publié  quelques 
autres  pièces  dont  on  trouve  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne.  W — s et  J — t. 

BONNEFONS ( dom  Eue  - Be- 
noit ) , bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.-Maur,  né  à Mauriac,  en  1622, 
mort  à 6t.-Vandrille,  le  22  janvier 
1702,8  laissé  manuscrit  deux  ouvra- 
ges considérables  et  précieux  pour 
l’histoire  de  la  Normandie  : I.  His- 
toire civile  et  ecclésiastique  de  la 
ville  de  Corbie , 2 gros  vol.  in-fol.; 
II.  Fies  des  saints  religieux  de 
l'abbaye  de  Fontenelle , ou  de  St.- 
Vandrillc , 5 vol.  iu-4".  Don  Bréard , 
de  la  même  congrégation,  mort  eu 
1688 , en  avait  aussi  composé  une  en 
a vol.  in-fol.  L’une  et  l’autre  se  gar- 
daient en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que de  cette  abbaye.  C.  M.  P. 

BONNEGARDE(  ),  abbé, 
dont  011  a annoncé  la  mort,  il  y a 
quelques  aimées  , a donné  un  Dic- 
tionnaire historique  et  critique , ou 
Recherches  sur  la  vie , le  caractère, 
les  moeurs  elles  opinions  de  plusieurs 
hommes  célèbres,  tirées  des  Diction- 
naires de  MM.  Bayle  et  Chaufepié, 
ouvrage  dans  lequel  on  a recuedli 
les  morceaux  les  plus  agréables  et 
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les  plus  utiles  de  ces  deux  auteurs , 
avec  un  grand  nombre  d’articles 
nouveaux , et  de  remarques  d'his- 
toire, de  critique  et  de  littérature: 
pour  servir  de  supplément  aux  diffé- 
rents dictionnaires  historiques,  Lyon, 

1 77 1,  en  4 vol.  in-8'., qui  ne  contien- 
nent guère  que  cinq  cent  cinquante 
articles.  Ce  sout  souvent  des  recueils 
d’auecdotcs  sur  un  personnage  célè- 
bre , ou  quelques  réflexions  a l’occa- 
sion de  ses  actions  ou  de  ses  ouvrages. 
On  y trouve  très  peu  de  renseigne- 
ments bibliographiques.  Dans  les  ex- 
traits qu’il  fait  de  Bayle  et  de  Cbaufe- 
pié(  qui  vivait  encore)  , Bonnegarde 
s’est  souvent  permis  de  corriger  leur 
style,  et,  pour  le  rendre  plus  pus  ou 
plus  orthodoxe,  l’a  rendu  moins  pi- 
quant : outre  ces  grands  lexicographes, 
l’auteura  misa  contribution  beaucoup 
d’autres  écrivains,  tels  que  Joly , d’Ar- 
tigny,  Drcnxdu  Radier.  En  admettant 
dans  sa  compilation  des  articles  sur 
plusieurs  victimes  du  fanatisme , dans 
les  iG°. et  17'.  siècles,  il  assure  qu’il 
n’a  pus  voulu  a ring  r l’autorité  contre 
les  incrédules,  « mais  seulement  pre- 
» senter  un  tableau  effrayant  qui  fît 
» trembler  les  malheureux  qui  sont 
» sous  les  drapeaux  de  l’incrédulité , 
» cl  qui  intimidât  ceux  qui  seraient 
» tentés  de  s’y  ranger.  » A.  B — t. 

BONNER(  Edmond  ),  évêque  de 
Londres,  vint  au  inonde  à ilaulcy, 
dans  le  comté  de  Worcestcr,à  la  lin 
du  1 5e.  ou  au  commencement  du  16'. 
siècle.  Les  uns  lui  donnent  pour  père 
•un  scieur  Je  bois  ; les  antres , un  curé 
de  campagne,  bâtard  d’un  chevalier 
de  la  jarrctière;d’autresenfin croyent 
que  les  bruits  répandus , tant  sur  l’obs- 
curité que  sur  'a  légitimité  de  sa  nais- 
saucc , furent  l’ouvrage  îles  deux  par- 
tis contre  lesquels  il  se  déclara  tour  à 
tour  daus  les  temps  de  trouble , et 
qu’il  naquit  d’une  famille  honnête, 
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B,ais  pu  fortunée.  Bonner  fit  ses  préface  pour  le  traité  de  Gardinrr, 

études  dans  l’uuiversite'  d’Oxford,  y De  vera  obedienlid , destiné  à coin* 


fut  reçu  docteur  en  droit  canou  , ba- 
chelier en  droit  civil,  enfin  docteur  en 
théologie.  Sa  dextérité  dans  les  affaires 
lui  attira  la  confiance  du  cardinal 
Wulscy , qui  l’employa  utilement  en 
diverses  négociations  importantes,  et 
lui  procura  de  riches  bénéfices.  Après 
la  mort  de  ce  cardinal , il  devint  cha- 
pelaiu  de  Henri  VIII,  s’insinua  fort 
avant  dans  sa  faveur , fut  un  de  ses 
agents  les  plus  actifs , dans  l’affaire 
du  divorce , et  dans  les  changements 
que  ce  prince  fit  dans  l’église  angli- 
cane. 11  remplit,  au  gré  de  son  maître, 
plusieurs  missions  délicates  dans  les 
cours  de  l’Europe,  à Borne, à Vienne, 
à Paris,  à Copenhague.  Ce  fut  lui  qui, 
en  i533,  alla  signifier  au  pape  Clé- 
ment Vil , alors  à Marseille,  1’anpcl 
du  roi  au  futur  concile  général,  de  la 
sentence  prononcée  contre  son  di- 
vorce. Il  obtint  de  François  I"., 
pendant  sou  ambassade  en  France, 
fa  permission  de  faire  imprimer  à 
Parts  la  nouvtÿe  version  anglaise 
de  la  Bible , qui  venait  d’clre  faite 
à Londres , par  les  ordres  du  roi 
d’Angleterre.  Cependant,  le  peu  de 
ménagement  qu’il  mit  à solliciter  une 
pension  que  François  s’était  engage' 
de  faire  à Henri,  fit  que  le  premier  de 
ces  princes  demanda  et  obtint  son 
rappel;  mais,  afin  que  ce  rappel  n’eût 
pas  l’air  d’une  disgrâce , il  reçut  une 
nouvelle  mission  auprès  de  Charlcs- 
Quint,  fut  nommé  au  siège  de  Héré- 
ford,  et,  avant  qu’il  eu  eûf  pris  posscs* 
sion,à  celui  de  Londres,  en  i55y. 
On  le  regarde  comme  le  premier  évê- 
que qui  ait  reconnu,  dans  scs  provi- 
sions, que  les  évêques  ne  tiennent  leur 
juridiction  que  du  roi,  et  qu’ils  sont 
amovibles  à sa  volonté  : il  avait  déjà 
souscrit  la  déclaration  du  corps  épis- 
copal contre  le  pape,  et  composé  uuc 


battre  l’autorité  spirituelle  du  souve- 
rain pontife,  et  a établir  celle  du  mo- 
narque. Tout  changea  de  face  sous 
Édouard  VI.  La  réformation  se  porta 
sur  le  dogme  meme.  Bonner  louvoya 
quelque  temps;  il  voulut  mettre  cer- 
taines restrictions  à l’exercice  de  la 
suprématie  royale , certains  obstacles 
aux  nouveaux’Wéglemenls  pour  la  cé- 
lébration de  l’office  divin  en  langue 
vulgaire , et  pour  la  suppression  des 
images  ; mais  quelques  mois  de  prison 
suffirent  pour  le  réduire.  Cependant  le 
peu  de  zèle  qu’il  mettait  à faire  rece- 
voir la  uouvelle  liturgie,  et  sa  tolé- 
rance pour  les  catholiques,  le  rendi- 
rent suspect.  On  voulut  l’éprouver,  en 
lui  ordonnant  de  prêcher  à St.-Pau! , 
sur  la  validité  de  la  puissance  royale 
durant  la  minorité,  puissance  contestée 
par  les  rebelles  de  Norfolk  et  de  De- 
vonshire,  dont  il  était  soupçonné  de 
partager  l’opinion.  On  ne  fut  pas  satis- 
fait de  la  manière  dont  il  s’en  acquitta. 
Il  fut  traduit  devant  une  commission 
mi-partie  laïque  et  ecclésiastique,  pré- 
sidée parCranmer , son  ennemi.  Bon- 
ner, qui  avait  fait  une  étude  particu- 
lière du  droit  canonique  et  du  droit 
civil , embarrassa  ses  juges  ; mais  ni 
ses  objections,  ni  scs  protesta  lions 
contre  leur  partialité  et  la  compétence 
du  tribunal,  ni  scs  appels  au  roi , ne 
purent  le  garantir  d'être  déposé,  et 
enfermé  dans  la  prison  de  Marshalsea, 
où  il  resta  confiné  depuis  i 54q  jus- 
qu’en 1 553,  que  la  reine  Marie  le  réta- 
blit dans  son  siège.  Sous  le  règne 
d'Élisabeth , il  fut  un  des  premiers  que 
cette  princesse  persécuta  ]>our  ses  opi- 
nions religieuses.  Il  refusa  de  prêter  le 
serment  de  suprématie,  fut  de  nouveau 
enfermé,  en  i563  , dans  la  meme 

prison,  où  il  finit  assez  tranquillement 
sa  carrière , le  5 septembre  1 5(jg. 
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Les  variations  de  Bonncr  dans  scs 
principes  et  dans  sa  conduite  ont 
répandu  des  couleurs  peu  favora- 
bles sur  son  caractère.  Quoiqu'il  ne 
faille  pas  adopter  tontes  les  déclama- 
tions des  historiens  protestants  sur  les 
cruautés  qu’ils  lui  reprochent , à la  tête 
de  la  commission  établie  par  la  reine 
Marie , pour  juger  le  clergé  schismati- 

Îue,  on  ne  saurait  le  justifier  d’avoir, 
ans  cette  circonstance,  montré  un 
caractère  de  rigueur  peu  convenable  à 
son  état , et  prononcé  des  sentences 
cruelles  et  odieuses  ( J'o.j'.Gardiner). 
Du  reste,  on  lui  doit  cet  éloge,  qu’il 
s’appliqua  efficacement  à rétablir  les 
mœurs  dans  son  clergé , et  à maintenir 
l’ancienne  religion;  qu’après  s’être  re- 
levé de  sa  chute,  il  resta  ferme  dans 
le  catholicisme;  que, durantsa  disgrâce, 
il  ne  rampa  point  aux  pieds  de  ses 
ennemis;  qu’il  n’avilit  point  sou  ca- 
ractère par  des  bassesses,  et  qu’il  sup- 
porta les  rigueurs  de  la  prison  avec 
autant  de  calme  que  de  résignation. 
On  a de  lui  : I.  Lettres  à lord  Crom- 
wel  ; II.  Rcsponsum  et  exhortalio 
in  laudcm  sacerdotii,  i555;  III.  les 
trente-sept  articles  de  ses  Visites  , 

1 554.  ; IV.  \’  Exposition  du  Symbole 
et  des  sept  sacrements , en  treize  ho- 
mélies, i554>  in-4”. , cl  quelques  au- 
tres écrits  sur  les  matières  du  temps. 

T — D. 

BONNET  (Honoré)  V.  Bonnor. 
BONNET  (Pierre)  , médecin  de 
la  duchesse  de  Bourgogne  et  de  la  fa- 
culté de  Paris,  naquit  danscctte  ville  en 
iG58,  et  mournt  à Versailles  le  19 
décembre  1108.  Il  était  neveu  de 
l’abbé  Bourdelot,  qni  lui  légua  sa 
bibliothèque , à condition  qu’il  pren- 
drait son  nom.  En  effet,  à la  mort  de 
son  onde,  il  se  fit  appeler  Bonnct- 
Bourdelot.  Tous  deux  s’étaient  long- 
temps occupés  de  l’histoire  des  beaux- 
arts  , et  principalement  de  celle  de  la 

Y- 
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musique  et  de  la  danse  ; mais  ils  ne 
publièrent  aucun  ouvrage.  — Bonnet 
(Jacques),  frère  de  Pierre,  payeur 
des  gages  du  parlement , hérita  des 
travaux  de  ses  parents , les  mit  en 
ordre,  et  donna  au  public  : I.  Histoire 
de  la  musique  et  de  ses  effets  , de- 
puis son  origine  jusqu’à  présent, 
Paris , Cochart , 1 7 1 5 , iu- 1 a ; Am- 
sterdam , Lccêne  , 1 72$ , 4 tom.  en 
a vol.  iu-12;  la  Hâve,  1743,  in-iu, 
2 vol.  Celte  histoire  , divisée  en  qua- 
torze chapitres,  était  la  seule  en  France 
lorsqu’elle  parut  ; aussi  procura-t-elle 
à son  auteur  une  assez  grande  répu- 
tation ; mais  , indépendamment  de 
ce  quelle  est  très  superficielle  , elle 
a été  éclipsée  depuis  par  celle  de 
Blainville , et  surtout  par  le  savaut 
ouvrage  de  M.  Kalkbreuner.  Les  deux 
dernières  éditions  contiennent  , de 
plus  que  la  première , la  Comparai- 
son des  musiques  française  et  ita- 
lienne, par  Le  Cerf  de  là  Vicvilfe.  II. 
Histoire  générale  de  la  danse  sacrée 
et  profane  ; ses  progrès  et  ses  révo- 
lutions depuis  son  origine  jusqu’à 
présent , Paris,  d’Houry  fils,  1725, 
iu-12.  Deux  chapitres  en  appendice 
traitent  de  la  musique  naturelle  éma- 
née de  Dieu,  de  la  musique  élémen- 
taire attribuée  aux  esprits  aériens  , 
et  l’ouvrage  est  terminé  par  un  pa- 
rallèle entre  la  peinture  et  la  poésie. 
On  peut  faire  à cette  histoire  le  même 
reproche  qu’à  la  précédente.  Les  tra- 
vaux deCahusac.de  l’abbé  Dubos, etc., 
l’ont  fait  entièrement  oublier.  Malgré 
ses  lumières,  Jacques  Bonnet  s’était 
entêté  des  chimères  de  la  cabale;  il 
croyait  avoir  un  génie,  qu’il  appelait 
Eliel,  qui  lui  donnait  de  fidèles  avis 
de  tout  ce  qui  devait  lui  arriver,  et  de 
tout  ce  qu’il  devait  faire.  Il  refusa  le 
viatique,  parce  que  son  génie  ne  l’avait 
pas  encore  averti  qu’il  fût  temps.  Il  se 
trouvait  cependant  à l’extrémilc.  L’ab- 
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bé  Richard  , son  ami,  connu  dans  la 
république  des  lettres  par  plusieurs 
ouvrages  de  biographie , vint  cepen- 
dant l bout  d’ecarter  ces  étranges 
idées.  Bonnet  mourut  en  1 7M > a6c 
d’environ  quatre-vingts  ans.  K. 

BONNET  ( Chasles  ),  philosophe 
et  naturaliste,  naquit  à Genève , le  i3 
mars  1 7'AO,  d’une  famille  riche,  et  dis- 
tinguée par  les  places  quelle  avait 
rem  plies  dans  celle  république.  Destiné 
T)ar  ,es  parents  à la  jurisprudence , la 
lecture  au  Spectacle  de  la  nature* 
Pluche,  et  celle  des  ouvrages  de  Reau- 
mur  lui  inspirèrent  un  goût  invincible 
pour  l’histoire  naturelle.  Des  l âge  de 
vingt  ans,  il  avait  faitsa belle  decouver- 
te que  les  pucerons  sont  fecouds  sans 

accouplement  pendant  plusieurs  géné- 
rations. Trembley , son  compatriote , 
avant  fait,à  peu  près  vers  le  meme 
temps , la  découverte  non  moins  éton- 
nante de  la  reproduction  a I infini  du 
nanic  o • fii.finrt  essaya 


nolype,  par  incision,  Bonnet  essaya 
celte  opération  sur  beaucoup  de  vers 

et  d’insectes,  et  reconnut  que  plusieurs 
de  ces  animaux  partagent  avec  le  po- 
lype cette  propriété  merveilleuse.  11 
consigna  toutes  ces  expériences  dans 
son  Traité  d'irtsectologte , Pans, 
-f  5 -x  parties  in-8  '.  Sou  second 
ouvrage  d’observations , intitule  : De 
rusaTe  des  feuilles  , Gotl.ngue  et 
Levde,  1 7 r‘4  i M'-,  contient  scs 
découvertes  sur  la  physique  yegetale, 
e,  forme  l’un  des  meilleur*  livres  qm 
existent  sur  ce  su, et  difficile  11  y 
montre  surtout  cette  action  mutuelle 
du  végétal  et  des  cléments  qui  I envi- 
ronnent, si  bien  calculée  par  la  na- 
ture, que,  dans  une  multitude  de  cir- 
constances, il  semble  que  la  plante 
-„is5C  pour  sa  conservation  avec  sen- 
sibilité et  discernement;  les  racines sc 
détournent,  se  prolongent  P°ur cher- 
cher une  meilleure  nourriture  ; les 
feuilles  se  tordent  quand  on  leur  pie- 
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sente  l’humidité  dans  un  sens  différent 
de  celui  où  elles  la  reçoivent  ordinai- 
rement ; les  brauchcs  se  redressent  ou 
se  fléchissent  pour  trouver  1 air  plus 
abondant  ou  plus  pnr;  toutes  les  par- 
ties de  la  plante  sc  portent  vêts  la 
lumière,  qilelqn’dtroites  que  soient 
les  ouvertures  par  où  elle  pénètre,  etc. 
Bonnet  aurait  pu  encore  enrichir  1 his- 
toire naturelle  d’une  foule  de  decou- 
vertes précieuses,  mais  scs  yeux,  affai- 
blis par  l’usage  du  microscope,  lui 
refusèrent  leur  secours  , et  son  esprit, 
trop  actif  pour  supporter  un  repos 
absolu , entra  dans  le  champ  de  la 
philosophie  générale.  Il  y_l1®rfa  <;r,tc 
méthode  précise  qu’il  s’était  faite  dans 
ses  premières  recherches  , et  surtout 
un  grand  besoin  d’idées  claires , qui 
le  jetait  plutôt  dans  les  hypothèses 
que  d.ins  les  abstractions.  Scs  Consi- 
dérations sur  les  corps  organises  , 
Amsterdam,  1761  et  1768,  vol. 
iu-8’.,  sont  presque  entièrement  con- 
sacrées à défendre  le  système  de  la 
préexistence  des  germes,  et  à en  ex- 
pliquer les  difficultés  par  des  suppo- 
sition partielles.  Les  observations  de 
Haller  et  de  Spailanzani  lui  donnèrent 
des  appuis  très  solides.  Dans  sa  Con- 
templation de  la  nature , Ainster- 
dam , 1 764  et  1765,  J vol.  in-8". , 
il  développe  ce  principe  de  Leibnitz  , 
que  la  nature  ne  fait  point  de  saut, 
en  l’appliquant , non  seulement  comme 
Leibnitz,  aux  événements  successifs 
et  à l'enchaînement  des  causes  et  des 
effets , mais  encore  à la  nature  et  à 
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l’organisation  des  êtres  simultanés , 
dont  il  cherche  à former  une  échelle 
où  l’on  descendrait  nardcgrcsdd’ctre 
suprême  aux  corps  les  plus  simples  et 
les  moins  doués  de  propriétés  ( 1 ).  Da  ns 

L'autror  écrirait,  U 5 <7»«  d * 
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son  Essai  de  psychologie , Londres, 
• 754,  in-ia  ; et  dans  son  Essai 
analytique  des  facultés  de  l’ame , 
Copenhague , 17Ü0,  111-4°.;  1769 , 
in-8". , il  s'était rencontre’ avec l'abbé 
de  CundiJIac  dans  1 idée  de  déterminer 
par  le  raisonnement  ce  qui  arriverait 
a un  homme  adultcct  sain , qui,  comme 
une  statue  que  l’on  animerait  par  de- 
grès,  pourrait  recevoir,  une  a une, 
toutes  les  sensations , dans  l’ordre  où 
Ion  voudrait  les  lui  donner.  De  la 
relation  intime  et  continue  que  Ion 
observe  entre  l’ame  et  le  corps,  il 
conclut  la  nécessite  constante  d’un 
oiganc  corporel  pour  l’exercice  de 
1 intelligence , mais  il  suppose  cet  or- 
gane assez  petit  ou  assez  délié  pour 
survivre  au  corps  visible  et  terres- 
tre. Il  se  rend  compte  de  l’associa- 
tion des  idées  à la  manière  d’Hart- 
ley , par  1 excitation  mutuelle  des  mo- 
lécules de  cet  organe  matériel.  N’ad- 
inellaut  aucune  action  sans  motif 
comme,  dit-il,  il  n’ya  aucun  effet  sans' 
cause,  il  définit  la  liberté  morale 
le  pouvoir  de  lame  de  suivre  sans 
contrainte  les  motifs  dont  ellcéprouve 
1 impulsion  ; et  résout  ainsi  les  objec- 
tions que  l’on  tire  de  la  prévision  de 
. e“.»  mais  peut-être  aussi  détourne- 
t-il  I idée  que  l’on  se  fait  d’ordinaire 

S“  *7”  P,lo‘  ’‘1<T,'nt  lâuorwn , cl  1,  rrprcduc- 
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de  la  liberté.  Malgré  ces  opinions  qui 
touchent  au  matérialisme  et  au  fatalis- 
me, Bonnet  fut  très  religieux.  Dans  sa 
Palingénésic  philosophique,  Genève 
1769  et  1770,  a vol.in-8».,  il  mon- 
tre par  les  maux  de  ce  monde  ct 
par  l’irrégularité  de  leur  distribution 
la  nécessité  d’un  complément  qu’une 
autre  vie  peut  seule  faire  espérer  - il 
n’en  excepte  même  aucun  des  êtres 
qui  souffrent  dans  celle-ci  ; chaque 
cire  montera  dans  l’échelle  de  l’intel- 
ligence , et  le  bonheur  consistera  à con- 
naître. Les  œuvres  de  Dieu  lui  sem- 
blaient si  excellentes,  que  connaître 
pour  lui,  était  encore  aimer.  Enfin,  ses 
idees  sur  la  nécessité  des  motifs  pour 
1 action  , lui  font  conclure  la  nécessité 
d unerévélation,  comme  motif  dernier 
et  péremptoire;  et  cette  conclusion  une 
fois  Urcc,  il  ne  lui  est  pas  difficile  de 
déterminer  laquelle  des  révélations 
existantes  est  la  vraie.  Ccst  l’objet  de 
ses  Recherches  philosophiques  sur 
les  preuves  du  christianisme,  Ge- 
nève 1 770  et  177,,  in-8°.  On  voit 
que  les  idées  de  Bonnet  sont  liées  en 
un  grand  système,  dont  tontes  les 
parties  se  tiennent  ; il  employa  toute 
sa  vie  à leur  développement , jouis- 
sant , dans  l’aisance , et  au  sein  de 
1 amitié,  de  la  tranquillité  dame  né- 
cessaire à des  méditations  profondes. 
Ge  qui  est  assez  singulier  pour  un 
naturaliste,  il  ne  quitta  jamais  sa  pa- 
trie. Il  était  marié,  mais  ne  laissa 
point  d enfants.  Sa  mort  arriva  le  ao 
mai  1793,  à l’Jge  de  soixante-treize 
ans.  M.  de  Pouilly  a publié  son  éloge 
historique,  et  M.  Jean  Trembley  un 
Mémoire  pour  servir  à l’histoire  de 
sa  vie  et  de  ses  ouvrages,  Berne , 

1 794  , w-8  ; le  botaniste  Wahl  lui  a 
consacré  un  genre  de  plantes , sous  le 
nom  de  Bonnetia.  Scs  œuvres  ont  été 
recueillies  ct  imprimées  à Neufchâtel 
en  1779,  en  8 vol.  in-4”.;  et  en  18  vol. 

D- 
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in-8°.,  fig.  On  trouve  des  exemplaire* 
de  l'édition  in-4  '.  reliés  en  10  volumes. 
Cette  collection  a été  traduite  en  alle- 
mand ; la  plupart  des  écrits  de  Bonnet 
sont  traduits  eu  anglais,  en  hollandais, 
et  dansd’autres  langues.  C — v—B 
BONNET  (Théophile  ;,  médecin 
de  Genève,  descendait  d’une  famille 
qui  avait  pratiqué  avec  honneur  la  mé- 
decine à Lyon.  La  postérité  a conservé 
surtout  les  noms  ae  son  aïeul,  Pierre 
Bonnet , né  en  i5a5,  qui  fut  quelque 
temps  médecin  d’un  duc  de  Savoie  ; de 
son  père,  André  Bonnet, neen  i556, 
qui  se  relira  sur  la  fin  de  sa  vie  à Ge- 
nève , et  de  Jean  Bonnet  son  frère , ne 
ù Genève,  en  i6i5,qui  jouit  d’une 
grande  réputation  dans  cette  ville,  et 
commença  un  traité  De  calarrhis , 
qu’il  n’abandonna  que  lorsqu’il  con- 
nut celui  de  Schneider  sur  le  même 
sujet.  Le  plus  illustre  de  cette  famille  est 
sans  contredit  Théophile  ; il  naquit  le  5 
mars  1 6ao,  à Genève,  et,  après  des  étu- 
des distinguées  dans  sa  patrie  et  dans 
les  plus  célèbres  académies  , se  fit  re- 
cevoir docteur  en  1 645. 11  se  livra  en- 
suite à la  pratique  de  son  art , et  y ac- 
quit une  grande  réputation.  Cepen- 
dant , son  principal  titre  aujourd  hui 
est  comme  écrivain,  et  comme  ayant, 
en  quelque  sorte , créé  l’anatomie  pa- 
thologique , qui  a depuis  illustré  Mor- 
gagni.  Bonnet  fut  un  des  premiers 
compilateurs  de  son  temps  ; un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  ne  sont  que 
eles  extraits  ou  des  traductions  d’au- 
tres ouvrages  ; cependant  , comme 
dans  sa  pratique , il  recueillait  les  di- 
verses observations  qui  s’offraient  à 
lui,  il  a laissé,  sous  ce  rapport,  des 
recueils  assez  précieux.  Etaut  devenu 
sourd  sur  la  fin  de  sa  vie , celte  infir- 
mité le  dégoûta  de  la  pratique,  cl  il  se 
consacra  tout  entier  à la  composition 
de  ses  divers  ouvrages.  Les  deux  prin- 
cipaux sont  ce  qu’d  appelle  le  Phare 
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des  Médecins , et  son  Cimetière  ana- 
tomique. Le  premier  , Pliaros  medi- 
corum , id  est , cautelœ  anitnadver- 
siones  et  observationes  praeliew,  Ge- 
nève, i(j68,  s vol.  in  - ru,  est  en 
grande  partie  un  extrait  de  ses  diver- 
ses observations  pratiques;  il  les  fait 
servir  seulement  à épargner  aux  mé- 
decins les  erreurs  dans  lesquelles  il  les 
avait  vus  tomber  souvent  ; c cst  la  ce 
qui  légitime  le  titre  de  l’ouvrage  où  il 
affecte  de  suivre  la  méthode  de  Bâil- 
lon, et  qui  n’est  pas  sans  intérêt,  quoi- 
qu’il soit  bien  loin  d’etre  une  source 
aussi  précieuse  que  celle  que  présen- 
tent les  œuvres  de  son  modèle.  Bonnet 
en  donna  deux  éditions  successives 
sous  des  titres  différents  : Labyrinütus 
medicus  extricatus , Genève,  1679, 
in-4°.  ; Melhodus  vilandorum  erro- 
rum,  qui  in  praxi  occurrunt,  Genève, 
1687  , in-4"*  Le  second,  Sepulchre- 
tum,  seu  Analornia  practica,  Genève, 

1 679 , a vol.  iu-fol , est  un  recueil  de 
beaucoup  d’ouvertures  de  cadavres, 
où  il  cherche  à déduire  les  causes  des 
maladies  et  les  motifs  de  la  mort  : 
c’est  le  premier  ouvraged’anatomie  pa- 
thologique , celui  qui  a tracé  la  route  à 
Moreagni.Ce  n’est,  à la  vérité,  qu'une 
esquisse  imparfaite  des  travaux  de  ce- 
lui-ci; on  désirerait  dans  l’ouvrage  de 
Bounet  moins  d’inexactitude,  un  meil- 
leur choix  d’observations,  moins  de 
détails  superflus,  plusde  saine  critique; 
mais  ce  n’en  est  pas  moins  celui  qui  a 
ouvert  la  carrière.  Manget  en  a donué 
une  bonne  édition  en  5 vol.  iu-fol. , 
en  1700.  Tous  les  autres  ouvrages  de 
Bonnet  sont  -des  compilations  faites 
généralement  dans  un  assez  bon  es- 
prit : I .Mercurius  compitalitius , s en 
Index  medico-practicus  , Genève, 
i68x,  in-fol.,  traduit  en  anglais  en 
1684  ; IL  Zodiacus  medico  - gal- 
licus  , traduction  du  Journal  de  lile- 
gny  ( Foj.  Bleghy);  111.  Medicina 
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septentrionalis  collatitia , Genève  , 
IÜ84  et  86,  3 vol.iu-fül.;  recueil  d’ob- 
servations anatomiques  pratiques,  ex- 
traites des  mémoires  des  diverses  aca- 
demies; IV.  Polyantlies  , sive  Thé- 
saurus medico-practicus  ex  quibus- 
libet  rei  médiat  scriptoribus  collec- 
tas , Genève,  3 vo!.  in -fol.,  1690, 
169  1 , 1695  ; V.  la  traduction  cn.la- 
tin  de  deux  ouvrages  français:  Theo- 
dori  Turqucti  de  Maycme  tractatus 
de  A rthntide , mui  cum  ejusdem  ali- 
quot  consiliis , Genève , 1671,  1674) 
in-13;  Londres,  1674,111-8 '.\Jacobi 
Rohaultii  tractatus  phjsicus  , Ge- 
nève , 1674 , in-8:.  ; VI.  une  Biblio- 
thèque de  médecine  et  de  chirurgie, 
Genève,  1670,  4 vol.  imprimes  sé- 
parément, compilation  composée  d’ob- 
servations chirurgicales.  Bonnet  est 
mort  le  39  mars  1689,  àgéde  soixante- 
neuf  ans.  G et  A. 

BONNET.  V oy.  Boiset. 

BONNEVAL(Glaude-, Alexandre, 
comte  de),  naquit  d’une  illustre  mai- 
son du  Limousin,  le  i4  juill.  1673.  Mis 
au  collège  des  jésuites  apres  la  mort  de 
son  père , le  maréchal  de  Tourville , 
son  parent , le  fit  entrer  dans  la  ma- 
rine à l'âge  de  douze  ans.  Lorsque  la 
guerre  se  déclara,  en  1688,  le  mar- 
quis de  Seignelai , ministre  de  la  ma- 
rine , passant  en  revue  les  gardes-ma- 
rines , voulut  réformer  le  jeune  Bon- 
ncval  à cause  de  son  âge  : « On  ne 
» casse  pas  un  homme  de  mon  nom,  » 
répondit  fièrement  l’enfant,  qui  an- 
nonçait  déjà  tout  ce  qu’il  serait  bien- 
tôt : « N’importe , monsieur,  » dit  le 
miuistrc  , qui  savait  deviner  les  hom- 
mes , « le  roi  casse  le  garde-marine , 
a mais  le  fait  enseigne  de  vaisseau,  a 
Le  jeune  officier  se  montra  digne  d'un 
avancement  si  prématuré,  et  se  dis- 
tingua aux  combats  de  Dieppe,  de 
la  Hogue  et  de  Cadix , où  le  marc* 
chai  de  Tourville  commandait  la  flotte 
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française.  Une  a (Lire  d'honneur  dé- 
goûta le  comte  de  Bonneval  du  ser- 
vice de  la  marine  , où  il  n’espérait  pas 
d’avancement  rapide  sous  le  ministère 
de  M.  de  Poutcliartrain , qui  avait 
épousé  la  querelle  dont  son  adversaire 
avait  été  le  provocateur.  Il  acheta  , en 
1698,  un  emploi  dans  le  régiment  des 
gardes , et  y demeura  jusqu’à  la  guerre 
de  1 70 1 . A cette  époque,  il  obtint  le  ré- 
giment de  Labour,  infanterie,  et  servit 
en  Italie  sous  le  maréchal  dcCatinat.  11 
se  distingua  sous  ce  général , et  sous  le 
maréchal  de  Villcroi  et  le  duc  de  Ven- 
dôme. A la  bataille  de  Luzzara , il  sc 
conduisit  d’une  manière  assez  brillante 
pour  se  faire  remarquer  du  prince 
Eugène , et  ce  fut  meme  à ce  souvenir 
que  Bonneval  dut,  dans  la  suite,  l’ho- 
norable accueil  qu’il  reçut  du  prince 
quand  il  passa  au  service  de  l’empe- 
reur. En  effet  , en  1704,  après  la 
prise  d’Ivrée , par  le  duc  de  Ven- 
dôme , le  bouillant  comte  de  Bonne- 
val  s’attira  l’animadversion  du  minis- 
tre Chamillard , et  se  donna  tort  par 
la  hauteur  avec  laquelle  il  lui  répondit 
daus  scs  lettres  : a Si  dans  le  terme  de 
» trois  mois , lui  écrivait-il , je  ne  re- 
» çois  pas  satisfaction  de  l’affront  que 
» vous  me  faites , j’irai  au  service  de 
» l’empereur,  où  tous  les  ministres 
» sont  gens  de  qualité  , et  savent  cora- 
o ment  il  faut  traiter  leurs  semblables.» 
Ne  recevant  pas  de  réponse,,  et  crai- 
gnant d’être  arrêté , Bonneval  de- 
manda un  congé  au  duc  de  Vendôme, 
et  employa  l’hiver  de  1705  à 1706, 
à. voyager  eu  Italie.  U se  lia  à Venise 
avec  le  marquis  de  Langallcrie,  qui , de 
lieutenant-général  en  France  , avait 
passé  au  service  de  l'empereur  avec 
le  même  grade.  Après  une  longue  hé- 
sitation , n’ayant  plus  de  ressources 
pécuniaires,  ne  voyant  plus  d’espoir 
de  rentrer  eu  grâce  à la  coin-  de  Fran- 
ce, le  malheureux  comte  de  Bonne- 
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val  imita  l’exemple  de  Langallerie,  et 
porta  les  armes  contre  sa  patrie,  sous 
les  drapeaux  autrichiens.  Le  prince 
Eugène  lui  fit  accorder  le  grade  de 
général-major  , et  Bonneval  servit  en 
cette  qualité  à l’attaque  des  lignes  de 
Turin.  11  contribua  au  succès  de  cette 
victoire  , et , par  un  singulier  hasard , 
il  eut  le  bonheur  d’y  sauver  la  vie  à 
son  frère,  le  marquis  de  Bonneval, 
près  d’être  massacré  par  des  grena- 
diers hongrois.  La  honte  de  sa  déser- 
tion fut  en  quelque  sorte  effacée  par 
ses  exploits  journaliers.  Il  aida  à la 
prise  d’Alexandrie  , monta  le  premier 
à l’assaut  du  château  de  Tortonc  , 
qui  fut  emporté  l’épée  à la  main.  Les 
années  suivantes  , il  servit  sous  le 
prin  ce  Eugène  en  Provence  et  en  Dau- 
phiné, où  les  ennemis  de  la  France 
pénétrèrent  sans  s’y  maintenir.  En 
1708,  Bonneval  eut  le  commande- 
ment d’un  corps  de  troupes  destiné 
à agir  contre  l’état  de  l’Eglise  : le 
pape  Clément  XI  reconnaissait  Phi- 
lippe V,  qui  était  à la  fois  roi  d’Es- 
pagne et  roi  des  Deux  - Siciles , et  se 
refusait  à donner  l’investiture  de  ce 
• dernier  royaume  à l’archiduc  Charles. 
Bonneval  eut  ordre  d’entrer  dans 
l’état  du  souverain  pontife  , ponr  le 
contraindre  h céder.  Cette  ridicule 
guerre  ne  tarda  pas  à s’accom- 
moder , après  avoir  Aé  l’occasion 
ponr  l’intrépide  Bonneval  d’une  bles- 
sure d’autant  moins  glorieuse  à ses 
yeux  , qu’il  la  reçut  de  la  main 
obscure  d’un  soldat  des  milices  pa- 
pales. Ce  fut  un  coup  de  feu  qui  lui 
fracassa  le  bras.  Le  comte  servit  en 
1 709,  en  Savoie  et  en  Dauphiné.  En 
1710,  le  prince  Eugène  l’appela  en 
Flandre  , où  il  se  trouva  au  siège 
«FAirc  : il  fit  la  campagne  de  1 7 1 1 et 
celle  de  1 7 1 2.  Ce  fut  pendant  la  né- 
gociation ae  la  paix  d’Ûtrccht  que  les 
succès  du  maréchal  de  Villars  amenè- 
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rent , qu’on  vit  tour  à tour  le  comte  de 
Bonneval  se  battre  en  duel  contre  un 
Français  qui  trouva  mauvais  qu’il  sou- 
tint à lord  Strafford  que  Louis  XIV 
aspirait  à la  monarchie  universelle , et 
contre  un  officier  - général  prussien, 
qui  en  avait  dit  autant , et  s’était  per- 
mis de  mal  parler  du  même  roi. 
Il  assista , en  1714,»  l’entrevne 
du  prince  Eugène  et  du  maréchal 
de  Villars  à Rastadt.  Ses  services 
furent  récompensés  par  Charles  VI  , 
successeur  de  l’empereur  Joseph  Ie’.  ; 
il  fut  fait  lieutenant-général  et  mem- 
bre du  conseil  aulique.  En  1715  , 
la  cour  de  Vienne  déclara  la  guerre  à 
l’empire  othoman  : le  prince  Eugène 
commanda  l’armée  impériale  en  Hon- 
grie ; Bonneval  fut  employé  sous  ses 
ordres  : il  sc  signala  à la  bataille  de 
Pétcrwaradin , en  1716.  La  victoire 
fut  due,  en  grande  partie,  à son  in- 
trépidité, et  à la  résistance  que  son 
régiment  opposa  à l’effort  d’un  corps 
nombreux  de  jannissaires  : il  fut  blessé 
au  bas-ventre  d’un  coup  de  lance , qui 
l’obligea  de  porter  un  bandage  de  fer 
le  reste  de  sa  vie.  C’est  ce  glorieux  ex- 
ploit que  célèbre  J.  B.  Rousseau  dans 
son  ode  sur  la  bataille  de  Pétcrwaradin  : 

êl  ni  m non  Tel  Alcide  , 
i , **ul  , entouré  de  10  or  lâ  , 

De  cette  Tonie  homicide 
Arrête  ium  le»  efforu? 

A peine  un  fer  detr»uble 
Ouvre  ma  flâne  redoutable, 

Son  uog  cat  déjà  pijé. 

Mais  la  valeur  et  les  talents  du  comtt 
de  Bonneval  étaient  accompagnés  de 
présomption , d’indiscrétion  , et  d’une 
légèreté  satirique  dans  ses  discours  ou 
dans  les  chansons  qui  échappaient  à 
son  esprit  vif,  gai,  original , mais  peu 
mcsurc.Cc  fut  ainsi  qu’il  perdit  l'amitié 
du  prince  Eugène , pr  des  avis  d’une 
franchise  déplacée , lui  roprorhant  de 
choisir  mal  ses  créatures , ses  favoris , 
qui  étaient , disait-il , les  plus  grands 
coquins  de  l'empire  turk  et  romain. 
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Par  suite  de  ces  inconséquences,  le 
comte  de  Bouncval  étant,  en  1726, 
dans  les  Pays-Bas , s’avisa  de  deman- 
der raison  publiquement  au  gouver- 
neur de  la  proviucc,  de  propos  calom- 
nieux contre  la  reine  d’Espagne.  Cet 
homme , le  marquis  de  Prié , que  Bun- 
ncval  et  ses  amis  n’appelaient  que  le 
transalpin  et  le  vilain , n’en  était  pas 
moins  soutenu  par  le  prince  Eugène, 
qui , sans  s’iutcrcsser  à la  personne , 
protégeait  le  caractère  public  dont  il 
était  revêtu  ; et  l’empereur , quoiqu’il 
aimât  et  appréciât  le  mérite  militaire 
de  Donnerai,  lui  donna  le  dessous 
dans  cette  scandaleuse  affaire,  lui  ôta 
tous  ses  emplois,  et  le  condamna  meme 
à cinq  ans  de  prison , peine  qui , selon 
les  apparences,  se  fût  réduite  à une 
détention  de  vingt-quatre  heures , si  le 
fougueux  et  fier  Bonneval  s’c'tait  sou- 
mis à la  punitiou  ; mais,  au  lieu  d’obc'ir, 
il  passa  sur  un  territoire  neutre  , d'où 
il  envoya  au  prince  Eugène  une  lettre 
à laquelle  il  ne  manquait  que  le  nom 
de  cartel.  Cette  nouvelle  faute  acheva 
de  le  perdre  à la  cour  de  Vienne  , et, 
pour  se  dérober  à la  rigueur  des  lois 
militaires  qu’il  avait  violées  si  outra- 
geusement , il  se  sauva  à Venise,  et  de 
là  en  Turquie , ou  il  prit  le  turban,  en 
1720.  Il  écrivit  dcConstantinople  une 
longue  lettre  au  marquis  de  Bonneval 
son  frère , comme  an  chef  de  sa  mai- 
son , pour  faire  l’apologie  de  sa  condui- 
te. Il  dit , dans  celle  lettre , que  le  jour 
même  de  son  entrée  dans  la  capitale 
de  la  Bosnie,  il  fut  arreté,  à la  solli- 
citation d’un  officier  allemand , et  que 
la  cour  de  Vienne  offrit  de  fortes  som- 
mes pour  qu’il  fût  remis  entre  scs 
mains.  <<  Ce  fut  alors,  dit-il,  que  je 
» quittai  le  chapeau  pour  le  turban  , 
» qui  seul  pouvait  me  sauver.  Vous 
» jugerez  bien,  ajoute-t-il,  qu’un  boni- 
» me  aussi  détermine  que  moi  n’au- 
» rail  pas  attendu , pour  sc  faite  turk , 
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» le  moment  où  on  allait  le  livrer  aux 
» Autrichiens , si  tel  avait  été  mon  des- 
» sein  en  passant  dans  les  étals  du 

0 sulthau  ; mais  je  me  serais  fait  diable, 

» plutôt  que  de  me  voir  à la  merci  de 
» l’empereur  d’Allemagne.  Sachez  en- 
» fin  que  j’aime  mieux , eu  dépit  de 
» l’opinion  de  nos  tristes  cagots , cire 
» où  je  suis , et  comme  je  suis , que 
» d'être  mort,  écorché  vif,  et  en  bon 

1 chrétien  à Vienne.  » Le  comte  de 
Bonneval , devenu  en  Turquie  Ach- 
mel-Pacha , apprit  à un  corps  de  trou- 
pes qui  lui  fut  confie,  les  exercices  et 
les  évolutions  des  armées  européennes; 
son  projet  était  de  mettre  sur  un  pied 
régulier  toutes  les  milices  du  vaste 
empire  othoman.  11  apprit  aux  Turks 
à se  mieux  servir  des  bombes  et  de 
l’artillerie , et  leur  rendit  familiers  les 
instruments  propres  à ce  travail.  La 
cour  de  Bussic  conçut  des  inquiétu- 
des de  ces  innovations  ; mais  le  pacha 
de  Bonneval  trouva  bientôt  dans  la 
nation  elle-même  des  obstacles  insur- 
montables : le  sulthau  craignit  une  ré- 
volte générale,  et  le  moderne  Xantippc 
ne  fut  pas  secondé.  Cependant  on  con- 
tinua de  le  consulter  sous  Mahmoud, 
et  le  grand  vizyr  Ali  avait  en  lui  quel- 
que confiance;  il  partagea  la  disgrâce 
de  ce  ministre , et  fut  exilé  dans  un 
pachalic  à l’extrémité  de  la  mer  Noire. 
Le  comte  de  Bonneval  reparut  en 
1 •jâg , et  sc  signala  dans  la  guerre 
contre  les  Impériaux,  terminée  par 
la  paix  de  Belgrade  ; mais  son  crédit 
à la  Porte  othomane  n’alla  jamais  au- 
delà  des  égards  et  des  honneurs  qu’on 
rend  à un  homme  dont  on  recherche 
les  lumières , mais  dont  on  suspecte  la 
bonne  foi.  L’inquiétude  de  sou  carac- 
tère et  de  son  esprit  ne  l’abandon- 
nèrent qu’avec  la  vie.  Il  songeait , peu 
de  temps  a va  ut  sa  mert,  à s’enfuir  à 
Rome  , et  à rentrer  au  service  de 
France.  Achmct-Pacha,  comte  de  Bon- 
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neval,  mourut  le  2a  mars  174%  à l’âge 
de  soixante-douze  ans.  Son  tombeau 
se  voit  encore  à Péra , dans  un  cimetiè- 
re de  derviches  mewlewis,  ou  tour- 
neurs , prés  du  plais  de  Suède.  On  y 
a gravécette  inscription  turke  : # Dieu 
» est  permanent;  que  Dieu , glorieux 
» et  grand  auprès  des  vrais  croyants  , 
» donne  paix  au  défunt  Achrael-Paeha, 
» chef  des  bombardiers , l’an  de 
» l’bégyrc  1 160  ( 1747  ).  » Sou  fils 
Soliman  - Aga  , nomme'  auparavant 
comte  de  la  Tour,  lui  succéda  dans  la 
charge  de  topigi-bachi.  On  a publie' 
de  pre'tendus  Mémoires  du  comte  de 
Bonneval  ; la  meilleure  édition , aug- 
mentée d’un  supplément , est  celle  de 
Londres  ( Lausanne)  i74o-55 , 5 vo- 
lumes in-12.  S— Y. 

BONNEVAL  ( René  de  ),  né  au 
Mans , à la  fin  du  1 7'.  siècle , mort  en 
janvier  1760,  n’a  été  qu’un  écrivain 
fécond  et  médiocre.  On  a de  lui  s I. 
Momus  au  cercle  des  Dieux , 1717, 
in-12;  II.  Réponse  aux  paradoxes 
de  R abbé  Desfoniaines  , contre  Inès 
de  Castro,  1703,  in  - in;  III.  Ré- 
flexions sur  l'anonyme  et  sur  ses 
conseils  à M.  Racine,  au  sujet  du 
poème  de  la  Religion  ; IV.  Critique 
du  poème  de  la  ffenriade  ; V.  Cri- 
tique des  Lettres  philosophiques  ; 
VI.  Plaintes  à F Académie  françai- 
se; VII.  Epîlre  à M.  Gressel , 1 7*37, 
in- 1 a ; VII I et  IX.  la  Tontine  de  l'a- 
mour, et  la  Tontine,  allégories;  X. 
Eléments  de  l’éducation  , 1743  , 
in  - 1 1 ; XI.  Progrès  de  F éducation  ; 
XII.  Lettre  d'un  hermite  à J.- J. 

\ Rousseau,  1 7-53;  Xlil.  Apologie  de 
la  Musique  et  des  musiciens  fran- 
çais, 1754,  in-8°.;  XIV.  Disserta- 
tions entre  le  P.  Buffier  et  le  sieur 
de  Bonneval;  XV.  Mémoire  de  Mmt. 
Rapalli,  1 736 , in-i  1 ; XVI.  Recueil 
de  Chansons , mises  en  musique  par 
Berlin.  Bonneval  a été  l’un  des  edi- 
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fenrs  des  Œuvres  de  Campistron -, 
iq5o,  3 vol.  in- ta.  — Bonnevae, 
(Michel  de),  ancien  intendant  dos 
menus  - plaisirs  , mort  en  1766,  a 
donné  à l’Opéra  plusieurs  ballets  : les 
Romans  , le  Roman  merveilleux , les 
Amours  du  Printemps,  les  Carac- 
tères de  l'Amour,  Jupiter  vainqueur 
des  Titans.  On  a de  lui  le  Langage 
de  la  Nature,  épître,  1760.  A.  B— -T. 

BONNIER  D’ARCO  (Ange)  , était 
résident  à la  chambre  des  comptes 
e Montpellier,  lors  de  la  révolution  , 
et  fut  nommé  successivement  député 
du  département  de  l’Hérault , à l’as- 
semblée législative  et  à la  convention. 
Employé  par  le  directoire,  dans  la  di- 
plomatie , il  assista  , en  septembre 
1 797 , aux  conférences  tenues  sans 
succès  à Lille , avec  lord  Malmcsbury. 
Au  mois  de  novembre  suivant , il 
passa  au  congrès  de  Rastadt , d’abord 
avec  Roberjot  et  Trcilhard;  mais  ce 
dernier  ayant  été  clu  directeur  au  mois 
de  mai  suivant,  M.  Jean  de  Bry  lia 
succéda  , et  Bonnier  se  trouva  à la  tète 
de  l’ambassade.  Lorsque  le  ministre 
autrichien  à Rastadt  reçut  ordre  de 
rompre  les  négociations,  Bonuier  dé- 
clara qu’il  ne  quitterait  point  cette 
ville  à moins  qu’on  ne  l’y  forçât,  ou 
que  son  gouvernement  ne  le  rappelât. 
Cependant , lorsqu’il  vit  que  les  trou- 
pes ennemies  occupaient  Rastadt  et  le* 
environs , il  partit  avec  ses  collègues 

Sour  Strasbourg.  Sur  la  route,  des 
ommes  armés , portant  l’uniforme 
des  hussards  autrichiens  de  Szeckler , 
attaquèrent  les  voitures,  le  28  avril 
1799.  Bonnier  et  Roberjot  furent 
tués.  M.  Jean  de  Bry  ne  reçut  que 
quelques  blessures , et  parvint  à s’é- 
chapper. Les  papiers  de  la  légatioa 
furent  pillés.  Le  gouvernement  fran- 
çais institua  une  fête  funéraire  pour 
la  commémoration  de  ce  funeste  éve'- 
nemenf;  M.  Carat  prononça  l’praisoù 
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funèbre  des  ministres  assassinés,  et 
on  décréta  que,  pendant  deux  années, 
la  place  de  Bonnier,  au  conseil  des 
anciens,  resterait  vacante,  et  couverte 
d’un  crcpc  noir.  Outre  un  grand  nom- 
bre d’écrits  peu  importants,  relatifs  à 
la  révolution , Bonnier  est  auteur  de 
Recherches  historiques  et  politiques 
sur  Malle,  1 798 , in-8".  — Son  père 
( Ant.  Samuel  ) , president  de  la  conr 
des  Aides  de  Montpellier , avait  publié 
un  Discours  sur  la  manière  de  lever 
les  tailles  en  Languedoc  , 1 746  , 
in-8°.  K. 

BONNJERES  ( Alexandre  - Jules 
BENOIT  de),  avocat  distingué  au  par- 
lement de  Paris,  né  en  \q5o,  à Gran- 
cey,  dans  le  Berri.  Il  avait  fait  scs 
études  de  droit  sous  le  célèbre  Po- 
thier, et  il  était  devenu  avocat  de  la 
ville  d’Orléans,  qui  lui  avait  fait  pré- 
sent de  la  statue  en  pied  de  l’héroïne 
qu’elle  honore  depuis  quatre  cents  ans 
comme  sa  libératrice.  L’élocution  de 
Bonnières  était  facile , mais  exempte 
de  diilbsion , et  rappelait  la  manière 
de  Caillard , qui  était , comme  lui , 
méthodique  dans  ses  développements, 
et  lumineux  dans  scs  résumés.  Bon- 
nières y joignait  de  la  grâce  dans  le 
débit , et  l’heureuse  expression  d’une 
physionomie  agréable  et  remplie  de 
candeur.  Son  désintéressement  était 
connu  et  cité  dans  une  réunion  de  ju- 
risconsultes , où  cette  vertu  était  com- 
mune. L’avocat -général  Séguier,  qui 
se  connaissait  en  talents  supérieurs, 
en  faisait  un  cas  particulier,  et  lui 
avait  confié,  à titre  d’amitié,  le  soin 
d’instruire  dans  l’étude  du  droit  fran- 
çais, sou  fils  aîné,  premier  président 
actuel  de  la  cour  impériale  de  Paris. 
Bonniercs  fut  avocat  consultant  du 
comte  d'Artois , maître  des  requêtes 
en  son  conseil,  intendant  de  sa  mai- 
son, et  décoré  du  cordon  de  St.- 
Michcl.  En  1791 , il  fit  un  voyage  à 
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Turin  , pour  concerter  avec  le  prince 
les  moyens  de  satisfaire  scs  créan- 
ciers. Il  faillit  cire  victime  des  mas- 
sacres de  septembre  179?..  Après 
la  dissolution  de  la  convention  , il  fut 
élu , en  l’an  5 ( 1 796  ),  membre  de 
cette  portion  de  la  législature  appelée 
le  conseil  des  cinq-cents.  Toujours 
courageux  et  fidèle,  il  subit  la  pros- 
cription du  18  fructidor  avec  fermeté" 
et  modération.  Il  mourut  à Paris  , en 
décembre  1801 , regrette  des  gens  de 
bien , et  sur  tout  de  scs  clients,  dont 
il  était  resté  l’ami.  D — s. 

BONN1VET (Guillaume  Gouf- 
fier  , seigneur  de  ) , amiral  de  France, 
fils  de  Guillaume  Gouftier  de  Boisy 
et  de  Philippine  de  Montmorend  , 
a fut,  dit  Brantôme,  en  bonne  répu- 
» tatiou  aux  armées  et  aux  guerres  , 
» au-delà  les  monts  où  il  fit  son  ap- 
» prentissage  ; et  pour  ce , le  roi 
» ( François  lrr.  ) le  prit  en  grande 
» amitié , étant  d’ailleurs  de  fort  gentil 
» et  subtil  esprit  et  très  habile , fort 
» bien  disant , fort  beau  et  agréable , 
» comme  j’ai  vu  par  son  portrait.  » 
Le  jrunc  Bonnivct  se  signala  surtout 
au  siège  de  Gêues,  en  1507,  et  à la 
journée  des  éperons , eu  1 5 1 3.  Après 
la  bataille  de  Marignan , François  I*r. 
l’envoya  en  ambassade  en  Angleterre , 
pour  corrompre  Volscy,  ministre  de 
Henri  VIH  , et  pour  décider  ce  mo- 
narque à se  déclarer  en  faveur  de  la 
France.  L’année  suivante,  Bonnivet 
parcourut  toutes  les  cours  d’Allema- 
gne pour  faire  élire  François  Ier.  em- 
pereur. Peut-être  se  serait-il  assuré 
de  tous  les  suffrages  , s’il  avait  su  dis- 
tribuer l’argent  avec  prudence , au  lieu 
de  le  prodiguer  avec  un  éclat  indis- 
cret; il  gagna  quelques  électeurs,  et 
flatta  long-temps  Frauçois  I"r.dc  l’cs- 

fioir  du  succès  ; mais  à la  nouvelle  de 
a proclamation  de  Charles -Quint,  il 
sortit  du  château  qui  lui  servait  d’asyle 
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aux  environs  de  Francfort,  et  s’enfuit 
plein  de  houle  à Coblentz.  Toutefois, 
il  u’en  fut  pas  moins  bien  accueilli  à la 
cour;  et  à la  mort  de  son  frère  Boisy, 
grand-maître  de  la  maison  de  France, 
il  le  remplaça  dans  la  faveur  du  roi  ; 
mais  il  ne  succéda  ni  à scs  vertus  , ni 
à sa  prudence  { F oyez  lioisr  ).  Il  fut 
l’esclave  de  la  duchesse  d’Angouléme , 
mère  de  François  I".,  et  le  flatteur 
de  son  maître  ; soumis  à tous  les  ca- 
prices de  cette  princesse  altière,  il 
«bliut  par  son  crédit,  en  i5ai  , le 
commandement  de  l’armée  deGuicn- 
ne , destinée  à réparer  les  fautes  et  les 
malheurs  de  Lesparrc  dans  la  guerre 
d’Espagne.  Bonnivct  s’empara  d’abord 
de  quelques  châteaux  situés  dans  les 
moutngnes  de  la  Navarre,  menaça 
ensuite  Pampelune,  et,  par  une  marche 
habile,  tourna  tout  à coup  vers  Fonla- 
rubie;  il  passa  la  rivière  d'Andaye  à 
la  vue  de  t’armée  espagnole , enleva  le 
château  de  Bohobie,  et  se  rendit  maî- 
tre de  Fontarabie , regardée  alors 
comme  une  des  principales  clefs  de 
l’Espagne.  Au  milieu  de  ces  hostilités , 
des  conférences  s’ouvrirent  pour  la 
paix  avec  Charles-Quint;  mais  le  pré- 
somptueux Bonnivet,  enivré  de  scs 
succès,  ne  fut  pas  d’avis  de  restituer 
Fontarabie  , qu’il  regardait  comme  un 
trophée  de  sa  gloire,  et  il  promit 
même  au  roi  de  faire  suivre  la  prise 
de  cette  ville  par  la  conquête  de  St.- 
Scbasticn.  François  Irr.  garda  Fonta- 
rabie, et  les  hostilités  recommencè- 
rent. Mczerai  accuse  le  seul  Bonnivet 
d’avoir  fait  rejeter  la  paix.  « Ce st 
» ainsi,  dit-il , qu’un  ministre  vision- 
» nairc  et  ambitieux  jeta  son  roi  et 
a sa  patrie  dans  une  suite  infinie  de 
a calamités.  » Bonnivet  revint  à la 
cour,  et  ne  songea  plus  qu’à  jouir  de 
sa  faveur;  de  tous  les  amis  de  Fran- 
çois I*r.,  il  fut  le  seul  auquel  on  donna 
le  titre  de  favori.  Il  nourrit  et  servit 
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la  haine  de  la  duchesse  d’Angoulème 
contre  le  connétable  de  Bourbon , 
dont  il  s’était  attiré  le  mépris.  La  cour 
allant  au  château  de  Bonnivet,  en  Poi- 
tou , dont  l’amiral  portait  le  nom  , et 
où  il  étalait  le  plus  grand  faste,  le 
roi  y conduisit  Bourbon  malgré  lui , 
et,  arrivé  à Bonnivet,  il  lui  demanda 
ce  qu’il  peusait  de  ce  château  magni- 
fique. « Je  n’y  connais  qu’un  défaut , 
» répondit  le  connétable  ;)a  cage  me 
» parait  trop  grande  pour  l’oiseau.  — 
» C’est  apparemment  la  jalousie,  dit 
» le  roi , qui  vous  fait  parler  ainsi.  — 
» — Moi,  jaloux , répondit  Bourbon, 
» puis-je  l’être  d’un  homme  dont  les 
» ancêtres  tenaient  à honneur  d’etre 
» écuyers  de  ma  maison  ? » En  effet , 
la  maison  des  Goulfier  était  originaire 
du  Bourbonnais.  Devenu  dès  - lors 
l’ennemi  le  plus  actif  du  connétable  , 
Bonnivet  contribua  aussi  à la  défec- 
tion de  ce  grand  homme.  La  duchesse 
d'Angoulemc  n’eut  pas  de  peine  à 
persuader  au  roi  que  Bonnivet  réus- 
sirait mieux  que  Lautrec  en  Italie.  Il 
eut  le  commandement  de  l’armée  fran- 
çaise, et  pénétra,  en  1 5u5 , dans  le 
Milanais.  La  plupart  des  historiens 
soutiennent  qu’il  fit  une  faute  inex- 
cusable en  ne  marchant  pas  droit  à 
Milan  ; il  se  contenta  d’en  faire  le  blo- 
cus, dans  l’espoir  de  l’affamer;  mais 
l’armée  impériale  vint  entreprendre 
de  l'affamer  lui-même  dans  son  camp. 
Bonnivet  se  retira  au-delà  du  Tésin , et , 

Ear  scs  mauvaises  dispositions , il  fit 
attre  à Rebec  le  fameux  Bayard 
( Foy.  Bayard  ),  qui  lui  dit  : «Vous 
» m'en  ferez  raison  en  temps  et  lieu  , 
» maintenant  le  service  du  roi  exige 
» d’autres  soins.  » Bonnivet  ne  ré- 

Sondit  pas  à ce  défi , et  ne  crut  pas 
evoir  irriter  Bayard , l’oracle  de  l’ar- 
mée. Pressé  par  le  marquis  de  Pcs- 
caire,  il  confia  même  la  retraite  à 
Bayard , qui  sauva  l'armée  à Rcma- 
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gnano,  et  se  fit  tuer.  L’évacuation  du 
Milanais  fut  entière.  Les  historiens 
voient  nne  nouvelle  preuve  du  crédit 
excessif  de  la  duchesse  d'Angoulême 
dans  l’accueil  que  le  roi  fit  à Ëonnivet 
au  retour  de  cette  campagne  malheu- 
reuse. Lorsqu’en  i5'a4  François  I". 
entreprit  lui-même,  eu  personne,  la 
conquête  du  Milanais , ce  fut  encore 
par  le  conseil  de  Bonnivct  qu’il  réso- 
lut de  faire  le  siège  de  Pavic.  Bonnivct 
s’indigna  de  l’idée  d’une  retraite,  pro- 
posée par  les  généraux  les  plus  expé- 
rimentés , et,  voulant  épargner  au  roi 
la  honte  d'une  fuite , il  fit  daus  le  con- 
seil, pour  déterminer  la  bataille,  une 
harangue  que  Brantôme  nous  a con- 
servée : il  eut  le  malheur  de  persua- 
der le  roi.  Voyant  ensuite  les  déplo- 
rables effets  du  conseil  qu’il  avait 
donné , et  l’inutilité  de  scs  efforts  pour 
arracher  son  maître  aux  périls  qui 
l’environnaient , il  lève  La  visière  de 
son  casque,  et,  jetant  un  triste  regard 
sur  le  champ  de  bataille,  il  s’écrie: 
« Non,  je  ne  puis  survivre  à un  pa- 
v reil  désastre , » et  courut  se  préci- 
piter au  milieu  des  bataillons  en- 
nemis , le  24  février  i5o5.  Le 
connétable  de  Bourbon  voyant  les 
restes  sanglants  de  son  ennemi , s’é- 
cria , en  détournant  les  yeux  : « Ah 
» malheureux  ! tu  es  cause  de  la  perte 
a de  la  France  et  de  la  mienne  ! » Ce 
favori , dont  le  nom  ne  présente  plus 
aujourd’hui  que  l’idée  d’un  courtisan 
gêté  par  la  faveur,  n’était  pas  sans 
mérite;  il  avait  au  moins  un  grand 
courage , un  caractère  ferme  et  décidé  ; 
il  était  spirituel  et  galant  ; jamais 
homme  ne  fut  si  téméraire  dans  ses 
galanteries.  Brantôme  assure  que  la 
comtesse  de  Chdtcaubriant  était  infi- 
dèle au  roi  en  faveur  de  Bonnivet , et 
que  le  roi  l’avant  surpris  un  jour 
chez  elle , il  n’eut  que  le  temps  de  sc 
cacher.  Bonnivet  aimait  la  duchesse 


BON  139 

d’Alençon , sœur  du  roi,  qui, connais- 
sant cette  inclination , ne  s'en  offen- 
sait point  ; mais  ce  favori,  ne  pouvant 
toucher  le  cœur  de  la  princesse,  s’in- 
troduisit pendant  la  nuit , par  une 
trappe,  dans  sa  chambre;  la  duchesse 
sc  défendit  avec  tant  de  courage , et 
fut  secourue  si  à propos  par  sa  dame 
d’honneur,  que  Bonnivet  se  vit  con- 
traint de  se  retirer  honteusement.  Elle 
raconte  elle-même  cette  aventure  dans 
Y lleptaméron ( IV*.  nouvelle),  sous 
des  noms  supposés  ; mais  Dreux-du- 
Radier  démontre  la  fausseté  de  cette 
anecdote  dans  un  de  scs  ouvrages  ma- 
nuscrits. On  conserve  b la  Bibliothèque 
impériale , sous  les  N°\  855a  et  8555, 
un  recueil  de  Lettres  (manuscrites) 
de  r amiral  Bonnivet , ambassadeur 
extraordinaire  en  Angleterre  , en 
1 5 1 9 , a vol.  in-fol.  B — p. 

BONNOR  (Honoré),  ou  Bonnet, 

E rieur  de  Salon,  dans  le  1 4'.  siècle,  a 
lissé  un  ouvrage  intitulé  : V Arbre 
des  batailles , composé  par  ordre  du 
roi  Charles  V,  pour  l’instruction  du 
dauphin.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup 
de  succès  dans  ce  teraps-là.  La  Biblio- 
thèque impériale  en  possède  au  moins 
onze  manuscrits , et  il  en  existe  plu- 
sieurs éditions,  notamment  celle  do 
Lyon,  1 481,  et  de  Paris,  Ant.Vérard, 
1 495 , la  seule  où  se  trouve  repré- 
senté l'arbre  que  l’auteur  décrit  : cet 
ouvrage  curieux  traite  des  maux  de 
l’église  , de  la  destruction  des  quatre 
grandes  monarchies,  des  duels , etc. 
( Voyez  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions,  tom.  XVIII  ). 

T— n. 

BONNOT.  I^.Condiu. ac  et  Mably. 
BONOMI  < Jean-François  ),  évê- 
que de  Vcrceil,  naquit  à Crémone  le 
6 octobre  >536,  d’une  famille  noble. 
Après  avoir  lait  ses  études  dans  sa 
patrie  , à Bologne , à Pavic  , et  avoir 
reçu  dans  cette  dernière  université  le 
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dodorat  de  la  faculté  de  droit , il  se 
rendit  à Rome,  où  il  eut  le  bonheur 
de  plaire  au  célébré  cardinal  St.- 
Charles  Borroméc,qui  l'employa  dans 
des  affaires  importantes  , lui  résigna 
son  abbavc  de  Nouautola,  et  lui  laissa 
dans  la  suite  , par  son  testament,  ses 
manuscrits.  Bonomi  ayant  résigné  à 
son  tour  cette  abbaye , fut  nommé  à 
l’évêché  de  Verceil,  en  1 5yi , et  fut 
sacré  à Milan  par  S.  Charles.  Ce  fut 
lui  qui  iutroduisit  dans  son  évêché 
l'office  romain,  au  lieu  de  celui  d’Eu- 
sèbe  qu’on  v avait  suivi  jusqu’alors. 
Les  papes  Grégoire  XIII  et  Sixte  V 
lui  confièrent  plusieurs  légations , ou- 
tre autres  chez  les  Suisses  et  les  Gri- 
sons, en  1579.  11  courut  d’assez 
grands  dangers  à Coire  et  dans  d’au- 
tres villes;  on  dit  qu’il  s’y  exposa  pouq 
la  foi  : le  fait  est  que  c’était  pour  in- 
troduire dans  ces  cantons  des  jésuites 
et  des  capucins.  Il  y réussit  à son  hon- 
neur , et  établit  une  maison  des  pre- 
miers à Fribourg,  et  des  seconds  à 
Altorf.  Il  ne  montra  pas  moins  de 
zèle  et  de  courage  dans  une  autre  lé- 
gation en  Allemagne  , en  1 58 1 , où  il 
vint  à bout  de  déposer  l’archcvêque- 
électeur  de  Cologne , Gérard  Tmchsès 
de  Valdpurg , qui  s’était  déclaré  contre 
l’Église  romaine,  et  d'établir  à sa  place 
l’évêque  de  Liège,  Ernest,  fils  de 
Louis , électeur  de  Bavière.  Après  cette 
expédition  qui  lui  fit  beaucoup  d’hon- 
neur à la  cour  de  Rome,  ayant  été 
nommé  légat  en  Flandre,  il  se  prépa- 
rait à y douncr  de  nouvelles  preuves 
d’activité  et  de  fermeté,  lorsqu’il 
tomba  malade , et  mourut  à Liège  le 
36  février  1 587;  son  corps  fut  trans- 
porté à Verceil , et  enterré  dans  la  ca- 
thédrale. Il  avait  légué  par  testament 
tous  scs  biens  au  mont-de-piété  de 
cette  ville.  Il  était  fort  instruit  dans 
l’histoire  et  les  antiquités  romaines  , 
et  cultivait  la  poésie  latine.  11  a laissé , 
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outre  des  décrets,  des  lettres  pasto- 
rales, et  quelques  autres  ouvrages  de 
sou  état  : 1.  fila  elobilus  CaroliBor- 
romcei , etc.,  Cologne,  1587  ; II. 
Borronueidos , libri IF,  Milan,  1 58g, 
in-4’. , poème  latiu  sur  le  même  sujet 
que  l’ouvrage  précédent;  III.  Eucha- 
ristirion  ob  victoriam  ttd  Echinadas 
parlant,  Milan,  i58g,  in-40.;  IV. 
diverses  pièces  de  vers  latins  répan- 
dues dans  différents  ouvrages , entre 
autres  dans  le  tome  l*r.  des  Car  mina 
illustr.  poëtar.  ilal.  , publiés  par 
Mattro  Toscano.  G — e. 

BONOMI  ( Jeaw-Fhahçois  ),  bolo- 
nais, qu’ou  a quelquefois  confoudu 
avec  le  précédent , parce  qu'il  porte  les 
mêmes  nom  et  prénoms,  naquit  à Bo- 
logne le  6 août  1626.  Pour  obéir  à 
son  père,  il  étudia  en  droit  après 
avoir  fini  scs  humanités , et  fut  même 
reçu  docteur;  mais  dès  qu’il  fut  libre  , 
il  se  livra  entièrement  aux  belles-let- 
tres et  à la  poésie.  Il  fut  de  l’académie 
de  la  Crusca  et  de  plusieurs  autres.  Sa 
réputation  le  fit  appeler  à la  cour  de 
Vienne  en  qualité  de  poète  impérial , 
poêla  César co,  mais  il  refusa  cet 
honneur,  et  préféra  l’indépendance.  11 
vivait  encore  en  1680;  l’on  ignore 
l’année  précise  de  sa  mort.  Scs  poésies, 
tant  italiennes  que  latines,  ne  sont 
pas  sans  imagination  , mais  elles  parti- 
cipent à tous  les  defauts  qui  passaient 
dans  son  siècle  pour  des  beauté*.  Les 
principales , sont  : I.  Poesie  varie , 
Bologne,  iG55,  in-4”;  IL  Firgulti 
di  lauro  dislinti  in  foglie,  rami  , 
bacche , sughi , corteccie  e radici  , 
Bologne,  itkio,  in- 12.  Ce  titre  seul 
indiquerait  suffisammcnlle  siècle  dans 
lequel  ce  recueil  parut,  et  annonce 
l’esprit  qui  y doit  régner.  III.  Chiron 
Achillis , s eu  JVavarchits  humante 
vilie , emblemala  moralia , Bologne, 
i6f>i,in-ia;IV./r arionim  epigram- 
malum  collectio  ad  Zenobium  Sca~ 
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ligerum,  Bologne,  16G1,  in-i a;  V. 
Epistolarum,  pluriumque  Vtnusla- 
turn  miscellanea,  Bologne,  t()63  et 
1G6G,  in-4".;  VI.  Heraclilus,  sive 
morales  fletus  ad  Joseplutm  Bap- 
tistam , Bologne,  iGG5,  in  - i a ; 
Democritus , sive  morales  risus  in 
quinque  Aphorismorum  centurias 
editi,  Bologne,  idem;  VII.  delParto 
deir  Orsa  , idea  in  embrione,  parti 
II,  Bologne,  1667,  in-12,  verset 
prose,  dont  le  titre  ne  peut  encore 
appartenir  qu’à  ce  malheureux  sei- 
cento , etc.  G— e. 

BONONCESI  ( Jean-Maiue  ),  de 
Modène,  compositeur  de  musique  dans 
le  1 7*.  siècle , publia , en  1673,  un 
ouvrage  intitule  : il  Musico  pratico 
(le  Musicien  pratique),  dans  lequel 
on  trouve  de  bons  principes.  L’épîtrc 
dédicatoire,  adressée  à l’empereur  Léo- 
pold, est  toute  en  jeu  de  mots,  et  l’au- 
teur, pour  peindre  ses  sentiments,  s’y 
sert  des  expressions  de  soprano,  de 
lasse , d'unisson , etc.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  allemand,  Stutgard, 
1701  , in-4”.  Le  P.  Augustin  Bendi- 
nclli  adressa  à ce  compositeur  un  ca- 
non qui  eut  long-temps  de  la  célébrité, 
et  que  Bononcini  a placé  en  tète  de  son 
Musicien  pratique.  — Jean  et  An- 
toine Bonuncim  , fils  du  précédent, 
se  distinguèrent  aussi  comme  compo- 
siteurs ; Antoine  était  d’ailleurs  un 
excellent  violoncelle.  Ces  deux  frères, 
liés  d’une  étroite  amitié,  ont  donné  en 
société,  depuis  1G98  jusqu’en  1729, 
dix-neuf  opéras  sur  les  théâtres  de 
Venise , de  Londres  , de  Vienne  et  de 
Berlin  : on  attribue  à Antoine  la  part 
la  plus  considérable  dans  ces  compo- 
sitions. P — x. 

BONOSE  ( S.  ),  servait  en  qualité 
d’officicr  dans  les  armées  romaines. 
Julien,  dit  l 'Apostat,  ayant  ordonné 
que  la  croix  et  le  nom  de  Jésus-Christ 
seraient  ôtés  du  labarum  où  Cons- 
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tantin  les  avait  fait  mettre,  et  que  l’on 
reprendrait  les  drapeaux  des  empe- 
reurs payons,  Bonose  et  Maximilien  , 
chefs  du  corps  dit  des  Fieux  Her- 
culéens , refusèrent  de  changer  de 
labarum  : c’était  la  principale  ensei- 
gne de  chaque  légion.  Le  comte  Julien, 
oncle  maternel  de  l’empereur,  était 
alors  gouverneur  de  l’Orient.  Il  voulut 
en  vain  forcer  Bonose  et  Maximilien 
à sacrifier  aux  dieux  ; on  les  étendit 
sur  le  chevalet,  on  les  battit  avec  des 
courroies  et  des  plombeaux.  Le  prince 
Hormisdas,  frère  de  Sapor  , roi  de 
Perse,  les  visita  dans  leur  prison.  Ils 
furent  condamnés  à être  décapités. 
Mc'lèce  , patriarche  d’Antioche  , et 
quelques  autres  évêques  les  accompa- 
gnèrent jusqu’au  lieu  de  leur  supplice. 
Les  actes  de  ces  deux  martyrs  ont  été 
publiés  par  D.  Ruinart.  V — ve. 

BONOSE,  macédonien  , évêque  de 
Sardique,  et  non  de  Naisse,  comme  le 
disent  les  auteurs  du  Nouveau  Dic- 
tionnaire historique , renouvela,  vers 
la  fin  du  4e-  siècle,  les  erreurs  de 
l’arien  Helvidius  , et  de  Jovinien , 
moine  de  Milan,  qui,  en  38o  et  38-2, 
attaquèrent  la  virginité  de  Marie.  Hcl- 
vidius  avait  fait  un  livre  dans  lequel 
il  cherchait  à prouver , par  l’Écriture , 
que  Jésus-Christ  avait  eu  des  frères; 
c-t  les  sectateurs  de  cette  hérésie , que 
combattirent  S.  Épiphanc  ( Hœres. 
78  ),  S.  Augustin  ( Hœres.  84  ) , et 
S.  Jérôme  ( Contra  Helvidium  ),  fu- 
rent appelés  Anlidicomarianites , ou 
Antiniariens  ( Foy.  Helvidius  ). 
Cette  secte  soutenait  que  la  Sainte- 
Vierge  avait  eu  plusieurs  enfants  de 
S.  Joseph , parce  qu’il  est  dit,  dans  les 
livres  du  Nouveau-Testament , que 
Jésus-Christ  avait  des  frères.  Jovinien 
enseignait  que  la  virginité  u’était  point 
un  état  plus  parfait  que  le  mariage,  et 
que  Marie  ne  demeura  pas  viergeaprès 
l’enfantement.  Cette  doctrine  eut  à 
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Rome  beaucoup  de  sectateurs.  On  y 
vit  un  grand  nombre  de  chrétiens, 
qui  jusque-là  avaient  vécu  dans  les 
austérités  de  la  continence  et  de  la 
mortification,  se  marier,  et  chercher 
les  délices  du  monde , sans  croire  per- 
dre aucun  des  avantages  que  promet 
leur  religion.  S.  Jérôme  écrivit  coutre 
Jovinien , qui  fut  condamné  par  le  ppe 
Siricc , et  par  les  conciles  de  Rome  et 
de  Milan  ( Foy.  Jovmrerr  ).  Bonose 
alla  plus  loin  qu’Helvidius  et  Jovinien. 
C’est  la  marche  ordinaire  de  l’esprit 
humain  dans  ses  égarements.  Les  dis- 
ciples d’un  sectaire  aspirent  à devenir 
chefs  de  secte  à leur  tour;  et,  pour 
y réussir,  ils  outrent  de  fausses  doc- 
trines. C’est  ainsi  que,  dans  les  révolu- 
tions, une  faction  n’en  renverse  une 
autre  qu’en  ajoutant  à ses  excès..  Il  ne 
suffisait  plus  à Bonosede  nier  la  virgi- 
nité perpétuelle  de  Marie  : d’aulres  le 
faisaient  en  même  temps  que  lui.  Il 
renouvela  les  hétérodoxies  plus  an- 
ciennes de  Théodote  de  Bysance  ( an 
l8i  );  de  Praxeas,  phrygien  ( an 
aej  ) ; de  Noët  d'Éphèsc  , ou  de 
Smyrne  ( an  240  )î  Sabcllius  de 
Ptolcroaïdc  ( an  257  ) ; de  Paul  de 
Samosate,  évêque  d’ Antioche ( vers  le 
milieu  du  5*.  siècle  ) ; et  de  Pholin  , 
évêque  de  Sirmiura  ( l’an  54^  ).  Les 
sectes  des  Théodotiens,  des  Noétiens, 
des  Sabellicns , des  Paulianistcsetdes 
Photiniens,  niaient  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ. O11  les  nomma  aussi  Bo- 
nosiaques.  Le  concile  de  Capouc, 
tenu  l’an  58g  ou  5g 0 , pour  terminer 
les  différends  de  l'église  d’Antioebe, 
renvoya  le  jugement  de  Bonose  aux 
évêques  de  Macédoine , présidés  par 
Anysius  de  Thcssalonique , leur  mé- 
tropolitain. Bonose, déjà  interdit  de 
ses  fonctions  par  le  concilede  Capoue, 
fut  condamné  et  séparé  de  la  commu- 
nion de  l’Église.  Cependant  le  concile 
de  Macédoine  reçut  ceux  qui  avaient 
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etc  ordonnes  par  cct  hérésiarque  de- 
puis son  interdiction  , de  peur  que  , 
ralliés  à lui , ils  n'augmentassent  le 
scandale;  mais  le  pape  S.  Innocent 
écrivit  à Marcien , évêque  de  Naisse , 
et  à Laurent , évêque  de  Segna , de  ne 
recevoir  que  ceux  qui  auraient  été' 
ordonnés  par  Bonose  avant  son  in- 
terdiction , et  de  chasser  les  autres , 
pour  empêcher  qu’ils  ne  séduisissent 
le  vulgaire  simple  et  crédule,  dans  les 
cités  et  dans  les  campagnes.  Les  erreurs 
de  Bonose  furent  en  partie  reproduites 
dans  le  g*,  siècle , par  les  Pauiiriens , 
sans  bcauroup  de  succès.  Les  hérésies 
se  multiplièrent , mais  par  de  nouvel- 
les erreurs , et  Bonose  et  les  Bono- 
siaques  fui  ent  oubliés.  V — ve. 

BONOSUS  (Quintcs),  fils  d’un 
rhéteur,  ou  grammairien , qui  était  à la 
suite  de  ces  peuples  du  Nord  que  l’on  vit 
se  répandre  dans  les  Gaules,  et  les  déso- 
ler jusqu’au  règne  de  Probus.  Son  goût 

Eour  la  guerre  se  manifesta  de  bonne 
cure:  il  arriva  au  grade  de  tribun 
des  soldats , et  au  commandement 
des  troupes  qui  gardaient  la  frontière 
de  Rhétie.  Il  buvait  beaucoup,  et  sup- 
portait le  vin  d’utic  manière  extraor- 
dinaire, ce  qui  faisait  dire  souvent  à 
Aurélien  que  Bonosus  était  né , non 
pour  viv re,  mais  pour  boire.  Cct  em- 
pereur l’eut  en  honneur  pendant  long- 
temps, pour  des  raisons  de  politique: 
il  lui  fit  épouser  une  prisonnière, 
femme  du  sang  royal  des  Goths , douée 
d’une  raison  supérieure, afin  desavoir 
par  lui , au  moyen  de  cette  union , tout 
ce  qui  se  passait  dans  cette  nation.  11 
se  servait  aussi  de  lui  auprès  des  dé- 
putés des  barbares,  pour  les  enivrer  , 
et  découvrir  leurs  secrets  dans  le  vin. 
Quelques  excès  que  fit  Bonosus , en 
buvant , il  était  toujours  sûr  de  lui , et 
n’éprouvait  aucune  incommodité.  Les 
Germains  ayant  incendié  des  navires 
que  les  Romains  avaient  en  station  sur 
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le  Rhin , Bonosus , qui  en  avait  le 
commandement , craignant  d’être  pu- 
ni, crut  se  tirer  d'embarras  en  se 
faisant  proclamer  empereur.  Probus 
eut  des  efforts  à faire  pour  le  réduire; 
il  le  défit  enfin  dans  une  bataille  san- 
glante et  décisive.  De  désespoir , Bo- 
nosus termina  sa  vie  par  la  corde, 
vers  l’an  de  Rome  i o35.  Ou  dit  de 
lui,  à ce  sujet , que  c’était  un  broc 
pendu,  et  non  pas  un  homme.  On 
ne  connaît  pas  de  médailles  bien  au- 
thentiques de  cet  empereur  ; celles 
que  citeGoltzius  sont  suspectes  ; celle 
du  musée  Thcupolo , avec  la  légende 
si.  p.  bonsvosi  , lui  est  attribuée 
avec  assez  de  vraisemblance  : la  trans- 
position des  lettres  tient  à la  barbarie 
du  temps  et  du  lieu.  Q — R — r. 

BONOURS  ( Christophe  de  ) , ca- 
pitaine au  service  d’Espagne,  né  à 
Yesoul,  vers  1590,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : I.  Eugéniarétilo- 
gie  , ou  Discours  de  la  vraie  no- 
blesse , Liège , 1616,  iu-8“.  ; II.  le 
Siège  mémorable  ifOslemtc,  Bruxel- 
les, 1 6a8,  in-4°.,  et  1 633,  a vol.  m-4°. 
Cet  ouvrage  est  estimé.  Bonours , qui 
prenait  le  titre  de  capitaine  entretenu 
par  le  roi  catholique,  avoue,  dans  la 
préface  de  son  Discours  de  la  vraie 
noblesse , qu’il  s’était  plus  occupé  de 
l’art  militaire  que  de  l’art  d’écrire,  et 
il  demande  grllce  pour  les  façons  de 
parler  rustiques,  qui  se  trouveront 
dans  son  livre , dont  au  surplus  il 
vante  l'utilité.  W — s. 

BONRECÜEIL.  Voy.  Duraicti. 

BONS1  ( Lemo  ),  noble  florentin, 
chevalier  de  l’ordre  de  St.-Étienne, 
naquit  vers  l’an  i53a.  Il  s’appliqua 
d’abord  aux  belles-lettres,  à la  poésie, 
à la  philosophie,  qu’il  lui  fallut,  à son 
grand  regret,  quitter  pour  l’étude  des 
lois.  Dès  l’année  i54g,  il  était  de  l’a- 
cadémie florentine , où  il  fit  des  lec- 
tures ou  leçons  qui  sont  imprimées; 
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il  en  fut  provéditeur  deux  ans  après, 
lorsqu’il  n’avait  encore  que  dix-neuf 
ans  , et,  cette  annéc-là  meme,  il  se 
rendit  à Pise  pour  étudier  le  droit 
civil  et  le  droit  caoon  ; il  y fut  reçu 
docteur  en  1 558.  De  retour  à Flo- 
rence , il  y fut  en  faveur  auprès  des 
grands-ducs  François  et  Ferdinand  de 
Médicis.  Fait  chevalier  de  St.-Étienne, 
il  fut  grand  chancelier  de  cet  ordre,  il 
mourut  dans  sa  patrie  , sans  que  l’on 
sache  la  date  positive  de  sa  mort.  Cinq 
leçons  que  Bonsi  avait  récitées  dans 
l’académie  florentine,  ont  été  impri- 
mérs,avccun  Traité  de  la  Comète, 
et  un  Sermon  pour  le  vendredi-saint , 
Florence,  i56o,  in-8".  Un  sonnet  de 
Pétrarque  est  l’objet  de  la  première 
leçon  , un  autre  l’est  des  trois  suivan- 
tes. Le  sujet  de  la  cinquième  est  le  beau 
passage  du  Dante  sur  la  fortune, 
chant  VII  de  l 'Enjer.  Les  cinq  ont  t té 
réimprimées  dans  la  collection  intitu- 
lée : Ptose  florentine.  On  trouve  de 
scs  poésies  dans  plusieurs  recueils.  On 
peut  juger  de  son  talent  par  cinq  son- 
nets, dont  chacun  est  à la  suite  de  l’une 
de  ses  cinq  leçons.  Il  y en  a quatorze 
adressées  à Benedetto  Varchi , dans  le 
recueil  des  sonnets  de  ce  poète,  etc.  Le 
Dictionnaire  historique  pa  r excellence 
ne  nous  dit  rien  de  tout  cela  ; mais, 
en  récompense  , il  nous  apprend  que 
« Henri  IV,  roi  de  France,  lui  donna 
l’évêcbé  de  Béziers,  qu’il  fut  ensuite  car- 
dinal, et  mourut  à Rome, en  16-11.  a 
Qui  ? cet  académicien , ce  juriscon  suite , 
ce  chevalier,  ce  chancelier  de  l’ordre 
de  St.-Étienne?  Pardonnez-moi,  c’est 
un  autre  ; mais  il  a plu  aux  savants 
auteurs  du  Dictionnaire  de  confondre 
les  deux  en  un  seul , sans  s’en  aperce- 
voir le  moins  du  monde,  comme  il 
leur  est  souvent  arrivé  dans  des  arti- 
cles plus  importants.  Pour  éviter  ici 
l'accusation  de  contrefaçon  et  de  pla- 
giat , ajoutons  le  petit  article  suivant. 


144  bon 

— Bon  si  ( Jean-Baptiste  ) , cardinal , 
naquit  en  1 55/| , à Florence,  d’une 
famille  noble.  11  étudia  le  droit , et  y 
fut  reçu  docteur  à Padouc.  Envoyé  à 
Rome , une  affaire  importante  entre  le 
grand-duc  François  de  Médicis  et  le 
pape  Clément  VIII,  dans  laquelle  il 
fut  choisi  pour  arbitre,  s’étant  termi- 
née à la  satisfaction  du  grand-duc,  ce 
prince  le  nomma  sénateur,  quoiqu’il 
n’eût  pascncore  l’âge  requis.  HcnrilV, 
roi  de  France,  le  nomma,  sans  doute 
à la  sollicitation  de  François , évêque 
de  Béziers;  il  fut  sacré  à Rome,  et  prit 

Fassession  de  son  évêché  en  1 598. 

crdinand  de  Médicis  lui  donna,  en 
1600,  sa  procuration  pour  traiter  du 
mariage  de  sa  nièce  Marie  avec  Hen- 
ri 1 V.  Ce  mariage  ayant  été  conclu , le 
roi  créa  Bonsi  son  grand  aumônier.  A 
la  demande  de  ce  monarque  et  du 
grand-duc , Paul  V le  fit  cardinal  en 
1 6 1 1.  Il  mourut  à Rome,  le  4 juillet 
îG'St.  On  n’a  de  lui  que  quelques 
lettres  publiées  dans  le  tome  1".  de  la 
Bibliolheca  pontijicia.  G — e. 

BONTAIjENTI.  F.  Buontalenti. 
BONTEKOE  ( Gcillavhe-Is- 
brand),  navigateur  hollandais  , partit 
en  1618,  comme  capitaine  du  vaisseau 
la  Nouvelle  Iloorn , de  onze  cents  ton- 
neaux , et  de  20G  hommes  d’équipage, 
pour  les  Indes  orientales.  Plusieurs 
contrariétés,  et  les  maladies,  le  for- 
cèrent de  relâcher  à Pile  Mascareigne 
( aujourd’hui  île  Bonaparte  ) , alors  dé- 
serte, et  à Madagascar.  H était  près 
d’arriver  à Batavia,  lorsque  le  feu  prit 
à son  vaisseau.  Tandis  qu’il  faisait 
scs  efforts  pour  arrêter  l’iucendie  , 
soixante-six  hommes  de  sou  équipage 
s’emparent  d’une  chaloupe  et  d’un  es- 
quif, et  abandonnent  le  vaisseau.  Bien- 
tôt le  feu  atteint  les  poudres  , et  le  bâ- 
timent saute  en  mille  pièces,  a Pour 
« moi , dit-il,  je  fus  emporté  aussi  en 
» l’air,  je  crus  être  mort,  et  je  levai 
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» les  mains  au  ciel , disant:  Voilà  une 
» partie  du  chemin  de  faite  ; c’est  la 
» que  je  dois  aller.  Je  ne  laissai  pas  de 
» conserver  le  jugement  dans  ce  saut , 
» et  j’eus  quelque  pressentiment  que 
» je  pourrais  me  sauver  d'un  si  grand 
» danger.  » Effectivement,  il  trouva 
moyen  de  se  rattraper  à un  mât , et  il 
aperçut  f»rès  de  lui  un  jeune  homme , 
le  seul  qui  avec  lui  eut  survécu  à cette 
catastrophe.  Un  heureux  hasard  ra- 
mena la  chaloupe  qui  les  recueillit.  Ce 
fut  un  événement  aussi  heureux  pour 
l'équipage  que  pour  lui-même,  parce 
que , par  son  courage  et  par  ses  con- 
naissances, il  les  dirigea  et  parvint  à 
les  sauver  ; mais  ils  eurent  encore  bien 
des  dangers  à courir;  car  ils  furent 
quatorze  jours  avant  d’arriver  à terre , 
n'ayant  que  sept  à huit  livres  de  pain. 
Quelques  oiseaux  aquatiques  et  des 
poissons  volants  prolongèrent  leur 
existence.  Ils  étaient  sur  le  point  de 
se  manger,  lorsqu'enGn  ils  abordè- 
rent à terre  : c’était  à Sumatra  , et 
d’autres  dangers  les  y attendaient.  Les 
habitants  les  attaquèrent,  et  comme 
ils  n’avaient  pas  d’armes , ils  perdirent 
quelques-uns  des  leurs;  enfin  , ils  ar- 
rivèrent dans  la  rade  de  Batavia  , où 
ils  se  retrouvèrent  au  milieu  d’une 
flotte  de  leur  nation.  Bontckoë  com- 
manda ensuite  un  vaisseau  de  5a  ca- 
nons , qui  Gt  partie  d’une  expédition 
de  huit  vaisseaux,  avec  laquelle  Cor- 
nelis  ravagea  les  côtes  de  la  Chine.  On 
n’a  plus  d’autres  détails  sur  la  vie  de 
Bontckoë , qui  a publié  en  hollaudais 
la  relation  de  son  voyage  ; la  simpli- 
cité avec  laquelle  elle  est  écrite  ins- 
pire la  conGance;  elle  a été  traduite  en 
français,  Amsterdam,  1681  , in-iu  , 
et  insérée  dans  la  Colleclion  des 
V otages  , par  Thévcnot.  On  .y 
trouve , page  5 , une  Ggure  du  tirante 
ou  cygne  capuchoné  , fort  diffé- 
rente de  celle  qu’on  voit  dans  la 
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même  collection , à la  suite  de  la  Re- 
lalinn  de  Siam , par  Sehutcn,  ce  cpii 
est  important,  parce  qu'on  a lieu  de 
croire  que  cette  espece  est  totalement 
détruite  actuellement,  quoique  l’on  en 
conservât  encore  quelques  individus 
empailles  dans  les  cabinets  d’histoire 
naturelle , au  1 1*.  .siècle.  D— 1’— s. 

BONTEKOE  ( Cohneiu.e  ) , mé- 
decin hollandais  du  17*.  siècle,  ne  à 
Alcmar,  s’appelait  Decker;  il  fut  assez 
célèbre  dans  son  temps,  à cause  du 
zèle  avec  lequel  il  défendit  la  doctrine 
chimique  de  Sylvius  del  Boc,  et  de  l’cx- 
trnsion  de  la  doctrine  délayante  qu’il 
voulait  faire  appliquer  à toutes  les  ma- 
ladies. Il  fit  ses  études  médicales  à 
Lcydc,  y puisa  les  documents  chimiques 
qui  dominaient  alors , ainsi  que  la  phi- 
losophie cartésienne,  qu’il  transporta 
toute  daus  la  médecine.  Très  entier 
dans  scs  opinions,  et  d’un  caractcie 
difficile , il  se  fi  sa  successivement  à la 
Haye,  Amsterdam,  Hambourg,  Ber- 
lin , etc. , sans  pouvoir  trouver  une 
tranquillité  que  scs  mauvais  procédés 
envers  ses  confrères  venaient  troubler 
sans  cesse.  Il  finit  cependant  par  être 
médecin  d’un  électeur  dcBrandebourg, 
cl  professeur  à l’université  de  Franc- 
fort-sur-l’Odcr.  F.u  1 (385 , une  chute  le 
fit  mourir  prématurément , à l’Age  de 
trente  - huit  ans.  Bontekoë  offre  un 
exemple  de  ce  que  peut  l’influence  du 
siècle  sur  les  esprits  plus  ardents  que 
solides.  On  venait  de  découvrir  la  cir- 
culation du  sang,  et  011  croyait  trou- 
ver dans  |Vtat  de  ce  fluide  les  causes 
des  maladies  ; toutes  les  vues  médica- 
les tendaient  désormais  à purifier, 
ctendre  le  sang;  d’autre  part,  la  théo- 
rie de  l’acide  et  de  l'alkali  était  dans 
toute  sa  force,  et  toutes  les  maladies 
provenaient  du  choc  de  ces  deux  élé- 
ments. Dans  cette  double  hypothèse , 
Bontekoë  proclama  l’utilité  pour  toutes 
)«$  maladies , d’une  méthode  délayante; 
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il  voulait  rendre  le  sang  le  plus  tenu 
possible  par  un  excès  de  boisson;  il 
préconisa  en  cette  vue  l’usage  du  thé, 
dont  il  faisait  prendre  des  quantités 
énormes.  O11  a dit  aussi  qn’i!  avait  été 
conduit  à cette  pratique  par  des  senti- 
ments patriotiques,  et  pour  faire  fleu- 
rir le  commerce  de  son  pays,  autan  t q ne 
par  des  opinions  médicales.  11  fit  sur 
ce  végétal,  ainsi  que  surle  cafc'et  lechu- 
colat , des  traités  qu’on  trouve  daus  le 
recueil  doses  œuvres.  Bontekoë,  com- 
me tous  les  esprits  à système , est  au- 
jourd’hui entièrement  oublié;  tout  mé- 
canicien et  cartésien  dans  ses  explica- 
tions, il  était  exclusif,  et  conséquem- 
ment défectueux  dans  sa  pratique.  Le 
recueil  de  ses  œuvres  a paru  à Ams- 
terdam, 1689,  iu-40.  ,en  hollandais. 

Il  y eu  a une  traduction  française  : 
Nouveaux  Eléments  de  médecine  , 
touchant  les  maladies  du  corps  hu- 
main , et  les  moyens  de  se  con- 
server la  santé , par  Devaux , avec 
la  vie  de  l’auteur,  Paris,  1698, 
a vol.  in-ia.  Les  traductions  latines 
sont  plus  nombreuses  : 1.  Diatriba  de 
febribus,  in  qud  autor  complures 
anliquorum  medicorum  juxlà  et  re- 
centiorum  delegit  errores,  cum  ratio- 
ne  eorumdem  theoriæ,  lum  praxeos , 
la  Haye,  i(385,  iri-8“.,  version  de  J. 
Ch.  de  Gehema,  avec  fragmenta  mo- 
tum  et  liostililatem , seu  potins  ami- 
citiarn  acidi  et  alkali , simulque 
phlegmalis , spiritds  , olei,  sulphuris , 
terræ , ac  capitis  mortui  naturarn  dé- 
clarant! a ,•  11.  Liltera;  Jamiliares  ad 
Joan.  Abrah.  à Gehema  , Berlin  , 
i68ü,  in-8".;  111.  Fundamenta  rat- 
ifie# , seu  de  acidi  et  alkali  afj'ec- 
tibus  , Amsterdam,  1688,  in  -8'’.; 
IV.  Metaphrsica , de  inolu  liber  sin- 

fularis , neenon  ceconomia  animaiis , 
,cydc , i(>88.  C.  cl  A. 

BONTEMPI  ( George  - Axunu- 
Amüelim)*  Voy<  BcoisTEMn. 


V. 
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BONTEMPS  (Marie-Jeanne  de 
Cratillon),  épouse  de  Pierre-Henri 
Bontemps , ancien  trésorier  des  trou- 
pes , née  à Paris  , le  1 4 janvier 
1718,  morte  le  1 8 août  1 768,  a donné 
une  traduction  auonyme  en  prose  des 
Saisons  de  Thomson  17  5g,  petit  iu- 
8“.,fig.;  1788,10-12, réimprimée  sou- 
vent, et  encore  assez  estimée.  Pendant 
leur  séjour  à Paris , Garrick  et  Gibbon 
virent  souvent  M“*.  Bontemps,  et  con- 
çurent pour  elle  beaucoup  d’estime. 
C’est  à son  fils,  actuellement  septuagé- 
naire , que  l’on  doit  un  Choix  des 
poésies  de  Milton  et  de  Gay , i8o5, 
in- 18.  A.  B— t. 

BONTEMS  ( Pierre),  sculpteur 
français  du  iG“.  siècle,  a fait  les  bas- 
reliefs  du  tombeau  de  François  Ier. , 
que  l’on  voit  au  Musée  des  monuments 
français  à Paris.  Ces  bas-reliefs,  au  nom- 
bre de  cinquante-quatre , représentent 
différentes  circonstances  de  la  bataille 
de  Cérisoles , et  ils  sont  d’une  perfec- 
tion rare  à cetle  époque.  K. 

BONTIUS  , famille  de  médecins 
qui  honorèrent  l’université  de  Leyde 
dans  le  iG*.  siècle.  Le  premier  de 
tous,  Bo tenus  ( Gérard),  était  de  Ris- 
wick , et,  devenu  professeur  de  méde- 
cine à Leyde,  il  se  distingua  surtout  par 
une  connaissance  profonde  de  la  lan- 
gue grecque  : c’était  le  temps  où  l’on 
délaissait  la  littérature  arabe  pour  re- 
venir aux  sources  pures  de  l’antiquité, 
fl  y contribua  beaucoup  à la  fondation 
du  jardin  de  botanique , l’un  des  plus 
célèbres , soit  par  la  quantité  des  plan- 
tes étrangères  qui  y ont  été  cultivées, 
soit  par  le  mérite  des  professeurs  qui 
s’y  sont  succédés,  dans  le  nombre  des- 
quels on  compte  l’Eclasc , Henuan , 
Bocrhaave  et  Royen.  On  attribue  gé- 
néralement à Gérard  l’invention  des 
pillules  qui  portent  sou  nom,  dites 
pillules  hydrologues  de  Bontius  ; 
peut-être  appartient-elle  à Reguier , 
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son  fils.  Il  mourut  à Le^de,  le  i5 
septembre  1 5 99,  âgé  de  soixante-trois 
ans , laissant  trois  fils  qui  se  distin- 
guèrent dans  son  art  : 1”.  Bontius 
( Jean),  qui  fut  médecin  de  la  ville  de 
Rotterdam  ; 2".  Bontius  ( Uéguier  ) , 
né  à I.cyde , en  1 5^6 , professeur  de 
physique  à l’université  de  cette  ville , 
nommé  même  recteur  de  cette  faculté 
en  iftig ; médecin  d’un  prince  de 
Nassau,  et  mort  en  162D:  3°.  en- 
fin, Bonttus  ( Jacques),  le  plus  il- 
lustre de  cette  famille,  par  les  services 
qu’il  a rendus  à l'histoire  naturelle.  Il 
fut  en  effet  un  des -voyageurs  qui,  h 
l’imitation  de  Prosper  Alpin  , servi- 
rent , à cette  époque , si  efficacement 
cette  science.  Les  Indes  et  la  Perse 
furent  les  contrées  qu’il  parcourut , et 
il  recueillit  avec  grand  soin,  non  seu- 
lement tout  ce  qui  était  relatif  à l’his- 
toire naturelle  de  ces  pays , mais  en-* 
core  tout  ce  qui  concernait  les  mala- 
dies de  leurs  habitants  et  les  remèdes 
propres  à les  guérir.  Il  se  fixa  à Ba- 
tavia, en  îüaS,  et  y exerça  la  méde- 
cine jusqu’à  sa  mort,  en  i65i.  II 
laissa  plusieurs  ouvrages  manuscrits  , 
dont  plusieurs  n’étaient  pas  achevés  ; 
ou  eu  publia  une  partie  sous  ce  titre  1 
De  medicind  Jndorum  , libri  If ^ 
Leyde,  1G42,  in- 12;  1718,  iu-4'’.î 
Paris,  t645  et  46,  in- 4”.  On  y a 
réuni  le  traité  de  Prosper  Alpin  , De 
medicind  Ægyptiorum  ; on  l'a  aussi 
traduit  en  hollandais  , Amsterdam , 
1694,  in-8".  Dans  ces  éditions  , on 
avait  omis  les  ouvrages  de  Bontius  qui 
n’élaient  pas  terminés  ; ils  tombèrent 
par  la  suite  dans  les  mains  du  médecin 
Pison,  qui,  en  les  réunissants  ce  qui 
était  déjà  imprimé,  en  fit  un  ouvrage 
important  pour  l’histoire  naturelle  et 
la  médecine  des  pays  situés  entre  tes 
tropiques,  sous  ce  litre  : De  Indice 
utrùisque  re  naturali  et  medied , 
libri  XI  F,  Amsterdam,  Elzsvir,  i653. 
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iu-fuL  Les  ouvrages  de  Bontius , réu- 
nis, en  forment  les  six  derniers  livres; 
les  trois  premiers  traitent  de  la  méde- 
cine des  Indiens,  De  diætd  sanorum, 
meihodus  mederuii  hidica , observa- 
tiones  è cadaveribus , c’est  encore  la 
source  la  plus  riche  pour  les  maladies 
de  ce  pays.  Dnræus  , habile  chirur- 
gien de  Batavia,  secondait  Bontius 
dans  scs  dissertions , et  lui  sert  d'in- 
terlocuteur dans  ces  traites,  qui  sont  en 
forme  d’entretiens.  11  est  assez  remar- 
quable que,  dans  ses  formules  , Bou- 
tius  ordonne  quelquefois  des  piaules 
européennes  qui  ont  naturellement 
peu  d’énergie , et  qui  doivent  l’avoir 
prrdue  par  un  si  long  trajet  : cepcn  - 
daut  il  indique  aussi  quelquefois  les 
espèces  du  pays  qu’il  croit  capables  de 
les  remplacer.  Le  4'-  livre  contient,  No- 
ir in  Garcice  ab  horto  historiam  plan- 
tarum  Brasiliæ;  le  5e.  donne  l’histoire 
des  animaux,  Historia  anirnalium, 
et  le  6".  celle  des  plantes,  Historia 
plantarum  Indice  orientales  : c’est 
dans  ces  deux  derniers  livres  que  Pi- 
son  a ajouté  des  notes  au  travail  de 
Buntius.  Les  figures  des  plantes  qu’il  a 
recueillies  dans  l’îlede  Java  pourraient 
être  mieux  gravées,  mais  ce  n’en  est  pas 
moins  Bontius  qui  a donné  les  pre- 
miers travaux  sur  l’histoire  naturelle 
de  ce  pays.  Son  style  est  correct  et  élé- 
gant; la  plupart  de  ses  notices  sont 
précédées  d'une  courte  description 
pittoresque  en  vers  latins.  Plumier  a 
consacré  à sa  mémoire , sous  le  nom 
de  Bontia  , uu  des  nombreux  genres 
qu’il  a établis  en  Amérique,  11  ne  com- 
prend qu’un  arbuste  singulier  qui  croit 
sur  les  bords  de  la  mer. 

C.  et  A.  et  I) — P — s. 

ROODT  .(  Anselme  Boece  de), 
né  à Bruges,  vers  la  fin  du  1 6*.  siè- 
cle , fut  médecin  de  la  cour  de  l’em- 
iH-reur  Rodolphe  II , et  mourut  vers 
l’an  i654- 11  a publié  : I.la  5*., partie 
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des  Sfmbola  divina  et  humtma  pon- 
tificum , iinperaCorum , regain , etc. , 
deïypot,  Prague,  iGo3,  in-fol.  L’édi- 
tion d'Amsterdam,  1G86,  in-i  i,  n’m 
est  qu’un  abrégé;  IL  Gemmnrum  et 
lapidnm  historia,  qud  non  solum,  or- 
tas,  nutum,  vis  et  pretium,  sed  ctiam 
modus , quo  ex  illis  olea  , salui , 
tincturœ,  cssentiiv , ar  caria  et  magis- 
teriu  arle  chimied  confiai  possunt 
ostenditur , Hanau,  tüoç),  in-4". ; 
nouvelle  édition  revue  par  André  Toll, 
Leyde  , iG36,  in  - 8“.;  ibid.  1G47  • 
iu-S“.;  ibid.  i6uü,  in-4°-  Adrien 

Toll , médecin  à Leyde  , y réunit  les 
traités  sur  les  geinmes  et  les  pierres  , 
de  Théophraste  et  de  Jean  de  Laét. 
C’est  dans  son  cabinet  que  l’on  a trouvé 
le  manuscrit  sur  lequel  on  a fait  l’é- 
dition de  i656,  et  les  deux  suivantes. 
La  traduction  française,  par  Jean  Ba- 
chou,  est  intitulée  le  Parfait  Joaillier, 
Lyon  , iG44  , iG4t;,in-8°.  Boodtcst 
aussi  l’auteur  d’un  Traité  sur  les  plan- 
tes, intitulé  : Flurum,  lierbarum,  ac 
fructuum  sélectionna  icônes  , et  vi- 
res plerœque  hac tenus  ignotee , ex 
bibliotheca  OlivQrii  Vrcdi  J.  C.  Bru- 
gensis  , Francfort  , 1G09;  eædem  , 
quibus  accessit  Lamberti  Fossii  Lexi- 
con  novum  lierbarum  tripartitum , 
Inlino-flandro-belgico-gaUicumJlan- 
dro-belgico-lalinum , et  gallico-laii- 
num,  Bruges,  1640,  in-4".,  avec  3i 
planches.  Cet  ouvrage  est  une  compi- 
lation , et  les  figures  avaient  déjà  paru 
dans  1 ’Hortus  fioridus  de  Passæus,  ou 
Dupas  ; mais  le  Lcxicon  latiu-llaroand- 
hollandais  et  français,  etc.,  que  Lam- 
bert Yossius  y a ajouté  dans  la  se- 
conde édition,  lui  a donné  quelque 
prix.  D — P — s. 

BOONEN  { Arnold ),  peintre,  né 
à Dort,  le  16  décembre  1GG9,  d’une 
famille  de  commerçants.  Selon  Des- 
camps  , son  géuie  paraissait  déjà  pro- 
pre à tout  dès  l’Age  de  treize  aus  , 
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époque  à laquelle  il  avait  Gui  fes  élu- 
dés. Il  se  décida  polie  la  peinture  , et 
icçut  d'abord  les  leçons  d Arnold  Ver- 
buis,  peintre  d’bistoirc  cl  de  poitrail; 
mais  l’élève,  choqué  du  penchant  que 
son  inailic  avait  pour  le  libertinage, 
et  qu’il  faisait  paraître  jusque  dans  scs 
tableaux , le  quitta  et  se  mit  sous  la  di- 
rection de  Godefroi  Schalcken.  Devenu 
très  habile  dès  l'âge  de  vingt  ans  , 
fijoncii  n’etudia  plus  que  la  nature  , 
d’après  les  conseils  de  Schalcken  lui- 
ineinc,  et  eut  déjà  une  réputation  bien 
établie  à vingt-cinq  ans.  Depuis  cette 
époque  , de  jolis  t .beaux  de  chevalet 
et  d -s  (Mirtraits  lui  procurèrent  tout 
à la  fuis  de  l’aisance  et  de  la  cclé- 
biité.  Le  même  bonheur  l'accompa- 
gna à la  rutir  du  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt.  Sa  patrie  alors  désira  jouir 
de  ses  talents,  et  il  revint  à Dort; 
mais  il  s’aperçut  bientôt  qu’il  ne  pour- 
rait y faire  qu’une  fortune  médiocre, 
et  se  rendit  à Amsterdam.  Il  y peignit 
au-sitôt  ru  pied,  et  de  grandeur  na- 
tuicllc,  les  directeurs  de  la  maison  de 
force.  Ce  tableau  accrut  encore  sa  ré- 
putation , cl  lui  en  Gl  faire  un  si  grand 
nombre  d’autres,  que  jamais  artiste, 
dit-on,  ne  fut  plus  occupé.  En  1698, 
il  peignit  le  roi  de  Prusse , et  ce  por- 
trait passe  pour  un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages.  Booneii  épousa,  en  iço5, 
mie  demoiscile  des  premières  familles 
de  Dort , et , malgré  les  ofTrcs  qu’il  re- 
cevait des  principales  villes  de  Hol- 
lande et  d’Allemagne , il  se  vil  alors 
Gxé.  parcelle  union,  dans  sa  ville 
natale.  Il  y peignit  d’abord  les  direc- 
teurs de  la  monnaie , et  chercha  à se 
surpasser  dans  cet  ouvrage , que  Dos- 
camps  parait  regarderronimeson  chef- 
d'œuvre.  Ce  tableau  fut  suivi  d’un  grand 
nombre  d’autres , parmi  lesquels  on 
compte  le  portrait  en  pied  de  Mari- 
borougb,  ceux  du  czar  Pierre,  de  la 
czarinc , du  prince  d’Orange  ; etc. } 
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et  celui  dn  célèbre  van  Huystitn , qui 
l’en  paya  par  un  superbe  tableau  de 
fleurs.  Descamps  penche  à croire  que 
l’excès  du  travail  abrégea  les  jours  de 
cet  artiste.  11  vécut  du  moins  riche  et 
honoré  , jusqu’à  l’âge  de  soixante 
ans  ( et  non  de  trente  ans , comme  on 
l'a  dit  dans  un  Dictionnaire  histori- 
que ) , étant  mort  le  a octobre  1719. 
On  doit  regretter  que  le  masc’e  Napo- 
léon ne  possède  de  cet  habile  artiste 
n’un  seul  petit  tableau , dans  le  goût 
c Schalcken,  représentant  un  Homme 
qui  lit  à la  lumière  d’un Jlambeau. 

1 1 rut  pour  élèves  plusieurs  artistes  ha- 
biles, tels  que  Corneille  Troosl  cl  Phi- 
lippe van  Dvck , dit  le  Petit  Pan 
Djrck. — Gaspard  Boojien,  son  frère, 
né  à Dordrecht,  en  1(177  , reçut  aussi 
ses  leçons.  Sans  atteindre  au  rare  talent 
d’Arnold  Booncn  , pour  le  portrait , il 
se  Gt  une  réputation  honorable  dans 
cette  partie  de  l'art.  Il  travailla  beau- 
coup à Rotterdam  , sa  ville  natale , où 
il  mourut,  le  20  octobre  1729,  k 
l'âge  de  riuquantc-dcux  ans.  1) — t. 

BOOT  ( C.  eu  a kl)  ),  naquit  à Gor- 
cutn,  en  i(io/| , s’adonna  à la  méde- 
cine, et  était  encore  en  Hollande  eu 
it)3o.  A cetteépoquc , il  passa  en  An- 
gleterre, et  devint  médcciu  de  Char- 
les I".  Apres  la  mort  de  ce  prince,  ou 
peu  auparavant,  il  se  retira  à Dublin  , 
où  il  mourut  en  i65o,  laissant  : I. 
Heure s de  récréation ( en  flamand ); 

1 1.  Philosophia  naturalis  reformata , 
idest,  philosophia;  Jristoielicæ  ac- 
curata  examinatio,  ac  solida  con- 
fulatio,  et  novee  et  verioris  intro- 
ductio,  Dublin,  i(>4  1 , in-4".  Arnold 
Boot , sun  frère,  a eu  part  à cet  ou- 
vrage.— Boot  ( Arnold  ) , frère  puîné’ 
de  Gérard , naquit  en  Hollande  , et 
probablement  à Goreuu'i , l’an  1606; 
fit  de  bonnes  études,  apprit  les  lan- 
gues laliue,  grecque,  hébraïque,  sy- 
riaque et  chaldaïqnc  } ensuite  s’atta- 
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cha  à la  médecine , et  fut  reçu  docteur 
en  cette  faculté  ; neanmoins,  il  s'occupa 
de  l’étude  des  langues  anciennes , et 
de  la  critique  sacrée.  Il  passa  en  An- 
gleterre eu  lG3o,  pratiqua  son  art  à 
Londres , et  fut  nommé  médecin  du 
comte  de  Leiccster , vice-roi  d’Irlande. 
II  se  maria  à Dublin  , mais  les  troubles 
le  forcèrent  à quitter  ce  pays  : il  se 
relira  à Paris  pour  s’y  occuper  en- 
tièrement de  la  littérature.  Il  c.,t  mort 
en  iG53.  On  a de  lui:  1.  Observatio- 
nes  mediex  de  a/f'eclibus  ( à veteri- 
bus ) omissis , Londres , i (>49 . in- 1 3 , 
réimprimé  en  1GG4  , in-4".,  avec  une 
préface  de  Henri  Mcibomiiis;  II.  quel- 
ques ouvrages  très  savants  sur  le  teste 
hébraïque  de  l 'Ancien  Testament, 
dont  ou  trouve  la  nomenclature  dans 
les  Mémoires  de  Paquot , pour  ser- 
vir à l’histoire  littéraire  des  (lir- 
' sept  provinces  des  Pays  - Bas  ; 
111.  c n société  avec  François  Taylor, 
Examen  prælectionis  Joannis  Mori- 
ni  in  Biblia  grxca  ; IV.  il  a eu  part, 
comme  nous  l’avons  dit,  à l’ouvrage 
de  son  frère  Gérard.  — Boot  ( Évc- 
rard  ),  de  la  même  famille  que  Gé- 
rard et  Arnold , était  néen  1 pro- 
bablement à Dordrecht,  il  fut  ministre 
à Utrccbt,  en  itioa,  et  mourut  le  i4 
août  i(j i o.  lia  traduit  en  flamand, du 
latin  de  Guillaume  Prrkius  , le  Ca- 
lludiijue  réformé , ou  Explication  de 
l'accord  et  du  différend  qui  se  trou- 
vent actuellement  entre  les  réformés 
et  l'église  romaine,  Middclbourg, 
i(i<>4 , in- 12.  V.  E— *is\ 

BOOTH  ( Heum  ),  comte  de  War- 
* ringtan,  et  baron Delamerdc  Dunliam- 
Masscy,  en  Angleterre,  naquit  d’une 
famille  ancienne,  en  i5f>i.  Il  repré- 
senta le  comte  palatin  de  Chcstcr  dans 
plusieurs  parlements , sous  le  règne 
de  Charles  11.  Sou  opposition  au  duc 
d’York , et  sou  lèlc  contre  les  calho  • 
liques , le  rendirent  odieux  à la  cour. 


BOO  i\ç, 

En  1G84,  il  devint,  par  la  mort  de 
son  père,  lord  Dclamcr.  Il  fut,  vers 
le  même  temps,  arreté,  et  renfermé  à 
la  tour  de  Londres.  Ayant  obtenu  sa 
liberté,  il  fut  emprisonné  de  nouveau 
peu  de  temps  après  l’avènement  do 
Jacques  II.  Il  le  fut  une  troisième  fois 
en  168 â,  comme  accusé  de  haute 
trahison  ; mis  en  jugement , il  fut  ac- 
quitté par  la  chambre  des  pairs.  Il 
mena  ensuite  ame  vie  retirée  â sa  terre 
de  Duiibam-Hasscy , jusqu’à  l’appro- 
che de  la  révolution  qui  plaça  le  prince 
d’Orangc  sur  le  troue.  Ce  prince, 
devenu  Guillaume  111,,  en  reconnais- 
sance des  services  qu’il  lui  rendit  en 
cette  circonstance,  le  nomma  conseiller 
privé,  chancelier  et  sous-trésorier  de 
l'échiquier  , lord-lieutenant  et  garde 
des  rôles  du  comté  de  Chcstcr;  mais 
il  perdit  la  plupart  de  çcs  places  en 
moins  d'une  année , par  son  opposition 
à quelques  mesures  de  la  nouvelle 
cour.  Il  en  fut  dédommagé  en  partit' 
par  le  titre  de  comte  de  YVariïugton , 
qui  lui  fut  conféré  eu  iGqo  , avec  une 
pension  annuelle  de  aooolivres  stcrl. , 

« comme  une  récompense  de  ses  émi- 
nents services,  en  levant  des  trou- 
pes  à S.  M.  pour  délivrer  son  pays 
et  la  rcligiou  de  la  tyrannie  et  du 
papisme.  » Il  mourut  à Londres  eu 
■ Gt)5,  laissant  le  caractère  d’un  ardent 
ami  de  la  liberté  et  de  sou  pays.  Le 
prince  d’Orange,  à son  arrivée  en  An- 
gleterre, en  iü88,  l’envoya,  avec  le 
marquis  de  Halifax  et  le  comte  de 
SJuçwbuiy,  ordonucr  au  roi  Jacques 
de  quitter  le  palais  de  VVhilchall  ; mais, 
trop  généreux  pour  insulter  à l’infor- 
tune de  ce  prince , lord  Delamcr  le 
traita  avec  respect  ; et  Jacques  fut  si 
sensible  à ce  procédé,  qu’a  près  sa  re- 
traite en  France , il  disait  que  le  lord 
Dclaracr,  qui  avait  lieu  de  se  plaindre 
de  lui,  l'avait  traite  avec  beaucoup 
plus  d’égards  que  deux  autres  seigneurs 
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qui  avaient  éprouve  scs  bontés,  et 
dont  i!  devait  attendre  quelque  recon- 
naissance. Les  œuvresde  Henri,  comte 
de  Warringlon  , oui  etc  publiées  rn 
t f.()4 , en  i vol.  in-8".  Elles  sc  com- 
posent priiicipalcincntdciliscours  pro- 
noncés dans  le  parlement , et  de  petits 
traités  politiques.  — Son  fils  ( (îEOu- 
r.r.  ) a publié,  en  1 789 , sous  le  voile 
de  l’anonyme,  un  ouvrage  intitulé: 
Considérations  sur  Institution  du 
mariage  , avec  des  réflexions  con- 
cernant la  force  et  B obligation  du 
contrat  de  mariage  , où  Ton  consi- 
dère jusqu’à  quel  point  les  divorces 
peuvent  ou  doivent  dire  autorisés , 
etc.  L’auteur  plaide  en  faveur  du  di- 
vorce , motivé  sur  la  différence  des 
caractères.  X— s. 

BOR(  Pierre  Chrétien  ),  naquit , 
en  1 55f),  à Utreclit,  où  son  père  était 
apothicaire.  Il  s’établit  dans  la  suite  à 
la  Haye,  puis  à Harlem.  Des  sa  jeu- 
nesse, il  étudia  avec  beauconp  de  zèle 
l’histoire , et  surtout  celle  de  sa  patrie. 
Il  publia , eu  1 5g5 , les  trois  premiers 
livres,  et  en  itfoi , les  trois  livres 
suivants  de  son  ITistoire  des  Pays- 
Bas.  Les  étals  d’Utrccht  invitèrent 
tous  les  Hollandais  à fournir  à Bor  les 
pièces  originales  et  tous  les  titres  his- 
toriques qui  pourraient  lui  être  utiles. 
L'auteur  obtint,  pour  la  continuation 
de  cet  ouvrage , une  pension  de  600 
florins , et  on  le  nomma  receveur  de 
la  Nord-Hollande.  Encourage  d’une 
manière  aussi  honorable  , Bor  mit 
beaucoup  de  soin  et  d’activité  à son 
travail , et  Y Histoire  des  Pays-Bas 
fut  imprimée  toute  entière  en  i6ai,  à 
Leydc  et  à Amsterdam,  8 vol.  in-fol., 
fig.  Le  S1-. volume  qui  contient  l’index , 
ne  parut  qu’en  i64o.  Il  en  parut,  en 
1 679 , une  nouvelle  édition  enrichie 
de  gravures  et  de  pièces  originales 
sous  ce  titre  : Oorsprong , Begin , en 
F crvclg  der  nederlandse  Oorlogeti 
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( Origine  et  histoire  des  guerres  des 
Pays-Bas),  4 vol.  in-fol.  Cet  ou-, 
vrage  est  très  estime.  Bor  a aussi 
écrit  la  continuation,  ou  le  6".  volume 
de  la  Chronique  de  Carion,  Amster- 
dam , 1 63'ji , in-fol.  Enfin  , il  est  au- 
teur de  deux  tragédies , y/pollonius , 
prince  de  Tyr,  et  Apollonius  et  sa 
fille  Tarsia,  la  Haye,  1617,  in-4’. } 
mais  scs  essais  dramatiques  sont  mé- 
diocres. Bor  ne  connaissait  les  auteurs 
anciens  que  par  des  traductious , et  il 
ne  sut  jamais  d’autres  langues  que  le 
hollandais  et  le  français.  Comme  his- 
torien , il  fut  estimé , même  par  les 
hommes  les  plus  savants  de  sa  pairie, 
Barlætis,  Heinsius,  Burmaun,  Voètr 
Schrevelius,  et  autres  célèbres  auteurs 
s’accordent  à faire  sou  éloge.  Il  mou- 
rut à Harlem  en  1 655,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  D-— o. 

BORASTUS  ( Gbegoirje  - Lau- 
rent ) , docteur  en  droit  et  en  théolo- 
gie , naquit  à Norkoping , en  Suède  , 
vers  l’auncc  i584-  Il  quitta  jeune  sa 
patrie,  passa  du  luthéranisme  à l'église 
romaine , et  s’engagea  au  service  de  la 
Pologne  , alors  en  guerre  avec  la 
Suède.  Les  discussions  politiques  entre 
ces  deux  pays  occupèrent  principale- 
ment sa  plume , et  il  publia  plusieurs 
ouvrages  en  latin  , pour  appuyer  les 
prétentions  des  rois  de  Pologne.  On 
cite  surtout,  comme  important  et  rare, 
celui  qui  a pour  titre  : Causa  ob  quas 
Caroius  Gustavus  Johanncm  Casi- 
mirum  bello  adoriri  coactum  se pro- 
Jiteatur , breviler  limai  ce  et  élimina- 
tee , Lublin , sans  date , et  Dantzig , 
>656.  Borastus  était  très  savant,  et' 
possédait  surtout  à fond  la  littérature 
latine.  Les  vers  qu’il  mit  à la  tête  d’une 
édition  du  Filis  aquilonaria  de  Vas- 
torius  passent  pour  un  chef-d’œuvre 
de  bonne  latinité.  On  ignore  les  autres 
circonstances  de  sa  vie  , ainsi  que 
l’année  de  sa  mort.  B s'appelait  lui- 
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même  chanoine  de  Cracovie  , prévit 
de  Wischionviu,  et  secrétaire  de  trois 
rois  de  Pologne.  On  doit  le  distinguer 
d’un  autre  Suédois , nommé  Étienne 
Borastus , qui  abandonna  également 
sa  religion  et  sa  patrie,  et  qui.,  selon 
une  tradition  populaire  de  la  province 
où  il  était  né , joua  lui  rôle  remarqua- 
ble à Home,  et  devint,  sinon  pape, 
«u  moins  cardinal.  C — au. 

BORCHOLTEN  ( Jean  ),  juriscon- 
sulte , ne  à Lunrbourg,  en  i555, 
passa  quelques  années  en  France , ou 
il  étudia  sous. Cujas,  professa  le  droit 
à Rostoek,  et  ensuite  à Hclmstadt,  où 
il  mourut  en  1 5g3.  On  lui  a reprocha 
d’avoir  suivi  trop  servilement  les  opi- 
nions de  Cujas  son  maître.  11  a écrit  des 
traités  sur  les  fiefs , sur  les  obliga- 
tions et  les  actions , sur  les  contrats 
et  sur  d’autres  sujets  de  jurisprudence. 
La  plupart  deccs  ouvrages  sont  oublies 
aujourd’hui , mais  on  fait  cucorc  cas 
de  ses  Commenlarii  in  IP'  libros 
ûistilulionum  Justiniani  imp. , Hclm. 
stadt,  1 5<)o,  in-4".  ; id. , Wittemberg, 
1G08,  in-4”. , publiés  par  son  (ils, 
Stalius  Borcholten  ; id,  1 4e- édition, 
Paris,  1646,  in-4”.  Chaque  chapitre 
deslnstitutesy  est  réduit  en  tableaux 
synoptiques,  qui  eu  facilitent  singuliè- 
rement l’étude.  C.  M.  P. 

BORCK  ( Gaspard  - Guillaume 
de  ),  fils  d’Adricn-Bernard  de  Borck, 
feld-marc’chal  au  service  de  Prusse, 
naquit,  en  16^0,  à Doberitz,  en  Po- 
méranie , entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  de  la  diplomatie , et  fut 
envoyé  successivement  comme  ambas- 
sadeur à Copenhague,  à Brunswick, 
à Dresde,  à Londres  et  à Vienne.  En 
1740  , il  fut  rappelé  à Berlin,  et  re- 
vêtu des  fonctions  de  curateur  de  la 
nouvelle  académie  des  sciences.  Il 
mourut  le  B mars  1747,  laissant  la 
réputation  d’un  ministre  vertueux  et 
d’un  homme  instruit.  Ou  a dç  lui  une 


B O R i.üt 

traduction  de  la  Tragédie  dt  la  mort 
de  César,  de  Shakespeare , Berlin, 
1741  , et  un  Essai  de  traduction  en 
vers  de  la  Pharsale  de  Lucain , 
Halle,  1749,  in-8”.  Son  éloge,  com- 
posé et  prononcé  par  le  grand  F rédéric, 
se  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
dcmic  de  Berlin , pour  l’année  1747. 
— Son  frère,  général  de  cavalerie  au 
service  (le  Prusse,  et  surintendant  de 
la  cour  du  prince,  depuis  roi  sous  le 
nom  de  Frédéric- Guillaume  II,  pas- 
sa la  fin  de  sa  vie  dans  ses  terres  de 
Slargardt,  en  Poméranie,  où  il  s’oc- 
cupa avec  succès  d’agriculture  et  d’éco- 
nomie rurale.  On  a de  lui  quelques  dis- 
sertations sur  cette  matière,  et  une 
excellente  Description  de  l’agricul- 
ture de  Slargardt,  Berlin,  1778, 
in-8”.;  u”.  édition,  Berlin,  178D,  en 
allemand.  G-— t. 

BORDA  ( Jean-Charles),  membre 
de  l’académie  des  sciences,  de  l’insti- 
tut, capitaine  de  vaisseau  et  chef  de 
division  au  ministère  de  la  marine, 
naquit  à Dax,  le  4 mai  <7^5,  d’une 
famille  très  anciennement  connue  dans 
l’état  militaire.  Il  commença  scs  études 
dans  cette  ville,  au  collège  desBarna- 
bites,  et  les  acheva  sous  les  jésuites  de 
la  Flèche.  Le  goût  qu’il  montra  de 
bonne  heure  pour  les  mathématiques 
fut  d’abord  contrarié  par  les  intentions 
de  scs  parents;  mais  enfin  il  obtint 
d’eux  la  permission  de  s’y  livrer,  et  en- 
tra dans  le  génie  militaire.  Ses  progrès 
fiircntassczrapidrs  pour  lui  faire  redou- 
ter. de  les  interrompre.  Il  renonça  donc 
pour  quelque  tempsà  la  carrière  dugé- 
nic , qui  l’aurait  éloigné  de  Paris , et  il 
entra  dans  leschcvau-légers.En  1758, 
il  lut  à l’académie  des  sciences  un 
Mémoire  sur  le  mouvement  des  pro- 
jectiles , qui  obtint  une  mention  par- 
ticulière daus  l’ Histoire  de  cette  com- 
pagnie. La  meme  année , il  fut  nomme 
associé  de  l’académie.  Aidc-dc-camp  du 
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maréchal  de  Maillcbois , dans  la  cam- 
pagne de  il  se  trouva  à la  ba- 

taille d’Hastcmbeck  ; mais  ce  genre  de 
service  l'éloignant  trop  des  sciences 
qu’il  chérissait , il  revint  à Paris,  reu- 
tra  dans  le  génie  militaire,  et  fut  em- 
ployé sur  le  champ  dans  les  ports. 
Cem  circonstance  dirigea  principale- 
ment ses  vues  vers  tout  ce  qui  avait 
rapport  à l’art  nautique.  Scs  premières 
recherches  eurent  pour  objet  la  résis- 
tance des  fluides,  dont  il  se  proposa 
dedc'terminer  les  lois  par  l'expérience. 
Il  publia  sur  ce  sujet  deux  mémoires , 
l'un  en  t'63,  l’autre  en  17(17.  Il  en 
avait  donné  un  autre,  en  1766,  sur 
l’écoulement  des  fluides  par  des  ouver- 
tures très  petites,  question  qui  dépend 
a la  fois  et  de  l'expérience  et  du  calcul. 
Enfin, en  17G7,  il  publia  un  mémoire 
sur  la  meilleure  forme  à donner  aux 
vannes  des  roues  hydrauliques  et  aux 
roues  rlles-mcmcs,  pour  que  le  cou- 
rant d'eau  qui  les  fait  tourner  leur 
imprime  la  plus  grande  impulsion 
îossible.  Quelque  attrait  qu’eût  pour 
ui  l’application  des  mathématiques 
aux  objets  de  physique  expérimentale, 
il  ne  laissait  pas  dé  suivre  les  progrès 
de  l’analyse  elle-même;  car  dans  cette 
même  année  1 767,1!  donna  encore  un 
mémoire  d'analyse  pure,  rempli  de 
clarté  et  d’élegaucc,  où  il  met  dans  le 
plus  grand  jour  les  principes  injuste- 
ment contestés  du  calcul  des  varia- 
tions découvert  par  M.  Lagrange.  En- 
fin, on  a encore  de  lui  tin  Mémoire 
sur  la  théorie  des  projectiles  , en 
ayant  égard  à la  résistance  de  l’air. 
il  se  trouve  dans  le  recueil  des  Mé- 
moires de  l’académie  des  sciences , 
ainsi  que  les  précédents.  Quoique  des 
recherches  si  nombreuses  et  si  variées 
semblent  suffire  pour  occuper  une 
longue  vie , ce  n’est  là  qu’une  partie 
des  travaux  de  Borda.  Eu  le  suivant 
dans  un»  autre  carrière,  nous  lui  ver- 
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rons  développer  un  autre  genre  de  ta- 
lents, qui  n’ont  d’analogie  avec  ceux 
qu’il  avait  montrés  d’abord , que  par 
leur  supériorité.  Les  recherches  qu’il 
avait  faites  sur  des  objets  essentielle- 
ment liés  à l’art  nautique, le  firent  ap- 
peler au  service  de  mer  en  1 767,  et  il 
lit  sa  première  campagne  en  1 7O8.  Eti 
1 771,  il  s’embarqua,  avccPingré,  sur 
la  frégate  la  Flore  , en  qualité  do 
commissaire  de  l'académie  pour  l'exa- 
men des  montres  marines.  Nommé 
lieutenant  de  vaisseau  en  1 7 75  , il  fut 
chargé,  l’année  d’après,  de  déterminer, 
avec  plus  de  précision  qu’on  ne  l’avait 
fait  jusqu’alors,  la  position  des  îles 
Canaries , à partir  desquelles  la  plu- 
part des  peuples  de  l’Europe  comp- 
taient alors  les  longitudes  géogra- 
phiques. Il  fit  ce  voyage  sur  la  fré- 
gate la  Boussole,  ayant  sous  ses  ordres 
l' Espiègle , commandé  parM.  dcPuy- 
ségur.  Le  détail  de  ce  voyage,  rempli 
d’observations  intéressantes  , n’a  pas 
été  public.  Le  manuscrit  que  Borda 
en  avait  fait  ne  s’est  pas  retrouvé  dans 
scs  papiers  à sa  mort.  M.  de  Fleuncu 
en  possédait  une  copie  que,  par  déli- 
catesse , il  n’a  jamais  voulu  publier , 
et  qui  a dû  passer,  avec  le  reste  de  ses 
papiers , au  ministère  de  la  marine. 
Ce  fut  dans  ce  voyage  que  Borda  re- 
cueillit les  éléments  de  sa  belle  Carte 
des  îles  Canaries  et  des  côtes  d’Afrique? 
Jusqu’alors  les  marins  se  bornaient  à 
déterminer  la  position  des  points  d'une 
côte,  d’après  leur  direction  relative- 
ment à l’aiguille  aimantée  ; à cette 
méthode  imparfaite.  Borda  substitua 
le  procédé,  infini  meut  plus  exact  et 
plus  sur,  des  relèvements  astrononu- 
ues,  obtenus  par  des  instruments 
c réflexion,  et  les  méthodes  qu’d 
avait  alors  imaginées  ont  servi  de 
modèles  pour  la  construction  des 
meilleures  cartes  qui  ont  clé  faites 
depuis.  Nommé  major  - général  do 
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notre  armée  navale , dans  la  belle 
campagne  de  M.  d’Estaing,  il  se  si- 
gnala par  l’ordre  de  sa  comptabilité 
et  par  la  sagesse  de  son  administra- 
tion. En  i “jH i , il  eut  le  commande- 
ment du  vaisseau  le  Guerrier,  et  en 
1 782  celui  du  Solitaire,  vaisseau  de 
soixante-quatorze  canons,  avec  ordre 
d’escorter  un  corps  de  troupes  que 
l’on  envoyait  à la  Martinique.  Il  ren- 
dit les  troupes  à leur  destination; 
mais,  pendant  une  croisière  qu’il  fit  au 
vent  de  la  Martinique , il  fut  chassé  et 
joint  par  une  escadre  ennemie.  Apres 
avoir  combattu  opiniâtrement  contre 
des  forces  très  supérieures  , il  fut 
contraint  de  rendre  lc5oZitaire,  dans 
leur  d’un  vaisseau  naufragé.  Les  An- 
glais le  traitèrent  avec  la  distinction 
qu'il  méritait  , et  le  renvoyèrent  en 
France  sur  parole.  Ce  fut  au  milieu  de 
ces  courses,  en  1777,  qu’il  fit  exé- 
cuter son  cercle  à reflexion.  L’usage 
de  cet  instrument  est  aujourd’hui 
trop  général  parmi  les  marins  éclai- 
rés, et  son  utilité  est  trop  grande  pour 
que  nous  n’indiquions  pas  le  principe 
sur  lequel  il  repose.  Ce  principe  con- 
siste dans  la  répétition  des  observa- 
tions, dont  les  résultats,  placés  les 
uns  à la  suite  des  autres  sur  le 
contour  d’un  limbe  circulaire  , dé- 
truisent dans  leur  résultat  moyen  les 
erreurs  des  divisions,  inévitables  dans 
un  petit  instrument.  Le  célèbre  astro- 
nome Tobic  Mayer  avait  déjà  eu 
cette  idée.  Il  avait  même  publié  à 
Londres  , en  1 767  , la  description 
d’un  cercle  répétiteur  à réflexiou,  qui 
avait  la  propriété  d’atténuer  les  er- 
reurs des  observations  par  leur  mul- 
tiplicité; mais  il  avait  l’inconvénient 
d introduire  entre  chacune  d’elles  une 
observation  d’un  autre  genre  , dont  le 
peu  de  précision  rendait  ce  premier 
avantage  à peu  près  illusoire.  Borda, 
par  uue  de  ces  idées  simples  qui 


BOU  i53 

n’appartiennent  qu’au  génie,  a su 
faire  disparaître  celte  observation  ac- 
cessoire, et  des  lors  son  instrument 
a eu  tous  les  avantages  de  celui  de 
Mayer , sans  aucun  de  scs  inconvé- 
nients. C’est  sur  les  memes  principes 
que  Burda  fit  construire,  pour  les  ob- 
servations terrestres , ces  cercles  ré- 
pétiteurs dont  l’usage  est  aujourd’hui 
répandu  daus  toute  .'Europe , et  avec 
lesquels  on  a fait  des  observations 
aussi  précises  que  celles  que  Bradley 
même  a faites  avec  les  plus  grands 
instruments.  On  en  a vu  surtout 
l’utilité  dans  cette  grande  opération 
de  la  mesure  d'un  arc  du  méridien , 
depuis  Dunkerque  jusqu’aux  îles  Ba- 
léares , entreprise  immense  , dont 
Borda  a été  l'ame , et  pour  laquelle 
il  a heureusement  trouvé  dans  Mr*. 
Méchain  et  Dclambrc  de  si  dignes 
coopératcurs.  C’est  lui  qui , dans  celte 
opération,  a dirigé,  en  quelque  sorte, 
tout  ce  qui  tient  à des  expériences 
de  physique.  Il  a imaginé  les  règles 
de  platine , employées  à la  mesure 
des  bases  ; il  a inventé  les  thermo- 
mètres métalliques,  qui  indiquent  leurs 
plus  petites  dilatations  ; il  s'est  servi 
des  procédés  les  plus  minutieusement 
rigoureux  pour  mesurer  leur  longueur 
et  la  comparer  à la  toise  de  l’académie; 
il  a imaginé  un  appareil  extrêmement 
ingénieux , pour  mesurer  la  longueur 
du  pendule  avec  une  précision  incon- 
nue avant  lui;  et  cet  appareil,  avec 
quelque  modification , s’est  trouvé 
assez  simple  pour  pouvoir  être  trans- 
porté et  employé  dans  les  divers 
poiuts  de  la  méridienne,  et  même 
dans  les  lieux  les  plus  sauvages. 
Dans  toutes  ces  inventions , on  re- 
connaît le  physicien  géomètre  , qui 
sait  allier  habihment  le  calctd  à l'ex- 
périence, et  atteindre,  par, les  procé- 
dés les  plus  simples,  la  deruière  pré- 
cision. C’est  à Borda  et  à Coulomb 
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que  l’on  doit  la  renaissance  de  la  re- 
ntable physique  en  France , non  pas 
de  la  physique  verbeuse  et  hypothé- 
tique , niais  de  celte  physique  ingé- 
nieuse et  exacte  qui  observe  cl  com- 
pare tout  avec  rigueur.  Borda  doit 
aussi  être  regardé  comme  un  des 
hommes  nui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  l’art  nautique , tant  par 
les  instruments  exacts  qu’il  a donnés 
aux  marins,  que  par  l’adresse  avec 
laquelle  il  a su  rapprocher  d’eux  les 
méthodes  géométriques  , sans  rien 
ôter  à celles-ci  de  leur  exactitude. 
L’époque  à laquelle  il  a publié  ses 
observations  doitètre  regardée  comme 
celle  où  les  marins  français  ont  aban- 
donné les  routines  de  l’ignorance  pour 
se  guider  parle  flambeau  des  sciences 
exactes.  Enfin  , ce  qui  complétera 
cet  éloge  par  un  trait  malheureuse- 
ment trop  rare , Borda  exerça  pen- 
dant sa  vie  beaucoup  d’iufluencé 
sur  les  savants  qui  l’environnaient, 
et  jamais  il  n’en  abusa.  Il  mourut  le 
ao  février  1799.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie , il  avait  fait  un  tra- 
vail considérable  sur  les  réfractions. 
Par  une  théorie  savante  , appuyée 
sur  des  expériences  délicates  et  nom- 
breuses, il  avait  composé  une  formule 
de  réfraction  qn’il  croyait  exacte  et 
complète.  Ce  travail  était  le  sujet 
d’un  mémoire  considérable,  dont  M. 
Delambrc  a vu  deux  copies;  mal- 
, heureusement.  Borda  ne  voulut  pas  le 
lui  communiquer,  sans  doute  parce 
qu’il  le  croyait  encore  imparfait.  On 
ne  l’a  pas  trouvé  à sa  mort,  et  l’on 
n’a  pas  même  connu  un  seul  des 
nombres  qu’il  avait  déterminés  avec 
tant  de  soin.  Heureusement,  M. Biot, 
ayant  retrouvé  par  hasard  , chez  un 
opticien  de  Paris,  le  prisme  dontBorda 
s’était  servi  pour  observer  b force  ré- 
fringente de  l’air  , la  première  classe 
de  l'Institut  lui  a donné  le  moyen 
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de  reprendre  ces  expériences  d’nne 
manière  encore  plus  complète  et  plus 
générale , eu  les  étendant  non  seule- 
ment à tons  les  degrés  de  densité  de 
l’air,  mais  aussi  à tous  les  autres  gaz. 
Les  résultats  de  ce  travail, qu'ilafait  en 
commun  avec  M.  Arago,  membre  de 
l’institut,  sont  imprimés  dans  les  mé- 
moires de  cette  compagnie.  Les  ouvra- 
ges de  Borda  qui  ont  été  imprimés  sé- 
parément, sont:  I.  Voyage  fait  par 
ordre  du  roi,  en  1 77 1 et  177-2,  en  di- 
verses parties  de  t Europe  et  de  l’A- 
mérique, pour  vérifier  l'ulilite  de  plu- 
sieurs méthodes  et  instruments  ser- 
vant à déterminer  la  latitude  et  la 
longitude , tant  du  vaisseau  que  des 
côtes  , lies  et  écueils  qu’on  recon- 
naît , suivi  de  recherches  pour  recti- 
fier les  cartes  hydrographiques , par 
MM.  Verdun  de  la  Crcunc,  Borda  et 
Pingre",  1778, 1 vol.  in-4°-;  IL  Des- 
cription et  usage  du  cercle  de  ré- 
flexion, 1787  , in-4".  ; 111.  Tables 
trigonométriques  décimales  , etc. , 
ou  Tables  des  logarithmes  , des  si- 
nus , sécantes  et  tangentes,  suivant  la 
division  duquartdu  cercle  en  cenlde- 
grés . revues,  augmentées  et  publiées 
par  M.  Dclarabre , 1804,  in-4-'.  MM. 
Lefevré-Gineau  et  Rœdercrout  fait  l’é- 
loge de  Borda.  B— t et  R — t. 

BORDAZAR  ( Antoine)  , l’Un  des 
plus  savants  imprimeursde  l’Espagne, 
naquit  à Valence  en  1 67 1 , de  parents 
qui  exerçaient  ccttc  profession.  Sa 
première  éducation  fut  assez  négligée , 
et  il  avait  passé  l’âge  où  l’on  a terminé 
ses  études,  lorsqu’il  commença  h ap- 
prendre le  latin.  Scs  progrès  dans 
cette  langue  furent  rapides,  et  paraî- 
tront étonnants  quand  ou  saura  qu’a- 
bandonné à lui-même , il  travaillait 
sans  maître.  Les  réflexions  qu’il  eut 
l'occasion  de  faire  sur  la  grammaire 
le  conduisirent  naturellement  à s’oc- 
cuper de  sa  propre  langue.  Surpris 
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qu’elle  n’eût  pas  encore  un  système 
complet  cl  uniforme  d’ortliograjdie,  il 
en  composa  un  qui  eut  l'approbation 
des  écrivains  espagnols  les  plus  distin- 
guos, et  dont  il  se  Gt  en  peu  de  temps 
deux  éditions.  Encouragé  par  ce  pre- 
mier succès,  il  publia  un  traite  d’ortlio- 
grapbc  de  la  langue  latine,  qui  obtint 
le  même  accueil.  La  mort  de  son  père 
l’ayant  place’  à la  tète  d’uue  imprime- 
rie, la  plus  importante  de  Valence,  il 
songea  à donner  à cet  art  une  consi- 
dération dont  il  n’avait  pas  encore 
joui  en  Espagne.  Il  adressa  au  roi  un 
mémoire  pour  déraontrerque  leslivres 
d’église  qu’on  achetait  de  l’étranger 
pouvaient  facilement  être  imprimes  en 
Espagne,  puisque  les  fabriques  de  ce 
royaume  fournissaient  du  papier  d’une 
qualité  supérieure , et  que  l’on  y trou- 
vait des  ouvriers  très  habiles  dans  la 
fonte  des  caractères.  Ce  mémoire,  ac- 
cueilli par  le  conseil  royal , n’eut  au- 
cun résultat,  par  l’intrigue  des  moines 
de  l’Escurial , qui  avaient  un  privilège 
pour  le  commerce  de  ces  sortes  de 
livres.  Rordazar  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  son  projet  d’établir  à Va- 
lence une  académie  pour  l’enseigne- 
ment des  mathématiques,  science  qu’il 
avait  cultivée  avec  succès,  et  sur  la- 
quelle il  a publié  plusieurs  écrits.  Une 
lettre  dans  laquelle  il  rendait  compte 
de  son  plan,  et  des  moyens  de  le 
mettre  à exécution  , produisit  parmi 
les  grands  et  les  lettres  une  espèce 
d’enthousiasme  ; mais  le  zèle  ne  se 
soutint  pas,  l'académie  ne  fut  point 
fondée , et  llorilazar,  abandonne  à scs 
propres  ressources,  sc  contenta  d’en- 
seigner lui-même , gratuitement , à la 
jeunessg  de  Valence , l’arithmétique  , 
la  géométrie  et  l’architecture.  Ce  ci- 
toyen respectable,  sans  cesse  occupé  de 
l’utilité  publique,  forma  le  dessein  de 
lever  le  plan  topographique  duroyau- 
mede  Valence;  mais,  toujours  malheu- 
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reux  dans  scs  •projets , il  mourut  avant 
d’avoir  achevé  son  travail,  en  novem- 
bre 1 74 épuisé  des  fatigues  qu’il  avait 
essuyées  à la  Chartreuse  du  Val  de 
Christ.  On  a de  lui:  I.  Orlografia  es- 
pahola  , Valence,  1728,  in -8’.; 
deuxième  édition  , 1730,  in-8”.;  11. 
Fraction  de  orlograf.a  espahola , 
in-8'.;  abrégé  de  l’ouvrage  precedent , 
souvent  réimprimé  ; III.  Orlografia 
latina,  1 760 , 111-8".  ; IV.  Plantifica- 
cion  de  la  imprenta  de  el  Rezo  sa- 
grado,  1 73»,  in-fol.  C’est  le  mémoire 
pour  l’impression  des  livres  d'église 
dont  nous  avons  parlé.  V.  Idc  a 
de  una  academia  matliematica  , 
17/(0,  in-4".  ; VI.  Projet  d'établir 
un  système  uniforme  pour  les  me- 
sures et  les  poids,  1741  (en  espa- 
gnol); Vil.  Pensées  sur  la  comète 
de  1 744  5 VIII.  Reduccionde  mone- 
das  antiguas  i corientes  de  toda 
Europa , etc. , Valence , 1706,  in-8’. 
IX.  Calendario  perpétua , in-4".  On 
a encore  de  Bordazar  divers  ouvrages 
historiques  peu  considérables  , des 
poésies  latines  et  espagnoles  peu  esti- 
mées. Il  a laissé  manuscrits  plusieurs 
ouvragesimportanls, entre  autres  une 
Grammaire  et  un  Dictionnaire  es- 
pagnols; un  Dictionnaire  des  scien- 
ces ; des  Récréations  mathémati- 
ques; des  Tables  chronologiques  et 
astronomiques , que  son  ami,  le  sa- 
vant Mayans  y Ciscar,  s’ctait  engagé 
à faire  avec  lui.  «Bordazar,  dit  ect 
» ami , était  un  homme  d’un  grand  gé- 
» nie,  de  beaucoup  de  jugement,  d’une 
» probité  rare,  toujours  occupédc  l’uli- 
» lité  publique,  et  paraissant  népour 
» elle,  très  habile  dans  son  art,  agréa- 
» klcct  joyeux  dans  la  conversation  , 
» savant  et  facile  dans  scs  écrits.  » {V - 
la  notice  littéraire  sur  Bordazar,  in- 
sérée dans  le  Specimen  bibliothecce  , 
de  Mayans.)  D — g etV — ve. 

BORDÉ  ( A i»db  e ) , surnommé 
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Perforatus , médecin  anglais  , ne  mé- 
rite un  souvenir  de  la  postérité  qu’à 
raison  de  l'originalité  qui  rcgnc  dans 

Ïiresquc  tous  ses  écrits.  Il  naquit  dans 
e comté  «le  Susses , fut  d’abord  char- 
treux , parcourut  ensuite  l’Europe  et 
une  partie  de  l’Afrique  , étudia  la  mé- 
decine , fut  reçu  docteur  en  cette 
science  àlWonipellier,  eu  i54?;se  fit 
ensuite  açgrégrr  à f université  d’Ox- 
ford,  et  s'établit  à Londres,  où  il  jouit 
d'une  assez  grande  réput..lion,  et  de- 
vint même  premier  médecin  du  roi 
Henri  VIII, ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
d’être  arreté  pour  dettes,  et  de  mou- 
rir en  prison  , en  1 5 .{9,  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans.  Ses  écrits  ne  sont  pas 
seulement  relatifs  à son  art,  e t parmi 
ceux-là  on  cite  : I.  les  Contes  joyeux 
lies  fous  de  Gotham , publiés  sous 
le  règne  de  Henri  VIII  , et  sou- 
vent réimprimés  depuis  ; II.  Histoire 
du  meunier  d’Abing ton  et  des  éco- 
liers de  Cambridge.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  écrits  en  anglais , sans  élé- 
gance ; tel  est,  parexemple,  celui  qui  est 
intitulé:  Introduction  aux  sciences, 
( Introduction  to  knowledge  concer- 
ning  several  languages  and  custo- 
mes  of  peoplc  , etc.  , Londres , 
1 542 , in-4“.  ),  dans  lequel  il  promet 
d’enseigner  toutes  les  langues  , les 
mœurs  et  les  coutumes  de  tous  les 
pays , jusqu’à  la  valeur  des  monnaies 
qui  y ont  cours  j il  est  écrit  moitié 
en  vers,  moitié  en  prose,  divise  en 
trente-neuf  chapitres,  au-devant  de 
chacun  desquels  est  représenté  un 
homme  avec  l’habillement  de  son 
pays  ; l’auteur  s’y  est  peint  lui-même 
au-devant  du  septième,  en  robe  de 
chambre  , étendu  sur  tin  canapé,  et 
couronné  de  lauriers.  L’idée  de  la  gra- 
vure satirique , où , pour  exprimer  la 
variabilité  des  modes  anglaises , il  a 
peint  un  homme  nu , tenant  à la  main 
du  drap  et  des  ciseaux,  est  empruntée 
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des  Vénitiens,  qui  ont  ainsi  représenté 
les  Français.  Tel  est  encore  un  ma- 
nuscrit qu’il  a laissé,  et  qui  est  intitulé 
le  Tour  de  l'Europe , indiquant  la  dis- 
tance d’une  ville  à une  autre,  et  les  ob- 
jets remarquables  qui  se  rencontrent 
sur  la  roule.  Scs  ouvrages  de  médecine 
sont  : I.  Manuel  de  santé , l547, 
contenant , par  ordre  alphabétique  , 
un  prévis  de  toutes  les  maladies  et  de 
leurs  remèdes  à l’usage  du  vulgaire  ; 
les  dénominations  sont  tirées  du  grec, 
de  l’arabe  et  du  'afin,  ce  qui  fait  une 
synonvmic  presque  inintelligible.  Il  y 
soutient,  entre  autres  bizarreries,  que 
la  maladie  appelée  gonorrhée  a reçu 
sou  nom  de  la  fameuse  ville  de  Go- 
morrlic  ; il  y traite  longuement  de  la 
maladie  connue  sous  le  nom  A' amour, 
tnu;  en  grec.  Ou  croit  que  c’est  le 
premier  ouvrage  écrit  en  anglais  sur 
la  médecine.  II.  La  diète  considérée 
comme  principe  fondamental  de  la 
santé,  traité fait  sur  le  mont  Pylore 
(le  pylore  est  l’orifice  qui  conduit  les 
aliments  de  l’estomac  dans  le  premier 
des  intestins  ).  La  date  de  ce  livre  est 
de  1 56a , conséquemment  postérieure 
à la  mort  de  l’auteur.  On  le  cite  aussi 
comme  auteur  d’un  livre  sur  le  prog- 
nostic . et  d’un  Traité  sur  les  urines. 
Baie , dont  le  témoignage  est  toujours 
suspect,  lorsqu’il  parle  des  catholi- 
ques , prétend  que  Borde  s’est  em- 
poisonné lui-même  , désespéré  de  la 
découverte  d’uu  mauvais  lieu  qu’il 
tenait  pour  le  service  de  ses  confrères  ; 
mais  il  a été  démontre  depuis  que  ce 
bruit  n’était  fondé  que  sur  les  fréquen- 
tes visites  que  Borde  faisait  à des 
femmes  malades , étant  alors  le  plu» 
habile  médecin  que  l’on  connût  pour 
les  maladies  du  sexe.  On  trouve  sur  sa 
vie  une  notice  détaillée  dans  f Âppen- 
dix  de  Hcarne.  C.  et  A. 

BORDF. (Vivien  la).  V.  Labokdï. 
BORDE  (Jeas-Biwjamiw  delà)., 
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ne  à Paris , le  5 septembre  1 734,  pre- 
mier valct-dc-chambre  de  Loirs  XV, 
dont  il  fut  le  f:ivori , fermier-général 
à la  mort  de  ce  prince,  partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  sa  place  et 
la  culture  des  lettres  et  des  beaux-arts. 
La  Borde  se  vit  plus  d’une  fois  sur  le 
point  d’être  ruine,  par  suite  de  scs 
prodigalités,  de  ses  frequents  voyages, 
et  de  sa  facilite  à se  jeter  dans  des  en- 
treprises hasardeuses;  mais  son  génie 
fc'cond  en  ressources,  et  la  faveur  du 
roi,  le  soutiurcut  toujours,  o Plus  j’ai 
a d’aflaircs , disait  - il , et  plus  je  suis 
» à mon  aise.  Je  me  suis  couché  piu- 
» sieurs  fois  n’ayant  rien  pour  payer 
a le  montant  énorme  des  billets  qui 
a devaient  m’être  prc'scutés  le  lendc- 
» main.  Il  me  Ornait,  avant  de  m’en- 
» dormir,  ou  même  peudant  mon  som- 
» meil,  une  idée  qui  me  frappait.  Je 
« sortais  le  lendemain  de  grand  ina- 
» lin  , et  mes  billets  se  trouvaient  ac- 
» quittés  dans  le  jour.  » Pendant  la 
révolution , il  se  relira  en  Normandie, 
dans  l’espoir  d’y  vivre  inconnu;  mais 
il  y fut  arrêté  et  amAié  à Paris  , où  il 
périt  sur  l’échafaud  le  ua  juillet  1 794. 
Admirateur  passionné  de  Philidor , il 
Peuteudit  un  jour  dans  un  repas  dire 
beaucoup  de  sottises,  et  en  était  em- 
barrassé. « Voyez-vous  cet  bomme-là, 
» s’écria-t-il , en  montrant  Philidor  , 
a il  n’a  pas  le  sens  commun  , c’est  tout 
a génie.  » Voltaire  a fait  ces  quatre 
vers  pour  le  portrait  de  la  Borde  , 
avec  lequel  il  fut  très  lié  : 

Avec  tout  1rs  talents  !e  destin  l«  fait  naître  ; 

Il  fait  tous  Ica  plaiaira  de  la  aocictd  ; 

Il  rat  ni  pour  la  librrtrf; 

Mau  il  aima  birn  mieux  ion  maître. 

La  fortune  de  la  Borde  lui  permit  de 
faire  imprimer  somptueusement  plu- 
sieurs ouvrages.  Ou  a de  lui  : I.  Choix 
de  chansons  mises  en  musique,  1773, 
4 vol.  grand  iu-8  .;  II.  Essai  sur  la. 
musique  ancienne  et  moderne,  1 780, 
4 vol.  in-4°. , dont  la  plus  grande  par- 
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tie  appartient  à l’abbé  Roussier.  Celle 
qui  traite  des  antiquités  , présente 
beaucoup  d'assertions  hasardées  et  de 
faits  controuvés  ; mais  ce  qui  re- 
garde la  théorie  musicale  des  Grecs  est 
l’ouvrage  de  son  ami , et  on  y voit 
briller  l’érudition  la  plus  profondc.On 
en  peut  dire  autant  du  Mémoire  sur 
les  proportions  musicales,  le  genre 
enharmonique  des  Grecs  et  celui  des 
modernes,  Pans,  1781,  in- qui 
est  comme  une  suite  de  l’uuvragc  pré- 
cédent. Partisan  des  proportions  au- 
thentiques de  Pythagorc,  comme  son 
maître  Poussier,  la  Borde  avait  fait  exé- 
cuter un  clavecin  qui  présentait  dans 
l’ortave  les  vingt-un  sons  produits 
parla  progression  triple,  et  pour  l’ac- 
cord duquel  on  n’avait  par  con  sc'quent 
pas  besoin  de  recourir  au  tempéra- 
ment. III.  Essai  sur  l’Histoire  chro- 
nologique de  plus  de  80  peuples  de 
l'antiquité,  1788-89,  1 vol.  in-ij".  ; 
il  en  a paru  un  extrait  sous  ce  litre: 
Abrégé  chromdogique  des  princi- 
paux faits  arrivés  depuis  la  nais- 
sance d' l/enocli , jusqu’à  celle  de 
J.  - C. 1 789  , iu  - 8’.  IV.  Des- 
cription générale  et  particulière  de 
la  France,  in -loi.,  >781  et  suiv., 
connue  aussi  sous  le  titre  de  Fioyage 
pittoresque  de  la  France.  Plusieurs 
personues  ont  été  les  collaborateurs  et 
les  continuateurs  de  cet  ouvrage,  qui  a 
aujourd’hui  78  livraisons,  ou  13  vo- 
lumes , grand  in-folio.  V.  Histoire 
abrégée  de  la  mer  du  Sud , 1 791 , 3 
vol.  in-8’.,  et  atlas;  l’auteur  propose 
avec  chaleur  d’élargir  la  communica- 
tion qui  existe  entre  les  deux  mers, 
à Nicaragua , qui  n’est  que  de  trois 
lieues,  mais  qm  n’est  pas  navigable  : 
ce  travail  abrégerait  de  six  mois  les 
voyages  d’Europe  à la  Chinée  V I.  Mé- 
moires historiques  sur  Raoul  de  Cou- 
cy , avec  un  recueil  de  ses  chansons 
en  vieux  langage , et  la  traduction 
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de  Y ancienne  musique  ,1781,  in- 
8’. , ou  a vo).  in- 18 , fig.  ; VII.  Re- 
cueil de  quelques  vers , dédié  à Adé- 
laïde,par  le  plus  heureux  des  époux, 
1 7S4  1 iu-i8,tirc  k petit  nombre; 
railleur  avait  déjà  publie , en  1381», 
des  Mélanges  de  poésie  dédiés  à sa 
femme, in- 1 8 ( rare);  VIII.  T ableaux 
topographiques , géographiques . his- 
toriques , pittoresques , physiques  , 
littéraires  et  moraux  de  la  Suisse , 
1780-88,4  vol. in-foL; rciuipr.cn  i5 
vol.  in-4°.  ; le  Voyage  minéralogique 
qui  commence  le  i".  volume  est  de 
M.  Besson , mine'ralogiste  distingué , 
mort  vers  1809;  la  partie  historique 
et  politique  est  presque  toute  du  baron 
de  Zurlaubcn  ; la  table  est  de  M.  Que- 
tant.  IX.  Lettres  sur  la  Suisse, par 
un  voyageur  français,  en  1781 , Pa- 
lis, 1 783,  a vol.  in-8".  « Elles  sont  rera- 
» plies , dit  Ebel , d’erreurs , de  faus- 
» setés  , de  traits  de  la  plus  crasse 
» ignorance , accompagnés  de  la  pins 
» ridicule  présomption  ; mais  clics 
» sont  bien  imprimées.  » X.  Histoire 
de  Marion  de  Lorme,  réimpr.  à la 
suite  des  Lettres  de  Ninon  de  Lcn- 
clos , 1806,  3 vol.  in- 18;  XI.  Rela- 
tion dcï  voyages  de  Saugnier  à la 
cote  d’Afrique , à Maroc , au  Séné- 
gal, etc.,  Paris,  1791  ,'in-8°.,  repro- 
duit en  1 799 , avec  un  nouveau  fron- 
tispice, et  une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  la  Borde;  on  y joint  aussi 
une  grande  carte  qui  manque  dans 
plusieurs  exemplaires , parce  qu’elle  a 
été  long-temps  sous  les  scellés.  XII. 
Pièces  du  procès  de  Henri  de  Talle- 
rand,  comte  de  Chalais , décapité 
en  iGa6,  1781  , in- ta.  Cet  ouvrage 
se  trouve  quelquefois  sous  ce  titre  : 
Recueil  de  pièces  intéressantes  pour 
servir  à Y Histoire  des  règnes  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XII' . Le 
procès  de  Chalais  n’y  occupe  que  a56 
pages , et  on  trouve  à la  suite  : XIII. 
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Lettre  de  Marion  de  Lorme  aux 
auteurs  du  Journal  de  Paris , 1 780. 
in- 1 a,  avec  9 portraits.  XIV.  Roy  âge 
dans  lesDcux-Sicilcs,  traduit  de  l’an- 
glais deSwinbumé,  1785,  5 vol.  in- 
8“.;  XV.  Voyage  en  Espagne,  traduit 
de  l’anglais  du  même,  1787,  in-8".  ; 
XVI . Recueil  dépensées  et  maximes , 
179C,  in- 18,  réimpr.  en  i8ou,  avec 
une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l’auteur.  XVII.  Mémoire  sur  la. 
prétendue  découverte  faite  en  1 788, 
par  des  Anglais,  suivi  d‘ un  Projet 
de  souscription  au  profit  de  la  Pcy- 
rouse,  1 790  , in-8°.  ; XVIII.  une  col- 
lection de  romans  en  t5  volumes  iu- 
ta  , savoir  : Histoire  secrette  de 
Bourgogne , par  M"e.  de  la  Force, 
1 78a  , 5 vol.  ; Histoire  de  Margue- 
rite de  V alois , par  la  même , 1 783, 
6 vol.;  les  Amours  du  grand  Al 
candre,  par  M11*.  de  Guise,  1 78O , 
a volumes  ; le  Prince  de  Cvndé , 
par  Boursault,  179a,  a volumes.  Il 
a donné  une  nouvelle  édition  des 
Peintures  antiques  deSante-Bartoli. 
La  Borde  avait  fait,  avec  Beiton  , la 
musique  d’ Adèle  de  Ponthieu , opéra 
en  5 actes , de  Saint-Marc  , qui , quel- 
ques années  apres  , fit  faire  à sa  pièce 
mie  nouvelle  musique  par  Piccini.  Il 
fit  seul  la  musique  ÎVlsmène  et  Isine- 
uias , ou  la  Fête  de  Jupiter  , trag. 
pastoiale  , en  3 actes,  de  Laujon  , 

1 763  et  1 770 , de  Y Annette  et  Lubin, 
de  Marmontcl  , d ’Amphion,  de  la 
Cinquantaine , de  VAmadis  de  Qui- 
nauB , et  celle  de  beaucoup  d’autres 
ièces  uioius  connues.  Par  suite  d’un 
éli , on  le  vit  uu  jour  mettre  en  mu- 
sique un  privilège  de  librairie  ; ce 
morceau  singulier  .a  été  gravé.  La 
Borde  avait  dessiné  de  très  belles  cartes 
géographiques  pour  l’éducation  du 
dauphin , üls  de  Louis XVI.  Celle  de  la 
partie  méridionale  de  l’Italie  ancienne 
et  moderne,  eu  deux  feuilles,  a éle'gra- 
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véc  ; (41c  est  très  recherchée  des  curieux, 
n’ayant  pas  c'tc'  mise  dans  le  commer- 
ce. Sa  carte  generale  de  la  mer  du  Sud, 
conqioséc  de  six  grandes  feuilles , quoi- 
que moins  exacte  cl  moins  bien  gra- 
vée , est  encore  assez  recherchée  , 
parce  qu’elle  donne  presque  tous  les 
détails  des  atlas  des  trois  voyages  de 
Cook , et  de  tout  ce  qui  avait  été  pu- 
blic en  cette  partie;  quelques  portions 
même  n’avaient  point  encore  été  pu- 
bliées avec  autant  de  détail.  On  en  peut 
dire  autant  de  la  carte  faite  pour  le 
Voyage  de  Sangnicr,  et  qui  comprend 
tout  le  nord-ouest  de  l’Afrique,  depuis 
Mesuratc  jusque  près  de  Sierra  - Léo- 
na  : c’est  aussi  d’après  ses  dessins 
qu’on  a gravé  la  carte  de  l’Afrique 
méridionale,  jointe  au  a*.  V oyage  de 
Levaillant.  On  trouve  cncurc  chez 
plusieurs  amateurs  d’autres  cartes  de 
la  Borde , assez  curieuses , dont  la  gra- 
vure n’a  pas  été  terminée.  • - Mme. 
Adélaïde  de  la  Borde  , a donné  au 
■public  divers  Poèmes  imités  de 
l'anglais,  1^85,  in-)8. — Borde 
(Jean- Baptiste  de  la),  jésuite,  et,  de- 
puis la  suppression  de  son  ordre  eu 
France,  curé  de  la  Collanccllc  en  Niver- 
nais, où  il  mourut  en  1777  , est  au- 
teur du  Clavessin  électrique  , avec 
une  nouvelle  théorie  du  mécanisme 
et  des  phénomènes  de  l'électMqjté , 
1761 , in-ia.  A.  B — t. 

BOUDE  ( Jean-  Joseph  de  la)  , 
que  l’on  a souvent  confondu  avec  Jean 
Benjamin , quoiqu’ils  11c  fussent  pas 
parents , naquit  à Jaca , en  Espagne , 
vint  en  France,  s’y  adonna  au  com- 
merce , et  y acquit  une  fortune  im- 
mense. Il  devint  banquier  de  la  cour 
de  France,  et  fut  victime  de  la  révolu- 
tionne 18  avril  1794,  à soixante-dix 
ans.  Il  protégeait  les  arts,  et  sa  bourse 
était  ouverte , pour  ainsi  dire,  à tout  le 
monde.  Un  jour,  un  scigneurde  l.ictur 
vint  le  trouver  : « Vous  serez  bien 
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» étonné,  lui  dit-il , que,  11’ayant  pas 
v l’honneur  d’être  connu  de  vous,  je 
» vienne  vous  emprunter  cent  louis. 

» — Et  vous,  répliqua  de  la  Horde , 

» vous  serez  bien  plus  étonué , que, 

» vous  connaissant , je  vous  les  prête.» 
Deux  de  ses  fils  , embarqués  dans 
l’cxpédiliou  de  la  Peyrouse  , périrent 
dans  le  port  des  Français  , avec  d’Es- 
cures , lieutenant  de  vaisseau  , et  dix- 
huit  autres  de  leurs  compagnons.  Ce 
désastre  et  le  dévouement  des  frères 
de  la  Borde  out  fourni  à Esmenard 
un  des  plus  beaux  épisodes  de  son 
poème  de  la  Navigation.  — François- 
Louis- Joseph  de  la  Borde  de  Mé- 
re ville,  fils  ainé  de  J.  J. , carde  du 
trésor  royal , mort  à Londres , en 
1801  , avait  été  député  à l’assemblée 
constituante.  Signataire  du  serment  du 
Jeu  de  paume,  il  proposa,  le  5 dé- 
cembre 1 789  , l’établissement  d’une 
banque  publique , et  le  discours  qu’il  / 
prononça  à ce  sujet  fut  imprimé  par 
ordre  de  l’assemblée  nationale,  1 78g, 
in-8  '.  de  45  pages.  C’est  à un  qua- 
trième fils  de  J.  - J.  de  la  Borde  que 
l’on  doit  le  V oyage  pittoresque  d’Es- 
pagne , et  quelques  autres  ouvrages. 

A.  B— T. 

BORDELON  ( Laurent  ) , docteur 
enthéologic , et  auteurdramatique,  né 
à Bourges  en  i653,  mort  à Paris,  le 
6 avril  1 730,  chez  le  président  de  Ro- 
bert, dont  il  avait  été  précepteur.  Bor- 
dclon  dit  un  jour  en  société:  « que  scs 
» ouvrages  étaient  ses  péchés  mortels , 

» — dont  le  public  lait  la  pénitence,  » 
lui  répliqua-t-on  sur-le-champ.  Dans 
ce  sens  , Bordelon  en  a commis  un 
grand  nombre  : I.  Sentiments  chré- 
tiens sur  les  honneurs , les  richesses 
et  les  plaisirs  ; 1 1.  Entretiens  curieux 
sur  l'astrologie  judiciaire,  1689, 
in-ia;  111.  Remarques  ou  Réflexions 
critiques , morales  et  historiques,  sur 
les  plus  belles  et  les  plus  agréables 
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pensées  des  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, 1690,  iu- 1 a ; IV.  Caractères 
naturels  des  hommes , en  cent  dia- 
logues , 1691,  in- 11  ; V.  les  Philo- 
sophes à l’encan,  traduit  de  Lucien , 
avec  des  notes  et  un  nouveau  dia- 
logue, 1690 , in- 1 a;  VI.  Théâtre 
philosophique , Paris,  1691 , in-ia  ; 
VII.  Pieux  sentiments  sur  les  attri- 
buts de  Dieu.  VIII.  les  Diversités  cu- 
rieuses, en  11  vol.  in  - 13  , dont  les 
trois  premiers  portent  simplement  le 
titre  de  Diversités  ; le  4'-  celui  de 
Bigarrures  ingénieuses  ; le  5''.  celui 
de  Livre  à la  mode  ; le  6'.  celui  des 
Malades  en  belle  humeur  ; les  7'. 
et  8'.  celui  de  Lettres  curieuses  ; les 
g*,  et  io".  celui  à’ Histoire  critique 
des  personnes  les  plus  remarquables 
de  tous  les  siècles  ; les  1 1 e.  et  1 a', 
celui  de  Lettres  curieuses  deM.B***, 
Amsterd.,  1 6*19;  IX.  Centqueslions  et 
réponses  sur  dijjérenls  sujets;  a vol. 
in-i  a,  1 704  ; X-  la  Langue,  a vol.  in- 
ia,  sans  date(i  704) } XI.  Mitai , ou 
Aventures  incroyables , et  toutefois 
et  cætera,  1708,  iu-ia.  Ou  trouve  h 
La  suite  les  Scènes  du  clam  et  du  co- 
ram,  et  des  grands  et  des  petits  II. 
la  véritable  Religion  cherchée  et 
trouvée,  Paris,  1708,  in- 1 a; XIII. 
Voyage  forcé  de  Bécafort , 170g, 
in- 1 a ; XIV.  les  Imaginations  extra- 
vagantes de  M.  Oujle,  1710c!  1753, 
4 part,  en  a vol.  in- 1 a,  réimprimé  dans 
le  tome  XXXVI  de  la  Collection  des 
V y âges  imaginaires , mais  avec  des 
suppressions.  I/editiou  in -8°.,  don- 
née à part , est  extraite  de  cette  édi- 
tion. I/autrur  représente  dans  cet  ou- 
vrage un  homme  à qui  la  lecture  des 
démonographes  a fait  perdre  la  tète; 
son  style  est  malheureusement  diffus 
et  enuuyeux.  XV.  Gongam  , ou 
Y Homme  prodigieux  transporté  dans 
l'air,  sur  la  terre  et  sous  les  eaux  , 
.1711  ,in-.ia,  réimprimé  en  1 7 1 5 , 
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a vol.  in-i a;  XVI.  les  Coudées fran- 
ches, augmentées  d’une  mandra- 
gore pour  garantir  de  la  pauvreté  , 

1713,  in- ri.  O11  trouve  à la  suite 
quelques  scènes  françaises.  XVII. 
les  Cheminées  de  Paris  ; XV 111.  le 
Supplément  de  Tasse- Roussi- Priou- 
Titave,  1713,  in-i  3 5 XIX.  Histoire 
des  tours  de  maitre  Gonin  ,1710  et 

1714,  a vol.  in- ia,  fîg. ; XX.  Alma- 
nach terrestre,  XXL  la  Colterie  des 
anti-façonniers;  XXII.  la  belle  Édu- 
cation , in- 1 a;  XX11I.  Dialogue  des 
vivants,  1717  ; in-ia,  ouvrage  sup- 
prime dans  le  temps,  et  par  cela  seul 
recherché  encore  aujourd’hui.  Il  ren- 
ferme quelques  anecdotes  littéraires. 
Bordrlon  y donne  la  liste  des  ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler.  XXIV.  Les 
Caractères  de  l’amitié,  1703,01-13  ; 
XXV.  Nouveautés  dédiées  à gens  de 
différents  états  , depuis  la  charrue 
jusqu’au  sceptre,  1 734,  a vol.  in  - 1 a, 
ouvrage  anonyme  , que  Mercier  de 
St.-Léccr  donne,  sans  hésiter,  à Bor- 
dclon;  aXVF.  le  Livre  sans  nom,  1 Gg5, 
in-ia,  ouvrage  que  Bordclon  lui- 
même  ue  mettait  pas  au-dessus  de 
Y A rliquiniana  de  Cotoleudi  ; XXVII. 
Arlequin  comédien  aux  Champs- 
Elysées  , iGy4  . in-ia,  dans  le- 
quel on  trouve  la  Baguette,  comé- 
dicÿXXY  II  I.  Molière  comédien  aux 
Champs-Elysées,  nouvelle,  composée 
d’une  comédie  intitulée  : la  Loterie  de 
Scapin , 1 G95 , in- 1 a ; XXIX.  Pois- 
son comédien  aux  Champs-Elysées , 
nouvelle,  où  l’on  voit  les  plus  célèbres 
orateurs  représenter  Misogiue , ou  la 
Comédie  sans  femme  , 1 7 1 o , iu- 1 a ; 
XXX.  Monsieur  de  Mortenlrousse , 
comedie  en  un  acte  et  en  prose , 1 735, 
in- 1 a.  On  attribue  encore  au  même  au- 
teur Y Esprit  de  Gui  - Patin,  1709, 
iu- 1 a , que  d’autres  croycnt  de  Lance- 
lm|  et  les  Aventures  de  ***  , ou  les 
Effets  surprenants  de  la  sympathie, 
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i^râet  171^,  5 vol.  in-ia , quef.en- 
glet  - Dufresnoy  dit  être  do  Marivaux. 
Bordelon  disait  fort  naïvement  de  lui- 
' même  : « Je  sais  que  je  suis  un  tnau- 
• vais  auteur  ; mais  du  moins  je  suis 
b honnête  homme  »,  et  il  l’e'tait  en 
effet.  A.  B — T. 

BORDENAVE  ( Toussaint  ) , chi- 
rurgien, naquit  à Paris,  le  10  avril 
1708.  Son  père,  chirurgien  lui-même, 
le  destina  k sa  profession , et  l’y  pré- 
para de  bonne  heure  par  des  connais- 
sances accessoires , dans  les  langues 
surtout , ce  qui  était  rare  encore  parmi 
les  chirurgiens  de  ce  temps.  Le  jeune 
Bordenave  lit  d’abord  la  campagne  de 
Flandre,  en  1 7.4G , puis  fut  reçu  maî- 
tre ès-arts  au  college  de  chirurgie  de 
Paris,  en  1 7 5o.  Bientôt , il  fut  nomme' 
professeur  de  physiologie  dans  cette 
compagnie,  et  successivement  membre 
des  academies  des  sciences  de  Rouen  , 
de  Florence,  de  Paris,  et  directeur 
de  l’acade'mie  royale  de  chirurgie. 
Aussi  ses  écrits  nombreux  sont-ils  tous 
relatifs  à la  physiologie  et  à la  prati- 
que chirurgicale.  11  a donné  , eu  fran- 
çais : I.  une  traduction  des  Eléments 
de  physiologie  de  Haller , Paris  , 
1768,  in  - ta;  II.  un  Essai  sur  la 
Physiologie  , Paris , f]5G,  1764, 
in-ia  ; 4’-  édition  , 1 787  , a vol.  iu- 
1 a , où  il  expose  les  nombreux  sys- 
tèmes imaginés  pour  expliquer  la  mer- 
veilleuse économie  de  nos  fonctions , 
fait  sentir  le  vide  de  la  plupart , et 
prévient  contre  le  faux  brillant  des 
hvpothèses  ; III.  Remarques  sur 
l’insensibilité  de  quelques  parties , 
1 757  , in  - 1 a ; Recherches  anatomi- 
ques et  expériences  pour  éclaircir  la 
doctrine  de  Haller,  sur  la  distinction 
à établir  entre  la  sensibilité  et  V irri- 
tabilitéÜV.  un  Mémoire  sur  l'ostéo- 
genie,  roséré  parmi  ceux  de  ^acadé- 
mie de  chirurgie , dans  lequel  il  com- 
bat, sur  ce  fait  particulier  de  physiolo- 
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gie , l’opinion  de  Duhamel  ; V.  un  Mé- 
moire sur  la  respiration  , iuséré 
aussi  parmi  ceux  de  l’académie  des 
scieuces;VI.  ou  trouve,  dans  les  re- 
cueils de  l’académiede  chirurgie  et  de 
l’académie  des  sciences,  beaucoup  de 
mémoires  de  ce  chirurgien , sur  des 
observations  rares  qu’il  avait  recueil- 
lies dans  sa  pratique , particulière- 
ment sur  le  traitement  des  plaies  d’ar- 
mes à feu;  sur  la  nécessité  d’ouvrir 
très  promptement  les  femmes  qui 
meureut  enceintes,  dans  l’espérance 
de  sauver  encore  la  vie  à l'enfant , etc. 
VII.  Dissertation  sur  les  antisepti- 
ques, Dijon  et  Paris,  1769,  in-8°., 
qui  a remporté,  en  17G7,  \' accessit 
de  l’académie  de  Dijon , et  qui  au- 
rait obtenu  le  prix , si  la  partie  mé- 
dicale y avait  été  traitée  avec  autant 
dctalcutqucla  chirurgicale.  VIII.  Mé- 
moires sur  le  danger  des  caustiques 
pour  la  cure  radicale  des  hernies , 
1744  1 m-ia.  Bordenave  obtint  un 
honneur  que  nul  homme  de  sa  pro- 
fession n’avait  encore  eu  : il  fut  écbe- 
vin  de  Paris,  membre  du  corps  mu- 
nicipal de  cette  ville,  et  se  montra 
dans  cette  charge,  digne  de  l'estime 
publique  qui  l’y  avait  porté.  Il  mou 
rut  d’apoplexie  le  1 a mars  1 78a. 

C.  et  A. 

BORDERIE  , originaire  de  Nor- 
mandie, poète  du  16'.  siècle,  et  sur 
lequel  ou  a très  peu  de  renseigne- 
ments, ne  doit  pas  être  confondu  avec 
Jean  Boiceau,  sieur  de  la  Bordcrie  ( H. 
Boiceav).  Il  était  disciple  de  Marot, 
qui  le  nomme  son  mignon,  et  lui  donuc 
de  grandes  louanges.  La  Monnoye 
conjecture  qu’il  est  mort  jeune,  par’ la 
raison  qu’on  n’a  de  lui  que  deux 
poèmes  assez  peu  étendus  ; l’un  inti- 
tulé Vernie  de  Court,  Paris,  i54a, 
in-8".,  réimp.  avec  d’autres  opuscules 
d’amour,  d’Héroël,  Ch.  Fontaine,  etc. 
Lyon,  i547,in-8a.;  le  second  poème 
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de  Borderic  fait  aussi  partie  de  ce  re- 
cueil : il  a pour  litre  : Discours  du 
voyage  de  Constantinople , envoyé 
iltulil  lieu  à une  demoiselle  de 
France.  Il  a e'tc'  réimprimé  dans  un 
nouveau  recueil  de  vers,  Lyon , 1 549, 
in  - 16.  Les  vers  de  Borderic,  ou  la 
Borderic , sont  faciles  et  agréables. 
Son  Amie  de  Court , qu’il  avait  op- 
posée à la  Parfaite  Amye  d’Hcïoét, 
fui  fit  des  partisans  et  des  ennemis; 
on  écrivit  pour  et  contre.  Toutes  les 
pièces  de  cette  querelle  littéraire  ont 
été  recueillies;  mais  on  ne  les  trouve 
guère  que  dans  les  cabinets  des  ama- 
teurs de  notre  ancienne  poésie.  \Y — s. 

BORDES  (Charles),  de  l’acadé- 
miede  Lyon,  sa  patrie,  mort  en  1 781 , 
à l’àgc  de  cinquante  ans  , était  (ils  de 
Lonis  Bordes  , bomme  riche  , qui 
avait  consacré  scs  loisirs  à la  méca- 
nique , et  s’élait  distingué  par  plu- 
sieurs inventions  utiles.  Le  jeune 
Bordes  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  deux  Discours  sur  les 
avantages  des  sciences  et  des  arts , 
l’ÿSa-SD,  in-8°.C’étaicntdes  réponses 
au  célèbre  discours  de  J.-J.  Scs  Œu- 
vres ont  été  recueillies  à Lyon , i '85, 
4 vol.  in- 8°.  Blanche  de  Bourbon , 
tragédie,  des  comédies  et  proverbes, 
beaucoup  de  pièces  fugitives  , insérées 
la  plupart  dans  les  journaux  et  k*rc- 
cueils  ; la  traduction  d’un  morceau 
d’Algarotti , sur  l’opéra , quelques  fa- 
bles , voilà  ce  qu’on  trouve  dans  ce 
recueil.  La  longue  fable  de  Chloë  et 
le  Papillon  et  une  Ode  sur  la  guerre 
ont  encore  quelque  réputation.  Les 
ouvrages  de  Bordes , qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  la  collection  de  ses 
œuvres , sont  : 1.  le  Catéchumène , 
17G8.  Cet  ouvrage,  que  l’on  attrir 
bua  à Voltaire,  parut  la  meme  au- 
néc  , sous  le  titre  du  Voyageur  ca- 
téchumène, et  en  l’an  5,  sous  le  titre 
du  Secret  de  l'église  trahi,  in -18. 
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11.  Le  Songe  de  Platon , imprimé  à la 
suite  du  Secret  de  l’église-,  III.  la 
Papesse  Jeanne,  poème  en  dixehants, 

1 777  et  1 778,  iu-8  .;  IV.  Parapilla, 
poème  licencieux,  1784,  in-18,  plu- 
sieurs fois  réimprimé  ; V.  Tableau 
philosophique  du  genre  humain , de- 
puis l’origine  du  monde  jusqu’à 
Constantin , 1 7C7 , iu-i  et , qui  a aussi 
été  attribué  à Voltaire.  Bordes  était  lié 
d’amitié , ou  était  en  correspondance 
avec  tous  les  célèbres  littérateurs  de 

son  temps.  L'abbé  G a publié  en 

1785  : Tribut  de  l’amitié  à la  mé- 
moire de  M.  Bordes,  in -8".  de  5i 
pages.  A.  B - t. 

I30RDEU  ( Antoine  oe  ) , méde- 
cin, issu  d’une  ancienne  famille  du 
Béarn , qui  depuis  quatre  siècles  avait 
fourni  des  savants  en  jurisprudence  et 
en  mcdecine  , naquit  à Iseste , en 
1698.  Elevé  aq  collège  des  Barna- 
bites  de  lascar , il  s’élait  fait  remar- 
quer , dès  1714,  en  exposant , de- 
vant rassemblée  des  états  de  sa  pro- 
vince , la  philosophie  de  Descartes , 
qui  avait  enfin  pénétré  dans  ce  pays 
reculé.  Reçu  docteur  à Montpellier  en 
1 7 19 , il  soutint  à cette  occasion  des 
thèses  sur  les  esprits  animaux  ; et 
publia  dans  le  Journal  des  Savants  , 
année  1725  , quelques  réflexions 
philosophiques  sur  les  idées  innées. 
Quoique  foit  instruit  pour  son  temps, 
il  est  moins  célèbre  aujourd'hui  par 
lui-mdme  que  par  son  Gis , Théo- 
phile de  Bordeu  , qu’il  unit  à ses 
travaux.  Conseiller  d’état,  et  inten- 
dant des  eaux  minérales  d’Aquitj.inc , 
dont  il  commença  à rendre  l’usage 
plus  général , il  publia  une  Disser- 
tation sur  les  eaux  minérales  de 
Béarn,  Paris,  1749  et  1750  in- 
12;  il  présida  long- temps  aussi  au 
Journal  de  Barrèges,  dcsliWa  faire 
connaître  le  bon  effet  de  ses  eaux  mi- 
nérales; son  fils  eu  avait  eu  la  pre- 
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œiêre  idée;  enfin,  son  nom  est  joint 
à celui  de  son  fils , en  tête  de  l'ouvrage 
de  ce  dernier , sur  les  maladies  chro- 
niques. C.  et  A. 

BORDEU  ( Théophile  de  ),  fils 
du  precedent,  est  celui  qui  a surtout 
illustré  le  nom  de  sa  famille  en  méde- 
cine. Premier  chef  de  l’opposition 
que  la  faculté  de  Montpellier,  la  pre- 
mière de  toutes,  apporta  à la  doctrine 
de  Boèrhaave,  qui  était  alors  partout 
dominante,  et  auteur  d’une  doctrine 
nouvelle  sur  l’observation  du  pouls 
dans  les  maladies,  il  a joui , à ces  deux 
titres,  d’une  grande  reput, il ion  penda nt 
sa  vie , et  l’a  conservée  jusqu’à  nos 
jours.  Né  à Iscste,  le  ni  févr.  i jnn , il 
dises  premières  études,  en  partie  com- 
me sou  père,  au  college  desbirnabitcs 
de  Lescar,  en  partie  à celui  des  jésuites 
de  Pau.  Envoyé  ensuite  à Montpellier, 
lorsque  la  faculté  de  cette  ville  sem- 
blait encore  en  quelque  sorte  balancer 
entre  les  doctrines  de  Bocrhaave  et  de 
Stahl , qui  se  partageaient  le  monde 
médical , il  y étudia  d’abord  l’anatomie, 
et  fut  bientôt  assez  versé  dans  cette 
science  pour  l’enseigner  lui-même. 
Pénétrant  ensuite  dans  le  fond  même 
de  la  médecine , il  pressentit  bientôt 
le  vice  de  la  doctrine  boërhaavicnne , 
et  s’en  montra  dès-lors  le  redoutable 
adversaire.  Voulant  être  reçu  bache- 
lier, il  soutint  une  thèse,  De  sensu  ge- 
nericè  considcralo , disserlalio  phj- 
siologica , Montpellier,  1 74'-* , 4°- 

Cette  thèsecontientl’csscnccde  la  doc- 
trine qu’il  voulait  lui  opposer , et  le 

Iermc  de  celle  qu’il  a lui-même  fon- 
de. Bordeu  y établit , par  opposi- 
tion avec  le  professeur  de  ï.eyde,  l’in- 
dépendance où  sont,  des  forces  de  la 
physique  et  de  la  cbimie.lcs  divers  ac- 
tes de  l’économie  vivante  ; il  rattache 
ces  actes  à une  force  spéciale,  la  sensi- 
bilité, qui,  ayant  une  modification  par- 
ticulière dans  chaque  «rganc,  semble 
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faire  de  ceux-ci  comme  autant  d’êtres 
particuliers,  ayant  leur  vie  propre,  et 
concourant , par  leur  harmonie  , à la  ... 
vie  générale  : ce  dernier  point  n’était , ™ 
à la  vérité,  que  l’antique  idée  de  van 
Hclmont  sur  les  archées,  de  même  que 
la  sensibilité  générale  n’était  que  l’rt- 
nima  de  Stahl  ; mais  c’était  presque 
un  mérite  d’invention  à Bordeu,  que 
de  foudre  deux  doctrines  qui  se  prê- 
taient un  mutuel  appui , et  de  les  faire 
revivre  dans  le  temps  même  où  l’im- 
posante autorité  de  Boèrhaave  les  fai- 
sait inéconuaitre.  D’ailleurs,  d’une 
part,  il  s’abstint  de  toute  application 
étrangère,  bien  plus  que  van  Hclmont , 
qui  céda  encore  un  peu  aux  idées  chi- 
miques du  temps;  et  de  l’antre,  il  évita, 
par  l’expression  de  sensibilité,  tout  le 
louche  que  laissait  celle  S anima.  Ce 
premier  ouvrage  de  Bordeu  décelait 
tant  de.  mérite,  que  la  faculté  de  Mont- 
pellier dispensa  le  jeune  docteur  de 
plusieurs  des  actes  exigés  pour  la  li- 
cence. Une  nouvelle  dissertation  de 
Bordeu  , Chiliftcalionis  historia  , 

1 743,  in-4  '. , et  réimprimée  aussi  à la 
suite  de  l’ouvrage  sur  les  glandes,  vint 
bientôt  justifier  un  tel  honneur:  la  di- 
gestion , cette  œuvre  complexe  de  , 
notre  économie,  pour  la  première  fois, 
y était  considérée  comme  une  action 
vitale,  n’ayant  rien  de  commun  avec 
les  opérations  mécaniques  et  chimi- 
ques de  fermentation , de  macération  , 
de  putréfaction , de  trituration , etc. 
Chacune  des  parties  de  l’appareil  com- 
pliqué de  celle  fonction,  organes  de 
mastication , de  salivation , de  dégluti- 
tion, etc.,  y avait  son  rôle  bien  indi- 
qué ; la  matière  alimentaire  y était  sui- 
vie dans  ses  élaborations  successives, 
depuis  son  entrée  dans  la  bouche  jus-, 
qua  sa  complète  assimilation;  et,  à 
l’occasion  des  glandes  salivaires  , une 
des  divisions  de  cet  appareil,  se 
trouve  le  premier  germe  d’un  des 
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beaux  ouvrages  de  Bordai , ses  Re- 
cherches sur  la  position  des  plarules, 

„ dont  nous  allons  parler  tout  à l’heure. 
sfRordcu  , reçu  alors  docteur  à la  fa- 
culté de  Montpellier  , retourna  quel- 
que temps  à Pau  ; mais  il  fut  bientôt 
ramené,  par  son  zèle  pour  l’étude  f à 
Montpellier;  il  y remplit  le  vide  que 
laisse  toujours  un  premier  début  dans 
la  pratique,  en  faisant  des  cours  d’a- 
natomie, et  en  publiant  quelques  écrits 
sur  différents  points  de  l’art,  entre 
aulres  vingt-neuf  Lettres  sur  les  eaux 
minérales  du  Béarn  et  de  quelques- 
unes  des  provinces  voisines , Amster- 
dam , 1746  cl  1 748 , in-ta , elnne 
observation  sur  I usage  du  quinquina 
dans  la  gangrène,  qui  est  insérée  dans  le 
Traité  des  plaies  , de  Gu  isard.  Les 
lettres  contenaient  tout  àla  fois  d utiles 
renseignements  sur  l’histoire  naturelle 
et  chimique  des  eaux  de  Barrèges 
et  de  Bagnères,  sur  leur  mode  d’ap- 
plication à l’économie  animale , et  sur 
les  maladies  où  leur  emploi  pouvait 
être  convenable.  Il  y parle  aussi  des 
eaux  thermales  de  Dax  , de  Gaulerez, 
et  de  treize  autres  lieux,  et  donne  des 
détails  intéressants  sur  la  physique 
et  la  géographie  du  Béarn.  Bordeu  fit 
alors  un  voyage  à Paris , attiré  par  la 
célébrité  de  J.  L.  Petit , et  de  Rouelle; 
,1  y fréquenta  quelque  temps  l’hôpital 
de  la  Charité,  occupa  aussi  l’emploi  de 
médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité  de 
Versailles,  et,  en  1749  » retourna  à 
Pau  avec  le  titre  d’intendant  des  eaux 
minérales  de  l’Aquitaine.  Gc  fut  alors 
que,  pour  faire  connaître  au  public  les 
bons  effets  de  ces  eaux , il  conçut 
l’idée  de  recueillir  l’histoire  médicale 
de  tous  les  malades  qui  y affluaient , et 
de  la  publier  sous  le  titre  de  Journal 
de  Barrèges  : nous  avons  dit  que  son 
père  y travailla;  il  lut  continué  par 
sou  frère  ( François),  et  contient  plus 
de  deux  mille  observations  précieuses. 
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En  même  temps , Bordeu  faisait  des 
cours  d’accouchements  , et  envoyait  à 
l’académie  des  sciences  un  Mémoire 
sur  les  articulations  des  os  de  la  face, 
qui  démontrait  combien  était  merveil- 
leuse Jeur  disposition  pour  la  solidité 
de  tout  l’édifice  ; et  cette  compagnie, 
pour  récompenser  ce  mémoire , inséré 
dans  le  second  volume  des  Savants 
étrangers,  inscrivait  son  auteur  au 
rang  de  ses  correspondants.  Paris  était 
le  seul  théâtre  qui  pût  désormais  con- 
venir aux  grands  talents  de  Bordeu  ; il 
vint  s’y  fixer , et  y publia  de  suite 
( ,75a,  in-ta),  scs  Recherches  sur 
les  différentes  positions  des  glandes 
et  sur  leur  action.  Cet  ouvrage  a 
été  souvent  réimprimé.  Les  glandes 
sont , somme  on  sait , ces  parties  du 
corps  dont  l’office  est  de  séparer 
du  fluide  général  du  sang,  une  hu- 
meur particulière,  tels  que  le  rein  , par 
exemple , qui  sécrète  l’urine  ; \c  foie , 
la  bile , etc.  Les  physiologistes  jusque- 
là  avaient  expliqué  ccttc  sécrétion  en 
supposant  un  rapport  mécanique  en- 
tre la  capacité  des  vaisseaux  des  glan- 
des et  le  volume  des  globules  de  leurs 
liquides  : ils  croyaient  que  toute  glande, 
lors  de  l'exercice  de  sa  fonction  , était 
soumise,  de  la  part  des  organes  voisins, 
aune  pression  mécanique  qui  en  expri- 
mait tout  le  fluide  dont  elle  était  rem- 
plie. C’était  ainsi , disaient-ils , que  les 
glandes  salivaires,  comprimées  pen- 
dant les  mouvementsde  la  mastication, 
étaient  exprimées  de  toute  la  salive 
qu’elles  contenaient , et  que  ce  fluide 
coulait  alors  avec  plus  d abondance 
daus  la  bouche  : Bordeu , qui,  dans  sa 
thèse  sur  la  digestion  , avait  déjà  con- 
tredit ce  dermer  fait , renverse  dans 
son  ouvrage  toute  celte  doctrine  mé- 
canique et  hydraulique  ; il  prouve  , 
par  l’anatomie , que  toute  glande  est  à 
l’abri  de  toute  pression;  que  ce  nest 
pas  d’uue  manière  aussi  mécanique 
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que  s’exécute  la  sécrétion  ; que  cette 
fonction  dépend  de  la  vie  propre  des 
glandes,  de  la  modification  que  revêt 
dans  chacune  d’elles  la  sensibilité  gc’né- 
ralc.II  fait  ainsi  unedes  plus  heureuses 
applications  du  dogme  fondamental 
qu  il  avait  établi  dans  sa  Dissertation 
sur  la  sensibilité  en  général.  Cet  ou- 
vrage de  Bordcu,  sur  les  glandes,  est  à 
coup  sur  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  pré- 

rrc  les  progrès  qu’a  faits  de  nos  jours 
physiologie.  Eichat  ne  s’est  illustré 
qu’en  pénétrant  plus  profondément 
dans  le  matériel  de  l’homme, eten  appli- 
quant aux  derniers  éléments  des  orga- 
nes et  desglandes  les  notions  que  Bor- 
deu  n’appliquait  encore  qu’à  ces  parties 
déjà  composées.  Mais  peudantqueBor- 
deu  s’illustrait  par  cette  production  , il 
suivait  avec  zèle  l’hôpital  de  la  Charité, 
et  y recueillait  les  matériaux  pratiques 
d'une  doctrine  nouvelle  sur  le  pouls;  il 
publiait  dans  Y Encyclopédie  (année 
1 753  ) l’article  Crise , relatif  à une 
question  des  plus  importantes  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne.  11  s’a- 
gissait d’établir  si  cette  sage  harmonie 
qui,  dans  lasanté,  fait  concourir  tous 
les  organes  à la  conservation  du  tout , 
se  retrouve  dans  les  maladies  ; s’il  y a 
quelque  chose  de  régulier  dans  la 
marche  de  celles-ci  ; si  les  phénomènes 
qui  les  constituent  sont , ae  la  part  de 
l'économie  , des  efforts  heureusement 
combinés,  tendants  à la  solution  du 
mal,  et  au  rétablissement  du  bien- 
être.  Bordeu,  dans  cet  article,  qui 
forme  un  petit  traite , est  peut-être  un 
peu  trop  sceptique  sur  un  point  que 
consacrent  à Tcnvi  l'observation  des 
maladies  et  le  raisonnement  ; cepen- 
dant, les  éloges  qu’il  donne , au  milieu 
d'une  saine  érudition , à la  méthode 
d’Hippocrate,  le  plus  grand  observa- 
teur des  crises,  laissent  pressentir  son 
opinion  particulière.  Dans  celte  meme 
année  1^53,  l’académie  de  chirurgie 
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couronna  une  nouvelle  production  de 
Bordeu,  une  Dissertation  sur  les 
écrouelles , sujet  (T  un  prix  qu’elle  avait 
proposé  eu  1 730;  elle  est  insérée  dans 
le  3".  volume  des  Prix  de  l’académie 
de  chirurgie , édition  in-4". , 1 757,  et 
aussi  à la  suite  des  Recherches  sur  le 
tissu  cellulaire.  1767,  chez  Didot, 
sous  ce  litre  : l’ Usage  des  eaux  de 
Barrèges  et  du  mercure  dans  les 
écrouelles.  I<e  séjour  de  Bordcu  dans 
un  pays  de  montagnes , où  celte  mala- 
die est  plus  commune  , et  sa  qualité  de 
médecin  d’eaux  minérales  préconisées 
pour  cette  affection , lui  avaient  fait 
acquérir  quelques  lumières  sur  celte 
maladie , qu’il  attribue  aux  eaux  trop 
crues,  à l’air  trop  vierge  des  pays  où 
cette  maladie  est  endémique,  et  pour 
laquelle  il  recommande  l’usage  des 
eaux  de  Barrèges  et  des  mcrcuriaux. 
C’cstavec  de  pareils  titres  que  Borde», 
docteur  de  la  faculté  de  Montpellier, 
se  présenta  pour  cire  reçu  docteur  de 
la  faculté  de  Paris.  Il  soutint , à cette 
occasion,  trois  thèses  : An  omnesor- 
ganicœ  corporis  partes  digestioniopi- 
tidenlur  ? An  venatio  cæteris  exer- 
citalionibus  salubrior?  Utrum  Atjui- 
taniœ  minérales  aquœ  morbis  chro- 
nicis ? Elles  sont  insérées  par  extrait 
dans  le  Journal  des  Savants , et  le 
Journal  économique , année  1 754- 
Bordeu  décida  la  première  par  l’affir- 
ro.itive,  paraissant  confondre  les  mo- 
difications qui  surviennent  dans  toute 
1 ecouomie  lors  de  l’exercice  de  la  di- 
gestion , et  qui  en  sont  les  effets , avec 
celles  qui  y concourent  immédiate- 
ment ; il  semble , à cette  occasion , 
consacrer  le  centre  épigastrique , idée 
favorite  de  van  Helmont , dans  laquelle 
cette  région  de  l'est omao,  une  des  plus 
sensibles  de  notre  économie  , celle 
qui  irradie  le  plus  promptement  les 
troubles  qu'elle  éprouve , et  qui  reçoit 
aussi  le  plus  vite  les  impressions  de 
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tous  les  organes,  estconsidérée  comme 
la  partie  centrale  , fondamentale  de 
notre  économie , le  point  de  réunion 
de  toutes  les  actions.  Les  con  naissances 
modernes  acquises  sur  le  système  ner- 
veux , et  sur  la  partie  de  ce  système, 
appelée  grand  sympathique , ont  ré- 
duit à leur  juste  valenr  les  prédomi- 
nances et  les  influences  de  cette  région 
du  corps  de  l'Iiomine,  et  excusent  en 
quelque  sorte  les  idées  fausses  qu’a- 
vaient eues  à cet  égard  van  Helinont, 
Bordeu  et  les  anciens.  La  dernière  de 
ces  thèses  se  compose  deccntsoixantc- 
dix  observations  qu’il  avait  recueillies 
lors  de  sou  service  aux  eaux  de  Bar- 
rages ; elle  contient  d’utiles  documents 
sur  l’utilité  de  ces  eaux,  et  surtout  une 
exposition  dogmatique  d’une  théorie 
sur  les  maladies' , marquée  au  coin 
d’une  saine  méthode  de  philosophie, 
et  fondée  spécialement  sur  une  sage 
pratique.  La  faculté  de  Pans  reçut  alors 
Bordeu  parmi  scs  docteurs,  en  i ; 
et  en  1766,  parurent  ses  Recherches 
sur  le  pouls,  par  rapport  aux  crises, 
Paris,  in- 1 a , réimprimées  en  1 767  , 
in-ia;en  177a,  4 vol.  in-ia.  C’est 
un  des  ouvrages  sur  lesquels  reposent 
les  titres  de  Bordeu  au  souvenir  de  la 
postérité,  sinon  les  plus  recomman- 
dables, au  rooius  le  plus  généralement 
invoqués.  Il  v prétend  faire  du  pouls 
la  boussole  exclusive  du  médecin  ; 
qu’à  l’aide  de  ce  seul  signe  , on  peut 
juger  toutes  les  particularités  des  mala- 
dies, leur  nature- aiguë  on  chronique  , 
marquée  au  coin  de  la  débilité  ou  dé 
la  force , l’organe  quelles  assiègent , 
les  divers  temps  de  leur  durée  , le 
genre  de  crise  qu’elles  affecteront , le 
couloir  particulier  par  lequel  sera 
évacuée  l’humour,  produit  de  la  mala- 
die, etc;  A la  vérité,  un  médecin  espa- 
gnol , Solano  de  Lucqucs , et  son 
traducteur  Kihcl,  médecin  anglais , 
avaient  récemment  rappelé  les  mode- 
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cins  à l’observation  de  ce  signe,  que 
négligeait  Hippocrate , sur  lequel  avait 
trop  subtilisé  Galien,  et  qui  est  devenu 
aujourd’hui  d’un  usage  si  habituel; 
mais  Bordeu  alla  bien  plus  loin  : il 
établit  que  des  caractères  distinctifs  et 
saisissnbles  dans  le  pouls,  coïncident, 
et  avec  le  premier  temps  des  maladies 
où  l’influence  déictère  n’a  pas  encore 
été  domfcfe  par  la  réaction  vitale,  et 
avec  cet  autre  temps  où  la  réaction 
vitale  a pris  le  dessus,  et  garantit  une 
terminaison  plus  ou  moins  prompte; 
il  avance  qu  on  peut  de  même  saisir 
dans  le  pouls  des  différences  spécia- 
les, selon  que  la  maladie  siège  dans  uu 
organe  placé  au-dessus  ou  au-dessous 
du  diaphragme , selon  que  le  travail  de 
la  maladie  porte  sur  tel  ou  tel  organe , 
ou  que  l’issue  de  l’humeur,  produit  de 
la  maladie,  doit  se  faire  par  tel  ou  tel 
couloir;  et,  pour  donner  tout  eu  meme 
temps  le  précepte  et  l’exemple  , il  in- 
dique, autant  que  la  langue  peut  ex- 
primer une  sensation  tactile,  les  ca- 
ractères des  pouls  d’irritation , de 
coction  ou  critique  , supérieur  , infé- 
rieur , nazal , guttural , pectoral , intes- 
tinal, hépatique,  utérin  , de  la  sueur, 
de  l’urine.  Toute  cette  doclriuc  a bien 
à la  rigueur  quelques  fondements  réels  ; 
le  cœur,  agentcentral  de  la  circulation, 
a des  connexions  sympathiques  déter- 
minées avec  toutes  les  parties,  et,  au 
moindre  trouble  survenu  dans  celles- 
ci  , on  le  voit  presser  , ralentir , mo- 
difier ses  mou  vcmculs  dans  des  degrés 
spécifiques  pour  chacune  d’elles , et 
en  même  temps  pour  le  genre  d’affec- 
tions ; ensuite  chaque  partie,  selon 
l’état  de  vie  particulier  dans  lequel 
clic  se  trouve , se  laisse  pénétrer  plus 
ou  moins  facilement  par  le  sang  que 
lui  envoie  le  eœur  ; et  le  toucher  de 
l’artère,  qui  faisait  déjà  connaître  les 
mouvements  de  ce  dernier  organe, 
peut  aussi  foire  saisir  quelques  motif- 
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Restions , relatives  au  plus  ou  moins  de 
facilite  avec  laquelle  une  partie  Se  laisse 
pénétrer  par  le  sang,  et  qui  sont  dis- 
tinctes selon  le  degré  de  cette  facilite,  et 
selon  la  partie  qui , sons  ce  rapport , 
n’est  pas  dans  l’état  naturel  de  santé. 
Mais  , outre  la  difficulté  d'exprimer, 
d’une  manière  claire , des  différences 
que  l’exercice  auprès  des  malades  peut 
scnl  faire  saisir,  ne  peut-on  pas  repro- 
cher à cette  théorie  des  fondements 
trop  subtils , et  dont  la  faiblesse  des 
organes  de  l’homme  permet  peu  l’ap- 
plication ? Quels  risques  de  se  trom- 
per dans  l’évaluation  d’impressions 
tactiles  aussi  délicates  ! Aussi  en  vain 
Bordm  a-t-il  étayé  sa  doctrine  du  ré- 
cit d’tiu  grand  nombre  d’observations 
pratiques,  dans  lesquelles  il  prétend 
avoir  proguostiqué  avec  justesse  le 
mode  de  terminaison  des  maladies  ; 
(l’abord  plusieurs  médecins  recom- 
mandables mettent  en  doute  aujour- 
d’hui l'authenticité  de  la  plupart  de  ces 
obs  ervations,  et  ensuite,  malgré  les 
efforts  de  quelques  uns  qui  avaient 
renchéri  sur  Bordcu , jusqu’à  signaler 
quatre  cents  espèces  de  pouls  on 
s’accorde  à ne  conserver,  de  tout  cet 
échafaudage  dogmatique,  que  les  pouls 
d’irritation , de  coction  /supérieur,  in- 
férieur, ceux  qui  annoncent  la  sueur  , 
une  hémorragie  et  unccrisc  par  l’urine  : 
tout  en  ne  négligeant  pas  l’observation 
du  pouls  , on  la  réduit  à sa  juste  va- 
leur, et  l’on  veut  surtout  que,  dans 
l'établissement  du  diagnostic  ou  du 
prognostic  d'une  maladie , on  ne  sc 
décide  pas  par  un  seul  signe,  mais 
par  l’ensemble  de  tous.  Quoi  qu’il  en 
soit  , eet  ouvrage  de  Bordeii , qui 
n’était  âgé  que  de  trente-quatre  ans , 
acheva  ac  lui  donner  la  plus  grande 
célébrité:  les  médecins  partisans  de  la 
médecine  mécanique  , et  encore  sous 
l’autorité  de  Bocrhaavc  , s’élevèrent 
avec  force  contre  lui ; d’autres  le  dé- 
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fendirent  avec  chaleur;  le  plus  petit 
nombre  sentit  l’abus  d’un  principe 
bon  , mais  dont  on  avait  forcé  l’appli- 
cation. Bordcu  sc  trouva  jeté  dans  des 
discussions  polémiques  qui  vinrent 
empoisonner  ses  succès  et  troubler  sa 
vie  : d’un  côté , Bouvart , fameux  par 
l'Arrêté  de  ses  ré[>onses , et  mi  des 
plus  inflexibles  ennemis  de  Bordcu, 
oublia  l’objet  scientifujuc  de  la  dispute, 
pour  accuser  Bordcu  d’avoir  en  cer- 
taines circonstances  manqué  aux  lois 
de  la  stricte  probité;  de  l’autre, Thier- 
ry , docteur  régent  de  la  faculté  de 
Paris,  accusé  de  plagiat  dans  un  li- 
belle dont  Bordcu  était  soupçonné 
l’auteur,  somma  celui-ci  de  comparaî- 
tre devant  la  faculté , et  le  fit  rayer  du 
nombre  des  médecins  , en  1761  : il 
fallut  h Bordcu  de  grands  efforts  au- 
près des  parlements  de  Bordeaux  ‘ et 
de  Paris , pour  obtenir  de  ces  cours 
un  arrêt  qui  le  réintégrât  dans  l’exer- 
cice d’un  art  où  le  constituait  bien 
mieux  la  confiance  générale  du  public, 
qui,  à juste  titre,  ne  s’etnit  jamais cfoi- 
gnée  de  lui.  Pendant  ce  temps  même  , 
il  inséra  dans  le  Journal  île  médecine 
(années  1 76?. , 1 763),  trois  Disserta- 
tions sur  la  colique  de  Poitou , dont  il 
avait  vu  de  nombreuses  observations 
à l’hôpital  de  la  Charité  , toutes  trois 
remarquables  par  d’excellentes  vues 
pratiques,  et  inarquées  an  coin  d’nu 
tact  médical  exquis.  En  1 7(18  , con- 
sulté avec  toute  la  faculté  par  le  par- 
lement, sur  l’avantage  de  l'inoculation, 
il  se  déclara  le  partisan  zélé  de  cette 
pratique  salutaire,  et  puLlia  ses  Re- 
cherches sur  quelques  points  d’his- 
toire de  la  médecine , et  concernant 
l' inoculation  , Liège,  a vol.  in- ta. Cet 
ouvrage  faillit  être  encore  pour  Bor- 
deu  l'origine  de  nouveaux  chagrins  ; 
au  milieu  des  grands  principes  de  Part, 
notre  auteur , non  corrigé  par  le  long 
débat  dont  il  était  à peine  sorti,  y 
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suppose  avoir  eu  un  entretien  avec  un 
vieux  médecin  des  Pyrénées, et/  par  ce 
léger  artifice,  récrimine  d’uuc  manière 
piquante  contre  les  principaux  méde- 
cins dont  il  avait  eu  A se  plaindre:  la  fa- 
culté se  Gt  encore  faiie  un  rapport  sur 
cet  écrit,  et  le  résultat  fut  de  paraître 
l’oublier.  En  i 7G7,  Bordeu  mit  au  jour 
un  ouvrage  bien  meilleur,  parce  qu’il 
était  purement  scientiGquc,  ses  Re- 
cherches sur  le  tissu  muqueux,  aux- 
quelles est  annexée , comme  nous  l’a- 
vous  dit,  sa  Dissertation  sur  les 
écrouelles  , Paris,  in-ia.  Bordeu  ici 
fait  connaître  celte  trame  première  de 
tous  les  organes,  ce  tissu  qui  leur  sert 
à la  fois  de  canevas,  de  moyen  d’uuiou 
et  d’isolement,  et,  par  lui,  li  veutexpli- 
ucr  ce  qui  détermine  la  plupart  des 
uxions  maladives.  Au  milieu  de  quel- 
ques propositions  évidemment  spé- 
cieuses et  forcées , se  remarque  géné- 
ralement l’esprit  d’un  médecin  obser- 
vateur , bien  nuurri  de  la  doctrine 
d’Hippocrate.  Enfui,  en  1775,  Bor- 
deu publia  , de  concert  avec  sou  père 
et  son  frère , le  premier  volume  de  ses 
Recherches  sur  les  maladies  chro- 
niques , etc. , in-8". , ouvrage  remar- 
quable , où  il  veut  démontrer  que  ces 
maladies  n’ont  pas  moins  de  régularité 
et  des  périodes  moins  distinctes  que 
les  maladies  aiguës.  Elles  devaient 
avoir  une  suite,  mais  une  goutte  vague, 
dont  il  était  depuis  quelque  temps 
tourmenté,  et  qu’il  ne  pouvait  parve- 
nirà  Gxer,  l’empêcha  de  les  continuer; 
étant  tombé  dans  une  profonde  mé- 
lancolie, il  alla  vainement  chercher  du 
secours  à Barrèges  ; de  retour  à Pa- 
ris , il  mourut  presque  subitement , 
comme  il  Pavait  prédit  lui-mémc  , le 
24  novembre  1776.  Bordeu  fut  un 
des  bons  médecins  du  18'.  siècle,  et 
sans  contredit  un  des  restaurateurs  de 
la  médecine  hippocratique;  quoique  cn- 
trainédansscsécritsycrs  quelques  idées 
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paradoxales,  il  se  montra  générale- 
ment partout  fidèle  observateur  de  b 
nature , et  il  voulait  que  l’art  y fût  su- 
bordonné : ce  qui  le  caractérise  sur- 
tout , c’est  d’avoir  ramené  toutes  scs 
études  au  vrai  but  de  b médecine, 
la  guérison  des  maladies , et  de  ne 
selre  pas  laisse  éblouir  par  le  luxe 
des  sciences  accessoires.  Utf  a encore 
de  lui  un  Hommage  à la  vallée 
c? Ossan  , eu  patois  des  basques , 
in-8  ’.  Quelques  médecins  , Minvicile, 
entre  autres,  prétendent  que  le  Spé- 
cimen novi  medicinœ  conspeclus  , 
les  Institutiones  inedicœ  ex  novi  me- 
dicinte  conspeclu , et  Vidée  del’hom- 
me  physique  et  moral , de  Lacaze , 
sont  en  grande  partie  de  lui  ; mais  il 
est  probable  qu’il  n’y  concourut  qu’en 
s’entretenant  avec  son  ami  Laeaze  des 
objets  traités  dans  ses  divers  ouvrages. 
Minvicile  a publié  un  Traité  de  mé- 
decine théorique  et  pratique  , extrait 
des  œuvres  de  Bordeu  , avec  des  re- 
marques critiques,  Paris,  1 774,  in- 1 3, 
L’cloge  historique  de  Bordeu  a été  fait 
par  Roussel,  Paris,  1778,  in-8".,  et 
par  Gardanne  , dans  le  Mécrologc  de 
*777*  — Bohdeu  ( François),  son 
frère,  ué à Pau  en  1 754 , docteur  de  la 
faculté  de  Montpellier,  ne  doit  qu’à  lui 
la  réputatiou  dont  il  a joui  : nous  avons 
vu  que  Théophile  se  l’était  associé 
pour  son  ouvrage  sur  les  maladies 
chroniques  ; il  fut  aussi  médecin  des 
eaux  de  Barrèges,  et,  à ce  titre  , en 
continua  le  Journal.  Il  a publié  un 
Précis  d’observations  sur  les  eaux 
de  Barrèges  et  autres  eaux  miné- 
rales de  Bigorre,  Paris,  1 760 , iq- 1 a : 
ce  sout  des  extraits  rclatiis  aux  diffé- 
rents ouvrages  donnés  sur  ces  eaux , 
par  Antoine  de  Bordeu  et  scs  deux  fils. 
On  n’a  de  François  Bordeu , particu- 
lièrement,que  deux  dissertations  : De 
sensibilitate  et  mobilitate  partium 
thèses  aliquot,  Montpellier,  17Ù7  ;ct 
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une  Dissertation  sur  les  dragées  anti- 
vénériennes , joiutes  aux  eaux  de  Bar- 
règes , pour  les  maladies  vénériennes. 

C.  et  A. 

B0RD1ER  (N.),  come'dien  , avait 
acquis  à Paris,  dans  les  farces  des  Va- 
riétés , une  sorte  de  réputation  , lors- 
u’en  i •j Sij , les  premières  étincelles 
c la  révolution  éclatèrent.  Bordicr , 
dont  la  tète  exaltée  admettait  déjà  les 
opinions  anarchiques,  dont  on  n’osait 
pas  encore  faire  une  profession  publi- 

Îue , vint  à Rouen , sous  prétexte 
une  mission  pour  les  subsistances  ; 
mais  réellement  dans  l’intention  d’y 
porter  la  populace  à des  excès.  Il  se 
mit  à la  tête  d’un  attroupement  qui 
commit  des  dégâts , surtout  à l’hôtel 
de  l’intendance  ; mais  les  autorités, 
soutenues  de  la  force  publique , mi- 
rent bientôt  fin  à ces  désordres.  Bor- 
dier,  convaincu  d’en  êtrcl’un  des  prin- 
cipaux moteurs,  fut  condamuéà  mort 

rie  parlement , et  périt  du  supplice 
la  corde.  On  prétend , avec  beau- 
coup de  vraisemblance , qu’il  était  un 
des  agents  du  duc  d’Orléans.  Sous 
le  gouvernement  révolutionnaire,  en 
'793  , on  réhabilita  sa  mémoire  à 
Rouen  , dans  une  cérémonie  publique. 

D — T. 

BORD1NG  (Jacques),  médecin 
assez  distingué  du  16'.  siècle,  était 
né  à Anvers , en  1 5 1 1 ; très  versé  dans 
les  langues  grecque , latine  et  hébraï- 
que , il  les  enseigna  successivement 
à Lisieux  , à Carpcntras  ; fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  à Bologne , pratiqua 
quelque  temps  la  médcciue  à Anvers, 
à Rosloch , se  livrant  aussi  à l’cnsci- 
nement;  enGn,  fut  nommé  médecin 
u roi  de  Danncmarck , Christian  III , 
en  1 556 , et  mourut  le  5 septembre 
1 56o,  âgédccinquautc  ans  On  a de  lui  : 
I.  Plysiologia,  hj-giena  ,pathologia, 
proùthas  medicinte  partes  in  acade- 
mid  Rostochiensi  et  ffafniensipubli- 
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ce  enarravil , Rostoch , 1591,  in-8\> 
II.  Enarrationes  in  se: r libros  Ga- 
leni  de  tuendd  valetudine.  Accès- 
sere  auctoris  consilia  qu/edam  illus- 
trùsimis  principibus  prcescripta  , 
Rostoch , 1 £>95, 1604,  in-4°.  C.  et  A. 

BORDONE  (Paris),  peintre,  né 
àTrc'vise,  vers  l’an  i5oo,  d’une  fa- 
mille noble,  fut  d’abord  élève  du  Titien, 
qu’il  trouva  trop  sévère , ensuite  imi- 
tateur ardent  du  Giorgion  ; enfin  , 
peintre  original , qui  ne  peut  se  com- 
parer qu’à  lui-même.  Son  coloris  n’est 
pas  plus  vrai  que  celui  du  Titien;  mais 
il  est  quelquefois  plus  varié,  son  des- 
sin est  Gni,  scs  têtes  ont  de  la  vie, 
sa  composition  est  juste  et  pleine  de 
méthode.  Il  peignit,  pour  l’église  de 
St.-Job  , un  S.  André  courbé  sous  la 
croix , et  couronne  par  un  ange.  On 
avait  ordonné  à l’artiste  de  placer  dans 
le  tableau  deux  saints , et  particulière- 
ment S.  Pierre.  Paris  Bordone  mit  ce 
dernier  dans  l’attitudcd’nn  hommequi 
regarde , et  qui  envie  le  sort  de  S.  An- 
dré. Cette  idée  est  neuve  et  profonde. 
Le  plus  bel  ouvrage  de  Bordone  est  au 
Musée;  il  est  connu  sous  le  nom  de 
Y Anneau  de  S.  Marc  : on  y distingue 
une  architecture  du  ton  le  plus  vrai , 
des  bas-reliefs  d’uue  excellente  cou- 
leur, et  une  composition  bien  sentie. 
Bordone  vint  à la  cour  de  France,  en 
1 538 , sur  l’invitation  de  François  I". 
Il  y peignit  le  roi  et  les  plus  belles 
dames  de  la  cour.  Ce  prince , qui  pre- 
nait plaisir  à s’entretenir  avec  lui , à 
le  voir  travailler  et  à l’entendre  pincer 
du  luth , le  combla  de  faveurs  et  oc  pré- 
sents. Il  eut  un  fils  qui  chercha  à sui- 
vre ses  traces  ; mais  un  de  scs  tableaux 
qu’on  voit  à Venise  prouve  qu’il  avait 
peu  profité  des  leçons  deson  père.  Bor- 
done , le  pire , mourut  vers  1 Sqo, 
âgé  de  soixante-quinze  ans,  selon  Ri- 
dolfi,  qui  ne  donne  nila  date  de  sa  nais- 
sance, ni  celle  de  sa  mort.  A— n. 
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BORDONI  ( Benoît)  , peintre  en 
miniature  et  géographe  italien,  ne  a 
Patloue , fleurit  vers  la  fin  du  1 5'.  siè- 
cle, et  au  rommciicciuciit  du  16*.  Il 
exerça  long-temps  dans  sa  patrie  sun 
talent  pour  la  miniature  ; il  alla  ensuite 
habiter  Venise.  I.es  uns  ont  dit  qu'il 
avait  une  boutique,  et  pour  enseigne 
une  êebel  e j les  autres  qu’il  n’avait  ni 
boutique  ni  enseigne.  Il  s’etait  livré 
d’alwrd  aux  visions  de  l’astrologie  , il 
s’en  désabusa  ensuite  , et  s’appliqua 
plus  utilement  à la  géographie.  Il 
mourut  en  iSag  on  en  i53i.  Fonta- 
nini  a prétendu  qu’il  fut  pèredu  célèbre 
Jules-César  Scahger.  \postolo  - Zéno 
croit  qu’il  y eut  deux  B'-uoît  Bordoui , 
l’undePadoue,  qui  fut  notre  peintreen 
immature , l’autre  vérouais,  père  de 
Scaliger.  Ceux  qui  donnaient  à ce  sa- 
vant le  peintre  de  Padoue  pour  père 
voulaient  qu’il  eût  pris  le  nom  de  Sca-‘ 
liger.  à éansc  de  l’échelle  ( la  scala) , 
que  Bordoui  avait  pour  enseigne  ; 
mais  Zc no  et  Muflci  rejettent  celte 
fable;  Tirabosehi,  sans  l’adopter,  re- 
garde comme  peu  fondée  l’opinion  qui 
établit  deux  Benoît  Bordoui , et  qui 
fait  naître  Scaliger  de  celui  qui  était 
né  veronais  ; il  lui  parait  beaucoup 
plus  piobable  que  le  padouan,  c’est- 
n-dire  le  peintre  en  miniature  , fut 
père  de  .lu'es  César  ( Voy.  Scaliger). 
Quoi  qu’il  en  soit , notre  Benoît  Bor- 
doni  joignait  à son  talent  de  peintre 
et  aux  éludes  géographiques, des  con- 
naissances littéraires  ; car  le  premier 
ouvrage  qu’il  publia  fut  un  recueil  de 
traductions  latines  de  quelques  dialo- 
gues de  Lucien  , faites  par  plusieurs 
auteurs  , et  qui  étaient  encore  inédites, 
Venise,  ■ 4f)  « ■.  iu-zj".  Il  lit  aussi  une 
description  de  l’Italie,  plus  exacte  que 
celles  qu’on  avait  avant  lui , et  la  dédia 
au  cardinal  François  Cornaro  ; mais 
l’ouvrage  qui  lui  a donné  le  plus  de 
célébrité  est  intitulé:  Isolario,  Venise, 
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1 5a8 , in  - folio  L’auteur  y décrit 
toutes  les  îles  alors  connues;  il  donne 
leurs  noms  anciens  et  modernes , les 
histoires  et  les  fables  qui  les  concer- 
nent , les  mœurs  et  coutumes  de  leurs 
habitants , les  mers  où  elles  se  trou- 
vent , le  parallèle , le  climat  sons  le- 
quel elles  sont  placées , etc.  On  eu  fit 
une  seconde  édition  à Venise  , en 
î f»34,  a vcc  quelques  additions , et  une 
troisième  eu  1 5 17  .aussi  in-fol.  C> — É. 

BOKDOXIO  (Joseph  - Antoine), 
jésuite  , né  à Turin  , le  aa  lévrier 
1Ü81,  entra  dans  la  compagnie  en 
octobre  t6(j6.  Après  scs  deux  années 
de  noviciat,  les  dispositions  qu’il  an- 
nonçait le  firent  di-penser  d une  troi- 
sième année  de  philosophie;  il  pro- 
fessa d'abord  les  belles-lettres  à Pigne- 
rol , ensuite  à Gènes,  et  fut  appelé  en 
iqo3  à Turin,  pour  y professer  la 
rhétorique.  En  1708,  il  fut  chargé  de 
la  direction  des  études  du  marquis  de 
Stuc , et,  ayant  lait  scs  vœux  , il  fut 
choisi  , en  171  a , par  le  marquis  de 
Trivié  , nommé  ambassadeur  en  An- 
gleterre, pour  chapelain  de  l’ambas- 
sade. Après  son  retour  à Turin  , il  oc- 
cupa pendant  quelques  années  la 
chaire  de  théologie , et  fut  chargé , eu 
1719,  de  l’exercice  de  la  bonne  mort, 
institue  cette  année-tà  meme.  11  rem- 
plit cette  fonction  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie,  en  174a.  C’ctait  un  religieux  aussi 
distingué  par  son  savoir  que  par  sa 
piété.  Il  a laissé  : I.  Beatus  Aloysius 
Gonzaga  de  parente  triumphalor , 
Pignerol,  1700;  c’est  tin  drame  en 
vers  latins , que  l'auteur  fit  a dix-huit 
ans;  IL  la  Liguria  in  pace,  scherzo 
pastorale , etc.,  Gènes,  i70'j>in-4 
III.  VEduino,  Irngetlia,  Turiu,  1 70J, 
in-4'’.,  tragédie  de  collège  pour  la  dis- 
tribution solennelle  des  prix  ; IV. 
Discorsi  per  Vesercizio  délia  l/uona 
morte,  Venise,  3 vol.  in  - 4°-  ; les 
deux  premiers  en  1 749 > le  troisième 
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en  iq5i  réimprimé  en  1755  , etc. 
"Cet  ouvrage  lient  un  rang  distingue 
parmi  les  livres  ascétiques  italiens. 

G — B. 

BORE  (Catherine  de).  Foy.  Lu- 
ther. 

BORÉE  (Vincent)  , jurisconsulte 
savoisicn  , s’ôtait  fait  quelque  re'pufa- 
tion  par  ses  productions  littéraires. 
EUc  diminua  insensiblement,  dès  qu’il 
eut  public  le  Florus  de  la  maison  de 
Savoie , Lyon,  it)54,  ouvrage  qui 
fit  supprime'.  C’est  probablement  au 
même  auteur  que  l’on  doit  les  Princes 
victorieux,  tragédies  françaises,  Lyon, 
lC'27 , in-8  Ces  tragédies  sont  : Rho- 
des subjuguée  par  Amé  F,  comte 
de  Savoye  ; Béral  victorieux  sur  les 
Genevois , Tomyre  victorieuse  , 
Achille  victorieux.  Les  trois  der- 
nières sont  dédiées  à des  princes  de 
Savoye.  On  trouve  à la  suite  la  Jus- 
tice d’amour , pastorale,  et  les  Pein- 
tures morales , non  drame , c'est  un 
recueil  de  plusieurs  pièces  en  prose  et 
en  vers.  A.  15 — t. 

BOREL  ( Pierre  ),  médecin , ne' à 
Castres , vers  1 (Èzo , de  Jacques  Borel , 
auteur  de  quelques  poésies  imprimées, 
eut  des  connaissances  très  variées  et 
très  étendues  pour  sou  siècle.  Quoi- 
qu’un peu  crédule , il  peut  encore  être 
consulté  avec  intérêt  par  les  érudits. 
Ses  travaux  ne  sont  pas  seulement 
médicaux,  niais  relatifs  à l’histoire 
naturelle,  à la  physique,  etc. Il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à Montpellier, 
en  itiijn,  pratiqua  son  art  quelque 
temps  à Castres , vint  à Paris  en  i(i:ï3, 
y fut  bientôt  nomme  conseiller  et 
médecin  ordinaire  du  roi , entra  dans 
l’académie  des  scicncrs , comme  chi- 
Itiniste',  en  167!,  et  mourut  en 
viG8ç),  selon'  îiieeron.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages',  recherchés  encore 
; 'de  quelques  érudits  : I.  les  Antiquités , 
raretés , plantes , mificraux1,  et  au- 
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1res  choses' considérables  de  la  ville 
et  comté  de  Castres,  etc.,  i6jf),iu- 
8". , ouvrage  rare,  qui  peut  éclairer, 
comme  on  voit,  l'histoire  naturelle  decc 
pays,  et  qui  comprend,  déplus,  des  dé- 
tails sur  son  administration.  II.  l/isto- 
riarum  etobservationum  mcdico-phy- 
sicarum  centuriæ  l F,  Castres,  1 6 15, 
iu-ia,  avec  la  Vie  de  Descaries  et  les 
observations  de  Catlier,  Paris,  i(i56, 
in-8°.  ; Francfort  et  Léipzig,  1G70, 
1678,  in-8*. C’est  ici  que  Borel  donne 
des  preuves  de  crédulité.  La  dernière 
édition  contient  en  outre  les  observa- 
tions de  Rhodius,  le  Traité  De  affec- 
tibus  omissis  d’Arnould  Bout , et  les 
Consultations  de  Rossius.  III.  Biblio- 
theca  chimica , seu  Catalogus  libro- 
rum  philosophicorum  hermeticonim, 
Paris,  1 654,  in- 1 a , Heidelberg,  1 Gjf», 
in-ia;  il  y fait  mention  de  4ooo  au- 
teurs, mais  Lenglet-Dufresnoy  eu  cite 
6000  dans  sa  Philos,  flenn.  ; IV7.  De 
veto  telescopii  invenlore  . cum  brevi 
omnium  conspicillorum  historiâ , la 
Haye,  i655  , in-4°. ; V.  Trésor  des 
recherches  et  antiquités  gauloises  et 
françaises,  Paris,  i655,  1G67 , in- 
4"-,  c’est  un  dictionnaire  de  vieux 
mots  autrefois  en  usage  dans  la  langue 
frauçaise , justifiés  par  des  passages 
de  nos  anciens  auteurs  : il  est  précédé 
d’un  catalogue  alphabétique  des  an- 
ciens poètes  français,  et  autres  üvres, 
tant  manuscrits  qu’imprimés,  dont  il 
s’est  servi ,.  et  d’une  préface  curicnse 
oh  il  traite  des  progrès  et  changements 
des  Langues.  Ce  Trésoraété  réimprime 
avec  des  additions  ; et  les  deux  sup- 
pléments qui  le  terminent  ont  été  re- 
fondus avec  le  corps  de  l’ouvr.ig#  , 
dans  l’édition  du  Dictionnaire  étymo- 
logique de  Ménage,  iq5o,  1 voL  in- 
folio  ; VI.  Discours  prouvant  la  plu- 
ralité des  mondes , Genève,  i65; , 
in-8°. , traduit. en  anglais,  jü5b, 
16G0 , in-^.  ; VU.  lldrtus  , frit  av- 
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mamcntarium  simplicium , planta- 
rum  et  animalium  ad  arlem  medi- 
cain  spectantium , Castres,  1Ü66, 
in-8°.;  Paris,  i6(3g,  in-8“. , ouvrage 
de  pharmacie  et  de  matière  medicale  ; 
VI 11.  Observalionum  microscopica- 
rum  centuria , la  Haye,  >656,  iu-4% 
Cet  ouvrage , dont  la  plupart  des  bi- 
bliographes n’ont  pas  fait  mention , 
est  cite'  dans  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque du  chevalier  Banks. 

C.  et  A. 

BORELLI  ( Jean-Alphonse  ) , né 
à Naples,  le  a8  janvier  i(h>8,  fut, 
avec  Bcllini,  le  véritable  chef  de  la 
secte  ialro  - mathématicienne , c’est-à- 
dire  de  celle  qui , séduite  par  les  grands 
progrès  que  l’application  des  malhé- 
matiques  avait  fait  faire  aux  sciences 
physiques  , en  espéra  le  meme  avan- 
tage pour  la  médecine  , et  soumit  au 
calcul  tous  les  phénomènes  de  l'éco- 
nomie vivante.  Borclli,  à la  vérité,  plus 
sage  que  Bcllini,  se  restreignit,  aans 
l’application  qu’il  fit  de  ce  système  , 
presqu’aux  seuls  mouvements  mus- 
culaires , c’est-à-dire  à ceux  des 
phénomènes  de  l’économie  animale 
qui  se  montrent,  en  certains  points, 
soumis  aux  règles  de  la  mécanique; 
elle  le  conduisit  même  , comme 
nous  allons  le  dire , à consacrer  quel- 
ques propositions  nouvelles  et  oppo- 
sées à ce  qu’on  croyait  de  son  temps  ; 
mais  ses  disciples  voulurent  générali- 
ser l’application  qu’il  avait  faite,  et, 
en  créant  des  hypothèses  dont  le  temps 
et  le  retour  à une  saine  philosophie 
medicale  ont  fait  justice,  ils  retardè- 
rent beaucoup  la  restauration  de  la 
science.  Borclli  sc  consacra  plus  parti- 
culièrement à rcnseignement.il  pro- 
fessa spécialement  à Pisc  et  à Florence, 
et,  'dans  ses  cours  .comme  dans  ses 
livres , se  montra  plutôt  homme  d’es- 
prit et  érudit,  que  médecin  praticien. 
Sur  la  fin  de  sa  vie , il  se  retira  dans  la 
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maison  des  religieux  des  écoles  pies  à 
Rome,  et  y mourut  le  5 1 déeem.  1679. 
Voici  le  titre  de  ses  ouvrages  : I .Délia 
causa  delle  febri  maligne  , Pise , 
i658,  in -4".;  H.  De  renum  usu 
judicium,  Strasbourg,  1664 , iu-8°., 
avec  le  De  structura  renum  de  Bcl- 
liui  ; III.  Euclides  restilutus,  1628, 
in-4°.  ; il  publia  cet  ouvrage  étant 
professeur  de  mathématiques  à Pise. 

IV.  Apollonii  Pergrei  conicorum,li- 
bri  y,  FI  et  FU,  Florence,  1661,  in- 
fol., édition  faite  d’après  une  traduction 
arabe  qu'Abr.  Echelleusis  traduisit  en 
latin  ( F oy.  Apollonius  de  Pcrge  ). 

V.  Thenricte  mediceorum  planelar 
rum  ex  causis  physicis  deduclce , 
Florence  1666,  in -4’.  Borclli  tâcha 
de  déduire  des  observations  de  Ho- 
dierna  , astronome  sicilien  , la  théo- 
rie des  mouvements  des  satellites  de 
Jupiter  , travail  que  Cassini  jugea 
digne  de  quelque  attention.  On  lit 
dans  l 'Astronomie  de  Lalande  et  dans 
Montucla  ( Hist.  des  math. , tora.  IV.) 
que , pour  établir  cette  théorie,  Borelli 
fit  usage  des  principes  de  l’attraction. 
Les  considérations  générales  qu’il  in- 
diqua sont  loin  , sans  doute  , de  la  dé- 
termination précise  de  la  loi  dcl’attrac- 
tion  et  du  calcul  des  circonstances  des 
phénomènes;  mais  il  faut  toujours  re- 
marquer la  tendance  des  bons  esprits 
de  ce  temps-là  vers  les  idées  que 
Newton  a fécondées  si  heureusement. 

VI.  Tractatus  de  vi  percussionis , 
Bologne,  1 667,  in-4”.;  Lcydc , 1 686, 
in-4”.;  VIL  Historia  et  meleorologia 
incendii  cethnei , 1669;  accedit  res- 
ponsio  ad  censuras  R.  P.  Honorali 
F abri  contra  libruni  de  vi  percus- 
sionis, Reggio,  1670,  iu-40.;  il  corn-, 
posa  cet  ouvrage  à Messine  , où  son 
caractère  inquiet  et  difHeile  , joint  k 
quelques  mécontentements  , l’avait 
engagé  à se  retirer,  et  d’où  il  fut 
contraint  de  s’enfuir  quand  cette  villa 
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rentra  sous  la  domination  espagnole. 

VIII.  De  motionibus  naluralibus  à 
gravilate  pendentibus  , Bologne, 
1670,10-4".;  et  1686,  in-4°.  avec 
fig.,  sous  cet  autre  titre  : Atrium  phy- 
sico-malhematicum , ouvrage  destiné 
à faciliter  l’intelligence  du  suivant; 

IX.  De  molli  animalium,  opus  pos- 
thumum , pars  prima , Rome,  1 680 , 
pars  secunda  , 1681 , 3 volumes  in- 
4°.;  c’est  cet  ouvrage  qui  fait  seul  au- 
jourd’hui la  réputation  de  Borelli , et 
encore  la  première  partie  seule- 
ment ; car,  dans  la  seconde , où  il  veut 
appliquer  aux  phénomènes  de  l’éco- 
nomie vivant?,  autres  que  ceux  des 
mouvements , les  règles  de  mécanique 
et  les  soumettre  au  calcul , par  exem- 
ple , à l’action  du  cœur,  du  poumon , 
du  foie , des  reins , du  cerveau , etc.’, 
il  est  aussi  stérile  que  les  médecins 
qui  ont  travaillé  dans  cet  esprit;  mais, 
dans  la  première  partie , Borelli  fait 
une  application  heureuse  de  la  méca- 
nique aux  organes  actifs  et  passifs  de 
nos  mouvements.  11  montre  que  les 
os  de  nos  membres  sont  de  véritables 
leviers  , et  que  les  muscles  qui  s y at- 
tachent peuvent  être  considérés  comme 
les  puissances  qui  les  font  mouvoir; 
il  prouve  que  la  longueur  du  membre , 
la  distance  à laquelle  s’insère  le  mus- 
cle, ou  la  puissance,  de  l’extrémité  du 
membre  ou  du  centre  de  l’articulation , 
influent  sur  le  degré  d’énergie  né- 
cessaire à la  contraction  du  muscle 
pour  l’exécutiou  du  mouvement  : de 
même  qu’en  mécanique  , la  longueur 
du  levier , la  distance  du  point  d’ap- 
pui ou  du  centre  de  mouvement  à la- 

uclle  on  applique  la  puissance,  in- 

uent  sur  l’cnergie  que  celle-ci  doit 
avoir.  Il  démontre  aussi  que , dans 
l’économie  animale  , les  muscles  sont 
très  défavorablement  disposés , relati- 
vement aux  os  qu’ils  doivent  mou- 
voir , et  doivent  être  doué*  d’une  éner- 
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gie  considérable  pour  le  moindre  mou- 
vement ; ce  qui  était  le  contraire  de  ce 
qu’on  croyait  alors , et  ce  à quoi  était 
forcée  la  nature  pour  se  concilier  d’au- 
tres avantages;  tels  que  de  11e  pas  don- 
ner à nos  membres  trop  de  volume , 
etc.  Borelli , jusque-là , avait  rendu  un 
grand  service  , et  n’avait  laissé  pres- 
que rien  à ajoutcr'a  scs  successeurs  ; 
mais  il  ne  se  contente  pas  d'exprimer 
que  la  force  des  muscles  doit  être  con- 
sidérable; il  veut  encore  l’évaluer  en 
chiffres,  et  dans  des  mouvements  très 
complexes , comme  le  saut , la  course, 
qui  exigent  l’action  simultanée  de 
beaucoup  de  muscles  ; alors  ses  calculs 
se  ressentent  et  du  peu  de  secours  que 
lui  donnait  la  mécanique  de  son  temps, 
et  de  l’impossibilité  de  supputer  des 
mouvements  dont  le  premier  mobile 
est  inconnu  dans  son  énergie.  Du  reste, 
cet  ouvrage  de  Borelli  a eu  beaucoup 
d’éditions,  I.eyde,  i685,  3 vol  . in-4°. 
avec  fig.;  Lcyde , 1711,3  vol.  in-40., 
avec  les  dissertations  de  Jean  Ber- 
nouilli  sur  les  mouvements  des  mus- 
cles et  sur  l'effervescence  ; Naples  , 
1734,  3 vol.  iu-4°.;  la  Haye  , 1743, 
in-4*.,  avec  les  mêmes  dissertations; 
dans  la  Bibliothèque  anatomique  de 
Mangct,  Genève,  1 685,  in-fol.  C.  et  X. 

BORGARUCCI  ( Prosper  ),  méde- 
cin italien  du  1 6*.  siècle , connu  par 
des  ouvrages  sur  l'anatomie  et  la  méde- 
cine proprement  dite  , qui  furent  très 
recherchés  dans  le  temps,  et  qui  le 
méritaient  : l’un  , Délia  contempla- 
zione  anatomica  sopra  lutte  le  parti 
del  corpo  umano  , Venise  , 1 664 , 
in-8*.  , fut  adopté  dans  toutes  les 
écoles  d’Italie  , comme  texte  aux  le- 
çous , d’une  manière  si  universelle, 
que  Borgarucci  crut  devoir,  quelques 
années  plus  tard  , le  traduire  en  latin. 
Les  autres  sont  sur  la  peste,  Tralialo 
di peste,  Venise , 1 565 , in-8'. ; dans 
lequel  il  prétend  que  cbacuu  peut  ap. 
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prendre  la  vraie  manière  de  guérir  la 
peste  et  de  se  conserver  sain  au  mi- 
lieu de  ce  fléau  ; sur  la  maladie  vc- 
ncricuuc , De  morbo  g alliai  melho- 
dus  , Padouc , 1 566,  et  Venise  1 56^, 
dans  lequel  il  conseille  déjà  :es  frictions 
mercurielles  , mais  cependant  avec 
quelques  restrictions,  croyant  que  ce 
moyen  prive  l’homme  de  sa  virilité. 
Borgarucci,  dans  tin  voyage  qu’il  fit 
en  France , en  1 56j , y obtint  le  titre 
de  médecin  du  roi.  et,  ce  qui  est  en- 
core plus  glorieux,  chercha  le  manus- 
crit de  la  Grande  Chirurgie  de  Vé- 
saic , qui  avait  été  sun  maître , l'ache- 
ta , et  la  Gt  mi j. limer  a Venise,  i56g, 
in- 8 . -'{  G.  et  A. 

BOUCHÉS,  ou  BOURGEOIS 
(Jean),  docteur  en  médecine,  et  pro- 
fesseur de  mathématiques  à Gronin- 
■ic , né  à Wcster-Witwrrt , village 
u territoire  des  Ommclandcs , près  de 
Grouingtte,  le  i5  juin  1G18;  reçu 
docteur  eu  médecine  à Angers , en 
iGtJ5;  mort  à Groninguc  le  au  no- 
vembre i65a,  dans  sa  55r.  année. 
Il  s’etait  rendu  si  habile  dans  les  ma- 
thématiques que  , devenu  aveugle  en 
iG4a , il  ne  cessa  pas  pour  cela  de  les 
enseigner  en  public  avec  la  même  fa- 
cilité et  la  même  assiduité.  On  a de  lui: 
].  Dispuf alio  de  calarrho  , Angers  , 
1645.  in-4  ’. } U-  Orcttio  de  Mercu- 
riu , Grbniugue,  1G46,  in-4*.;  <1UÜ'- 
qu’il  y ait  très  bien  peint  les  fripon- 
neries de  Mercure  , plus  d’une  fois 
dans  sa  vie  il  s’est  trouvé  dupe.  — Un 
autre  Ronc.nÈs  (Jean  ),  ou  Bourgesius, 
né  A Houplines,  dans  la  Flandre  fran- 
çaise, le  8 novembre  1 56a,  a donné  : 
1 . nue  traduction  Ltine , avec  des  notes 
du  livre  de  Laurent  Joubert,  Devulgi 
erroiibus , Atm  rs . 1600 , in-8°.  ; 11. 
une  traduction  du  Traité  de  Denietrius 
Pépagomène,  De  pudagrd,  St.-Omer, 
1619,  m-8  .;  eette  version  latine  fut 
faite  sur  la  version  française  de  Fré- 
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dcric  Jamot;  \\\.  Prœcepta  et  .Çen- 
tenliœ  insigniores  de  imperandi  ra- 
tione  ex  apcribusFrancisci  Guicciar- 
dini  collecta,  Anvers,  1 58 7 , in-ia, 
— U11  5e.  Routines  ( Jean  ) , ou  Bour- 
gesius , né  vers  1 5g -a  , mort  à Mau- 
beuge  le  uq  mars  i653 , a laissé  quel- 
ques ouvrages  de  piété , dont  on  trouve 
la  liste  dans  les  Mémoires  de  Paquet; 
deux  sont  remarquables  par  leurs 
titres:  1.  Cato  major , christianus  , 
sive  de  sencclulv  christiand  libellas. 
Douai,  i633  , in-ia;  II.  Lcelius 
emendatus , sive  de  amicitid  chris - 
tiana , Douai,  1637,  in-ia.  _■ 

*C.  T— Y. 

RORGIIESE,  famille  romaine,  ori- 
ginaire de  Sienne  ; elle  appartenait 
dans  cette  république  à l’ordre  des 
neuf,  et  ou  la  vit  occuper,  dès  le  milieu 
du  1 5*.  siècle , les  premières  places  de 
l’état.  Mais  cette  maison  a été  élevée 
par  le  pape  Paul  V,  qui  en  était  issu, 
au  rang  qu’elle  occu|>c  aujourd'hui  à 
Rome.  Ce  pape  parvint  au  trône  pon- 
tifical le  1 G mai  1 6o5;  et,  pendant  uu 
règne  de  plus  de  quinze  ans , il  accu- 
mula sur  scs  neveux  tout  le  pouvoir 
et  la  richesse  dont  il  disposait.  Il  nom- 
ma, eu  1607,5011  frere , François 
Borghèsc,  général  des  troupes  qu’il 
destinait  à soutenir  les  droits  du  Saint- 
Siège  contre  la  république  de  Venise; 
il  donna  la  principauté  de  Sulmonc  à 
Marc-Antoiuc  Borghèsc,  fils  de  son 
frère  Jean-Baptiste  ; illtii  assura  deux 
cent  mille  écus  de  revenus , et  il  ob- 
tint pour  lui  le  titre  de  grand  d’Es- 
pagne. 11  fit  cardinal  un  autre  de  ses 
neveux  , nommé  Scipion  CaJJdrelli, 
auquel  il  Ct  prendre  le  nom  de  Bor- 
ghise.  On  a cru  que  ce  fut  ce  cardinal 
Borghc.se  quifit  assassiner  à Vcuisc  le 
célèbre  Frà  Paolo  Sarpi , pour  le  pu- 
nir d’avoir,  dans  ses  écrits,  soutenu 
les  droits  de  la  république  contre  le 
Saint-Siège.  Frâ  Paolo,  percé  de  trois 
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coups  de  poignard,  u’cn  mourut  point 
cependant,  et  la  réputation  du  cardinal 
ne  fut  point  alors  souillée  par  cet  as- 
sassinat. C’eSt  de  Marc-Antoine  llor- 
glièse,  prince  de  Sulmone,  qu’est  des- 
cendue la  Jafnillc  riche  et  puissante 
des  Borgliesi , dont  les  palais  font 
aujourd’lirii  l’ornement  de  lîome,  et 
dont  l'hcriticr  s’est  allié  à la  nouvelle 
maison  de  France.  S.  S — i. 

BORGHESI  ( Diomède),  célèbre 
littérateur  italien  du  i6\  siècle,  na- 
quit à Sienne,  d’une  famille  noble  et 
ancienne.  Dans  sa  jeunesse , la  vivacité 
de  son  esprit  et  son  caractère  irritable 
rcntrainërent  dans  des  fautes  qui  le 
firent , dit-on  , bannir  de  sa  patrie.  II 
est  certain  qu’il  en  fut  long-temps 
éloigne,  et  qu’il  mena  pendant  plus 
de  vingt  ans  uue  vie  errante , dans 
les  principales  villes  et  dans  plusieurs 
cours  d'Italie.  Il  lui  fut  enfin  permis, 
en  i 5~.\  , de  retourner  dans  sa  patrie; 
mais  il  n’y  resta  pas  long-temps , et  se 
remit  à parcourir  Bologne,  Rome,' 
Rcggio  , Padouc,  Venise,  Brescia, 
Turin,  etc.  Le  grand-duc  Ferdinand 
de  Mcdicis,  qui  faisait  le  plus  grand 
cas  de  son  savoir,  entreprit  de  le 
fixer  auprès  de  lui , en  lui  donnant  le 
titre  de  son  genti  homme.  Ce  prince 
ayant  ensuite  créé  à Sien  ne , en  1 58f) , 
uue  ebairede  langue  toscane,  pour  la 
nation  allemande,  y nomma  Borgbesi, 
qui  l’occupa  avec  beaucoup  de  succès , 
et  un  grand  concours  d’élèves  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  en  i f>y8.  Il  était 
orateur  éloquent,  bon  poète,  et  sur- 
touttrèssavantdansla  langue  toscaue, 
dont  il  était  regardé , à ce  qu’il  as- 
sure , comme  le  régulateur  et  l’arbitre. 
Il  fut  un  des  plus  fermes  soutiens  de 
l'académie  des  Intronati , où  il  prit  le 
titre  de  lo  SvegUato ( l’éveillé),  qui 
pouvait  s’appliquer  et  à la  vivaçité  de 
son  esprit  et  à ses  veilles.  Il  écrivait  ou 
étudiait  habituellement  quinze  heures 
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tant  de  jour  que  de  uuit , et  c’est  à 
quoi  l’on  attribue  les  maux  d’yeux  et 
les  autres  infirmités  dont  il  fut  tour- 
menté pendant  les  dix-  huit  dernières 
années  de  sa  vie.  On  a de  lui  : I.  Rime, 
libro  primo,  Padoue,  i5f>6.  in-8".; 
secondo  lihro , ibid.,  i507,in-8.; 
terzo  volume,  ibid.,  i5ü8,in-8.; 
quarto  volume  , Pérouse  , 1 5?o , 
in-8‘.  ; quinto  volume,  Vitrrbe  , 
1571  , in-8'.  L’auteur  déclara,  en 
1578  , dans  une  lettre  rendue  pub'i- 
que , qu’il  ne  reconnaissait  point 
comme  de  lui  ces  poésies  publiées 
sous  son  nom , attendu  quelles  avaient 
été  pour  la  plupart  composées  dans 
son  enfance.  Il  répéta  celtr  déclaration 
en  1 58 1 et  en  i 58/|.  Cela  veut  dire 
seulement  qu'étant  un  des  premiers 
fruits  de  sa  jeunesse',  il  les  regardait 
dans  un  âge  mùr  comme  indignes  de 
lui.  Le  Crcsrinibcni  en  parle  cepen- 
dant avec  estime.  II.  Lettere  fami- 
gliari,  Padone,  1578,  in- 4"., lettres 
élégamment  écrites  , mais  peu  inté- 
ressantes pour  le  fond;  III.  Lettere 
tliscorsive , prima  parte  , Padouc , 
i584i  in*4"*  î seconda  parte,  Ve- 
nise, » 584  ’ in-4*-î  terza  parte , qui 

ne  fut  publiée  qu’apres  la  mort  de 
l’auteur,  par  ses  deux  frères , Pierre 
et  Claude  Rorghesi , Sicune,  i6o3, 
Les  trois  pai  liés  ont  etc  réim- 
primées ensemble  en  un  seul  volume  , 
Rome,  1701,  in-4".  Ces  lettres, qui 
roulent  généralement  sûr  les  règles  et 
sur  les  beautés  de  ta  langue  toscane  ^ 
sont  regardées  comme  classiques.  IV. 
Quelques  discuurs  oratoires,  et  des 
poésies  diverscscjiarscsdans  plusieurs 
recueils.  V.  Il  avait  laissé  de-  Ol>ser- 
"l’alions  sur  le  Décameron  de  Bocéarr, 
un  Traité  de  la  langue  toscane , et 
quelques  autres  puvtages  philologi- 
ques, qui  n’ont  point  été  imprimés. 

(i — è. 

BORGHESI  ( Ïaul-Geidotto  )V 


in-4'. 
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de  I.ucqncs , fut  peintre  , sculpteur , 
littérateur  et  poète;  mais  il  mérita  jilus 
de  réputation  dans  les  beaux-arts  que 
dans  la  poésie  et  dans  les  lettres.  U se 
vantait  de  posséder  quatorze  arts , et  y 
comprenait  celui  de  voler  dans  les 
airs.  On  dit  qu’il  voulut  en  faire  l'ex- 
périence , et  quelle  lui  réussit  foit 
mal.  Les  autres  parties  de  sou  savoir 
servirent  plus  à nourrir  sou  orgueil 
qu’à  sa  fortune  ; il  mourut  A Rome, 
en  i6-i6,  dans  la  misère,  âge  de 
soixante  ans.  On  dit  qu’il  composa 
beaucoup  de  vers,  qu’il  croyait  les 
plus  beaux  du  monde;  on  ajoute  qu’il 
eut  assez  de  confiance  dans  son  talent 
pour  opposer  à la  Gcrusalemme  li- 
l/erata  du  Tasse , une  Gerusalemmc 
rov imita  e distrutta  de  sa  composi- 
tion. Il  avait  employé'  non  sculemcut 
le  meme  rhythme , mais  le  même 
nombre  de  vers  ; il  n’en  faut  pas  da- 
vantage pour  prouver  que  c’était  un 
détestable  ouvrage  , et  on  n’en  a point 
d’autre  preuve,  ce  poëtnc  u ayant  ja- 
mais etc  imprime,  non  plus  que  les 
autres  poésies  de  l’auteur.  11  parait 
qu’il  avait  quelque  geaie , mais  que 
l’art  et  l'étude  lui  manquaient  absolu- 
ment. G— É. 

BORGHESI  (Jean),  médecin  ita- 
lien qui  a vécu  à la  fin  du  17'.  siècle. 
Désiraut  augmenter  les  connaissances 
qu’il  avait  acquises  , en  visitant  des 
pays  lointains,  il  s’attacha  aux  mis- 
sions que  la  Propagande  envoyait  dans 
les  grandes  Indes , pour  y exercer  sa 
profession.  Peu  de  temps  après  son 
arrivée  dans  ce  pays,  il  (it  connaître , 
par  une  lettre  latine  datée  de  Pondi- 
chéry , novembre  1 qoî  , les  détails  de 
son  voyage  depuis  Rome  jusqu’à  cette 
ville.  Il  y joignit  des  observations  sur 
la  médecine  et  l’histoire  naturelle,  en 
particulier  sur  la  botanique;  il  faisait 
espérer  par-là  que  sou  séjour  dans  ces 
contrées  serait  utile  aux  sciences;  mais 
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il  parait  qu'il  devint  bientôt  la  victime 
de  ce  climat.  Jean-Marie  Crcscimbcni 
traduisit  celte  lettre  eu  italien , et  la 
publia  dans  un  petit  volume  in-iu, 
Rome,  1705,  sous  ce  titre  : Lellera 
scrittada  Pondiscieri.  D — P — s. 

BOKGH1NI  ( Vincent),  savant 
bcncdictiu , naquit  à Florence , d'une 
famille  noble,  le  ug  octobre  1 5 1 5. 
Entré  dans  l'ordre  de  St.-Ëeuoit  avant 
seize  ans  , il  fit  profession  , l’année 
suivante,  le  juin  i55 2,  et  $c  livra 
avec  tant  d'ardeur  à l’étude  des  lan- 
gues anciennes  et  de  la  philosophie  , 
qu’il  devint  sujet  à des  maux  d'esto- 
mac, pour  lesquels  il  fut,  pendant  plu-  * 
sieurs  années,  entre  les  mains  des 
médecins.  Il  fut  appelé  de  bonne 
heure  aux  emplois  de  l'ordre  qui 
exigeaient  le  plus  de  capacité.  Il  était 
prieur  du  monastère  de  Florence , 
lorsque  le  grand-duc,  Cosme  Ier.,  le 
mit,  eu  1 55 a,  à la  tête  de  l’hôpital  de 
Ste.  Marie  des  Innocents.  Les  ser- 
vices qu’il  rendit  dans  celte  place  jus- 
tifièrent amplement  le  choix  du  priuce. 

Il  paya  les  dettes,  augmenta  les  reve- 
nus, répara  les  bâtiments,  en  fil  de 
nouveaux,  réforma  les  abus,  et  fit, 
dans  le  régime  intérieur  de  cette  mai- 
son , des  améliorations  de  tonte  espèce. 
Cette  conduite  lui  mérita  l’estime  gé- 
nérale , et  celle  de  toute  la  famille  du 
grand-duc.  Alexandre  de  Mcdicis , 
nommé  archevêque  de  Florence  en 
1574,  étant  obligé de  restera  Rome, 
lui  donna  sa  procuration  pour  prendre 
possession  de  cet  archevêché.  Fran- 
çois, successeur  de  Cosme  Ier.,  fit 
plus,  il  lui  offrit  l’archevêché  de  Pise. 
Borghiui  refusa,  et,  se  sentant  utile  où 
il  était,  aima  mieux  y rester.  Il  mou- 
rut le  i5  août  i58o,  et  fut  enterré 
avec  beaucoup  de  pompe  daus  l'église 
de  cet  hôpital,  qu’il  avait  administré 
pendant  près  de  trente  ans , avec  tant  « 
a*  zèle , de  désintéressement  et  d« 
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lainières.  C'était  tin  des  hommes  les 
plus  savants  qui  vécussent  alors  à 
Florence.  Il  était  lié  d’amitié  avec  la 
plupart  d’entre  eux , principalement 
avec  Pierre  Vcttori,  Varchi,  Valori, 
Torelli  et  Léonard  Salviati.  Le  Tasse 
avait  pour  lui  la  plus  haute  estime , et 
le  consultait  sur  scs  ouvrages.  Son 
portrait  est  nu  de  ceux  qui  ornent  les 
voûtes  de  la  galerie  de  Médiris.  Son 
élude  favorite  était  celle  des  antiquités 
qui  pouvaient  servir  à l'histoire  de 
Florence.  B s’oecui>a  aussi  très  parti- 
culièrement des  origines  et  du  perfec- 
tionnement de  la  langue  toscane.  Aussi 
fut-il  un  des  commissaires  choisis  par 
Cosme  1".  pour  la  correction  du 
Décaméron  de  lioccacc  , quand  on 
entreprit  de  réduire  cet  ouvrage  à la 
régularité  qu’exigeait  le  concile  de 
Trente  ( Voy.  Boccace  ).  Borghiui 
eut  la  principale  part  à ce  travail  ; et 
ou  le  croit,  de  plus,  le  seul  auteur  des 
Annotaziom  e discorsi  qui  parurent 
l’année  suivante,  au  sujet  de  celte 
correction.  Il  était  aussi  très  instruit 
des  principes  des  arts  , et  son  goût 
éclairé  inspirait  tant  de  confiance  aux 
peintres  et  aux  architectes  les  plus 
habiles  qu'ils  lui  soumettaient  leurs 
dessins  et  leurs  plans.  (Test  ce  qui 
engagea  le  grand-duc  Cosme  à le 
choisir  pour  son  lieutenant,  ou  vice- 
prcsidcnt  , dans  la  célèbre  académie 
del  Disegno.  On  n’impriina  de  lui 
qu’apres  sa  mort  deux  volumes  de 
Discours  importants  pour  l’histoire 
de  Florence,  et  qui  parurent  sous  ce 
titre:  Discorsi di  rnonsig.  D.  t'incen- 
zo  Borghiui , parte  pritna,  recati  a 
luce  da'  depulali  persuo  testamento , 
Florence,  x 584 . vo-4'’-  Ce  volume 
contient  sept  discours  , savoir  : de 
T Origine  de  la  ville  de  Florence  ; 
de  la  ville  de  Fiesole  ; de  la  Tos- 
cane et  de  ses  villes  ; des  municipes 
et  colonies  des  Romains  ; des  oolo - 
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nies  latines;  des  colonies  miliWres ; 
des  fastes  romains , et  de  la  ma- 
nière de  citer  les  années. — Discorsi , 
etc.,  seconda  parte , Florence,  i585, 
in-4".  Ce  second  volume  n’a  que  cinq 
discours  : des  armes  et  des  familles 
florentines;  de  la  monnaie florentine  ; 
si  Florence  fut  détruite  par  Attila  et 
reconstruite  par  Charlemagne  ; si 
l’empereur  Rodolphe  rendit  à Flo- 
rence sa  liberté;  de  l’Eglise  et  des 
éoeques  de  Florence.  On  a recueilli 
plusieurs  de  ses  lettres,  qui  sont  des 
espèces  de  traités  sur  les  arts  et  sur 
d’autres  objets,  dans  les  Prose  flo- 
rentine , dans  les  Lettres  sur  la  pein- 
ture , la  sculpture  et  l’architecture , 
et  dans  d’autres  ouvrages  de  ce  genre. 

G — é. 

BORGHINI  ( Raphaël  ) , poète  et 
littérateur  florentin,  florissait  vers  la 
fin  du  16'.  siècle.  Il  était  très  lié  avec 
Baccio  Valori,  qui  l’était  aussi,  comme 
on  vient  de  le  voir,  avec  D.  Vincent 
Borghini.  Raphaël  s’étant  fait  des  idées 
exagérées  de  réforme , crut  qu’il  ne 
pouvait  cultiver  ensemble  la  vertu  et 
les  muses.  Il  prit  donc  la  résolution  de 
dire  à ces  dernières  un  éternel  adieu; 
mais  Valori,  plus  sage,  combattit  ce 
dessein  par  de  si  bonnes  raisons  qu’il 
le  rendit  à scs  iravaux  poétiques , et 
Borghini  lui  en  sut  gré.  C’est  lui-même 
qui  raconte  ce  trait  dans  la  dédicace 
d’une  de  ses  pièces,  iutitulée  la  Diana 
pietosa  , commcdia  pastorale  in 
versi,  Florence,  i585,  in-8°. , réim- 
primée en  168Ü  et  1687.  On  a de 
lui  deux  comédies  en  prose  , avec  des 
intermèdes  en  vers  ; la  Donna  Cos- 
tante  , Florence  , i58a,  in-i  a ; Ve- 
nise, 1689  et  1606.  in-iu  ; et  TA- 
mante  furiosa  , Florence  , 1 583 , 
in-ia;  Venise,  1897  j idem.  Mais 
son  ouvrage  h:  plus  intéressant  t t in- 
titulé: il  Riposo , in  cui  si  traita  délia 
pitlura  e délia  scultura  de'  più  H- 
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lustrçprofessoii  antichi  emoderni, 
Florence,  i584,  in-8°.  Il  en  a paru 
nue  seconde  édition,  enrichie  d'expli- 
cations, de  notes,  et  d’uuc  élégante 
préface,  par  monsig.  Boltari,  Floren- 
ce, 1700,  in~4°->  édition  reproduite 
dans  celle  que  l’on  a faite  de  cet  ou- 
vrage pour  la  Collection  des  classi- 
ques italiens , Milan,  1807 , 3 vol. 
in-8'\  G— i. 

BORGIA  ( Roderic  - Lenîloli  ). 
Voy.  Alexandre  VI,  pape. 

BORGIA  (César),  duc  de  Valcn- 
tinois , second  dis  naturel  d'Alexandre 
VI , et  d’une  dame  romaine  nommée 
Fannozia.  Elevé  dans  un  siècle  où 
chaque  petite  cour  était  une  école  d’im- 
inoralilc,  de  fausseté  et  de  perfidie, 
où  la  fréquence  des  crimes  politiques 
en  avait  presque  effacé  la  honte , où 
les  traités  ne  donnaient  plus  de  garan- 
tie , les  serments  n’inspiraient  plus  de 
confiance , il  érigea  le  crime  en  sys- 
tème, et  porta  l’impudence  et  la  mau- 
vaise foi  à un  degré  inconnu  jusqu’à 
lui.  Beaucoup  de  princes  ont  répandu 
plus  de  sang  que  César  Borgia , beau- 
coup ont  exercé  des  vengeances  plus 
cruelles,  ont  ordonné  des  supplices 
plus  atroces;  cependant  le  nom  d'au- 
cun homme  n'est  taché  d’une  plus 
grande  infamie;  mais  la  voix  publique 
a été  juste  envers  lui.  Les  autres  mons- 
tres ont  été  entraînés  par  leurs  pas- 
sions; Borgia  a tout  calculé,  jusqu’à 
la  férocité,  rapportaul  tout  à lui, sacri- 
fiant tout  à son  seul  intérêt,  ne  con- 
naissant la  morale,  la  religion,  le  senti- 
ment , que  comme  autant  d'instru- 
ments qui  pouvaient  le  servir,  et  qu’il 
brisait  dès  qu’il  s’en  trouvait  gêné. Sou 
père  ayant  été  élu  pape , le  1 1 août 
1492,  le  revêtit  de  la  pourpre,  dans 
une  promotion  de  cardinaux,  le  30 
septembre  de  l’année  suivante.  Alexan- 
dre VI  avait  obtenu  du  roi  d’Espagne 
lu  duché  de  Gsuidie,  pour  Jean,  son 
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fils  aîné;  il  avait  marié  le  plus  jeune, 
Geoffroi  , à une  Gllc  naturelle  d’Al- 
phonse , duc  de  Calabre  ; leur  sceilr, 
Lucrèce  Borgia , déjà  mariée  et  divor- 
cée , épousa  Jean  Sforce , seigneur  de 
Pésaro  ; un  neveu  du  pape , nommé 
Jean  Borgia,  fut  fait  cardinal,  et  toute 
la  famille  d’Alexandre  VI  fut  appelée 
aux  houncurs  et  à la  puissance.  Cepen- 
dant , le  roi  de  France,  Charles  VIII , 
entreprit  la  conquête  de  l’Italie,  et 
fit  son  entrée  à Rome.  Alexandre 
VI,  réduit  à traiter  avec  lui , donna 
César  Borgia  pour  gage  de  ses  engage- 
ments; mais  Borgia  s’échappa  peu  de 
jours  après  du  camp  du  roi  français , et 
l'embarras  où  celui-ci  ic  trouva  bientôt 
l’empccha  de  tirer  vengeance  du  pape 
ou  de  son  Gis.  Les  premières  grâces 
d’Alexandre  V I étaient  accordées  à sou 
Gis  aîné,  le  duc  de  Gandic , auquel  il 
donna  , en  1 497 , le  duché  de  Be'né- 
vent , avec  les  comtés  de  Terracinc  et 
de  Ponte-Corvo.  On  assure  que  César 
Borgia  en  conçut  une  extrême  jalou- 
sie ; et  comme  le  duc  de  Gandic,  huit 
jours  après  l’investiture  qu’il  avait  re- 
çue, fut  assassiné  et  jeté  dans  le  Ti- 
bre , l’opinion  publique  accusa  César 
Borgia  de  ce  fratricide.  Cependant,  sou 
père  ne  parut  pas  même  eu  avoir 
conçu  le  soupçon  ; il  permit  à César 
de  déposer  la  pourpre,  aGn  d’entrer 
dans  la  carrière  militaire,  et  il  l’en- 
voya l’année  suivante  en  France,  pour 
porter  à Louis  XII  des  bulles  de  di- 
vorce, et  des  dispenses  de  mariage 
que  ce  monarque  désirait  avec  ardeur. 
Louis  embrassa  l’alliance  du  pape  avec 
empressement.  Il  récompensa  Borna 
de  la  condescendance  que  son  père 
avait  eue  pour  lui  ; il  lui  accorda  le 
duché  de  Valcntinois,  la  paie  d’une 
compagnie  de  cent  hommes  d’armes , 
et  une  pension  de  30,000  livres  ; sur- 
tout il  lui  promit  de  le  seconder  dans 
les  conquêtes  en  Italie  que  Borgia 
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méditait  déjà.  Le  nouveau  duc  déploya 
en  France  un  faste  que  n’égalait  celui 
d’aucun  monarque  ; ses  mules  por- 
taient, dit-on,  des  fers  d’or,  qui  n’c- 
taicnt  attachés  à leurs  pieds  que  par 
un  seul  clou , afin  qu’elles  eussent  plus 
souvent  occasion  de  les  perdre.  De 
nouveaux  honneurs  furent  accordés  en 

I 499  au  duc  de  Valentiuois;  il  épousa, 
I*  i o mai,  une  fille  de  Jean  d’Albret , 
roi  de  Navarre,  et  il  rentra  ensuite 
en  Italie,  à la  suite  de  Louis  XII.  Ce 
monarque  lui  donna  deux  mille  che- 
vaux et  six  mille  fantassins,  pour  en- 
treprendre la  conquête  de  la  Roinagne. 
Les  differentes  villes  de  cette  proviuce 
étaient  gouvernées  par  des  feudataires 
du  Saint-Siège,  dont  les  uns  possé- 
daient leur  souveraineté  par  droit  hé- 
réditaire, et  depuis  plusieurs  siècles, 
tandis  que  d’autres  eu  avaient  été  in- 
vestis par  les  pontifes , prédécesseurs 
d’Alexandre  VI.  Ni  les  uns  ni  les  au- 
tres n'avaient  donné  de  justes  sujets 
de  les  attaquer;  mais  César  Borgia  ne 
chercha  pas  même  de  prétexte.  Il  en- 
leva d’abord  les  villes  dlmola , Forli 
et  Céscne,  à la  maison  Riario,  qui  te- 
nait cette  principautc’du  papeSixtelV. 

II  conquit  Pés  ro , sur  son  beau-frère 
Jean  Sforce  , Rimini  sur  Pandolle 
Malatesti , et  Faenza  sur  Astorre  Man- 
fredi.  Ce  dernier  fut  le  seul  qui  oppo- 
sât a ses  armes  une  résistance  obsti- 
née. Il  capitula  enfin  ; mais  Borgia , en 
violant  ses  serments  , le  fit  mourir 
avec  son  frère.  Borgia , maître  de  la 
Romagnc,  en  fut  investi  par  son  père 
en  i5oi  , avec  le  titre  de  duc;  la 
même  année,  il  dépouilla  Jacques 
d’Appiano  de  la  principauté  de  Piom- 
bino;  il  essaya  aussi,  mais  sans  suc- 
cès, de  se  rendre  maître  de  Bologne 
et  de  Floreuce.  L’année  suivante,  il  an- 
nonça qu’il  voulait  attaquer  l’état  de 
Camérino,  et  il  demanda  pour  cet  ob- 
jet des  soldats  et  de  l'artillerie  àGui- 
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dubaldc  de  Montefcltro,  ducd’Urbin. 
Celui-ci , par  obéissance  pour  le  Saint- 
Siège  , lui  envoya  tout  ce  qu’il  avait 
de  troupes  et  de  canons  ; Borgia  en 
profita  pour  s’emparer  d’Urbiu  et  de 
tout  ce  duché.  Camérino  fut  ensuite 
surpris  par  escalade,  et  Jules  de  Va- 
rano,  seigneur  de  cette  ville,  fut  étran- 
glé , avec  ses  deux  fils , par  les  ordres 
de  César  Borgia.  C'était  le  sort  qu’il 
réservait  à tous  les  princes  qu’il  dé- 
pouillait; il  n’épargnait  ni  parjures  ni 
crimes  ponr  les  faire  périr  ; il  pour- 
suivait , par  le  poison  ou  le  fer  des  as- 
sassins , ceux  qu’il  n’avait  pu  engager 
à se  mettre  entre  ses  mains  ; mais  la 
plupart  s'enfuyaient  bien  loin  i son 
approche , et  n’essayaient  pas  de  dé- 
fendre leurs  états,  pour  ne  pas  courir 
risque  de  deraeurrr  scs  prisonniers. 
D’autres  petits  seigneurs,  qui  domi- 
naient dans  les  villcsde  la  Toscane  pon- 
tificale, servaient  à la  solde  de  Borgia. 
Ils  furent  excités  par  lui  à tenter  une 
attaque  sur  Florence;  mais  Louis  XII, 
ému  par  les  clameurs  de  toute  l’Italie, 
rcsscntitqurique  honte  de  son  alliance 
avec  un  monstre  dont  il  avait  facilité 
les  conquêtes,  et  dont  il  semblait  par- 
tager les  crimes.  Il  défendit  à Borgia  de 
passer  outre,  et  il  lui  retira  même  les 
troupes  qu’il  avait  mises  a son  ser- 
vice. Borgia  sc  rendit  aussitôt  à Milan 
auprès  du  roi  de  France;  il  lui  fit 
croire  que  leurs  intérêts  étaient  inti- 
mement liés,  et  il  obtint  de  nouveap 
de  lui  un  corps  de  troupes  auxiliaires , 
qui  le  seconda  dans  son  ambition.  Au 
retour  de  cette  conférence,  César  Bor- 
gia somma  Jean  Bentivogho  de  lui  li- 
vi er  Bologne  : c’était  annoncer  qu’il 
ne  voulait  plus  rcspcctir  l’existence 
de  ses  alliés  eux-méines  ; aussi  tous 
les  petits  princes  de  l’état  ecclésiasti- 
que , et  ceux  mêmes  qui  jusqu’alors 
avaient  servi  le  duc  de  Valculinois , 
formèrent  une  ligue  pour  lui  résister. 
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Guidubaldc  fut  rappelé  à Urliiii  par 
ses  sujets  qui  le  chérissaient , Jean  de 
Varano  à Camcrino  ; les  Orsini , les 
Vitelli,  les- seigneurs  de  Pérouse,  de 
Fermo,  de  Sinigaglia,  de  Sienne , qui 
tous  faisaient  aussi  le  métier  de  condot- 
tieri',  rassemblèrent  leurs  soldats,  et 
jurèrent  de  défendre  en  commun  leur 
existence;  mais  César  Ëorgia  sut  tour 
à tour  les  effrayer  en  appelant  trois 
mille  Suisses  en  Italie,  et  les  séduire 
par  les  offres  les  plus  avantageuses;  il 
les  engagea  presque  tous  à rentrer  à 
sun  service.  Avec  leur  assistance,  il 
contraignit  Guidubalde  et  Jean  de 
Varano  à s’enfuir  de  nouveau  de 
leurs  états;  il  enleva  Sinigagliaà  Frau- 
çois-Marie  de  la  Rovèrc,  et , au  mo- 
ment même  de  la  victoire , le  dtrnier 
jour  de  l’an  1 5o'Z  , il  fit  saisir  dans 
son  propre  camp  les  officiers  à l’aide 
desquels  il  l’avait  remportée,  Vitel- 
luzzo  Vitelli,  seigneur  de  Città  di  Cas- 
tcllo , Oliverotlu , seigneur  de  Fermo , 
Paul  Orsini,  le  duc  de  Gravina 
François  deTodi , qu’il  fit  tous  mettre 
à mort.  Son  père,  averti  de  ce  com- 
plot infernal  , fit  arrêter  en  même 
temps  les  autres  chefs  de  la  maison 
Orsini,  qu’il  Gt  aussi  périr.  Toutes 
les  possessions  de  ces  petits  seigneurs 
furent  envahies  par  Borgia.  Jean 
Paul  Baglioni  s’enfuit  de  Péiousc,  Pau- 
dolfe  Pétrucci  de  Sienne;  et  Valenti- 
nois  , que  son  père  voulait  créer  roi  de 
Iq  Romagne  , de  la  Marche  et  de 
l’Ombrie,  ne  vit  plus  d’obstacles  à son 
ambition.  Mais,  dans  ce  moment  même, 
le  iB  août  i5o5,  Alexandre  VI  mou- 
rut , et  César  Borgia  tomba  gravement 
malade  ( V.  Alexandre  VI).  La  mala- 
die de  Borgia,  au  moment  où  il  avait  le 
plus  besoin  de  tonte  son  activité  et  de 
toute  sa  présence  d’esprit,  causa  sa 
ruine.  Ce  n'est  pas  qu’il  ne  sût  encore 
s’assurer  la  possession  des  trésors  d’A- 
lexaudro  \ 1 , rassembler  à Rome  ses 
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soldats,  et  resserrer  son  alliance  avec  la 
cour  de  France  ; mais  tous  scs  ennemis 
prenaient  partout  les  armes  contre 
lui.  L’élection  de  Pie  III  se  fit  sans 
qu’il  y concourût , et  ce  pontife  étant 
mort  au  bout  de  vingt-six  jours,  le 
conclave  lui  donna  pour  successeur 
l’ennemi  le  plus  acharné  des  Borgia  , 
le  cardinal  Julien  de  la  Rovcre,  qui 
prit  le  nom  de  Jules  II.  Les  Orsini 
cependant  avaient  rais  en  pièces  les 
soldats  du  duc  de  Valentinois  ; les 
Vénitiens  pénétraient  en  Romagne , 
et  appelaient  les  peuples  à la  révolte, 
au  nom  des  anciens  seigneurs  de  cette 
province.  Borgia  , toujours  malade,  s’é- 
tait réfugié  dans  le  château  St.-Ange  : ce 
fut  là  que  Jules  II  le  fit  arrêter.  Il  vou- 
lait l’engager  à livrer  au  Saint-Siège 
les  forteresses  qui  lait  étaient  demeu- 
rées en  Romagne  ; mais  Borgia  trouva 
dans  les  commandants  de  ces  places 
plus  de  fidélité  qu’il  ne  méritait;  il 
fallut  le  solliciter  et  le  menacer  pen- 
dant une  année  entière , avant  d’ obte- 
nir de  lui  un  ordre  que  scs  châtelains 
voulussent  exécuter.  Enfin,  il  acheta 
la  liberté  en  livrant  toutes  scs  forte- 
resses, et  Gonzalve  de  Cordoue,  à qui 
il  demanda  l'hospitalité,  lui  promit  de 
le  faire  passer  en  France;  mais,  au 
moment  même  où  il  s’embarquait , 
Gonzalve  le  fit  arrêter,  le  37  mai 
i5o4,  et  l’envoya  prisonnier  eu  Es- 
pagne, où  il  fut  retenu  deux  ans  dans 
le  château  de  Médina  del  Campo.  Il 
réussit  enfin  à s’échapper , et  il  se 
réfugia  auprès  de  Jean  d’Albret,  roi 
de  Navarre , son  beau-frère.  Il  fit  avec 
lui  la  guerre  aux  Castillans , et  fut  tué 
le  ta  mars  1307,  d’un  coup  de  feu, 
devaul  le  château  de  Viaue , où  ou 
l’ensevelit  saus- honneur.  Il  ne  lui  res- 
tait plus  alors  uue  seule  des  posses- 
sions qu’il  avait  acquises  par  tant  de 
crimes.  Les  mœurs  de  Borgia  étaient 
excessivement  corrompues  ; on  l’ac- 


* 


r 


1)0  R 


1)0  R if?i 


cusa,  aussi  bien  que  son  père  et  son 
frère,  d’inccste  avec  sa  sœur  Lucrèce. 
D’ailleurs  il  e'tait  sobre,  et  ne  se  livrait 
jamais  au  plaisir  de  manière  à cora- 

Ïromeltre  le  succès  de  ses  projets  ain- 
itieux.  Il  aimait  et  protégiait  les  let- 
tres ; lui-même  il  faisait  des  vers , et 
il  possédait  une  éloquence  persuasive, 
qui  séduisait  encore  ceux  qui  se  te- 
naient le  plus  en  garde  contre  scs 
tromperies.  Machiavel,  dans  son  livre 
du  Prince  , a pris  César  Borgia 
pour  modèle;  il  ne  pouvait  en  effet 
choisir  un  héros  qui  inspirât  une  plus 
grande  horreur.  Un  maître  eélèbre 
nous  a conservé  les  traits  de  Borgia 
dans  un  tableau  que  l’on  voit  à Flo- 
rence. Sa  vie  est  écrite  par  Tomasi. 

S. — S— i. 

BORGIA  ( Lucrèce  ),  fille  d’A- 
lexaudre  VI , et  sœur  de  César  Bor- 
gia , passa  pour  avoir  été  la  maîtresse 
de  son  père  et  de  ses  deux  frères , 
quoique  la  vérité  de  cette  accusation 
ait  été  dernièrement  révoquée  en  doute 
par  Roscoc  : tout  au  moins , les  jour- 
naux apostoliques  donnent  - ils  des 
preuves  de  l’excessif  dérèglement  de 
scs  mœurs.  Klle  avait  été  fiancée  dès 
son  enfance  à un  gentilhomme  arra- 

Î;onais;  mais  Alrxandrc  VI , monté  sur 
e trône  pontifical , rompit  cette  al- 
liance pour  lui  en  faire  contracter  une 
plus  relevée.  11  la  maria,  en  t4fP,  à 
Jean  Sforce,  seigneur  de  Pésaro,  et, 
en  <497.  il  déclara  nul  ce  mariage, 

E)ur  cause  d’impuissance.  En  i /|f)8 , 
ucrècc  épousa  Alphonse,  duc  de  Bise- 
glia,  fils  naturel  d’Alphonse  II  d’Arra- 
gon  ; mais , deux  ans  après , César  Bor- 
gia fit  assassiner  ce  nouvel  époux , au 
moment  où , embrassant  l’alliance  des 
Français,  il  voulut  rompre  toute  liai- 
son entre  sa  famille  et  les  rois  de 
flapies.  Enfin,  en  i5oi  , Lucrèce 
épousa  Alphonse  d’Esle,  fils  d’Her- 
cule,  duc  de  Ferrare.  Cette  union  fut 


plus  heureuse  que  les  précédentes  ; 
Lucrèce  survécut  à tonte  sa  famille; 
elle  fut  honorée  à la  cour  de  Fer- 
rare;  elle  y attira  les  poètes  quelle 
aimait  et  qu’elle  jugeait  avec  goût  ; elle 
disliugua  surtout  Pierre  Bembo , qui 
l’a  céicbrée  dans  ses  écrits , et  les  flat- 
teries des  littérateurs  qu’elle  récom- 
pensa, semblent  aujourd’hui  contre- 
balancer le  témoignage  unanime  des 
historiens  qui  accusent  l’iufamie  de  sa 
conduite.  S.  S— i. 

BORGIA  ( S.  François  de  ).  Pt y. 
François. 

BORGIA , ou  BORJA  ( François), 
prince  de  Squillacc , dans  le  royaume 
de  Naples,  fils  de  Jean  Borgia,  comte 
de  Ficalho , et  de  Françoise  d’Arragon , 
était,  par  une  singularité  remarquable, 
arrière-petit-fils  d’un  pape  ( Alexandre 
VI),  et  petit-fils  d’un  général  des  jé- 
suites ( François  de  Borgia  ).  Il  descen- 
dait aussi  , par  sa  mère,  de  don  Fer- 
nand , roi  d’Arragon.  Son  père , né 
en  1 533 , avait  été  ambassadeur  en 
Portugal  et  à la  cour  de  l’empereur 
Maximilien.  Il  publia  un  livre  d’era- 
blèmcs,  sous  ce  titre  : Empreses  mo- 
rales; il  le  dédia  à Philippe  II , et  le 
fit  imprimer,  en  i58t,  in-4".  Don 
François  Borgia , gentilhomme  de 
la  chambre  de  Philippe  IV,  fut  sou- 
vent appelé , par  les  littérateurs  qu’il 
protégeait,  le  prince  des  poètes  d’Es- 
pagne. Ce  titre,  donné  par  la  flatterie, 
ne  sera  pointcoufirmé  par  la  postérité. 
Borgia  n’occupa  le  premier  rang  dans 
aucun  genre  de  poésie,  mais  il  eut  le 
bonheur  d’être  lié  dans  sa  jeunesse 
avec  le  second  des  frères  Argensola 
( Barthélcmi  ) , qui  l’affermit  dans  l’a- 
mour de  la  littérature  classique,  et  as- 
sura son  goût.  A l’époque  où  les  Espa- 
gnols étaient  séduits  par  la  hoursouf- 
flurc  et  l’esprit  entortillé  de  Gongora , 
le  prince  Borgia  eut  le  mérite  de  demeu- 
rer attaché  aux  anciens  modèles , et  de 
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sc  mettre  à la  tête  de  l’ancien  parti.  Dès 
la  préfacé  versifiée  de  ses  poésies , il 
proteste  hautement  contre  l’affectation 
qui  s’emparait  de  ses  compatriotes  ; et , 
dans  scs  sonnets,  dans  ses  chauls  de 
Jacob  et  Racbel , et  surtout  dans  ses 
romances  lyriqurs,  il  conserve  une 
simplicité  souvent  gracieuse.  Il  ne  faut 
point , au  reste , s’attendre  à ce  que  la 
simplicité  espagnole  fût  jugée  simple 
eu  français.  Borgia lui-même,  d’après 
notre  goût , serait  souvent  accusé 
de  recherche.  Nommé  vice -roi  du 
Pérou,  en  1G1 4 » il  contribua,  par 
scs  talents  et  par  son  aménité,  à la 
civilisation  de  cette  belle  province  du 
Nouveau-Monde  : il  y donna  son  nom, 
en  1618,  à la  ville  de  Uorja  sur  le 
Maraîion,  dans  la  province  de  IMay- 
nas  , qu’il  réunit  à la  couronne  es- 
pagnole. Après  la  mort  de  Phi- 
lippe III  (eu  i6ui  ),  il  obtint  son 
rappel , et  revint  en  Espagne,  où,  li- 
bre des  soins  d’un  vaste  gouverne- 
ment, il  cultiva  les  lettres  et  la  poésie, 
et  mourut  dans  un  âge  avancé,  c 16 
septembre  r658.  Ses  ouvrages  sont  : 1. 
Obras  en  verso , Madrid,  An- 

vers, 1 G5 .J et  i6fi5,iii-',“.;ll.}Vflpo- 
les  rcruperada  porel  rey  don  Afon- 
so,  poème  épique,  ou  plutôt  bistoi  ique, 
iraprimé'dans  l'hôpital  royal  de  Sar- 
ragoee,  en  i65i  , in-4”.  Louis. Joseph 
Velasquez,  dans  son  Origine  de  la 
Poésie  castillanne , ne  fait  point  d’é- 
loge de  cet  ouvrage,  un  des  vingt- 
huit  poèmes  épiques  de  l’Espagne; 
mais  il  loue  les  Fglogues  et  les 
Elégies  de  l’auteur.  Nicolas  Anto- 
nio regarde  Borgia  comme  un  des  pre- 
miers poètes  lyriques  de  sa  nation  : 
Suavis , urbanus  ,facilisque  in  pau- 
cis  poêla,  ut  à lyricorum  princi- 
paiu  non  longé consliteril.  Vers  la  lin 
de  sa  v ie , François  Borgia  tradui- 
sit de  Thomas  à Kempis  quelques 
Opuscules  qui  furcut  imprimés  après 
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sa  mort  ; sous  ce  titre  : ITT.  Oraciones 
y medilaciones  de  la  vida  de  Jestt 
Christo , con  otros  dos  Iralados,  de 
los  1res  Tabcmaculos , y soliloquios 
del  Alma,  Bruxelles,  1 Wii  , iu-4”- 

V — VE. 

BORGI  A ( Alexandre  ),  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  ud 
à Vcletri,  en  i(i8i,  fut  archevêque 
de  Fermo , où  il  mourut  le  1 4 février 
1 '64. On  lui  doit  : I.  Pila  di  san  Ge- 
raldo , Vcletri,  1 in-8°.  ; IL  Is- 

toria  délia  chiesa  e cilla  di  V elle - 
tri  , in  qualtro  libri , Nocéra,  iya3  , 
in-4".  ; III.  Loncilium  provinciale 
Firmanum  , ann.  1726,  Ferrao, 
1717,  in-4".;  IV.  Pie  du  pape  Benoit 
XIII,  Rome,  1 74 1 , en  latin  ; V.  des 
Lettres  recueillies  par  Muratoii , des 
Homélies , et  autres  ouvrages  dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  Gatalani,  De 
ecclesid  Fermand , Fcrmo,  178a. 

C.  M.  P. 

BORGIA  ( Étienne  ),  cardinal , 
préfet  de  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande , et  l’un  des  plus  généreux  pro- 
tecteurs que  les  sciences  aient  eus  dans 
le  18'.  siècle,  naquit  à Vclrtii,  le  5 
décembre  1751.  Élevé  auprès  de  son 
oncle,  Alexandre  Borgia,  archevêque 
de  Fcrmo , il  montra  de  très  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  l’étude  de 
l’antiquité;  aussi,  dès  I âge  dedix-neiif 
ans , fut-il  reçu  membre  de  l’académie 
étrusque  de  Cortone  ; il  commençait 
dès-lors  à recueillir  tous  les  manus- 
crits, médailles  et  an  tiques  qu’il  pouvait 
sc  procurer,  n’épargnant  pour  cria  ni 
soins  ni  dépenses,  et  c’est  ainsi  qu’il 
se  formait  insensiblement , dans  son 
palais  de  Vcletri , le  plus  riche  musée, 
peut-être , qui  ait  jamais  appartenu  à 
un  particulier.  Fixé  à Rome  depuis 
quelques  années,  il  sc  fit  counaitre  du 
pape  Benoit  XIV,  qui  le  nomma,  en 
1 759,  gouverneur  de  Bénévent.  Dans 
cette  nouvelle  carrière , il  développa  les 
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plus  grands  talents  pour  l’administra- 
tion , et  sut,  par  sa  prudence , préser- 
ver ce  duché , de  la  famine  dont  le 
royaume  de  Naples  futaffligéen  i -64- 
Rappelé  à Rome  pour  remplir  d’autres 
fonctions,  il  fut  enfin  nommé  , en 
1770,  secrétaire  de  la  Propagande,, 
charge  qu’il  exerça  peudant  dix-huit 
ans  ; ce  qui,  le  mettant  dans  la  nécessité 
de  correspondre  avecles  missionnaires 
répandus  daus  les  climats  les  plus  éloi- 
gnés , lui  fournit  l’occasion  d’enrichir 
son  musée  des  manuscrits, médailles, 
statues,  idoles  et  monuments  de  tout 
genre  de  ces  divers  pays;  chaque  mis- 
sionnaire qui  revenait  à Rome,  ou  qui 
y donnait  des  nouvelles  de  l’état  de 
sa  mission , ne  manquant  pas  d’ap- 
porter avec  lui  ou  d’envoyer  tout  ce 
qu’il  avait  pu  recueillir  de  plus  curieux. 
En  1789,  Pie  VI  le  créa  cardinal,  et, 
pour  mettre  à profit  ses  talents  adminis- 
tratifs, lui  donua  la  placcd’inspecteur- 
général  des  cnfants-trouve's.  En  trois 
ans,  ces  établissements  prirent  sous  sa 
direction  une  face  nouvelle;  il  fonda 
partout  des  maisons  de  travail,  réfor- 
ma des  abus,  et  fit  des  réglements 
digDcs  de  servir  do  modèle  en  ce 
genre.  En  1797,  l’esprit  révolution- 
naire qui  avait  bouleversé  la  France 
se  répandit  jusque  dans  la  capitale  du 
inonde  chrétien  : Pie  VI , daus  ces 
moments  difficiles,  jugea  le  cardinal 
Borgia  digue  de  toute  sa  confiance,  et 
remit  entre  scs  mains  la  dictature  de 
Rome,  en  lui  adjoignant  deux  autres 
cardinaux.  Le  nouveau  gouverneur 
acquit  un  tel  ascendant  sur  les  esprits, 
que,  jusqu’au  i5  février  1798,  Rome 
ne  fut  souillée  par  aucun  meurtre  ni 
par  aucun  crime.  A cette  époque , 
l’armée  française  parut  aux  portes  de 
la  ville , le  parti  populaire  s’empara 
du  pouvoir,  et  se  constitua  en  républi- 
que ; le  pape  fut  obligé  de  quitter 
Rome,  le  5 février,  et  le  cardinal 
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Borgia,  arreté  le  8 mars,  ne  fut  mis 
en  liberté  le  18 , qu’avec  l’ordre  do 
sortir  des  états  romains.  Débarqué  à 
Livourne,  il  se  rendit  à Venise  et  à 
Padoue,  où  il  employa  les  premiers 
moments  de  tranquillité  dont  il  put 
jouir  à réunir  les  gens  de  lettres,  et  à 
former  une  espèce  d’académie;  mais  il 
ne  perdit  pas  de  vue  ses  chères  mis- 
sions : sous  les  auspices  de  Pie  VI, 
prisonnier  à Valence , il  organisa  une 
nouvelle  Propagande,  ouvritdos  sous- 
criptions ,et  conduisit  le  tout  avec  tant 
d’activité,  qu’en  peu  de  mois  , treize 
nouveaux  apôtres  de  la  foi  furent  en- 
voyés aux  extrémités  du  monde,  et  de 
fortes  sommes  d’argent  aux  diverses 
missions  d’Afrique  et  d’Asie.  Cepen- 
dant la  garnison  française  qui  occu  • 
pait  Rome,  ayant  été  forcée  d’évtfcucr 
cette  ville , en  vertu  d’une  convention 
assée  avec  le  commodore  Trow- 
ridge,  les  troupes  de  Ferdinand  IV, 
roi  de  Naples , l’occupèrent  jusqu'au 
jour  où  Pie  VII  y fit  son  entrée. 
Tout  était  à réorganiser  dans  ce  gou- 
vernement : le  nouveau  pape  se  hâta 
de  créer  un  conseil  économique,  et 
Borgia  fut  désigné  pour  le  présider. 
Malgré  la  multiplicité  des  affaires  dont 
il  fut  alors  accablé,  il  consentit  encore 
en  180 1 à se  charger  de  l’emploi  de 
recteur  du  collège  romain  , que  la  mort 
du  cardinal  Zclada  laissait  vacant.  En- 
fin , ayant  reçu  ordre  d’accompagner 
Pie  Vil  en  France,  il  se  mit  en  route, 
malgré  son  grand  âge  et  la  rigueur  de 
la  saison  ; une  maladie  grave  le  força, 
de  rester  à Lyon , où  il  mourut  le  a 5 
novembre  1804.  Peu  d’hommes  ont 
été  aussi  universellement  regrettés  ; 
ses  bienfaits  l’avaient  mis  en  relation 
avec  les  gens  de  lettres  de  tous  les 
pays  : depuis  trente  ans,  aucun  voya- 
geur de  distinction  n’avait  visité  l’Italie 
sans  admirer  le  magnifique  musée  de 
Velc'tri,  et  sans  conserver  fin  vif  sou- 
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venir  de  l'affabilité  du  proprietaire. 
Un  savant  avait-il  des  recherches  à 
faire  dans  un  genre  quclcouque  ? il 
était  assuré  de  trouver  au  musée  Bor- 
gia  quelques  objets  importants  pour 
son  travail  ; le  cardiual  s’empressait 
de  les  lui  indiquer  lui-même;  les  lui 
prêtait  avec  la  plus  grande  facilité; 
l’engageait  à en  faire  la  description  ; 
se  chargeait  souvent  des  frais  d’im- 
pression , et  toujours  des  frais  de  gra- 
vure des  planches.  C’est  ainsi  qu’Ad- 
ler,  Zoega  , Georgi , le  père  Paulin  de 
St.-Barthclcmi , et  beaucoup  d’autres 
savants  de  tous  les  pays,  ont  dé- 
crit diverses  parties  de  cette  immense 
collection  , riche  surtout  en  monu- 
ments égyptiens  et  indiens.  Ou  l'a  vu 
vendre  de  la  vaisselle  d’argent , et  jus- 
qu’aux boucles  de  scs  souliers , pour 
faire  l’acquisition  de  quelques  mor- 
ceaux curieux  , ou  pour  faire  im- 
primer une  dissertation  : il  vendit 
mr  plat  d’or  pour  subvenir  aux  frais 
d’impression  du  Systema  bralima- 
nicum  , composé  par  le  P.  Paulin. 
Bon  , facile  jusqu’à  l’excès , ouvert , . 
franc,  gai , et  même  un  peu  caustique , 
sa  conversation  était  d’autant  plus  in- 
téressante, que  sa  mémoire  prodigieuse 
lui  fournissait  sur  tous  les  sujets  quel- 
ques détails  intéressants.  Il  est  temps 
de  le  considérer  comme  littérateur  ; scs 
ouvrages,  peu  connus  hors  de  l’Italie, 
sont  en  grand  nombre;  les  princijwmx 
sont  : 1.  Monumento  di  papa  Gio- 
vanni A Cl,  Rome,  1 750 ; U.  Breve 
istoria  deli  milieu  cilllt  di  Tàd\ inn 
neli  jü'mbria  , ed  es  alla  relaziqne 
délie  ricerche  folle  suite  sue  r ovine , 
Rome,  1 7 1 1 , iu-8’.;  111.  hloria  délia 
citlàili  BeneveiUo,  Rome,  t •jè*ô,(i4  , 
(iy,  3 vol.  in-4“,  ; IV.  Vaticana  con- 
fes.sio  II.  Pétri , çhronologicis  testi- 
monüs  illustra  ta,  iblÇL  ,1776,  in-4“.  ; 
V.  Breve  istoria  del  deminio  tempo- 
rale délia  sede  apostolica  nclls  due 
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Sicilie,  ibid. , 1788;. VI.  il  s-’occupait 
d'une  Histoire  maritime  des  états  du 
Saint-Siège  , mais  l’ouvrage  est  de- 
meuré imparfait,  et  tt’a  pas  été  impri- 
me. On  peut  voir  le  détail  de  scsautres 
ouvrages,  et  un  aperçu  des  richesses 
qui  composaient  le  musée  de  Velétri, 
dans  l'Abrégé  de  sa  vie . Vitre  synop- 
sis Stéphane  Borgiœ,  parle  P.  Paulin 
de  St.  - Bartliélemi , Rome,  i8o5, 
in-4*.  Ou  en  trouve  un  extrait  dans 
le  Magasin  encyclopédique , tomes 
LXVll  ctLXYlll.  Son  ueveu  , Ca- 
mille-Jean-Paul Borgia,fit  graver  en 
1 707  une  ancienne  mappemonde  du 
musée  de  Vclctri;  elle  u’a  pas  été 
vendue,  mais  on  la  cite  dans  quelques 
ouvrages  sous  le  titre  de  Mappe- 
monde du  cardinal  Borgia  ; elle  est 
très  intéressante  pour  l’bistoire  de  la 
géographie.  C.  JVL  P. 

BORGO  (Tobiü  dal)  , Véronai»  ) 
poète  et  orateur  vers  le  milieu  du  i5". 
siècle,  se  livra,  pendant  plusieurs  an- 
nées, aux  exercices  du  barreau.  Il  fut 
ami  et  compagnon  d’études  de  l'an- 
cien Guarino  de  Vérone , et  eut  aussi 
des  liaisons  d’amitic  avec  le  savant 
François  Bar  haro.  H s’attacha  au  prin- 
ce Sigismond  Malatcsta , seigneur  de 
Riinini,ct  Barbara  le  loue, dans  une 
de  scs  épîtres , d’en  avoir  écrit  avec 
beaucoup  d'éleganre  les  belles  actions. 
Ou  ignore  l'anncc  de  sa  naissance  , 
et  celle  de  sa  mort.  U composa  en 
laliu  des  harangues,  conservées  eu 
manuscrit  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques, des  lettres  conservées  de  même , 
ainsi  que  des  poésies;  rien  de  tout  cela 
n’est  imprimé;  mais  on  trouve,  dans 
le  tome  XI, IV  du  recueil  de  Calo- 
gerà,  la  continuation  que  Tobie  dal 
Borgo  a faite  de  la  Chronique  des 
seigneurs  de  Malalesta  , écrite  par 
Marc  Battaglia  de  Ritnitii , avec  cette 
Chronique  même,  jusqu’alors  restée 
inédite,  le  tout  accompagné  de  uctcs. 
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par  le  P.  Jean-  Baptiste  Conta rini , 
dominicain.  L’ouvrage  entier  porte  ee 
titre:  Chronicon  dominorum  de  Ma- 
laie  sti  s , ait’ tore  Marco  Ballalea 
sdriminensi  , continualore  vero  To- 
bia  V er ont  nsi , num  primum.  in  lu- 
cem  editum  et  à P.  F.  Jo.  Bapt. 
Contareno  ord.  prœdicatorum  nolis 
illuslratum.  G — r.. 

BORGO  (Lotns  dal),  vénitien 
que  quelques  auteurs  appellent  Bnrfihi, 
fut  secrétaire  du  sénat  et  du  conseil 
des  dis.  dans  le  16'.  siècle  et  fut  char- 
gé,par  décrejjuhlic.  en  1 5/|8,d  écrire 
l’histoire  deWenise.  Il  en  composa 
deux  livres , et  à peu  près  la  moitié 
du  troisième,  qui  n’ont  jamais  été  im- 
primés , et  qui  sont  conservés  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  $t.- 
Mare.  On  lui  attribue  un  ouvrage 
contre  Cardan  , que  nous  ne  con- 
naissons pas;  s’il  existe,  ce  ne  se- 
ra pas  du  moins  sous  le  titre  de 
subtilités  que  lui  donne  un  Diction- 
naire historique  , qui , sans  doute  , 
ne  le  connaît  pas  plus  que  nous.  Ce 
sera  une  répousc  au  gros  livre  De 
subtilitate  de  Cardan  , auquel  Jules- 
César  Scaliger  avait  déjà  répondu 
par  un  plus  gros  livre , intitulé  de 
meme.  G— É. 

BORGO , en  latin  /?«rgnr(  Pierre- 
Baptiste  ) , né  à Gênes  au  commen- 
cement du  17*.  siècle,  suivit  la  car- 
rière des  armes,  sans  cesser  de  cultiver 
les  lettres,  pour  lesquelles  il  avait 
montré  dès  son  enfance  un  goût  qui 
tenait  de  la  passion.  Il  servit  en  Alle- 
magne dans  l’armée  suédoise,  pendant 
la  guerre  de  trente  ans  , et  s’y  dis- 
tingua par  plusieurs  traits  de  cou- 
rage. Il  écrivit  ensuite  l’histoire  de 
cette  guerre,  jusqu’à  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe, et  la  publia  sous  ce  titre: 
Commentarii  de  bello  Suecico  , 
Liège,  iG35,  in-4°.,  fig.;  i65<)  et 
i645,  in- 12,  fig;  Cologne  , 1641, 
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eti644)  in-ta.  Il  en  existe  une  traduc- 
tion française  par  le  sieur  do  Mau- 
roy, Paris,  iG:53,  in-8".  Cet  ouvrage 
est  le  plus  estimé  de  ceux  de  Borgo. 
11  étala  une  grande  érudition  dans  son 
traite  De  dominio  serenissimœ  Ge- 
nuensis  reipublicœ  in  mari  Lieusti- 
co  , Rome  , 1 04  r , in*4  . , où  il  veut 
établir  1rs  droits  de  la  république  de 
Gênes  sur  la  mer  qui  baigne  les  eûtes 
de  la  Ligurie.  Ce  traité  futattaquépar 
Théodore  Graswinckcl , qui  y opposa 
scs  Maris  liberi  vindiciœ , la  Haye , 
i652  , in-4°.  On  a encore  de  Borgo 
un  ouvrage  en  faveur  de  sa  patrie , 
moins  connu  que  les  précédents.  Il  est 
iutitulé  : De  dignitate  Gemtensis 
reipublicœ  disceptatio,  Rome,  i f»4T» 
in-4°.;  Gênes,  tG46,  iu-fol.  W — s. 

BORGONDIO  (Horace).  Poy. 
Burcundio. 

BORGT(Hewri  va  iv  der),  peintre, 
naquit  à Bruxelles  en  1 585.  H avait  à 
peine  trois  ans,  lorsque  les  troubles  de 
la  guerre  obligèrent  son  père  et  sa 
mère  à se  réfugier  en  Allemagne.  Le 
goût  qu’il  témoigna  pour  le  dessin  dès 
l’Ige  le  plus  tendre  engagea  scs  parents 
à le  placer  chcx  Gilles  van  Yalken- 
borg.  Les  progrès  qu’il  y fit  le  mirent 
en  état  d’entreprendre  le  voyage  de 
Rome  pour  se  perfectionner.  D’Italie 
il  passa  en  Allemagne,  s’établit  d’abord 
à Fraiikenthal,et,en  1627,  se  fixa  à 
Francfort-sur-Ic-Mcin. Non  seulement 
il  était  bon  peintre,  mais  on  le  consi- 
dérait encore  comme  le  plus  savant 
antiquaire  de  sou  temps.  Descamps, 
qui  a fourni  la  notice  qu’on  vient  de 
donner  sur  cet  artiste , inconnu  en 
France,  dit  que  les  savants  anglais, 
et  notamment  le  célèbre  Howard, 
comte  d’Arundel , si  connu  par  La  col- 
lection qu’il  fit  des  marbres  de  Paros , 
avaient  pour  lui  une  singulière  estime. 
— Un  autre  Borgt  ( Pierre  van  der  ), 
peintre  de  paysages , ne  à Bruxelles 


i86  BOR 

en  i6a5  , a laisse  de  bons  tableaux. 

. , D — T. 

BORHAN-EDDYN  ( Ibrâhîm  ), 
surnomme  Racai , auteur  arabe , sy- 
rien de  nation  , mort  en  885  de 
l’hég.  ( 1 48o) , est  auteur  d’un  roman 
des  Amours  do  Medjnoùn  et  Leila, 
très  célébré  en  Orient.  Cet  ouvrage 
agréable  est  écrit  en  vers  et  en  prose; 
il  a etc  traduit  en  persan  et  en  turk  ; 
on  le  trouve  manuscrit  à la  Biblio- 
thèque impériale,  et  à la  bibliothè- 
que de  l’Escurial.  Outre  ce  roman, 
Borhàn-Eddyn  a encore  écrit  un  Trai- 
té des  usages  et  des  maximes  des 
anciens  philosophes  , et  une  Biograr 
plue  des  hommes  célèbres.  J— w. 

BÛRIIAN  - EDDYN  , . surnommé 
Zemoudjy , est  auteur  d'un  petit 
traité  arabe,  intitulé  Taalym  almo- 
téallim  tharjc  alléalloum , ou  Avis 
aux  étudiants  sur  la  manière  d'étu- 
dier. Il  existe  deux  traductions  latines 
de  cet  ouvrage  ; la  première  est  duc  à 
Abraham  Echcltcnsis  , qui  la  publia 
sous  ce  titre  : Semita  sapientiæ,  sive 
ad  scientias  comparandas  melhodus, 
Paris , 1 G4G  ; la  seconde , faite  par 
Frcd.  Rostgard  , avec  l’aide  du  maro- 
nite syrien , Joseph  Banèse,  fut  mise 
au  jour  par  Adr.Rcland,  sous  ce  litre: 
Enchiridion  studiosi , arabicè  cons- 
criplum  à Borhomeddino  Alzer- 
nouchi  , lltrecht  , 1709.  L’édi- 

teur a joint  à la  traduction  de  Rost- 
gard , celle  d'Echellensis.  Toutes  les 
recherches  que  nous  avons  laites  pour 
déeouviir  le  vrai  nom  de  Borhan- 
Eddyn  (ce  surnom  signifie  l’argument 
de  la  religion  ) , ont  été  vaines.  Quant 
au  temps  où  il  a vécu , d’après  les  au- 
teurs qu’il  nomme  dans  le  cours  de 
son  ouvrage , ou  dont  il  se  dit  l’élève , 
il  est  certain  qu’il  vivait  vers  le  com- 
mencement , ou  au  plus  tard  vers  le 
milieu  du  7'.  siècle  de  l’hégire,  tladjy 
hbalfa  observe  qu’il  faut  prononcer 
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Zemoudjy  : ce  surnom  semble  indi- 
quer qu’il  était  natif  de  Zernoudj, 
ville  du  Sédjcstan.  Le  Taalj  m almo- 
téallim  a été  commenté par  lbu  Ismacl, 
Fan  990  de  l’hégire  , et*  traduit  en 
turk  par  Abd-almadjid.  La  Bibliothè- 
que impériale  en  possède  trois  exem- 
plaires , sous  les  N"\  5 1 5 , 5 1 6 et 
570  de  scs  manuscrits  arabes.  Le 
N0.  S76  des  mêmes  manuscrits  offre 
le  commentaire  d’Ibn  Ismacl.  J — n. 

BOR1S-GUDENOF.  F.  Gudekov. 

BORKIUUSEN  ( Maurice- Bal- 
tbazab  ),  naturaliste,  cl  assesseur  de 
la  députation  écouomiqilh  du  pays  de 
Darmstadt , mort  eu  18- , a publié 
plusieurs  ouvrages  sur  la  botanique  , 
la  zoologie  et  diverses  autres  parties 
de  l'histoire  naturelle  , dont  la  plu- 
part renferment  des  vues  neuves , et 
annoncent  uu  bon  observateur,  qui  a 
contribué  à l’avancement  des  sciences 
physiques  : 1.  Katurgeschichte  der 
Europæischen  schmelterlinge  , etc. , 
c'est-à-dire.  Histoire  naturelle  des 
papillons  d'Europe , dans  un  ordre 
systématique , en  cinq  parties  , avec 
deux  planches  coloriées , Francfort, 
1788,  «794i  in -8".  ; IL  Versuch 
einer  beschreibung  der  in  Hessen- 
Darmstadt , etc. , ou  Essai  d’une 
description  des  différentes  espèces 
d’arbres  fruitiers  <pti  croissent  en 
pleine  terre  dans  le  pays  de  Hesse-r 
Darmstadt,  Francfort,  1-90, iu-8’.; 
III.  Versuch  einer  ErkLrrung  der 
zoologische  terminologie,  Francfort , 
1790,  in-8’.;  c’est  l’explication  des 
termes  qui  sont  en  usage  dans  la  zoo- 
logie; IV.  Tenlamen  disposilionis 
plantarum  Gcrmanicc  seminifera- 
rum  secundùm  novam  methodum  à 
slamiiuim  situ  et  proportione  cuni 
characleribus  eenerum  essentiali- 
bus  , Darmstadt,  1 79a ,,i:i-8°.  de 
Xll  et  1Ü4  pages,  publié  de  nouveau, 
après  sa  mort , sous  ce  titre  : Tenta - 
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mm  Flotte  Germanic/e,  etc. , Franc- 
fort, 1811,  in -8".  Les  plantes  y for- 
ment deux  divisions  primaires  ; celle 
des  Cryptogames , et  celle  des  Phané- 
rogames. Les  classes  de  cette  dernière 
division  sont  établies  sur  la  considé- 
ration très  importante  de  l’insertion 
des  étamines  ; méthode  ingénieuse  , 
que  Gleditsch  avait  créée  il  y a plus 
d’un  demi-siècle , et  qui  est  la  plus 
naturelle , parce  qu’elle  conserve  tou- 
tes les  analogies  et  les  affinités  des 
plantes.  V.  Deutsche  Fauna , etc. , 
ou  Précis  de  l'histoire  naturelle 
des  animaux  de  V Allemagne  , 
Francfort,  1797,  in-8’.  Borkhausen 
a donné  un  grand  nombre  d’obser- 
vations et  de  mémoires  qui  sont 
insérés  dans  les  ouvrages  pério- 
diques publiés  en  allemand , sur  les 
sciences  naturelles,  dont  voici  les  ti- 
tres abrégés  : VI.  Observations  sur 
quelques  plantes  rares  ( Rocmcr , 
Magasin fur  die  botanik , 1 band); 
VII.  sur  une  Flore  de  l’Allemagne 
(ibid.,  1 band);  VIII.  Essai  sur 
le  haut  comté  de  Calzenellenbogen 
et  les  contrées  voisines , et  sur  quel- 
ques plantes,  tant  indigènes  qu’exo- 
tiques ( Roemer,  Archives  pour  la  bo- 
tanique , 1 band  ) ; et  dans  le  même 
tome  de  ce  journal,  il  y a ciuq  autres 
Mémoires  : IX.  sur  le  genre  des 
gentianes  de  Linné  ; X.  sur  le  genre 
Fibumum-,X\.  sur  les  genresCratœ- 
is  , Mespilus , Pyrus  et  Cydonia  ; 
II.  sur  celui  du  F umaritt  ; XIII.  sur 
les  Jleurs  en  ombelles.  Borkhausen 
était  l’un  des  auteurs  d’un  journal 
publié  dans  le  graud-duché  de  Hesse- 
Darmstadt,  pour  les  progrès  de  l’his- 
toire naturelle , et  qui  a commencé  en 
1793 , sous  ce  titre  : Rheinische  ma- 
gazin, Gicsscn , 1793,  iu-8-’.  On 
y trouve  l’ouvrage  suivant  : XIV. 
Ornithologie  van  Ober-ffessen.etc. ; 
c’est  l’histoire  naturelle  des  oiseaux 
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de  la  haute  Hesse  et  du  comté  de 
Calzenellenbogen.  Il  y a aussi,  dans 
le  tome  1 de  ce  journal  : XV.  une 
Flore  de  ce  comté , des  Observations 
sur  les  insectes , notamment  sur  les 
papillons,  ainsi  que  des  Considéra- 
tions sur  la  géologie.  D— P — s- 

BORI.ACÈ  ( Edmond  ),  médecin 
et  écrivain  du  17'.  siècle,  fils  de  sir 
John  llorlace  , maître  de  l’artillerie  , 
et  un  des  lord- juges  d’Irlande,  étudia 
successivement  à Dublin,  et  à Leyde, 
où  il  prit  le  d<gré  de  docteur  en 
iG5o.  Il  exerça  la  médecine  avec 
beaucoup  de  succès  à Cluster,  et 
mourut  dans  celte  ville  en  1G82.  On 
a de  lui  : I.  Latham  Spatv  in  Lan- 
cashire  , c’est-à-dire  , les  Eaux  de 
Spa  du  comté  de  Lancaslre , avec 
les  cures  remarquables  qu'elles  ont 
opérées , Londres,  1G70,  in-8".  ; II. 
la  Réunion  de  l’Irlande  à la  cou- 
ronne d’Angleterre , etc.,  Londres, 
1675,  in-8°.;  III.  Histoire  de  l’exé- 
crable rébellion  d’Irlande , Lon- 
dres, 1680,  in -fol.  ; IV.  Courtes 
Réflexions  sur  les  Mémoires  du 
comte  de  Castlehaven , relativement 
à la  part  qu’il  a prise  dans  la 
guerre  d’Irlande,  Londres,  168a  , 
in-8".  X — s. 

BORLASE  ( Guillaume  ),  savant 
antiquaire  et  naturaliste  anglais , né 
en  169G,  à Pendeen,  dans  le  comté 
de  Cornouailles  , étudia  à Oxford.  Or- 
donné prêtre  en  1720,  il  fut  nommé, 
en  1722,  recteur  de  Ludgvan,  et  en 
1732,  vicaire  de  St.-.lust.  Les  riches- 
ses du  comté  de  Cornouailles  en  fos- 
siles minéraux  et  en  métaux , ainsi 
qu’en  monuments  anciens,  décidèrent 
son  goût pour  l’étude  de  Hiistuire  na- 
turelle et  des  antiquités.  Il  fut  reçu, en 
1 750 , membre  de  la  société  royale  , 
et  publia,  en  1 753  , in-fol.,  à Oxford , 
les  Antiquités  de  Cornouailles , dont 
une  seconde  édition  parut  à Londres , 
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dans  le  meme  format,  en  i ^6p,fîg.  Ot 
ouvrage  fut  suivi  de  la  publieation  des 
Observations  sur  l'état  ancien  et 
actuel  tles  îles  Sorlingues , et  sur  leur 
importance  pour  le  commerce  de  la 
Grande-Bretagne , Oxford,  1^56, 
in-4".  Borlase  publia  en  1 7 58,  a Ox- 
ford , \’  Histoire  naturelle  de  Cor- 
nouailles, in-fbl. , ouvrage  savant  et  cu- 
rieux, orne'  d’une  carte  et  de  vingt-huit 
planches  : il  déposa  ensuite  an  mu- 
séum Ashmoléen  , à Oxford,  la  col- 
lection des  fossiles  et  des  objets  d’an- 
tiquité qu’il  a décrits  dans  scs  ouvra- 
ges. L’université  d’Oxford  , en  recon- 
naissance de  ce  bienfait,  lui  conféra , 
en  1766,  le  degré  de  docteur  en 
droit.  Il  mourut  le  3i  août  177a, 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Ou  trou- 
te,  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques de  17.50  à 177a,  un  grand 
nombre  d’articles  scientifiques  de  sa 
composition  II  fut  très  particulière- 
ment lié  avec  Pope,  et  il  existe  encore 
un  gros  recueil  des  lettres  qu’il  avait 
reçues  de  ce  dernicr.îl  avait  fourni  à 
Pope  une  grande  partie  des  matériaux 
ou  fossiles  curieux  dont  était  formée 
une  belle  grotte  qu’il  avait  fait  faire 
dans  son  jardin  de  Twirkrnham ; on 
voit  encore  aujourd’hui  dans  cette 
grotte  le  nom  du  docteur  Borlase  en 
lettres  capitales,  composées  de  crys- 
taux.  C’est  à cette  occasion  que  Pope 
disait  à Borlase , dans  une  de  ses 
lettres  : « Je  vous  suis  fort  obligé  de 
» votre  précieuse  collection  de  dia- 
*, niants  de  Cornouailles  ; je  les  ai  pla- 
» cés  de  la  manière  qui  vous  earacté- 
» rise  vous  - même , dans  f ombre, 
* mais  brillants.  » S— D. 

BORN  (Behthand  de  ) , trouba- 
dour et  guerrier  infatigable  du  1 ■»*. 
siècle,  était  vicomte  de  Hautefort , 
dans  le  diocèse  de  Périgueux  ; mais , 
comme  il  partageait  celte  seigneurie 
avec  Constantin  son  frère,  il  fil  tout 
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pour  en  avoir  l’entière  propriété , et 
attira  le  fléau  de  la  guerre  sur  ses  do- 
maines , qui  furent  saccagés  par  les 
protecteurs  de  Constantin  de  Born. 
Otte  injustice  de  Bertrand  ue  fut  que 
le  prélude  des  excès  auxquels  il  se 
porta  par  la  suite , et  qu’il  était  facile 
de  prévoir  en  lisant  un  de  ses  pre- 
miers sirventes , où  il  peint  son  ca- 
ractère violent  : « Je  crèverai  les 
» yeux  , dit-il , à qui  voudra  m’ôter 
» mon  bieB.  La  paix’  ne  me  convient 
» point  ; la  guerre  seule  a droit  de 
» me  plaire  : ne  rien  craindre  , voilà 
» mon  unique  loi...  Que  d’autres  eher- 
» chent , s’ils  le  veulent,  à embellir 
11  leurs  maisons,  à se  procurer  les  coui- 
» modités  de  la  vie,  pour  moi , faire 
» provisions  de  lances,  de  casques, 
» d’épées,  de  chevaux  , c’est  ce  que 
» j’ambitionne.  A tort  ou  à droit , je  ne 
» céderai  rien  de  la  terre  de  ilaute- 
» fort;  elle  est  à moi,  et  on  me  fera  la 
# guerre  tant  qu’on  voudra.  » La 
conduite  de  Bertrand  de  Born  fut  en 
tout  conforme  à ces  principes , et  il  se 
distingua  surtout  par  sa  haine  contre 
Richard , comte  de  Poitou  , fils  de 
Henri  II , roi  d’Angleterre , et  frère 
de  Henri,  duc  de  Guyenne.  Après 
avoir  formé  une  confédération  redou- 
table contre  ce  prince,  il  excita  les 
confédérés  à la  vengeance  , par  un 
sirvente  ; mais  au  moment  où  cette 
ligue,  à la  tête  de  laquelle  était  Henri 
lui-même , allait  se  mettre  en  mouve- 
ment , les  deux  frères  conclurent  un 
traité;  Henri  se  relira  en  Normandie, 
après  avoir  cédé  ses  terres  à Richard, 
moyennant  une  pension , et  les  vas- 
saux de  ce  prince  se  trouvèrent  aban- 
donnés; alors  Bertrand  de  Born  fit  un 
sirvente  contre  ce  même  Henri , et, 
malgré  la  défection  de  la  ligue , osa. 
presque  seul  braver  Richard  qui  as- 
siégea son  château.  Bertrand  était 
perdu  sans  ressource,  s’il  ne  se  fût  ren- 
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du  ; Richard  oublia  tout , l'embrassa 
et  lui  pardonna  ; alors,  nouveau  sir- 
vente  en  l'honneur  de  son  nouveau 
protecteur,  dans  lequel,  suivant  l’u- 
sage , il  injurie  ceux  qui  l’avaient 
abandonné.  Richard  poussa  la  géné- 
rosité jusqu’à  lui  rendre  le  château 
dllaulefort , après  avoir  reçu  sa  foi  ; 
mais  Bertrand  ne  fut  pas  plutôt  ren- 
tré dans  ses  domaines , qu'il  porta  la 
guerre  sur  les  terres  de  ses  voisins  qui 
l’avaient  abandonné.  Les  fils  de  Henri 
11  , roi  d’Angleterre,  s’étant  de  nou- 
veau révoltes , de  Boni  offrit  scs  ser- 
vices à ce  même  prince  Henri , qu’il 
avait  outragé  dans  un  sirvente  ; et 
bientôt  la  mort  prématurée  de  ce 
prince  lui  donna  occasion  de  célébrer 
scs  vertus  dans  deux  complaintes  qui 
nous  sont  restées  , et  dans  lesquelles 
il  le  qualifie  de  roi  des  Courtois  et 
d’empereur  des  Preux.  Quoi  qu’il  en 
soit , cette  mort  déconcerta  les  pro- 
jets de  Bertrand  , et  le  livra  sans  dé- 
fense à la  vengeance  du  roi  d’Angle- 
terre, qui  lui  attribuait  les  projets  sé- 
ditieux de  son  fils.  Henri  II  vint  as- 
siéger Hautcfort , et  l'attaque  ayant  été 
poussée  avec  vigueur,  de  Born  fut 
pris  avec  toute  la  garnison.  Tout  autre 
eût  fait  sentir  le  poids  de  sa  vengeance 
à cet  ennemi  implacable;  mais  un  seul 
mot  suffît  pour  désarmer  Henri  H : 
« C’est  donc  vous,  dit-il  à Bertrand, 
» qui  vous  vantiez  d’avoir  une  fois 
» plus  d’esprit  qu’il  ne  vous  eu  fallait? 
> — J’ai  eu  le  droit  de  le  dire  en  un 
» temps,  répondit  de  Born  , mais  en 
» perdant  le  jeune  roi  votre  fils  , j’ai 
» perdu  tout  ce  que  j’avais  d’esprit, 
b de  raison  et  d’habileté,  b Au  nom  de 
son  fils , le  roi  versa  des  larmes. 
b Ah  ! Bertrand  , malheureux  Ber- 
b trand,  s’écria-l-il,  il  est  bien  juste 
b que  vous  ayez  perdu  l’esprit  en  per- 
b dant  mon  fils  ; car  il  vous  aimait 
b uniquement,  et  moi,  pour  l’amour 
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b de  lui,  je  vous  rends  votre  liberté, 
b vos  biens,  votre  château  ; je  vous 
» rends  mes  bonnes  grâces  et  mou 
b amitié.  Je  vous  donne  de  plus , cinq 
» cents  marcs  pour  réparer  le  mal 
b que  je  vous  ai  fait.  » Oe  Born  tombe 
à ses  pieds,  et  lui  jure  un  éternel  dé- 
vouement ; mais , s’il  ne  trahit  point 
ses  serments  envers  le  roi  Henri  11 , 
il  ne  put  long-temps  résister  au  besoin 
de  semer  la  discorde  : les  guerres  de 
Richard  avec  Philippe -Auguste  lui 
fournirent  occasion  d'cxerccr  à la  fois 
son  humeur  belliqueuse  et  son  esprit 
satirique  ; scs  sirventes  11e  sont  pour 
la  plupart  dictés  que  par  ce  désir  de 
diviser  et  de  nuire,  et  même,  dans 
les  pièces  où  il  chante  les  belles  qui 
le  captivent*,  il  ne  peut  s’empêcher  de 
laisser  percer  scs  inclinations;  c’est 
ainsi  que,  dans  un  sirvente  où  il  cé- 
lèbre son  raccommodement  avec 
Maenz  de  Monlagnac  , fille  du  vicomte 
de  Turenue  , il  allie  une  foule  de  sen- 
timents qui  paraissent  incompatibles , 
et  le  termine  par  cette  singulière  pro- 
fession de  foi  : « Les  premiers  statuts 
» de  l’honneur  sont  de  Lire  la  guerre; 
b de  jouter  l’Avent  et  le  Carcme , et 
b d’enrichir  les  guerriers,  b Bertrand 
de  Born,  usé  par  tant  d'excès,  et 
peut-être  fatigué  du  monde,  dont  il 
était  abhorré,  prit  l’habit  de  moine  de 
Gteaux , et  mourut  dans  un  cloître. 
Le  Dante , qui  ne  s’est  pas-laisse  dé- 
sarmer par  ses  tardifs  remords  , le 
peint  dans  les  enfers  , condamné  à 
porter  sa  tête  séparée  de  sou  corps 
en  guise  de  lanterne.  P — x. 

BORN  ( Behtra:sd de ) , fils  du 
précédent,  fut  aussi  l’auteur  de  quel- 
ques sirventes  insérés  dans  les  re- 
cueils de  pièces  attribuées  à son  pè- 
re, au  nombre  de  cinquante- quatre. 
Il  y en  a deux  qui  ne  peuvent  être 
que  du  fils  , relie  qui  est  adressée  au 
seigneur  de  Cardaillac , et  celle  où  il 
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parle  de  la  lâcheté  de  Jean-sans-Terre. 
li  transigea  de  bonne  foi  avec  son  on- 
cle Constantin , an  sujet  de  la  terre  de 
Haulefoi  t , pour  laquelle  il  rendit  hom- 
inageà  Philippe-Auguste, en  1313, et 
suivit  ce  prince,  en  1 3 1 4 , à la  bataille 
de  Bouvines  , où  il  y a apparence 
qu’il  fut  tué.  Il  laissa  trois  fils,  Ber- 
trand, Ilier  et  un  autre  Bertrand  , nom- 
més dans  un  acte  de  I3s3.  B — c. 

BORN  ( Ignace,  baron  df.  ),  cé- 
lèbre minéralogiste,  membre  des  prin- 
cipales academies  de  l’Europe , né  à 
Garlsbourg  en  Transylvanie,  le  36 
décembre  1 743.  A l’âge  de  treize  ans , 
il  vint  faire  scs  études  à Vienne,  chez 
les  jésuites , qui  l’attirèrent  dans  leur 
ordre  ; mais  il  n’y  resta  que  seize 
mois  ; il  alla  ensuite  étudier  le  droit  à 
Prague,  puis  voyagea  en  Allemagne, 
eu  Hollande  , dans  les  Pays-Bas  et  en 
France.  De  Born , se  livrant  bientôt 
après  à l’étude  de  l’histoire  naturelle  , 
acquit  des  connaissances  si  étendues  , 
qu’il  fut  nommé  conseiller  aulique  au 
suprême  département  des  mines  et 
monnaies  de  l’empereur.  Il  se  mit  de 
nouveau  à voyager  dans  le  bannat  de 
Témeswar  et  dans  la  haute  et  basse 
Hongrie  , pour  faire  des  observations 
minéralogiques , dont  le  ré-adlat  fut 
publié  en  > 77-4»  in-8"-»  en  allemand, 
par  son  ami  Fcrbcr , et  traduit  en  an- 
glais par  Raspe , 1777,  avec  une  His- 
toire minéralogique  de  la  B thème,  de 
Ferber;  en  italien , Venise,  1778  ; et 
en  français,  par  M.  Monnet,  en  1 780, 
in-i  3,  sous  le  titre  de  V oyage  miné- 
ralogique de  Hongrie  el  de  Tran- 
sylvanie. Ce  voyage  faillit  lui  coûter 
la  vie;  étant  imprudemment  descendu 
dans  une  mine,  à Felso-Banya,  il 
resta  suffoqué  pendant  quinze  heures, 
au  point  que  sa  santé  en  d •inenra 
toujours  altérée.  En  1776,  l'impcra- 
tricc-reine,  Marie-Thérèse,  l’appela 
à Vienne  pour  mettre  en  ordre,  et  dé- 
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crire  le  cabinet  impérial  d’histoire  na- 
turelle : la  première  partie  de  cette  des- 
cription , contenant  les  testacés  , pa- 
rut en  1 778,  in-8  ’.  ( en  latin  et  en  alle- 
mand ) ; et  en  1780,  in-fol. , avec  plan- 
chescolor.  Ses  autresôuvrages,  dont  on 
trouvera  la  nomenclature  dans  Boeh- 
mer  ( Bibliolh.  setipt.  hist.  nat.  ) , et 
dans  Bouginé  (Ilisl.  Liltér.,  sup'pl,  I), 
sout  principalement  : I.  Lilhophyla- 
cium  Bornianwn , Prague,  177301 
1775,  2 vol.  in-8  . Ce  fut  cet  ouvrage 
qui  prima ra  la  réputation  de  Born. 
II.  EJJigies  virontm  erudilorum 
alque  artijicum  Bohemiie  et  Mora- 
vite,  Prague,  1773  et  1775,  3 vol. 
in-8‘.  De  Born  a fait  les  frais  de 
cet  ouvrage,  qui  a pour  principal 
auteur  de  Born  lui  - meme  et  Ad. 
Voigt,  un  de  ses  amis.  Ces  noti- 
ces des  savants  de  la  Bohême,  ac- 
compagnées de  portraits,  sont  impri- 
mées dans  un  encadrement.  III.  Mé- 
moires d'une  Société  de  savants , 
établie  à Prague  pour  les  progrès  des 
mathématiques , de  l'histoire  natu- 
relle et  de  l'histoire  du  pays  ( en 
allemand),  Prague,  «775-  1784,  6 
vol.  in-8  '. , continués  par  d’autres  sa- 
vants à Dresde;  IV.  un  ouvrage  sur 
l’ Amalgamation  ( en  allemand  ) , 
17H6,  in*4°.  Une  édition  française, 
portant  le  nom  de  Born  , parut  à 
Vienne  en  1 788 , in-8  ’. , avec  vingt  et 
une  planches,  sous  ce  titre  : Méthode 
d’extraire  les  métaux  parfaits  des 
minerais  et  autres  substances  métal- 
liques , par  le  mercure.  Cet  ouvrage 
contient  la  description  des  différent* 
procédés  suivis  dans  l’Amérique  par 
ies  Espagnols,  et  en  Hongrie  par  l’au- 
teur. Il  laut  joindre  à ce'  ouvrage  les 
Lettres  de  M.  Bubin  de  Celis  à MM. 
Duhamel  et  de  Boni , avec  une  Ré- 
ponse de  M.  de  Born  sur  l’amalga- 
mation des  métaux  en  Allemagne, 
1789,  in-8°.  Le  procédé  de  l’amulga- 
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mation,  perfectionne  en  Europe  par 
de  Boni,  et  ensuite  par  d’autres  sa- 
vants,  comme  il  l’avait  prévu,  ne  tut 
cependant  adopte  en  Autriche  qu’a  près 
bieu  des  obstacles;  c’est  aujourd’hui 
le  plus  beau  titre  de  sa  reuoiuméc. 
« M.  de  B.,  dit  M.  Klaproth  : Diction- 
» naire  de  Chimie  ),  a singulièrement 
» améliore'  cette  opération  , en  l’ap- 
» pliquaut  à l’extraction  de  l’or  et  de 
» l’argent , des  combinaisons  dans  les- 
» quelles  on  soupçonnait  que  ces  mé- 
» taux  étaient  oxidés.  » V.  Catalogue 
méthodique  et  raisonné  de  la  collec- 
tion des  fossiles  de  Mlu.  Eléonore 
de  Haab,  Vienne,  1 790 , a vol.  in-8  ’., 
ouvrage  très  élégamment  exécuté.  Les 
traits  qui  caractérisent  de  Born  sont 
la  générosité,  la  droiture,  et  une  vi- 
vacité d’esprit  peu  commune.  Il  mou- 
rut à Vienne,  le  38  août  1791 , après 
avoir  occupé  plusieurs  places  dout  il 
employait  le  revenu  à des  essais  en 
grand  et  à des  actes  de  bienfaisance; 
aussi  ne  laissa-t-il  que  son  nom  pour 
héritage  à sa  famille.  Ou  lui  attribue 
généralement  Joannis  Physiophili 
specimen  monachologiæ,  Augsbourg, 
1780,  in  -4“.  Cet  ouvrage  , com- 
posé d’après  sou  avis,  et  avec  l’ap- 
probation de  l'empereur  Joseph  II , 
par  trois  savants  d’Allemague , est  une 
satire  violente  contre  les  moines,  clas- 
sés plaisamment  selon  la  méthode  de 
Linné.  L’archevêque  dcVienncadressa 
des  déclamations  à l’empereur,  qui  lui 
répondit  que  ce  livre  n’attaquait  que 
la  partie  inutile  et  oisive  des  ordres 
religieux.  Deux  éditions  en  ont  été 
faites  l’année  suivante,  sous  le  titre 
de  Joannis  Physiophili  opuscula  ; la 
plus  récente  n’a  que  trois  plauches , 
l’autre  en  a six.  M.  Broussonet , sous 
le  nom  de  Jean  d’ Antimoine,  a tra- 
duit , ou  plutôt  imité  cet  ouvrage  en 
français,  et  l’a  intitulé  : Essai  sur 
fhistoire  naturelle  de  quelques  es - 
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pèces  de  moines,  1 784,  iu-8°. , réim- 
primé eu  1 790,  avec  de  légers  chan- 
gements. On  y remit  un  nouveau  fron- 
tispice en  1 798.  M.  IV/zil  a donné,  eu 
allemand,  une  Vie  du  baron  de  Born, 
Vienne  , 1 793 , in-8°. , à la  suite  de 
celles  de  Moutécuculli , et  du  prince 
Wcnzel  Lichtenstein.  B — Hj".  . 

BORNEIL  ( Giraud  de  ),  trou- 
badour de  la  du  Gn  iar.  siècle,  na- 
quit à Exidcuil  , de  parents  pau- 
vres ; mais  les  connaissances  qu'il 
acquit  par  son  application  à l’étude , 
et  la  réputation  que  lui  firent  ses 
compositions  poétiques,  le  placèrent 
bientôt  an  rang  des  plus  célèbres 
troubadours.  Le  Dante  fait  plusieurs 
fuis  meution  de  Borneil  dans  son 
poème  du  Purgatoire;  mais,  quoiqu’il 
lui  préfère  Arnaud  Daniel , son  con- 
temporain , la  comparaison  même 
qu'il  établit  prouve  que  l’opinion  pu- 
blique fut  plus  d’uue  fois  favorable 
au  troubadour  limousin.  11  nous  reste 
quatre-vingt-deux  pièces  de  Bomcil , 
sans  compter  une  douzaine  d’autres 
qui  lui  sont  attribuées  par  quelques 
manuscrits;  la  plupart  de  ces  pro- 
ducüous  sont  fort  obscures,  quoique 
Borneil  dise  dans  une  tenson  : « Je 
» consens  que  chacun  compose  à sa 
» fantaisie;  mais  je  soutiens  que  la 
» poésie  facile  et  simple  est  celle  qu’on 
» estime  et  qu’on  aime  davantage.  » 
Os  principes  sont  de  tous  les  temps, 
mais  ni  Borneil  ni  ses  contemporains 
ne  se  piquaient  de  les  mettre  en  pra- 
tique. Plusieurs  de  ses  pièces  prouvent 
qu’il  trouvait  un  grand  mérite  à vain- 
cre certaines  difficultés  qui  ajoutaient 
encore  à l’obscurité  de  ses  ouvrages, 
dans  lesquels,  au  surplus,  il  loue  et 
bllme  tour  à tour  les  dames  et  les 
grands,  et  se  plaint  surtout , suivant 
l'usage,  de  la  perte  du  véritable  amour 
et  de  la  décadence  de  la  jonglerie. 

P— X. 
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BORNIER  ( Philippe  ),  néà  Mont- 
pellier, le  1 3 janvier  1 ü34,  d’une  an- 
cienne famille  de  robe,  fut  lieutenant 
particulier  au  présidial  de  cette  ville, 
et  y mourut  le  m juillet  171t.  11 
présida  pour  le  roi  aux  assemblées 
synodales  qui  se  tinrent  en  Langue- 
doc jusqu’à  la  révocation  de  l'edit  de 
Nantes,  dont  il  fut  commissaire-exé- 
cuteur, et  les  deux  partis  rendirent 
justice  à sa  prudence  et  à sa  modé- 
ration dans  ces  conjonctures  ditticiles. 
On  a de  lui  : I.  Conférence  des  nou- 
velles ordonnances  de  Louis  XI F 
avec  celles  de  ses  prédécesseurs , 
Paris,  iliità  , in-4".  Cet  ouvrage,  qui 
était  classique  pour  le  droit  français  , 
est  relatif  aux  ordonnances  de  1 ÜÜ7 
à 1675  pour  la  réfonualiuu  de  la 
justice;  on  en  a fait  au  moins  dix 
éditions;  celle  de  1719,  et  les  sui- 
vantes, renferment  de  nouvelles  no- 
tes : la  dernière  est  de  1760,  a vol, 
iu-4J.  H-  Commentaire  sur  les  con- 
clusions de  Rancliin  : Slephani  llan- 
chini , Miscellanea  decisionum , seu 
resolutionum  juris  , cum  nolis  Bor- 
nerii,  Genève,  1709,  in-fol. ; ibid., 
1711.  Les  principales  questions  de 
droit  y sont  décidées,  tant  d'après 
les  loi»  romaines  que  par  les  arrêts 
des  divers  pailemeuts  de  France. 
Ilf.  Traité  des  donations  , demeuré 
manuscrit,  de  même  que  sou  Traité 
des  légitimes.  G IVI.  P. 

BOROM1NI.  Voy.  Borhomini. 

BOKR1  (Christophe),  jésuite 
milanais,  se  consacra  aux  pénibles 
travaux  des  missions  orientales,  et 
fut  un  des  premiers  qui  pénétra  dans 
la  Cochiuchine,  où  il  séjourna  cinq 
ans.  La  relation  qu’il  eu  publia  en 
italien  , Rome,  t65t , in-8°. , fut  tra- 
duite, la  même  année,  en  français 
par  le  Père  Antoine  de  la  Croix  , 
Rennes  , petit  in-8°.;  en  latin , Vienne 
en  Autriche,  iG33;  cl  en  anglais,  par 
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Robert  Atsley,  Londres , t635,  in-4". 
Churchill  inséra  cette  traduction  dans 
le  i’.  volume  de  sa  collection  de 
voyages  ; mais  il  ajouta  une  deuxième 
partie.  La  relation  de  Borri  n’est  re- 
cherchée que  parce  qu’elle  est  la  pre- 
mière que  l’on  ait  de  ce  pays  lointain  : 
l’auteur  y traite  d’abord  du  climat  et 
de  la  fertilité  du  pays , des  animaux 
singuliers  qui  s’y  trouvent , des  élé- 
phants, des  Abadas  (c’est  le  nom 
portugais  du  rhinocéros  ), des  moeurs 
et  coutumes  des  habitants , et  de  leur 
état  politique  ; la  deuxième  partie  est 
entièrement  consacrée  à la  relation 
des  succès  de  la  prédication  de  l’Évan- 
gile. De  retour  en  Europe , le  P.  Borri 
enseigna  les  mathématiques  dans  les 
collèges  de  Coimbrc  et  de  Lisbonne, 
et  crut  avoir  trouvé  un  procédé  utile 
à la  navigation , par  le  moyen  de  l’ai- 
guille aimantée  : il  s’agissait  probable- 
ment de  la  recherche  des  longitudes. 
Ayant  été  mandé  à la  cour  de  Madrid 
pour  y exposer  sa  découverte , scs 
supérieurs  le  soupçonnèrent  de  tra- 
mer quelque  projet  au  préjudice  de  son 
ordre , et  le  firent  venir  à Rome , ou 
il  ne  put  se  justifier  ; il  fut , en  consé- 
quence , exclu  de  la  compagnie , et 
mourut  peu  après  , presque  subite- 
ment, le  J4  mai  >63ï.  C.  M.  P. 

bORKI.cn latin  Burrus, ou  Burrhus 
(Joseph  • Fr  a xçois,  célèbre  im  posteur, 
sectaire  et  chimiste  du  1 7'.  siècle , ua- 
quit  à Milan , le  4 mai  1 G27  , et  non  en 
ittiG,  comme  le  dit  Lenglet-Dufres- 
noy.  Ma  famille  était  ancienne;  il  pré- 
tendait même  descendre  d’Afranius 
burrhus,  gouverneur  de  Néron.  Borri 
ht  ses  études  au  séminaire  des  jésuites 
de  Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à mon- 
trer un  esprit  vif,  un  caractère  tur- 
bulent ; puis  il  s’attacha  à la  cour  du 
pape,  sans  tontefuis  cesser  de  cultiver 
I»  médecine , et  la  chimie  pour  laquelle 
il  avait  beaucoup  de  prédilection. 
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Bientôt,  entraîne  par  l’exemple,  il 
s'abandonna  aux  dérèglements  si  com- 
muns dans  les  grandes  villes , au  point 
qu’en  1 654 , pour  éviter  les  poursuites 
de  la  justice , il  fut  obligé  tfe  se  réfu- 
gier dans  une  église.  Alors  il  parut 
changer  de  conduite.  Il  se  couvrit 
du  manteau  de  l’b ypocrisie , cessa  de 
banter  les  jeunes  gens,  prit  un  main- 
tien grave  , fréquenta  les  églises , et 
ne  tarda  pas  à se  prétendre  inspiré 
du  ciel.  Le  Très-IIaut,  disait-il,  l’a- 
vait choisi  pour  opérer,  parmi  les 
hommes  , uue  réforme  salutaire  , et 
rétablir  ici-bas  son  régne  dans  toute 
sa  pureté.  Il  ne  devait  plus  y avoir, 
dans  le  monde,  qu’uu  seul  bercail, 
sous  la  direction  du  pape;  et  qui- 
conque refuserait  d’y  entrer  serait 
exterminé  par  les  armées  papales , 

' dont  lui , Borri , était  désigné  le  chef. 
Pour  preuve  de  sa  mission , il  mou- 
trait  une  épée  miraculeuse  que  lui 
avait  donnée  S.  Michel  , et  disait 
avoir  vu  dans  le  ciel  une  palme  écla- 
tante de  lumière.  Le  corps  de  doctrine 
qu’il  avait  formé  présente  quelques 
idées  singulières , d’autres  qui  se  rat- 
tachent à ce  dualisme , sans  lequel  les 
révolutions  de  la  nature  et  la  versa- 
tilité des  actions  humaines  paraissent 
souvent  inexplicables.  La  Vierge  était, 
suivant  lui , de  nature  divine,  conçue 
par  inspiration  {uninspirata  filia  ), 
égale  en  tout  à son  fils , et  présente 
au  sacrement  de  l'Eucharistie.  Le 
Saint-Esprit  s’était  incarné  dans  elle. 
La  seconde  et  1a  troisième  personne 
de  laTrinité  sont  inférieures  au  Père; 
les  trois  cieux,  dont  prie  l’Écriture, 
ne  sont  autre  chose  que  ces  trois  per- 
sonnes ; ainsi,  lorsqu’on  dit  que  le 
Ferle  est  monté  au  troisième  ciel , 
cela  signifie  qu’il  s’est  réuni  à son 
père.  La  chute  de  Lucifer  entraîna 
celle  d'un  grand  nombre  d’anges,  qui 
habitent  les  régions  de  l’air.  C’est  par 
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le  ministère  de  ces  anges  rebelles  que 
Dieu  a créé  le  monde  et  animé  les 
brutes  ; mais  les  hommes  ont  une 
aine  divine  et  inspirée.  ( On  voit  que 
le  système  du  père  Bougeant  fie  lui 
appartenait  pas  Dieu  a été  contraint 
à la  création  du  monde.  Le  livre  de 
1 ’Ecclésiaste  est  dangereux  et  plein 
d’erreurs,  parce  que  Salomon  le  com- 
posa peudant  son  idolâtrie  ; car  les 
enfants  conçus  dans  le  péché , en 
contractent  et  gardent  la  souillure. 
Borri  exigeait , de  ses  disciples , dif- 
férents vœux , d’union  fraternelle,  de 
secret  inviolable  , d’obéissance  au 
Christ  et  aux  anges,  de  zèle  ardent 
pour  propager  le  règne  du  Très- 
Haut,  et  surtout  le  vœu  de  pauvreté, 
qui  lui  fournissait  le  prétexte  de  s’é- 
tablir dépositaire  de  leurs  biens.  Il 
leur  douua  les  noms  de  Raisonna- 
bles ( Ragionevoli),  et  à’ Evangéli- 
ques. On  a prétendu  , de  plus,  que, 
se  disant  le  Saint-Esprit , lui-même  , 
incarné  , il  leur  imposait  les  mains  , 
afin  qu’ils  reçussent  une  émission  di- 
vine. Après  La  mort  d’innocent  X, 
Alexandre  VII  ayant  de  nouveau  sévi 
contre  les  novateurs  , Borri  se  retira 
à Milan,  et  continua  de  faire,  en 
secret , des  prosélytes;  mais  toutes  ses 
précautions  ne  purent  empêcher  que 
des  cahiers , où  ses  opinions  religieuses 
étaient  tracées,  tombassent  entre  les 
mains  des  inquisiteurs.  On  informa 
contre  lui  ; il  fut  reconnu  qu’il  avait 
fait  le  projet  de  s’emparer  de  Milan  » 
et  de  pousser  meme  plus  avant  st« 
conquêtes.  Enfin,  le  3 janvier  1661  , 
on  rendit  une  sentence  qui  le  condam- 
nait au  feu , comme  hérétique,  et  con- 
fisquait scs  biens;  mais  Borri  n’avait 
pas  attendu  l’issue  de  son  procès  pour 
prendre  la  fuite.  Il  se  dirigea  d'abord 
vers  Strasbourg.  Après  quelque  séjour 
dans  cette  viilc,où  il  fut  d'autant  mieux 
accueilli  qu’on  le  regardait  comme  une 
i3 
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victime  de  l’inquisition  , il  se  rendit 
en  Hollande  , et  demeura  deux  ans 
ù Amsterdam.  Moncooys  l’y  vit  en 
itkiS^et,  d’apres  le  récit  du  voya- 
geur , il  paraît  que  sa  conduite  n’était 
pas  exempte  de  friponneries.  Voyant, 
à la  fiu , son  crédit  baisser  dans  un 
pays  où  il  avait  déployé  le  plus  grand 
faste,  il  en  partit  pour  Hambourg, 
où,  de  son  propre  aveu,  il  fit  dé- 
penser beaucoup  d’argent  il  la  reine 
Christine , pour  rliercher  la  pierre 
philosophale;  mais,  ajoute-t-il,  il  ne 
te  sentait  pas  porté  d’inclination  pour 
elle,  et  ne  lui  découvrit  point  ses  se- 
crets. De  Hambourg,  il  se  rendit  à 
Copenhague,  se  fit  présenter  au  roi 
Frédéric  111 , et  ne  tarda  pas  à s’insi- 
nuer dans  ses  bonnes  grâces,  par  l’ap- 
pât des  trésors  dont  il  flattait  sa 
cupidité;  mais  sa  prospérité  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Frédéric  inouï  ut 
en  i6uo.  La  faveur  singulière  dont 
jouissait  auprès  de  lui  fiorri,  l’avait 
rendu  odieux  aux  seigneurs  de  la 
cour,  et  surtout  au  prince  royal.  Il 
crut  donc  prudent  de  quitter  le  Dane- 
mark , et  forma  le  projet  de  se  retirer 
en  Turkie.  Pour  cet  effet,  il  s’ache- 
mina par  la  Moravie  ; et  bientôt  il 
n’avait  plus  que  trois  journées  de 
route  â faire,  lorsqu’il  fut  arrêté,  dans 
une  petite  ville  appelée  Goldingen, 
par  ordre  du  gouverneur , qui  venait 
d’être  informé  de  la  conspiration  des 
Frangipaui , Nadasti  et  autres  sei- 
gneurs. Borri , se  sachant  étranger  à 
cette  conspiration  , n’hésita  puiut  à 
décliner  son  nom , à faire  connaître 
le  but  de  son  voyage.  Néanmoins, 
avant  que  de  le  relâcher,  le  gouver- 
neur voulut  en  référer  à sa  cour.  Mal- 
heureusement sa  lettre  parvint  a l’em- 
pereur dans  un  moment  où  le  nonce 
du  pape  était  à son  audience.  Au  seul 
nom  de  Borri , le  nonce  le  réclama 
comme  prisonnier  du  Saint -biége. 
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L’empereur  consentit  à le  rendre , à 
condition  toutefois  qu’on  lui  laisserait 
la  vie.  En  conséquence , le  détenu  fut 
transféré  à Rome,  et  de  suite  enfermé, 
par  ordre  du  pape , dans  les  sombres 
cachots  du  Saint-Office.  On  lui  fit  ab- 
jurer solennellement  ses  erreurs,  faire 
amende  honorable  dans  toutes  les 
formes,  etc.  Ce  fut  en  itrp.  Quelques 
années  après,  le  duc  cfLstrécs,  am- 
bassadeur de  France,  que  Borri  guérit 
d’une  maladie  désespérée,  obtint  qu’il 
fût  transféré  au  château  Saint- Ange  , 
où  sa  captivité  fut  moins  rude.  On 
lui  permit  d’avoir  un  laboratoire,  et 
même  de  sortir  quelquefois.  Ce  fut 
dans  cette  forteresse  que  , comme 
Gigliostro  sou  successeur  , beau- 
coup moins  instruit  que  lui,  Borri  ter- 
mina scs  jours,  le  10  août  1(195. On  a 
de  lui  : I.  Gentis  Burrorum  notitia , 
ouvrage  anonyme,  Strasbourg,  1 660, 
iu-4“.  (c’est  Argrlati  qui  lui  attribue 
ce  livre  );  II.  De  vini  generalione  in 
acetum  , tlecisio  experimentalis  ; 
III.  Epiilolæ  duce  ad  Th.  Bartho- 
lirtum , de  orlu  cerebri  et  usti  me- 
dico  ; neawn  de  arlificio  oculorum 
humores  reslituendi , Copenhague  , 
1669, iu-4".  On  piécouisa  beaucoup, 
dans  le  temps,  ce  prétendu  secret  de 
rétablir  les  humeurs  lacrymales;  mais 
ltedi  observa  dès-lors  que  ces  hu- 
meurs se  renouvellent  par  le  seul  fait 
de  l’économie  animale , ce  qu’aujour- 
d’hui  personne  n’ignore  ; ainsi  le  re- 
mède de  Borri  ne  pouvait  pas  manquer 
de  produire  son  cUct.  IV.  La  Chiave. 
del  Gabinello  del  carugliere  G.  F. 
Borri , col  far  or  délia  tjuale  si  ve- 
dono  varie  leltcre  scienti fiche , chi- 
rniche  , e curiosissime  , con  varie 
istruzioni  politiche  , ed  allre  cote 
deene  di  cnriosità  , e molli  segreti 
bellissimi , Cologne,  Marteau  (Ge- 
nève), 1G81,  petit  in-iu.  Ce  livre, 
auquel  Boni  doit  sa  célébrité,  et  qui 
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pourtant  est  peu  connu , en  raison  de 
sa  rareté' , n’est  autre  chose  qu’un  re- 
cueil de  dix  lettres,  que  l’on  suppose 
avoir  été  écrites  en  différents  temps 
par  lui , à plusieurs  princes  de  l’Eu- 
rope. Toujours,  est-il  certain  qu’elles 
furent  publiées  sans  sa  participation; 
car  clics  sont  précédées  d’une  épître 
ironique  à Borri,  dans  laquelle  on  lui 
prodigue  les  injures,  et  l’on  eu  re- 
trouve également  dans  un  dialogue 
fort  plat  qui  sert  de  liaison  à ces 
lettres.  Les  deux  premières  roulent 
sur  les  esprits  élémentaires.  L’abbé  de 
Villars  nous  en  a donné  la  substance 
dans  son  Comte  de  Gabalis;  mais 
nous  devons  observer  que  Borri  y jéuc 
constamment  le  rôle  d’incrédule  aux 
merveilles  du  raagisme.  Les  sept  sui- 
vantes ont  pour  objet  le  grand-oeuvre, 
la  congélation  du  mercure , et  quel- 
ques secrets  de  métallique  et  de  cos- 
métique, qui  se  trouvent  aujourd’hui 
dans  tous  les  recueils.  La  dixième, 
la  plus  longue  et  la  plus  curieuse , 
traite  de  l’arne  des  bêtes.  Il  y dé- 
veloppe, contre  l’opinion  des  péripate- 
ticiens  qu’il  suivait,  celle  des  car- 
tésiens qui  font  de  la  brute  une  ma- 
chine. On  y retrouve  toutes  ces 
subtilités  qui  ont  si  long- temps  dés- 
honoré la  philosophie,  entre  autres 
la  définition  suivante , qui  lui  sert  à 
prouver  l’immortalité  de  lame,  et 
dont  Molière  a su  tirer  une  applica- 
tion si  plaisante  : « Ce  qui  pense  en 
nous  est  l'être  pensant , » ou  , pour 
la  rendre  en  d’autres  termes , « pour- 
» quoi  l’homme  pense -t -il?  Parce 
» qn  il  est  doué  de  la  faculté  pen- 
» santé.  » A la  suite  de  ces  lettres  est 
un? courte  notice  de  la  vie  de  Borri. 
V.  Istruzioni  poliliche  date  alrè  di 
Danimarca.  Ce  livre , imprimé  d’a- 
bord séparément , se  retrouve  à la 
suite  de  l’édition  de  la  Chiave,  de 
1G81.  On  y remarque  cette  belle 
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maxime  : Che  un  principe  fa  più 
coll  esempto  verso  i suoi  suggetti 
che  colla  pena.  En  terminant  cet 
article,  nous  observerons  que,  depuis 
Deburc , tous  les  bibliographes  ré- 
pètent que  l’édition  de  la  Chiave  de 
i(58i  est  la  seconde,  préférable  à la 
première.  Nous  avons  fait  d’inutiles  re- 
cherches pour  décou  vrir  cette  première 
édition.  Leuglet-Dufrcsnoy  attribue 
a Borri  un  autre  ouvrage , intitulé  : 
Ambasciala  di  Romolo  a’  Romani, 
vol.  in-ia;  imprimé  à Genève,  dont 
il  ne  donne  point  la  date,  et  que  ne 
cite  point  Argelati.  Outre  les  biogra- 
phes ordinaires  , on  peut  consulter, 
sur  Borri , la  Galleria  di  Minerva 
tom.  i , pag.  i5 , le  Journal  des  Sa- 
vants, .683,  ton..  XI , pag.  a6i , et 
le  5e.  volume  de  V Histoire  des  papes 
de  Bruvs,  pag.  353.  J).  L. 

B0RR1CHIUS ( Olaus),  p|us  chi- 
miste que  médecin , naquit , en  1 626 
à Borchen  en  Danemark.  En  1644* 
il  fut  envoyé  à Copenhague  pour  y 
étudier  la  médecine,  s’y  appliqua  avec 
zèle,  et  eu  même  temps  travailla  à 
l’éducation  des  enfants  d’un  seigneur 
danois.  En  1660,  quoique  nommé 
professeur  de  chimie  et  de  botanique 
à r université  de  Copenhague,  il  par- 
courut la  Hollande , l’Angleterre , la 
h rance  , se  fit  recevoir  docteur  â An- 
fivrs,  visita  Rome  en  iGG5  , fréquen- 
tant partout  les  plus  illustres  acadé- 
mies , et,  choisi  par  la  reine  Christine 
pour«naître  de  chimie , il  ne  revint  à 
Copenhague  qu’en  1666,  et  se  livra 
alors  pour  toujours  à l’enseignement 
de  cette  science  : il  y suivait  les  prin- 
cipes de  Paracelse,  et  tous  les  dogmes 
de  l’alchimie  nouvellement  établis  ; 
mais,  au  milieu  de  beaucoup  d’erreurs 
théoriques,  se  trouvent  des  faits  pré- 
cieux. Borrichius  fit  surtout  du  bruit 
dans  le  monde  savant,  en  soutenaut 
contre  Conringius  la  prééminence  des 
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Egyptiens  dans  toutes  les.  sciences, 
et  particulièrement  dans  la  chimie;  il 
rabaisse  souvent,  dans  ses  ouvrages, 
les  Grecs  qu’on  leur  oppose  : mais , 
indépendamment  du  mérite  d’érudi- 
tion qui  caractérise  ses  nombreux 
écrits , Borrichius  servit  la  médecine 
par  sa  pratique,  qu’il  commença  même 
avec  courage  lors  d’uue  peste  qui  ra- 
vageait Copenhague.  11  fut  revêtu  dans 
sa  patrie,  en  1686,  de  la  place  de 
membre  du  conseil  suprême  de  Co- 
penhague, et,  en  1689,  de  celle  de 
conseiller  de  la  chancellerie  royale;  il 
inséra  beaucoup  d’excellents  mémoi- 
res dans  les  Acta  Hafniensia,  un 
entre  autres  relatif  à notre  France  : 
Quid  ad  historiam  naturalem  spec- 
tans  observation  sil  in  itinere  Gal- 
liœ  inlerioris  , anni  1677,  1678  et 
1679,  traduit  en  frauçais  et  inséré 
dans  Je  4e*  volume  de  la  Collec- 
tion académique  de  Dijon.  Ces  ob- 
servations ne  sont  que  des  indications 
superficielles  de  quelques  singularités 
observées  en  Provence,  Dauphiné, 
Lyonnais  et  Languedoc.  Borricîiius  se 
livra  toute  sa  vie  à l'enseignement  ; 
cl  mourut  de  la  pierre  , le  5 octobre 
1690.  Il  voulut  qu'après  sa  mort, 
sa  maison  servît  à loger  seize  étu- 
diants , sous  le  nom  de  Collegium 
mcdicum , et  que  ses  livres  et  ses 
manuscrits  y demeurassent  pour  leur 
usage.  Voici  la  liste  de  ceux  qu’il 
a composés  : I.  Docimasia  metal- 
lica  , Copenhague,  1GG0,  in*8".; 
Jéna,  1677,  1G80 , in-4".,  et  dans 
le  3'.  volume  du  Théâtre  phar- 
maceutique de  Mangct;  IL  De  ortu 
et  progressa  chemiœ  dissertalio , 
Copenhague,  ifiGH,  in-4".  î HI.  Her- 
metis,  Ægypliorum  et  chemicorum 
sapientia  , ab  Hermanni  Comingii 
ammadversionibus  vindicata , ibid., 
1674,  in-4*.  dans  ces  deux  ou- 
vrages qu’il  soutient , contre  Conriu- 
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glus , la  grande  supériorité  des  Egyp- 
tiens. IV.  Lingua  pharmàcopœo- 
rum , sive  de  accurahivocabulorum 
in  pliannacopnliis  usitalorum  pro- 
nuncialione,  ibid.,  1670 , in-4".; 

V.  Cogitaliones  de  variis  linguœ 
lalinir  œtatibus,  ibid.,  1675,  in-8".; 

VI.  De  causis  diversitatis  lingua- 

nun,  ibid. , 167  5, in-4”.;  1 704,  in-8".  : 
tous  ouvrages  relatifs  à la  langue  de  la 
chimie  et  aux  langues  en  général,  ainsi 
que  Analecla  ad  cogitaliones  de  lin- 
gual ali  nd,  cum  appendice  de  lexicis 
latinis et  græcis , Copenhague , 1 68a, 
in-4”.;  VIL  Desomnoet  somniferis, 
maxime  papevereis  , Copenhague  et 
Francfort,  1680, 1681,  1682,  i683, 
in-40.;  VIII.  De  usu  plantamni 
indigenarum  in  medicinâ  , Copen- 
hague , 1688  et  1690,  in-8".;  IX. 
Dissertationes  f'  de  poclis  græcis  et 
latinis , ibid. , 1676 {Francfort,  i683, 
in-4".  ; X.  Conspectus  chemicorum 
scriptorum  illustriorum,  libellus  pos- 
thumus , cum  historid  vitœ  auctoris 
ab eo  conscripld , Copenhague,  1 (*/>, 
in-4".,  c*  dans  la  Bibliothèque  de 
Mangct,  avec  le  De  ortu  chemiœ; 
XI .De  anliqud  urbis  Romœ  fade , 
Copenhague,  1697,111-8’.,  réimpr. 
da  ns  le  tome  1 Vde  la  collection  de  Græ- 
vius;  XI I . De  urbis  Romœprimordiis, 
Copenhague,  1 687,  iu-4".(  Vcyr.  pour 
ses  autres  ouvrages , Niceron  , tome 
XIX.)  Il  a publié,  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  Co- 
pcidiague ,un  grand  nombre  d’obser- 
vations curieuses  sur  les  plantes , et 
principalement  sur  des  monstruosités 
qui  appartienncntbicnplusà  la  physio- 
logie végétale  qu’à  la  botanique.  Scs 
principales  dissertations  et  disctftn  $ 
académiques  ont  été  recueillis  et  pu- 
bliés par  Scvcrin  Lyntrup , sous  ce 
titre:  Orationcs  academicœ  in  duos 
tomos  distribulæ,  Copenhague,  1714, 
2 vol.  in-8".  C.  et  A. 
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BORROMÉE  ( S.  Ciiarles  ),  car- 
dinal, archevêque  de  Milan  , issu 
d’uur  des  plus  illustres  familles  de  la 
Lombardie  , vit  le  jour  au  château 
d’Arone  , sur  les  bords  du  lac  Majeur 
dans  le  Milanais,  le  a octobre  1 558.  La 
Providence , qui  le  destinait  à être  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  au  milieu 
d'un  siècle  corrompu,  et  le  restaura- 
teur de  la  discipline  ecclesiastique, 
presque  anéantie  par  le  désordre  des 
guerres  civiles  et  religieuses  , le  fit 
naître  de  parents  dont  la  piéc  s'ap- 
pliqua il  cultiver  les  heureuses  dispo- 
sitions qui  s’annoncèrent  eu  lui  dès  sa 

S lus  tendre  enfance.  Les  amusements 
ece  premier  âge  furent  des  exercices 
de  dévotion  dans  la  chapelle  domesti- 
que du  château.  Durant  scs  études 
à Milan  et  à Pavic,  il  ne  connut  , 
comme  autrefois  S.  Basile  et  S.  Grégoire 
de  Nazianze,  à Athènes,  que  les  deux 
rues  qui  conduisaient , l’une  à l’église, 
l’autre  aux  écoles  publiques.  La  piété, 
la  pudeur  qui  éclataient  sur  son  Iront, 
semblaient  présager  dans  sa  personne 
le  régénérateur  futur  des  mœurs  chré- 
tiennes. Chaque  jour  le  voyait  avancer 
dans  la  carrière  des  vertus  ; cliaquc 
nouveau  grade  qui  l’attachait  à la  hié- 
rarchie lui  faisait  acquérir  un  nou- 
veau degré  de  perfection.  Par  un  de 
ces  abus  qu’il  était  appelé  à réformer 
dans  la  suite,  il  fut  pourvu,  b l'âge  de 
douze  ans,  d’une  riche  abbaye,  re- 
gardée comme  l'héritage  de  sa  famille , 
et,  peu  de  temps  après,  d’une  autre  ab- 
baye et  d’un  prieuré  que  lui  résigna  le 
«srdinal  de  Médicis,  sou  oncle  , en 
montant  sur  le  Saint-Siège,  sous  le 
nom  de  Pie  1 F.  Ce  pontife,  n’ayant 
point  de  parents  de  son  nom,  adopta, 
en  1 56o , les  enfants  de  sa  sœur  Mar- 
guerite, qui  avait  épousé  Gilbert  Bor- 
roméc  ; il  maria  le  comte  Frédéric 
Borromée  avec  Virginie,  fille  du  duc 
d’Urbin,  et  il  décora  son  frère  Charles 
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de  la  pourpre.  Élevé  à cette  dignité, 
et  revêtu,  à l'âge  de  vingt-trois  ans, 
de  divers  emplois  importants  qui  lui 
donnèrent  une  très  grande  part  dans 
le  gouvernement  des  états  temporels 
du  pape , et  dans  les  affaires  générales 
de  l’Eglise,  il  y déploya  une  sagesse 
et  une  intelligence  au-dessus  de  son 
âge,  qui  triomphèrent  de  toutes  les 
contradictions  , et  lui  méritèrent  la 
confiance  des  peuples.  Il  parut  suscité 
de  la  Providence  pour  communiquer 
à Pie  IV  un  degré  d’activité  et  d’éner- 
gie pour  le  bien  de  l’Église,  qui,  dans 
un  vieillard  inGrrac,  semblait  surpas- 
ser les  forces  ordinaires  de  la  nature. 
Il  réussit,  par  son  influence  sur  l’esprit 
du  pontife , à donner  le  mouvement 
et  l’ame  au  concile  de  Trente , dont 
la  langueur  prolongeait  les  séances 
au-delà  de  toute  mesure  , en  faisant 
consentir  son  oncle  à laisser  procéder 
les  Pères  à la  réforme  de  la  cour  ro- 
maiuc.  Il  était  protonotaire  aposto- 
lique, chargé  de  trois  légations,  pro- 
tecteur de  trois  couronnes  , et  d’autant 
d'ordres  religieux.  Une  sage  distribu- 
tion de  son  temps  lui  permettait  de 
sufllre  à la  multiplicité  des  affaires  ; 
il  eu  trouvait  encore  pour  l’étude; 
car  il  aimait  à lire  les  anciens  philo- 
sophes, et  il  avouait  avoir  beaucoup 
profite  de  l’ Enclùridion  d’Épictètc. 
Il  employa  le  crédit  que  lui  don- 
naient son  rang  et  ses  places  pour 
établir  au  Vatican  une  académie  com- 
posée d’ecclésiastiques  et  de  laïcs, 
dont  l’objet  était  de  favoriser  le  goût 
et  le  progrès  des  bonnes  études.  Ce  fut 
dans  les  exercices  de  cette  académie, 
d’où  sortirent  des  cardinaux , un  pape 
(Grégoire  XIII),  et  des  evêqoes  cé- 
lèbres par  leurs  vertus  et  par  leur 
science  , qu’il  triompha  de  sa  dif- 
ficulté à parler  en  publie , qu’il  ac- 
quit la  facilité  de  prêcher,  et  qu’il  per- 
fectionna son  style  par  ta  lecture  des 
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ouvrages  philosophiques  de  Cicéron. 
Les  conférences  qu’il  y faisait  la  nuit , 
après  avoir  donné  le  jour  aux  affaires, 
ont  été  imprimées  à Venise  en  1 748  » 
sous  le  titre  de  Noctes  Falicante , 
comme  il  les  appelait  lui-même.  Le 
concile  de  Trente,  en  terminant  ses 
séances,  avait  recommande'  au  pape  de 
faire  composer  un  abrégé  de  la  doc- 
trine chrétienne,  dégagé  de  tout  sys- 
tème scholastique.  S.  Charles,  chargé 
par  son  oncle  de  cette  entreprise  déli- 
cate , s’associa  François  Foreiro,  théo- 
logien portugais  du  concile,  Léonard 
Marini,  archevêque  de  Lanciano,  et 
Gilles  Foscarari  , évêque  de  Mo- 
dène.  Ce  fut  de  leur  travail  combiné 
que  sortit,  en  i566,  le  célèbre  ca- 
téchisme connu  sous  les  noms  divers 
de  Catechismus  Tridentinus , Cale- 
chismus  rornanus  , Catechismus  ad 
parochos , dans  lequel  on  admire  l’éru- 
dition , l’exactitude , la  précision  , l’é- 
légance et  la  simplicité  du  style.  On  a 
prétendu  faire  honneur  de  ces  deux 
dernières  qualités  à Paul  Manucc  ; 
mais  il  est  prouvé  que  ce  fut  Julio  Pog- 
giani,  secrétaire  de  S.  Charles,  qui 
fut  chargé  d’en  polir  le  style.  Après  la 
mort  de  son  frère,  en  1 56a , ses  pa- 
rents le  pressèrent  fortement  de  se 
marier,  pour  être  le  soutien  de  sa 
famille.  Il  résista  à toutes  leurs  sollici- 
tations , et  ce  fut  pour  leur  ôter  tout 
espoir  de  succès  à cet  égard,  qu’il 
s’engagea  alors  dans  les  ordres  sacrés, 
qu’il  reçut  la  prêtrise,  et  qu’il  se  fit 
ordonner  évêque  ; mais  le  pape  ne 
lui  accorda  qu’en  1 565  la  permission 
d’aller  résider  dans  son  diocèse.  Il 
v fut  accueilli  comme  aurait  pu 
l’être  S.  Ambroise , le  plus  illustre  de 
scs  prédécesseurs,  qu’il  se  proposa 
toujours  pour  modèle.  Aux  vertus  des 
Pères  de  l’Église , il  ajouta  les  austéri- 
tés des  Pères  du  désert.  Il  se  démit  de 
ses  autres  bénéfices , abandonna  scs 
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biens  patrimoniaux  à sa  famille,  ne  se 
réserva  qu’une  terrequi  lui  appartenait 
en  propre  , dont  la  vente,  ainsi  que 
celle  de  sa  vaisselle  et  de  scs  effets  les 
plus  précieux  , lui  servit  à faire  de 
bonnes  œuvres  de  toute  espèce.  Jaloux 
de  faire  revivre  l’ancienne  discipline 
sur  la  distribution  des  revenus  ecclé- 
siastiques, il  partagea  en  trois  portions 
ceux  de  son  archevêché , une  pour  les 
pauvres , uuc  a utre  pour  les  besoins  de 
l’église,  une  troisième  pour  son  entre- 
tien particulier,  et  il  rendait  compte, 
dans  scs  conciles  provinciaux  , de  l’u- 
sage  qu’il  en  faisait.  Sa  vie  privée  répon- 
dait à ces  réformes  éclatantes.  Il  renon- 
ça à la  splendeur  dans  laquelle  il  avait 
vécu  à la  cour  romaine,  lit  disparaître 
de  son  palais  les  statues,  les  tableaux , 
les  tapisseries  qui  ne  représentaient 
que  des  sujets  profaucs , réduisit  le 
nombre  de  ses  domestiques , se  fit  une 
loi  de  ne  point  porter  de  soie  sur  sa 
personne , en  interdit  l’usage  à ceux 
qui  composaient  sa  maison , se  con- 
damna à une  abstinence  perpétuelle  , 
à des  jeûnes  rigoureux;  il  couchait  sur 
des  planches  , prolongeait  scs  veilles 
bien  avant  dans  la  nuit,  surtout  à 
l’approche  des  grandes  solennités, 
pour  se  livrer  plus  particulièrement  à 
la  prière  et  à la  méditation  des  grands 
mystères.  Sa  maison  représentait  une 
communauté  religieuse , par  les  exer- 
cices qui  s’y  pratiquaient.  Elle  n’était 
guère  composée  que  d’ecclésiastiques 
assujétis  à une  vie  régulière  ; aussi  en 
vit-on  sortir  des  c'vêqucs  dignes  des 
premiers  siècles , des  nonces  qui  fi- 
rent respecter  le  Saint-Siège  dans  les 
cours  des  princes,  par  leur  conduite 
exemplaire,  et  d’autres  personnages 
recommandables  qui  remplirent  avoc 
édification  des  postes  éminents  dans 
l’Église.  Enfin , ses  exemples  en  tout 
genre  excitèrent  en  Italie  une  ému- 
lation presque  générale,  qui,  sous  U 
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t saint  pontife  Pic  V , s’étendit  jusqu’à  la 

cour  romaine,  où  l’on  vit  en  peu  de 
temps  succéder  une  forme  régulière 
aux  désordres  des  précédents  pontifi- 
cats. S.  Charles  avait  trouvé  le  diocèse 
de  Milau  dans  l’état  le  plus  déplorable  : 
ignorance  dans  le  clergé  séculier,  in- 
discipline dans  le  clergé  régulier, 
scandale  daus  toutes  les  classes  des 
fidèles  y pratiques  superstitieuses  daus 
le  culte , uégligencc  scandaleuse  dans 
l’administration  des  sacrements,  abus 
grossiers  dans  toutes  les  parties  du 
saint  ministère.  Poür  remédier  à tant 
de  maux,  il  tint  six  conciles  provin- 
ciaux , et  onze  synodes  diocésains, 
dont  le  principal  objet  fut  de  mettre 
eu  vigueur  les  sages  réglements  du 
concile  de  Trente,  et  dont  les  églises 
lés  plus  jalouses  de  leur  gloire  s em- 
pressèrent de  s’approprier  les  décrets, 
et  d’adopter  les  instructions  comme 
tfes  modèles  accomplis  en  ce  genre. 
Un  conseil  permanent , composé  des 
prêtres  les  plus  instruits , présidé  par 
uu  vicaire-génc’ral  et  deitx  assistants, 
fut  chargé  de  régler,  les  affaires  les 
plus  importantes  au  diocèse.  Soixante 
vicaires  forains,  pourla  plupartdoyens 
ruraux  exercés  par  une  longue  expé- 
rience, revêtus  de  pouvoirs  détermi- 
nés par  une  commission  spéciale, 
tenaient  chaque  mois  des  conférences, 
et  surveillaient  la  conduite  des  curés 
de  leurs  cantons  respectifs , sauf  à en 
référer  àl’archcvcque , si  les  cas  1 exi- 
geaient. 11  institua  la  congrégation  des 
Oblals , ainsi  appelée,  parce  qu’ils 
s’engageaient , par  un  vœu  particulier , 
à s’offrir,  à se  porter  partout  où  les 
besoins  de  l’Église  le  demandaient  : 
il  leur  confia  la  direction  de  ses  sé- 
minaires , les  employa  dans  les  mis- 
sions , en  tira  des  curés  et  des  vi- 
caires instruits  et  pleins  de  zèle.  11 
établit  de  petites  écoles  en  divers  en- 
droits de  son  diocèse,  mit  de  bons 
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catéchistes  à leur  tète,  et  leur  prescrivit 
d'excellents  réglemeutspour  lesdiriger. 
Afin  d’imprimer  le  mouvement  à toutes 
ces  institutions , S.  Charles  visitait  ré- 
gulièrement tour  à tour  les  diverses 
églises  de  son  vaste  diocèse , et  se  por- 
tait en  personne,  à travers  des  péril* 
sans  nombre , jusque  dans  les  gorges 
sauvages  des  Alpes  helvéticnncs.  Cest 

ainsiquel’Églisede  Milan, tombée  dans 

une  espèce  d’anarchie  depuis  quatre- 
vingts  aps  que  scs  archevêques  n y 
résidaient  pas,  reçut  en  peu  d’années 
cette  forme  admirable,  qui,  par  la  vie 
toute  angélique  de  son  clergé,  la  ren- 
dit le  modèle  de  toutes  les  autres  Égli- 
ses. Tant  de  réformes  ne  purent  se 
faire  sans  de  grands  obstacles  , qu  il 
surmonta  par  sa  fermeté,  sa  patience 
et  son  imperturbable  charité.  Il  eu 
éprouva  de  la  part  des  éveques  de  sa 
province  pour  les  soumettre  a la  rési- 
denee  ; de  la  part  du  chapitre  de  la 
Scala  , qui  se  prévalait  de  ses  exemp- 
tions pour  s’affranchir  de  toute  régula- 
rité; de  la  part  de’ certains  ordres  reli- 
gieux qui  avaient  secoué  toute  subor- 
dination ; de  la  part  surtout  de  l’ordre 
des  Humiliés , en  proie  à toute  sorte 
de  scandales.  Les  plus  opposés  à la 
réforme  suscitèrent  un  frère  Farina, 
qui  se  posta  à l’entrée  de  la  chapelle 
archiépiscopale  , où  le  S.  prélat  faisait 
sa  prière  avec  toute  sa  maison  ; et , au 
moment  où  Ton  chantait  cette  antien- 
ne : Non  turbetur  cor  veslrtim  ne- 
que  formidet  , l’assassin  , éloigné  seu- 
lement de  cinq  ou  six  pas , lire  uu 
coup  d’arquebuse  sur  S.  Charles  , à 
genoux  devant  l'autel.  A ce  bruit , le 
chant  cesse  , la  consternation  est  gé- 
-néralc,  le  Saint , sans  s’émouvoir, 
fait  signe  de  continuer  la  prière:  il  se 

croyait  cependant  blessé  mortellement, 

et  offrait  à Lieu  le  sacrifice  de  sa  vio. 
La  prière  finie , it  se  relève , et  voit 
tomber  à scs  pieds  la  balle  qu’ou  lui- 
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avait  tircc  dans  le  dus , et  qui  n’avait 
fait  qu’effleurer  son  rochet.  Le  coupa- 
ble et  trois  autres  religieux  ses  com- 
plices furent  punis  de  mort , sans  qu’il 
put  les  soustraire  à un  supplice  si  jus- 
tement mérite'.  Pic  V prononça  la 
dissolution  de  l’ordre  entier,  qui  exis- 
tait depuis  le  i ir. siècle;  et  les  revenus 
de  cet  ordre  furent  employés  par  le 
saint  archevêque  à fonder  des  sémi- 
naires, des  collèges,  des  hôpitaux; 
à réparer  des  églises,  des  couvents  ; 
à décorer  magnifiquement  sa  cathé- 
drale. L’immense  charité  de  S.  Charles 
rt  sou  zèle  inaltérable  furent  mis  à de 
nouvelles  épreuves  dans  la  peste  qui 
dévasta  pendant  six  mois  la  ville  de 
Milan.  Son  conseil  était  d’avis  qu’il  se 
retirât  dans  quelqu’autrc  partie  de 
spn  diocèse;  mais,  au  liendc  se  rendre 
à cette  décision,  il  soutint  qu’un  évê- 
que ne  pouvait,  sans  prévarication, 
abandonner  son  troupeau  dans  les 
temps  de  danger.  Le  conseil  convint 
que  cela  était  plus  parfait  : « Eh  ! 
» quoi  donc , reprit  le  Saint  , un 
» évêque  u’est-il  pas  obligé  de  choi- 
» sir  ce  qui  est  le  plus  périlleux?» 
On  le  vit  accourir  du  fond  de  son 
diocèse,  où  il  était  alors  en  visite, 
se  porter  au  ccutrc  de  la  contagion  , 
animant  ses  coopc'ratcurs  par  son 
exemple  et  ses  discours , prodiguant 
les  secours  spirituels  et  temporels 
partout  où  le  besoin  l’appelait , admi- 
nistrant les  sacrements , vendant  les 
rrstcsprccicuxdc  son  ancienne  splen- 
deur , son  lit  même , pour  en  verser 
le  produit  dans  le  sein  des  pauvres, ou 
le  consacrer  au  soulagement  dcsroala- 
des;chrrrhant  à désarmer  la  colère  du 
ciel  ]>ar  des  processions  générales,  aux-' 
quelles  il  assistait  nu-pieds, la  cordeau 
cou,  les  yeux  fixéssur  son  crucifix,  qu’il 
ai  rusait  de  scs  larmes,  en  s'offrant  à 
Dieu  comme  uuc  victime  de  propitia- 
tion pour  les  péchés  de  son  peuple. 
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En  vain  les  conseils  de  la  sagesse  hu- 
maine cheichèrcnt  à le  détourner  de 
ces  institutions  religieuses , en  les  lui 
représentant  comme  capables  de  pro- 
pager la  contagion;  la  Providence, 
dont  les  vues  sout  bien  supérieures  à 
de  pareilles  considérations,  permit  quo 
le  fléau  destructeur  suspendit  son  ac- 
tion dévorante  autour  de  la  personne 
du  Saint  et  de  ceux  qui  l’accompa- 
gnaient dans  ces  pieux  exercices,  tan- 
dis qu’il  semblait  répandre  ses  ravages 
avec  plus  de  fureur  dans  les  lieux  où 
l’on  avait  cru  trouver  des  asyles  im- 
pénétrables à scs  dévastations.  Char- 
les, à peine  sorti  de  celle  longue  et 
cruelle  épreuve , reprit  le  cours  de  ses 
visites  pastorales.  Ses  forces  s’épui- 
saient insensiblement  par  l’excès  de 
ses  travaux  et  par  les  exercices  de  sa 
vie  pénitente  ; une  fièvre  lente  qui  le 
minait  l’obligea  de  s’arrêter  au  miliep 
de  ses  courses  évangéliques , et  de  re- 
venir à Milan,  où  il  termina  sa  sainte 
et  laborieuse  carrière,  la  nuit  du  5 au 
4 novembre  1 584  > *6®  de  4^  ans.  Des 
miracles  multiplies  ne  tardèrent  pas  à 
convertir ledeuil  qu’avait  cJusé  la  perte 
du  saint  prélat  en  un  culte  religieux, 
qu’il  fut  impossible  de  suspendre,  seu- 
lement jusqu’à  eeque  le  Saint-Siège  en 
eût  vérifié  les  titres,  et  qu’il  l’eût  autori- 
sé. Cette  voix  du  peuple  fidèle,  qui  est 
regardée  comme  la  voix  de  Dieu , lors- 
qu’elle n’est  dirigée  par  aucune  passion 
particulière,  obligea  enfin  Paul  V de 
rendre  en  i ü i o,  ce  culte  général  et  so- 
lennel, par  une  canonisation  régulière. 
Saint  Charles  avait  laissé  parsontes- 
tauicntsa  bibliothèque  à son  chapitre, 
ses  manuscrits  à l’cvèquedcVerccil,  et 
sou  argenterie  à sa  cathédrale.  11  avait 
institué  i’hôpilal  général  son  héritier , 
et  choisi  pour  sa  sépulture  mi  caveau 
qui  était  auprès  du  chœur.  Ou  y lit , 
sur  une  petite  pierre  de  marbre , l’ins- 
cription suivante , composée  par  le 
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saint  : « Charles  , cardinal  du  titre 
» de  sainte  Procède,  archevêque  de 
» Milan  , implorant  le  secours  des 
» prières  du  clergé , du  peuple  et  du 
» sexe  dévot , a choisi  ce  tombeau 
» de  son  vivant.  » On  a prétendu 
que  le  zcle  de  S.  Charles  avait  quel- 
quefois franchi  les  bornes  de  l’or- 
dre hiérarchique  et  de  la  discipline 
ecclesiastique , dans  les  conciles  de  sa 
province,  dont  il  était  lame,  et  dans 
scs  synodes  diocésains , où  il  disposait 
d’une  autorité  absolue;  mais,  sans  en- 
trer dans  la  discussion  de  scs  divers 
statuts , nous  devons  observer  quelcs 
désordres  qui  régnaient  alors  dans  le 
clergé  exigeaient  des  remèdes  extraor- 
dinaires, dont  l’application  ne  pouvait 
être  assujétic  aux  formes  régulières  des 
temps  calmes , et  ce  n’est  qu'en  s’éle- 
vant ainsi , par  des  vues  supérieures , 
au-dessus  des  règles  communes , qu'il 
a mérité  le  titre  de  restaurateur  de  la 
discipline  ecclésiastique.  Il  avait  re- 
cueilli en  un  vol.  iu-fol.,  la  première 
partie  de  ses  conciles  ; la  seconde 
partie  ne  le  fut  qu’après  sa  mort. 
L’édition  originale  de  i5()g , Milan, 
3 volumes  in- folio,  sous  le  titre 
d’ Acta  ecclesiæ  Mediolanensis , est 
préférée  aux  éditions  postérieures. 
Le  savant  Jos.  Ant.  Saxius  a donné, 
eu  i 47»  ù Milan , une  belle  édition  de 
scs  œuvres , avec  de  bonnes  notes  , 5 
vol.  in-fol.  On  y trouve  scs  Instruc- 
tions aux  confesseurs , que  l’assem- 
blée générale  du  clergé  de  France,  de 
16Î7,  avait  fait  imprimer  à ses  frais 
pour  servir  de  règle  dans  l’exercice  du 
saint  ministère  ; des  Sermons  que 
S.  Charles  avait  fait  traduire  en  latin, 
et  oit  l’on  remarque  de  l’élégance , de 
la  méthode,  un  style  simple  et  natu- 
rel , et  un  ton  de  douceur  et  de  piété 
qui  attache  et  touche  singulièrement. 
Le  style  des  discours  qu'il  faisait  au 
clergé  dans  ses  synodes  a plus  de 
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noblesse  et  d’élévation.  Il  a paru  à 
Augsbourg,  en  1758,  3 vol.  in-fol.], 
une  nouvelle  édition  de  ses  homélies, 
de  ses  discours,  de  ses  sermons,  des 
Noctes  vaticanæ,  précédées  du  Con- 
vivium  noclium  vaticanarum  du 
cardinal  Augustin  Valerio , évêque  de 
Vérone,  le  tout  revu  sur  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Ambrosiennc  , ac- 
compagné des  notes  de  Saxius , suivi 
de  la  vie  du  Saint , traduite  en  latin 
par  Rubens , de  l’italien  de  Giussani , 
ornée  des  notes  d’Oltrocchi,  que  ce 
dernier  avait  tirées  des  lettres  ma- 
nuscrites de  S.  Charles  , et  insérées 
dans  la  nouvelle  édition  de  cette  vie, 
publiée  en  1751.  L’ouvrage  de  Gius- 
sani avait  été  traduit  en  français  par  le 
P.  de  Soulfour , en  161 5 (c’est  même 
le  premier  ouvrage  imprimé,  sorti  de 
la  congrégation  de  l’Oratoire),  et  de- 
puis par  le  P.  Goisault  , de  La  même 
congrégation.  Enfin,  M.  Godcau  avait 
composé  une  Vie  de  S.  Charles  qui  est 
trop  succincte , dont  l’abbé  Sc’pher  a 
donné  une  nouvelle  édition,  corrigée, 
augmentée  et  ornée  de  notes , Paris , 
1748,  3 vol.  in-13;  celle  que  le  P. 
Touron  , dominicain  , a publiée  en  3 
vol.  in- 13  , Paris  , 1 761,  est  trop  dif- 
fuse. M.  Pineault , avocat,  a donné  en 
1763,  in  - 13,  A Paris,  sous  la  ru- 
brique de  Venise,  une  traduction  fran- 
çaise d’un  recueil  choisi  des  lettres  de 
S.  Charles,  avec  des  notes  et  l’original 
italien  à la  suite.  L’italien  avait  été 
imprimé  h Venise.  Les  lettres  de  celte 
édition  ne  sont  ni  aussi  nombreuses  ni 
aussi  importantes  que  celles  d’une  an- 
tre éditiou  qui  avait  paru  à Lugano. 
La  bibliothèque  Amnrosienne  con- 
serve trente-un  volumes  de  lettres  de 
notre  saint.  Ou  lui  a élevé,  en  1697, 
à Aronc  , une  statue  colossale  en 
bronze , qui  fait  l’admiration  des  voya- 
geurs : elle  a soixante-six  pieds  do 
haut.  ( Voycz-en  la  description  dans  les 
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y/ nnalcs  des  Voyages , IX , 1 29  et 
suiv.)  T — D. 

BORROMÉE  (Frédéric)  , cousin 
ermain  (lu  procèdent,  élevé  sous  sa 
ircction  , s Vu  montra  le  digne  imita- 
teur. II  fut  fait  cardinal  en  1587,  ar- 
chevêque de  Milan  en  i5g5,ct  mou- 
rut en  iG3i , à l’âge  de  soixante-huit 
ans.  Il  avait  célébré'  le  septième  con- 
cile provincial  de  Milan,  en  1G04,  et 
s’est  rendu  célèbre  par  la  fondation  de 
la  fameuse  bibliothèque  Ambrosicnne. 
Antoine  Olgiati , auquel  elle  fut  con- 
fiée, y rassembla  neuf  à dix  mille 
manuscrits  , dont  un  grand  nombre 
d’orientaux,  qu’il  était  allé  rechercher 
lui-même  en  Grèce  et  ailleurs.  L’in- 
tention du  fondateur  était  que  seize 
savants , versés  dans  les  divers  genres 
de  littérature , et  dans  la  connaissance 
des  langues  orientales , fussent  occu- 
pés à déchiffrer,  à éclaircir  et  publier 
ces  manuscrits;  mais  le  défaut  de 
fonds  suffisants  en  avait  réduit , dans 
ces  derniers  temps  , le  nombre  à 
trois  ou  quatre  : Mabillon  , Mont- 
faucon  et  Muratori  ont  donné  des 
notices  de  quelques-uns  de  ces  ma- 
nuscrits; le  reste  est  inconnu,  et, 
d’après  un  statut  du  fondateur,  l’on 
faisait  même  difficulté  d’en  communi- 
quer le  catalogue  aux  étrangers  quoi- 
qu’on leur  permît  de  collationner  ces 
manuscrits  avec  les  imprimés.  Le  car- 
dinal Borroméc  était  le  protecteur  des 
ens  de  lettres  ; il  avait  fondé  â Milan 
eux  académies,  l’une  pour  les  ecclé- 
siastiques , l’autre  pour  les  nobles , 
et  il  s’est  lui-même  illustré  par  plu- 
sieurs ouvrages  : De  episcopo  con- 
douante , libri  III,  Milan,  iG3a  , 
iu-fol.  ( V oy.  Febrahi  ) ; Sacra  collo- 
qxiia,  iG32,  10  vol.  in-aa;  i636, 
4 vol.  in-4“.  Meditamenla  litleraria, 
publiés  par  Alfernus,  avec  des  tables 
et  des  remarques,  Milan,  1 633,  in-fol.; 
Sermones  synodales , etc. , etc.  On 
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trouve  la  liste  de  ses  ouvrages , tant 
manuscrits  qu’imprimés,  à la  fin  de 
\’ Histoire  littéraire  de  Milan , par  le 
père  Saxi.  T — d. 

BORROMINI  (François),  naquit 
en  i5qq,  à Bissoue,  dans  le  duché 
de  Milan.  Son  père,  qui  était  architecte, 
l’envoya  dès  l’âge  de  neuf  ans  à Milan , 
et  ensuite  à Borne , pour  y apprendre 
la  sculpture. Charles  Madcrno , son  pa- 
rent, qui  y jouissait  d’une  grande  réputa- 
tion,et  qui  avait  reconnu  dans  le  jeune 
Borromini  une  imagination  ardente  et 
propre  à la  perfection  des  beaux-arts  r 
l’adinit  dans  sou  école,  et,  pour  le  bien 
diriger  dans  la  carrière  de  l’archilec- 
turc,  lui  fil  apprendre  la  géométrie. 
Bientôt , Madcrno  jouit  du  fruit  de  ses 
soins  pour  Borromini,  et  le  chargea  de 
mettre  au  net  ses  dessins  pour  les  édi- 
fices qui  l’occupaient.  11  l’entretenait 
aussi  daus  l’art  du  statuaire , et  lui  fit 
sculpter  les  têtes  de  chérubins  et  les 
guirlandes  qui  orucnl  les  petites  portes 
et  les  frontons  du  portail  de  St.-Pkrre. 
Borromini  peignait  aussi,  et  l’on  voi  t de 
lui  un  assez  bon  tableau  dan<fla  maison 
des  Pères  de  l’Oratoire  de  la  Chicsa- 
Nova,  dont  il  devint  ensuite  l’architecte. 
Contemporain  du  Bernin , élève  atta- 
ché à Madcrno,  il  avait  adopté  la  mé- 
thode d’user  témérairement  des  pro- 
fils et  des  proportions  de  la  sage  an- 
tiquité , hors  de  laquelle  011  ne  peut 
produire  rien  d’excellent  en  archi- 
tecture. Cet  artiste,  jeune  encore, 
avait  acquis  assez  de  pratique  et  de 
partisans  pour  obtenir  la  place  d’ar- 
chiteete  de  St.- Pierre,  après  la  mort 
de  Madcrno,  en  1629.  Il  esterai  que 
le  cavalier  Bernin  lui  fut  donné  pour 
l’accompagner  dans  scs  travaux  ; mais 
la  confiance  de  Borromini  en  scs  pro- 
pres forces  ne  lui  permit  pas  de  res- 
ter long-temps  d’accord  avec  ce  célèbre 
concurrent,  qu’il  regarda  dès  - lors 
comme  son  riva).  Pour  nuire  à sa  ré- 
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putation  , il  s’efforça  de  renchérir 
sur  la  corruption  du  goût  introduite 
par  Madcmo  dans  l’aftliiteclure.  Ce 
goût,  qui  fut  egalement  adopte'  dans 
}a  peinture  et  dans  la  sculpture  , 
devint  en  Italie  une  mode  vicieuse, 
bien  remarquable  pendant  la  fin  du 
16'.  et  le  commencement  du  17e. 
siècle.  Ce  que  nous  en  disons  ici  est 
d’autant  plus  utile,  que  le  mot  bor- 
rominesco,  épithète  de  gusto  en  ita- 
lien , donne,  dans  l’architecture,  l’idée 
la  plus  précise  des  ornements  entor- 
tillés , des  formes  bizarres  et  fantasti- 
ques dans  les  plans  et  dans  les  roupes 
des  édifices.  Ce  mauvais  goût,  que  l’on 
reproche  quelquefois  aux  architectes 
allemands  , a été  sur  le  point  de  s’in- 
troduire en  France , lorsque  les  Gua- 
rini  aux  THéatins  , les  Oppcnoid  , 
les  Meissonnicr  et  les  Germain  à 
Saint -Thomas -du -Louvre,  firent  de 
l’orfèvrerie  en  architecture.  En  nous 
dispensant  de  parler  de  tous  les 
ouvrages  de  Borromini , nous  fixe- 
rons cependant  les  idées  que  nos  lec- 
teurs doivent  se  former  de  son  talent , 
par  l’extrait  de  ce  qui  nous  a paru  le 

Iilus  propre  à remplir  notre  but,  dans 
’un  ae  scs  historiens  : « Cet  artiste  bâ- 
d tit  au  fond  de  la  cour  de  la  Sapience 
v à Rome  , une  église  dont  la  façade 
» est  concave , et  dont  le  plan  est  un 
*.»  polygone;  les  côtes  en  sont  alter- 
» nativement  concaves  et  convexes. 
p La  même  ondulation  se  fait  rcraar- 
» quer  dans  l’extérieur  du.  tambour 
» de  la  coupole  ; sa  partie  cou  vexe 
» est  en  forme  de  gradins,  interrom- 
* pus  par  les  contreforts.  La  lanterne 
1 » est  ce  qu’il  y a de  plus  bizarre  ; son 
1 p tambour  est  un  ng-zag , au  - dessus 
'•p  duquel  s’élève  un  escalier  en  forme 
> de  spirale , qui  soutient  une  cou- 
■ p ronne  de  bronze , sur  laquelle  est 
> une  boule  portant  la  croix  qui  ter- 
11  mine  l’cdifice.  I/églisc  de  St.-Char- 
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» les  ne  fait  voir  qu’un  amas  confus 
» de  parties  droites,  convexes,  con- 
» caves  , avec  des  colonnes  de  diffé- 
» rents  diamètres.  En  réparant  la 
» grande  nef  de  St.-Jean-de-Lntran  , 
s il  donna  à la  principale  entrée  titre 
» forme  circulaire.  Les  niches , ornées 
p de  colonnes  de  vert  antiquè  , avec 
» une  couronne  sur  l'entablement , 
» sont  d’une  invention  aussi  ingé- 
» nieusc  que  les  profils  en  sont  irré- 
» guliers  et  bizarres;  les  cintres  sont 
» brisés,  et  rien  n’est  plqs  désagréable 
» que  de  voir  ces  colonnes  portées  par 
» des  cousoles,  au  lieu  de  piédestaux. 
» Le  meilleur  ouvrage  de  Borrontini 
» est  la  façade  de  l’église  de  Ste.- 
» Agnès,  place  Navonc.  Elle  présente 
» en  effet  un  style  noble  et  plus  im- 
» posaut  que  scs  autres  productions. 
p On  estime  aussi  beaucoup  ce  qu’il  a 
» fait  au  collège  de  la  Propagande. 
Les  édifices  de  cet  architecte , soit  qu’il 
en  ait  conduit  la  construction , ou 
qu’ils  ‘aient  été  faits  d’après  ses  des- 
sins, sont  très  nombreux,  et  lui  ac- 
quirent , de  son  vivant , une  grande 
réputation.  Le  pape  Urbain  VIII  le 
créa  chevalier  de  l’ordre  de  l’Eperon , 
et  le  roi  d’Espagne  lui  donua  le  col- 
lier de  l’ordre  de  St.-Jacques.  La  ja- 
lousie qu’il  avait  couçuc  de  la  grande 
réputation  du  cavalier  Bcrnin  le 
tourmentait  beaucoup.  Pour  s’en  dis- 
traire , en  vain  cnlreprit-il  de  voyager 
en  Italie.  A sou  retour  à Rome,  il  ne 
s’occupa  plus  qu’à  faire  des  des- 
sins, pour  en  former  ensuite  un  re- 
cueil de  gravures  propre  à faire  con- 
naître la  fécondité  de  son  génie.  L’ap- 
plication qu’il  mit  à celle  entreprise 
affecta  tellement  chez  lui  le  genre  ner- 
veux, qu’il  devint  hvpocondre.et  mai  - 
grit  en  très  peu  de  temps.  Sa  situa- 
tion devint  si  terrible  qu'il  rugissait 
comme  un  lion.  Son  neveu,  d’après 
les  conseils  des  médecins  et  des  per- 
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sonnes  éclairées  qui  lui  étaient  atta- 
chés , cloigna  de  lui  tous  les  instru- 
ments et  papiers  qui  pouvaient  ser- 
vir à ses  travaux.  Ces  contrariétés  ne 
firent  qu’irriter  ses  accès  ; i!s  devin- 
rent tels  , qu’un  jour,  en  criant  qu’il 
ne  pouvait  plus  endurer  une  exis- 
tence si  hoirible,  il  sortit  de  son  lit, 
saisit  son  cpcc,  cl  s’en  perça  le  corps 
mortellement,  à l’dgc  de  soixante-huit 
ans.  Üurruinini  était  d'une  constitu- 
tion forte , ce  qui  pouvait  lui  pro- 
mettre de  plys  longs  jours;  mais  1 am- 
bition de  surpasser  ses  rivaux  , et  de 
laisser  de  lui  dans  son  art  l’idée  d’un 
homme  du  premier  rang  , qu'il  s’était 
flatté  d’avoir  atteint,  le  portait  à la  re- 
cherche des  unpossihlcs.Ce  sentiment, 
ne  d’un  orgueil  excessif , n’altcrait 
point  en  lui  ceux  de  la  probité.  Il  ne 
mit  jamais  aucun  prix  à ses  ouvrages , 
et  refusa  toujours  les  arrangements 
lucratifs  que  lui  proposaient  des  en- 
trepreneurs peu  délicats.  Son  neveu , 
son  seul  héritier , n’en  recueillit  pas 
moins  une  grande  fortune , dont  il 
jouit  paisiblcrnent  , abandonnant  la 
profession  d’architecte  dans  laquelle  il 
avait  été  élevé  par  son  oncle.  Son 
couvre  a été  publié  sous  ce  titre  : Fr. 
Borromini  opus  architectonicum  , 
operd  Seb.  Giannim,  Home,  i ■337, 
111-fol.  R-— rt. 

BORZONE  (LuciE!»),peiutrc,nc 
à Gènes  en  1 5go , étudia  sous  Pierre 
Bcrtolotto,  son  oncle,  artiste  qui  avait 
quelque  réputation  pour  le  portrait. 
Les  premiers  dessins  de  Lucien  avaient 
déjà  du  mérite  : un  jour,  on  en  pré- 
senta à Albéric , duc  de  Massa  , qui 
voulut  les  acquérir , et  qui  commença 
à protéger  l’auteur , en  le  recomman- 
dant à César  Corte , artiste  célèbre , 
dont  ce  prince  estimait  beaucoup  les 
ouvrages.  Corte  fit  d’abord  copier  à 
son  élève  des  gravures  des  plus  grands 
maître» , et  il  l’engagea  en  meme  temps 
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à apprendre,  avec  soin,  l’anatomie. 
Bientôt , un  seigneur  de  Gènes  com- 
manda plusieurs  tableaux  à Lucien. 
Une  de  ces  compositions,  représentant 
Diogène  à moitié  nu , tènant  un  livre 
dans  la  main  droite  , et  sa  lanterne 
de  la  main  gauche , eut  un  grand 
succès.  Eorzunc  , dont  l'éducation 
avait  été  assez  soignée , avait  pris 
long-temps  des  leçons  d’escrime,  et 
était  un  des  jeunes  gens  de  la  ville 
les  plus  habiles  dans  cet  art;  mais  il 
s’aperçut  que  cet  exercice  alourdissait 
sa  main , et  il  y renonça.  Il  s’appliqua 
ensuite  à étudier  la  musique  et  les 
règles  de  la  poésie.  Ou  trouve  en  ef- 
fet quelques  vers  bizarres  de  Lucien  , 
eu  langage  génois,  daus  le  recueil  de 
J. -J.  Cavallo;  mais  ce  rnailrc  ne  né- 
gligea pas  un  moment  la  peinture.  On 
iui  demanda  alors,  pour  l’église  de  St.- 
Joscpli , son  S.  François  recevant  les 
stigmates.  Conduit  à Milan  jiar  Jean- 
Charles  Doria  , qui  allait  y acheter  des 
tableaux  , Borzunc  s’y  lia  d'une  tendre 
amitié  avec  Cérano  et  Procaccino,  ar- 
tistes recommandables  ; et  il  y fit  les 
jxirtraits  du  gouverneur  de  la  ville  et 
du  duc  Octave  Piccolomini.  De  re- 
tour à Gènes , il  grava  des  Saintes  Fa- 
milles et  des  Jeux  d'enfants.  11  se  dis- 
tingua ensuite  par  des  ouvrages  qui 
excitèrent  une  admiration  générale, 
surtout  par  le  portrait  du  poète  Chia- 
brera  , qu’Urbain  VIII  fit  placer  dans 
sa  galerie,  par  celui  du  cardinal  Odes- 
calchi  (depuis,  Innocent  XI  ),  et  enfin 
par  celui  de  frère  Tominaso  da  Treb- 
biano,  de  l’ordre  des  capucins  , qui, 
après  avoir  vécu  un  siècle  entier  , 
mourut  en  odeur  de  sainteté  : ce  der- 
nier jmrtrait  a été  grave  à Paris , par 
Michel  Lasuc.  Le  Guide  voulut  entre- 
tenir une  correspondance  avec  Lucien, 
et  le  pria  de  lui  accorder  son  amitié. 
Rien  ne  manquait  à la  gloire  de  Bor- 
zonc;  il  recevait  des  commandes  J9 
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toute  l’Italie,  de  l’Espagne,  de  la 
France  , lorsqu’etant  occupe',  sur  uu 
échafaud,  à peindre  une  Nativité  du 
Sauveur,  pour  la  famille  Lomellini , en 
i645  , il  tomba  d’une  grande  hauteur 
sur  un  pave'  qui  lui  fracassa  la  tète.  Bor- 
zonc  laissa  trois  (ils  qui  cultivèrent  la 
peinture.  — Jean-Baptiste  termina 
quelques  taLleaux  que  son  père  n’avait 
u achever,  et  mourut  en  1657, avant 
a peste  qui  fit  tant  de  ravages  à Gê- 
nes. — Charles  fit  des  portraits , 
mais  d’une  dimension  plus  petite  que 
relie  des  portraits  de  son  père , et 
mourut  de  la  peste,  en  1 637.  — Ma- 
rie-François , né  en  iGa5,  composa 
des  paysages  et  des  marines , variant 
tour  à tour  sa  manière  de  peindre, 
tantôt  dans  le  goût  du  Guaspre,  tan- 
tôt dans  celui  de  Claude  Lorrain  et  de 
Salvator  Rosa.  Ses  tableaux  font  beau- 
coup d’effet , sa  couleur  est  tendre  et 
suave , sa  touche  délicate  et  légère.  Il 
fut  attiré  en  France  par  Louis  XIV, 
et  reçut  de  ce  monarque  des  récom- 
penses et  des  distinctions  très  hono- 
rables. Borzone  travailla  beaucoup 
dans  les  appartements  du  Louvre, 
surtout  dans  celui  qu’on  uoinrae  les 
Bains  de  la  reine,  où  il  peignit  à 
l’huile  ncufgrauds  morceaux  de  pay- 
sages, d’une  fraîcheur  et  d’une  vérité 
inimitables:  les  rochers  sout  faits  dans 
la  manière  de  Salvator,  Rosa  , ainsi 
que  les  souches  et  le  feuille'  de  ses 
arbres  ; les  eaux  y sont  transparentes 
et  limpides  ; le  vague  de  l’air  et  la  pers- 
pective aerienne  sont  traités  avec  au- 
tant d’intelligence  que  de  vérité.  Bor- 
zonc  composa  aussi  dans  le  cliâteaiijflfc 
Vincennes  differents  paysages , are 
ports  de  mer  et  des  orages.  Il  retourna 
dans  sa  patrie , et  mourut  à Gênes  en 
167g,  âgé  de  cinquante  - quatre  ans. 
Coëlmans^  gravé  d’après  Marie- Fran- 
çois Borzone.  A — n. 

BOS  (Jérôme  ) , peintre,  né  à Boin- 
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le -Duc,  vers  i45o.  Il  fut,  selon  la 
remarque  de  Desramps  , un  des  pre- 
miers artistes  qui  peignirent  à l’huile  j 
mais  ce  biographe  trouve  dans  ses 
ouvrages  une  manière  moins  dure  et 
des  draperies  de  meilleur  goût  que 
chez  ses  contemporains.  Les  idées  de 
ce  peintre  étaient  souvent  sombres  et 
presque  toujours  bizarres.  Dans  un 
de  ses  tableaux  , Jésus  délivre  de 
l’Enfer  les  anciens  patriarches  ; les 
diables  retirent  Judas  du  milieu  des 
flammes  en  le 'prenant  par  le  cou , et 
vont  le  pendre  en  l’air.  Van  Mander, 
très  peu  scrupuleux , à ce  qu’il  paraît , 
sur  les  convenances , a donné  de 
grands  éloges  à une  Fuite  en  Egypte 
de  Jérôme  Bos  , dont  le  fond  est  un 
paysage  : on  y voit  une  espèce  ’d’au- 
nerge  au  pied  d’un  rocher,  ét  une 
foule  de  peuple  qui  regarde  danser  un 
ours  , tandis  que , sur  le  premier  plan , 
S.  Joseph , accompagnant  la  Vierge  et 
l'Enfant , demande  le  chemin  à un 
paysan.  Quelques-uns  des  tableaux  de 
Jérôme  Bos , furent  portés  en  Espagne, 
où  on  les  conserva  précieusement  à 
l’Escurial.  Cet  artiste  eu  Gt  aussi  plu- 
sieurs pour  les  églises  de  sa  ville  na- 
tale. Descamps,  qui  aime  la  facilité 
de  Jérôme  Bos  et  la  chaleur  de  sou 
coloris , dit  que  ses  tableaux  sont  fort 
chers,  et  fait  â ce  sujet  une  observa- 
tion qui  paraît  singulière  chez  un  écri- 
vain aussi  judicieux  : a A quel  prix  , 

» ajoute- 1- il,  auraient -ils  donc  été, 
o s’il  avait  traité  des  sujets  riants?  » 
Probablement  à un  prix  beaucoup 
moindre.  Dcscamps  pouvait-il  ignorer 
que , parmi  un  grand  nombre  d’ama- 
teurs , la  singularité , l’extravagance 
même  d’une  composition  pittoresque , 
sont  souvent  préférées  à des  beautés 
réelles  ? — Un  autre  Bos  ( Jean-Louis 
de),  né  aussi  à Bois-le-Duc,  vers  le 
même  temps , fut  bon  peintre  de  fleurs 
et  de  fruits.  Il  donnait  à ses  ouvrages . 
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cette  fraîcheur  de  coloris,  celte  vérité, 
qui  sont  indispensables  dans  un  genre 
où  l’on  n’a  point  à surmonter  les  gran- 
des difficultés  de  l’art.  Dcscamps  dit 
qu’il  représentait  souvent  ses  fleurs 
dans  un  bocal  de  verre  ou  de  crystal, 
et  il  ajoute  qu’il  fallait  examiner  à la 
loupe  les  insectes  qu’il  mettait  dans 
scs  fleurs.  Il  n’est  pas  douteux  que  cp 
soin  minutieux  à copier  et  rendre  la 
nature  dans  ses  plus  petits  détails, 
n'ait  cte  très  agréable  à la  plupart  de 
scs  compatriotes  , grands  amateurs 
d’un  extrême  Gui.  Les  tableaux  de 
Jérôme  Bos  et  de  Jean-Louis  dc.Bos 
sont  peu  connus  eu  France , et  le  mu- 
sée Napoléon  n’en  possède  aucuu. 

D— T. 

B Ô S ( Lambert  ) , naquit  à Wor- 
kuin,  en  Frise,  le  a 5 novembre  1670. 
Le  docteur  Lee , dans  les  prolégo- 
mènes du  secoud  volume  de  sa  F ersio 
Alexandrina,  etc.,  lui  donne  Nîmes 
pour  patrie  ; mais  il  a très  probable- 
ment confondu  Lambert  Bos  avec 
Gaspard  Baux  , qui  fut,  pendant  plus 
de  cinquante  aus , pasteur  de  l’cglisc 
française  de  Leuwarden.  Bos  acheva 
ses  études  dans  l'université  de  Fra- 
neker, et,  s’étant  livre  tout  entier  à 
Ictude  du  grec,  par  le  conseil  de  Vi- 
tringa , son  parent , il  y fit  des  pro- 
grès si  brillants  et  si  rapides , qu’en 
1 697  , il  obtint  la  place  de  lecteur  en 
grec , que  la  mort  cfc  Sibranda  laissait 
vacante.  Nicolas  Blancard  , qui  était 
professeur  en  grec  , étant  mort  en 
1 703,  sa  chaire  fut,  l’année  suivante, 
donnée  à Bos  , qui  en  prit  possession 
par  un  discours  inaugural  : De  erudi- 
tione  grœcorum  per  colonias  eorum 
propagatii.  Ce  discours  a été  imprimé. 
Les  autres  ouvrages  de  Bos  sont  : I. 
des  Remarques  sur  Thomas  Magis- 
ter,  dans  l’édition  de  tliç)8  : elles  ont 
reparu  dans  celle  de  17^7;  II.  Exer- 
citaliones  philofpg.  ad  loca  nonnulla 
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Novi  Fœderis,  Franeker,  1700,  in*- 
8°.  : il  y en  a une  édition  de  1 7 1 3 , 
fort  augmentée , et  à laquelle  Bos  a 
joint  une  Dissertation  sur  Véljmolo- 
gie grecque-,  111.  Observaliones  mis- 
cellaneœ  ad  loca  qiuedam  tum  Novi 
Fœderis , tum  exterorum  scriptor. 
grœcor.  ,-  accedit  Horalii  Fitringœ 
animadvers  ionum  ad  Joannis  Fors - 
tii  pliilologiam  sacrum  specimen  , 
etc.,  Franeker,  1707  , in-8°.,  réim- 
primé en  1 73 1 , à Leuwarden  : c’est 
une  suite  de  l’ouvrage  précédent  ; IV. 
Ellipses  grœcce,  Franeker,  170a, 
in- 1 1 : ce  livre,  devenu  classique,  a été 
fréquemment  réimprime.  La  dernière 
et  la  meilleure  édition  est  celle  que 
M.  Schæfcr  a publiée  à Leipzig  en 
1 808.V.  Antiquitalum grœcar.  pree- 
cipuè  Atticarum  , descriptio  brevis , 
Franeker,  1714,  in-ia.  Cet  excellent 
abrégé  a en  de  nombreuses  éditions; 
celle  de  Leisncr  (Leipzig,  1749,  iu- 
8’.  ) mérite  d’être  distinguée.  La- 
grange en  a donné  une  traduction  fran- 
çaise, 1769,  in-ta. VI.  Animadvers. 
ad  scriptores  quosdam  grœc.  ; acce- 
dit specimen  animadvers.  latinar., 
Franeker,  1715,  in-8°.;  VII.  Régu- 
la- pra-cipuœ  accent uum , etc. , Ams- 
terdam, 1715,  in -8“.;  VIII.  Fétus 
Testamenlum  ex  versione  LXX in- 
terpretum  cum  variis  lection.  ; etc. , 
Franeker,  1 709 , in-4'".  : cette  édition, 
à laquelle  Bos  a donné  les  plus  grands 
soins  , est  fort  estimée.  Bos  joignait  à 
une  érudition  consommée  dans  toutes 
les  parties  de  la  critique  sacrée  et 
niofanc  , des  mœurs  aimables  et  dou- 
4p  , une  rare  candeur  et  une  piété 
ancère.  Il  mourut  à quarante  - sept 
ans , le  6 janvier  1717.  B — ss. 

BOS  (du),  F oy.  Dubos. 

BOSC  ( Jacques  du  ),  cordelier, 
né  en  Normandie,  a laissé  : I.  \ Hon- 
nête femme,  i63*i,  in-8’.  : d’Ablan- 
eourt  en  Gt  la  préiace.  11.  ; la  Femme 
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héroïque,  1645,  in-4°.  ; III.  Eu- 
charistie paisible  , 1647,  in-4".  « 
IV.  l 'Église  outragée  par  les  no- 
vateurs condamnés  et  opiniâtres , 
1657,  in*4“.  ; V.  la  Découverte  d'une 
nouvelle  hérésie , itkj'i , in-4".;  VI. 
le  Pacificateur  apostolique,  i665, 
in-4". , contenant  la  défense  de  l’ou- 
vrage precedent  ; VII.  Jésus-Christ 
mort  pour  tous , 1 65 1 , in-8  Les 
deux  premiers  écrits  sont  contre  les 
femmes  ; les  ciuq  autres  contre  les 
jansénistes;  mais  l’auteur,  ayant  dans 
ces  derniers  des  adversaires  plus  forts 
que  lui , déposa  les  armes.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort.  — Bosc  ( Jean 
du),  seigneur  d’Esmandrcvitle,  pré- 
sident de  la  cour  des  aides  de  Itouen  , 
fut  décapité  en  1 56a,  pour  avoir  été  un 
des  principaux  auteurs  de  la  révolte  des 
protestants  de  cette  ville.  On  a de  lui  : 
Traité  de  la  vertu  et  des  propriétés 
du  nombre  septénaire.  — Bosc  ( Pier« 
reThomiues  du  ),  (ils  d’1111  avocat  au 
parlement  de  Rouen  , né  à Baveux 
en  i6a3,  morten  1691, à Rotterdam, 
où  il  était  ministre,  l’avait  d’abord  été 
à Caen.  Député  en  1ÜO8,  pour  faire 
des  remontrances  sur  un  édit  de 
Louis  XIV  contre  les  calvinistes,  ce 
prince  dit , apres  l’audience  , « qu’il 
venait  d’entendre  le  plus  beau  par- 
leur de  son  royaume.  » On  a de  du 
Bosc  : I.  des  Sermons,  Rotterdam, 
1G9 1 et  1701, 4 vol.  in-8’.  ; II.  des 
Lettres  , avec  sa  vie , par  Philippe 
Legendre,  son  gendre,  1 694 , in-80. , 
réimprimées  avec  des  augmentations , 
en  1716,  in-8“.  A.  B — t. 

BOSC  D'ANTIG(  Paul.  ) , médecin 
du  roi  par  quartier,  correspondantdc 
l’académie  des  sciences,  etc.,  naquit 
en  1736,  à Picrre-Ségnde,  en  Langue- 
doc, d’une  ancienne  famille  , qui, 
sous  Louis  XIV,  donna  un  prévôt  des 
marchands  à la  ville  de  Paris  ; mais 
d’une  brandi»  qui  perdit  sa  fortune 
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par  suite  de  soti  attachement  aux  opi- 
nions de  Calvin.  11  fut,  ainsi  que  son 
père  et  son  grand-père , destiné  à la 
médecine.  De  Montpellier,  où  il  fit  ses 
études  avec  distinction  , il  passa  à 
Harderwick , en  Hollande,  où  il  prit  lo 
bonnet  de  docteur,  les  protestants  ne 
pouvant  le  prendre  en  France , et  en- 
suite vint  à Paris  pour  perfectionner 
ses  connaissances  sous  les  grands  maî- 
tres qui  (lorissaient  alors.  Doué  d’un 
grand  amour  pour  le  travail , d’une 
conception  prompte  et  d’une  mémoire 
heureuse , il  ne  tarda  pas  à se  faire 
distinguer  par  scs  progrès  dans  les 
sciences  accessoires  à la  médecine, 
mais  que  jusqu’alors  on  avait  cru 
inutiles  à ceux  qui  n’avaient  d’autre 
but  que  la  pratique.  Bosc  devint  phy- 
sicien avec  l'abbé  Nollct  , natura- 
liste avec  Réaumur  , et  s’en  fit  des 
protecteurs  et  des  amis.  La  manufac- 
ture des  glaces  de  St.-Gobin  se  trou- 
vant, en  1755,  dans  l’impossibilité 
de  fabriquer  comme  auparavant , et 
n’en  pouvant  trouver  la  cause , pria  l’a- 
cadémie des  sciences  de  lui  envoyer  un 
homme  capable  de  connaître  la  source 
du  mal  et  d’en  indiquer  le  remède.  Bosc 
d’Anlic  lui  fut  indiqué,  et,  non  seule- 
ment il  rétablit  la  fabrication , et  la 
fixa  sur  des  piincipcs  invariables, 
mais  il  la  perfectionna  beaucoup.  Ce 
succès  décida  sa  vocation.  La  pratique 
de  la  médecine  fut  abandonnée,  et  les 
arts  chimiques , c’est-à-dire  les  manu- 
factures à feu,  dans  lesquelles  il  pouvait 
trouver  en  outre  des  moyens  de  for- 
tune, devinrent  l’objet  de  scs  constan- 
tes méditations  ; mais  les  promesses 
que  lui  avaient  faites  les  intéressés  de 
la  manufacture  de  St.-Gobin  pendant 
leur  détresse  furent  oubliées  lorsque 
ses  services  devinrent  inutiles  ; et,  au 
bout  de  deux  ans  d’attente  , il  revint  à 
Paris  , riche  seulement  des  observa- 
tions qu’il  ayait  laites  sur  l’art  de  la 
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verrerie,  et  sur  ceux*qui  lui  sont  ac- 
cessoires. U avait  dû  rechercher  la 
came  des  bulles  qui  se  trouvent  dans 
le  verre,  ainsi  que  la  cause  des 
soiifflures  qui  se  forment  dans  les 
métaux  en  fusion , afin  de  les  faire 
disparaître  des  tables  de  cuivre  sur 
lesquelles  on  coule  ces  glaces.  Ces  deux 
objets  devinrent  le  sujet  de  deux  mé- 
moires remplis  de  faits  nouveaux  ctdc 
vues  utiles,  qui  furent  imprimes  par- 
mi ceux  des  savants  étrangers , et  qui 
commencèrent  sa  réputation.  Bosc  fut 
de'terrainé  , en  1758,  par  quelques 
amis, à établir,  en  société,  à Rouelle, 
une  manufacture  de  glaces  semblables 
à celles  de  St.-Gobin  , et  ensuite  il  en 
forma  une  de  verre,  pour  so/i  seul 
compte,  à Servier.  Quelque  occupa- 
tion que  dussent  lui  donner  la  forma- 
tion et  la  direction  de  ces  manufactu- 
res, qui  furent  montées  d’après  les 
meilleurs  principes,  et  qui  fournirent 
au  commerce  des  marchandises  d’une 
qualité  supérieure , il  trouva  encore  le 
moyen  de  sc  livrer  aux  recherches 
théoriques,  et  de  faire  de  nombreuses 
expériences  pour  améliorer  sa  prati- 
que. Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu’il 
rédigea  son  Mémoire  sur  les  moyens 
de  perfectionner  l’art  de  la  verrerie 
enFrance,  qui  remporta  le  prix  pro- 
posé par  l’academie  des  sricuccs , et 
qu’il  publia  un  autre  Mémoire  sur  la 
cause  de  la  graisse  dans  le  verre;  un 
troisième  sur  la  faïencerie.  Tous  ces 
mémoires  concoururent  puissamment 
■a  porter  les  arts  qu’ils  ont  pour  objet 
au  degré  de  perfection  où  ils  sont 
ai  venus  depuis.  Celui  de  la  verrerie 
ui  a surtout  des  obligations  incontes- 
tables. Bosc  d’Antic  se  trouvait  dans 
une  situation  fort  avantageuse  sous  les 
rapports  de  la  fortune , lorsqu’il  se 
décida  a transporter  ses  capitaux  et 
son  industrie  dans  les  montagnes  de 
l’Auvergne,  à la  Margetide  , près 
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Brioude,  où  il  s’agissait  de  réunir 
toutes  ces  sortes  de  verreries , c’est-à- 
dire  de  former  le  plus  grand  établisse- 
ment de  ce  genre  qui  eût  jamais  existé. 
Toutes  les  apparences  étaient  en  fa- 
veur du  succès , une  immense  forêt , 
jusqu’alors  sans  emploi , une  mise  de 
fonds  considérable,  des  débouchés  par 
eau  faciles  à ouvrir  ; enfin,  scs  lumières 
et  sou  activité  ; mais  le  but  secret  de 
quelques  associés  était  la  spoliation  des 
autres  , et  l’établissement  était  à peine 
commencé , que  des  procès  toujours 
renaissants  consommèrent  sa  fortune 
et  son  temps.  Il  profita,  cependant , de 
son  séjour  dans  cette  partie  de  la 
France,  si  intéressante  sous  le  rapport 
minéralogique,  pourfairedes  Observa- 
tions sur  la  fausse  émeraude  d’Au- 
vergne , pour  donner  une  Analyse 
des  eaux  thermales  de  Chaudks- 
Aigues , pour  tenter  des  Expériences 
sur  l'emploi  du  basalte  dans  la  fa- 
brication du  verre,  pour  se  livrer  à 
des  Itecherches  sur  la  nature  de  la 
matière  électrique  ; enfin , pour  an- 
noncer aux  métallurgistes  qu’ils  pou- 
vaient trouver  en  Auvergne  des  creu- 
sets supérieurs  à ceux  qu’ils  tirent  de 
la  Hesse.  Revenu  à Paris,  il  renonça 
pour  toujours  aux  entreprises  de  com- 
merce. Le  ministère  voulant  faire  ser- 
vir encore  scs  connaissances  au  per- 
fectionnement des  manufactures  à feu , 
le  chargea  d’aller  étudier  celles  de 
l’Angleterre.  Scs  recherches  sur  cet 
objet  n’ont  pas  été  publiées;  mais,  à 
son  retour  il  fit  imprimer  des  mémoires 
sur  l’ Art  d’essayer  les  mines  par  le 
feu  , sur  le  Commerce  de  la  potasse, 
sur  la  Fabrication  du  verre  en  table, 
sur  un  Moyen  simple  de  classer  tous 
les  fers  connus , sur  l’Evaporation 
de  l’eau  jetée  sur  le  verre  en  fusion. 
Il  sc  livra  ensuite,  avec  succès,  à la  pra- 
tique de  la  médecine  , et  rédigea  sur 
cette  matière  plusicurs^crits,  à la  plu- 
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plupart  desquels  il  n’eutpas  letempsde 
meure  la  dernière  main.  Il  mourut  en 
juin  1 784.  Ses  écrits  ont  été  recueillis 
de  sou  vivant,  en  2 vol.  in-12,  Paris, 
1 780  ; l’art  de  la  verrerie  y remplit 
le  premier  volume  et  une  portion  du 
deuxième;  il  est  précédé  d’une  Intro- 
duction à l’étude  des  arts  utiles , 
où  l’on  trouve  d’excellentes  vues.  Ou 
a encore  de  lui  un  Mémoire  sur  la. 
cryslallisalion  de  la  glace  ( Voy. 
Journal  de  physique , tom.XXXIÏI). 
On  doit  à l’aîné  de  scs  fils  , aujourd’hui 
membre  de  rinstitut,denombreux  tra- 
vaux surtoutes  les  parties  de  l'histoire 
naturelle  et  de  l’agriculture.  Le  cadet, 
directeur  des  droits  réunis  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Marne  , s’est 
fait  connaître  par  plusieurs  mémoires 
sur  la  chimie  appliquée  aux  arts , sur 
l'économie  politique,  etc.  C.  et  A. 

BOSCAGER;  Jf.ah),  né  à Béziers 
en  1601,  se  rendit  à Paris  pour  y 
faire  son  cours  de  théologie.  Laforêt , 
son  oncle,  professeur  en  droit , lui 
douua  du  goût  pour  la  jurisprudence. 
11  y fit  des  progrès  si  rapides,  qu’à 
l’âge  de  vingt-deux  ans  il  fut  en  état 
de  le  remplacer  dans  scs  leçons  pu- 
bliques , pendant  une  maladie  ; ses  suc- 
cès donnèrent  même  de  la  jalousie  au 
vieux  professeur,  ce  qui  le  porta  à se  sé- 
parer de  lui.  11  suivit  le  comted’ Avaux  à 
Venise.  Étant  à Padoue.il  tira,  du  nom 
d’Jcademia  de  bove , que  portait 
l’académie  de  cette  ville,  la  devise  sui- 
vante : Ex  bove  facta  est  dea , par 
allusion  à la  déesse  Isis.  Cette  compa- 
gnie en  fut  si  flattée,  qu’elle  fit  graver 
la  devise  sur  sa  porte,  et  en  reçut 
l'auteur  pour  un  de  ses  membres. 
Boscager  prononça  à celte  occasion  un 
discours  qui  fut  admiré,  où  il  prouvait 
que  le  travail , dont  le  bœuf  est  le 
symbole  , .rend  l’homme  égal  aux 
dieux.  De  retour  à Paris  , il  succéda  à 
son  oncle  dans  la  chaire  de  droit , s’y 
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distingua  par  une  diction  pure  et  nette, 
par  la  dallé  de  ses  explications,  et  par 
l’agrément  qu’il  sut  répandre  sur  des 
matières  rebutantes  en  elles  - mêmes. 
Il  périt  d’une  manière  funeste  , 
dans  sa  campagne  d’Homononvil- 
liers,  à six  lieues  de  Paris;  étant  tom- 
bé le  soir  dans  un  fossé,  il  n’en  fut 
tiré  que  le  lendemain  matin,  et  ne 
survécut  que  peu  de  jours  à cet 
accident.  Il  mourut  le  i5  septembre 
«687.  l^Riii  tra’duit  en  français, 
pour  le  liffTle  Colbert , plusieurs  trai- 
tés qui  furent  donnés  au  public  sans 
sa  participation  , sous  le  titre  d’insti- 
tution du  droit  romain  et  du  droit 
français , avec  des  remarques  de  Dc- 
launay,  Paris,  1680,10-4".  On  im- 
prima de  lui,  après  sa  mort:  De  jus- 
litid  et  jure , in  quo  juris  utriusque 
principia  accuratissimè  proponun- 
tur,  Paris,  i68y,  in- ta.  Il  avait  fait 
des  Paratilles  sur  les  Instilutcs,  le 
Digeste  et  le  Code , pour  montrer  la 
liaison  des  titres.  Use  proposait  aussi 
de  mettre  au  jour  un  traité  De  jure 
privato  et  de  jure  publico.  Tout  cela 
est  resté  manuscrit  et  incomplet.  De 
tous  les  commentateurs.il  n’estimait 
queGodefroi.  Du  reste,  Boscager  pos- 
sédait toutes  les  qualités  du  cceurctde 
l’esprit.  T — d. 

BOSCAN  ALMOGAVER  ( Juan). 
Ce  poète,  célèbre  par  les  progrès  qu’il 
fit  faire  à la  poésie  espagnole , daus 
laquelle  il  introduisit,  à l’exemple  des 
Italiens  , le  vers  cndécasvllabique, 
naquit  à Barcclounc  vers  fan  1 5oo. 
Ce  que  l’on  sait  de  sa  vie  privée  se 
réduit  à peu  de  choses  ; sa  famille  était 
très  distinguée  : il  suivit  dans  sa  jeu- 
nesse la  carrière  des  armes  , et  voya- 
gea beaucoup  ; ce  qui  ne  l’empêcha 

tas  de  se  livrer  à l’étude  des  lettres. 
I réunissait  aux  avantages  du  corps 
les  qualités  de  l’esprit.  Admis  à la  cour 
de  Charles-Quint,  il  mérita  les  bonnes 
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grâces  de  ce  prince,  cl  se  fit  générale- 
ment estimer  par  ses  manières  nobles 
et  son  caractère  aimable.  Il  fut  chargé 
de  l’éducation  du  duc  d’Albe,qui, 
selon  Garrilasso , dut  à ses  leçons  les 
talents  qu’il  déploya  depuis.  Boscan 
épousa  I).  Anna  Giron  de  Bebolledo, 
daine  d’une  naissance  illustre  i qui 
lui  donna  plusieurs  enfants.  Cet  éta- 
blissement le  fixa  pour  le  reste  de  ses 
jours  à Barceloune , où  il  vécut  d’une 
manière  honorable  ; il  parut  cepen- 
dant encore  de  temps' Vlutrc  à la 
cour  de  Cli.irles-Quint/’ct  l’on  voit 
que  ce  prince  conserva  toujours  la 
plus  haute  estime  pour  ses  talents. 
11  s’occupait  de  recueillir  scs  œuvres 
pour  les  faire  imprimer  avec  celles  de 
son  ami  Garrilasso , mort  avant  lui , 
lorsqu’il  le  rejoignit  au  tombeau , avant 
l’an  1 5i{5.  Apres  lui,  son  projet  fut 
continué  , et  leurs  poésies  réunies  fu- 
rent imprimées  in-4“. , à Médina  , en 
1 544  > réimprimées  à Léon , 1 54ç) , 
iu-iÔ,  et  ensuite  à Venise,  i553, 
in-lti.  11  passait  pour  constant  qu’il 
avait  achevé  la  traduction  d’une  tragé- 
die d’Euripide  ; mais  011  u’a  jamais  su 
ce  qu’était  devenu  cet  ouvrage.  Parmi 
ses  titres  littéraires",  il  faut  placer  la 
traduction  du  Courtisan,  de  Baltazar 
Castiglionc , son  ami,  imprimée  à To- 
lède, i55e>,  in-4°. , et  à Anvers, 
i5Gi  , in-8°.  Le  mérite  de  cette  tra- 
duction assure  à Boscan  la  gloire 
d’avoir,  le  premier,  plie  la  langue  es- 
pagnole aux  tournures  élégantes  et 
naturelles  de  la  prose , ainsi  que , le 
premier , il  y avait  introduit  une  nou- 
velle harmonie  dans  les  vers.  C’est  ici 
le  lieu  de  remarquer  que  cette  dernière 
innovation  devint  le  sujet  de  quelques 
discussions  littéraires.  Christophe  de 
Caslillejo , son  contemporain , se  mit 
à la  tête  des  partisans  des  anciennes 
formes,  et,  parce  que  les  redondillas , 
eu  petits  vers , dominaient  alors  dans 
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la  poésie  espagnole , ou  peut-être  aussi 
parce  qu’il  n'avait  pas  été  le  premier 
à se  servir  des  autres  , il  leur  opposa 
toute  l’autorité  de  son  nom , de  scs 
discours , de  scs  exemples.  Castillejo , 
dans  cette  lutte,  fut  secondé  par  un 
autre  poète,  Grégorio  Silvestre,  qui 
finit  néanmoins  par  adopter  l’cndéca- 
svllabe  dans  scs  dernières  poésies. 
D’autres  disputaient,  et  même  on  dis- 
pute encore  aujourd’hui  à Boscan  le 
mérite  de  l'introduction  du  nouveau 
mètre  poétique  en  E<pague.  On  voit 
cependant , par  une  de  ses  lettres 
adressée  à la  duchesse  de  Soma,  qu'il 
fut  engagé  à l’employer  par  l’ambas- 
sadeur de  Venise,  Navagcrro,  et  que 
ce  fut  par  les  exhortations  et  les  con- 
seils de  ce  seigneur  qu’il  essaya  de 
transporter  dans  la  langue  castil- 
lane , le  sonnet  et  les  autres  formes 
poétiques  consacrées  par  l’usage  des 
bous  auteurs  italiens.  Boscan  ajoute 
qu’il  trouva  d’abord  quelques  difficul- 
tés â s’y  exercer  ; mais  que  les  suffrages 
imposants  de  son  ami  Garcilasso  l’en- 
couragèrent à les  surmonter;  mais  ces 
aveux  de  Boscan,  disent  Lampillas  et 
d'autres  critiques , ne  doivent  être  re- 
gardés que  comme  une  concession  obli- 
geante et  polie  ; et  ce  serait  à tort , se- 
lon eux  , que  les  Italiens  voudraient 
s’en  prévaloir  pour  s’attribuer  la  gloire 
d’avoir  servi  de  modèle  aux  Espagnols 
dans  l'art  de  tourner  plus  heureuse- 
ment les  vers,  puisqu  avant  Boscan, 
on  trouve  dans  les  anciens  poètes  des 
exemples  de  l’espèce  de  vers  qu’on 
veut  que  celui-ci  ait  introduits.  Le 
comte  J.  B.  Conti,  qui  a publié  un 
choix  de  poésies  castillaunes  ( Madrid, 
1 '8a  ),  me  parait  avoir  pris  le  sage 
milieu  dans  cette  discussion.  11  con- 
v ion  t que  Boscan  n’est  pas,  à la  vérité', 
le  premier  qui  se  soit  servi  en  Espagne 
du  vers  cndécasyllabique;  mais  il  prér 
tend  aussi  que  quelques  exemples  ra- 
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res,  et  non  constamment  suivis,  ne 
suffisent  point  pour  lui  ravir  la  gloire 
d'en  avoir  rendu  l’usage  vulgaire  et 
familier  ; qu’en  un  mot  le  titre  d'in- 
venteur peut  raisonnablement  s’ap- 
pliquer à celui  qui,  sans  avoir  préci- 
sément trouve'  le  premier  principe 
d’un  art,  en  crée  l’application , soumet 
à une  méthode  régulière  et  constautc , 
enfiu,  rend  d’un  usage  commun  ce 
qui  était  tout-à-fait  inusité  avant  lui. 

, Les  poésies  de  Boscan  sont  divisées 
en  trois  livres  ; le  premier  contient 
celles  où  il  n’employa  que  les  redon- 
dillas  ; dans  les  deux  autres  sont  les 
pièces  qu’il  composa  après  qu’il  eut 
adopté  sa  nouvelle  méthode.  Il  a laissé 
des  canciones,  des  sonnets,  des  pièces 
divisées  eu  tercets , en  octaves , d’au- 
tres écrites  en  vers  blancs.  Pétrarque, 
Dante,  Politien,  Bembo,  paraissent, 
dans  ces  diverses  compositions , lui 
a voi r servi  de  modèles.  Son  petit  poème 
de  Le andre  el  lléro  est  en  vers  blancs. 
Dans  cette  manière  de  traiter  ce  sujet 
tiré  de  Musée,  il  parut  vouloir  imiter 
le  Trissin,ou  plutôt  Bernardo  Tasso, 
le  père  du  Tasse , qui  a aussi  chanté 
l’aventure  de  ces  deux  amants.  En 
général,  la  poésie  de  Bascan  est  ani- 
mée, et  presque  toujours  naturelle;  s’il 
n’a  pas  porté  son  art  à toute  la  perfec- 
tion dont  il  est  susceptible , il  a du 
moins  la  gloire  d’avoir  ouvert  et  dé- 
barrassé la  route  que  d’autres  après 
lui  ont  parcourue  d’un  pas  plus  sûr. 

G— D. 

BOSCH  fl Jippoltte),  médecin  de 
Ferrare,dans  le  i(ie. siècle,  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  d’auatomicetdc 
chirurgie , mélange  des  erreurs  du 
temps  et  de  quelques-unes  des  vérités 
que  la  science  a depuis  consacrées, 
savoir:  I.  Ve  vulneribus  à bellico 
fulmine  illatis  , Ferrare  , 1 5çp  , 
1 6o3  , in-4"-  Les  plaies  d’armes  à 
feu  y sont  encore  faussement  cousi- 
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dorées  comme  des  brûlures,  et  non 
comme  des  plaies  contuscs.  II.  De 
facullate  analomicd  per  brèves  lec- 
tiones  , cinn  (juibitsdam  observalio- 
nibus  , Ferrare , itioo , in-40. Ce  sont 
huit  leçons  sur  l'anatomie,  où  so  trou- 
vent de  fort  bonnes  objections  sur 
l’emploi  des  machines  dans  la  réduc- 
tion des  luxations.  111.  De  læsione 
mollis  digitorum  , et  macie  brnchii 
sinistri  consilium , dans  le  recueil  de 
Lautcrbach,  à Francfort , i6o5,in- 
4°.  ; IV.  De  curandis  vulneribus 
capitis  brevis  metbodus  , Ferrare  , 
1609,  in-4°.  C.  et  A. 

BOSCH  ( Baithazar  va»  de»  ), 
peintre,  naquit  à Anvers,  en  iG-rî, 
d’un  tonnelier.  Ne  voulant  point  exer- 
cer l’état  de  son  père  , il  devint  élève 
d’un  peintre  peu  connti,  nommé  Tho- 
mas , qui  peignait  des  scènes  fatni- 
liè*es.  Van  den  Bosch  avait  d’abord 
suivi  servilement  la  manière  de  cet 
artiste,  et,  à son  exemple,  il  repré- 
sentait des  intérieurs  d’appartements 
très  somptueux , tandis  qu’il  n’y  in- 
troduisait que  des  figures  de  paysans. 
Des  amis  de  van  den  Bosch  lui  firent 
sentir  ce  que  celte  manière  de  com- 
poser avait  d’inconvenant.  Il  se  cor- 
rigea, et,  mettant  pins  de  bon  sens 
dans  ses  ouvrages,  les  vendit  chère- 
ment. Leduc  de  Marlhorougb,  étant 
à Anvers , lui  fit  faire  son  portrait  à 
cheval.  Van  den  Hosrh  , aidé  par  l’un 
des  van  Blocmen , qui  peignit  le  che- 
val, exécuta  ce  tableau  avec  succès. 
De  ce  moment , scs  ouvrages  eurent 
une  vogue  dont  il  sut  si  bien  profiter, 
que,  selon  le  témoignage  de  Dcs- 
camps,  ils  furent  alors  plus  chère- 
ment payés  que  ceux  de  Teniers  ou 
d’Ostade , quoique  ce  biographe , con  - 
naisscur  très  éclairé,  ne  les  regarde 
que  comme  des  ouvrages  de  seconde 
classe,  parmi  les  tableaux  de  ce  genre. 
Vau  deu  Bosch  , estimé  de  ses  concv- 
14- 


Digiti 


rua 


nos 

toyens  un  peu  plus  qu’il  ne  méritai!  de 
l'ctre , et  nommé  directeur  de  l’aca- 
démie d’Anvers , ne  profita  pas  long- 
temps de  9a  boune  fortune;  il  mourut 
daus  cette  ville,  en  1715,  n’ayant 
encore  que  quarante  ans.  Scs  tableaux, 
si  rares  en  France,  que  Dcscamps 
n’y  en  vit  qu’un  seul , sont  dispersés 
dans  les  cabinets  des  amateurs  fla- 
mands. Le  plus  beau  de  tous  fut  fait 
pour  la  confrérie  des  jeunes  ar- 
balétriers d’Anvers.  11  offre  les  por- 
traits en  pied  des  chefs  de  cette  asso- 
ciation. Le  ciel  fut  peint  par  iltiys- 
mans  deMalines,  habile  paysagiste, 
et  l’architecture  par  Verstraëten,  ar- 
tiste moins  connu. — Un  autre  peintre 
du  même  nom  s’est  distingué  à peindre 
des  fruits,  I)— t. 

BOSCH  ( Jerôme  de),  naquit  à 
Amsterdam,  le  a3  mars  1740, d’un 
pharmacien,  qui  voulait  lui  faire  em- 
brasser son  état.  Envoyé  aux  écoles 
latines,  il  se  distingua  par  son  appli- 
cation et  sou  esprit.  Le  goût  qu'il 
montra  pour  la  poésie  latine  attira  sur 
lui  l'attention  de  Burtnann  (second), 
qui  se  plut  à le  diriger.  Il  publia, 
eu  1770  , les  poésies  de  Gérard 
Hooft,  son  ami,  et , comme  lui,  dis- 
ciple de  Burtnann.  Le  père  de  Gérard 
Hooft  était  bourgmestre  d’Amsterdam, 
et,  par  reconnaissance,  il  fit  avoir  à 
de  Bosch  l’emploi  de  premier  commis 
au  greffe  de  la  Maisou  de  ville.  Les 
devoirs  de  cette  place  n’empêchèrent 
pas  le  jeune  de  Bosch  de  cultiver  les 
lettres  savantes  ; il  leur  consacra  tous 
ses  loisirs.  Comme  il  avait  le  coeur  très 
aimant  et  très  sensible,  il  ne  laissait 
passer  aucune  occasion  d’exprimer 
à scs  amis , en  vers  latins , la  part 
qu’il  prenait  , soit  à leurs  plaisirs  , 
soit  û leur  affliction  ; il  s’exerça  aussi 
sur  des  sujets  plus  élevés.  Il  donna 
successivement  : Genethliacon  D.  J. 

Lennep , 1774  » In  future  Eg- 
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berli  de  Vry  Temmink  , Amslelo - 
damensium  consulis  , 1 785,  in-4".; 
De  œqualilale  hominum,  Amster- 
dam , 1 793  , in-4".  » laudes  Buona- 
partii , et  Ele«ia(ad  Gallium  ) cum 
Printi  Consulis  vita  ferro  atque  insi- 
diis  appeteretur  ( ces  deux  petits 
poèmes  ont  été  réimprimés  en  hol- 
landais, en  français  et  en  allemand, 
à Utrecht,  1801 , in-8°.  );  Epicedion 
in  funere  acerbo  sororis  Judillue  de 
Bosch  , 1 79  >,  in  8 . ; Ad  mânes  di- 
lectæ  sororis , 1 794 , in-8".;  Conso- 
lalio  ad  J an.  Bondi  cum  snavissi- 
mam  et  optimum  uxorem  arnisissel, 
1807  , iu-8'.;  etc.,  etc.  M.  de  Bosch 
a publié  le  recueil  de  scs  poésies, 
Poëmata,  Utrecht,  «8o3,in-4  ’.,et 
il  a donné  depuis  Appendix  poema- 
tum , 1808,  in-4*.  : quelques  exem- 
plaires sont  in-folio.  La  passion  qu’il 
eut  toujours  pour  les  languis  an- 
ciennes ne  lui  avait  point  fait  oublier 
qu’il  était  hollandais;  et,  entre  autres 
pièces  qu’il  composa  dans  sa  langue 
maternelle,  on  doit  citer  les  Eloges  de 
H.  G.  Oosterdyk  et  J.  R.  Deiman. 
Nommé  en  1 800,  cnrateurde  l’univer- 
sité de  l.oyde,  il  prit  a tâche  de  redres- 
ser plusieurs  injustices  qui  avaient  eu 
lieu  à la  suitede  la  révolution  de  1 795, 
et  l’on  peut  dire  qu’il  y réussit  à beau- 
coup d’égards.  1 1 a publié  l' Anthologies 
grœca , cum  versione  latind  //.  Gro- 
tii , Utrecht,  1795-1810,  4 vol.  in- 
4'V;  d en  a fait  tirer  quelques  exem- 
plaires in-fol. , luxe  très-convenable 
à un  ouvrage  de  cette  importance.  Du 
vivant  de  Grotius  , Blaeu  avait,  en 
janvier  iü45,  commencé  l’impression 
de  celle  traduction  ; mais  elle  fut  arrêtée 
par  la  mort  de  Grotius  ; et,  à quelques 
pjeces  près , qu’où  trouve  dans  l’ou- 
vrage de  Jnnius,  De  picturd  veterum, 
ce  grand  travail  était  jusqu'ici  resté 
inédit.  las  trois  premiers  volumes  de 
l’édition  de  M.  de  Bosch  contiennent  le 
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texte  et  la  traduction  en  vers  latins  de 
meme  mesure  et  en  même  nombre 
que  les  vers  grecs  ; dan>  le  4*-  volume 
sont  les  notes  inédites  de  Saumaisc 
et  celles  de  l'éditeur  sur  les  deux  nrc- 
miers  livres.  Ces  observations  don- 
nent à M.  de  Boscli  un  rang  distingué 
parmi  les  plus  habiles  hellénistes.  Les 
matériaux  du  5".  volume  étaient  dis- 
posés pour  l’impression,  quand,  le  i *\ 
juin  181  i,  arriva  la  mort  de  M.  de 
Bosch;  ce  5r.  et  dernier  volume  sera 
publié  parM.  van  Lennep,  prolesseurà 
Amsterdam.  M.  de  Bosch  possédaitune 
magnifique  bibliothèque;  riche  surtout 
en  éditions  princeps , et  remarquable 
par  le  choix  des  livres  et  leur  belle 
condition.  Il  en  avait  publié  lui-même 
le  catalogue  abrégé  sous  ce  titre  : Bre- 
vis  descriplio  bibliothecœ  Hier,  de 
Bosch , quatenus  in  ed  grœci  et  la- 
iini  scriptores  asservantur , Utrccht, 
1809,  in  -8”.  Il  y rend  compte  des 
peines  infinies  qu’il  s’était  données, 
pendant  près  de  soixante  ans,  ponr 
former  celte  admirable  collection  II 
s’était  fait  une  loi  de  n’y  admettre  que 
des  livres  qui  fussent  bien  complets  et 
qui  n’eussent  point  de  tache,  point 
de  piqûres  de  vers.  Nou  seulement 
il  les  voulait  d’une  conservation  par- 
faite , il  recherchait  encore  le  luxe  des 
grands  papiers  et  des  marges  entières. 
A cette  magnificence  intérieure , se 
joignait  celle  des  reliures  : il  employait 
les  meilleurs  ouvriers  ; Bauiugartcn , 
le  plus  célèbre  des  relieurs  anglais , 
Weber,  Bock , Hesselmann  et  autres 
fameux  relieurs  hollandais,  a Beau- 
» coup  de  personnes,  dit-il,  trouve- 
» ront  celte  recherche  peu  digne  d’un 
» savant;  je  leur  abandonne  de  grand 
» cœur  les  livres  touchés  par  des 
» doigts  sales , gâtés  et  tout  tachés 
» d’cncrc  et  d’huile.  Il  y a des  gens 
■n  qui  s’imaginent  qu'il  finit , dans  les 
» choses,  considérer  uniquement  l’Uti- 
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» lité,  et  cti  bannir  toute  curiosité 
# de  luxe  et  d’ornement;  à mon  sens, 

» c’est  une  très  grande  erreur.  » M.de 
Bosch  a légué  son  portrait  à l'Alhcuée- 
illuslre  d’Amsterdam.  B — ss. 

BOSCH  A ( Pif.bbe-Paul  ),  prêtre , 
né  à Milan  en  Nommé  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Ambro- 
sicnne,  il  sc  rendit  utile  aux  savants 
par  la  communication  des  ouvrages 
rares  et  précieux  confiés  à scs  soins,  et 
se  fitcounailrepnr  plusieurs  écrits  sur 
dillérciils  points  d’érudition.  Ses  ser- 
vices et  ses  talents  furent  récompen- 
sés par  le  pape  Innocent  X,  qui  lui 
conféra,  eu  1G80,  le  titre  de  proto- 
notaire  apostolique.  De  toutes  ses  pro- 
ductions, la  seule  recherchée  est  celle 
quia  pour  titre  : De  origine  et  statu  bi- 
bliolhecœ  A mbrosiahæ  hemi-decas  ; 
Milan,  187a  , in-/;0.,  insérée  par 
Bormann  dans  le  tome  VI  de  son  Thé- 
saurus antiquilalum  Italie.  Bos- 
cha  mourut  le  aa  avril  1 (jç)g.  La  liste 
de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque des  écrivains  milanais 
de  Pbü.  Argelati.  W — s. 

BOSCHERON , vivant  au  commen- 
cement du  18'. siècle,  a composé  et 
publié , Carpentariana  , ou  Recueil 
de  pensées  historiques  , critiques  et 
morales  et  de  bons  mots  de  Fr.  Char- 
pentier, I7a4,  in  - ia,  ou  174*  î 
c’est  la  même  édition  ( F . Charpen- 
tieb  ).  On  a encore  de  lui  : I.  Eloge 
d'Antoine  Varillas;  c’est  ce  qu’on  a 
de  plus  curieux  et  de  plus  détaillé 
sur  Varillas.  On  le  trouve  à la  tête 
du  V arillasiana , 1734.  11.  Vie  de 
Quinault , en  tête  des  OEuvres  de 
( hiinault , 1 7 1 5 , in- 1 a ; 111 . Abrégé 
de  la  vie  de  Vabbé  d’Aubignac  „ 
dans  les  Mémoires  de  littérature  de 
Sallengre,  tome  rcr. ; IV.  Poésies 
diverses,  1718,  in-8°.;  c’est  une. 
brochure  de  quelques  pages.  Comme 
ordinairement  elle  est  reliée  avec  les 
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Rêveries  sérieuses  et  comiques  en  sereniss.  di  Modana  Alfonso  el  IF, 


prose  et  en  vers,  parM  * *,  correcteur 
en  lajjXantbre  des  comptes,  i -iH , 
iri-8®.,  on  donne  à Boschcron  celte 
qualité  , et  on  lui  attribue  ce  recueil. 

A.  B— t. 

SOSCHIÎÏI  (Marc),  peintre,  gra- 
veur et  poêle  vénitien  , (lorissait  vers 
% milieu  du  i nr.  siècle.  Les  édifices 
publics,  les  églises  et  plusieurs  raai- 

* " sons  particulières  de  Venise,  possè- 

dent un  assez  grand  nombre  de  ses 
tableaux.il  peignit  aussi  pour  Tempè- 
rent- Léopold  1' r. , pour  I archiduc 
d'Autriche,  et  pour  Alphonse  IV,  duc 
de  Modène,  qui  lui  donnèrent  pour 
récompense,  en  iGfit  , trois  cliaincs 
d’or.  Il  aimait  passionément  le  jeu,  et 
il  avoue  lui-méme,  dans  la  préface 
«l’un  de  scs  ouvrages , que , mettant 
beaucoup  d’argent  à la  loterie,  la  con- 
tinuation de  ce  meme  ouvrage  dépen- 
draitdela  pertcoudugain  qu’il  y ferait. 
II  a laissé  : I.  Il  Hcgno  lutto  di  Can- 
dia  delinealo  a parte  ed  intagliato, 
Venise,  i65i  , in-fol.  Ce  livre,  qui 
v est  assez  rare , n’est  composé  que  de 
6 1 cartes , oit  l’ile  de  Candie  est  divi- 

* sce  en  toutes  ses  parties.  II.  VArci- 
pelago  con  lutte  le  isole , scogli  , 

»-  iecche  e bassi  fondi , colla  dicltia- 
. razione , etc.,  Venise,  iG58,  in-4"., 
avec  48 cartes; III. la  Caria del nave- 
gar  pittoresco,  etc.,  Venise,  i658, 
v^in-4".  '•  c’est  un  dialogue  entre  un  sé- 
nateur vénitien  amateur,et  unpcintrc 
V • de  profesion,  où  l’auteur  annonce , en 
style  figuré,  « quelevaisscaudcVenisc 

est  conduit  dans  la  haute  mer  de 
’ » la  peinture,  à la  honte  de  ceux 
-4  b qui  n’entendent  rien  à la  bous- 
- „ -y»  sole , etc.  » Il  est  en  vers , divisés 
g en  quatrains  riinés,  et  en  idiome  vc- 
*wtlitien  , avec  le  portrait  de  l’auteur; 

IV . Funeral  falto  dalla  pitlura  Fe- 
r neziana  per  cl  pasazo  ( passa 
délia  terrena  a la  celeste  vita 


etc.,  Venise , i665,  in-fol.  Cinclli , 
dans  sa  Bibliothèque  volante , dit , 
de  cet  ouvrage,  que  l’invention  en  est 
très  belle.  Il  est  aussi  en  vénitien. 
V.  le  Minière  délia  pittura , com- 
pendiosa  informazionc  non  sola- 
mente  delle  pitture  publicité  di  Ve- 
nezia  , ma  delle  isole  circonvicme  , 
Venise,  1664  , in-ra;  1674»  in-12; 
et  depuis, considérablement  augmenté, 
VJ2U,  ■ 1 vol.  in  - fol.;  VI.  GiojeUi 
pittoreschi,  etc.,  Venise,  1 ()■(>,  in- 1 :>■ . 
Ce  n’est  qu’une  table,  ou  index,  des 
peintures  publiques  de  la  ville  de 
Venise,  et  l’extrait  d’une  partie  du 
livre  précédent  G— É. 

BOSCHIUS  ( Jean  ) , médecin  , 
natif  de  Liège,  professeur  de  méde- 
cine à Ingolstadt,  en  i558,  auteur 
des  ouvrages  suivants  : I.  De  peste 
liber,  Ingolstadt,  i562,  in-4"-; 
II.  Concordia  philosophorum  ac 
medicorum  de  humano  conceptu, 
atque  J'oelûs  corporalurd  , incre- 
1 nent o , animalii  ne , mord  in  utero, 
ac  nativitalc  , ibid.,  1 5^(1 , i588, 
111-4“.  J III-  Oralio  de  optimo  me- 
dico  et  medicinœ  aucloribus  (ier. 
volume  des  Orais.  d’ Ingolstadt);  IV 
De  Inpidilius  qui  nascuntur  in  cor- 
pore  humano , Ingolstadt,  1680 , in- 
4".  On  lui  doit  encore  : V.  une  édition 
d’ Ocellus  Lucanus , fl-pi  toi  ravrôf, 
Louvain,  1 544 , in-S”.  — Un  autre 
Boschius  ( Guillaume  van  den  Bosch  ), 
aussi  de  Liège , probablement  de  la 
même  famille , est  auteur  de  l'ou- 
vrage suivant  : Historia  medica  , 
in  qud  libris  quatuor  animalium 
natura  et  enrum  medica  utilitas 
exacte  et  lucalenter  tractantur  , 
Bruxelles,  i63<),  in-4°. , avec  fig. , 
ouvrage  de  matière  médicale,  fait,  du 
reste,  sans  critique,  et  ou  l’auteur 
montre  trop  de  crédulité.  C.  et  A. 
•*  B0SCOVICH  (Hogui  - Jostru  )t 
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né  à Raguse,  le  18  ruai  171 1 , entra 
clic*  les  jésuites  à Rome,  en  l qiü , et 
se  livra  avec  ardeur  à la  philosophie  et 
aux  mathématiques.  Il  fut  ensuite 
nomme  protcsseurdc  ces  deux  scien- 
ces au  college  romain  , avant  d’avoir 
termine'  le  cours  de  ses  études  , déro- 
gation singulière  h l’usage  ordinaire. 
La  variété'  de  ses  connaissances  , les 
qualités  brillantes  de  son  esprit,  la  so- 
lidité de  ses  principes , lui  attirèrent 
rattachement  et  le  respect  de  tous  ceux 
qm  le  connurent.  Il  fut  employé  par 
diifcrents  papes,  pour  fournir  des 
moyens  de  soutenir  le  dôme  de  St- 
Pierre,  qui  menaçait  de  crouler.  11  fit 
partie  de  la  commission  chargée  d’evi- 
luiucr  le  moyen  de  dessécher  les  ma- 
rais  Pondus.  La  république  de  Liicqucs 
ayant  eu  des  discussions  avec  la  Tos- 
cane , relativement  à scs  limites  cl  à 
la  propriété  de  ses  cours  d’eau , choi- 
sit Boscovich  pour  défeudre  sa  cause, 
et  l'envoya  pour  cet  effet  eu  députa- 
tion à Vienne  , auprès  de  l’cmjicrcur 
d’Autriche.  Il  voyagea  ensuite  dans 
diverses  parties  de  l'Europe.  Adoptant 
les  systèmes  de  Newton,  il  avait  fait 
paraître,  en  17 56,  une  dissertation 
De  maculis  solaribtts;  on  y trouve, 
pour  la  première  fois,  la  solution 
géométrique  du  problème  astrono- 
* 'inique  de  l’équateur  d’une  planète  , 
déterminé  par  trois  observations 
d’une  tache,  il  publia  les  années  sui- 
vantes plusieurs  autres  dissertations 
sur  l’astronomie  : telles  que  Nova 
melhodus  adhibendi  phasium  obser- 
vationes  in  eclipsibus  lunaribus , 
Borne,  1744»  in -4".;  Ve  htnœ  al - 
mospherd , 1753  , ibid.  Enfin,  il 
fit  paraître , en  1 7Gb,  la  Philosophie 
' Newtonienne , sons  le  titre  de  Phi- 
losophie naluralis  theoria.  Plusieurs 
mathématiciens  de  divers  pays  prirent 
cet  ouvrage  pour  base  de  ceux  qu’ils 
publièrent.  La  société  royale  de  Lon- 
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dres , dont  il  était  membre  , l’avait 
choisi  pour  aller  observer  le  second 
passage  de  Vénus  en  Californie  ; mais 
fa  dissolution  de  son  ordre,  qui  rut 
lieu  à cette  époque , l'empêcha  d'ac- 
cepter cette  commission.  Après  la 
suppression  des  jc'suitçs  , le  grand- 
duc  de  Toscane  le  nomma  profes- 
seur de  l’université  de  Pavie.  En 
1773,  il  fut  appelé  à Paris  par  des 
personnes  qui  avaient  été  à portée  de 
l’apprécier,  et  qui  lui  procurèrent  la 
place  de  directeur  de  1 optique  de  la 
marine,  avec  boon  liv.  de  pension.  Il 
s’attacha  surtout  à la  théorie  des  lu- 
nettes achromatiques,  et  publia  einq 
volumes in-4  ". , fig.:  Bog.Jos.  Bosco- 
vich opéra  ad  opticam  et  astrono- 
miam  maximâ  ex  parle  nova  et 
onmifi  hue  usque  inédit  a , Bassano , 
Rcmondini , 1 7b5.  Cette  matière  oct 
cupe  plus  d’un  tiers  de  l’ouvrage  ( V. 
le  Journal  des  Savants  , mai  1 7 80  ). 
Forcé,  par  quelques  désagréments, 
de  renoncer  h son  poste,  il  se  re- 
tira à Milan  : l’empereur  le  chargea 
d’inspecter  une  mesure  du  degré  en 
Lombardie. Boscovich  jouit  à Milan  Je 
toute  la  considération  que  méritaient 
ses  connaissances  , et  y mourut  le  1 1 
février  1787.  Outre  les  dissertations 
dout  nous  avons  parlé,  et  beaucoup 
d’autres  qu’on  trouve  dans  les  Mé- 
moires des  savants  etrangers , dans 
les  Transactions  philosophiques,  r te. , 
il  a composé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages; voici  le  titre  des  principaux; 

I.  Elementa  universce  matheseos , 
Rome,  175.4 , 5 vol.  in-8  '.,  avec  fig.  ; 

II.  Philosophie  naturalis  theorùi , 
redacta  ad  unicam  legem  virium  in 
naturd  existenlium , Vienne,  1 7 58, 
in  -40.  , avec  fig.  ; idin  , Venise  , 

1 7O.»  ; Vienne , 17(14.  0|«  com- 
mencé à le  traduire  en  français,  à 
Paris,  1779,  'nais  cette  traduction 
n’a  pas  cté  imprimée.  Cet  ouvrage 
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renferme  de  belles  idées.  III.  Traité 
sur  les  télescopes  dioptriques  perfec- 
tionnés , en  allemand,  Vienne , 1765, 
in-8".  ; ce  traité  avait  déjà  paru  en 
latin  , sous  ce  litre  : De  lentibus  et 
ielescopiis  dioptricis  , Rome,  1755, 
in-4°.;  IV.  Dissertatio  physica  de 
luminc,  Vienne,  1766,  in-8°. , avec 
figures  ; V.  De  lunæ  atmosphærd , 
Vienne,  1 766,  in-4”.,  avec  fig.  ; VI. 
Dissertationes  ad  dioptricam , Vien- 
ne, 1767  , in-4“-  ; VII.  Voyage  as- 
tronomique dans  l'état  de  l'Église  , 
traduit  en  français , sous  le  110m  de 
l’abbé  Châtelain,  par  le  P.  Hugon,  jé- 
suite , avec  des  augmentations  de  l’au- 
teur, Paris,  1770,  in-4“.  Ce  voyage  est 
le  résultat  de  la  mesure  de  deux  degrés 
du  méridien  que  Boscovich  avait  exé- 
cutée avec  le  P.  Maire,  dans  les  états  du 
pape , l’an  1750,  par  ordre  du  cardi- 
nal Valenti , sous  Benoît  XIV.  L’édi- 
tion originale,  De  litterarid  expedi- 
tione  per  ponlificiam  ditionem  ad  di- 
metiendos  duos  meridiani  gradus 
à PP.  Maire  et  Boscovich  , Rome , 
1755,  in-4”.,  est  recherchée  à cause 
de  la  carte  trigonométrique  des  états 
du  pape,  dont  la  traduction  française 
ne  donne  qu’nnc  mauvaise  réduction  : 
ccttc  carte , qui  est  en  trois  feuilles , 
se  trouve  souvent  à part.  VIII.  Jour- 
nal d’un  voyage  de  Constanti- 
nople, en  Pologne,  etc.,  Lausanne, 

: 772  , in-i  a , traduction  faite  d’aprcs 
une  première  édition  italienne  , très 
défectueuse  ; idem,  en  allemand,  Leip- 
zig, 1779,  in-12  ; idem  en  italien, 
Bassano , 1 784 , in-8".  : c’est  la  meil- 
leure édition.  Boscovich , qui  avait 
beaucoup  de  goût  et  de  talent  pour 
la  poésie,  publia  en  tq55cl  60  , le 
poème  intitulé  : Philosophiœ  à Bene- 
dicto  Stay,  Ragusino,  versibus  tra- 
ditee  libri  VI,  Rome  , 2 vol.  in -8°, 
en  vers  latins , et  l’accompagna  de 
sa  vantes  notes:  il  publia  lui-même  son 
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beau  poème  des  éclipses  , en  cinq 
chants , sous  ce  titre  : IX.  De  solis  ac 
lunæ  defeclibus  , Londres,  i-(>o, 
in-4".,  traduit  en  fiançais, par  l’abbé 
de  Barrucl , d’après  la  2".  édition , en 
six  chants , que  l’auteur  en  avait  don- 
née à Rome  1 767  , in-8°.  ; et  accom- 
pagné du  texte  latin  et  des  augmen- 
tations de  l’auteur,  Paris,  1 779, 1 784, 
in-4”.  0“  admire  dans  cet  ouvrage 
le  style  élégant  du  poète , et  le  talent 
peu  commun  avec  lequel  il  avait  su 
rendre  des  détails  appartenant  aux 
sciences  exactes  et  au  calcul.  D’autres 
morceaux  de  poésie  latine , d’une 
moindre  étendue , mais  pleins  de 
grâce  et  de  facilité,  contribuèrent  à 
placer  Boscovich  au  rang  des  meilleurs 
poètes  latins  modernes.  Il  avait  tout 
('enthousiasme  des  poètes,  sans  se 
livrer  à l'exagération.  Sa  conversation 
était  aimable,  et  d’autant  plus  instruc- 
tive qu’il  avait  voyagé  dans  une  grande 
partie  de  l’ Europe.  ( Voy.  son  éloge 
par  Lalande,  dans  le  Journal  des 
savants , février , 1 792  ).  VV — r. 

BOSE  ( Gaspard  ),  sénateur  de 
Leipzig , et  professeur  de  botanique 
dans  la  même  ville,  au  commence- 
ment du  18'.  siècle,  eut,  dès  sa  jeu- 
nesse, le  goût  de  ccttc  science.  11 
avait  rassemblé  dans  son  jardin  par- 
ticulier un  grand  nombre  de  plantes 
rares , et  beaucoup  qui  étaient  nou- 
velles, de  sorte  que  ce  jardin  fut  un 
des  plus  riches  de  l’Allemagne.  Paul 
Amman  en  publia  le  catalogue  en 
1686,  Peine  en  169g,  Wehman 
en  1720,  et  Probst  en  «747.  Gas- 
pard Bose  est  auteur  de  plusieurs 
petits  ouvrages  sur  la  botanique  : 
I.  Dissertatio  de  motu  plantarum 
sensiis  œmulo , Leipzig,  1728,  in- 
4“.  Il  semble  vouloir  faire  revivre 
l’opinion  de  Famé  végétative.  Il  traite 
de  l’irritabilité  des  mimosa  ou  sen- 
sitives, des  fleurs  qui  suivent  le  rnou- 
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veinent  du  soleil , du  phénomène  de 
U rose  de  Jéricho , et  de  la  manière 
dont  les  fruits  s’ouvrent  pour  laisser 
échapper  leurs  graines.  Il  .De  calyce 
Tournefortii , Leipzig,  in-4”. 
Il  détend  Tourncfort  contre  Ponlé- 
dera , sur  la  différence  et  la  variété 
des  calices.  Il  a décrit  la  fleur  du 
musa. , ou  bananier,  dans  les  A cia 
eruditorum  de  Leipzig,  de  i‘j54- 
Walther , dans  son  Hortus  , ayant 
décrit  et  fi  juré,  sous  le  nom  d ' Ano- 
nymos  , une  plante  que  l’on  voyait 
en  Europe  pour  la  première  fois  , 
Linné  lui  donna  celui  de  Bosca.  — 
Boss  (Jean-Jacques),  son  contem- 
porain , est  auteur  du  traité  : De  po- 
tionibus  morbificis  ad  varias  Scrip- 
turœ  locos  , Leipzig  ; Dissertât,  pri- 
ma , 1706;  secunda,  1737,  iu-4.“. 
— Bose  (Adolphe-Julien),  médecin , 
professeur  à Le'ipzig,  né  en  1 74*  » 
mort  en  1770,  a publié  trois  disser- 
tations sur  la  physiologie  végétale  : 
1.  De  molu  lui inoru m in  planlis 
vernali  tempore  viridiore , Leipzig , 
1764,  in-4“.;  elle  traite  du  mouve- 
ment de  la  sève  au  printemps  ; IL  De 
disquirendo  cliaractere  plantarum 
essentiali  singulari,  Leipzig,  iq6S, 
in-4°.  ; HJ.  Programma  , de  dijjc- 
rentid  ftbree  in  corporibus  trium  na- 
turœ  regnorum,  Witlcmbcrg , 1 768, 
in-4°.  D — P — s. 

BOSE  (Adam-Hew  letCaiRisropuE 
DiETmca  ) étaient  deux  frères  qui  ser- 
virent avec  distinction  dans  les  armées 
saxoncs;  le  premier  mourut  avec  le 
titre  de  général,  en  1 749;  le  second, 
fut  avocat,  et  employé  par  trois  élec- 
teurs successifs  dans  d’iraportantc*  né- 
gociations ; il  fit  plusieurs  campagnes  , 
fut  dans  plusieurs  cours,  et  assista 
entre  autres , comme  ministre  de  Saxe, 
au  congrès  de  Riswick.  Malgré  l’ha- 
bileté qu’il  déploya  dans  ces  diverses 
fonctions,  il  fut  disgracié,  et  mourut  eu 
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1741,  dans  la  forteresse  de  Plcissen- 
bourg.  G — T. 

BOSE  ( Jean-André  ) , professeur 
d’histoire  â Jéna  , né  à Leipzig  , 
le  17  juin  mort  le  ag  août 

1674  , se  distingua  comme  érudit  et 
comme  philologue.  On  lui  doit:  I.  une 
bonne  édilion  de  Cornélius  Nepos  , 
enrichie  de  variantes  et  de  notes  , 
Leipzig,  1657  , iu-B '.  ; idem,  Jéna  , 
1Ü75,  in-8  ’.;  Fischer  en  a donné  une 
nouvelle  édition , Leipzig , 1806,  in- 
8°.;  11.  Petronii  satyricon  purilatc 
donatum , è manuscript.  Joan.  And. 
Bosii,  Jéna,  1701  , iu-8  ’.,  et  beau- 
coup d’opuscules  dont  on  |>cut  voir  le 
détail  dans  l’ Onomaslicon  de  Saxius. 
Plusieurs  de  scs  dissertations  se  trou- 
vent dans  le  Thesaur.  anliq.  rom.  de 
Grxvius.  Au  moment  de  sa  mort , il  se 
disposait  à donner  une  édition  de  Fl. 
Josephc,  et  un  commentaire  sur  les  his- 
toriens Byzantins.  — Bose  ( George- 
Mathias),  professeur  de  physique  à 
Wiltenberg,  né  à Leipzig,  le  i <.  sept. 
1710,  mort  en  1761,.!  Magdcbonrg, 
où  les  Prussiens  l’avaient  cmmcnécom- 
meotage.  11  s'occupa  surtout  de  recher- 
ches sur  l’électricité,  et  il  les  a con- 
signées dans  ses  Tentamina  electri- 
ca  ; il  y traite  de  l’effet  de  l’électricité 
sur  les  végétaux , et  recherche  si  elle 
accélère  la  végétation  et  la  floraison 
des  plantes.  Il  composa  aussi  un 
poème  sur  l'élcctricitc , et  le  traduisit 
lui-même  en  vers  français  , sous  le 
titre  de  l’ Electricité , son  origine  et 
ses  progrès  , poème  en  deux  livres  , 
traduit  île  l’allemand  par  M.  l’abbé 
Jos.  Ant.  de  C.... , Leipzig,  1754, 
in  - 1 a.  11  écrivit  aussi  en  français 
des  Recherches  sur  la  cause  et  sur 
la  véritable  théorie  de  l' électricité , 
Wiltenberg,  1 745,  ainsi  que  plusieurs 
autres  morceaux,  et  en  anglais  une 
Dissertation  : On  lhe  Eleclricity  of 
glass  thaï  lias  been  exposed  to  thong 
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fines  , insérées  dans  les  Transactions 
philosophiques  , N°.  4 ‘J'-1-  Ou  lui  doit 
encore  des  Observations  et  quelques 
ouvrages  astronomiques  : 1.  In  eclyp- 
sin  terne  diei  1 3 maü  17  55  com- 
mentatio,  Leipzig,  i;55,  in -4“.; 
11.  De  Osymandyœ  circulo  aureo  , 
VVittembcrg , ( "4f>  > ’n*4°- > W- 

Commercium  epistolicum  de  Sesos- 
tridis  , Augusti  et  Benedicti  XI P 
çbelisco , ibidem  , 1701,  in-4".  ; IV. 
Tentumina  elecirica,  Wiitemuerg , 

1 744”*  74-7  > a volumes  in-4". ; V. 
Meleora  heliaca  , sire  de  maculis 
in  sole  deprehensis , Leipzig , 1754, 
in-4°.;  VI .JubiUeum  aslronomicuin, 
Wiltembcrg,  1767,  iu-4". : c’est  la 
célébration  de  Fauniversaire  du  renou- 
vellement de  l’astronomie  par  Purbach 
et  Regiomonlanus , qui , le  3 septem- 
bre 14^7,  observèrent  une  éclipse  de 
lune , la  première  qui  ait  été  dbservée 
avec  une  précision  astronomique , de- 
puis le  1 siècle.  Il  avait  aussi  publié 
des  Mélanges  de  littérature  et  d’histoire 
naturelle,  sous  ce  titre:  Olia  ITitte- 
hergensia, Wittcmberg,  1 73g,  in-4".  ; 
il  y recherche,  entre  autres , si  notre 
sucre  est  le  même  que  celui  des  an- 
ciens. Voyez  sou  éloge  dans  les  Aoe. 
Acta  eruditorum  , octobre  17G1. 
— B o se  ( Ernest  - Guttlicb  ) pro- 
fesseur d’anatomie  et  de  chirurgie 
à Leipzig  , où  il  était  né  le  5o  avril 
1723,  et  où  il  mourut  le  2.1  septem- 
bre 1788,  se  distingua  comme  mé- 
decin et  comme  botaniste.  On  a de  lui 
beaucoup  de  dissertations  intéressan- 
tes ; les  principales  sont  : I.  De  nodis 
plantnrunf , Leipzig,  1747»  in  - 4"-  j 
1 1.  De  radicum  in  plantis  ortu  et  di- 
rectione , Leipzig,  1751  De  se- 
cretione  humorum  in  plantis , Leip- 
zig, 1755,  in -4“.;  IV.  De  genera- 
iione  hvbridâ,  Leipzig,  1777,  in-4"-; 
V.  Decas  libroruin  analomicorum 
variorum , Leipzig,  1 761  ; VI.  Uis- 
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toria  cor  dis  villosi , Leipzig  , 17715 
VII.  De  phanlasid  læsà,  gravittm 
morborum  maire , Leipzig  , 1 788  , 
etc.  G — t. 

BOSIO  (Jacques',  en  latin  Bo- 
sius,  frère  servant  de  l’ordre  de  Malte, 
natif  de  Milan,  selon  les  uns,  et  plus 
vraisemblablement  de  ('.hivas  en  Pié- 
mont, selon  les  autres, remplit  à Home, 
sous  Grégoire  XI 11  , les  emplois  de 
secrétaire  et  d’agent  de  cet  ordre. 
Ayant  entrepris  d’en  écrire  l’histoire, 
il  céda  ses  charges  à son  neveu,  An- 
toine Bosio  , dont  nous  parlerons  plus 
bas.  11  s’attacha  ensuite  au  cardinal 
Petrochiuo,  qu’il  espér  ait  voir  clever 
au  souverain  pontificat.  Cette  espé- 
rance ayaut  été  trompée , il  se  retira 
entièrement  des  affaires.  Ou  iguore 
l’année  de  sa  mort.  Son  histoire  est 
intitulée  : Istoria  délia  sacra  reli- 
gione  di  san  Giovanni  Gierosolimi- 
tano,  Rome,  i5g4,  2 vol.  in-folio; 
le  troisième  parut  en  1G02;  idem  , 
Rome , ili'ii-ôo  et  3'j , 3 vol.  jn-fol. , 
ouvrage  précieux  pour  la  multitude 
des  faits  qu’il  renferme  . et  que  Boissat 
n’a  presque  fait  que  traduire  dans  son 
travail  sur  le  même  sujet  ( Voy.  Bois- 
sat ).  Avant  de  publier  ce  grand  ou- 
vrage , Bosio  avait  déjà  fait  paraître  : 
I.  La  Corona  del  cavalière  Gieroso- 
limitano , Rome,  1Ü88 , in-4".  > H. 
Gli  privilegi  délia  religione  di  san 
Giovanni  Gierosolimitano,  Rome, 
i58y,  in-4“. — Bosio ( Antoine),  son 
neveu  , fut  après  lui,  agent  dcVordrc 
de  Malte.' Dans  les  moments  de  loisir 
qne  lui  laissaient  les  affaires  , il  ai- 
mait à parcourir,  avec  quelques  amis, 
les  souterrains  de  Rome  ; il  y faisait 
des  observations  qu’il  réunit  ensuite 
dans  un  corps  d’ouvrage,  et  il  eut  fci 
loire  d’écrire  le  premier  sur  ce  sujet 
'érudition.  Il  mourut  en  \G>.g,  lais- 
sant encore  imparfait  son  ouvrage  in- 
titulé : Iloma  folleranca,  quoiqu’il  y 
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eût  travaillé  Ircntc-cinq  ans.  Le  che- 
valier Aldobrandini,  exécuteur  testa- 
mentaire de  l'auteur,  le  publia  en  i Gôu, 
gr.  in-fol. , avec  des  additions  du  P.  Se- 
verano  ; réimprimé  à Rome,  t65o, 
in-4°.  Paul  Ariughi  eu  dunua  une  tra- 
duction latincaugnieutéc , Rome,  i(>5 1 
{Voy.  Aringhi.);  Cologne,  1(195, 
a vol.  in-fol.  ; on  y joint  ordinaire- 
ment l’ouvragcdeBoldetti, intitulé:  Os- 
servazioni  sopta  i cimelcrj  de  san- 
ti  marliri, etc.,  1720, in-fol.  L’ouvrage 
de  Bosio  a été  depuis  augmente,  per- 
fectionné et  publié  de  nouveau  par  le 
savant  prélat  Bottari , Rome,  5 vol. 
in-fol.,  1737,  1747  et  «755,  ce  qui 
fait  que  l’ouvrage  primitif  est  peu  re- 
cherché aujourd'hui  ( Voy.  Bottari  ). 

G — E. 

B0S1US  ( Si mox  ).  Voy.  Dubois. 

B 0 S 0 N , rui  d’Arles  ou  de  Pro- 
vence , fondateur  de  celte  monarchie 
de  peu  de  duree , nommée  par  quel- 
ques historiens  , royaume  de  Bour- 
gogne cis-jurane , était  frère  de  l’iin- 
iiéralrice  Richilde,  femme  de  Charlcs- 
lo-Chauve , qui  le  créa  duc  de  Milan 
dès  qu’il  eut  été  proclamé  roi  d’Italie 
et  couronné  empereur.  Ce  gouverne- 
ment ne  satisfit  pas  l’ambition  de  Bo- 
son;  assuré  de  la  protection  de  son 
beau-frère,  et  de  l’amitié  de  Bérenger, 
duc  et  marquis  de  Frioul,  qu’il  avait 
gagne  par  sa  politique  insinuante,  il 
vint  à la  cour  de  ce  dernier , sons  pré- 
texte du  service  de  l’empereur,  et, 
avanlenlcvè  la  princesse  Hcrmengardc, 
fille  unique  de  l’empereur  Louis  II , et 
la  plus  riche  héritière  qui  fût  en  Eu- 
rope, il  l’emmena  à Vcrccil , où  il  l’é- 
pousa. Les  noces  se  firent  avec  une 
magnificence  extraordinaire , et  aux 
frais  de  l’empereur  et  de  l’impératrice 
Richilde , qui  se  trouvaient  dans  cette 
ville  : ce  fut  à cette  occasion  que  Char- 
les-lc-Cbauve  fit  Boson  duc  de  Pro- 
vence. en  877.  Ce  gouvernement  , 


BOS  219 

désigné  aussi  sous  Je  nom  de  Haute- 
Aquitaine  , comprenait  de  plus  le  Vi- 
varais , le  Dauphiné,  le  Lyonnais  et  la 
Savoie.  Retiré  dans  son  gouvernement 
après  la  mort  de  Charles,  et  excité 
par  sa  propre  ambitiou  et  par  les  ins- 
tances d’Hcrmeugnrdc,  qui,  étant  fille 
d’cinpcrcur,  et  ayant  été  fiancée  au 
fils  de  l’empereur  d’Orieut , voulait 
au  moins  être  reiue,  il  se  concerta 
avec  le  pape  Jean  VIH  pour  être 
nommé  roi  d’Italie  : les  autres  gou- 
verneurs et  princes  de  la  Lombardie 
ayant  opposé  trop  de  résistance  à 
l’exécution  de  ce  projet,  Boson  tourna 
ses  vues  d’un  autre  côté.  Profitant  de 
l’embarras  où  les  jeunes  rois  de  Fran- 
ce, Louis  et  Carloman,  se  trouvaient 
par  la  guerre  que  Louis , roi  de  Saxe , 
leur  avait  déclarée  en  879,  il  convoqua, 
le  i5  d'octobre  de  la  meme  année, 
les  évêques  et  seigneurs  de  son  gou- 
vernement , qu’il  avait  gagnés  en  leur 
promettant  des  bénéfices  et  des  fiefs. 
L’assemblée,  composée  tic  six  arche- 
vêques et  de  dix-sept  évêques , se  tint, 
nou  à Mautaillc  ( Mantalum ),  près  de 
Vienne,  comme  la  plupart  des  histo- 
riens le  disent , d’après  Chan  et , mais 
à Mantalc  ( Manlala  ) , position  indi- 
nce  avec  précision  dans  l’itinéraire 
’Anlonin  et  la  table  de  PcUlinger, 
que  Guichenon  et  Bouche  placent  par 
erreur  à Montinélian  , mais  qui  sc 
trouve  près  de  St. -Pierre  d'Albigni , 
dans  un  lieu  qui , depuis  cette  assem- 
blée, a conservé  le  nom  de  Bourg - 
Evescal  ( Voy.  Gkillet  , Diction - 
naire  historique...  de  la  Savoie,  tons. 
III , pag.  3oa  et  45°  ).  Dans  cette  es- 
pèce de  concile,  présidé  par  Rostngge, 
archevêque  d’Arles , et  vicaire  aposto- 
lique, tout  sc  passa  au  gré  de  Boson; 
il  y fut  élu  roi , d’un  consentement 
unanime , et  les  évêques  le  couron- 
nèrent. Louis  et  Carloman , rois  do 
France,  et  les  princes  de  la  branche 
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germanique,  ne  pardonnèrent  pas  à 
lloson  son  usurpation  ; mais  son  ex- 
trême habileté'  et  le  courage  d’IIer- 
mengardc  surent  le  maintenir  sur 
le  trône , malgré  leurs  efforts.  Son  au- 
dace donna  aux  autres  ducs  le  funeste 
exemple  de  se  rendre  indépendants, 
chacun  dans  son  gouvernement,  et 
porta  ainsi  la  première  secousse  au 
trône  des  héritiers  de  Charlemagne. 
Cette  insubordination  generale,  jointe 
à l’irruption  des  barbares  qui  inon- 
daient la  France , obligèrent  Charles- 
le-Gros  de  céder  de  bonne  grâce  à 
Boson  les  terres  qu’il  avait  érigées  en 
royaume , et  de  se  contenter  de  l'hom- 
mage qu’il  lui  en  fit , l’an  885.  Bo^on 
régna  tranquillement  depuis  lors, 
mourut  le  1 1 janvier  888 , et  laissa 
son  royaiunc  à son  fils  Louis,  qui  fut 
depuis  empereur.  Son  corps  fut  in- 
humé dans  l'église  de  St.- Maurice  à 
Vienne,  où  on  voyait  encore  naguère 
son  épitaphe.  C.  M.  P. 

BOSOUET  ( François  de  ) , l’un 
des  plus  savants  et  des  plus  illustres 

Ïirélats  de  l’Église  de  France,  dans 
e 1 7*.  siècle , naquit  à Narbonne 
le  28  mai  t6o5.  Apres  avoir  termi- 
né ses  premières  études  au  collège 
de  Toulouse,  ne  se  destinant  point 
à l’état  ecclésiastique,  il  entreprit  de 
lui- même  d’etudier  le  droit  par  l’his- 
toire. Ayant  été  pourvu  de  la  place 
de  juge-royal  de  Narbonne,  un  procès 
qu’il  eut  à soutenir  en  cette  qualité’ 
l’obligea  de  se  rendre  à Paris  , où 
Henri  de  Mesmes,  son  aini  d’enfance, 
l’accueillit,  et  le  fit  connaître  du  chan- 
celier Seguier.  Le  chancelier  le  mena 
avec  lui  en  Normandie , où  il  était  en- 
voyé pour  apaiser  les  mouvements 
excités  par  la  faction  dite  des  pieds 
nus  , et  le  nomma  procureur-général 
du  parlement  de  Rouen  , pendant  l’in- 
terdiction de  cette  cour.  Il  le  fit  en- 
suite nommer  intendant  de  Guicnne , 
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et  peu  après,  intendant  de  Languedoc, 

I. e  roi , satisfait  de  scs  services,  venait 
de  lui  accorder  le  titre  de  conseiller 
d’état,  et  il  pouvait  espérer  des  grâces 
plus  grandes  encore,  eu  continuant 
unccarrièrcoù  il  s’était  fait  remarquer 
du  souverain,  lorsqu’on  ifiâo,  il  se  dé- 
mit volontairement  de  toutes  ses  places 
pour  accepter  l’évêché  de  Lodève , que 
Jean  Plautavit  de  la  Pause,  son  ami, 
venait  de  lui  résigner.  La  même  année, 
il  fut  député  à Rome  par  le  clergé  pour 
traiter  l'affaire  des  cinq  propositions. 
Dans  cette  occasion , il  se  conduisit 
avec  une  telle  prudence,  que,  sans  rien 
sacrifier  des  droits  de  son  corps , il 
sut  se  concilier  les  bonnes  grâces  du 
pape.  L’évêché  de  Montpellier  étant 
venu  à vaquer,  par  la  démission  du 
titulaire,  Bosquet  y fut  nommé,  et  il  se 
hâta  d’en  venir  prendre  possession  en 
1 05  7 . Dans  son  diocèse,  il  se  montra  to- 
lérant envers  les  autres , sévère  envers 
lui-même,  bienfaisant  pour  les  pau- 
vres , et  donna,  en  un  mot , l’exemple 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes. Il  l’ad- 
ministra pendant  près  de  vingt  années, 
et  mourut  extrêmement  regretté,  le  a \ 
juin  1G76,  âgé  de  soixaiitc-onze  ans. 
O11  a de  ce  savant  prélat:  1.  Michtiëlis 
Pselli  synopsis  legum  , gr.  cum  lat. 
versione  et  notis  , Paris  , iG5a  , 
in-8  '.  C’est  une  traduction  latine,  avec 
de  savantes  notes , de  l’Abrégé  de  la 
Jurisprudence  que  Pscllus  avait  com- 
posé en  vers  grecs  dans  le  1 1 '.  siècle , 
et  qui  n’avait  pas  encore  vu  le  jour. 

II.  Pontificum  romanorum  qui  è 
galli à oriundi  in  ed  sederunt , his- 
toriu  , ab  anno  1 3o5  , ad  annum 
i3g4  , cum  notis,  Paris,  l63ü, 
in-8  '.  Cette  édition  des  Pies  des  pa- 
pes français  est  remplie  de  fautes. 
Baluze  en  a donné  une  plus  correcte, 
et  augmentée  de  moitié.  III.  Ecclesiæ 

{\allicamv  hisloriarum  liber  primas, 
’aris , i633 , in-81’.  C'est  un  essai  de 
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l'histoire  ecclesiastique  de  France.  11 
en  parut  une  seconde  édition  en  qua- 
tre livres,  Paris,  iG5G,  in-4“. ; niais 
on  en  a retranche  un  passage  très 
hardi  contre  les  fables  inventées  par 
les  moitiés  pour  relever  le  mérite  de 
leurs  Églises.  Ce  pasaage  se  trouve 
dans  les  Mémoires  du  P.  Nicéron  , 
tom.  XII  ; et  dans  X Encyclopédie , 
au  mot  Narbonne.  I V.  Innocent ii  III, 
epislol.  liliri  ff',cumnotis,  Toulou- 
se, |635,  in-fol.  lise  proposait  d’en 
donner  une  nouvelle  édition  , aug- 
mentée de  trois  autres  livres  ; mais , 
n’ayant  pu  s’occuper  de  ce  travail  , il 
remit  ses  matériaux  à Baluze , qui  a 
fait  paraître  mie  nouvelle  édition  des 
Lettres  d’innocent  111,  en  iG8'z.  On 
a encore  de  Bosquet  une  Fie  de 
S.  Fulcran  , évêque  de  Lodève  , 
Paris,  i65i,  in-8'-  ; et  Specimen 
iconis  hisloricœ  cardinalis  Maza- 
rini , Paris,  îGüo  , in-4“.  On  trouve 
de  ce  prélat,  dans  les  Mémoires  du 
clergé,  un  Discours  sur  la  régale,  fait 
dans  l’assemblée  de  i655  , et  des 
Remontrances  au  roi,  au  nom  de 
l’assemblée  de  i658,  contre  l'usage 
d’ accorder  des  pensions  sur  les  béné- 
fices. M.  de  Colbert,  évêque  de  Mont- 
pellier, consorvaitdans  sa  bibliothèque 

Ïilusieurs  manuscrits  de  ce  savant  pré- 
at,  entre  autres  des  Notes  sur  le 
corps  du  droit  canon  ; le  plan  d’un 
J.  ouvrage  sur  les  libertés  de  l’Église 
gallicane  contre  le  traite'  de  Pierre 
Pithou  ; divers  mémoires  relatifs  au 
même  sujet , sur  les  questions  qui 
avaient  etc  agitées  de  son  temps  ; scs 
lettres  écrites  à la  cour  pendant  son 
séjour  à Borne.  Du  Bosqnet  écrivait 
bien  en  latiu  ; il  avait  de  la  science , 
de  la  sincérité , du  discernement  ; 
mais  il  n’avait  pas  toutes  les  lumières 
que  la  critique  répandit  depuis  sur  les 
matières  qui  furent  l’objet  de  ses  tra- 
vaux. • W —s. 
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B0SQU1ER(  Philippe), religieux 
récolld , né  à Mons , dans  le  Hai- 
nault,  eu  1 50 1 , étudia  en  théologie 
à l’université  de  Paris.  Ses  supérieurs 
l’envoyèrent  à Rome , où  ses  talent* 
lui  méritèrent  la  protection  du  cardi- 
nal Barunius.  De  retour  eu  Flandre  , 
il  mit  en  ordre  ses  ouvrages,  et  les  fit 
imprimer  à Cologne, en  1621 , 5 vol. 
in-fol.  1!  mourut  à Avesnes  en  i656, 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  Philippe 
Bosquier  s’était  acquis  la  réputation 
d’un  bon  prédicateur  : ses  se  rmons 
sont  cependant  infectes  de  tous  les 
défauts  qui  déshonoraient  la  chaire  à 
cette  époque.  La  collection  de  scs  ou- 
vrages ne  se  trouve  plus  que  dans  les 
grandes  bibliothèque*  ; mais  on  en 
recherche  encore  quelques-uns , à rai- 
son de  leur  singularité:  de  ce  nombre 
sout  : I.  le  Petit  rasoir  des  orne- 
ments mondains  , tragédie  , Mous 
( î 588  ou  1 58<>  ),  in- 1 a.  Beauchainps 
dit  que  cette  pièce  est  intitulée  le  Petit 
Rosaire  fies  ornements  mondains, 
mai»  il  setrompe.il.  \S  si  endémie  des 
pécheurs,  Mons,  i5g6,  in-8".; idem, 
sous  ce  titre  : le  Fouet  de  l’académie 
des  pécheurs  , Arras , 1 597  , in-8". 

W— *. 

BOSSCHAERT  ( Thom.is-VYille- 
urord,  dit  ),  peintre,  né  à Berg-op- 
Zooin,  en  161 3,  eut  pour  maître 
Gérard  Segbers , et  ne  tarda  point  à 
entreprendre,  dans  les  cours  étran- 
gères, et  en  Italie,  des  voyages  qui 
fureut  utiles  à son  talent  et  à sa  for- 
tune. Il  revint  ensuite  à Anvers  , fut 
nuroinédircctcurdc  l’académie  de  cette 
ville,  et  y mourut  le  23  janvier  i656, 
âgé  de  quarante-trois  ans.  Les  ouvra- 
ges de  ce  peintre  ne  sont  point  connus 
en  France,  et  le  inusée  frapoléon  n’en 
possède  aucun  ; mais  Dcscamps , qui 
en  vit  plusieurs  pendant  sou  voyage 
en  Flandre  et  eu  Brabant , en  parle 
avec  une  grande  estime.  Dans  l'cglisc 
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des  grands  carmes  d’Anvers , où  Bos- 
sch;ici  t est  enterré,  et  où  l’on  voit  son 
épitaphe  et  son  buste , est  un  tableau 
de  ce  peintre,  représentant  la  Ste. 
Vierge , l’Enfant  Jésus  , et  Ste.  Ca- 
therine. Descamps  n’hésite  point  à 
comparer  ce  tableau  , et  quelques  au- 
tres du  même  peintre,  aux  ouvrages  de 
Van  Dyck.  L’église  de  St.-Willcbrord. 
à un  quart  de  lieue  d’Anvers,  en  pos- 
sède un  autre  que  l’on  a long-temps 
attribué  à ltubcns.  Bruxelles , l'abbaye 
de  Tongcrloo , Dcndrrraondc , et  plu- 
sieurs autres  lieux  des  Pays-Bas , fu- 
rent egalement  décores  des  belles  pro- 
ductions du  pinceau  de  Bosschaért. 
— Un  autre  peintre  du  meme  nom  , 
né  à Anvers  en  i (h)<)  , excella  à pein- 
dre des  fleurs,  et  fut  le  meilleur  élève 
de  Crépu.  — Un  autre  Bosschaert 
( Willebrord  ) , abbé  de  Tongcrloo , 
a publié  un  livre  : De  primis  veteris 
Frisiæ  aposlolis  , Matines  , t 65o , 
in-8  U — t. 

BOSSE  ( Abraham  ),  naquit  à 
Tours  en  161 1 , et  reçut  dans  cette 
ville  une  éducation  distinguée.  Étant 
venu  à Paris  étudier  le  dessin  et  la 
gravure , il  s’appliqua  à imiter  la  ma- 
nière de  Callot.  Le  genre  de  graver 
au  vernis  dur  , qu’il  avait  adopté , le 
mit  à portée  de  faire  des  planches 
assez  finies  et  d’un  bon  ton  de  cou- 
leur, sans  le  secours  du  burin.  Cet 
artiste  a gravé  un  grand  nombre  de 
sujets  d’après  ses  dessins , tels  que 
costumes , fêles  champêtres , cérémo- 
nies publiques,  et  divers  objets  d’arts 
ou  de  sciences.  Il  a aussi  exécuté  dif- 
férents ouvrages  d’après  les  compo- 
sitions de  Laurent  de  la  Hire,  Vignon 
et  autres  maîtres.  Reçu  à l’académie 
de  peinture,  il  fut  le  premier  qui 
exerça  la  place  de  professeur  de  pers- 
pective, qui  venait  d’être  fondée  à 
l’école  spéciale  de  dessin.  Scs  pro- 
fondes connaissances  en  géométrie, 
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fruit  de  ses  études  et  de’  ses  liaisons 
avec  le  célèbre  Desargucs,  lui  facili- 
tèrent les  moyens  de  s’acquitter  de 
cet  emploi  avec  distinction.  Il  joignit 
au  talent  de  dessinateur  et  de  gra- 
.veur,  celui  d’écrivain.  On  a de  lui  : I. 
Manière  universelle  de  Desargues,.** 
pour  poser  l'essieu  et  placer  les  heu- 
res aux  cadrans  solaires , Paris  , 

1 64  J , in-8”.  ; II.  Pratique  du  trait  à 
preuves  de  Desargues  pour  la  coupe 
des  pierres,  Paris,  1 643  , in-8\;  111. 
Traité  des  diverses  manières  de 
graver  en  taille  douce,  Paris,  i645, 
1701  , in-8’;  Corbin  fils  en  donna 
une  nouvelle  édition , augmentée , Pa- 
ris, 1^58,  in-8’.  : ce  livre  est  fort 
estimé.  IV.  Manière  universelle  de 
Desargues  pour  la  perspective 
pratique  , ensemble  les  places  et 
proportions  des  touches  et  teintes 
en  couleur , Paris  , 1648,  in-8“.  ; 

V.  Sentiments  sur  la  distinction 
des  diverses  manières  de  peinture  , 
dessin,  gravure,  et  des  originaux 
d’avec  leurs  copies , Paris , 1 649 , in- 
13  ; VT.  Moy  en  de  pratiquer  la 
perspective  sur  les  tableaux  et  sur- 
faces irrégulières,  Paris,  i653  , in- 
8°.;  VII.  Traité  des  pratiques  géo- 
métrales  cl  perspectives,  Paris,  1 633, 
in-8’.;  VIII. Manière  dedessiner  les 
ordres  d’architecture,  Paris,  1664» 
in-fol. , réimprimé  denuis  ; IX.  Le- 
çons de  géométrie  et  de  perspective , » 
faites  à l’academie,  Paris,  1 665,  in-8-’.; 

X.  le  Peintre  converti  aux  précises 
et  universelles  règles  de  son  art,  Pa- 
ris , 1667,  in-8°.  ; XL  Figures  à 
l’eau  forte  de  petits  Amours  , d’après 
P.  Farinasti,  1644.  in-4".  ; XII.  Re- 
présentation de  diverses  figures  hu- 
maines , prises  d’après  l’antique , Pa- 
ris, i656,  in-J3  ; XIII.  Recueil  de 
figures  pour  apprendre  à dessiner,  ( 
iu-4°-;  XIV.  Guidonis.  Brossœi  ico- 
nesposthumœ,  seu  Reliquice  histurue 
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ptantarum  al  Abr.  Boss.  incistv , in- 
folio,  ouvrage  tire  seulement  à vingt- 
quatre  exemplaires,  et  qui  a passe' 
pour  la  première  fois  dans  le  com- 
merce à h vente  de  l’Héritier;  XV; 
il  a grave',  de  concert  avec  Nicolas 
Robert  et  Louis  Chatillon , le  précieux 
Recueil  d'estampes  pour  servir  à 
r/tisloire  des  plantes  , exécute  par 
ordre  de  Louii  XIV,  en  3 vol.  in- 
fol., et  qui  doit  contenir  5 iQ  planches  : 
Robert  avait  peint  les  originaux , qui 
font  partie  des  vélins  du  Musée.  On 
peut  encore  citer  ce  recueil  comme 
un  modèle  qui  n’a  pas  été  sur- 
passé. Bo.se  , d’un  caractère  vif  et 
indépendant , ne  pouvant  s’accorder 
avec  Lebrun  , alors  tout-puissant 
dans  les  arts,  et  dont  le  ton  impé- 
rieux lui  déplaisait , se  permit  la  pu- 
blication déplacée  de  quelques  pam- 
phlets sur  ceux  de  ses  confrères  qui 
adulaient  le  directeur-général.  Cc-ttc 
imprudence  ayant  été  suivie  de  sa 
radiation  de  la  liste  des  membres  de 
l’académie , il  se  retira  dans  sa  pro- 
vince, et  termina  sa  carrière  à Tours, 
en  1(578.  P — e. 

BOSSO  ( Mathieu  ) , littérateur , 
orateur  et  philosophe  italien  du  i5*. 
siècle,  naquit  h Vérone  en  \\lü. 
Après  avoir  fait  s™étndcs  à Milan  , 
il  retourna  dans  sa  patrie , et  entra  , 
en  i45i  , dans  la  congrégation  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Jcan-dc- 
Latran.  Il  s’appliqua  dès-lors  parti- 
culièrement à la  théologie  et  à l’élo- 
quence de  la  chaire,  et  devint  un  des 
prédicateurs  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Il  eut  à remplir  plusieurs  des 
hautes  fonctions  de  sou  ordre.  La 
direction  du  canonicatde  St-Barthé- 
lerni  de  Fiésolc  le  fit  connaître  de 
Laurent  de  Me'dicis , qui  le  prit  pour 
son  confesseur  j et  l’introduisit  dans 
l’académie  platonicienne , qui  se  réu- 
nissait à sa  villa  de  Careggi.  Mathieu 
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Bosso  s’y  lia  intimement  avec  Poli- 
tien  et  Pic  de  la  Mirandole.  La  con- 
sidération que  Laurent  avait  pour  lui 
était  telle , qu’il  voulut  que  son  fils 
Jean  , qui  fut  ensuite  le  pape  Léon  X , 
reçût  de  lui , avec  une  pompe  magni- 
fique , dans  l’abbaye  (le  Fiésolc , la 
pourpre  et  tous  les  ornements  du 
cardinalat.  Après  avoir  rempli  cinq 
foi  s la  charge  de  visiteur , deux  fois 
celle  de  procureur -général  à Rome, 
et  avoir  été  souvent  employé  dans  les 
affaires  les  plus  importantes  de  sa 
congrégation  , il  mourut  à Padouc,  en 
1 5ou,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  sui- 
vant Nicerou.  On  a de  lui  : I.  Epistolas 
familiares  et  secundo,  Mantoue  , 
1490  et  1 4g8,  in-fol.  ;,II.  De  veris  ac 
salutaribus  animi  gaudiis  dialogus, 
Florence,  1491  , in-4°.  La  rareté  de 
cet  opuscule  a engagé  Mabillou  à le 
réimprimer  dans  son  Musæum  Itali- 
cum,  pag.  1 73.  Il  a été  traduit  en  italien 
par  le  chanoine  régulier  D.  Antoino 
Pailavicini,  Lugano,  1755.  III.  Re- 
cuperaliones  Fesulanœ  , Bologne , 
i493  , in-fol.;  ibid. , même  date, 
iu-4°.;  c’est  un  recueil  de  différents 
opuscules  qui  étaient  épars , et  qu’il 
parvint  à recouvrer  lorsqu’il  était 
chanoine  et  abbé  de  Fiésole , ce  qui  fut 
la  cause  du  titre  qu’il  leur  donna  : ou 
y distingue  un  dialogue  De  toleran- 
dis  adversis , un  traité  De  gerendo 
magistratu  , sept  harangues  ou  dis- 
cours publics , fa  première  partie  de 
ses  lettres  , etc.  IV.  De  instituendo 
sapienlid  animo , etc.,  lib.  FUI,  Bo- 
logue,  i4<)5,  in-4  ’.;  V.  Epistolarum 
pars  tertia.  Les  deux  premières  par- 
ties ( F.  ci-dessus,  N°.  I ) contiennent 
deux  cent  trente-deux  lettres  ; celle-ci 
en  renfermèrent.  Les  lettres  de  Bosso, 
réimprimées  plusieurs  fois  , sont  la 
partie  la  plus  intéressante  de  ses  ou- 
vrages. G— E. 

BOSSO  ( Dokat  ) , avocat  et  his- 
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lui  ion  milanais,  naquit  le  5 mars  i45G. 
A vingt  ans , il  fut  reçu  notaire , et 
se  livra  en  meme  temps  aux  exer- 
cices du  barreau.  Il  fit  aussi  une  étude 
particulière  de  l’iiistoire , et  a laissé 
une  chronique  latine,  appelée  de  son 
nom  : Chrortica  Bossidiui , mais  dont 
le  titre  est  : Geslorum , dictorumque 
memorabilium  et  temporum  ac  con- 
ditionnai et  mulationum  humana- 
ritm  ab  orbis  initia  usque  ad  noslra 
tempora  (c’est-à-dire,  jusqu  a l’an 
1 49-0,  Historia  episcoporum  et  ar- 
chiepiscopoTum  Mediolanensium  de- 
sinens  in  Guidone  Antonio  Arcim- 
baldo  ( 1 489  ) , Milau,  1 492 . in-fol. 

G E. 

BQSSO  (JÉhome),  jurisconsulte, 
historien  et  poète , naquit  à Pavic,  en 
1 588,  d’une  famille  noble , originaire 
de  Milan.  Il  occupa  pendant  qua- 
torze ans,  à Milan  , une  chaire  d’élo- 
quence, et  fut  appelé , en  162g,  pour 
remplir  celle  de  belles-lettres  dans 
l’université  de  Pavic.  Il  était  de  plu- 
sieurs académies,  et,  malgré  ses  nom- 
breuses occupations , il  cultiva  tou- 
jours avec  application  et  avec  plaisir 
les  antiquités , la  poésie  et  plusieurs 
autres  parties  de  la  littérature.  I!  avait 
un  goût  particulier  pour  les  comédies 
de  Plaute,  et  ce  goût  s’augmentait  en 
lui  à mesure  qu’il  avançait  en  âge. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I.  De 
togd  romand  commentarins,  ex  quo 
facile  mmanœ  anliquitatis  studiosi 
cognoscere  polerunt  de  ipsius  logæ 
forma,  authore,lempore,  dignitate, 
texturd,  coloribus , usu  et  varietate, 
Pavie,  1G12,  1 G 1 4 > ip*4°* , inséré 
ensuite  dans  le  Novus  Thesaur.  anti- 
quital.  Roman,  de  Sallengre,  a*,  vol.; 
II.  fsiacus  , sive  de  sislro  , Milan, 
1612-22  , in-12,  réimprimé  par  Sal- 
’lengrc- , ih.  111.  Epistolœ  ; il  en  publia 
trois  recueils , l’un  en  cinq  livres , Pa- 
vie , 161 5,  in-8'.;  L’autre,  ibid. , 
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1620,  in- 4". ; le  troisième,  à Milau, 

1 6z3 , in-8".  IV.  De  senalorum  lato- 
clavo  observationes  novantiqiue,  etc., 
Pavie,  1618,  in-4“.,  inséré  par  Sal- 
lengre, ubi  supra;  V.  Encomias- 
ticon , in  quo  mixtim  Sylvie , ac- 
clamationes  et  cpigrammala  , etc. , 
Milan,  1620,  in-4".  ; VI.  Janotaiius, 
sive  de  strend  ( des  étrennes  ) , com- 
mentarius.  Milan,  1624,  1628, 
in-8°. , réimprimé  par  Sallengre,  ubi 
supra;  Vil.  Disscrtalio  academie  a 
deamore  pkilologice  , Milan,  1627, 
iu-4".,  etc. , etc.  G — È. 

BOSSU  ( ),  voyageur  du  18'. 

siècle , capitaine  de  marine , né  à Bai- 
gncux-lcs-Juifs,  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  mieux  fait  connaître  la  Louisiane  et 
les  peuples  sauvages  qui  l’habitaient-. 
Il  fut  envoyé  dans  ce  pays  en  iqUo, 
et  nommé  à cette  époque  capitaine 
dans  les  troupes  de  la  marine.  Ayant 
eu  occasion  de  faire  plusieurs  voyages 
dans  l’intérieur  , il  fut  à portée  de 
connaître  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  Illinois , des  Akansas , des  Allima- 
bous  , et  autres  peuplades  de  sauvages 
qui  habitent  les  bords  du  Missisipi  et 
des  rivières  qui  s’y  jettent.  De  retour 
en  France,  en  1757  , il  fut  de  nou- 
veau envoyé,  ltepcmc  année,  à la 
Louisiane.  Les  observations  de  Bossu 
furent  communiquées  au  marquis  de 
l’Estrade  , dans  une  suite  de  lettres, 
et  ces  lettres  furent  depuis  recueillies 
et  publiées  sous  le  titre  de  Nouveaux 
Voyages  aux  Indes  occidentales,  etc. 
Paris,  1768,  deux  parties,  formant 
un  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  anglais  par  J.  B.  Forster , sous 
le  titre  de  Travels  through  that part 
of  N orth- America  formerly  called 
Louisiane.,  Londres,  1771,2  vol. 
in-8".  La  Louisiane  ayant  été  cédée  à 
l'Espagne,  Bossu  y fit  un  troisième 
voyage , pour  en  retirer  les  effets  qu’il 
avaitlaissés  entre  des  mains  étrangères. 
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A son  retour,  il  publia  la  relation  de 
c*  troisième  voyage,  sous  le  titre  de 
vue  eaux  ra  nges  dans  l Amérique 
septentrionale  , contenant  une  Col- 
lection de  lettres  écrites  par  l’au- 
teur à son  ami  M.  Douin  , etc. 
Amsterdam  ( Paris  ),  1 777.  in  - 8 Ces 
derniers  voyages  sont  plus  rares,  parce 
qu  ils  n’ont  pas  été  réimprimés  comme 

les  premiers.  \y R 

BOSSU  (le).  V oy.  Lebossu. 
BOSSUET  ( Jacqcjes-Benig  ne)  , 
éveque  de  Meaux,  naquit  à Dijon  le  27 
septembre  1627,  d’une  famille  consi- 
dérée dans  la  robe.  11  avait  six  ans 
lorsque  son  père  alla  s’établir  à MeU 
pour  être  reçu  conseiller  au  parle- 
ment que  le  roi  venait  d’y  établir , lais- 
sant ses  deux  fils  à Dijon,  au  col- 
lège des  jésuites.  Dès  ses  plus  jeunes 
années  , Bossuet  se  montra  studieux 
et  sérieusement  appliqué  à scs  devoirs. 
Il  était  encore  enfant,  lorqu’unc  Bible 
latine  tomba  par  hasard  entre  ses 
mains.  Celte  lecture  lui  fît  dès-lors 
une  impression  si  vive,  que,  pendant 
toute  sa  vie , il  se  rappelait  cette  cir- 
constance avec  intérêt.  A quinze  ans, 
Bossuet  fut  envoyé  à Paris  par  ses  pa- 
rents. Ses  succès  au  college  de  Dijon 
donnaient  de  si  belles  espérances , 
qu’on  11c  voulut  rien  négliger  pour  dé- 
velopper des  talents  qui  s'annonçaient 
d’une  manière  si  distinguée.  11  fut  placé 
an  college  de  Navarre,  dontlegrand- 
roailre  était  Nicolas  Cornet,  docteur 
célèbre  à celte  époque  par  sa  piété, 
son  savoir  et  son  autorité'  dans  les 
matières  de  religion,  «s’attacha  bien- 
tôt au  jeune  Bossuet,  et  se  plut  à 
former  son  esprit,  avec  cette  bonté 
grave  qui  inspire  à la  jeunesse  un  at- 
tachement à la  fois  profoud  et  respec- 
tueux. Bossuet  apprit  avec  ardeur  le 
grec  , et  mêla  , à l’étude  de  la  philoso- 
phie de  college,  la  lecture  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité  -,  mais  l’Écri- 
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turc  et  les  Lettres  saintes  firent  tou- 
jours son  occupation  principale.  La 
philosophie  de  Descartes  commençait 
a briller;  Bossuet  se  plut  dans  cette 
ctude;  il  n y comprit  «fendant  pas  les 
sciences  exactes  et  naturelles,  qui  „c  se 
rattachaient  nullement  à la  religion 
Il  avait  seize  ans  lorsqu'il  soutint  sa 
première  thèse.  Elle  eut  un  tel  éclat 
que  bientôt  l’on  parlai,  Paris  du  jeune 
élève  comme  d’un  prodige.  On  voulut 
le  voir  a 1 hôtel  de  Rambouillet.  M de 
Feuquièresl'v  «mena,  et  là,  pour  es- 
sayer cette  abondance  de  pensées  et 
cette  facihied  expressions  dont  il  sem- 
blait doue,  011  l’invita  à composer  sur- 
le-champ  un  sermon.  Au  milieu  de 
cette  assemblée  des  plus  beaux  esprits 
de  h rance,  Bossuet  prononça,  au  bout 
de  quelques  instants  de  réflexion , un 
sermon  qui  fot  accueilli  par  fadmira- 
t,0,>  generale.  Il  continua  ses  études 
toujours  avec  le  même  succès,  et  fut 
admis,  a ldgc  de  vingt  ans,  dans  la 
corporation  du  collège  de  Navarre 
avant  meme  d’avoir  soutenu  la  thèse 
de  tentative,  ce  qui  était  contre  la  règle. 
Il  suppléa  cette  formalité  en  1648  et 
dédia  sa  thèse  au  prince  de  Conde'.La 
paix  de  Wes.pl, alie  allait  se  conclure; 
le  jeune  héros  de  Rocroi  et  de  Nord- 
lingen  brillait  à ce  moment  de  tout 
I éclat  de  la  victoire;  |c  sujet  de  la 
, . e ®ta,t  <me  comparaison  de  la 
gloire  du  monde  et  de  celle  qui  at- 
tend le  juste  après  cette  vie.  Au  milieu 

du  discours,  entre  tou,  à coup  dans 

la  salle  le  grand  Condé,  entouré  de 
nombreux  compagnons  de  ses  armes. 

L orateur,  sans  s’interrompre,  paya,  au 
nom  de  la  France,  le  tribut  d’admira- 
tion et  de  louanges  qui  était  dû  au 
jeune  vainqueur,  et  sut  lui  dire  aussi 
avec  une  sorte  d’autorité  anticipée 
combien  cette  gloire  était  vainc  et  pé- 
rissable. Quarante  ans  après  , il  répéta 
les  memes  vérités  sur  le  cercueil  de  ce 
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prince.  T.e grand Condéavait  etc  si  tou- 
ché de  ce  discours , que  dès-lors  il 
avait  accordé  sou  estime  et  son  amitié 
à Bossuet.  Ce  fut  aussi  dans  cc  temps 
qu’il  devint  l’intime  ami  du  maré- 
chal de  Schombcrg , qui  commandait 
à Metz,  où  Bossuet  allait  souvent  voir 
sou  père.  On  rapporte  que , long-temps 
après,  étant  évêque  de  Meaux,  il  ne 
passait  Jamais  à Nanteuil , où  était  en- 
seveli le  maréchal,  sans  aller  prier  sur 
le  tombeau  de  son  ami.  Sa  science  et 
sa  réputation  croissaient  rapidement 
sans  l'enivrer;  il  continuait  à aimer 
de  plus  en  plus  la  religion  et  l’étude , 
sans  songer  aux  succès , sans  même 
les  apercevoir.  L’Écriture  saiutc  et  les 
pères  faisaient  le  fond  de  ses  travaux. 
Ce  fut  surtout  à S.  Augustin  qu’il 
s’attacha.  Il  y voyait  toute  l’ame  et 
toute  la  science  de  la  religion;  et, 
jusqu’à  scs  derniers  jours,  la  Bible  et 
S.  Augustin  ne  sortirent  pas  de  ses 
mains.  En  i(>5a,  il  reçut  l’ordre  de 
prêtrise  ctlcbonncl  de  docteur,  et  l’on 
sait,  par  tradition,  avec  quel  profond 
sentiment  il  accomplit  ces  deux  solen- 
nilés.  ll  passa  quelquetemps  en  retraite 
à Su-Lazare , sous  la  discipline  de  S. 
Vincent  de  Paul , dont  il  obtint  l’ami- 
tié, cl  qui  l’admit  dans  scs  conférences 
qu’on  appelait  du  mardi,  où  Ion  trai- 
tait de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  mi- 
nistère ecclésiastique. Cornet,  qui  ché- 
rissait de  plus  en  plus  Bossuet,  songea 
alors  à le  faire  nommer  grand-mailrc 
de  Navarre,  et  à livrer  aux  soins  dW 
jeune  homme  l’exécution  des  projets  de 
munificence  que  le  cardinal  Mazarin 
avait  conçus  pour  cc  college , et  que 
Cornet  se  trouvait  trop  âgé  pour  en- 
treprendre. Cette  offre  séduisante  ne 
tenta  pas  Bossuet;  au  contraire,  il 
quitta  Paris  et  ses  espérances , pour 
aller  se  fixer  à Metz , où  il  avait  été 
nommé  chanoine.  Là,  il  sc  livra  plus 
que  jamais  tout  entier  aux  devoirs 
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de  son  ministère.  Son  éloquence  de- 
venait de  plus  en  plus  forte  et  facile. 

Il  édifiait  par  sa  vie , et  surprenait , 
par  son  genie  , tout  ce  qui  I enfou- 
rait  Eu  iü55,  à la  sollicitation  de  # 
l’évêque  de  Metz.,  Bossuet  entreprit 
de  réfuter  le  Catéchisme  de  Paul  Ferry, 
ministre  protestant  fort  estimé  pour 
son  savoir  et  ses  talents.  Celte  réfuta- 
tion eut  un  succès  extraordinaire,  et 
inspira  même  aux  protestants  nue 
grande  estime  pour  celui  qui  allait  de- 
venir le  plus  puissant  de  leurs  adver- 
saires. Le  bruit  qu’avait  fait  cc  livre 
donna  à la  reine-mère  l’idée  d’ordonner 
une  mission  pour  convertir  les  pro- 
testants du  diocèse  de  Metz.  Bossuet 
la  dirigea  : elle  eut  de  grands  succès, 
et  S.  Vincent, premier  auteur  de  cette 
sainte  entreprise , lui  écrivit  pour  l’en 
féliciter.  Les  affaires  du  chapitre  de 
Metz  attiraient  souvent  Bossuet  à Pa- 
ris. Scs  prédications  avaient  de  plus 
eu  plus  un  merveilleux  succès.  II  fit 
un  panégyrique  de  S.  Paul,  qui  fut 
surtout  fort  remarqué;  et,  en  elfet,  il 
peut  être  mis  au  rang  de  ce  qu’il  a 
écrit  de  plus  beau.  Successivement , il 
composa  d’autres  panégyriques  de 
saints.  11  prêcha  un  Avent  et  un  Ca- 
rême devant  la  reine-mère  et  devant 
le  roi.  Nous  avons  perdu  la  plupart 
de  ces  discours  ; presque  tous  n’ont 
jamais  été  écrits.  Quelques  heures 
avant  de  monter  en  chaire,  il  médi- 
tait sur  son  texte,  jetait  sur  le  papier 
uriques  paroles  , quelques  passages 
es  pères , pour  guider  sa  marche  ; 
quelquefois  dictait  rapidement  de  plus 
longs  morceaux  , puis  se  livrait  à 
l’inspiration  du  moment , et  à 1 im- 
pression qu’il  produisait  sur  ses  audi- 
teurs. Ce  qu’on  a recueilli  de  ses  ser- 
mons ne  peut  donc  point  passer  pour 
le  texte  qu’il  a prononcé  : toutefois  soi» 
génie  s’y  retrouve.  En  i(563,  il  perdit 
Cornet  son  maître,  et  la  première  oral- 
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son  funèbre  qu’il  ait  faite  est  celle  de 
ce  respectable  protecteur  de  sa  jeu- 
nesse. Ou  uc  la  place  pas  d'ordinaire 
à’ côté  des  autres  qu'il  composa  de- 

Iiuis.  Elle  u’est  pas  sms  beauté , mais 
e sujet  a moins  de  grandeur.  On  es- 
sayait toujours  de  fixer  Bossuet  à Pa- 
ris; lui,  au  contraire,  semblait  pré- 
férer le  séjour  tranquille  et  studieux 
de  Metz.  L archevêque  de  Paris  , qui 
l’Iionoraitdeson  amitié,  ne  put  le  dé- 
terminer à accepter  une  des  cures  de 
la  capitale.  Son  père  mourut  en  1 6Ü7. 
Il  allait  monter  en  chaire,  quand  il 
apprit  que  ce  malheur  le  menaçait. 
A l’heure  même  il  quitta  l’église , et 
alla  recueillir  scs  derniers  soupirs. 
Ce  fut  surtout  dans  ces  années,  de 
1660  à iGOg/quc  Bossu  t monta 
k ce  haut  rang  qu’il  occupa  dans  l’é- 
glise, et  que  son  génie,  sa  science  et 
sa  vertu  le  placèrent  à la  tête  de  la 
religion  en  France.  Il  ramena  au  sein 
de  l'eglise  Turcnnc,  et  c’est  même 
en  travaillant  à sa  conversion  qu’il 
composa  le  livre  célèbre  de  Exposi- 
tion de  la  doctrine  catholique,  livre 
si  simple,  si  sincère,  fort  de  savoir 
et  de  preuves,  qui  montre  la  rcli- 

Eion  facile  à croire  et  à pratiquer,  et 
1 dégage  des  absurdités  qui  lui  ont 
été  attribuées  par  ses  ennemis.  Dans 
le  même  temps , il  convertit  aussi  Dan- 
geau , qui  a raconté  depuis  quelle 
marche  avait  suivie  Bossuet  pour  dé- 
truire ses  erreurs.  Son  iuflueucc  de- 
venait de  plus  en  plus  grande , et , 
lorsque  les  religieuses  de  Port-Royal 
refusèrent  de  signer  le  formulaire 
dressé  relativement  aux  pro|iosi- 
tions  du  livre  de  Jansénius,  l’arche- 
vêque de  Paris ‘crut  que  personne 
ne  pourrait  mieux  les  ramener  que 
Bossuet.  Cornet  avait  attaché  une 
importance  extrême  à l’éloiguer  des 
principes  de  Port  - Royal  ; il  l’avait 
facilement  persuadé  de  sc  soumettre 
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sincèrement  à l’autorité  de  l’Église, 
qui  avait  condamné  Jansénius  ; mais 
Bossuet  ne  pouvait  trouver  dans  son 
cœur  aucune  animosité  contre  les 
vertueux  et  savants  disciples  de  S. 
Augustin.  Il  eut  des  conférences  avec 
les  religieuses  de  Port-Royal,  et  leur 
écrivit  ensuite  une  longue  lettre  , 
pleine  de  douceur  et  d’indulgence; 
il  les  invite  à obéir  à l’Église,  à ne 
rien  examiner,  heureuses  de  n’avoir 
point  à se  condidre , et  de  trouver  un 
guide  dans  l’autorité.  Il  eut  ensuite 
de  plus  grands  rapports  avec  MM. 
de  Port-Royal , qui  le  deinaudèrent 
au  roi  pour  ceuseur  de  leurs  écrits 
contre  les  calvinistes.  Arnauld  et 
Nicole  lui  soumirent  les  livres  de 
la  Verpe'lnité  de  la  Foi  et  des 
Préjugés  légitimes  , 'et  il  les  ap- 
prouva avec  éloge.  Peu  après , il  fut 
engagé  par  l’archevêque  de  Paris 
( Péréfixc  ) , à couférer  avec  les 
plus  savants  hommes  de  Porl- 
lloyal,  pour  examiner  la  version  du 
Nouveau-  Testament,  appelée  ver- 
sion de  Mons.  Eu  16Ü9,  il  fut  fait 
évêque  de  Condom.  Deux  mois  après , 
il  prononça  l’oraison  funèbre  de  la 
reine  d’Angleterre.  En  iG6G,  il  avait 
été  chargé  de  remplir  le  même  devoir 
pour  Anne  d’Autriche  ; mais  cette 
oraison  funèbre  est  demeurée  moins 
connue.  Depuis  son  épiscopat , Bos- 
suet monta  moins  souvent  en  chaire  ; 
d’autres  devoirs,  d’autres  occup liions 
employèrent  tons  scs  moments.  Les 
Oraisons  funèbres , dont  la  voix 
publique  a fait  sou  premier  et  son  * 
plus  glorieux  titre  à l'éloquence  , ne  a 
sont  qu’au  nombre  de  six  (1).  11  11e  * 

rechercha  point  l’occasion  de  les  pro- 


Al)  Ltharnr  a dit  de  Oraiiom:  v Ce  font 
A chef*- «T  «uvre  d'mte  éloqirnre  qui  ne  pou* 
» «ait  pas  avoir  de  modèle  dans  l'antiquité,  etqne 
» personne  n'a  égalée  depui»  Bonue  l ne  i't  sert 
* paa  de  la  langue  de»  attire*  b»ntnn.  Il  fait  la 
» ncoac  ; *1  la  fait  telle  qu'il  la  lui  faut  pour 
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nonccr;  mais,  pour  honorer  des  trépas 
illustres,  nulle  solennité  n’était  aussi 
grande  que  des  paroles  de  Bossuet  ; 
tant  il  était  admiré  et  vénéré  de 
ses  contemporains,  qui  voyaient  une 
vie  si  pure,  uu  coeur  si  simple  s’unir 
à un  génie  sublime  ! Quand  La 
Bruyère  écrivait  : o Parlons  d’avance 
» le  langage  de  la  postérité  , un 
» Père  de  l’Eglise , » il  ne  faisait 
que  répéter  ce  que  disaient  la  ville  et 
la  cour.  Ce  fut  seulement  dans  quelques 
grandes  occasions  qu’il  lit  encore  en- 
tendre sa  vois.  Les  autres  devoirs  qu’il 
availà  remplir  occupaient  alors  tous  scs 
moments.  11  consentit  aussi  à prêcher 
pour  la  profession  de  M'".  de  la  Val- 
iière;  lui-même  dit  dans  son  sermon  ; 
» Je  romps  un  silence  de  tant  d’années; 
» je  fais  entendre  uqe  vois  que  les 
» chaires  ne  connaissent  plus,  » Un 
ignore  pourquoi  ce  sermon  passe,  au- 
près de  quelques  critiques  , pour  in- 
férieur aus  autres  discours  de  Bossuet. 
On  n’y  trouve  rien  qui  soit  personnel 
à Mm*.  de  la  Vallière , rien  qui  rap- 
pelle ni  l’amour  du  roi  pour  elle,  ni 
ses  faiblesses.  Si  c’est  là  ce  qu’on 
y regrette,  c’est  méconnaître  et  le  gé- 
nie de  la  chaire  chrétienne,  et  la  su- 
blime gravité  de  Bossuet.  Dans  cette 
oraison  funèbre  ( car  c’est  une  sorte  de 
mort  sainte  et  volontaire  qu’il  célé- 
brait et  encourageait  ) , il  peint  avec  la 
même  force  que  partout  ailleurs  le 
néant  et  le  vide  des  choses  terrestres , 
et  la  puissance  bienfaisante  de  la  grâce, 
qui  ramène  l’amc  avec  ardeur  vers  sa 
destination  primitive , vers  Dieu,  loin 
duquel  elle  s’était  égarée.  Bossuet 
avait  été  nommé,  en  1670,  précepteur 
du  dauphin.  Deux  ans  auparavant , 
cette  place  avait,  dit -on,  été  offerte 
à Chapelain  , que , dans  l’opinion  du 


* la  ninicre  de  proaer  et  dr  iralir  qui  ett  à lui  : 
«»  ctpreulo  ta,  tournure*  , mouvement»,  cooaVfuc- 
>•  U»u»,  ianuioaic,  tout  lui  » 
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temps , on  regardait  encore  comme  le 
]>atriarche  de  la  littérature.  Bossuet 
se  livra  à ses  nouveaux  devoirs  avec 
la  conscience  qu’il  apportait  à tout. 
Il  se  démit  de  son  évêché  , et  ne  vou- 
lut en  indemnité  qu’un  modeste  bé- 
néfice : il  fut,  quelques  années  après, 
nommé  premier  aumônier  de  la  dau- 
phine. C’est  pour  l’éducation  du  Dau- 
phin qu’a  été  composé  le  Discours 
sur  l’ Histoire  universelle , et  un  au- 
tre ouvrage  moins  lu  et  moins  eélébré, 
la  Politique  de  l’Ecriture  sainte  , 
livre  où  la  politique  est  vue  de  haut , 
comme  voyait  Bossuet , d’où  l’on  ne  sau- 
rait tirer  aucune  règle  pratique,  mais 
sublime , parce  qu’il  prend  toutes  les 
choses  à la  source.  Cest  une  suite  de 
citations  tirées  de  l’Écriture,  unies  par 
quelques  réflexions  qui  servent  de 
transitions.  Les  paroles  de  la  Bible 
et  de  l'Évangile  semblent  être  sor- 
ties de  la  bouche  de  Bossuet , et 
scs  propres  pensées  semblent  au- 
dessus  de  l’humain , comme  l’Écriture 
sainte.  Il  n’y  est  question  ni  de  gou- 
vernement, ni  de  constitution  des  états, 
ni  de  balance  des  pouvoirs;  mais  on 
y voit  comment  les  souverains  doi- 
vent être  pieux  et  justes;  les  peuples, 
obéissants  et  fidèles;  quels  châtiments 
Dieu  réserve  aux  rois  tyranniques  et 
aux  nations  orgueilleuses  et  corrom- 
pues. O11  n’y  apprend  point  quelles 
formes  de  gouvernement  sont  préfé- 
rables ; quelles  lois  sont  les  meilleures; 
quelle  conduite  il  faut  tenir  pour  ré- 
former les  états , pour  arrêterla  tyran- 
nie des  princes  ou  la  révolte  des  peu- 
ples. Bossuet  ne  se  croit  point  si  ha- 
bile; il  ordonne  aux  uns  et  aux  autres 
de  craindre  Dieu  et  de  pratiquer  sa 
loi  ; du  reste,  il  s’en  remet  à la  Provi- 
dence divine.  Il  avait  vu , en  planant 
sur  l’histoire  universelle,  que  c’est  elle, 
et  non  les  hommes,  qui  dispose  du  des- 
tin des  empires , et  qu’ils  sont  eutraî- 
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nés  par  tin  courant  immense  (pie  l’on 
ne  peut  ni  remonter,  ni  arrêter.  Cette 
résignation  et  cette  patience  chrétien- 
nes semblent  favoriser  les  opinions 
qui  tendent  au  despotisme  : on  le  lui 
a souvent  reproche.  Il  avait  aussi  le 
projet  de  composer  un  livre  spéciale- 
ment destiné  aux  lois  et  aux  coutumes 
françaises;  il  n'en  eut  point  le  temps, 
non  plus  que  de  continuer  le  Discours 
sur  l Histoire  universelle , qui  s’ar- 
rête à Charlemagne.  Le  Traité  de  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
mérne  fut  encore  destiné  aux  études 
du  dauphin. C’est  une  exposition  claire 
et  méthodique  des  facultés  humaines , 
de  leur  exercice , de  leurs  rapports 
réciproques , d’où  l’idée  de  Dieu  se 
trouve^  déduite  et  démontrée  ; en  un 
mot , c’est  un  traite  complet  de  méta- 
physique, et  il  est  étonnant  que  les 
auteurs  qui  se  sont  si  fort  occupés  de 
cette  science,  n’aient  point  fait  men- 
tion d’un  livre  aussi  remarquable  et 
aussi  sage.  On  y reconnaît  l’école  de 
Dcscartcs  , et'  l’étude  habituelle  de 
Platon  et  d’Aristote.  Bossuet , comme 
tons  les  cartésiens,  y fait  une  large 
part  à la  matière  et  à son  influence; 
d va  même  jusqu’à  supposer  une  sorte 
dame  physique  et  animale,  à laquelle 
il  attribue  des  facultés  assez  élevées, 
réservant  pour  l’ame  divine  et  spiri- 
tuelle la  tendance  vers  le  juste,  le  vrai, 
le  bon , vers  toutes  les  notions  abstrai- 
tes et  infinies  ; tendance  qui , suivant 
lui,  est  le  caractère  distinctif  de  la 
créature  humaine.  Pour  la  connais- 
sance de  Dieu , après  l’ôvoir  rattachée 
d abord  aux  causes  finales,  ce  qui  est 
une  preuve  de  sentiment,  plutôt  quede 
métaphysique,  il  la  fait  dériver  plus  im- 
médiatement du  penchant  de  l'ame  hu- 
maine pour  la  perfection  et  l’infini,  et 
il  dit,  ce  qui  depuis  a été  fort  répété 
dans  la  philosophie  allemande,  que 
le  fini  suppose  et  nécessite  l’infini, 
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et  que  tendre  vers  un  but  qu’on 
ne  peut  atteindre,  démontre  l’exis- 
tence de  ce  but.  Mallcbranrhc  en 
a dit  à peu  près  autant,  mais  avec 
moins  de  force  et  d’élévation  : un  des 
chapitres  les  plus  distingués  par  la 
clarté  et  l’analyse,  c’est  celui  qui  traite 
de  l’ame  des  bêtes.  Aucun  métaphysi- 
cien n’a  raisonné  sur  cette  question 

d'une  manière  aussi  remarquable,  fios- 

suct  s occupait  des  détails  minutieux 
de  I éducation  du  prince  avec  autant 
de  soin  que  des  considérations  géné- 
rales : c’est  ce  que  nous  voyons  dans 
une  lettre  qu’il  écrivit  pour  rendre 
à Innocent  XI  un  compte  de  cette 
éducation  , que  lui  avait  demandé 
ce  pontife.  Cette  lettre  est  belle  et 
curieuse;  elle  peut  servir  à comparer 
les  caractères  différents  que  Bossuet 
et  Fcndlon  apportèrent  dans  l’éduca- 
tion des  deux  princes  qui  leur  furent 
confiés.  Dans  Bossuet , l’on  voit  une 
raison  droite  et  élevée,  une  idée  juste 
du  résultat  auquel  il  est  de  son  devoir 
de  parvenir,  mais  une  espèce  de  gra- 
vité qui  ne  dut  jamais  le  porter  à se 
plier  an  caractère  de  son  élève , à se 
faire  enfant  avec  lui , à proportionner 
son  langage  aux  idées  et  à lage , à 
donner  à l'instruction  une  forme  ai- 
mable et  complaisante;  il  a uuc  per- 
suasion tome  simple  qu’il  suffit  de 
monlreraux  hommes  leurdevoir,  et  de 
leur  direqu’il feut  Paceoinplir. En  cela 
comme  eu  plusieurs  autres  choses’ 
Bossuet  n était  pas  de  ce  monde  • il 
connaissait  l’homme  et  non  les  hom- 
mes. Il  eut,  dans  cette  éducation,  de 
moindres  succès  que  Fcuélon  ; mais  le 
dauphin  pouvait  être  moins  bien  donc 
que  sou  fils,  et  d’ailleurs  il  avait  déjà 
neuf  ans  lorsqu’on  le  confia  à Bos- 
suet. Une  autre  occupation  à laquelle 
sa  vie  était  aussi  consacrée,  c’était  la 
conversion  des  protestants.  Beaucoup 
de  copies  de  Y Exposition  de  la  doc- 
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trine  catholique  s’étaient  répandues  , 
et  ce  livre  passait  de  plus  en  plus  pour 
ce  qui  avait  été  fait  de  plus  solide 
coutre  la  réforme.  Les  docteurs  pro- 
testants prétendirent  alors  que  ce 
n’ethit  pas  la  doctrine  avouée  et  reeon- 
jiuc  dont  Bossuet  avait  pris  la  défense, 
mais  qu’il  avait  lui-même  modifié  la 
religion  pour  la  miens  défendre.  11 
résolut  alors  de  publier  son  ouvrage. 
D'abord  il  l’imprima  à peu  d'exem- 
plaires, le  distribua  aux  évêques  de 
France , en  leur  demandant  leurs  ob- 
servations , et , apres  en  avoir  fait 
usage  , l’ouvrage  fut  rendu  public. 
C’est  ce  qui  a donné  lieu  au  bruit  ré- 
pandu par  les  protestants,  que  Bos- 
suet avait  été  obligé  de  retirer  et  de 
changer  sa  premièro  édition.  V Expo- 
sition de  la  doctrine  catholique  fut 
hautement  approuvée  à Home  ; bien- 
tôt, elle  fut  traduite  dans  toutes  les  lan- 
gues , et  contribua  à convertir  beau- 
coup de  personnes  raisonnables.  Les 
miuistres  réformés , Noguier , Bastide 
et  Brueys  s’empressèrent  de  réfuter 
un  livre  qui  leur  était  si  redoutable. 
Bossuet  répliqua  aux  deux  premiers, 
et  lit  au  dernier  la  meilleure  de  toutes 
les  réponses , en  le  convertissant  à la 
foi  catholique  ( F.  Brcets).  En  i t68  , 
au  milieu  de  cette  controverse, M'*r.  de 
Duras,  qui  était  protestante,  avant, 
après  avoir  lu  ce  livre,  conçu  quelques 
doutes  sur  la  vérité  de  sa  religion  , 
en  parla  au  ministre  Claude,  qui  lui 
promit  de  résoudre  les  objcctious  du 
livre , même  en  présence  de  Bossuet. 
Celui-ci  consentit  facilement  à cette 
conférence;  elle  se  passa  devant  un 
auditoire  peu  nombreux , et,  le  lende- 
main, M . de  Duras  renonça  aucal- 
vinisme.  Cette  conférence  ayanfeu  un 
grand  éclat , il  en  parut  une  relation 
assez  informe;  Bossuet  crut  devoir  en 
rendre  un  compte  plus  exact.  Son  récit 
est  plein  d’égards  pour  la  science  et 
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les  vertus  du  ministre  Claude , et  nous 
montre  combien  la  discussion  fut 
calme  et  lumineuse,  comme  il  conve- 
venait  en  de  telles  matières  et  entre 
de  tels  hommes.  En  général,  toutes 
les  controverses  de  Bossuet  avec  les 
réformés  ont  un  caractère  de  dignité 
et  de  douceur.  11  relève  leurs  conti- 
nuelles contradictions  avec  supério- 
rité. mais  sans  amertume  et  sans  or- 
gueil. Au  milieu  de  scs  travaux  , il 
s’était  formé  une  récréation  digne  de 
lui  ; il  réunissait  fréquemment  quel- 
ques hommes  célèbres  dans  l’Église  et 
dans  les  lettres  , l’abbé  de  la  Broue , 
Pclisson , l’abbé  Rcnaudot,  d’Hcrbc- 
lot , l'abbé  Fleury , Pabbé  de  Fénelon , 
qui , jeune  encore,  se  montra  empres- 
sé d’être  l'admirateur  et  le  disciple  de 
Bossuet.  Dans  cette  savante  société, 
on  traitait  des  questions  d’histoirq, 
de  philosophie  , d’érudition  ; on  ju- 
geait des  ouvrages  nouveaux;  Bossuet 
y apportait  ce  qu’il  se  proposait  de 
publier  ; chacun  y rendait  compte  de 
scs  travaux  ; mais  la  matière  prin- 
cipale était  la  religion  : tons  sou- 
mettaient leurs  difficultés  h Bossuet , 
oracle  de  l’Église.  Ils  entreprirent  en 
commun  une  lecture  de  la  Bible,  où 
chacun  devait  fournir  ses  réflexions 
et  le  résultat  de  ses  études.  Ce  projet 
fut  interrompu  et  ne  fut  point  achevé. 
On  en  trouve  quelques  traces  dans  les 
oeuvres  de  Bossuet,  et  il  a publié  divers 
fragments  qui  se  rapportent  à cette  lec- 
ture commune.  Il  fut  reçu  à l’académie 
française  le  8 juiu  i G7 1 . En  1 68 1 , l’é- 
ducation du  dauphin  étant  finie,  le  roi, 
pour  récompenser  Bossuet , le  nom- 
ma évêque  de  Meaux.  11  embrassa 
dès-lors  avec  zèle  les  devoirs  de  l’é- 
piscopat, et  reprit  la  prédication  pour 
1rs  fidèles  de  son  diocèse.  Scs  sermon* 
étaient  des  exhortations  paternelles  et 
familières;  jamais  il  11e  les  préparait: 
il  s’abandonnait  à Son  inspiration,  tan- 
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tjj|  simple  et  touchant,  tantôt  puissant 
et  stilihme.  Son  éloquence  avait  laisse' 
de  longs  souvenirs  et  une  tradition  de 
respect  et  d'admiration  parmi  son 
troupeau.  11  s’occupa  sans  cesse  d’ins- 
tructions pastorales,  de  pieuses  re- 
commandations ; il  a compose  des 
prières  et  un  catéchisme  qui  depuis 
"été  généralement  adopté;  lui-mcme  1 
J enseignait  quelquefois  aux  petits  en- 
fants» Il  traduisit  en  vers  quelques 
psaumes  pour  satisfaire  à la  piété 
de  quelques  religieuses.  Enlin  on 
voit , en  lisant  la  collection  volu- 
mineuse de  scs  oeuvres , qui  repen- 
dautest  loin  d’être  complète,  que  sa 
vie  entière  était  consacrée  à ses  de- 
voirs. Deux  des  ouvrages  les  plus  élo- 
quents de  Bossuet,  les  Méditations 
sur  l' Evangile  et  les  Elévations  sur 
les  mystères , furent  composés  pour 
l’instruction  des  religieuses  d’un  cou- 
vent de  Meaux.  Il  ne  dédaignait  pas 
de.  diriger  lui-mcme  les  personnes  en 
qui  il  remarquait  une  ardente  piété.  Il 
a entretenu  pendant  toute  sa  vie  une 
correspond. mec  avec  une  veuve  noin- 
incc  M "».  Cornuau,  qui  s’c'tait  retirée 
dans  un  couvent.  On  a imprimé  ces 
lettres  dans  l’édition  de  D.  Deforis  ; 
elles  sont  remarquables  par  la  sim- 
plicité , I indulgence  et  la  modéra- 
tion ; rien  n’y  est  exagéré;  on  n’y 
voit  aucune  mysticité  que  celle  des 
livres  saints.  La  religion  de  l’Evan- 
gile et  de  l’ Ecriture  suffit  à Bos- 
suet. Il  n’a  aucun  besoin  de  la  plier 
au  tour  particulier  de  son  imagina- 
tion et  de  son  caractère;  il  la  sent  si 
grande  et  si  forte,  qu’elle  le  remplit,  et 
ne  laisse  en  lui  rien  tic  vide,  ni  de  vague. 

En  i(i8x,lc  roi,  qui , depuis  plusieurs 
années  , avait  eu  quelques  démêlés 
avec  le  pape  pour  le  droit  de  régale,  et 
qui,  par  un  c'ait  de  1673, avait  déclaré 
que  ce  droit  était  applicable  à tout  le 
royaume  , voulut  faire  approuver 
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1 edit  par  le  clergé  de  France  ; les 
évêques  furent  solennellement  assem- 
blés; et  , comme  le  pape  mettait  uue 
opposition  ouverte  au  désir  du  roi,  et 
menaçait  d’en  venir  à quelque  cxl’ré- 
nuté,  la  question  devint  bientôt  plus 
importante  et  plus  générale,  et  l’on  eut 
à régler  l’étendue  du  pouvoir  du  St.- 
Siège  dans  le  royaume.  Bossuet  fut 
lame  de  cette  assemblée  du  clergé; 
elle  fut  ouverte  par  un  sermon  qu’il 
prononça;  il  prit  pour  sujet  l’unité  de 
I Eglise,  afin  de  montrer  et  de  protes- 
ter hautement  que  l’on  ne  songeait 
pas  à s’en  écarter;  mais  le  disconrs  se 
sent  un  peu  de  l’embarras  où  se  trou- 
vait Bossuet,  à la  fois  si  soumis  et  si 
dévoué  aux  deux  puissances,  et  con- 
traint de  combattre  l’une- au  nom  de 
l’Autre.  Il  semble  cependant  qu’il  avait 
ernbiassé  sincèrement  et  entièrement 
la  cause  royale  : il  était  sujet  fidèle* 
comme  il  était  chrétien,  avec  celte 
simplicité  de  coeur,  ccttc  humilité 
qui  tient,  non  au  défaut  de  force, 
mais  au  besoin  d’être  vrai , et  de 
vivre  en  paix  avec  soi-mêine.  Nul, 
peut-être  , au  milieu  de  l’admiration 
universelle  pour  Louis  XIV,  n’eut 
pour  lui  autant  de  respect  et  de  dé- 
vouement que  Bossuet.  Des  hommes 
sages  ont  trouvé  même  qu’il  portait 
trop  loin  cette  aveugle  approbation  du 
pouvoir  roval.  Legrand  Ariiauld,qui 
toujours  admira  Bossuet,  dit  dans  uue 
lettre  : o 11  y a néanmoins  un  verum- 
» tamen  dont  j’appréhende  qu’il  n’ait 
» à rendre  compte  à Dieu  : c’est  qu’il 
» n’a  pas  le  courage  de  rien  représen- 
» ter  au  roi.  Ccst  le  génie  du  temps, 

» même  à l'égard  de  ceux  qui  ont  dé 
» grandes  lumières.  » Ce  reproche  ne 
se  rapporte  à aucune  iudulgencc  de 
Bossuet  pour  les  désordres  du  roi  ; 
il  eut  toujours  un  saint  courage  pour 
condamner  les  amours  illégitimes  de 
Louis  XIV  ; et  plusieurs  lois  il  le  ra- 
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mena  , pour  quelques  instants , à 
mieux  pratiquer  la  religion  et  la  mo- 
rale. Dans  l’asscmblce  du  clergé , l’on 
ne  peut  pas  dire  uon  plus  que  son 
respect  pour  le  roi  ait  entraîne  Bos- 
suet trop  loin  ; il  se  conforma  à l’es- 
prit et  a la  tradition  de  l’église  galli- 
cane, et  c’étaient  les  droits  des  évêques 
autant  que  ceux  du  trône  qu’il  défen- 
dait. Ce  fut  lui  qui  rédigea  les  quatre 
propositions  qui  sont  toujours  demeu- 
rées depuis  une  loi  de  l’état.  Le  pape 
s’eu  montra  fort  irrité,  et  les  fil  brû- 
ler. Bossuet  entreprit  de  les  défendre, 
et  son  ouvrage  n’a  été  publié  qu’après 
sa  mort , sans  qu’il  y eût  mis  la  der- 
nière main.  La  conversion  des  protes- 
tants , et  la  controverse  avec  leurs 
docteurs , continuaient  toujours  à être 
sa  principale  affaire.  Il  publia,  en 
1 68a,  le  Tr ailé  de  la  Communion 
sous  les  deux  espèces , où  il  montra 
que,  de  tout  temps,  l’Eglise  avait  auto- 
risé la  communion  sous  une  seule  es- 
pèce, et  que  les  réformés  regardaient 
à tort  cette  pratique  comme  opposée  à 
la  vraie  religion.  Il  croyait  pourtant 
qu’il  n’y  avait  nul  inconvénient  à sa- 
tisfaire le  désir  des  pru|>lcs  qui  se 
montreraient  affectionnés  a la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces.  Mais  le  plus 
grand  ouvragequ’il  ait  composé  contre 
la  reforme , c’est  l 'Histoire  des  varia- 
tions. Hicndc  plus  fort,  ni  de  plus  rai- 
sonnable n’a  jamais  été  dit  pour  rame- 
ner les  protestants  ; parmi  les  ouvrages 
de  Bossuet,  aucun  ne  montre  plus  de 
science,  de  franchise,  de  fermeté.  On  y 
voit  une  certitude  de  conscience , une 
autorité  simple  et  imposante,  qui  étou 
nent  et  subjuguent;  nul  livre  ne  com- 
porte moins  de  réplique  ; pour  échap- 

Îier  à sa  puissance,  il  faut  transporte!; 
c théâtre  de  la  discussion  hors  de  la 
religion  chrétienne,  et  s’armer  de  l’es- 
prit de  doute  et  de  philosophie  qui  at- 
taque ou  dédaigne  toute  religion  révé- 
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lée.  Bayle  en  convient  assez  positive- 
ment. Long-temps  après,  un  homme 
d’un  esprit  froid  et  éclairé,  Gibbon, 
fut  converti  par  la  lecture  de  ce  livre; 
on  voulut  le  ramener  à la  reforme , 
mais  il  ne  put  sortir  de  la  religion  ca- 
tholique que  par  le  scepticisme  : cela, 
résulte  nécessairement  du  principe  que 
Bossuet  avait  adopté  pour  cette  con- 
troverse: « La  véritable  simplicité  de 
» la  doctrine  chrétienne  consiste  es- 
» scnticllement  à toujours  se  détermi- 
» lier,  en  ce  qui  regarde  la  foi,  par 
» ce  lait  certain  : hier  on  croyait  ainsi, 
» donc  aujourd’hui  il  faut  croire  en- 
» core  de  même.  » En  effet,  il  n’y  a 
plus  de  religion  dès  qu’on  admet  la 
possibilité  d’une  novation.  En  prou- 
vant donc,  par  son  immense  et  sincère 
érudition , la  perpétuité  de  l’Église  et 
la  nouvrauléde  la  croyance  réformée, 
qui  essayait  vainement  de  se  rattacher 
aux  premiers  jours  de  la  religion  par 
l'intermédiaire  de  quelques  hérésies, 
Bossuet  précipitait  les  ministres  dans 
mille  contradictions.  Si , au  contraire, 
l’on  prétendait  avoir  le  droit  d’échap- 
per à l’autorité  de  l’Église , eu  for- 
mant une  nouvelle  Église  on  commet- 
tait une  inconséquence; de  façon  que , 
pour  raisonner  juste,  il  en  faut  venir 
à une  anarchie  et  à une  indifférence 
entière  et  reconnue.  L 'Histoire  des 
variations  ne  resta  pas  sans  réplique. 
Un  fanatique  visionnaire,  désavoué 
par  les  plus  raisonnables  de  sa  secte, 
juricu  , attaqua  surtout  Bossuet  avec 
une  grande  fureur;  les  répliques  qu’il 
s’attira  sontvives et  démonstratives  ; il 
yen  aune  surtout  digne  de  remarque, 
ou  la  question  de  la  souveraineté  du 
peuple  est  examinée  dans  les  mêmes 
termes  qo’ellc  l’a  été  .depuis,  ainsique 
la  théorie  du  contrat  social.  Bossuet  y 
va  bien  avant  en  soutenant  le  pouvoir 
royal, et  n’admet presqueaueuneborne 
légale.  Il  croit  que  les  nucurs  et  lecal- 
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en!  bien  entendu  de  l’intérêt  des  prin- 
ces sont  une  garantie  suffisante.  Ce 
sont  de  ces  questions  où.  les  deux  so- 
lutions sont  absurdes  quand  elles  sont 
absolues;  mais  l’écrit  de  Bossuet  est 
assurément  un  des  plus  beaux  qui 
aient  paru  sur  cette  matière.  Parmi  la 
foule  d’ouvrages  publiés  sur  la  réfor- 
me , on  doit  aussi  remarquer  le  Cnm- 
mentairc  sur  l’apocalypse.  Q»e\(\ues 
protestants  avaient  voulu  y trouver  une 
prédiction  de  la  chute  de  l’autorité 
papale.  Bossuet  entreprit  de  montrer 
que  la  prophétie , outre  son  sens  mys- 
tique qui  se  rapporte  à la  fin  des 
temps , s’appliquait  à la  chute  de 
l’empire  romain;  cette  explication  est 
présentée  d’une  manière  probable,  et 
l’on  peut  facilement  se  figurer  quel  ef- 
fet produit  l’imagination  de  Bossuet , 
maniant  les  symboles  terribles  de  l’A- 
pocalypse, montrant  la  destruction  de 
Borne  par  les  barbares , le  renouvelle- 
ment des  nations , leur  corruption  et 
leurs  calamités.  Tant  de  combats  avec 
les  protestantsavaient  fait  de  Bossuet  le 
représentant  de  la  religion  catboliqne. 
Tous  les  hommes  éclairés  et  raison- 
nables de  la  réforme  professaient 
pour  lui  une  liante  admiration  , et 
lorsque  , vers  i 6qo  , on  songea  à 
réunir  les  luthériens  à l’Église,  on 
s’adressa  à Bossuet.  La  négociation 
avait  commencé  entre  l'évêque  de 
Neustadt  et  un  sage  et  habile  doc- 
teur, nommé  Molanus.  La  cour  de 
Brunswick,  qui  s’occupait  de  cc  pro- 
jet, engagea  Leibnitz  à entrer  en 
relatiou  avec  Bossuet.  La  négociation , 
comme  ou  peut  le  penser,  ne  put  pas 
être  continuée  long-temps;  mais  la  cor- 
respondance à laquelle  elle  donna  lieu 
est  très  remarquable;  on  se  plaît  à 
voir  les  égards  et  la  considération 
réciproque  que  se  témoignent  deux 
hommes  tels  que  Bossuet  et  Leibnitz. 
Bossuet,  avec  conviction,  mais  sans 
v. 
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hauteur,  laissa  voir  qu’on  ne  pouvait 
faire  de  concession  ni  traiter  de  puis- 
sance à puissance.  H se  montra  jàus  fa- 
cile sur  les  choses  de  pure  discipline,  et 
n’aurait  pas  été  trop  éloigné  d’accorder 
aux  luthériens  réconciliés  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces,  à leurs  mi- 
nistres, déjà  engagés  dans  les  liens  du 
mariage,  la  faculté  de  conserver  leurs 
femmes  ( i ),  et  d’autres  articles  moins 
importants  de  discipline.  Leibnitz,  pl  us 
philosophe  que  théologien , n’a  pas  le 
même  empressement  ni  la  même  faci- 
lité d’espérance  que  le  bon  Molanus; 
mais  il  est  plein  de  vénération  pour 
Bossuet.  Quelquefois  ces  lettres  sont 
mêlées , par  digression , de  questions 
purement  philosophiques,  et  il  est  sin- 
gulier de  voir  Leibnitz  refusant  d’ac- 
corder à la  matière  autant  de  propriétés 
que  lui  en  attribue  Bossuet,  disciple  de 
Descartes.  Un  nouveau  combat  vint 
employer  tontes  les  forces  de  sa  vieil- 
lesse; la  dévotion  mystique  et  passion- 
née de  M"".  Guyon , qui  déjà  avait 
en  divers  lieux  inspiré  quelques  alar- 
mes, séduisait  alors  la  ville  et  la  cour. 
Tous  ceux  qui  composaient  la  so- 
ciété du  duc  de  Bcauvilliers  (et  sur- 
tout Fénélon  ) étaient  subjugués  par 
l'attrait  de  cette  doctrine  exaltée.  M'"'. 
de  Maintcnon  l’avait  introduite  à St.- 
Cyr;  chaque  jour  ajoutait  à l’influence 
de  M®”.  Guyon.  L’évêque  de  Chartres 
fit  naître  dans  l’esprit  de  M”'.  de 
Maintcnon  quelques  scrupules;  clic 
désira  que  Bossuet  , le  cardinal  de 
Noailles,  alors  évêque  de  Châlons, 
et  M.  Tronson , supérieur  de  St.- 
Sulpicc , examinassent  les  livres  et  les 
opinions  de  M™.  Guyon.  Fénelon  se 
fit  auprès  d’eux , non  point  le  défen- 
seur , mais  le  modeste  interprète  du 
langage  bizarre  deM™*.  Guyon,  qu’à 


(•)  Vojei  7.  et  ire  de  Lot  met  À M.  de  fl  ri  non  , 
du  aq  «epterabre  1691 , peg.  3*9  , i.  1 de*  OEuru 
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jugrr  par  ses  expressions,  on  eût  prise 
du  moins  pour  insensée.  Il  essaya  de 
montrer  , surtout  à Bossuet , qu’au 
fond  c’était  la  même  doctrine  qu’a- 
vaient professée  les  mystiques  approu- 
ves par  l’Église,  S.  François  de  Sales, 
Sle.  Thérèse,  etc.  Apres  beaucoup  de 
conférences  , les  trois  commissaires 
rédigèrent  trente- quatre  aiticles  qui 
contenaient  une  condamnation  en- 
tière, mais  indulgente,  des  livres  de 
M”1'.  Guyon.  Fénélon,  après  quel- 
ques difficultés  , signa  ces  articles. 
Peu  de  temps  après  , il  fut  nommé  ar- 
chevêque de  Cambrai.  Rien  encore 
n’avait  troublé  sa  liaison  avec  Bos- 
suet, qui  voulut  absolument  sacrer 
celui  qui  se  disait  son  respectueux  dis- 
ciple. Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Noail- 
les  fut  aussi  nomme  archevêque  de 
Paris.  La  voix  de  l’Église  appelait 
Bossuet  à ce  siège;  Mmc.  de  Mainte- 
non  détermina  un  autre  choix.  Cepen- 
dant Bossuet  avait  etc  révolté  plus 
qu’un  autre  par  la  dévotion  rêveuse  de 
M“".  Guyon.  Accoutumé  au  langage 
simple  et  sévère  des  Écritures,  et  à la 
précision  de  Iccolc, il  n’avait  nul  pen- 
chant vers  le  mysticisme , et  croyait 
dangereux  de  professer  une  religion 
qui  comptait  pour  rien  la  conduite  et 
même  les  sentiments  positifs  ; il  lui 
semblait  orgueilleux  et  contraire  à 
l’esprit  de  l’Évangile,  de  reléguer  dans 
le  vulgaire  les  pratiques , les  bonnes 
.œuvres,  la  prière,  l’espoir  du  salut, 
et  de  chercher  au-delà  une  contem- 
plation indéfinissable  et  un  amour  de 
Dieu  si  idéal , qu’on  pouvait , à force 
de  l’aimer,  oublier  de  le  servir.  Nul 
doute  que  c’était  ouvrir  la  porte  à la 
licence,  et  qu’il  n’y  avait  qu’un  pas  de 
là  à regarder  le  péché  comme  anéanti  et 
sans  conséquence , pendant  que  l’ame 
vivait  dans  les  régions  célestes.  F énélon 
et  M““.  Guyon  disaient  bien  que  la  pra- 
tique devait  être  le  fondement  de  cette 
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terrestre  béatitude;  mais  Bossuet  lit 
croyait  pas  que  l’on  dût  professer  haute- 
ment et  proposer,  comme  but,  une 
chose  toute  individuelle  que  chacun 
éprouve  à sa  manière , où  les  sens  peu- 
vent donner  le  change  à lame,  et  qui 
peut  facilement  faire  oublier  la  route 
même  qui  devrait  y conduire.  Ce  n’est 
pas  qu’il  ignorât  ces  états  de  l’ame;  il 
avait  dit:  a Là,  s’entendrait  la  dernière 
» consolation  de  l’amour  divin,  dans 
» un  endroit  de  lame  si  profond  et  si 
» retiré,  que  les  sens  n’en  soupçon- 
» nent  rien , tant  il  est  éloigné  de  leur 
» région;  mais,  pour  s’expliquer  sur 
» cette  matière,  il  faudrait  un  langage 
» que  le  monde  n’entendrait  pas.  » 
De  nouveaux  torts  de  M*"".  Guyon 
avant  encore  animé  Bossuet , il  ré- 
solut de  poursuivre  le  quiétisme  à 
toute  extrémité.  M“c.  Guyon  fut  ar-  • 
rêtée;  les  évêques,  par  des  mando  ’ 
ments,  censurèrent  et  interdirent  ses 
livres  dans  leur  diocèse,  et  Bossuet 
eutreprit  une  réfutation  complète  çt 
directe  de  nouveaux  mystiques.  Fé- 
nélon ne  voulut  point  se  prêter  à cette 
espece  de  persécution  d’une  femme 
qu’il  avait  admirée,  dont  il  connaissait 
le  fond  du  coeur  pour  religieux  et  pur, et 
qu’il  lui  semblait  que  l’on  condamnait 
eu  s’attachant  aux  paroles  et  non  au 
sens.  Bossuet  s’offensa  de  ces  ména- 
gements; il  s’irrita  de  celte  opposition 
de  Fénelon , qui  ne  s’expliquait  jamais 
sur  le  fond  de  la  doctrine;  qui  semblait 
dire  que  de  certaines  âmes  étaient 
seules  capables  de  comprendre  M“". 
Guyon;  qui  voulait  raffiner  sur  la  re- 
ligion; qui,  enfin,  s’était  donné  la 
mission  de  purger  le  quiétisme  de  ce 
qu’il  pouvait  présenter  de  répréhen- 
sible. Les  esprits  s’aigrirent  successi- 
vement; les  différences  de  caractère 
qui  existaient  entre  ces  deux  grands  et 
saiuts  personnages , éclatèrent  dès  que 
l’amitié  eut  cessé.  Bossuet,  droit,  sim- 
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pie  , inébraul.ible  dans  sa  conviction , 
ne  concevant  ni  les  distinctions , ui  les 
nuances,  emportant  tout  de  haute 
lutte  ; Féuélon  , rempli  de  finesse  et 
de  douceur , aimant  a plaire  à chacun 
par  bienveillance,  entrant  dans  le 
sens  d’autrui,  modifiant  involontaire- 
ment scs  paroles  pour  ne  point  heur- 
ter, nourrissant  sur  la  politique  des 
ide'es  toutes  différai  tes,  éloquent  par 
séduction  plus  que  par  puissance,  d’une 
imagination  douce,  aimable  et  riante  , 
plus  spirituel  enfin  que  Bossuet , 
comme  le  disait  souvent  celui-ci  avec 
fierté.  La  lutte  une  fois  engagée  entre 
de  tels  hommes , forts  de  leur  pureté 
et  de  leur  conscience , devait  être  vive, 
et  nulle  part  pcueêtrc  leur  aine  ne 
s’est  montrée  plus  puissante.  Pendant 
que  Bossuet  composait  son  livre  con- 
tre les  mystiques,  Fénelon  se  crut 
oblige  de  les  soutenir , et  publia  ses 
Maximes  des  Saints , où  il  s’efforçait 
de  trouver,  dans  les  écrits  des  auteurs 
que  l’Égl  ise  honore  d’un  culte  public, 
les  mêmes  opinions  qu’on  avait  re- 
prochées à M““.  Guyon  : alors  le  scan- 
dale éclata.  Louis  XIV,  entraîne  par 
Bossuet,  exila  Fénelon,  disgracia  scs 
amis,  et  déféra  à Rome  les  Maximes 
des  Saints,  pour  que  cc  livre  fût  con- 
damné. La  querelle  continua  et  s’ani- 
ma chaque  jour  davantage.  Bossuet,  de 
plus  en  plus  âpre , s’irritant  sans  cesse 
du  ton  modéré  et  soumis  de  Féuélon , 
qui  donnait  à scs  reproches  la  forme 
d’insinuation,  qui,  par  son  humilité 
et  sa  soumission,  paraissait  accuser 
sou  adversaire  d’orgueil  et  de  despo- 
tisme; Bossuet,  impétueux  et  terrible; 
Fénélon , parant  adroitement  les  coups, 
et  donnant  A son  adversaire  toute 
l'apparence  de  l'acharnement  et  de 
l'animosité;  rien  n’a  plus  d’interet 
qn’uuc  telle  polémique,  où  les  intérêts 
vulgaires , où  l’amour-propre  littéraire 
ne  sont  pour  rien,  où  chacun  déftud 


une  noble  cause , et  ne  diffère  que  sur 
la  manière  d’aimer  et  de  servir  Dieu. 
Jamais  leloqueuce  n’ent  pour  base 
plus  ceitaiuc  la  sincérité;  et  si  quelque 
faiblesse  humaine,  quelque  irritation 
de  l'orgueil  se  mêle  à de  si  beaux  mo- 
tifs, r.’cst  tellement  à l'insu  des  deux 
adversaires,  qu’à  les  lire  on  ne  s’en 
aperçoit  pas,  et  qu’on  se  reproche 
même  la  froide  réflexion  qui  donne 
cette  idée.  Après  une  longue  contro- 
verse, le  livre  de  Féuélon  fut  condam- 
né, non  sans  difficulté;  carie  roi  fut 
obligé  d’exiger  du  pape  un  jugement, 
que  le  pontife  croyait  à peine  nécessaire 
Fcnélon  se  soumit  humblement  (F- oy. 
Féîu'lox);  mais  Bossuet  ne  trouva  ja- 
mais sa  rétractation  suffisante; il  ne  lui 
panit  pas  qu’elle  s’appliquât  assez  au 
fond  des  choses  ( 1 ).  Cependant,  la  coiw 
duitc  et  le  ion  que  Fénélon  avait  eus 
pendant  celle  dispute  avaient  fini  par 
lui  concilier  les  esprits  ; et  si  Bossuet 
eût  attaché  quelque  importance  à l’opi- 
nion du  public,  que  certes  il  n’aperce- 
vait même  pas,  il  aurait  pu  s’affli- 
ger de  voir  qu’on  n’avait  plus  pour 
lui  cette  universelle  vénération.  Beau- 
coup de  personnes,  pénétrant  mal  dans 
l’intérieur  de  cette  grande  ame,  et  lui 
attribuant  les  torts  de  qtielqncs-uus  de 
ses  partisans , le  taxèrent  de  dureté  et 
d’orgueil;  et  cc  reproche  a souvent 
été  répété  dans  la  postérité,  sans  trop 
de  connaissance  ac  cause.  D’autres 
travaux  occupèrent  encore  les  derniè- 
res années  de  Bossuet.  Il  fit  con- 
tre la  comédie  un  traite  qu’il  est  cu- 
rieux de  comparer  à celui  qui  de- 
puis a été  composé  par  J. -J.  Rous- 
seau , d’après  des  motifs  de  morale 
purement  humaine.  Il  provoqua  dans 

( I y On  pourrait  juper  de  fta»pnrunet  que  Oo»- 
•urC  mit  a celte  que rr Ile  par  ci  trait  que  rappor- 
te ut  quelque*  historien!  t « Ou'aurie*  voit*  lait  ai 
m t’araia  aooteuu  SL  de  Cambra*,  In»  demanda  un 
fjour  Luui*  XIV?  — Sire , répondit  Üoiiuel, 
» j aurai»  crid  tn>jt  (ou  plu»  h*nt.  »» 
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l’assemblée  du  clergé,  en  1700,  des 
réglements  et  des  instructions  sur  la 
conduite  des  ecclésiastiques  qu’il  vou- 
lait ramener  à l’observation  scrupu- 
leuse de  leurs  sévères  devoirs.  Peu  de 
temps  apres , il  écrivit  contre  Richard 
Simon  , auteur  de  l 'Histoire  critique 
de  l’Ancien  Testament ; puis  encore 
contre  Dupin  et  contre  quelques  au- 
teurs , qui  avaient  cru  retrouver  à la 
Chine  et  dans  l’Orient  des  traces,  non 
interrompues  depuisle  déluge,  du  culte 
du  vrai  Dieu.  11  avait  presque  atteint  sa 
7Ür.  année,  et  son  ante  conservait  en- 
core la  même  force  et  la  même  acti- 
vité, quand  il  ressentit  les  douleurs 
de  la  pierre;  la  lièvre  s’y  joignit,  et 
il  mourut  à Paris  le  11  avril  1704. 
Son  corps  fut  Ira  ns  porte  dans  la  ca- 
thédrale de  Idéaux.  Après  la  mort  de 
Bossuet , quelques  réfugiés  osèrent  pu- 
blier que  scs  sentiments  secrets  sur  la 
religion  dilleraient  de  sa  doctrine  pu- 
blique. Voltaire,  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  se  complaît  à rapporter 
cettcabsurdi(é;il  rcfule, pouravoiraussi 
le  plaisir  de  la  raconter,  l’anecdote  ab- 
surde du  mariage  de  Bossuet  avec  M11”. 
Desvieux  de  Mauléou.  Les  contempo- 
rains de  Bossuet  lui  rendirent,  en  géné- 
ral, une  haute  justice.  Ses  mœurs,  son 
savoir,  sou  éloquence,  son  caractère 
apostolique , firent  de  lui , pendant  de 
longues  années,  le  boucher  de  la  reli- 
gion eu  France;  mais,  quelle  que  soit 
l’admiration  qu’iuspire  un  homme  vi- 
vant, on  n’ose  point  leporlcr  tout-à-fait 
au  rang  suprême  des  hommes  qui  ho- 
noreront à jamais  l’humanité.  Un  tel 
jugement  ne  peut  être  rendu  que  par  la 
postérité,  qui  voit  le  passé  sous  un 
aspect  plus  solennel.  Du  temps  de 
Louis  XI V,  on  faisait  encore  des  com- 
paraisons de  Bossuet  à Fléchier  ou  à 
Mascaron  ; on  mettait  en  parallèle  leur 
talent  aujourd’hui,  l’on  peut  plus  fran- 
chement prononcer  que,  parmi  les 
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hommes  éloquents,  aucun  ne  l'a  été  i 
la  manière  de  Bossuet.  Jamais  l’élo- 
quence ne  fut  plus  dégagée  de  tout  ar- 
tifice , de  tout  calcul  : c’est  une  grande 
ame  qui  se  montre  tonte  à nu , et 
qui  entraîne  avec  elle.  Les  mots,  l’art 
de  les  disposer,  l’harmonie  des  sons, 
la  noblesse  ou  le  vulgaire  des  expres- 
sions, rien  n’importe  à Bossuet;  sa 
pensée  est  si  forte , que  tout  lui  est  bon 
peur  l’exprimer.  Il  a dans  sa  simpli- 
cité une  sorte  de  rudesse  qui  semble 
braver  le  lecteur,  et  rejeter  dédaigneu- 
sement tout  ce  qui  plaît  ou  qui  séduit. 
L’habitude  des  livres  saints  avait  don- 
né à son  langage  comme  une  autorité 
prophétique  ; et,  après  l 'Ecriture,  qui 
a été  inspirée  par  f Esprit  saint , il  n’y 
a rien  de  si  grand  que  Bossuet,  qui  a 
été  inspiré  par  la  simple  et  forte  per- 
suasion de  son  cœur,  sans  aucun  mé- 
lange de  motifs  humains.  Plus  le  talent 
semble  un  instinct,  plus  il  paraît  avoir 
une  origine  céleste,  plus  il  parait  un 
don  de  Dieu.  On  a dit  de  Bossuet, 
qu'il  était  inégal.  Les  critiques  , qui 
cherchent  dans  le  langage,  non  point 
la  révélation  de  l’aine,  mais  des  pro- 
cédés imitables  et  des  modèles  plus  ou 
moins  classiques  , peuvent  parler 
ainsi , mais  quand  on  a pénétré  dans 
l’intérieur  de  Bossuet,  on  le  retrouve 
le  même  dans  chaque  mot  qui  est  sorti 
de  sa  bouche,  et  cela  doit  être  avec  un 
caractère  tel  que  le  sien.  On  a fait  un 
choix  dans  ses  œuvres , et  l’on  a depuis 
long-temps  recommandé , par  préfé- 
rence , à l’admiration, les  Oraisons fu- 
nèbres et  le  Discours  sur  l’Histoire 
universelle.  Cette  sorte  de  réproba- 
bation  pour  ses  autres  écrits  est  in- 
juste ; elle  empêche  de  connaître 
à fond  l’homme  lui-même , et  de  re- 
monter ainsi  à la  source  de  son  talent. 
Quand  on  a bien  lu  Bossuet,  on  ne 
connaît  plus  ces  prédilections,  et  l’on 
ne  voit  plus  dans  scs  écrits  que  ladiflé- 
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reucc  des  sujets.  Pour  cmpnmter  à S.  leur  publication  : I.  Réfutation  du  ca- 
Auguslin  une  louange  qui  semble  des-  théchisme  de  Paul  Ferry , ministre 
tiuée  à Bossuet , « son  discours  se  ré-  de  la  R.  P.  R. , Metz . 1 655 . in-A°. 


> pand  à la  manière  d’un  torrent , et, 

» s’il  trouve  en  son  chemin  les  fleurs 
» de  l'élocution,  il  les  entraîne  plutôt 
» avec  lui  par  sa  propre  impétuosité', 
s qu’il  ne  les  cueille  avec  choix  pour 
» se  parer  d’un  tel  ornement.  » Et, 
en  se  servant  d’une  expression  de 
Bossuet  lui  - même  : a L’cloquence 
» suivait  eorame  la  servante , non 
» recherchée  avec  soin,  mais  attirée 
» par  les  choses  même.  » L’histoire 
bibliographique  de  ses  ouvrages  ( i ) 
mérite  un  soin  particulier  : les  écrits  de 
Bossuet  sont  fort  nombreux;  ils  font 
autorité , en  matière  de  dogme  et  de 
doctriue,  comme  ceux  des  pères  de 
l’Église  ; ce  qu’il  a écrit  sur  la  disci- 
pline et  les  libertés  de  l’Église  galli- 
cane, n’a  pas  un  moindre  pouvoir 
eu  politique.  Il  existe  plusieurs  re- 
cueils des  OEuvres  de  Bossuet;  le 
plus  complet  est  celui  qui  fut  imprimé 
à Paris,  1743-1753  , 20  vol.  in-4°. 
L’abbé  Pérau  est  l’éditeur  de  cette 
vaste  collection.  Les  trois  derniers 
volumescontiennentles  OEuvres  pos- 
lionnes  , et  furent  publics  en  1753, 
par  Ch.  Fr.  le  Roi , ex-oratorien.  Dom 
Deforis,  bénédictin,  entreprit  de  don- 
ner, en  1772,  nue  nouvelle  édi- 
tion des  OEuvres  de  Bossuet.  11  en 
avait  public  ai  volumes  in-4“.,  lors- 
que la  révolution  vint  interrompre 
scs  travaux.  Cette  édition  , qui  serait 
la  meilleure,  si  die  était  achevée,  con- 
tient un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
Fauteur,  qui  n’avaient  pas  encore  été 
imprimés.  On  lait  peu  de  cas  d'une  antre 
édition  des  OEuvres  choisies  de  Bos- 
suet, donnée  à Nîmes  en  1785,  8 vol. 
in-8°.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de 
Bossuet,  selon  l’ordre  chronologique  de 

(i4  Celle  partir  bibliographique,  quiiuil,» 
tédigto  par  M.  Y— y*. 


Cet  ouvrage  procura  la  conversion  de 
plusieurs  protestants,  et  môme  de  quel- 
ques ministres;  il  était  devenu  rare, 
lorsqu’on  le  réimprima  à Paris,  en 
1729,  in-12.  II.  Oraison  funèbre 
de  la  reine  d’ Angleterre  ( Iknriettc- 
Marie  de  France,  5'.  fille  de  Henri  IV), 
Paris,  1669,  in -4".  III.  Oraison 
funèbre  de  Maria  me  ( Henriette  d’An- 
gleterre, 1".  femme  de  Philippe  de 
France,  duc  d’Orléans),  Paris,  1670, 
in-4°.  H en  parut  deux  autres  éditions 
la  même  année.  IV.  Discours  pro- 
noncé à l’académie  française  , le 
jour  de  sa  réception  (8  juin  1671), 
dans  les  recueils  de  cette  académie. 
V.  Exposition  de  la  doctrine  de 
V Église  catholique  sur  les  matières 
de  controverse , Paris  , 1 67 1 , 1673, 
1679,  1681,  i69G,  etc.,  in-12. 
Quelques  critiques  jaloux  prétendi- 
rent , mais  sans  raison  , que  ce  n’était 
qu'une  copie  du  Catechismus  ocu- 
laris  , imprimé  en  Espagne  en 
1616.  L’Exposition  fut  traduite  en 
latin  par  l’abbé  Fleury  , revue  par 
Bossuet , et  imprimée  à Anvers  en 
1680;  en  italien  par  Nazari,  Rome, 
1678;  en  flamand  , Anvers,  1678; 
en  allemand,  Strasbourg,  1680  ; en 
anglais  , Paris  , 1672  et  1675. 

Elle  fut  réfutée  par  Bruoys , Ge- 
nève, 1681,  in-12;  par  Valentin 
Albert,  Leipzig,  1692  , in-12  ; 
par  Dan.  Scver.  Scultct , Hambourg, 
i684,  in-8".  Il  en  parut  aussi  trois 
réfutations  anonymes , deux  à Qué- 
villy , sous  le  titre  de  Réponse  ( par 
de  la  Bastide  ) et  de  Seconde  ré- 
ponse , 1G72  et  1G80,  in-12;  à 
Anvers,  1682,  in-12,  sous  le  titre 
de  Réflexions.  Dès  l’an  1686,  Y Ex- 
position de  la  doctrine  chrétienne 
était  déjà  à sa  12e.  édition.  II  *n  a 
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paru  depuis  cette  époque  plusieurs 
autres  : la  dernière  est  celle  que  l’abbé 
Leqiietnc  publia  , avec  des  notes , en 
1761,  in- 1 a ; il  y joignit  la  version  la- 
tine de  Fleury.  Il  existe  une  édition  cx- 
tremomeut  rare  de  l’ Exposition , c’est 
ccllequeBossuctfittireren  i<i^i,àdix 
ou  douze  exemplaires  seulement,  pour 
les  communiquer  à ses  amis.  Presque 
tous  ces  exemplaires  lui  revinrent 
chargés  de  notes;  mais  il  en  resta 
trois  , entr’autres  celui  de  Tnrenne , 
qui  ne  lui  furent  point  rendus.  C’est 
ce  que  Bossuet  nous  apprend  lui-même 
dans  un  de  scs  Avertissements  aux 
protestants,  qui , à ce  sujet , publiaient 
qu’il  y avait  une  édition  supprimée. 
L’un  des  trois  exemplaires  tomba  en- 
tre les  mains  de  Wack , archevêque  de 
Cantorbery , et  il  est  resté  en  Angle- 
terre ; les  deux  autres  sont  i Paris , 
l’un  chez  M.  Deburc, libraire,  l’autre 
dans  le  cabinet  d'un  amateur.  La  1”. 
édition  du  même  ouvrage,  pour  le 
public , parut  à Paris , la  même  année 
1671.  Cette  double  édition  de  1671 
a donné  lieu  à plusieurs  discussions 
et  méprises  entre  les  bibliographes. 
( Voyez , dans  le  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonymes , de  M.  Barbier,  une 
note  savante  et  curieuse  sur  cet  objet  ). 
VL  Règlement  du  séminaire  des 
Jilles  de  la  propagation  de  la  foi  , 
établies  à Metz , Paris,  1872 , in- 1 8. 
Bossuet  était  supérieur  de  cette  mai- 
son , et  grand -archidiacre  de  Metz, 
lorsqu’il  composa  ces  règlements. VII. 
Discours  sur  l’Histoire  universelle  , 
Paris,  1681  , in-4".;  3e.  édition,  Pa- 
ris , 1(182,  in- 12;  5'.  édition,  revue 
par  l’auteur , Paris , 170^,  in-8’.  : elle 
contient  des  additions  importantes 
sur  l’inspiration  des  livres  saints. 
Les  éditions  de  cet  ouvrage  admira- 
ble se  sont  multipliées  à l’infini  ; on  re- 
cherche celles  que  nous  venons  d’in- 
diquer , surtout  la  première.  On  lait 
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cas  aussi  des  éditions  de  Roulland , 
dans  le  1 7*.  siècle.  Trois  éditions  re- 
marquables ont  été  données  depuis  , 
par  l)idot  l’aîné  : 1 784 , in-4“. , tirée 
à 24 o exemplaires;  1780,  2 vol.  in- 

8“.,  à 35o;  1784,  4 v°l-  in- 18,  à 

4 ‘jo  exemplaires.  Ces  trois  éditions  , 
sur  papier  vélin , font  partie  de  la  belle 
collection  des  auteurs  classiques,  pour 
l’éducation  du  dauphin.  Le  Discours 
sur  F Histoire  universelle  est  divisé 
en  trois  parties  ; la  première , entiè- 
rement chronologique,  renferme  en 
abrégé  le  système  d’Usserius;  la  se- 
conde est  une  suite  de  réflexions  sur 
l’état  et  la  vérité  de  la  religion  ; et  la 
troisième,  qui  est  historique,  contient 
le  rapide  et  sublime  tableau  des  révolu- 
tions des  empires.  L’abbé  de  Par- 
thenay  , aumônier  de  la  duchesse  de 
Berri,  traduisit  en  latin  le  Discours 
de  Bossuet , et  le  lit  imprimer  à Paris , 
en  1718,  in- 12.  Le  même  ouvrage  a 
été  traduit  en  italien , par  le  comte 
Louis  Verzano,  Modène,  1712;  et 
par  un  carme,  déguisé  sons  le  nom 
de  Selvaggio  Canturani , Venise, 
1713  et  1 742 , in-8".  On  sait  qu’il 
a paru  une  prétendue  continuation  du 
Discours  de  Bossuet,  sous  le  nom 
de  Jean  de  la  Barre , avocat , Ams- 
terdam, 1704,  in-12,  et  que  cette 
suite,  souvent  réimprimée  en  Hol- 
lande et  en  France  , 11’a  servi  qu’à 
mieux  faire  sentir  le  regret  que  Bos- 
suet n’ait  point  achevé  son  ou- 
vrage. Gin  donna  aussi  en  1803, 
3 vol.  in-t3,  lin  Discours  sur  l’his- 
toire universelle,  depuis  Charle- 
magne jusqu’à  nos  jours  ( 1 781)  ), 
faisant  suite  à celui  de  Bossuet. 
C’est  une  compilation  qui  n’a  pas 
toujours  assez  d’exactitude.  On  a 
prétendu  , dans  ces  derniers  temps, 
avoir  retrouvé  la  suite  du  Discours 
de  Bossuet , composée  par  lui-mcmc. 
La  confiance  du  public  a etc  trom- 
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pée  ; mais  cc  qui  avait  pu  la  faire 
naître  , c’est  qu’on  lit  dans  la  bi- 
bliothèque des  auteurs  de  Bourgo- 
gne : u M.  Trcuvc,  qui  a etc  long- 
» temps  théologal  (le  Meaux , sous 
» M.  Bossuet , m'a  mande- , en  171*), 
d que  tous  les  manuscrits  de  ce  prélat 
» étaient  entre  les  mains  de  M.  Bos- 
» suct , évêque  de  Troycs  , et  que  la 
» partie  historique  du  secoud  Dis- 
» cours  sur  l’ Histoire  universelle 
» était  achevée.  » On  a euün  publié, 
en  i8o5 , la  continuation  du  Dis- 
cours de  Bossuet,  par  l’auteur  lui- 
même,  depuis  810  jusqu’en  1G61. 
Cette  continuation  a été  stéréotypée,  et 
forme  a vol.  in- 1 a ou  in- 18.;  mais, 
telle  quelle  est,  on  ne  doit  la  regarder 
que  comme  des  matériaux  rassemblés 
par  Bossuet , et  non  rédigés.  VIII. 
Sermon  prêché  à V ouverture  de  l’as- 
semblée du  clergé,  le  9 nov.  1681 , 
Paris,  1681,  in-4".  ; réimptiraé, 
ibid. , 17x6,  in -12.  C’est  le  beau 
Discours  sur  l’unité  de  l’Eglise.  IX. 
Lettre  de  monsieur  l'évêque  de 
Condom  à Al.  Dubourdieu  , pour 
lui  faire  voir  que  les  protestants 
sont  bien  éloignés  de  penser  comme 
nous  de  notre  religion  , ainsi  qu’ils 
croj  ent  cependant  le  faire,  avec  la 
réponse  de  M.  Dubourdieu,  et  un 
sermon  du  même  Dubourdieu,  sur  le 
bonheur  de  la  Sle.-f'ierge , Cologne, 
168a,  in- ri.  Bossuet  lit  paraître  la  inê- 
mc  année  la  Conférence  avec  AI.  Clau- 
de , sur  la  matière  de  l’Eglise,  Paris, 
i68‘i,in-rt;  ibidem,  1G87,  1 717.  Le 
ministre  Claude  publia  une  Réponse  à 
la  Confèrence, Quévilly,  1 G83, in- ri. 
X.  Traité  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  Pans,  1G82,  in  - ri, 
réimprimé  à Bruxelles  la  même  an- 
née; à Paris,  en  iG8(i  et  17x7;  et 
traduit  en  anglais  en  iG85,in-i2. 
Bossuet  composa  ce  livre  pour  répon- 
dre aux  nouveaux  couvcrtis , qui  se 
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plaignaient  du  retranchement  de  la 
coupe  : il  fut  critiqué  par  Noèl  Aubert 
de  Versé,  et  parde)al(oque,cn  iG83, 
XI.  Oraison  funèbre  de  Marie-Thé- 
rèse d ’ Autriche , reine  de  France , 
Paris,  i683,  in-4°.  XII.  Oraison  fu- 
nèbre d’Anne  de  Gonzague , prin- 
cesse palatine , Paris  , iG85 , in-4”.  ; 
réimprimée  eu  1 733 , in-4'1. , avec  un 
écrit  singulier  de  cette  princesse , dans 
lequel  elle  rapporte  la  vision  qui  donua 
lieu  à sa  conversion.  Bossuet  lait  allu- 
sion à cet  écrit  dans  l’oraison  funèbre. 
XIII.  Lettre  pastorale  aux  nvtu’caux 
catholiques  du  diocèse  de  Meaux  , 
pour  les  exhorter  à faire  leurs  Pâ- 
ques, et  leur  donner  les  avertisse- 
ments nécessaires  contre  les  fausses 
lettres  pastorales  des  ministres  , Pa- 
ris, 1Ü8G,  in-4".  XIV.  Oraison  fu- 
nèbre de  M.  le  Tellier,  chancelier , 
Paris,  1686,  in-4°.  XV.  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  Paris,  1687  , in-4°.;  Ams- 
terdam, même  année,  in -12.  Bonr- 
daloue  prononça  aussi  l’oraison  funè- 
bre du  grand  Cojidé.  Toutes  les  édi- 
tions originales  des  oraisons  funèbres 
de  Bossuet , in-4”. , sont  fort  belles  et 
difficiles  à réunir.  XVI.  Catéchisme 
du  diocèse  de  Meaux  , Paris , 1687, 
in-12;  Lyon,  2e.  édition,  1691 , in- 
12;  Meaux,  1691.  Cet  ouvrage,  si 
justement  estimé  , a servi  de  base 
au  Catéchisme  de  l’Empire  fran- 
çais, qui  n’en  est , pour  ainsi  dire , que 
îa  reproduction.  XVII.  Histoire  des 
variations  des  Eglises  protestantes , 
Paris,  1G88,  2 vol.  in-4".;  2".  édi- 
tion, Paris,  1689,  4 volJn-12,  édi- 
tion la  plus  exacte.  Cette  histoire , sou- 
vent réimprimée  en  France  et  en  Hol- 
lande , contient  un  abrégé  de  celle  des 
Albigeois  et  dcsVaudois,  des  frères 
de  Bohême,  de  Luther  et  de  Calvin. 
On  y trouve  des  recherches  savan- 
tes et  une  ÿislc  érudition.  Eu  1Ü98. 
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François  Routard  composa  une  tra- 
duction latine  de  cet  ouvrage , qu’il 
acheva  en  171  o.  Bossuet  en  revit , 
avant  sa  mort , la  préfacé  et  les  deux 
premiers  livres.  Clément  XI  avait 
agréé’  la  dédicace  de  cette  traduction  , 
niais  elle  n’a  p is  été  publiée.  Il  parut 
une  version  italienne  du  même  ouvra- 
ge , à Padoue,  1733,4  vol.  in- 1 2.  Le 

ministrejurieu  ayant  attaqué  17/isfoire 
des  variations , Bossuet  publia , en 
1689-91 , in-4’- , six  Avertissements 
aux  protestants,  dans  lesquels  il  traite 
les  principaux  points  de  la  religion,  avec 
autant  de  force  que  de  clarté.  Réunis  , 
ils  forment  le  tome  3e.  de  l 'Histoire 
des  variations,  in-4".  ünt  été  réim- 

primés à Liège , en  1710,  et  à Paris , 
en  1717,3  vol.  in- 1 2.  Les  abbés  Lc- 
queux  et  le  Roi  les  ont  joints  à l’édition 
estimée  de  \ Histoire  des  variations , 
qu’ils  ont  donnée  à Paris,  1770,5 
vol.  in-12;  cette  histoire  fut  attaquée 
par  Gilbert  Burnet  en  Angleterre,  et 
par  Jacques  Basnagc  , en  Hollande. 
Bossuet  publia  sa  j Défense  de  l'His- 
toire des  variations,  contre  la  ré- 
ponse de  M.  Basnage  , Paris  , 1 69 1 , 
in- 12.  L'évêque  de  Meaux  a princi- 
palement en  vue,  dans  ce  livre,  de 
combattre  la  prise  d’armes  des  protes- 
tants. XV1I1.  Recueil  des  Oraisons 
funèbres  prononcés  par , etc. , Paris , 
*1689,  iu-12.  Parmi  les  nombreuses 
éditions  de  ce  recueil , ou  préfère  celle 
donnée  par  l’abbé  Lcqueux , contenant 
l'Histoire  abrégée  de  la  vie  et  de  la 
mort  des  personnes  quelles  con- 
cernent , Paris,  1763,  in -13,  de 
CLXVIlUt  445  pages  (on  y trouve 
le  catalogue  des  ouvrages  de  Bossuet), 
et  celle  de  Paris  , 1 8o5 , in-8". , 
avec  un  commentaire  par  Bourlct  de 
Vauxcelles.  XIX.  L 'Apocalypse , tra- 
duite en  français , avec  le  texte 
latin  , et  une  explication  , Paris , 
1 689 , in-8  , réimprimée  à Lyon 
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la  même  année.  XX.  Explication  de 
quelques  difficultés  sur  les  priè- 
res de  la  Messe,  Paris,  1689  et 
1731  , in- 12.  Bossuet  adresse  son 
livre  à un  nouveau  catholique , et  ré- 
pond aux  difficultés  que  les  calvinistes 
tiraient  de  certaines  prières  de  la 
messe,  contre  la  transsubstantiation  et 
la  présence  réelle.  XXL  Prières  ec- 
clésiastiques pour  aider  le  chrétien 
à bien  entendre  le  service  de  sa  pa- 
roisse, aux  dimanches  et  aux  feies 
principales  , Paris  , 1G89  , in  - 12. 
XXII.  Pièces  et  Mémoires  touchant 
V abbaye  de  Jouarre , avec  une  or- 
donnance de  visite  très  importante, 
Paris,  1 690,  in-4”.  ( 1 ) ; XX III.  Statuts 
et  ordonnances  synodales  pour  le 
diocèse  de  Meaux , Paris , 1 69 1 , in- 
4°.  XXIV.  Liber  psalrnorum , addi- 
tis  canlicis,  cum  notis , Lyon  , iGgi, 
in-8".  , avec  une  savante  disserta- 
tion. Le  P.  Lelong  et  Niccron  11e 
donnent  qu’une  partie  du  titre  de  ce 
livre.  XXV.  Lettre  sur  V adoration 
de  la  Croix,  Paris,  1692,  in-4’’. ; 
Liège,  1698;  Paris,  1726,  in  - 12. 
Cette  lettre,  datée  de  Versailles,  le  1 7 
mars  1691 , est  adressée  au  Frère  Ar- 
mand Climaque  , moine  de  l’ab- 
baye de  N.,  Converti  de  la  reli- 
gion protestante  à la  religion  catho- 
lique. XXVI.  Libri  Salomonis , pro- 
verbia , ecclesiastes,  canticum  canti- 
corum,  sapientia.  ecclesiasticus,  cum 

wlis accesserunt  ejusdem  sup- 

plendv  in psalmos,  Paris,  1695, in-8". 
Les  notes  sont  remarquables  par  leur 

(l)  Boiiurt  eut  un  procè»  ■ soutenir  contra 
l'abbrnr  de  Jouarre  ; il  écrivait  au  grand  Lamoi- 
gnon , en  i(5r)>  : u ...  je  voue  avoue  , monsieur  , 
>’  Que  je  suie  de  l'humeur  de  ccui  qui  préfèrent  aux 
» bien* *  temporels.  1rs  droits  sacrés  an  caractère. 
1»  Mais  il  ne  laisserait  pas  de  m être  lèebras  , en 
«•faisant  le  devoir  de  ma  charge,  d'avoir  diminué 
» le  revenu  d'un  évéché  aussi  psuvre  que  le  mien. 
m et  d'être  noté  par  mes  successeurs  comme  un 

• homme  qui  aurait  fait , si  vous  me  permettes  de 
a m 'exprimer  ainsi  , une  fondation  a l'envers  ». 
( E. tirait  dune  lettre  intdut  d*  la  cellcctf* 
di  M.  V-ti.) 
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clarlc  etleur  précision.  XXVII.  Lettres 
écrites  par  J.  B.  Bossuet,  par  Arm. 
J eau  le  Roulhillier  de  Rancé,  abbé 
de  la  Trappe , et  par  M... , pour  ser- 
vir de  réfutation  aux  écrits  que  les 
religionnaires  ont  répandus  touchant 
lamortde  Pélisson, Touldbsc,  iGyô, 
iu  4".  L'auteur  de  la  troisième  lettre 
est  Simon  de  la  laïubère,  de  l'acade- 
mie française , éditeur  de  ce  recueil. 
XX\  III.  Maximes  et  rrjlexions  sur 
la  comédie,  Paris,  i G94  et  1G9G, 
iu-i  a;trad. eu  italien,  Lucques,  1705, 
in- 1 G.  XXI X.  Ordonnance  et  instruc- 
tion pastorale  sur  les  étals  d'oraison, 
Paris,  1ÜJJ5,  in-4".  Bossuet  publia 
cette  ordonnance  lorsqu’on  commen- 
çait à parler  du  quiétisme.  XXX.  Mé- 
ditations sur  la  rémission  des  péchés 
pour  le  temps  du  jubilé  et  des  indul- 
gences , tirées  principalement  du  con- 
cile de  Trente,  Paris,  lüyG,  in- 12, 
réimprimées  en  1702,  et  traduites 
en  italien  avec  la  Lettre  sur  Vado- 
ralion  de  la  Croix  , Rome  , 
17^0  , in  - 8".  XXXI.  Epistola 
quinque  ecclesiœ  prœsulnm  , con- 
tra cardinalis  Sfondrali  librum 
cui  titulus  : JVodus  prædcstinationis 
dissolutus  , Paris,  1G97,  in  - 4°.  ; 
XXXII.  Instruction  sur  les  états  d’o- 
raison , où  sont  exposées  les  erreurs 
des  faux  mystiques  de  nos  jours } 
avec  les  actes  de  leur  condamnation, 
Pans,  1697,  in-8".  JI  en  parut,  la 
même  année,  une  seconde  édition, 
avec  des  additions  cl  des  corrections , 
qui  furent  aussi  imprimées  séparé- 
ment. XXXIII.  Veclaratio  ill.  etrev. 
ecclesite  principum  , L.  Ant.  de 
Noailles , arch.  Parisiensis , J.  B. 
Bossuet,  ep.  Meldensis , et  Pauli  de 
Godet  des  Marais,  ep.  Camulensis, 
circa  librum  cui  titulus  est  ( Ex- 
plication des  Maximmes  des  Saints  ), 
etc.,  Paris,  1697,  in-4“.  XXXIV. 
Summa  doctrirue  libri  cui  titulus 
t. 
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( Explication  des  Maximes  des  Saints)» 
etc.;  deque  consequentibns  ac  defen - 
sionibus  et  explicationibus , Paris 
• 697  ’ *u  ‘ 4 ‘-  XXX  V.  Divers  écrits 
vu  Mémoires  sitr  le  livre  intitulé: 
Maximes  des  saints . Paris,  iGy8, 
in  - 8''.  Ou  trouve  dans  ce  recueil  les 
deux  numéros  précédents,  en  latin  et 
en  français  XXXV  L Réponse  à quatre 
lettres  de  M.  de  Cambray,  Paris 
1698,  in-b°. ; XXXV 11.  Relation  sur 
le  Quiétisme , Paris,  1G98,  in-8“., 
et  la  même  année,  Lyon,  in- 1 2 ; idem  ' 
Paris,  tGgç,  in-8". , avec  les  remar- 
ques, sur  la  réponse  de  l’archevêque 
de  timbrai  , la  réponse  aux  quatre 
lettres,  et  les  passages  éclaircis.  Bos- 
suet en  fil  faire  une  traduction  latine, 
par  labbé  Boutard.  La  même  relation 
fut  traduite  en  italien,  par  Rqjnier  Des- 
marais, Paris,  1G98,  iu-8.  XXXVIII. 
De  nova  quetstione  traclatus  très  : 
i°-  Myslici  in  Mo ; a . Schola  in 
tuto  ; 3".  Quietismus  redivivus,  Pa- 
ris , 1 G98 , in-8“.  Qutesliuncula  de 
actibus  à charitnte  imperatis.  ibid. 
sépaiéraent.  XXXIX.  Remarques  sur 
la  Réponse  de  M.  de  Cambray  à la 
Relation  sur  le  Quiétisme , Paris 
1G98 , in-8°.  XL.  Réponse  aux  Pré- 
jugés décisifs  pour  M.  de  Cambray, 
Paris,  1Ü99,  in-8”.;  XL1.  Les  Pas- 
sages éclaircis , ou  Réponse  au  livre 
intitulé  : Les  principales  propositions 
du  livre  des  Maximes  des  saints  jus- 
tifiées par  des  expressions  plus  fortes 
des  saints  auteurs , avec  un  avertis- 
sement sur  les  signatures  des  doc- 
teurs , et  sur  les  dernières  lettres  de 
M.  de  Cambray,  Paris,  1G99,  in-8". 

Cet  ouvrage  fut  réimprimé  la  même 
année,  pour  être  joint  aux  écrits  précé- 
dents, sous  le  titre  de  Réponse  de  T é- 
vcque  de  Meaux  aux  lettres  et  écrits 
de  l archevêque  de  Cambray , etc. 
XLII.  Mandement  pour  la  publica- 
tion de  la  constitution  du  pape  Inno- 
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cent  XII,  du  ri  mars  iGqq,  portant 
condnmnationet  défense  du  livre  inti- 
tulé: Explication  des  maximes , etc. 
(donne  le  ifjaoûi  1699).  XLJU.  Rela- 
tion des  actes  et  délibérations  concer- 
nant la,  constitution  en  forme  de  bref 
de  notre  S.  P.  le  pape  Innocent  XII, 
portant  condamnation  du  livre  inti- 
tulé : Explication  des  maximes  des 
saints , avec  la  délibération  prise  à 
ce  sujet  le  u3  juillet  1700 , dans 
l’assemblée  generale  du  clergé  de 
France,  à Saint-Germain-en-Laye, 
Paris,  1 700 , in- 4"*  XL1 V.  Censura 
et  declaralio  conventiis  gêner alis 
cleri  gallicani  congregali  in  pfilatio 
regio  San-Germano,  aiuio  1700,  in 
materidfulei  et  mono»,  Paris , 1 70 1 , 
in*4“.  Bossuet  fit  imprimer  cette  dé- 
claration, qu’il  avait  rédigée , avec  un 
mandement  qui  en  ordonna  La  publica- 
tion, dans  son  synode  du  itr.  septem- 
bre 1-01  ; XLV.  Ordonnance  syno- 
dale pour  la  célébration  des  fêtes , 
1698;  XLVI.  Statuts  synodaux  et 
ordonnances , du  *6 octobre  1 898,  iu- 
4°.  ; XI,  Vil.  Oraison  funèbre  de  Ni- 
colas Cornet,  grand- maître  du  col- 
lège de  Navarre  (prononcée en  1 665), 
Amsterdam,  1698,  in- 1 a ; XLV  111. 
Instruction  pastorale  sur  les  pro- 
messes de  l'Église  (contre  le  ministre 
Juricu),  Paris,  1 700,  in- 1 1,  réimprimée 
eu  1 739  » vrai  modèle  d’une  discussion 
éloquente  ; XL1X.  Seconde  instruc- 
tion pastorale  sur  les  promesses  de 
J.-C.  à son  Église,  ou  Réponse  aux 
objections  d’un  ministre  contre  la  pre- 
mière instruction,  Paris,  1701-1 716, 
in- 1 x Bossuet  y réfute  le  Traité  des 
préjugés  faux  et  légitimes , par  le- 
quel Jurien  avait  répondu  à la  pre- 
mière. Apres  la  soumission  et  la  rétrac- 
tation de  l'archevêque  de  Cambrai , 
Bossuet  revint , par  cet  ouvrage , à la 
coutruverse  contre  les  protestants.  L. 
Augustiniana  ecclesiæ  romaruedoc • 
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trina  à cardinalis  Sfondrati  Nodo 
exlricata,  Cologne,  1700,  in- 11; 
compilation  où  l’on  trouve*  une  let- 
tre de  Bossuet.  LI.  Ordonnance 
contre  le  Nouveau  - Testament  de 
Trévoux,  Paris,  1702.  Cette  ordon- 
nance se  trouve  aussi  au  commence- 
ment de  l'instruction  suivante.  Lll. 
Instruction  sur  la  version  du  Nou-  v 
veau-Testament,  imprimée  à Tré- 
voux, Paris,  1702,  in- 1 x.  Il  sagit 
ici  de  la  version  de  Richard  Simon , 
imprimée  à Trévoux,  1702,-4  v°l* 
iu-8’.  Richard  Simon  est  accusé  de 
favoriser,  dans  son  livre,  les  nou- 
veautés , et  même  le  sociuianismc. 
LUI.  Seconde  instruction  sur  les 
passages  particuliers  de  la  ver- 
sion du  Nouveau- Testament , im- 
primée à Trévoux,  Paris,  1703,111- 
1 2.  Richard  Simon  répondit  à la  criti- 
que de  Bossuet  dans  le  4“-  tome  de  1* 
Bibliothèque  critique  , et  Le  Clerc 
défendit  Giutius  dans  sa  Bibliothèque 
critique,  tome  V,  pag.  3o4-  L1V.  Éx- 
plicalùm  de  la  prophétie  d’Isaîe  sur 
l'enfantement  de  la  Ste.-I  ierge,  et 
du  psaume  21  sur  la  passion  et  le 
délaissement  de  notre  Seigneur , Pa- 
ris , 1704,  111-12.  Cest  ici  le  dernier 
ouvrage  composé  par  Bossuet  ; il  l’a- 
cheva peu  de  temps  avant  sa  mort , et 
pendant  qu’il  était  tourmenté  des  dou- 
leurs de  la  pierre.  — Bossuet  laissa  un 
grand  nombre  d’ouviages  manuscrits, 
qui  furent  publies,  pour  la  plupart, 
par  son  neveu , Jacques  Bénigne  Bos- 
suet, évêque  de  Troves.  En  voici  la  sé- 
rie : LV.  Politique  tirée  des  propres 
paroles  de  T Écriture-Sainte , Paris  , 
1709  et  1721,  in- 4".  et  in- 12; 
Bruxelles,  1709  et  1717  , 2 vol.  in- 
12.  Le  jésuite  Mcnochius  avait  com- 
posé un  ouvrage  sur  le  même  sujet. 
Il  a etc  traduit  en  italien  par  le  carme 
qui  s’est  caché  sous  le  nom  de  Selvag- 
gio  Canturani,  Venise,  1713,  2 vol. 
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in-8*.  ; LVT.  Relation  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  l'éducation  de  Louis 
dauphin , fils  unique  de  Louis  XIV, 
adressée  à Innocent  XI , et  imprimée 
en  latin  et  en  fi  ançais , dans  la  préface 
de  la  Politique  tirée  de  l'Ecriture- 
Sainte  , ainsi  que  le  bref  du  pape  en 
réponse  à l’envoi  de  cette  relation. 
LVII.  Miss  ale  sanctæ  ecclesiœ  Mel- 
densis , Paris , 1709,  iu-fol.  Bossuet 
avait  travaillé  à la  correction  de  ce 
Missel , qui  fut  publié  par  le  eardinar 
de  Bissy , évêque  de  Meaux.  La  pre- 
mière édition  est  de  Paris  , 1492. 
( Voy.  une  note  curieuse  sur  cet  ou- 
vrage dans  le  Dictionnaire  des  livres 
anonymes,  N°.  1236  t.  ) LVIII. Let- 
tre à la  révérende  mère  et  aux  reli- 
gieuses de  Port- Royal,  touchant  la 
signature  duformulaire,  Paris,  t 709, 
in-4".  et  in-12.  Cette  lettre  fut  écrite 
en  16G4.  LIX.  Avertissement  sur 
le  Nouveau  -Testament  du  P.  Ques- 
nel  , 1710,  in  - 1 2 ; LX.  Justifi- 
cation des  Réflexions  sur  le  Nou- 
veau-Testament, Lille,  1710,  in- 
12,  composée  en  «699,  contre  le 
problème  ecclesiastique  ; édition  faite 
sur  la  copie  qui  était  entre  les  mains  de 
M.  Ledieu,  chanoine  de  Meaux.  On 
prétend  , dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux ( février  1 702  ) , que  cet  écrit  a 
e'té  altéré.  -LXI.  Introduction  à la 
philosophie  , ou  De  la  connaissance 
île  Dieu  et  de  soi-méme,  1722, 
in-8  . J.-B.  Bossuet,  évêque  de  Troy es, 
donua , en  174 1 , in-12 , une  édition 
plus  correcte  de  cet  ouvrage , qui  a été 
inal  à propos  attribué  à Fénelon.  LXII. 
Elévations  à Dieu  sur  tous  les  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne  , Pa- 
ris, 1711  et  1727,  2 vol.  in-12. 
L’édition  de  1727  est  précédée  d’un 
mandement  Je  J.-B.  Bossuet , évêque 
de  Troycs,  éditeur  de  cet  ouvrage, 
qui  n’est  pas  achevé , et  dont  le  style 
est  toujours  élevé  et  quelquefois  su- 
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bliinc.  LXlIT./Jç/twiV)  declaralionis 
celehcrrimæ  quant  de  potestate  ec- 
clesiasticd  saiu.it  clcrus  gallicanus  , 
anno  1882,  ex  speciali  jussu  Ludo- 
vici  Magni  scripla  et  elaborata , 
Luxembourg , 1730 , 2 tomes  in-4". 
Cette  défense , composée  en  iG83  et 
1G84 , fut  d’abord  rédigée  par  Bos- 
suet , dans  l’ordre  où  elle  parut  en 
1 720  ; mais  il  retoucha  ensuite  ect 
ouvrage , et  refondit  les  trois  premiers 
livres  dans  une  dissertation  prélimi- 
naire qui  a pour  titre  : Gallia  ortho- 
doxa,  sive  vindicice  scholæ  Pari- 
siensis  totiusque  cleri  gallicani  ad- 
verses noimullos.  Cette  dissertation  est 
rineipalemcnt  dirigée  contre  J.  T.  de 
occaberti , archevêque  de  Valence, 
auteurdc  vastes  compilations  en  faveur 
des  opinions  ultramontaines.  Bossuet 
fit  aussi  d’autres  changements  à son 
ouvrage.  Ainsi  l’édition  de  1 730  est  im- 
parfaite, et  d’ailleurs  remplie  de  fautes 
grossières.  LXIV.  Défense  de  la  cé- 
lèbre déclaration  du  clergé,  du  19 
mars  1G82,  sur  la  puissance  ecclé- 
siastique , traduite  du  latin  de  J.-B. 
Bossuet,  évêque  de  Meaux,  avec  le 
latin  à coté,  sans  nom  de  ville  (Paris), 
1 735,  in-4°. , 2 tom. Cette  traduction 
est  de  Gabriel-Charles  Buflard  , cha- 
noine de  Baveux;  il  n’a  travaillé  que 
d’après  l’édition  de  1730,  et  11’a  tra- 
duit que  les  trois  livres  qui  forment 
l’appendice  dans  l'édition  de  174$, 
et  les  trois  premiers  livres  du  reste  de 
l’ouvrage.  Le  texte  latin  est  q côte  de 
la  version  ; la  version  seule  fut  réim- 
primée eu  1758,  in-4°.  LXV.  Dé- 
fense de  la  célèbre  déclaration 
du  clergé  de  1 682  , sur  la  puis- 
sance ecclésiastique  , traduite  du 
latin , avec  des  notes  ( par  l’abbé 
le  lîoy  ) , Pans,  1745  , 3 vol. 
in-4°.;  nouvelle  édition , 1774.  2 vol. 
iu-4°.  C’est  la  traduction  entière  de 
l’ouvrage , dans  la  forme  que  Bossuet 
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lui  avait  donnée  en  dernier  lieu;  cette 
traduction  fut  faite  sous  les  yeux  de 
son  neveu,  évêque  de  Troyes.  L’ou- 
vrage est  divisé  en  onze  livres  : les 
trois  premiers  de  l’édition  de  i^5o 
sont,  dans  celle  de  1 ^5  , en  forme 
(Y appendice.  On  trouve  au  commence- 
ment de  l’ouvrage,  après  la  déclara- 
tion de  l’assemblée  du  clergé,  un  mé- 
moire que  l'évêquc  de  Meaux  présenta 
à Louis  XIV  contre  les  trois  volumes 
in-fol.  de  Roccaberti , intitulés  : De 
Romani  pontijicis  autorilale.  Ce  mé- 
moire est  suivi  du  rapport  fait  par 
Gilbert  de  Choiscul , évêque  de  Tour- 
na}- , à l’assemblée  du  clergé , au  sujet 
de  la  déclaration.  Unis  par  les  liens 
d’une  tendre  amitié  , les  deux  évêques 
de  lllcaux  et  de  Tournay  travaillèrent 
.de  concerta  ce  rapport,  qui  n’avait 
point  encore  été  imprimé , non  plus 
que  le  mémoire  contre  Roccaberti. 
LXVI.  Méditations  sur  l'Évangile, 
Paris,  1731,  4 v°l-  t2)  ou- 
vrage publié  par  les  soins  de  Bos- 
suet , évêque  de  Troyes  , réimprimé 
et  traduit  en  italien.  LXVII.  Traités 
du  libre  arbitre  et  de  la  concupis- 
cence, Paris,  i"5t , in- tu.  Le  pre- 
mier traité  fut  compose  pour  l’éduca- 
tion du  dauphin.  L’évêque  de  Troyes 
publia  à la  tête  de  cet  ouvrage , dont  il 
fut  l’éditeur,  un  mandement  pour  en 
recommander  la  lecture  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  son  diocèse.  LXVI  II. 
Sermon  prononcé  à la  profession  de 
madame  de  la  F allière  , duchesse 
de  F anjour , en  présence  de  la 
reine,  Paris,  iy3u,  in-tu.  Ce  dis- 
cours est  ordinairement  imprimé  à la 
stiite  des  Oraisons  funèbres.  LXIX. 
Défense  de  la  doctrine  de  S.  Augus- 
tin , touchant  la  grâce  efficace , 
Utrecht , 1734,  in- tu  (douteux  ). 
LXX.  Traité  de  l'amour  de  Dieu , 
nécessaire  dans  le  sacrement  de  pé- 
nitence , suivant  la  doctrine  du  con- 
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cils  de  Trente  , Paris,  1706,  in-tî, 
ou  • rage  composé  eu  latin  ( Tractatus 
de  docuinà  concilii  circà  dileclio- 
nem  in  sacramenlo  pcenitenliœ  re- 
i/uisitam),  public  avec  une  traduc- 
tion française,  qui  est,  suivant  quel- 
ques auteurs,  de  Bossuet,  évêque  de 
Troyes,  éditeur,  avec  mandement, et, 
suivant  M.  Barbier  ( Dictionnaire 
des  anonymes  ) , du  P.  Lenct . géno- 
wfiin.  LXXI.  Lettres  spirituelles  à 
une  de  ses  pénitentes  v ül  Cornuau), 
Paiis , 1 7/jü,  iu-ra.  LXXll.  Abré gé 
de  l’Histoire  de  France  , Paris  , 

1 747  ou  1 74g,  iti-4«. , et  1 747.  4 vol. 
iii-i‘2.  il  est  question  de  cet  abrégé 
dans  la  préface  de  la  Politique  ti- 
rée de  V Ecriture-Sainte,  où  on  en 
promet  l’impression.  Il  finit  au  règne 
de  Charles  IX  , et  fut  composé  pour 
l’iirstnictiou  du  dauphin.  LXXll). 
Sermons,  Paris,  1^72,  9 vol.  in- 
12,  et  1 790  , par  les  soins  de 
domCoignac,  17  vol.  in- 12,  y com- 
pris les  Oraisons  funèbres.  On  trouve 
dans  ce  recueil  plus  de  rent  sermons 
qu’on  croyait  perdus.  M.  le  car- 
dinal Manry  publia,  en  1772,  de 
belles  Réflexions  sur  les  sermons  de 
Bossuet.  On  a les  Pensées  de  J.-B. 
Bossuet , ou  Choix  de  ce  qu'il  y a 
de  plus  édifiant , de  plus  éloquent , 
de  plus  sublime  dans  les  écrits  de 
cet  orateur  sur  la  religion  et  la 
morale,  Bouillon,  1778  , in  - n. 
L’abbé  Barrct  donna,  en  1789, 
en  un  volume  in-ia,  ut»  Becueil  de 
pensées  sur  différents  sujets  de 
morale  et  de  piété,  choisies  dans 
les  sermons  de  Bossuet.  O11  a im- 
primé depuis  des  Sermons  choisis  de 
Bossuet , in- 1 1.  LXX1V.  Opuscules 
de  Bossuet , Paris,  1751 , 5 vol.  iu- 

1 1.  LXXV.  L'Esprit  de  Bossuet , ou 
Choix  dépensées  tirées  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Bouillon,  1771  , in- 

1 2.  — • 11  reste  uu  grand  nombre  d’ou- 
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▼rages  manuscrits  de  l’illustre  c’vêque 
de  Meaux , dont  plusieurs  ont  etc  ou 
devaient  être  imprimes  dans  la  collec- 
tion de  ses  œuvres , commencée  et 
non  aclievc'c  par  D.  Deforis  ; nous  en 
donnerons  un  aperçu  rapide.  «XX  V I. 
Notæ  in  libros  Genesis  et  prophela- 
rum.  annonce  dans  le  privilège  des 
Méditations,  en  i ■j 3 1 . LXXYAI. 
Noue  in  Job , lsàiam  et  Daniel^*, 
cite  par  le  P.  Lelong  comme  étant 
dans  la  bibliothèque  d’Alexandre  le 
Itoi.  LXXVIII.  De  excidio  Babylo- 
7 iis  apud  S.  Joannem  ( V oyez  le 
privilège  des  Méditations  ).  BXXIX. 
Défense  de  la  tradition  des  saints 
Peres,  contre  l'Histoire  critique  des 
principaux  commentateurs  dLu  Nou- 
veau-Testament , annoncée  dans  le 
privilège  des  Méditations.  LXXX. 
Tradition  défendue  sur  la  matière 
de  la  communion  sous  une  espèce, 
contre  les  réponses  de  deux  auteurs 
protestants , annoncée  ibid.  LXXXI. 
La  vraie  tradition  de  la  théologie 
mystique,  annoncée  ibid.  LXXXI  I. 
Sermon  sur  le  bonheur  de  la  Ste.- 
Vierge  ( douteux),  cité  N°.  i3  du 
piospectus  d’une  nouvelle  édition  des 
OE livres  de  Bossuet,  publié  à Ve- 
nise par  Albrizzi , vers  le  milieu  du 
18  . siècle.  LXXXIII.  Lettres  de 
spiritualité  ( T’oyez  le  privilège  des 
Méditations  ).  LXXXI  V.  Lettre  a 
un  non  conformiste  au  sujet  de 
la  dernière  déclaration  de  Jacques , 
roi  d’ Angleterre , pour  la  tolérance 
( douteux  ),  cité  N°.  7 du  prospectus 
d’Albrizzi.  LXXXV.  Lettres  sur  plu- 
sieurs matières  de  controverse , an- 
noncées daus  le  privilège  des  Médi- 
tations. LXXX  VI.  Demonstralioad- 
fersus  Ferenfelsium , annoncée  ibid. 
LXXXV  IL  Remarques  sur  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  ecclésiastiques 
de  M,  Dupin,  citées  par  Lenglet-Du- 
fresnoy , comme  un  grand  ouvrage, 
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dont  il  rapporte  un  passage  long  et 
curieux  dans  les  cartons  supprimés  de 
sa  Méthode  pour  étudier  l’histoire, 
tome II,  in-4°.  ,pag.  5Gg.  LXXX VIII. 
Logique , composée  pour  l’éducation 
du  dauphin  ; on  en  promet  l’im- 
pressipn  dans  la  préface  de  la  Po- 
litique sacrée  ; LXXXIX.  Morale , 
idem;  XG.  Traité  concernant  les 
lois  et  les  coutumes  particulières 
du  royaume  de  France,  en  compa- 
rant ce  royaume  avec  les  autres. 
Bossuet  parle  de  cet  ouvrage,  dans  la 
relation  latine  de  l’éducation  du  dau- 
phin, comme  ayant  été  composé  pour 
['instruction  de  ce  prince  ( F.  préface 
de  la  Politique  sacrée  ).  XCI.  Poé- 
sies chrétiennes;  elles  sont  annoncées 
dans  le  privilège  pour  les  Médita- 
tions , et  furent  la  plupart  composées 
pour  des  religieuses.  On  n’a  imprimé 
qu’une  ode  de  Bossuet  à la  suite  de 
quelques  éditions  des  Oraisons  funè- 
bres. — Bossuet,  comme  la  plupart  des 
pères  de  l’Eglise,  a plusieurs  ouvrages 
qui  lui  sont  attribués.  XC11 . Lettre  à M. 
Bull,  docteur  anglais, évêque  de  St.- 
David,  sur  la  tradition, a\c  cia  réponse 
du  docteur  Bull  ; plusieurs  éditions  en 
français  et  en  anglais  (Voy.  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres  de,  Ber- 
nard, mars  1 709,  page  355  ).  XCIIL 
Le  même  Bernard  prétend  que  Bos- 
suet est  l’auteur  de  la  préface  du  1 o*. 
volume  des  Œuvres  de  S.  Augustin, 
édition  donnée  par  les  bénédictins. 

( Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres, novembre  1700,  page  585); 
mais  on  sait  qu’elle  est  de  Ma- 
billon.  XC1V.  L’abbc  Desfontaines 
dit  que  Bossuet  fit  le  dispositif  du 
mandement  de  l’évêque  de  Baveux, 
pour  censurer  le  livre  de  P.  Cally, 
intitulé  : Durand  commenté , et  il 
donne  une  relation  curieuse  de  cette 
affaire  dans  ses  Observations  sur  les 
écrits  modernes,  tom.  V,  page  38> 
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1756.  XCV.  Enfiu  !c  savant  abbé 
Guujet  rapporte , dans  sa  Bibl.  ecclé- 
siastique du  1 8e.  siècle , toin.  I , page 
l io,  et  dans  scs  suppléments  au  Mo- 
rc'ri , que  la  Fie  d'Jrmand  Jean  le 
Bouthillicr,  abbé  de  la  Trappe , par 
D.  Pierre  le  Nain  , a etc  revue  par 
Bossuet.  Cet  illustre  prélat  avait  élc 
fait  docteur  en  même  temps  que  l’abbé' 
de  Rance.  — Il  nous  reste  à faire  con- 
naître les  écrits  qui  concernent  la  vie 
et  les  ouvrages  de  l’évèqnc  de  Meaux  : 
1 ".  Oraison funèbre  de  Bossuet,  pro- 
noncée dans  l’Église  cathédrale  de 
Meanx,  le  35  juillet  170'!,  par  le 
pcrc  de  la  Bue,  jésuite,  imprimée  à 
Paris , en  1 704 , in-4'’.,  et , en  1 738, 
in- 1 3 ; cet  ouvrage  trop  faible  est  peu 
digue  de  ces  deux  grands  orateurs. 
L’oraison  funèbre  de  Bossuet  fut 
aussi  prononcée  à Rome.  a".  Dis- 
cours prononcé  dans  l’académie  fran- 
çaise, le  3 août  1704  , par  l’abbé  de 
Poliguac,  lorsqu’il  fut  reçu  à la  place 
de  l’évêque  de  Meaux;  et  le  Discours 
prononcé  le  même  jour  par  l’abbé 
de  Clioisy  , dans  les  Recueils  de 
l’ académie , avec  nue  mauvaise  épi- 
taphe de  Bossuet  en  vers  français, 
lue  |>ar  l’abbé  Tallemant  à la  même 
séance;  3°.  Eloge  de  Bossuet,  par 
d'Alembert,  et  notes  sur  cet  éloge, 
toin.  I et  1 1 de  Y Histoire  des  mem- 
bres de  V académie  française; 
Histoire  de  l’église  de  Meaux , par 
Tuussaint  Duplessis,  Paris,  17J1, 
iii-40.,  3 vol.;  5°.  Eloge  historique 
de  J.  B.  Bossuet , par  l’abbé  Talbcrt , 
chanoine  de  Besançon, ouvrage  cou- 
ronné par  Faeadémic  de  Dijon  en 
1 773,  Paris  et  Dijon , 1773,  in-8".  ; 
Eloge  de  Bossuet , par  Hérisson , 
avocat  à Chartres , couronné  par 
l'athénée  de  Niort,  le  17  juin  1811, 
Paris,  in-8’.;  6'.  L’immagine  del 
vescovo , rappresentata  t telle  virlù 
di  inoiuigiwr  Jacopo  Benigno  Bos- 
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suet,  par  Alexandre  Mafici,  Rome, 
1705,  iu-foL;  7°.  Notice  historique 
sur  les  ayeux  de  Bossuet,  par  Cl.  X. 
Girault,  Auxonne,  1808,  in-8’.;  8’. 
Fie  de  Bossuet,  par  de  Burigny, 
Bruxelles  et  Paris  , 1761  , in- 13; 
9".  Fie  de  Bossuet , à la  tète  de  la  col- 

«111  de  scs  œuvres.  Ces  deux  vies 
trop  peu  détaillées,  et  uc  fout  pas 
connaître  les  grandes  afliires 
auxquelles  l’évêque  de  Meaux  a pris 
part.  C’est  au  sage  historien  de  Féne- 
lon qu’il  appartient  de  nous  donner 
enfin  une  Vie  de  Bossuet , digne  de 
ce  grand  homme  , et  l’on  sait  que 
M.  deBaussct  y travaille  depuis  plu- 
sieurs années.  A. 

liOSbUET  ( Jacques-Benigxe  ) , 
évêque  de  Troyes  , était  neveu  du 
précédent.  Il  était  licencié  en  théo- 
logie et  sur  le  point  de  revenir  de 
Home,  quand  son  oncle  lui  donna 
ordre  d’y  demeurer  encore  avec 
son  précepteur  , l’abbé  Phélipcaux , 
afin  de  poursuivre  la  rondamuation 
de  Y Explication  des  maximes  des 
Saints  que  Fénélon  venait  de  pu- 
blier. La  volumineuse  correspon- 
dance de  l’abhé  Bossuet , insérée 
assez  mal  à propos  dans  les  œuvres 
de  son  oncle , dont  elle  forme  les 
tomes  XIII,  XIV  et  XV  de  l’édition 
in*4°. , suffit  pour  faire  voir  la  vio- 
lence de  son  caractère  cl  le  peu  de 
délicatesse  qu’il  porta  dans  cette  af- 
faire. De  retour  en  France,  il  obtint 
l'abbaye  de  St.-Lucieu  de  Beauvais , 
et,  eu  1716,  l'évêché  de  Troyes, 
dont  ij  se  démit  en  1743.  Outre  les 
nombreux  ouvrages  de  son  oncle, 
desquels  il  fut  éditeur  , il  publia  : , 
I.  un  Mandement  très  solide  et  biep 
raisonné  au  sujet  de  Y Office  de  S, 
Grégoire  Fil , 1 739 , iu-4”.  C’est  un 
abrégé  de  l’ouvrage  du  grand  Bossuet 
sut  les  quatre  articles  du  clergé,  de 
1683.  II.  Missale  sanctæ  ecclcsiie 
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Trectnsis,  i 7 36,  in-4*.  Ce  missel  Je 
Troyes  contient  des  innovations  qui 
excitèrent  une  réclamation  universel  c: 
l'archevêque  de  Sens  (J.-J.  Languet 
de  Gergy)  le  condamna  par  un  man- 
dement du  'lo  avril  17A7.  L’évêque 
de  Troyes  y répondit  par  d’autres 
mandements.  III  D’autres  ouvrages, 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  le 
Dictionnaire  des  Iwres  jansénistes.  Il 
mourut  à Paris,  le  12  juillet  1743, 
êgédrquatre-vingt-dcuxans.  C.  M.  P. 

BOST  AH,  général  carthaginois  en- 
voyé contre  Régulus,  fut  battu  et  fait 
prisonnier  l’an  a55  avant  J.-C.  Livre 
par  le  sénat  de  Home  à Marcia  , femme 
de  Régulus,  elle  le  fit  mourir  dans  les 
supplices , pour  venger  la  mort  de  son 
époux , et  envoya  scs  cendres  à Car- 
thage. — Un  autre  général  carthagi- 
nois du  même  nom , commandant  de 
la  citadelle  d’OIbic,  en  Sardaigne,  fut 
égorgé  avec  toute  la  garnison  par  les 
mercenaires  révoltés,  l’an  24° ou  ®4< 
avant  J.-C.  — Un  autre  Bostar  fut 
envoyé  par  Annibal  à Philippe . l’an 
•.»,  1 5 avant  J.-C. , pour  confirmer  l’al- 
liance qu’il  venait  de  faire  avec  ce 
prince.  B — p. 

I50STKAI  ( Étœhwe  ),  souverain 
de  la  Hongrie , était  premier  magnat 
de  ce  pays,  ou,  suivant  d’autres, 
simple  gentilhomme  transylvain,  lors- 
qu’il parut,  en  1604  > * h tête  dtl 
parti  des  mécontents  que  l’intolérance 
religieuse  forma  dans  la  Transylvanie 
et  dan»  la  Haute-Hongrie,  contre  l'em- 
pereur Rodolphe  II.  Appuyé  de  l'al- 
liance des  Othomans , il  se  déclara 
le  protecteur  de  la  religion  réformée, 
et  fit  des  progris  si  rapides  que  les 
magnats  de  Hongrie  , les  plus  fidèles 
jusqu'alors  à la  maison  d’Autriche , 
se  virent  forcés  de  se  réunir  à lui.  II 
se  crut  assez  puissant  pour  dicter  des 
conditions  qui  , k la  vérité , furent 
rcjctccs.  La  guerre  intestine  continua; 
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Bostkaï  s’empara  de  Dotis  et  de  Neu- 
hausel.  Avant  cette  époque,  les  habi- 
tants dcCassovie  avaient  chassé  la  gar- 
nison autrichienne , et  ouvert  leurs 
portes  à Bostkaï.  Son  armée  était 
composée  de  Transylvains  , de  Hon- 
grois et  de  Musulmans.  Les  peuples 
l’avaient  élu  prince  ; Achmet  I lui 
fit  offrir  de  réunir  la  Transylvanie 
et  la  Hongrie  , et  d’en  former  un 
royaume  en  sa  faveur:  le  grand-vizyr 
lui  mit  sur  la  i^la  couronne  qui  ser- 
vait autrefois  «>x  souverains  de  la 
Servie  et  delà  Bosnie.  Ce  chef  prudent 
et  sage  se  contenta  de  la  qualité  de 
prince,  se  borna  à se  faire  craindre 
de  ses  ennemis,  et  à ménager  des 
amis  dangereux.  Bientôt  les  Othomans 
eux-mêmes  curent  besoin  de  la  paix , 
et  Bostkaï  se  trouva  eu  mesure  de 
jouer  le  rôle  utile  et  glorieux  de  média- 
teur. Le  t> ailé  de  Comore,  de  1 606 , 
fut  conclu,  par  sou  entremise,  entre  les 
impériaux  et  le  sullhan  Achmet:  mais 
il  avait  auparavant  obtenu  de  Rodol- 
phe Il  les  conditions  de  paix  les  plus 
honorables  pour  les  Hongrois  et  pour 
lui-même  , l’investiture  héréditaire  de 
la  Transylvanie,  que  les  Turks  et  les 
Allemands  se  trouvaient  ainsi  lui  avoir 
donnée  alternativement , sans  y avoir 
plus  de  droits  les  uus  que  les  autres. 
Le  traité  de  Comore  légitima  pour  lui 
uue  possession  que  la  force  et  1 adresse 
lui  avaient  acquise.  Bostkaï  mourut 
pendant  les  négociations  , ou  peu 
apres  , le  28  décembre  1606 , regretté 
même  de  ses  enuetnis.  Il  était  coura- 
geux, habde  politique,  plein  d’amour 
pour  sa  patrie  , et  Je  haine  contre  les 
princes  autrichiens.  S— v. 

BOSWKLL  (Jacques)',  fils  aîné 
d’Alexandre  Bosw'dl,  lord  Aucbin- 
leck , l’un  des  juges  des  cours  suprê- 
mes de  session,  et  justicier  d’Écossc  , 
naquit  k Edimbourg  en  i74o  , et 
étudia  dans  les  universités  d’Édim- 
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bourg  et  de  Glascow.  En  1 760 , il 
vint  à Londres,  où  ses  qualités  per- 
sonnelles le  lièrent  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  dans  la  société 
et  dans  les  lettres.  Son  goût  le  por- 
tail de  préférence  vers  l’état  mili- 
taire ; mais  son  père  le  destinant  à 
suivre  la  carrière  du  barreau,  il  revint 
ctu  lier  le  droit  eu  Écosse,  et  subit 
ses  examens  comme  avocat  dans  l’uni- 
versité d’Edimbourg.  Il  lit  un  second 
voyage  à Londres  cu.^  762 , et  alla 
ensuite  perfectionner*  es  études  à 
Utrechl.  Ce  fut  en  1 7 65  qu’il  fit  la 
connaissance  du  docteur  Johnson, 
circonstance  qu’il  regardait  c .mine  la 
plus  importante  et  la  plus  heureuse  de 
sa  vie.  Après  un  séjour  de  quelques 
mois  à Utrechl,  il  parcourut  l’Aile- 
magne  et  la  Suisse,  visitant  Voltaire  à 
Ferncy , et  Rousseau  à NeufchJtcl.  Il 
vit  aussi  l'Italie  et  l’ile  de  Corse,  où  il 
résida  quelque  temps  dans  la  maison 
du  fameux  Pascal  l’aoli.  11  vint  ensuite 
à Paris  , d’où  il  retourna  en  Écosse, 
en  1 766,01  commença  à se  faire  con- 
naître au  barreau  dans  la  célèbre 
affaire  de  Douglas  : il  écrivit  à cette 
occasion  un  pamphlet  intitulé  : Essen- 
ce de  la  cause  de  Douglas  ; on  pu- 
blia , en  1 768 , sa  Relation  de  la 
Corse  . avec  les  mémoires  du  général 
Paoli.  Ce  dernier  ouvrage  est  très 
estimé  , cl  a été  traduit  en  allemand , 
en  hollandais , en  italien  , et  en  fran- 
çais par  J.  P.  S.  Dubois , !a  Haye , 
j 764) , in-8  , et  sous  le  titre  d 'Etat 
de  la  Corse , par  Soigneux  de  Corre- 
vou  , Londres  ( Lausanne  ),  1769, 
2 vol.  in-12.  En  1 7Îif» , parut  sou 
Journal  d’un  voyage  aux  Hébrides , 
u'il  fit  conjointement  avec  le  docteur 
ohnson,  et  qui  n’obtint  pas  tnoius 
de  succès  que  le  précédent  ouvrage. 
Ce  fut  cette  meme  année  que  BoSwrell 
quitta  le  barreau  d’Écosse  , et  vint 
s’établir  avocat  à Londres  ; mais  la 
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mort  de  son  ami  Johnson  , dont  ît 
forma  le  projet  d'écrire  la  vie,  vint 
interrompre  les  travaux  de  sa  profes- 
sion. Cette  Fie  de  Samuel  Johnson, 
qui  fut  imprimée  en  1 791  , en  2 vol. 
in-4"-,fut  reçue  du  public  avec  un 
empressement  extraordinaire , et  c’est 
le  plus  connu  des  ouvrages  de  Bos- 
well.  C’est , ail  jugement  des  critiques 
anglais , un  jiortrait  fidèle  , et  fait  de 
main  de  maître.  Pour  1rs  étrangers  , 
c’est  un  ouvrage  agréable  et  curieux , 
mais  trop  long,  et  surchargé  de  détails 
minutieux,  qui  11c  peuvent  intéresser 
que  les  admirateurs  de  Johnson.  Bos- 
wcll  mourut  à Londres  en  1 795 , 
âgé  de  cinquante-cinq  ans.  C’était  un 
homme  d’une  figure  avantageuse , 
plein  de  politesse  et  de  savoir,  na- 
turellement bon  , mais  d'un  tour 
d’esprit  caustique.  Il  ressemblait  quel- 
quefois, dit-il  lui-même,  au  meil- 
leur homme  du  monde , inspiré  par 
la  plus  méchante  muse.  Il  avait  une 
singulière  prédilection  pour  la  ville  de 
Londres,  qu’il  regardait  comme  son 
Élysée  sur  la  terre;  prédilection  que 
sa  liaison  avec  le  docteur  Johnson 
n’avait  sans  doute  pas  peu  contribué 
à fortifier.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités , 011  a de  lui  deux 
Lettres  au  peuple  écossais,  également 
remarquables  par  l’énergie  du  style 
d par  les  vues  politiques,  et  une  suite 
d’essais  , d’un  ton  mélancolique  , irn- 
rimc’s  vers  l'an  1782,  sous  le  titre 
e V Hypocondriaque  , et  insérés  d’a- 
bord dans  un  ouvrage  périodique  du 
genre  du  Spectateur.  S— d. 

BOT  AL  ( Leonard  ),  ou  plutôt  Bo- 
talli,  médecin  des  rois  Charles  IX  et 
Henri  III,  était  d’Asti  en  Piémont, 
avait  été  reçu  docteur  à Pavic , et  fut 
discipledeFallope.  Il  voyagea  dans  les 
Pays-Bas , et  en  Angleterre , où  il  suivit 
le  duc  d’Alençon.  Il  exerça  ensuite  la 
médecine  en  France  avec  beaucoup  d» 
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«b cris.  Réunissant  des  connaissances 
variées,  mais  exagéré  dans  ses  opi- 
nions, il  rendit  universel  et  trop  fré- 
quent l’usage  de  la  saignée,  et  s’occupa 
beaucoup  de  cette  opération:  la  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang  .cepen- 
dant, n’était  pas  encore  faite,  et  peut- 
être  que  Botal  la  pressentit , à en  juger 
par  quelques-uns  de  ses  écrits  : De 
vid  sanguinis  à dextro  ad  sinistrum 
cordis  venlriculum  ; Senlentia  de  vid 
sanguinis  in  corde;  Judicium  Apol- 
Unis  circa  opinionein  de  vid  sangui- 
nis. On  sait  que  cette  ouverture  qui , 
dans  le  fœtus,  sépare  les  deux  oreil- 
lettes du  cœur,  et  permet  au  sang  de 
passer  de  l’une  dans  l’autre,  sans 
traverser  le  poumon,  porte  le  nom  de 
trou  de  Botal,  non  que  la  découverte 
en  soit  due  à cet  anatomiste  ( elle 
était  connue  de  Galien  ) , mats  peut- 
être  parce  qu’il  a rappelé  sur  elle  l’at- 
tention, ou  qu’au  moins,  en  s’occupant 
' i,  de  la  saignée,  il  a donné  plus  de  notions 
qu’on  n’en  avait  alors  sur  les  organes 
qui  contiennent  le  sang.  Ce  qu’il  y a de 
sûr  , c’est  que,  quoique  Botal  ail  bcau- 
>*5  coup  exagéré  l’usage  de  la  saignée  dans 
son  ouvrage  De  euralione  per  san- 
guinis missionem  liber , de  inciden - 
dœ  vence,  cutis  scariJicancLv  et  hi- 
mdinum  afjligendarum  modo,  Lvon, 
1 577  , i5Sb  , in-8".  ; Anvers,  i583, 
in-8’.;  Lyon,  i655,in-8“.,ontrouvc 
dans  cet  ouvrage,  et  dans  plusieurs 
autres,  des  preuves  d’un  fort  bon  es- 
prit, et  le  germe  de  plusieurs  des 
vérités  que  l’art  a depuis  consacrées. 
Par  exemple,  dans  sou  livre  De 
curandis  vulneribus  sclopetorum , 
Lyon,  i56o,  in-8°. ; Venise,  i5GG, 
1 597 , in-8".  ; Francfort,  1 575  , in- 
4".  ; Anvers,  t583 , in-4°.,  avec  les 
ouvrages  d’Alphonse  Ferrius  et  de 
J.  F.  Rota  sur  le  meme  sujet,  en  alle- 
mand , Nuremberg,  167G,  in-8"., 
Botal  combat  la  fausse  opinion  que 
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les  plaies  d’armes  à feu  sont  vénéneu- 
ses ; il  y blâme  l’usage  des  tentes  et  du 
tamponnement  dans  les  pansements , 
etc.  Scs  autres  ouvrages  , Liber  de 
luis  venereœ  curandæ  rations , Pa- 
ris , i563,  in-8’.  ; Commentarioli 
duo , aller  de  medici , aller  de 
œgroli  mtmere,  Lyon,  i565,  in-8". , 
avec  les  pièces  suivantes  , Admnnilio 
fungi  strangulatorii , de  catarrhis 
commentarius  , de  lue  vencred,  de 
vulneribus  sclopetorum , ne  sont  pas 
nou  plus  sans  intérêt.  J.  van  Hoome 
les  a tons  réunis , avec  des  notes , sous 
le  litre  à’ Opéra  omniamcdica  et  chi- 
rurgien, Lcydc,  1660,  in-8'.  C.  et  A. 

BOTELLO  ( Dort  NuSo  Alvabès 
de  ),  vice-roi  des  Indes,  partit  de 
Lisbonne  en  iGa4.  à la  tête  d’une 
flotte  portugaise,  et  remporta  plusieurs 
victoires  sur  les  Hollandais,  qui  dis- 
putaient aux  Portugais  le  commerce 
de  l’Inde.  Botcîlo  rendit  sou  nom  re- 
doutable, et  prit,  en  1G28,  le  gou- 
vernement des  Indes  portugaises.  Il 
équipa  une  flotte,  et  mit  aussitôt  à la 
voile  pônf  aller  au  secours  de  Malaca , 
assiège  par  les  Achénois,  dont  il  dé- 
truisit la  flotte  et  l’armée  ; il  abandon- 
na tout  le  butin  à ses  troupes  , ne  sc 
réservant  qu’un  perroquet , qui  avait 
appartenu  au  général  des  Achénois,  et 
qui  répétait  sans  cesse  : Nuno  est  un 
dieu.  Le  vainqueur  entra  en  triom- 
phe dans  Malaca  , où  il  reçut  le  nom 
de  père  delà  patrie.  L’année  suivan- 
te, il  reparut  en  mer  avec  vingt-sept 
vaisseaux,  mit  en  fuite  l’escadre  hol- 
landaise , et  fit  voile  aussitôt  vers  So- 
cotora,  où  il  reucontra  un  gros  vais- 
seau ennemi  chargé  de  poudre.  Bo- 
tclio  allait  s’en  rendre  maître  à l’abor- 
dage, lorsqu’un  mouvement  de  son 
vaisseau  l’ayant  fait  tomber , il  fut 
écrasé  par  le  choc  des  deux  navires. 
Ce  brave  amiral , par  son  habileté , 
avait  déjà  réparé  les  malheurs  causés 
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dans  l’Inde  par  la  lâcheté , la  corrup- 
tion et  l'avarice  des  généraux  de  sa 
nation.  Son  corps  fut  transporté  à 
Malaca.  et  inhumé  avec  pompe.  Phi- 
lippe IV,  alors  maître  du  Portugal, 
donna  à sa  veuve  tous  les  revenus  de 
Mozambique,  et  à sou  fils  le  titre  de 
comte.  — Un  autre  Botci.i.0  ( Mi- 
chael ),  poète  espagnol , est  connu 
pour  avoir  mis  en  vers  la  Fabula  de 
Piramn  y Tisbé.  B — p et  V — VE. 

B O T K R O ( Jein  ) , abbé  de  St.- 
Michel  le  la  Cliiusa , et  précepteur  des 
enfants  de  Charles  Emmanuel  1er.  , 
duc  de  Savoie,  naquit  eu  i54o  à 
Bènc,  eu  Piémont.  Il  fut  d’abord  jé- 
suite. Il  sortit  de  cette  société  , eu 
1 58 1 , sans  avoir  fait  profession,  et 
fut  ensuite  secrétaire  Je  S.  Charles 
Borroméc,  jusqu’à  la  mort  de  celui-ci. 
Il  fut  alors  envoyé  à Paris  par  le  duc 
son  souverain , en  qualité  de  ministre. 
Étant  revenu  en  Italie , il  fut  chargé , 
par  la  congrégation  de  propagandd, 
d’un  long  voyage  pour  recueillir  des 
notices  sur  l’état  daus  lequel  se  trou- 
vait la  religion  chrétienne  dans  dif- 
férents pays.  Charles  Emmanuel  l’ap- 
pela à sa  cour,  en  îSgg,  et  le  char- 
gea de  l'institution  de  scs  enfants. 
Boléro  les  accompagna  dans  le  voyage 
qu’ils  firent  en  Espagne.  11  y fut  ho- 
noré et  consulté  sur  l’administration 
de  ce  royaume.  11  mourut  à Turin  en 
161 1 (et  non  en  1608).  L’ouvrage 
le  plus  connu  de  Botcro  est  celui 
délia  Pagione  di  slalo.  11  conçut,  le 
premier,  l’idcc  de  réfuter  Machiavel 
par  uu  traité  complet.  Il  le  lit  d'abord 
par  des  raisons  théologiqncs.  Le  livre 
De  sapienlid  regis,  Milau , i585, 
in-8°.  ; 1 58^ , idem  ( qu’on  peut  regar- 
der comme  le  modèle  de  la  Politique 
tirée  de  l'Ecriture  Sainte , par  Bos- 
suet), servit,  avec  son  opuscule,  dette 
Cause  délia  grandezza  delle  città  , 
Rome , 1 588 , in-8". , comme  d’iu- 
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troduction  à son  ouvrage  plus  éten- 
du de  la  Pagione  di  stalo , tihri  X , 
Venise,  iu-8',  i58g,iu-4";  >619* 
in-8"  ; Turin  , 1 5gG  , iu-8’.,  etc.  Il 
y démontra  que,  dans  l’art  de  gou- 
verner , ce  qui  est  honnête  n’est  jamais 
séparé  de  ce  qui  est  utile,  et  que  ce 
qui  est  injuste  ne  peut  jamais  être 
avantageux.  Son  style  , quelquefois 
prolixe  cl  négligé,  est  cependant  clair , 
naturel  et  facile  ; quoiqu’il  y cherche 
à imiter  Borcace,  il  ne  donne  pas  dans 
l’airéteiie,  et  il  e- 1 tonl- à - fait  exempt 
de  ces  pointes  et  de  ces  concelli  qui 
alors  commençaient  à être  à la  mode. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  daus  toutes 
les  langues  vivantes , et  même  en  la- 
tin; il  cd  existe  deux  traductions  fran- 
çaises , la  première  par  G.  Cluppuis  , 
sous  le  litre  de  Paison  et  Gouverne- 
ment d'état,  Paris,  1 599,  in -8".  ; 

1 599,  in- 1 -j  ; la  seconde  par  Pierre  de 
Deytnicr  , sous  le  titre  de  Maximes 
d'état  militaires  et  politiques,  Paris, 
1G06,  in-i  2.  Ses  Pelazioni  tmiver- 
sali , imprimées  en  trois  parties  , 
Rome,  i5ga , in-4’.;  en  4 parties, 
ibid,  1.595,  111-4".,  et  dont  la  5®. 
partie  est  encore  inédite,  parmi  les 
manuscrits  de  la  lyhliothèqiic  de  Tu- 
rin , sont  aussi  estimées.  C’est  un  traité 
de  la  puissance  et  des  forctÿ  de  tous  les 
étals  de  l’Europe.  Le  poème  de  la  Pri- 
mavera,  en  six  chants,  in  a tlava  rima , 
et  sou  |>etit  poème  latin  intitulé  : Oliurn 
honoratum  , attestent  son  goût  pour 
la  poésie.  Ou  cite  encore  quelquefois 
ses  Delti  memorabili  de'  personnagi 
illustri,  Brescia,  1G10,  iu-8".  On 
peut  voir  au  reste  dans  les  Scrittori 
d'Italia  , de  MatzucheDi , la  liste  do 
tous  scs  ouvrages.  M.  Napionc  fait, 
dans  les  Piemontesi  illustri,  un  pa- 
rallèle de  Botcro  et  de  Machiavel , et  y 
donne,  selon  l’usage,  tout  l’avantage 
à son  compatriote.  Jean  Botcro . sui- 
vant de  Thou , composa , en  italien , 
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une  relation  de  tout  ce  qui  se  passa 
dans  la  ceremonie  de  l'absolution  de 
Henri  IV.  Cette  relation , traduite  en 
latin  par  un  anonyme,  avec  des  ad- 
ditions injurieuses  au  monarque  et  à 
la  France,  fut  imprimée , avec  des  fi- 
gures ridicules  de  Crispin  de  Pas , à 
Colugue,  i5y6, in-4". 

B — de  et  V — ve. 

BOTH  (Jean  et  André  ) , nés  à 
Utrccht,  vers  1G10,  étaient  fils d’uu 
pciutre  sur  verre , qui  leur  enseigna 
les  premiers  principes  du  dessin.  Ils 
se  formèrent  ensuite  â l’e’cole  d’Abra- 
ham  Blœmacrt,  et,  jeunes  encore,  ils 
partirent  ensemble  pour  l’Italie.  Jean , 
séduit  par  la  vue  des  ouvrages  de 
Claude  Lorraiu , le  choisit  pour  mo- 
dèle : André  préféra  peindre  la  figure, 
et  s’attacha  à la  manière  de  Bamboche; 
mais  si  leur  goût  naturel  les  porta  vers 
des  genres  opposés  , l'amitié  qui  les 
animait  sut  réunir  leurs  pinceaux  et 
les  faire  concourir  aux  mêmes  produc- 
tions. Ainsi  André'  Botli  peignait  les 
figures  dans  les  paysages  de  son  frère , 
et  tous  deux  incitaient  tant  d’accord 
et  d’intelligence  pour  se  faire  valoir 
réciproquement  , qu’on  ne  pouvait 
soupçonner  que  leurs  tableaux  fussent 
crées  par  deux  mains  différentes.  Cette 
association  de  talents  distingués  par- 
vint à balancer  les  succès  de  Claude 
Lorrain.  On  remarquait  , dans  les  ou- 
vrages de  Jean  Botb,  une  plus  grande 
facilite,  et  surtout  des  figures  beau- 
coup mieux  peintes , pleines  d’esprit 
et  do  finesse;  on  y louait  aussi  la  belle 
exécution,  des  effets  piquants  de  lu- 
mière , et  une  couleur  chaude  cl  bril- 
lante : à la  vérité , dans  cette  partie, 
ou  lui  a reproché  justement  tm  ton 
jaunâtre  qui  s’éloigne  de  la  nature  ; 
mais  ce  défaut  n’est  pas  habituel.  La 
réputation  de  Jean  Botb  a été  confir- 
mée par  le  temps,  et  son  mérite  , au- 
tant que  sou  séjour  dans  la  patrie  des 
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arts , lui  ont  valu  le  surnom  de  Both 
d’Italie.  La  mort  put  seule  séparer  les 
deux  frères  ; André  se  nova  à V cuise, 
en  iGào.  Jean,  inconsolable,  aban- 
donna l’Italie,  et  reviut  à Utrccht,  où, 
poursuivi  par  la  doulciu',  il  ne  tarda 
pas  â rejoindre  son  frère  au  tombeau. 
Ou_cstime  les  eaux  fortes  que  Jean 
Botn  a gravées  lui-même  d’après  ses 
principaux  ouvrages.  Il  existe  aussi 
quelques  bons  tableaux  de  hainbo- 
chades  qu’André  Botb  a peints  sépa- 
rément. Le  musée  Napoléon  possède 
un  tableau  capital  de  ces  deux  maî- 
tres, représentant  une  Vue  if  Italie 
au  soleil  couchant  V — T. 

BOTH  AÏS,  ou  BOTHÆUS  , l’un 
des  plus  anciens  géographes  connus. 
Marcieu  d’IIéraclée  nous  apprend 
qu’d  avait  composé  en  grec  un  péri- 
ple complet  ( c’est-à-dire  une  Descrip- 
tion des  côtes  ) du  monde , et  que  les 
distances  s’y  trouvaient  indiquées  par 
le  nombre  des  jours  et  par  celui  des 
nuits,  et  non  en  stades.  Marcien  sem- 
ble le  Lire  contemporain  dcScylax  de 
Caryande.  Il  parait  du  moins  anté- 
rieur à Hérodote , qui  évalue  presque 
toutes  les  distances  eu  stades.  Il  ne 
nous  reste  rien  de  Botbaïs  ( Voyez 
Geogr.  Minor.  Hudson.  , tom.  1 , 
Marcian  Heracléot. , pag.  65  ).  W — R. 

EOTHYVIDI  ( Jeak  ),  évêque  de 
Linkôping  eu  Suède.  11  naquit , en 
i 5 •j  5 , à Norkoping , et  parcourut  la 
plupart  des  pays  de  l’Europe , pour 
étendre  les  connaissances  qu’il  avait 
acquises  dans  les  écoles  savantes  de 
sa  patrie.  A son  retour , il  fut  nommé 
aumônier  de  Gustave-Adolphe,  et  il 
accompagna  ce  prince  dans  toutes  scs 
expéditions.  Nommé,  en  iG5o,  évê- 
que de  Linkôping  , il  se  rendit  en 
Suède;  mais  Tannée  suivante  , le  roi 
le  rappela  en  Allemagne  , pour  lui 
donner  la  direction  des  affaires  eccle- 
siastiques dans  les  provinces  cou- 
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quiscs.  Il  répondit  à la  confiance  de 
son  maître , et  organisa  un  consistoire 
dans  le  pays  de  Minden  et  de  Magde- 
bourg.  Retourné  à son  diocèse  en 
Suède,  il  y donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  son  zèle  et  de  ses  talents.  Both 
widi  mourut  en  i655  , laissant  plu- 
sieurs ouvrages  , parmi  lesquels  nous 
remarquerons  V Oraison  funèbrë  de 
Gustave  Adolphe,  eu  suédois,  Stock- 
holm , i65/|,  et  la  Dissertation  latine 
qu’il  publia  pendant  la  guerre  avec  les 
Lusses,  et  qui  a pour  titre  : Utrum 
Moscovites  sint  Chrisliani  , Stock- 
holm, iOao.  G— au. 

BOTJN  ( Aisdre  de),  historien 
suédois,  ne'  en  iqai , mort  en  i 790. 
31  publia , de  1 à 1 764 , une  His- 
toire de  la  nation  suédoise , depuis 
l’origine  de  .la  monarchie  jusqu’au 
règne  de  Gustave  l"r.  Cet  ouvrage 
fit  époque  en  Suède,  l’auteur  ayant 
traite'  son  sujet  d’une  manière  neuve 
et  souvent  philosophique.  Son  style 
est  cependant  trop  recherché,  et  on 
peut  surtout  lui  reprocher  l’abus  de 
l’antithèse.  Une  nouvelle  édition,  pu- 
bliée de  1789  à 179?,  mais  qui  ne 
s'étend  que  jusqu’au  1 5°.  siècle , con- 
tient plusieurs  augmentations.  Butin 
a fait  de  plus  une  Description  his- 
toricité des  domaines  territoriaux 
de  Suède  ; la  Vie  de  Birper , comte 
du  palais , et  des  Observations  sur 
la  langue  suédoise.  Il  était  conseiller 
du  roi , chevalier  de  l’ordre  de  l’étoile 
polaire,  et  membre  de  l’academie  des 
sciences,  de  celle  des  belles-lettres, 
ainsi  que  de  l’académie  suédoise  de 
Stockholm.  C — ao. 

BOTON  ( Pierre  \ ne  à l^acon 
dans  le  16'.  siècle,  dit  lui-même  qu'il 
était  fort  jeune  quand  il  consentit  à 
laisser  imprimer  le  recueil  de  ses 
vers,  intitule  : Camille,  ensemble  les 
Resveries  et  Discours  (Vun  amant 
dés  espère’,  Paris,  \5q»,  in-12.  Dans 
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sa  pre’face,  il  aunoucc  que  son  dessein 
est  de  renoncer  à chanter  les  amours, 
et  de  s’occuper  de  choses  plus  graves 
et  plus  sérieuses.  Il  tint  parole,  contre 
l'habitude  des  poètes,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  les  titresdes  ouvra- 
ges qu’il  publia  depuis  : le  Triomphe 
de  la  liberté  royale  et  la  prise  de 
Beaune , avec  un  Cantique  à N.  S. 
J.-  C. , pour  préserver  le  roi  des  as- 
sassins, Paris,  «595,  in -8.;  les 
trois  visions  de  Childeric , quatrième 
roi  de  France , pronostics  des  guer- 
res civiles  de  ce  royaume,  et  la 
prophétie  de  Bazine  sa  femme , sur 
les  victoires  et  conquêtes  de  Henri 
de  Bourbon,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  Paris,  i5q5  , in-8'\,  rare; 
Discours  de  la  vertu  et  de  la  for- 
tune de  la  France  , Lyon , 1 5qS  , 
in  -8".  Il  a laissé,  manuscrit,  un 
Poème  sur  la  ligue , du  style  de  là 
Pharsale  de  Lucain  , et  des  Dis- 
cours sur  le  meme  sujet,  adressés 
aux  Maçonnais.  On  apprend,  par 
une  note  placée  en  tctc  de  ce  dernier 
ouvrage,  que  Boton  était  président 
en  l’élection  de  Mâcon , mais  on 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  W — s. 

BOTT  ( Thomas  ) , théologien  an- 
glican , naquit  à Derby  en  1 688. 
Elevé  par  des  dissenters , il  prêcha 
quelque  temps  dans  une  congrégation 
presbytérienne  à Spalding  , ville  du 
comtédc  Lincoln,  et  vint  a Londres , 
où  il  se  livra  à l’étude  de  la  médecine, 
jusqu’à  la  mort  de  la  reine  Anne.  For- 
tement attaché  au  parti  des  whigs , il 
avait  coutume  de  dire  que  jamais 
événement  ne  lui  avait  causé  plus  de 
plaisir  que  la  mort  de  rette  princesse; 
il  prit  alors  les  ordres  dans  l’église 
d’Angleterre , et  fut  successivement 
recteur  de  différentes  |>aroLsscs  du 
comtédc  Norfolk.  Il  mourut  en  1754, 
âgé  de  soixante-sept  ans.  On  a de 
lui  : I.  Que  la  paix  et  le  bonheur 
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de  ce  monde  sont  le  but  immédiat 
du  christianisme , in-8  '. , 1714-  L’au- 
teur prétend  démontrer  que  l’objet 
essentiel  de  la  mission  de  J.-C.  était 
de  réformer  les  mœurs  des  hommes , 
rincipalcmrnt  eu  vue  de  leur  bon- 
eur  dans  cette  vie.  II.  Considéra- 
' fions  nouvelles  sur  la  nature  et  le 
but  du  christianisme , in-8’.,  1700; 
111.  Réponse  à Y ouvrage  de  IV ar- 
burlon,  intitulé  : Divine  Légation  de 
Moise , en  5 parties  ; c’est  le  meilleur 
des  ouvrages  de  Th.  Bott.  IV.  Quel- 
ques Sermons  et  quelques  écrits  de 
controverse.  X— s. 

BOT  T ( Jea*  de),  architecte, 
ne  en  France,  l’année  1670,  d’une 
famille  protestante.  Apres  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes,  il  se  re- 
tira eu  Hollande , où  il  fut  très  favora- 
blement arcncilti  par  Guillaume  d’O- 
range  , qui  lui  donna  occasion  de  faire 
connaître  ses  talents.  Frédéric  I"., 
roi  de  Prusse , voulant  décorer  sa  ca- 
pitale d’édifices  et  de  monuments , y 
appela  Jean  de  Bntt , lui  donna  un 
grade  militaire  distingué  , et  le  char- 
gea de  diriger  la  construction  de  l’ar- 
senal. Uu  artiste  hollandais,  nommé 
N eh  ring , avait  donne  l’esquisse  d’un 
plan  * mais  l’architecte  français  en 
traça  un  autre  plus  vaste  et  plus  ana- 
logue aux  intentions  de  Frédéric.  L’ar- 
senal de  Berlin  devint,  sous  sa  direc- 
tion , un  des  plus  beaux  édifices  de 
l’Allcmagoe,  se  distinguant  autant  par 
sou  étendue  que  par  sa  noblesse  et  scs 
friches  ornements  : ceux-ci  fureut  exé- 
cutés  eu  grande  partie  par  Jean  Hulot, 
également  né  en  France.  Sous  le  règne 
dï  Frédéric-Guillaume,  successeur  de 
Frédéric , de  Bott  fut  chargé  de  cons- 
truire les  fortifications  de  Wesel,  qui 
ont  été  regardées  long-temps  comme 
uu  monument  remarquable  d’archi- 
tecture militaire.  En  1 7118 , il  se  rendit 
en  Saxe , où  il  obtint  des  places  ho- 
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norables.  Jean  de  Bott  mourut  à Dres- 
de en  1745.  C — AU. 

BOTTA  aDOKNO  (Alexandre  ), 
noble  de  Pavie,  poète  de  quelque  ré- 
putation , connu  dans  l'académie  ar- 
cadienne  sous  le  nom  de  Mirindo 
Erineo , florissait  dès  le  commence- 
ment du  18".  siècle.  On  trouve  de 
ses  poésies  dans  plusieurs  recueils 
du  temps.  Muratori  ne  les  appelle 
point  du  tout  PerfeUa  poesia,  mais 
sou  gros  livre  en  1 vol.  in-4'.,  inti- 
tulé, Délia  perfelta  poesia  ilaliana, 
Modène,  1706.  est  dédié  à ce  même 
marquis  Alexandre  Botta  Adorno,  qui 
était  alors  fort  jeune,  niais  déjà  cé- 
lèbre par  son  goût  et  son  talent  pour 
la  poésie , comme  l’épitrc  dédicatoire 
nous  l'apprend.  Cet  ouvrage  est  divi- 
sé en  quatre  livres , et  au  commen- 
cement de  chacun  d’eux  , Muratori 
adresse  la  parole  au  marquis  Botta 
Adorno  : voilà  comme  il  y est  quatre 
fois  question  de  lui.  Dans  deux  autres 
endroits  (liv.  IV,  pag.  195  et  307  ), 
l’auteur  cite  deux  sonnets  de  ce  jeune 
poète,  et  fait  remarquer  dans  l’un, 
qui  est  adressé  au  pape  Clément  XI, 
l’art  de  louer , en  disant  qu’on  est 
inhabile  à la  louange , et  dans  l’autre  , 
dont  deux  tourterelles  sont  le  sujet, 
le  talent  de  s’exprimer  avec  grâce  et 
avec  une  douce  facilité.  Mazzuchclli, 
dans  le  très  petit  article  qu’il  consacre 
à Botta  Adorno,  ne  parle  ni  d’auc.ui 
ouvrage  inédit  qui  soit  resté  de  lui , 
ni  de  la  bibliothèque  de  sa  famille. 

G— t. 

BOTTA  ADORNOfAtsToiNK, mar- 
quis de1,  fils  du  précédent,  naquit  en 
1688.  U était,  en  1743,  ministre  de 
la  »-huc  de  Hongrie  eu  Russie.  La  cm- 
rine  se  plaignit,  dans  un  manifeste 
quelle  publia , que  le  marquis  de 
Botta,  abusant  de  son  ministère,  in- 
triguait sourdement  pour  susciter  un 
soulèvemeut  eu  Russie , en  faveur  du 
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prince  de  Brunswick-Bevern , père 
de  l’infortuné  lwan  , et  détenu  avec 
lui  dans  une  forteresse.  La  reine 
de  Hongrie , qui  ne  voulait  pas  se 
brouiller  avec  la  czariue,  répondit 
que,  si  Botta  s’était  ouLlié  à ce  point, 
c'était  à son  insu  et  contre  son  inten- 
tion. Botta  fut  conduit  au  cl.àleau  de 
Spielberg  , et  chercha  ensuite  à se 
justifier.  Il  mourut  peu  après,  ANeus- 
tadt,  le  3i  mars  174Ü,  âgé  de  cin- 
quante-six ans, — Botta  ( ), 

de  la  même  famille,  commandait  les 
troupes  autrichiennes  à la  place  du 
priuce  de  Lichtenstein  , et  attaqua 
l'année  combinée  des  français  et  des 
Espagnols,  au-dessus  du  Tidon  , le  i o 
août  i"46,  et  quand  les  Autrichiens 
s’emparèrent  de  Gênes , il  fut  établi 
gouverneur  de  cette  ville  le  7 sep- 
tembre de  la  même  année.  Le  5 décem- 
bre suivant , les  Génois,  maltraités  par 
les  impériaux  pour  le  paiement  des 
contributions,  et  furieuxde  voir  enle- 
ver leur  artillerie , se  révoltèrent , atta- 
quèrent la  garnison  autrichienne , la 
chassèrent  de  la  ville , et  la  repous- 
sèrent jusqu’au -delà  des  frontières. 
Le  marquis  de  Botta  mourut  à Pavie 
le  5o  décembre  1774.  D.  L.C. 

BOTTALLA  (Jean-Marie),  pein- 
tre, dit  il  Rafaellino,  naquit  à Savone 
en  i(ii3. 011  l’envoya  de  bonne  heure 
à Rome.  Le  dénuement  où  il  y vivait 
l'aurait  contraint  à quitter  cette  ville, 
si  le  cardinal  Jules  Sacchrtli , flo- 
rentin , ne  sc  fut  déclaré  son  Mécène , 
et  ne  lui  eût  procuré  en  même  temps 
la  protection  du  cardinal  Barberiui. 
Par  les  soins  du  cardinal  Jules,  Bot- 
talla  ( Baldinucci  le  nomme , par  er- 
reur, Borlelli)  entra  dans  l’école  de 
Pictre  de  Cortonc , et  ensuite  parvint 
à imiter  tellement  le  style  du  célèbre 
peintre  d’Urbin  , que  l’on  commença 
à appeler  le  jeune  élève  il  Rafael- 
lino.  Ce  nom , donné  peut-être  trop 
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légèrement  alors , lui  resta  toute  si 
vie.  Cn  des  premiers  tableaux  qui 
commencèrent  la  réputation  de  Bot- 
talla,  fut  une  Réconciliation  de  Ja- 
cob avec  Esaii,  placée  aujourd’hui  au 
Capitole.  Appelé  à Naples,  Rafaellino 
y reçut  ordre  de  composer  plusieurs 
fresques  d’une  grande  dimension.  Il 
y laissa  aussi  des  tableaux  à l’huile. 
Un  événement  malheureux,  cause  par 
une  intrigue  d'amour , l’obligea  de 
quitter  cette  ville;  il  se  rendit  à Gcnes, 
où  on  conserve  de  lui  un  S.  Sebastien 
et  la  Fable  de  Peticalion  et  de  Pyr- 
rha.  L’air  de  Gcnes  étant  contraire 
à sa  sauté,  les  médecins  conseillèrent 
à Bottalla  d'aller  en  Lombardie  ; mais 
à peine  fut-il  arrivé  à Milan , qu’il  y 
mourut  d’une  fièvre  lente , dans  sa 
5g'.  année,  eu  l644-  Bottalla  n’avait 
pas  tellement  formé  son  style  sur  ce- 
lui de  Raphaël  et  de  Piètre  de  Cor- 
toiw  , qu’il  n’eut  en  même  temps 
beaucoup  cherché  la  manière  des 
Carrachcs.  11  a laissé  des  dessins  à 
la  plume  qui  sont  très  recherchés  à 
Gênes.  Ses  compositions  se  distin- 
uent  en  général  par  la  vérité  du 
essin  , par  des  effets  suaves  de  clair 
obscur  adouci , par  la  nouveauté  et  la 
noblesse  de  l’invention  et  p.-fr  un 
charme  de  couleur  qui  font  regretter 
que  ce  peintre  ait  été  si  tôt  enlevé 
aux  arts , ainsi  que  le  grand  homme 
qu’il  a?ail  le  plus  constamment  pris 
pour  modèle.  A — d. 

BOTTANI  (Joseph),  peintre,  ne 
A Crémone  en  1717,  alla  étudier  à* 
Rome  , sous  Augustin  Masucci,  et 
s’établit  ensuite  à Mautoup.  Il  passait 
pour  imiter  les  paysages  du  Poussin, 
et  les  figures  de  Carie  Maratte.  Un  des 
principaux  tableaux  de  Bottani,  re- 
présentant une  Sainte  P aide , est  à 
Milan  , datrs  une  église  dédiée  à S. 
Corne  et  à S.  Damien.  Il  est  aussi 
beau  qu’une  composition  de  Batoui 
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1res  estimée  , qui  est  placée  dans  la 
meme  église.  On  compte  à peine  deux 
tableaux  de  But  ta  ni  dans  la  ville  même 
où  il  s’e'tait  établi.  Cet  artiste  ne  re- 
voyait pas  assez  scsyraivragcs.  La  pré- 
cipitation avec  l.iqiiellc  il  les  livrait, 
sans  les  terminer,  a beaucoup  nui  à 
sa  réputation.  Il  mourut  en  i 7ü4-  B 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Impé- 
riale Bottini , élève  et  parent  de  Gré- 
goire de’  Ferrari , peintre  de  l’école  de 
Gènes.  A — d. 

BOTTARI  ( Jean-Gaetax)',  l’un 
des  plus  savants  prélats  de  la  cour 
romaine,  daus  le  dernier  siècle,  était 
né  à Floreucc,  le  i5  janvier  16S9. 
Après  avoir  étudié,  sans  profit , pen- 
dant scs  premières  années  , sous  nu 
faible  maître  de  grammaire,  il  s’en 
dédommagea  en  suivant,  depuis  l'âge 
de  dix  ans,  les  leçons  d’Antoine- Ma- 
rie Biscioni , qui , jeune  encore , en- 
seignait avec  éclat  la  littérature  an- 
cienne et  l’éloquence  {V oy.  Biscioni). 
Le  soin  particulier  que  cet  habile 
maître  prit  de  lui , fit  naître  entre  le 
professeur  et  l’élève  une  amitié  qui 
ne  s’altéra  jamais , cl  dont  Bottari 
donna  , dans  plus  d’une  occasion,  des 
preuves  à Biscioni , en  l’aidant  dans 
ses  travaux.  La  théologie  et  la  pnilo- 
sopliic  occupèrent  ciisuitc  Bottari,  et, 
comme  on  n’enseignait  encore  dans 
les  écoles  que  la  philosophie  d’Aristote, 
il  fut  obligé  de  se  diriger  lui-même 
dans  l’étude  qu’il  voulut  faire  des  au- 
tres méthodes.  Parvenu  aux  règles  du 
mouvement  , il  sentit  que , pour  les 
bien  entendre  , il  avait  besoin  de  sa- 
voir un  peu  de  géométrie.  Il  se  mit 
aussitôt  à l’apprendre  sans  le  secours 
d’aucun  maître , et  il  prit  tant  de  goût 
pour  ces  études  philosophiques  et  ma- 
thématiques, qu’il  abandonna  presque 
entièrement  celle  de  la  langue  grec- 
que, qu’il  avait  commencée  avec  beau- 
coup d’ardeur  sons  le  savant  helléniste 
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Antoine- Marie  Salvini.  Il  reçut,  en 
1716,  le  doctorat  en  théologie,  sous 
la  présidence  de  son  maître , le  cha- 
noine Biscioni , et  fut  reçu  membre 
du  college  de  théologie  dans  l’univer- 
sité de  Florence.  Cependant,  la  répu- 
tation qu’il  s’était  faite  par  la  vivacité 
de  son  esprit,  par  l’étendue  et  la  va- 
riété de  ses  connaissnnres,  allait  tou- 
jours croissant;  l’académie  de  la  Crus- 
ra  le  reçut  dans  son  sein  , et  lui  con- 
fia le  travail  d’une  nouvelle  édition  de 
son  grand  vocabulaire.  Quoiqu’il  se 
chargeât  avec  quelque  répugnance 
d’une  si  pénible  entreprise , il  s’y  livra 
avec  son  ardeur  accoutumée,  et  s’as- 
socia pour  ce  travail  deux  des  princi- 
paux académiciens , le  marquis  André 
Alamauui,  et  Rosso  Martini,  qui  s’as- 
socièrent à leur  tour  d’autres  collabo- 
rateurs. Cette  rcdactiou  , qui  était  une 
refonte  presque  totale  de  l’ancien  vo- 
cabulaire , les  occupa  pendant  plu- 
sieurs années;  la  nouvelle  édition  pa- 
rut enfin,  avec  un  applaudissement 
universel , en  1 7 5b  et  années  suivan- 
tes , en  6 vol.  in  - fol.  Le  grand-duc 
de  Toscane  mit  alors  Bottari  à la  tète 
de  l’imprimerie  graud’-ducalc,  et  l’on 
en  vit  bientôt  sortir  plusieurs  ouvra- 
ges, non  de  lui,  mais  dont  il  dirigeait , 
avec  le  plus  grand  soin  , les  éditions. 
Jusqu’alors  il  était  toujours  resté  à 
Florence;  il  alla,  en  1750,  s’établir  à 
Rome;  le  pape  Clément  XII  lui  donna, 
en  173 ■!,  un  canonicat  et  la  chaire 
d’histoire  ecclésiastique  et  de  contro- 
verse , dans  le  collège  de  la  Sapience; 
il  le  nomma  prélat  palatin  la  même 
année.  Peu  de  temps  apres  , Bottari 
alla,  avec  le  savantgeomètre  Manfredi, 
visiter  le  Tibre , depuis  Pérouse  jus- 
qu’à l’embouchure  de  la  Néra,  pour 
voir  si  l’on  pouvait  le  rendre  naviga- 
ble : il  fallut  lever  les  plans  et  prendre 
le  nivellement  de  toute  cette  longue 
partie  du  cours  du  fleuve.  Ils  firent  la 
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même  operation  sur  le  Tévcrone , de- 
puis au-dessous  de  Tivoli  jusqu’à  son 
embouchure.  La-relation  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  visites  a été  impri- 
me'c , avec  d’autres  écrits  relatifs  au 

I ibre , sous  ce  titre  : J) elle  ragioni  e 
de ‘ rimedj  délie  inondazioni  del 
Tevcre  , Lomé  , 1 746;  ‘ Ile  est  signée 
de Manfredi;  mais Mazzuchelli  allirme 
qu’elle  est  l’ouvrage  de  Bottari.  Le 
pontife,  satisfait  de  ce  travail,  le  nom- 
ma, quelque  temps  apres,  garde  ou  cus- 
tode de  la  bibliothèque  vaticane.  Il  y 
fit  placer  et  disposer  avec  beaucoup  de 
goût  la  collection  des  médailles  qui  fit 
depuis  lors , selon  la  volonté  du  pon- 
tife , une  des  parties  essentielles  et 
l’un  des  principaux  ornements  de 
cette  bibliothèque.  Clément  XII  étant 
mort  le  O février  1 74°  > Bottari  entra 
au  conclave  avec  le  cardinal  Corsini. 

II  y termina  l'édition  du  beau  Virgile 
du  Vatican , par  la  composition  de  la 
préface  et  des  notes  pour  les  variantes, 
ou  vante  lectiones  , qui  suffiraient 
seules  , comme  l’observe  fort  bieu 
Mazziirhelli , pour  faire  juger  de  son 
érudition  , puisqu’il  les  composa  dans 
cet  état  de  réclusion  et  presque  sans 
livres.  Le  cardinal  Lambcrlini,  avec 
qui  Bottari  avait  d’anciennes  liaisons, 
ayant  éte’éln  pape  sous  le  nom  de  Re- 
voit XI y,  Voulut  l’avoir  auprès  de  lui. 
Quoique  fort  attaché  à ce  pontife,  il 
écrivait  eu  1 >j5i  , à un  de  ses  amis  à 
Brescia,  ces  mots  qui  peuvent  faire 
juger  de  son  caractère:»  Sa  Sainteté  a 
» voulu  absolument  m’avoir  dans  son 
b palais.  J’v  suis  et  j’y  serai  sans 
b avancer  d’un  seul  pas , parce  que 
b je  n’ai  poiut  assez  de  mérite;  parce 
» que  je  ne  m’eu ‘soucie  pas,  que  je 
b ne  le  désire,  ni  uc  le  demande,  et 
b parce  que  cela  ne  me  serait  utile 
b ni  pour  l'aine  ni  pour  le  corps,  b 
Après  la  mort  de  Benoît  XIV,  en 
i^SB,  Bottari  conserva,  sous  Clé- 


ment XIII,  ses  places,  son  crédit  et 
sou  ardeur  pour  le  travail.  Sous  Clé- 
ment XIV,  parvenu  à une  extrême 
vieillesse,  il  n’avait  plus  besoin  que 
de  repos.  Il  moufut  à Rome , le  5 juin 
1 7 j5,  âgé  de  quatre-vingt  six  ans.  Il 
était  membre  de  l’académie  florentine, 
de  celles  de  la  Crusca,  des  Xpatisli , 
de  l’institut  de  Bologne , de  l’Arcadic, 
etc.  La  plupart  des  auteurs  du  18*. 
siècle  ont  reudu  hommage  à son  goût, 
à ses  lumières , et  parlé  avec  admira- 
tion de  son  savoir.  11  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  et  un  plus 
grand  uomhie  de  bonnes  éditions 
d’ouvrages’  connus , auxquelles  il  ajou- 
tait des  éclaircissements , des  notes  et 
de  savantes  préfaces.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Lezioni  tre  sopra 
il  tremnto  , Rome,  1755,  iu-8°.  ; 
1748,  iu-8”.  Ces  trois  leçons  furent 
lues  ou  récitées  par  l’auteur  , les  no  , 
28  juillet  et  4 août  1729,  dans  l'a- 
cadémie de  la  Crusca,  à l’occasion 
d’un  tremblement  de  terre  que  l’on 
sentit  à Florence,  la  veille  de  la  St.- 
Jcau  ; IL  Del  Museo  Capitolino  , 
tomo  primo  contcnente  imagini  di 
vommi  illustri,  Rome,  chalcographie 
de ^ chambre  apostolique,  1741,  in- 
foî! ; le  2e.  tome  est  en  latin  : Musei  Ca- 
pitulini , tu  mu  s seenndus , Xugusto- 
ntm  et  s/ugustanim  hermas  conti- 
nerts  cum  observationibus  italicè  pri- 
murn  , nunc  latine  editis  , Rome , 

1 750,  in-fol.  ; ni.  Sculturc  e pitture 
sacre  estratte  da’  cimilerj  di  Roma , 
etc. , nuovamenle  date  in  luce  colle 
spiegaziotii , lom.  I,  Rome,  1707,  gr. 
in-fol. ; tom.  II,  ibid. , 1747  ; lom.  III, 
ibid.,  1 753,  in-fol.  Antoine Bosio  avait 
publié  en  italien,  en  1 701,  le  même  ou- 
vrage , sous  le  titre  de  Roma  subter- 
ranea ; le  pape  en  acheta  les  planches, 
et , voulant  qu’elles  servissent  à nue  a', 
édition  , d’où  l’on  retrancherait  tout 
le  superflu , il  en  confia  le  soin  à Bot- 
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fan.  Celui-ci  eut  bientôt  reconnu  que, 
!<■  superflu  ôte,  il  resterait  peu  de 
chapitres;  il  aima  mieux  refaire  l’ou- 
vrage entier  sur  un  nouveau  plan,  ce 
qu’il  exécuta  avec  succès,  mais  avec 
beaucoup  de  peine,  ne  s’ôtant  point 
auparavant  préparé  à ce  travail.  IV. 
Lczioni  sopra  il  Boccaccio.  Ces  le- 
çons , récitées  dans  l’academie  de  la 
Cnisca  , ont  pour  objet  de  défendre 
Boccacc  du  reproche  qu’on  lui  fait 
d être  un  écrivain  irréligieux.  Mannien 
a imprimé  deux  dans  son  Histoire  du 
Decamèron  ; les  quarante-huit  autres 
sont  restées  inédites.  V.  Lezioni  due 
sopra  Tito-Livio  che  narra  varipro- 
digi,  imprimées  sans  nom  d’auteur, 
dans  le  vol.  i 'r.  des  Memorie  divaria 
erudizione  délia  società  Colombaria 
.F iorentina , Florence,  1747,  in-4". 
L autcurs’y  propose  d’y  défeudre  Tite- 
Livc  d’avoir  adopté  trop  facilement  des 
faits  merveilleux  et  des  prodiges.  VI. 
Dissertazione  sopra  la  commedia  di 
Dante,  in  cui  si  esamina  se  fosse  sua 
o presa  da  altri  l’invenzione  del  suo 
poema.  Cette  dissertation  , en  forme 
de  lettres,  est  imprimée  dans  la  Deçà 
di  Simbole  aggiunte  alla  deçà  del 
proposto  Gori,  Rome,  i753,in-4°. 
VII.  Dialoghi  sopra  le  tre  arli  del 
disegno,  Lucques,  1754,  in  - 4°. , 
sans  nom  d’autrur,  mais  généralement 
attribués  à iloltari.  Parmi  les  édi- 
tions qu’il  a données  avec  des  notes 
et  des  préfaces  savantes , ou  distingue 
surtout  : I,  le  Novelle  di  Franco 
Sachetti , citladino  Fiorentino , Flo- 
rence ( Naples  ) , 1 724 , in  - 8°. , pré- 
cédées d’une  vie  de  l’auteur,  écrite 
avec  beaucoup  de  soin  ;1I.  I ’Ercolano, 
dialogn  di  M.  Benedetto  Farchi  ’ 
etc.,  Florence,  173 o,  in -4°.,  avec 
une  préface  qui  contient  la  vie  de  B. 
Varchi  , son  éloge  et  une  notice 
exacte  de  ses  ouvrages;  réimprime  à 
Padoue,  parConcino,  1744»  in-8".; 
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III.  Antiquissimi  Firgiliani  codicis 
fragmenta,  et picturæ  ex  Falicand 
bwliothecà  adpriscus  imaginum  for- 
mas à Petro  Sancle  Bartoli  incisa- 
Rome,  à la  chalcographie  de  la  cham- 
bre apostolique  , 1741  , gr.  in- fol.- 
une  savante  préface  où  l’éditeur  donné 
toutes  les  notions  les  plus  exactes  sur 
1 antiquité  des  deux  manuscrits  de 
Virgile  conservés  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican,  des  notes , des  corrections 
etdcs  variantes,  d’après  ces  deux  ma- 
nuscrits : enfin , une  table  raisonnée  et 
semée  de  notices  remplies  d’érudition 
achèvent  de  donner  du  prix  à cette 
belle  ediuon  de  Firgile;  IV.  Leltere 
p F G,“u°"  à Arezzo,  con  le  noie, 
Rome,  1745,111-4°.;  lepître dédica- 
toire,  la  préface , les  notes,  et  la  table 
très  bien  faite  qui  termine  ce  vo- 
lume, le  rendent,  autant  que  les  let 
très  mômes  un  des  plus  précieux 
pour  I étude  de  la  langue  toscane-  V 
Descrizione  del  Palaxo  ApostoUco 
Faticano,  opéra  postuma  di  Agos- 
Uno  Taia,  revisla  ed  accresciuta 
Rome,,75o,in-,a;VI  .Baccoltadi 
leltere  su  lia  pittura,  seul  tara  e archi- 
tettura  scritlc  da’  più  celebri  profes- 
son  chem  dette  arli fiorirono  dal  se- 
coloÀ  F al  XF II , Rome  , tome  Ier. 
'^jfWm.H  ^qjtom.in,  ,75,,,’ 
in-4  . En  publiant  ces  lettres  intéres- 
santes pour  les  arts,  lediteur  y a joint 
des  notes  utiles  : on  trouve  de  plus 
dans  le  3'.  volume,  trois  lettres  delui  et 
plusieurs  autres  qui  lui  sont  adressé». 
VII.  / ite  de  pu i eccellenti  pittori 
scultori  e archiietli  scritle  da  Geor- 
gio  Fasari,  correite  da  molli  er- 
ron  e 1 lins  traie  con  note,  Rome 

tomelctH,  jqSojtomelfl,  ,,60’ 

jp-4”.  Botta n a dédié  cette  belle7  édi- 
bon  au  roi  de  Sardaigne,  Charles- 
Emmanuel  , et  à ses  deux  fils.  Elle 
est  infiniment  plus  correcte  que  celle 
môme  des  Juntes  , et  . au  4jCu  des 
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portraits  gravés  en  liois,  ceux  qui  or- 
nent celle-ci  sont  très  bien  gravés  en 
-cuivre.  Les  notes  ajoutent  des  circons- 
tances intéressantes  au  texte  de  Va- 
sari , tant  sur  les  vies  des  artistes  que 
sur  leurs  ouvrages,  cl  les  trois  tables 
ui  terminent  le  dernier  volume  sont 
e la  plus  grande  utilité  pour  l’étude 
de  cette  importante  collection.  G — e. 

BOTTON1  (Albertino)  , médecin , 
né  à Padoue , au  commencement  du 
j 6'.  siècle , reçu  docteur  à l’univer- 
sité de  celte  ville , y professa  d’abord 
la  logique,  et,  en  i555,  la  médecine. 
11  jouit  d’une  grande  considération 
pendant  sa  vie,  qui  finit  en  i5ijG,  et 
nous  a laissé  : I.  De  vitd  conservan- 
d(i,  Padoue,  i58i,  in  - ta;  11.  De 
morbis  muliebrilus , Padoue,  1 585, 
in-4°.;  Bâle,  i58G,  in-4°.;  Venise, 
j5b8,  in-4°.  avec  fig.;lll.  Consilia 
medica  , Francfort,  i(3o5,  in -4“., 
dans  le  reeueil  de  J.  Lautcrbach  ; IV. 
De  modo  diseurrendi  circa  inurbos , 
eosdemque  curandi  trac  talus , Franc- 
fort , itio'j,  in- iv» , avec  les  Pandec- 
tes de  J.  G.  Schcuck.  11  y en  a une 
autre  édition  sous  ce  litre  : Melhodi 
■médicinales  dux , in  rjuibtis  légitima 
medendi  ratio  IratèiUir , Francfort  , 
1695,  in  -8".,  à laquelle  l’éditeur, 
Lazare  Suscnbcck , a ajouté  un  pareil 
Traité  d’Emile  Campolongo  , et  un 
livre  de  questions  de  médecine  par 
Eartbelrmi  Hicrovius.  — Un  antre 
Botto.m  (Dominique),  né  eu  t64'  > 
à I.éoutiui  en  Sicile,  reçu  docteur  à 
Messine,  en  i658,  nommé  médecin 
de  l’hôpital  de,  cette  ville  en  1692 , 
puis  do  celui  de  Naples,  élevé  même 
au  rang  de  proto-médecin  du  royaume 
de  Naples , admis  dans  la  société 
loyale  de  Londres,  en  1697  , mort 
en  1 , a joui  d’une  grande  réputa- 

tion , et  a laissé  les  ouvrages  suivants  : 
1.  Pvrologia  topographie a , id  est , 
De  igné  disserUUio  juxtà  loca,  cum 
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eorum  description , Naples,  1691, 
in-4".;  II.  Febris  rheumalicx  ma- 
lignes historia  medica  , Messine  , 
17  iï  , in  - 8'.;  111.  Préservé  salu- 
tari  conlro  il  contagiose  malore, 
Messine,  17*11,  in  - ï 1 \ . Idea. 
historico-phrsica  de  magno  Trina- 
criæ  terrœ  motu.  C et  A. 

BOTTON1  ( Marc-Xavier  ),  fils 
de  Dominique,  né  à Messine,  le  18 
octobre  1669,  ne  prit  |>oinl  le  même 
état  que  son  père.  11  étudia  en  droit, 
et  reçut  même  le  doctorat  à Gitane  ; 
il  fut  ensuite , à Rome , page  d’hon- 
neur de  la  reine  Christine  de  Suède. 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  en 
1689,  il  fut  appelé  à Naples  par  le 
vice-roi.  Brnavidès,  marquis  de  Bed- 
mar,  qui  lui  ronfla  plusieurs  emplois, 
dont  il  s’acquitta  avec  talent  et  avec 
honneur.  Après  être  retourné  à Rome, 
où  il  en  remplit  quelques  autres  , il 
revint  se  fixer  à Naples  , chez  le  mar- 
quis deViilcna.  Il  eut  auprès  de  ce 
seigneur  les  litres  de  gentilhomme  de 
la  chambre,  de  secrétaire,  de  biblio- 
thécaire , d’antiquaire , et  enfin  de 
gouverneur  de  son  fils.  Il  cultivait  les 
lettres  avec  ardeur,  surtout  les  lan- 
gues , la  poésie  et  les  antiquités.  Il  sa- 
vait jusqu’à  dix-sept  langues.  Lorsqu’il 
fut  redevenu  libre,  ayant  formé  une 
riche  collection  de  raretés  du  Japon , 
de  la  Chine,  du  Mexique  et  du  Pérou  , 
et  une  belle  bibliothèque  de  livres  tant 
imprimés  que  manuscrits  , il  la  fit 
transporter  à Messine  sa  patrie,  où  il 
fiuit  tranquillement  ses  jours.  Il  n’a 
guère  laissé  que  des  poésies , sous  le 
titre  de  Sérénades  , en  l’honneur  du 
roi  Philippe  V,  du  vice-roi  Bénavidès, 
etc. , imprimées  à Naples  , 1 705  , in- 
4“.,  et  deux  discours  en  prose,  l’un 
intitulé  : il  ftitomo  di  primavera  , et 
l’autre,  le  Glorie  di  Roma  , dont  le 
sujet  parait  commun,  mais  qui  oflrcnt 
pour  singularité  remarquable  d’être 
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•crits  chacun  en  douze  langues.  Aussi 
leur  donna-t-il  le  titre  d' Orazione po- 
tigloUa,  Naples,  i7o5  , in-4".  Il  avait 
aussi  compose  deux  volumes  de  Rime 
e prose  , en  dix  - sept  langues  ; le 
manque  decaractèrcs  en  empêcha  l’im- 
pression , et  ils  sont  restés  en  manus- 
crit dans  sa  famille.  G — b. 

BOTTRIGARI  (Hercule),  cava- 
lier de  la  milice  dorée  du  pape,  d’une 
# ancienne  et  noble  famille  de  Bologne, 
naquit  dans  cette  ville  en  août  i53t. 
Doué  des  plus  heureuses  dispositions, 
il  cultiva  avec  succès  les  lettres  etlcs 
sciences , et  fut  à la  fois  mathémati- 
cien, pocte,  musicien,  dessinateur. 
11  avait  une  riche  bibliothèque,  et  un 
cabinet  d'instruments  de  mathémati- 
ue  si  précieux  , que  l’empereur  Ro- 
olphe  voulut  l’acquérir.  Il  mourut 
dans  son  palais  de  St-Albert,  le  5o 
septembre  itiia,  et  non  eu  1609, 
comme  le  dit  Mazzucheili.  O11  frappa 
en  son  honneur  une  médaille,  re- 
présentant, d’un  côté,  son  buste,  dé- 
coré du  collier  de  l’ordre  de  St-Jean- 
de-Latran,  avec  ces  mots  alentour: 
Hercules  Rutlrigarius  sacr.  later. 
an.  mil.  aur.  Au  revers,  on  voit  une 
sphère,  un  instrument  de  musique,  une 
équerre,  un  compas,  une  palette,  et 
cet  exergue  : N échus  quœsivisse  salis. 
On  n’a  imprimé  que  ii  plus  petite 
partie  des  oeuvres  de  Boltrigari;  et 
sont  : I.  Trattato  délia  descrizione 
délia  sfera  celesle  in  piano,  di  Clau- 
dio Tolomei , trad.  in  parlare  ita - 
liano,  Bologne,  1572,  in-4°.;  II. 
Barloli  de  Saxoferralo  tractatus  de 
Jluminibus  resliiiitus , etc. , Bologne , 
i5?Ü,  iu-4".  ; III.  üello  spechio  che 
accende  il  fuoco  ad  uua  data  lon- 
Uinanza , trattato  di  Oronzio  Fineo, 
trad.,  Venise,  i58i  , in-4’.;  IV.  Il 
Patrizio , ovvcro  de  tetracordi  ar- 
monici  di  Aristosseno , Bologne, 

1 5<j5 , in-4".;  \ . Il  desideriot  owero 


de  concerti  <li  varii  stnimenti  mu- 
sical/, d in  logo , Venise,  i594;  Bo- 
logne. 1599;  Milan , 1601,  in-4". 
Ces  trois  appareilles  éditions  n’en" 
font  qu’une  seule,  dont  ou  a changé 
les  frontispices.  Dans  le  premier  , 
l’ouvrage  est  sous  le  nom  de  Ale- 
mano  llonelli , anagramme  de  An- 
nibal  Melone.  Ce  Melone  ( et  non 
pas  un  Melon , comme  le  prétend  lo 
sieur  Prudbommc  ) était  l’élève  et  l’ami 
de  Boltrigari.  Les  deux  autres  titres 
portent  le  nom  de  Boltrigari.  VI.  Il 
Melone,  discorso  armonico , e il 
Melone  seconda  , etc.  , Fcrrare 
«?0i  , iu-4".  ; vil.  Dcüc  rime  di 
divers  1 eccellentissimi  autori  nelltt 
linmui  Volga rc , nuovamente  rac- 
cohe  . Bologne,  1 55  « , in-8\  Ou 
trouve  des  poésies  de  lui  dans  la  pre- 
mière partie  de  Scella  di  rime  di 
diversi  modérai  autori  non  put 
stampate , Genève,  i59i,  in-8°. 
et  dans  le  dialogue  de  C.  Speroné  ’ 
intitulé  : Il  Bottngaro.  Ce  dernier  a 
laissé  vingt  - trois  ouvrages  manus- 
crits, sur  la  cérémonie  de  son  instal- 
lation dans  la  milice  dorée  ; sur  les 
opérations  mathématiques  de  Ptolé- 
méc , sur  les  variations  de  tempéra- 
ture de  1Ü64  à i577,  sur  le  vrai 
nombre  des  années  de  la  vie  duChrist, 
sur  le  Mésolabe,  espece  de  compas  dé 
proportion , sur  l’énigme  de  Pj  tha- 
gore  concernant  les  proportions  mu- 
sicales, sur  l’algèbre,  les  étoiles  fixes 
et  errantes,  les  horloges  solaires;  des 
traductions  d’un  fragment  d’Aristote 
du  T raite  de  la  musique  de  Boèce  * 
de  celui  de  la  musique  mondaine  dé 
Macrobc  , de  celui  de  Cassiodore  . 
des  commentaires  de  Plutarque  sur  lé 
création  de  l’aine  -,  du  Traité  des 
apparences  célestes  d’Euclidc , etc. 

BoTTRiGâni  (Jacques  ),  juriscon- 
sulte de  Bologne,  mort  en  i5  j-,  ., 
laissé  des  Leçons  sur  le  Code  et 
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le  Digeste,  et  quelques  autres  ou- 
vrages de  droit.  — 11  y a eu  aussi 
Paul  et  Barthc'Iemi  Bottrigaiu,  éga- 
lement de  Bologne  et  jurisconsultes. 

D.  L. 

BOUCHARD  ( Amaury  ) , né  à St.- 
Jean  d’Angely , vers  la  fin  du  1 5'. 
siècle , président  à Saintes , maître  des 
requêtes , et  chancelier  du  roi  de  Na- 
varre, eut  la  hardiesse,  jeune  encore, 
d’attaquer  une  opinion  du  célèbre 
jurisconsulte  Tiraqueau,  par  un  ou- 
vrage intitule  : Feminei  sexus  apolo- 
gia , Paris,  i5aa,  in-4°.  Il  était  lié 
avec  Rabelais , qui  lui  dédia  un  petit 
ouvrage  qu’il  avait  fait  imprimer  à 
Lyon , par  Gryphe , en  1 55a , in-8". 
Dans  l’cpître  aédicatoirc,  Rabelais 
parle  d’un  livre  de  Bouchard  , De 
architecturd  orbis , comme  près  de  pa- 
raître. Ce  livre  n’a  cependant  jamais 
été  imprimé,  non  plusque  sa  traduction 
du  Livre  de  l‘ame,  de  Gassiodore,  qui 
existe  en  manuscrit  à la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris. Ou  ne  peut  pas  affir- 
mer qu’Amaury  Bouchard  soit  le  même 
qui  trahit  le  roi  de  Navarre,  son  maî- 
tre , en  1 56o , en  livrant  ses  secrets 
aux  Guises.  Prospcr  Marchand  pense 
qu’à  cette  époque , il  était  trop  âgé 
pour  se  mêler  encore  d’intrigues  poli- 
tiques , et  que , probablement,  un  de 
scs  fils  du  même  nom , et  occupant  les 
mêmes  emplois , doit  être  charge  de  ce 
crime  odieux.  W— s. 

BOUCHARD  ( Ai. Ain  ),  avocat  au 
parlement  de  Rennes  , est  le  pre- 
mier qui  ait  donné  une  histoire  com- 
plète de  la  Bretagne,  sa  patrie.  L’His- 
toire de  Pierre  le  Baud  , quoique 
plus  ancienne,  n’a  paru  qu’en  i658, 
tandis  que  Bouchard  publia  la  sienne 
dès  l'année  i Si  4-  Bile  a pour  titre: 
Les  Grandes  Chroniques  de  Bretai- 
gne , parlans  des  très  pieux  nobles 
et  très  belliqueux  roys , ducs,  prin- 
ces , barons,  et  autres  gens  nobles 
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tant  de  la  Grande- Bretaigne  , dite 
à présent  Angleterre  , que  de  notre 
Bretaigne  de  présent  érigée  en  du- 
ché, etc.  Ces  chroniques  ont  reparu  , 
augmentées  et  continuées  jusqu’à  l’an 
i53t  , Paris,  Galliot-Dupré , i55i , 
in-fol.  On  peut  dire  du  style  de  Bou- 
chard , qu’il  est  aussi  gothique  que  les 
caractères  dont  on  s’est  servi  pour  l’im- 
primer. Ce  qu’il  y a de  bon  et  de  vrai 
dans  son  ouvrage  est  si  peu  de  chose,  ^ 
qu’il  ne  donne  qu’uue  idée  très  impar- 
faite de  l’histoire  qu’il  a voulu  traiter. 
Tel  est  le  jugement  qu’en  porte  bobi- 
neau , dont  l’opinion  a été  partagée 
par  son  confrère  dom  Morricc,  der- 
nier historien  de  la  Bretagne , qui  re- 
proche à Bouchard  d’avoir  admis 
sans  examen  les  fables  de  Geoffroy 
de  Montinouth  , de  l’Hhtoirc  du  roi 
Artus,  du  roman  attribué  à l’arche- 
vêque Turpin,  etc.,  qui  avaient  cours 
de  son  temps.  Les  Grandes  Chroni- 
ques ont  été  réimprimées  en  1 54 1 , 
in-4°.  D.  N— l. 

BOUCHARD  (Alexis-DanieiA,  prê- 
tre, docteur  en  théologie  et  en  droit,  et 
protocolaire  apostolique,  né  à Besan- 
çon, vers  1680,  mort  en  cette  ville  en 
1 758 , a composé  un  très  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  dont  la  plupart  n’ont 
point  été  imprimés.  On  voit  par  leurs 
titres  qu’il  avait  des  connaissances  très 
variées  :1.  Juris  Cirsarei,  seu  civilis , 
institutiones  brèves , admodiun  faci- 
les et  accuralæ  ; ad  jus  antiquum 
ac  novissimum  , ipsasque  potissi- 
mùmjuslinianeas  institutiones  acco- 
rnodnti  , Paris,  1715,3  vol.  in-ta  ; 

U.  S ton  mula  conciliontm  generalium 
S.  romance  calh.  Ecclesiæ  , Paris  , 
1717,  in- ta.  On  trouve,  à la  suite 
du  premier  ouvrage,  le  catalogue  de 
ceux  que  promettait  l’auteur,  parmi 
lesquels  on  remarque  une  Grammaire 
hébraïque;  mais  il  est  probable  que 
scs  manuscrits  se  sont  perdus.  — 
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François  Bouchard  , son  père,  pro- 
fesseur on  médecine  à l’université  de 
Besançon , et  membre  de  l’académie 
des  Curieux  de  la  nature , est  autenr 
d’une  dissertation  sur  les  eaux  miné- 
rales découvertes  à Besançon  , en 
1677,  imprimée  sous  le  titre  suivant: 
Judicium  de  mctallicis  aquis  f'esun- 
tione  iwentis  per  mediam  testaient 
anni  1677 , Besançon  , 1677,  in-4". 
Cet  ouvrage  est  indiqué  par  erreur, 
dans  la  Bibliothèque  historique  de 
France,  sous  la  date  de  i55i).  W— s. 

BOUCHARD  ( David  ).  Fojr.  Au- 
«eterre  r d’ ). 

BOUCHARDON (Fdme ),  naquit 
en  t(K)8 , à Chaumont  en  Bassigui. 
Son  pète,  sculpteur  et  architecte  , lui 
facilita  de  bonne  brui  ries  moyens  de  se 
livrerait  penchant  qui  l’entraînait  vers 
le  dessin.  La  peinture  fut  d'abord  l’objet 
de  ses  vœux;  il  fît  plusieurs  copies, 
sans  interrompre  néanmoins  ses  étu- 
des d'après  nature,  son  pcre  faisant 
la  dépense  de  lui  payer  tous  les  jours 
un  modèle.  Bouchardon  virait  dans  le 
sein  d’une  famille  très  uuir  , près 
d’un  père  qu'il  aimait  tendrement. 
Cependant,  déterminé  à consacrer  ses 
talents  à la  sculpture,  il  quitta  une 
situation  si  analogue  à la  simplicité  de 
ses  moeurs,  pour  venir  se  perfectionner 
à Paris, où  if  entra  dans  l’école  de  Cous- 
tou  le  jeune.  L’élève  fut  biculôt  en  état 
de  remporter  le  grand  prix,  cl  d’être 
nommé  pensionnaire  du  roi  à Rotnc.La 
facilité  qu’il  avait  acquise  des  son  eu- 
fance  le  rendit  capable  de  dessiner  les 
restes  précieux  des  arts  que  la  Grèce 
et  l’Italie  out  fait  éclore , cl  de  s’en  ap- 
proprier en  quelque  sorte  les  beautés. 
Raphaël  et  le  Dorainiquin  furent  éga- 
lement l'objet  de  ses  études.  Parmi 
les  portraits  en  buste  qui  sortirent  de 
son  ciseau  , on  distingue  ceux  du 
pape  Clément  XII,  des  cardinaux  de 
Polignac  et  de  Rohan  , de  la  femme 
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de  Wleughels , directeur  de  l'académie 
de  France  à Rome , du  baron  de  Stoch , 
et  de  quelques  Anglais.  Il  devait  exécu- 
ter le  tombeau  de  Clément  XI  ; mais 
les  ordres  du  roi  le  rappelèrent  à Paris 
en  1732.  L’année  suivante,  il  fut  agréé 
à l’académie,  où  il  ne  fut  reçu  qu’en 
«744-  B sculpta  le  buste  eu  marbre 
du  marquis  de  Gouverne!,  et  un  grou- 
pe en  pierre,  dont  le  roi  faisait  présent 
à Chauvelin , garde  des  sceaux.  Ce 
groupe,  qui  a été  loug-tcmps  placé  dans 
les  jardins  dcGrosbots , représente  un 
Athlète  domptant  un  ours.  Vers  ce 
tcmps-Ià,  ou  venait  de  réparer  la  fon- 
taine de  Neptune,  à Veisailles;  Bou- 
chardoufut  chargé de  l’exécution  d’une 
partie  des  figures  qui  la  décoreit.  On  y 
voit  un  Triton , appuyé  sur  un  poisson 
d’une  énorme  grosseur , posé  sur  une 
coquille:  l’intelligence  et  les  agréments 
qu’il  a répandus  dans  ce  morceau  se 
retrouvent  également  dans  les  deux 
Amours  qui  domptent  des  diagons,  et 
qui  occupent  les  côtés  de  la  fontaine.  Ce 
fut  en  1 706,0  la  mortdu  duc d’Antin, 
qu’il  succéda  à Chauffourier , dans  la 

Kde  dessiuatcurde  l’académie  des 
-lettres.  11  entreprit  les  statues 
qui  devaient  orner  le  pourtour  de 
l’égl  ise  de  St.-Sulpice,  et  commença 
par  celles  du  choeur;  elles  sont  au 
nombre  de  dix,  Jésus  -Christ  , la 
Vierge,  et  huit  Apôtres.  Il  s’était  sou- 
mis à en  faire  uu  plus  grand  nom- 
bre ; mais  la  modicité  du  prix  fit  rom- 
pre le  marché  (ait  avec  le  curé  ( Lan- 
guct  ) , moins  connaisseur  dans  les 
arts  que  sensible  aux  intérêts  de  sa 
paroisse.  Je  passerai  légèrement  sur 
ces  ouvrages , ainsi  que  sur  la  figure 
de  la  Vierge,  médiocrement  exécutée 
en  argent  d’après  son  modèle , pour  in- 
diquer les  deux  Anges  en  bronze  placés 
à la  tête  des  stalles , et  qui  servaient 
de  pupitre  aux  chantres.  On  voyait 
aussi  de  lui  à St.-Sulpice  le  tombeau  de 
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la  duclicssc  (le  Laitraguals;  il  esl  com- 
posé d'une  ligure  de  femme  éplorée,  et 
appuyée  contre  une  colonne.  L’cx- 
prcssiou  de  celte  figure  est  touchante. 
La  ville  de  Paris  se  proposait  d<  puis 

Jilusieurs  années  la  construction  d'une 
putaiucdanslc  fanbourgSt.-Germain; 
elle  sc  décida  enfin  pour  la  rue  de 
Grenelle , et  s’adressa  à Bouehardon. 
1/ouvrage  rulier  est  de  lui  ; il  est  re- 
garde comme  son  chef-d’œuvre.  De- 
puis long- temps  cet  artiste  devait 
sculpter  une  figure  pour  le  roi  ; le  su- 
jet qu’il  choisit  fut  P Amour  adoles- 
cent , faisant  un  arc  de  la  massue 
d’Herculc , avec  les  armes  de  Mars. 
Celte  figure  de  l’Amour  , placée  d’a- 
Bord  à Versailles,  parut  avoir  peu 
de  succès  ; elle  fut  ensuite  transférée 
à Choisy.  Au  bout  de  quelques  années 
que  Bouehardon  l’avait  perdue  de  vue, 
il  ne  put  s’empêcher  de  dire,  en  la  re- 
voyant : « Elle  n’est  cependant  pas  si 
» mal.  » Eu  i^5o,  Mariette  donna 
au  public  un  Traite  des  pierres  gra- 
vées ; Bouehardon  seconda  scs  tra- 
vaux , et  fit  les  dessins  d’après  lesquels 
ont  été  gravées  les  planches  de  cet 
ouvrage.  11  a plus  d’une  fois  avoué  qu’il 
n’avait  jamais  considéré  les  pierres 
gravées  sans  en  retirer  beaucoup  de 
fruit,  et  qu’en  dessinant  celles  du  ca- 
binet du  roi,  il  avait  éprouvé  à peu 
près  le  même  plaisir  que  lorsqu’il  des- 
sinait à Borne  les  statues  et  les  bas- 
reliefs  antiques.  I.cs  connaissances 
qu’il  y avait  puisées  sur  les  vêtemeuts 
des  anciens,  l’avaient  réduit  à fuir  les 
spectacles , de  crainte  , disait  - il , de 
sc  gâter  les  yeux,  en  attendant  le  mo- 
ment d’une  révolution  heureuse  par 
l’adoption  des  vrais  costumes.  Enfin  , 
ou  remit  à Bouehardon  le  soin  du  plus 
licite  monument  que  le  siècle  ait  pro- 
duit , la  statue  équestre  que  Louis  XV 
avait  {tennis  à la  ville  de  Paris  de  lui 
élever.  L’exécution  de  ce  monument 
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l’occupa  plus  de  douze  années.  Le 
nombre  de  ses  études  d’après  nature 
est  inconcevable.  Pour  la  suivre  jus- 
que dans  s<  s plus  petits  détails,  il  se 
mit  plusieurs  fois  entre  les  jambes  d’un 
cheval , afin  d’eu  dessiner  le  ventre  et 
tous  les  détails  ; aussi  la  pureté  dn 
trait,  l’heureux  choix  et  la  vérité  des 
formes  de  ce  bel  animal, le  faisaient-ils 
regarder  comme  un  modèle  de  per- 
fection , qu’on  pouvait  opposer  à tout 
ce  que  l’antiquité  a produit  de  plus 
beau.  Quelques  jours  avant  sa  mort , 
il  écrivit  au  prévôt  des  marchands  pour 
le  prier  de  confier  l'exécution  de  son 
piédestal  à Pigallc,  sur  qui  il  se  re- 
posait du  soin  de  terminer  ce  qu’il 
laissait  d’imparfait  dans  ce  monument. 
Bouehardon  mourut  le  57  juillet  1 76-1, 
à la  suite  d'une  maladie  de  foie , qui 
l’avait  fait  languir  pendant  dix  mois. 
Ce  sculpteur,  exact  et  grand  dessiua- 
trur,  avait  une  manière  très  agréable 
de  dessiner  au  crayon  rouge , dont  on 
ne  peut  guère  se  servir  qu’on  ne  soit 
bien  sûr  de  son  trait.  Ses  composi- 
tions, d’un  style  simple,  sont  nobles 
et  graudes  : il  mettait  beaucoup  plus 
d’esprit  et  d’expressiou  dans  scs  des- 
sins que  dans  le  marbre.  On  désire- 
rait en  général  plus  de  feu  dans  ses 
sculptures,  qui  pêchent  quelquefois  par 
une  manière  ronde  et  froide.  Les  dessins 
qu’il  a faits  à Borne  sont  d’un  crayon 
plus  gras  et  plus  hardi  ; depuis  son  re- 
tour à Paris , il  avait  pris  une  manière 
plus  léchée  et  plus  finie  , pour  se 
couloi  mcr  au  goût  du  siècle.  Jamais 
homme  ne  paya  moins  de  sa  person- 
ne; il  avait  un  air  pesant,  revêtir  , il 
était  sans  nulle  contenance;  en  conver- 
sation , il  paraissait  n’avoir  point  d’es- 
prit; son  ciseau,  ou  plutôt  son  crayon, 
était  sa  langue.  Ses  envieux  le  blâ- 
maient de  donner  chez  lui  peu  d’ac- 
cès aux  curieux,  et  de  s enfermer 
quand  il  composait.  Son  atelier, 
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■disaient-ils , est  plus  impénétrable  que 
Je  jardin  des  Ilesperiiles.  Quelques  amis 
aculeinent  y avaient  accès;  un  d’eux 
( le  comte  de  Caylus  ) , le  trouva  un 
jour , fort  agile , sc  promenant  avec, 
une  espece  de  fureur , uu  vieux  livre 
à la  main.  Cet  c'tat  le  surprit  d’abord, 
mais  notre  artiste  s’avança  vers  lui  en 
s’écriant  : a Ali!  monsieur,  depuis  que 
» j’ai  lu  ce  livre,  les  hommes  ont 
» quinze  pieds,  et  toute  la  nature  s’est 
» accrue  pour  moi.  » C était  une  vieille 
cl  médiocre  traduction  d’Homère.  On 
ne  conuait  d’autre  élève  de  Bouchar- 
don  que  l.ouis-Ciaude  Vassé,  mort 
en  1772;  il  hérita  d’une  partie  des 
talents  de  son  maître,  et  lui  succéda 
daus  sa  place  de  dessinateur  de  l'aca- 
démie des  belles-lettres.  Étienne  Fes- 
sard  , Aveline,  Prcisler,  Soubeyran, 
le  comte  de  Caylus , ont  grave,  d’après 
les  dessins  de  cet  artiste,  les  Cris  de 
Paris,  plusieurs  bas-reliefs  représen- 
tant des  sacrifices,  et  des  sujets  de  la 
faille.  La  plupart  sont  mal  éclaires, 
la  perspective  n’y  est  pas  observée  , et 
les  fonds  eu  sont  pauvres.  En  1741, 
Duguier  donna  au  public  un  Traité 
d’anatomie  à l'usage  de  ceux  qui 
s'appliquent  au  dessin , dont  les  figu- 
res furent  gravées  d'après  les  dessins 
de  Bouchardon  ; l’explication  s’y  trouve 
réduite  dans  une  table  très  succincte.  11 
y a joint  plusieurs  figures , au  moyen 
desquelles  on  peut  voir  d’un  coup-d’œil 
l'ostéologic  et  la  myologic  ensemble , 
c’est-à-dire , l’attache  des  muscles  aux 
os , sur  une  figure  de  ronde  bosse , mo- 
delée d’après  les  mêmes  dessins.  Dans 
sa  jeunesse,  Bouchardon  avait  exécuté 
à Dijon  , au-dessus  de  la  porte  de  la 
cathédrale,  le  Martyre  de  S.  Etien- 
ne. C’est  la  production  d’un  jeune 
homme  qui  anuonce  des  talents.  Plu- 
sieurs années  apres , à son  retour  de 
Borne,  il  passa  par  Dijon , et  eut  beau- 
■coup  de  peine  à reconnaître  son  ou- 
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vrage  et  encore  plus  à l’avouer.  Dans 
une  des  chapelles  de  St.-Euslache , on 
voyait  le  tombeau  d’Armeuonviflc  , 
garde  des  sceaux  , et  de  Morville,  son 
fils,  ministre  des  affaires  étrangères; 
■1  ne  consiste  que  dans  une  urne  dou- 
ble, appuyée  sur  un  grand  rideau  qui 
porte  les  deux  inscriptions.  Un  des 
autels  de  la  chapelle  de  Versailles  est 
décoré  d’un  bas-relief  de  bronze.  Le 
progi anime  qu’on  donna  à Bouchar- 
don pour  l’exécution  de  ect  ouvrage, 
est  1 Saint  Charles  communiant  des 
pestiférés , sujet  composéde  très  belles 
figures,  pleines  d’expression.  La  pre- 
mière pierre  de  la  fontaine  de  la  rue 
de  Grenelle  fut  posée  sur  la  fin  de 
1 759.  Quelques  architectes  furent  ja- 
loux de  voir  un  sculpteur  traiter  et 
entendre  l’architecture  ; ils  s’avisè- 
rent de  critiquer  l’ouvrage , et  do 
n’y  trouver  uiprofils,  ni  conduite,  ni 
proportion  : c est  la  ressource  ordi- 
naire de  l’envie.  Ce  monument,  qui 
existe  encore  , forme  un  des  plus 
beaux  ornements  d’uuc  ville  où  sont 
accumulées  de  si  grandes  richesses  en 
ce  genre;  il  est  dommage  qu'il  soit 
si  mal  placé.  Caylus  a écrit  la  vie  de 
Bouchardon,  Paris,  1762,  iu-il,  et 
Dandré  Bardou  a publié  des  anecdotes 
sur  sa  mort,  17O4.  P — e. 

BOUCH.\UD(  MATniEU-AnToirrE), 
naquit  à Paris  le  16  avril  1719.  Il 
était  d’une  famille  noble,  originaire 
de  Provence,  et  alliée  à celle  du  cé- 
lèbre Gassendi , dont  il  était  arricre- 
ueveu  , du  côté  maternel.  Cette  al- 
lumer le  flattait  beaucoup , et  il  en 
parlait  avec  plaisir  à scs  amis.  Il  avait 
environ  seize  ans  lorsqu’il  perdit  son 
père , avocat  aux  conseils  , et  il  resta 
ainsi  sans  guide , à IMge  où  l’on  en  a 
le  plus  de  besoin.  La  passion  qu’il 
avait  de  s'instruire  le  préserva  des 
écueils  auquels  échappe  rarement  la 
jeunesse  abandonnée  à cllc-mcmc.  U 
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n’eut  pas  d'abord,  daus  ses  ëtudes,  un 
objet  détermine  , et  il  n’y  cherchait 
qu’un  moyen  de  satisfaire  sa  curiosité'. 
Deux  ouclcs,  proches  parents  de  sa  mè- 
re , tous  les  deux  professeurs  eu  droit, 
réussirent, par  leurs  conseils,  à fixer 
sayocaiion,  et  ledc'tcrmiuèrentàsc  li- 
vrer à l’ctude  de  la  jurisprudence.  Scs 
progrès  y furent  rapides , et  il  fut  reçu 
aggrége  de  la  faculté  de  droit  en 
fj47-  Ce  fut  vers  celte  époque  que 
l’on  conçut  le  projet  de  l 'Encyclopé- 
die. D’Aieinbert , ami  de  college  de 
Bouchaud,  l’associa  à celte  entreprise, 
et  le  chargea  de  la  composition  des 
articles  relatifs  à la  jurisprudence  ci- 
vile et  canonique.  Il  y Gt,  en  effet,  les 
articles  Concile , Décret  de  Gratien  , 
Décrétales  et  Fausses  Décrétales  ; 
mais , en  s’associant  à la  gloire  des 
coopérateiirs  de  l’ Encyclopédie , il  en 
partagea  aussi  les  désagréments  et  les 
dangers.  Son  ambition  , comine  celle 
de  tous  les  docteurs  aggrégés , était 
de  devenir  professeur  en  droit.  D eut 
beau  protester  de  la  pureté  de  scs 
intentions  , promettre  même  par 
écrit , ainsi  qu’on  l’exigea  de  lui , de 
rompre  les  liaisons  qu’il  avait  con- 
tractées , par  le  moyen  de  d’ Alemberl , 
avec  les  coryphées  de  la  philosophie 
moderne  , il  ne  put  désarmer  ses 
ennemis,  ni  détruire  les  préventions 
formées  contre  lui.  Il  avait  d’ailleurs 
un  autre  tort,  presque  aussi  grave, 
qui  acheva  de  le  faire  passer  pour  un 
novateur  dangereux  : il  avait  eu  le 
malheur  de  se  laisser  toucher  par  la 
mélodie  de  la  musique  italienne , et 
de  se  déclarer  ouvertement  pour  elle. 
On  sait  les  querelles  violentes  que 
l’apparition  de  cette  musique  excita 
eu  France  et  surtout  à Paris,  et  com- 
ment le  dieu  de  l’harmonie  devint 
tout  à coup  le  démon  de  la  discorde. 
Heureusement,  les  combattants  ne  pou- 
vaient employer  d’autres  armes  que 
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les  énigramraes  ou  les  pamphlets  ; 
mais  leurs  fureurs  ridicules,  dans  un 
tel  sujet , décelaient  des  passions  hai- 
neuses, qui  pouvaient,  dans  d’autres 
temps , produire  des  résultats  plus 
désastreux.  11  paraît  que  Bouchaud  ne 
prit  pas  la  chose  sur  un  ton  aussi 
tragique , et  sa  passion  pour  la  mu- 
sique ne  lui  fit  faire  d’autre  écart  que 
celui  d’épouser,  en  i^5u,  uue  can- 
tatrice du  théâtre  Italien.  Vingt  ans 
après,  en  177a,  il  s’allia  , d’une  ma- 
nière plus  convenable , avec  made- 
moiselle de  Fer  , qui , par  scs  soins 
touchants  et  assidus , répandit  le  bon- 
heur sur  sa  longue  carrière , et  adondt 
les  ennuis  et  les  infirmités  de  sa  vieil- 
lesse. Cependant,  Bouchaud  sc  con- 
solait, par  la  culture  des  lettres,  des 
obstacles  qui  s’opposaient  à sod  avan- 
cement. Il  savait  l’italien  et  l’anglais, 
et , pour  sc  distraire  à la  fois  des 
contrariétés  qu’il  éprouvait,  et  de  la 
gravité  de  ses  études  ordinaires,  il 
traduisit  plusieurs  drames  du  célèbre 
Apostolo-Zéno , 1738,  a vol.  in- 1-2. 
Quelque  temps  après,  il  donna  la 
traduction  d’un  roman  anglais , de 
M"\  Brookc  , intitulé  : Histoire 
de  Julie  Mandeville , 1 764 , a part, 
iu-ia.  Il  publia  , à peu  près  vers 
les  memes  époques  , des  ouvrages 
plus  sérieux  et  plus  analogues  à ses 
études  ordinaires,  lois  qu’un  Essai 
sur  la  poésie  rhj  thmii/ue  , 1 7 63  , 
in-8°. , réimprimé,  avec  d’autres  pièces, 
sous  le  titre  à' Antiquités  poétiques  , 
et  un  Essai  historique  sur  l’impôt 
du  vbigtième  sur  les  successions , et 
de  l’impôt  sur  les  marchandises  chez 
les  Romains,  1766,  in-8".  Il  dédia 
ces  deux  ouvrages  à l’académie  des 
inscriptions , dont  il  désirait  avec  ar- 
deur de  devenir  membre.  Cette  com- 
pagnie , étrangère  à tout  esprit  de 
parti,  et  jqgeant  les  hommes  sur  leurs 
oeuvres , et  non  sur  des  préventions 
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injustes,  lui  ouvrit  ses  portes  en 
1766,  après  la  mort  de  M.  Hardion. 
Ce  premier  acte  de  justice  lui  en  amena 
plusieurs  autres.  Bientôt  après  , il  ob- 
tint  une  chaire  de  droit,  pour  laquelle  il 
avait  en  vain  concouru  pendant  quinze 
ans.  11  se  trouva  le  sixième  professeur 
en  droit  de  sa  famille,  du  côté  maternel. 
Lorsqu'en  1774  on  créa  > au  college 
royal  de  France,  une  chairedu  droit  de 
la  nature  et  des  gens , Bouchaud  y fut 
nommé  pr  le  roi.  Cette  science  a été, 
de  tous  les  temps,  pu  cultivée  en 
France  ; et,  comme  elle  exige  encore 
plus  de  jugement  que  de  mémoire , 
elle  n’était  point  le  tait  de  Bouchaud , 
qui  avait  moins  de  i’un  que  de  l'autre. 
Aussi,  parmi  les  productions  de  sa 
fertile  plume , on  ne  trouve  que  peu 
de  chose  qui  soit  relatif  à cette  ma- 
tière. Malgré  les  occupations  que  lui 
donnaient  ses  deux  chaires , il  n’en 
était  pas  moins  un  des  membres  les 
plus  laborieux  de  l’académie  des  ins- 
criptions. Il  y débuta  par  un  Mémoire 
sur  les  sociétés  que  formèrent  les  pu- 
blicains pour  la  levée  des  impôts  chez 
les  Romains,  1766,  in- ri  ; 1 77a  , 
in-8“.  Ce  mémoire  devait  être  suivi 
d’un  second  sur  le  meme  sujet , mais 
on  prétend  qu’il  en  fut  détourne  par 
ses  confrères,  de  peur  de  fournir  à 
la  cupidité  fiscale  des  lumières  dont 
elle  n'avait,  d’ailleurs,  pas  besoin.  Il 
s’attacha  principalement  à éclaircir , 
dans  plusieurs  mémoires,  quelques  an- 
ciennes lois  romaines  , et  surtout  les 
édits  du  préteur,  qui  sont  une  des  prin- 
cipes sources  de  la  jurisprudence. 
Bouchaud  prononçait  les  r avec  peine; 
il  omettait  presque  toujours  celui 
qui  se  trouve  dans  le  mot  préteur,  et 
cette  mauvaise  prononciation  égayait 
quelquefois  une  matière , qui  n’en 
était  guère  susceptible.  Ces  différents 
mémoires  furent  lus  dans  les  séances 
de  l’académie,  et  iuscrés,  en  partie, 
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dans  scs  recueils.  Les  autres  le  furent 
dans  ceux  de  l’institut , dont  Bouchaud 
fut  nommé  membre  en  l’an  iv  ( 1 79G). 
Quelques-uns  sont  restés  manuscrits 
dans  son  portefeuille.  Il  ne  cessa  de 
travailler  jusqu’à  sa  mort.  Toutes  ces 
occuptious  u'cmpèchèienl  pas  Bou- 
chaud de  publier  encore  d’autres  ou- 
vrages. Outre  ceux  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  il  donna  : I.  Des  Essais  his- 
toriques sur  Us  lois,  traduits  de  l’an- 
glais , Paris,  1 766,  iu- 1 a : c’est  peut- 
être  ce  que  l’on  a jamais  écrit  de  plus 
vrai  et  de  plus  profond  sur  l’origine 
des  lois  criminelles  et  sur  celle  du 
droit  de  propriété.  Cet  ouvrage  avait 
fait  beaucoup  de  sensation  en  An- 
gleterre; il  n’en  fit  aucune  çn  France, 
où  les  esprits  étaient  préoccupés  par 
des  idées  fausses  et  chimériques,  (/au- 
teur fonde  son  système  sur  les  affec- 
tions innées  dans  le  cœur  de  l’homme, 
sur  les  monuments  primitifs  de  la 
législation , et  non  sur  une  prfertiou 
idéale  de  l’espèce  humaine,  if.  Théo- 
rie des  traités  de  commerce  entre  les 
nations,  1773,  iu-ia:  c’est  le  seul  de 
scs  ouvrages  qui  ait  quelque  rapprt  au 
droit  des  gens , qu’il  avait  etc  chargé 
d’enseigner;  111.  Recherches  histo- 
riques sur  la  police  des  Romains  , 
concernant  Us  grands  chemins , Us 
rues  et  les  marchés , 1 784  , réim- 
primé eu  l’an  VIII,  in-8°.  Éverard 
Otton  , jurisconsulte  allemand , avait 
déjà  écrit  sur  le  même  sujet.  Bou- 
chaud a beaucoup  profité  de  ses  re- 
cherches , ou , pour  mieux  dire , il 
11’a  fait  qu’arranger  sou  livre  à sa 
manière.  IV.  Commentaire  sur  la 
Loi  des  douze  tables , 1787,  in-4°. , 
réimprimé,  avec  des  additions  consi- 
dérables , en  i8o5,  aux  frais  du 

Souvcrnement , 3 vol.  in-4“-  Les  lois 
es  douze  tables  étaient  déjà  une  an- 
tiquité pour  les  Romains  même  dans 
les  derniers  temps  de  la  république  , 


sCG  BOU  . 

et  surtout  sons  les  empereurs.  Le 
texte  en  avait  tellement  vieilli , que , 
pour  le  rendre  intelligible,  on  avait 
«‘té  obligé  de  le  traduire  dans  un  lan- 
gage plus  moderne,  et  de  l’éclaircir 
par  des  commentaires  ; mais  le  texte , 
ainsique  les  commentaires,  avaient 
péri  long-temps  même  avant  la  chute 
d<  l’empire;  il  u’en  restait  que  quel- 
ques fragmentsépars  et  défigurés  dans 
quelques  auteurs  et  dans  les  compi- 
lations de  Justinien.  L’infatigable  ac- 
tivité des  savants  modernes  avait 
réussi  à réunir  ces  fragments,  à dé- 
gager le  texte  primitif  de  l’alliage 
qn’on  y avait  mêlé  , et  à le  restituer 
à chacune  des  tables  auxquelles  il  ap- 
partenait. C’est  le  célèbre  Jacques  Go- 
defroi  qui  avait  eu  le  premier  hon- 
neur de  cette  restitution.  D’autics 
jurisconsultes,  soit  français,  soit  étran- 
gers, s’étaient,  après  lui,  exercés  sur 
ce  sujet.  Boucliaiid  profita  de  leurs 
recherches , et  fit,  sur  les  lois  des 
douze  tables , le  travail  le  plus  com- 
plet qui  eut  encore  existé.  La  car- 
rière de  Botirhaiid,  orageuse  dans  son 
principe , avait  été  calme  et  honorée 
le  reste  de  sa  longue  vie.  Le  roi  lui 
accorda , eu  1 785  , de  son  propre 
mouvement , un  brevet  de  conseiller 
d'état , conçu  dans  les  termes  les  plus 
honorables.  Il  mourut  le  i*\  lévrier 
1804  » à fige  de  quatre-vingt-ciuq 
ans.  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel 
de  la  troisième  classe  de  l’institut , a 
fait  son  éloge,  lu  daus  une  des  séances 
de  celte  compagnie,  et  ensuite  insère' 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
(avril  i8o5).  11 — 1. 

BOUCHE  ( Honore),  historiogra- 
phe de  Provence  , et  docteur  en 
théologie,  naquit  à Aix  en  )5q8, 
d’une  ancienne  famille  , originaire  de 
Toscane.  Il  embrassa  letat  ecclésias- 
tique, à la  sollicitation  de  Gaspard 
Dulaurais , archevêque  d’Arles , son 
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paraît , qui  le  fixa  dans  celte  viOé 
par  un  bénéfice.  Avant  d’entreprendre 
son  grand  ouvrage  sur  la  chorogra- 
phic  cl  l’histoire  de  son  pays,  il  s’é- 
tait fait  connaître  par  des  pièces  de 
vers  latins  , par  l’oraison  funèbre  dit 
savant  Peiresc , son  ami , prononcée  à 
Rome  devant  Urbain  VIH;  parcelle  de 
Louis  XIII,  par  une  dissertation  pour 
soutenir,  contre  Launoi,  la  tradition 
des  Provençaux  sur  l’arrivée  de  Made- 
leine et  de  Lazare  dans  leur  pays(i), 
et  par  quelques  autres  écrits  qui  lui 
avaient  fait  un  nom  parmi  ses  compa- 
triotes. Quand  il  voulut  composer  son 
Histoire  , il  alla  sur  les  lieux  memes 
pour  vérifier  les  faits  , voyagea  en 
France  , en  Italie , en  Espagne  et  ail- 
leurs , où  tous  les  dépôts  littéraires 
lui  furent  ouverts  au  moyen  de  la  cor- 
respondance qu’il  entretenait  avec  les 
savants  de  tous  les  pays.  L’ouvrage 
fut  eu  état  de  paraître  en  1 W5o , et  les 
états  du  pays  se  chargèrent  des  frais 
de  l’impression.  Il  a pour  titre  : la 
Chorégraphié  ou  Description  de  la 
Provence  , et  l’Histoire  chronolo- 
gique ilu  même  pays , Aix  , 1 (164  » 
■jl  vol.  iu -fol.  L’auteur  l’avait  d’abord 
écrit  en  laliu  ; mais  il  le  mit  ensuite  en 
français  , et  c’cst  daus  cette  dernière 
langue  qu’il  a été  imprimé  : il  y fit , 
dans  la  suite  , des  additions  et  cor- 
rections, publiées  à paît  et  qui  man- 
quent dans  beaucoup  d’exemplaires: 
trente  pages  pour  le  tom.  Ier.  et  trente- 
six  pour  le 'a'.  Cette  Ibstoire  est  peut- 
être  la  meilleure  que  nous  ayons  de 
nos  anciennes  provinces  : elle  est 
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remplie  de  recherches  intéressantes , 
de  details  curieux , et  clic  est  très 
exacte,  lorsqu'il  ne  '•'agit  point  de  faits 
relatifs  à l'honneur  du  pays  de  l’auteur; 
car  alors  i:  débite  aussi  des  fables.  On 
y trouve  d’ailleurs  des  répétitions  , 
des  choses  inutiles  ou  étrangères  au 
sujet.  La  narration  en  est  embarras- 
sée par  des  chartes  qui  auraient  été 
mieux  placées  à la  fin  de  l’ouvage.  Le 
style  en  est  diffus  et  obscur.  On  a dit 
que  le  P.  Pagi  lui  avait  fourni  des  se- 
cours pour  la  pallie  chronologique  ; 
mais  cet  habile  ci  itique  était  ti  op  jeune 
à celte  époque  pour  avoir  acquis  les 
connaissances  qu'exigeait  un  travail 
de  ce  genre.  D’autres  ont  prétendu 
que  Bouche  avait  pris  beaucoup  daus 
les  mémoires  manuscrits  du  P.  Jean 
Jacques  , prieur  des  Auguslins  de 
Marseille, ce  qui  paraît  mieux  fondé. 
11  mourut  à Aix  , le  t>5  mars  1(171. 
— Balthazar  B 00 chi,  son  frère, 
l'un  des  procureurs  des  étals  de 
Provence,  est  auteur  d’un  livre  inti- 
tulé : la  Provence  con  sidérée  comme 
pars  d'état.  C’est  une  excellente  dis- 
cussion sur  le  droit  public  de  cette 
province  T — d. 

BOUCHE  (Chaules- François', 
avocat  au  parlement  d’Ai:^,  s’ctanl 
Élit  connaître  par  quelques  écrits,  fut, 
en  178;),  député  aux  états-généraux; 
il  s’y  distingua  par  ses  motions  contre 
le  clergé  , et  se  prononça  pour  la  li- 
berté des  cultes  et  la  monarchie.  Après 
avoir  jeté  en  avant , dès  le  17  juin 
1 790  , des  idées  sur  la  liberté  des 
nègres,  il  fut  chargé  des  affaires  rela- 
tives à Avignon,  et  demanda  souvent 
la  réunion  de  ce  pays  à la  France. 
Lors  des  discussions  relatives  aux  cri- 
mes commis  dans  ces  contrées,  Jour- 
dan , surnommé  Coupe-léte , déclara 
’ n’avoir  agi  que  par  les  ordres  de  Bou- 
che et  de  quelques  autres  députés, 
dont  il  montra  les  lettres.  En  j 791, 
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Bouche  passa,  de  l’assemblée  des  Ja- 
cobins , dont  il  était  alors  président , 
à l’assemblée  des  Feuillants.  Après  U 
session , il  fut  nommé  membre  du  tri- 
bunal de  cassation.  Il  mourut  vers 
1795.  On  a de  lui  : I.  Essai  sur 
l' histoire  de  Provence , suivi  d’une 
Notice  des  Provençaux  célébrés  , 
Marseille,  1785,3  vol.  in-4°.  : la  no- 
tice a aussi  été  tirée  séparément  ; II. 
Droit  public  de  la  Provence  sur  la 
contribution  aux  impositions , réim- 
primé eu  1 788,  in-8".  II  a fourni  quel- 
ques articles  pour  les  tomes  III  et  IV 
du  Dictionnaire  de  la  Provence  et 
du  Comté  P enaissin , in-4°.  ( f' oyez 
U.  F.  Acuaiid  ).  Il  a laissé  en  manus- 
crit une  Histoire  de  Marseille. 

A.  B — t. 

BOUCHEE,  en  latin  Bochelus 
(Laurfnt),  ce  qui  l'a  fait  nommer 
Bochel  par  quelques  biographes,  avo- 
cat , ne  a Crespy  en  1 55g,  exerça  pen- 
dant cinquante  ans  sa  profession  au 
parlement  de  Paris,  avec  une  grande 
distinction.  Dans  sa  jeunesse,  il  s’était 
appliqué  à l’étude  de  l’histoire,  et  il 
a laissé  eu  manuscrit  celle  du  Valois. 
Il  a publié  d’autres  ouvrages  qui  prou- 
vent de  l’érudition , mais  ses  compila- 
tions de  dr  il  sont  les  seules  qui  aient 
jmii  long-ti  mp,  d’une  estime  méritée. 
Ses  ennemis  lui  suscitèrent  des  affaires 
Relieuses,  et  eurent  le  crédit  de  le 
faire  enfermer  à \A  bastille.  Il  en  sor- 
tit au  bout  de  quelques  mois , par  la 
protection  de  Le  Jav , son  ami  parti- 
culier , premier  président  au  parle- 
ment. Boucliel  mourut  le  39  avril 
1 <**»9  . Agé  de  soixante-dix  ans.  Ceux 
de  scs  ouvrages  qui  méritent  encore 
quelque  attention,  sont  : I.  Decreto- 
rum  eedesim  gallicanie  ex  conciliiSj 
statutis  sytwdalilius , libri  PI  H.  Pa- 
ris, 1(109  et  lO'ii,  in-fol.  ; IL  Somme 
beneficiale  , 1638,  réimprimée  en 
1689  y Paris , a voL  in-fol. , sous  le 
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titre  de  Bibliothèque  canonique , par 
les  soins  de  Cl.  Blondeau , qui  en  a 
retouche'  le  vieux  style,  et  l’a  aug- 
mentée déplus  d’un  tiers.  Bouchcl,  an 
jugeaient  de  plusieurs  critiques,  est 
un  des  meilleurs  canonistes  français. 
111.  Bibliothèque,  ou  Trésor  du  Droit 
français.  Ou  dit  qu’elle  fut  composée 
dans  les  prisons  du  Châtelet , où  l’au- 
teur était  retenu  par  ses  créauciers  : 
elle  fut  réimprimée  avec  les  augmen- 
tations de  Jean  Beschefer , Paris  , 
1671 , 3 vol.  in-fol.;  cette  édition  est 
la  plus  estimée.  IV.  La  Justice  cri- 
minelle de  France , signalée  des 
exemples  les  plus  mémorables , de- 
puis i établisse  ment  de  cette  monar- 
chie jusqu'à  présent,  Paris,  1612, 
in-4".;  V.  Recueils  des  statuts  et  ré- 
glements des  libraires  et  imprimeurs 
de  Paris , Paris , 1 620 , in  - 4°,  La 
communauté  des  imprimeurs  et  li- 
braires avait  été  établie  en  161  S.  On 
a encore  de  lui  des  Notes  sur  les  cou- 
tumes du  Falois  et  du  bailliage  de 
Senlis , imprimées  en  i63i  , et  des 
Journaux  historiques  estimables  par 
leur  exactitude  : on  les  conserve  ma- 
nuscrits dans  la  Bibliothèque  impé- 
riale. — Boucuel(  Arnold  ),  mort  en 
164 1, à Utrecht , sa  patrie , était  anssi 
jurisconsulte.  II  a publié  : I.  Des- 
criptio  urbis  L’itrajectinœ  unà  cum 
tabula  geogr.  , Louvain  , i6o5  ; 
II.  Hisloria  Ullrajectina,  Utrccht, 
i645  , in-fol.,  tirée  principalement 
de  X Histoire  des  Évêques  d’ Utrecht, 
par  Furnerius,  qu’il  revit  sur  les  an- 
ricus  manuscrits,  et  à laquelle  il  ajouta 
de  longues  notes  et  des  commentaires. 

W— s. 

BOUCHER  ( Nicolas)  , évêque  de 
Verdun , naquit  le  1 4 novembre  1 5i8, 
à Cernai,  en  Dorraois  , au  diocèse 
de  Reims.  Son  père , qui  n’était 
qu’un  simple  laboureur,  le  soutint  de 
scs  épargnes  à l’université  de  Paris. 
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Après  y avoir  pris  le  grade  de  maître- 
cs-arts , il  fut  appelé  à Reims  par  le 
cardinal  de  Lorraine , pour  enseigner 
la  philosophie  dans  la  nouvelle  uni- 
versité. Il  s’acquitta  de  cet  emploi  avec 
l'applaudissement  général;  il  devint 
recteur  de  l’université,  supérieur  du 
séminaire,  chanoine  delà  cathédrale. 
Le  cardinal , son  protecteur,  le  char- 
gea de  l’éducation  de  ses  neveux , et 
lui  procura , en  1 585 , l’évêché  de 
Verdun.  Jean  de  Rembervillers , élu 
par  le  chapitre,  d’après  la  forme  du 
concordat  germanique  , lui  disputa  cc 
siège.  Il  soutint  son  droit  par  une  sa- 
vante et  éloquente  apologie,  intitulée  : 
Firdunensis  episcopatus,  A.  Boche- 
rii,  Verdun,  iSqi,  in-4'’.,  °“  *1  jus- 
tifia pleinement  du  crime  d'intrusion  , 
et  prouva  que  l’église  de  Verdun  n’é- 
tait point  comprise  dans  le  concordat 
germanique.  Clément  VIII  jugea  le 
rocès  en  sa  faveur.  Boucher,  dans  ce 
aut  degré  d’élévation  , n’oublia  point 
Tétât  obscur  d'où  il  était  sorti;  il 
sut  unir  la  simplicité  évangélique  à 
la  décence  qu’exigeait  sa  dignité.  Il 
n’enrichit  poiut  scs  parents  aux  dé- 
pens de  l’église , remplit  avec  icle  et 
édification  les  devoirs  de  l’épiscopal, 
combattit  les  nouvelles  erreurs  par 
scs  écrits  et  par  scs  sermons;  mais  sa 
reconnaissance  envers  les  priuces  lor- 
rains l’avait  engagé  dans  le  parti  de  la 
ligue.  Il  mourut  le  1 9 avril  1590.  Par- 
mi les  ouvrages  qu’il  avait  composés, 
on  connaît  une  Apologie  de  la  mo- 
rale d'Aristote , contre  Orner  Talon , 
Reims,  i5t>2,  et  X Oraison  funèbre 
du  cardinal  Charles  de  Lorraine , 
Paris  ,1577,  in-8". , qu’il  amplifia , la 
même  année,  sous  ce  titre  : Caroli 
Lotharingii  cardinalis  et  Francisco 
ducis  Guisii  lillerœ  et  arma  , in-4"., 
traduit  en  français  par  Jacques  Ti- 
geou  , sous  cet  autre  titre  : Conjonc- 
tion des  lettres  et  armes  des  deux 
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frères , princes  lorrains,  etc. , Reims, 

1 579,  in*4".  ; cette  pièce  contient  des 
détails  curieux  sur  les  princes  lor- 
raius  ; mais  elle  est  défigurée  par  des 
déclamations  contre  Henri  III , à l’oc- 
casion de  l’assassinat  des  deux  héros 
de  l’auteur , à Blois.  T — d. 

BOUCHER  ( Jeah  ) , né  à Paris 
au  milieu  du  iO'.  siècle,  commença 
sa  carrière  scholastique  par  enseigner 
les  humanités  et  la  philosophie  dans 
runiversite  de  Reims.  Il  compli- 
menta Henri  III , en  qualité  de  rec- 
teur de  cette  université,  lorsque  ce 
prince  alla  s’y  faire  sacrer  en  février 
1 575 , et  en  partit  aussitôt  apres  pour 
se  rendre  à Paris,  où  il  professa  la 
philosophie  au  college  de  Bourgogne , 
et  la  théologie  à celui  des  Grassins.  Il 
fut  successivement  recteur  de  l’uni- 
versité, prieur,  docteur  de  Sorbonne, 
et  enfin  curé  de  St.-Bcuoit.  Il  postula 
inutilement  plusieurs  évêchés  , et  ob- 
tint des  pensions  sur  ceux  de  Beau- 
vais et  de  Fréjus.  Cet  homme  fou- 
gueux , oubliant  les  devoirs  du  mi- 
nistère de  paix  dont  il  portait  le 
caractère,  en  Gtun  ministère  de  dis- 
corde et  de  trouble.  Ce  fut  dans  sa 
chambre  que  se  tint , en  1 585  , la 
première  assemblée  des  ligueurs,  et 
il  s’en  déclara  l’apôtre  le  plus  ardent. 
On  le  vit , le  a septembre  1587,  faire 
sonner  le  tocsin  de  son  église  pour 
donner  le  signal  de  la  révolte  , mon- 
ter en  chaire  pour  animer  scs  parois- 
siens contre  leur  souverain , et  pu- 
blier des  libelles  séditieux  pour 
propager  au  loin  le  zèle  frénétique 
qui  l’agitait.  Le  premier  ouvrage  qu’on 
lui  attribue  est  une  satire  contre  le 
duc  d’Epernon , dédiée  à ce  duc 
même,  sous  le  titre  d’ Histoire  tra- 
gique et  mémorable  de  Gaverston , 
gentilhomme  gascon,  jadis  le  mignon 
d’Edouard  II , etc. , publiée  sous  le 
nom  de  Th.  Wulsingham  , 1 583  , 


BOU  269 

in-8'.  L’année  suivante,  il  publia  , De 
justd  Henriei  III  abdicatione  è 
Francorum  regrw , Paris,  i58y  , 
in-8°.  Dans  cet  ouvrage , écrit  sur  le 
ton  de  ceux  de  Juuius  Brutus  , de 
Buchanan  et  de  Hotman  , il  vomit 
les  invectives,  accumule  sans  choix 
et  sans  pudeur  les  mensonges  les  plus 
grossiers  , les  calomnies  les  plus 
atroces , délayées  dans  un  style  pé- 
nible et  boursouflé.  11  ne  rougit  ce- 
pendant pas  de  le  faire  imprimer  sous 
son  nom , et  avec  un  privilège , por- 
tant injonction  d’imprimer  a les  livres 
depiétéet  de  dévotion  servant  à l’ins- 
truction et  édification  des  peuples.  » 
C’est  ainsi  qu’on  appelait,  dans  ces 
malheureux  temps,  d’aussi  abomina- 
bles productions.  Piilehotte,  libraire 
de  la  Sainte-Union,  le  réimprima  l’an- 
née suivante,  à Lyon , avec  une  pré- 
face qui  annonçait  que  l’intention  des 
éditeurs  était  de  susciter  des  assassins 
contre  Henri  IV.  On  ne  saurait  le 
justifier  d’avoir  été  le  complice  de 
Jacques  Clément;  car,  le  jour  même 
de  l’assassinat  de  Henri  III,  et  avant 
qu’il  pût  en  être  instruit  par  l’événe- 
ment , il  l’anuonça  en  chaire  à St.- 
Merry , et  l’exalta  comme  une  action 
méritoire.  Les  meurtriers  du  prési- 
dent Brissou  trouvèrent  encore  en 
lui  un  apologiste  auprès  du  duc  de 
Mayenne.  L'avènement  de  Henri  IV 
à la  couronne  redoubla  son  fanatisme. 
Dans  sa  Réponse  à une  lettre  missive 
de  l'évéque  du  Mans  ( Claude  d’An- 
gennes  ) , Paris  et  Troyes  , 1 5 89 , 
111-8'. , il  profane  horriblement  les 
textes  de  l’Ecriture  sainte,  pour  prou- 
ver que  l’action  de  Jacques  Clément 
est  une-  action  louable  , et  qu'on  ne 
peut  suivre  , en  consciapcc , le  parti 
au  roi  de  Navarre.  Le  13  mai  1 5i)5 , 
la  ligue  ayant  fait  une  procession  so- 
lennelle en  l’église  de  Notre-Dame , 
Boucher , dans  la  vue  d’écarter  tous 
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les  piinccs  de  la  inaisou  de  Bourbon, 
même  ceux  qui  étaient  catholiques , 
prit  pour  texte  du  sermon  qu’il  prê- 
cha en  celte  occasion  : Attendite  à 
falsit  prophetis.  On  a encore  scs  Ser- 
mons tie  la  simulée  conversion  et 
nullité  de  la  prétendue  absolution 
de  Henry  de  Bourbon , prince  de 
Béarn.Ccs  discours, qu’il  prêcha  pen- 
dant neuf  jours  consecutifs  dansl’églisc 
de  St.  - Mcrry  , au  commencement 
d’août  1 5g3  , furent  imprimes  sous 
son  nom  , avec  le  privilège  du  duc  de 
Mayenne , dédiés  au  cardinal  de  Plai- 
sance , légat  en  France , Paris  et  Douai, 
i5g4,  iu-8\,  cl  brûlés  par  la  main 
du  bourreau  , apres  la  reddition 
de  Paris  , à la  Croix-du-Trahoir  et 
à la  place  Maubert.  Ce  fut  alors 
que,  se  trouvant  compris  dans  une 
liste  des  plus  fougueux  ligueurs  , 
dont  la  proscription  paraissait  né- 
cessaire à la  tranquillité  publique , 
Coucher  se  relira  à Touruay , où  il 
devint  archidiacre  de  la  cathédrale.  11 
revint  ensuite  en  France,  et  y fut  em- 
prisonné et  poursuivi  par  le  procu- 
reur-général ; mais  il  obtint  sa  li- 
berté de  la  clémence  de  Henri  IV, 
et  retourna  à Tournay,  où  il  con- 
tinua à donner  carrière  à son  zèle  fa- 
natique, i".  dans  son  Apologie  pour 
Jean  Chàtel  et  pour  les  Pires  de 
Jésus , publiée  eu  i 5q5,  in-8'.,  sous 
le  nom  de  François  de  V érone  ; elle 
se  trouve  dans  ie  sixième  tome  des 
Mémoires  de  Condé;  on  l’a  aussi, 
traduite  en  latin,  sous  ce  titre  : Jesuila 
Sicarius  , Lyon , 161 1 , iu-8°.;  2°. 
daus  l’Oraison  funèbre  de  Phi- 
lippe II  ; 5".  dans  son  si  vis  contre 
l’appel  interjeté  par  le  célèbre  Ed- 
mond Kichcrffle  la  censure  de  son  li- 
vre sur  la  puissance  ecclésiastique  et 
politique , sous  le  nom  de  Paul  de 
Gimonl , sieur  d'Esclavolles  , Pa- 
ris , 1612  ,iu-.8°.  ; 4“>  dans  un  autre 
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Avis , donné  la  même  année,  sur  te 
plaidoyer  de  Lamartellière  contre 
les  jésuites , et  daus  plusieurs  autres 
libelles  de  la  même  force.  On  lui  at- 
iribue  la  Fie  de  Henry  de  Valois , 
avec  le  martyre  de  Jacques  Clé- 
ment , Troycs  , sans  date  , in-8°. , 
rare  ; le  Mystère  d’infulélité , com- 
mencé pas  Judas  Iscaiioth , premier 
sacramcrUaire  , renouvellé  et  aug- 
menté d'impudicité  par  les  héré- 
tiques ses  successeurs,  publié  sous  le 
nom  de  Pompée  de  Kibcmont  , à 
Chàlous,  1 ( i 1 4 . iu-8‘.  >On  a enrôl  e 
de  lui  Défense  de  Jean  Boucher, 
chanoine  de  Tournay , contre  l’im- 
putation calomnieuse  à lui  faite  d’un 
libelle  intitulé  : Ad  I.ndovicum  XIII 
admonilio,  etc..  Tournai,  1626,  in- 
4'.  ; l’Arche  du  Testament , etc., 
Tournay,  i658,  in-8°.  Ce  fougueux 
docteur  mourut  à Tournay  , en  i644 
ou  4<i , âgé  de  quatre-vingt-  seize 
ans.  Mézcrai  prétend  « que.  sur  la  fin 
de  scs  jours , il  était  bien  change  d’hu- 
meur, et  qu’il  était  devenu  aussi  zélé 
Français , parmi  les  Espagnols , qu’il 
avait  été  furieux  Espagnol  en  France.  » 
Cette  assertion  est  réfutée  dans  les  notes 
sur  la  Satire  Ménippée  , édition  de 
Ratisbounc  (Rouen),  1728  , in-8“. , 
tout.  1 1 , pag.  5a.  T — d et  V — ve. 

BOUCHER  ( Je\n  ),  cordelicr’ob- 
servantin  , né  à Besançon  dans  le 
18".  siècle,  fit  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte.  A sou  retour , il  en  publia  la 
relation  sous  ce  titre  : Le  Bouquet 
sacré,  composé  des  roses  du  Cal- 
vaire , des  lys  de  Bethléem  , des 
jacinthes  d"  Ulivet.  L’auteur  a donné, 
dans  le  titre,  une  idée  exacte  du  style 
de  son  ouvrage.  Cette  relation  parut, 
pour  la  première  fois , à Paris  , en 
1816,  in-8".,  et  fut  réimprimée  à 
Caen,  à Paris,  162G;  à Rouen  en 
1870,  i8t)8,ct  1738,  in- 12 ; et  à 
Lyon,  son*  date.  Elle  se  divise  en  qua- 
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trc  parties, dont  la  première  contient 
le  voyage  du  père  Bouclier  en  Grèce , 
en  Egypte,  en  Arabie  et  en  Palestine; 
la  deuxième,  la  description  des  lieux 
saints  ; la  troisième , son  voyage  à 
Bethléem , aux  montagnes  de  la  Ju- 
dée, au  désert  de  St.-Jean,  en  Emmaiis, 
au  fleuve  Jourdain  , à la  nier  Morte , 
au  désert  de  notre  Seigneur , et  son 
retour  en  chrétienté  par  la  Galilée,  la 
Phénicie , la  Syrie  et  le  mont  Liban  ; 
enfin , dans  le  quatrième  livre , il  traite 
de  la  diversité  des  mœurs,  des  cou- 
tumes cl  des  religions  des  peuples 
qu’il  a vus.  * Le  père  Boucher , dit 
» Laboullaye  Le  Gnuz  , décrit  hardi- 
» meut  ce  qu'il  n’a  vu  que  de  loin. 
» Ce  qu’d  dit  de  la  ville  du  Caire, 
» des  pyramides  d’Egypte , du  Puits 
» de  Joseph,  et  d’Alexandrie,  faitas- 
» sez  voir  qu’il  n’y  a jamais  été.  » 
Nous  ajouterons  que  ce  cordelier,  en 
parlant  de  la  religion  musulmane , 
donne  des  preuves  d’une  iguorance 
inexcusable.  C’est  ainsi  qu’il  fait  deux 
livres  de  I ' Alcoran  et  de  I'  /llforçan , 
tandis  que  ce  dernier  nom  n’est  qu’une 
épithète  de  ce  livre  sacré  des  Musul- 
mans ; qu’il  fait  les  quatre  premiers 
khalyfes  fondateurs  des  quatre  rits 
orthodoxes  que  suit  ce  peuple;  qu’il 
regarde  la  Suna  ( Sunnah) comme  un 
assemblage  des  réponses  des  plus  sa- 
ges, etc.  J — n. 

BOUCHER  (Gilles),  jésuite,  né 
en  Artois,  en  1576,  mort  à Tour- 
nay,  le  8 mars  îGtvî , après  avoir  été 
dix  ans  recteur  du  collège  de  Bé- 
thune, et  six  ans  de  celui  de  Liège.  On 
a de  lui  les  ouvrages  suivants  : I.  Bel- 
garni  Romanum  ecclesiaslicum  et 
civile  , Liège , 1 655  , in  - fol.  Cette 
histoire  va  depuis  la  Gn  des  Commen- 
taires de  César  jusqu’à  la  mort  de 
Clovis  l'r.  Le  Bclgium  Gallicum , 
qui  en  devait  former  la  seroude  par- 
tie , et  s’eteudait  jusqu’à  Charles-lc- 
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Chauve  , est  demeuré  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  des  jésuites  de  Tour- 
nay.  II.  Dispulalio  hislorica  depri- 
mis  Tungrorum  , seit  Leodiensium- 
episcopis , Liège,  iür.i , in-{".  L’au- 
teur y prétend  qu’il  n’y  a jamais  eu 
d’évêché  à Maastricht,  sentiment  qui 
a ses  partisans  et  ses  adversaires. 
III.  Annotatio  de  chronologie  ré- 
gion Francorum  Merovœdeorttm. 
Ces  denx  derniers  ouvrages  se  trou- 
vent dans  le  Recueil  des  évéques  de 
Liège.  parCliapeauville.  1 V.  Commen- 
ter. in  Fictorii  Aauitani  cannnem 
paschalem , quo  cfali  paschalcs  ve- 
teruin  erponunlur , verus  passionis 
Christi  dies  eniitur,  et  doctrina  lem- 
porum  traditur  , Anvers,  i653  , 
in-fol.  Le  père  Boucher  est  un  des 
premiers  qui  aient  dcbrénillé  avec 
succès  l’histoire  de  nos  rois  de  la  pre- 
mière race.  Il  a encore  laissé  en  ma- 
nuscrit des  notes  sur  Grégoire  de 
Tours , dont  il  préparait  une  édi- 
tion. — Bouc  if  eh  (Pierre),  gou- 
gouverneur  des  Trois-Rivières,  et 
l’un  des  premiers  habitants  de  la  Nou- 
velle-France, fut  député  à b Cour 
pour  représenter  les  besoins  de  la 
colonie  , et,  pendant  son  séjour  en 
France,  publia  une  Histoire  véritable 
et  naturelle  des  mœurs  et  des  pro- 
ductions de  la  Nouvelle  France , 
dite  Canada , Paris,  i665,  in- 11. 
Elle  ne  comprend  qu’une  notice 
assez  superficielle,  mais  fidclle,  du 
Canada  , suivant  le  P.  Charlcvoix. 
L'auteur,  qui  mourut  âgé  de  près  de 
cent  ans , a été  confondu  par  Lclqng 
et  Lcnglet  avec  un  P.  Boucher,  jé- 
suite, qui  n’a  rien  de  commun  avec 
lui.  — Un  autre  Boucheb-Beauvil 
(Jean),  a publié  un  Abrégé  histo- 
rique et  chronologique  de  la  Fille 
delà  Rochelle,  167 5,  111-8H  T — n. 

BOUCHER  ( PiEnRE-JosEpn  ),  me- 
dcciu  et  chirurgien  f né  à Lille  en 
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ini5,  fut  correspondant  de  l'acade- 
mie des  sciences  de  Paris,  associé 
étranger  de  l’académie  royale  de  chi- 
rurgie , et  auteur  d’une  Méthode 
abrégée  pour  traiter  la  dyssenlerie 
régnante  à Lille  en  i l5o,  i-j5i  , 
in-4".  H a encore  donne  beaucoup  de 
mémoires  dans  le  Journal  de  méde- 
cine, et  quelques  bonnes  dissertations 
sur  les  amputations,  dans  le  Recueil 
de  l’académie  de  chirurgie.  C.  et  A. 

BOUCHER  ( François  ) , peintre 
d’histoire,  né  à Paris  en  1704,  entra 
dans  l’école  de  Lemoine,  peintre  doué 
de  talents  réels  ,Sbai>  qui  ouvrit  cette 
mauvaise  route  dan  s laquelle  ses  élèves 
et  ses  imitateurs  allèrent,  selon  l’usage, 
beaucoup  plus  loin  que  lui  ( F.  Vien). 
Boucher  avait  fait  quelques  cITurts 
pour  être  un  des  élèves  envoyés  en 
Italie  ; mais  alors  les  bienfaits  du 
gouvernement  s’accordaient  aux  pro- 
tégés du  diricicur-général  des  bâti- 
ments , arts , etc. , le  duc  d’Antin  ; de- 
puis , les  places  des  élèves  à Rome 
s’obtinrent  par  le  suffrage  du  corps 
académique.  Boucher,  en  f]i5,  eut 
le  bonheur  de  faire,  avec  un  amateur 
bienfaisant , son  voyage  dans  la  pa- 
trie des  arts;  mais  les  premières  leçons 
qu’il  avait  reçues  ne  lui  permettaient 
pas  d’être  sensible  aux  chefs-d’œuvre 
des  écoles  d'Italie,  jusqn’au  point  de 
changer  de  manière.  Un  tel  retour  aux 
vrais  principes  de  l’art,  est  une  espèce 
de  phénomène,  et  le  goût  régnant 
alors  en  France  devait  le  rendre  im- 
possible pour  Bouclier.  A son  retour, 
cet,artistc  eut  des  succès  de  société , 
qui  contribuèrent  à l’égarer  tout-à- 
fait.  Il  devint  le  peintre  à la  mode  et 
l’objet  des  éloges  universels.  A la  mort 
de  Carie  Vanloo,  premier  peintre  du 
roi , et  artiste  qui  eût  mérité  de  naître 
dans  urt§e’poquc  plus  heureuse , Bou- 
cher lui  succéda,  et  posséda  un  titre 
que  l’immortel  Poussin  avait  honoré. 
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O11  n'entrera  point  dans  le  detail  des 
compositions  qui  échappèrent  à la  dé- 
plorable facilité  du  pinceau  de  Bou- 
cher. Prenant  des  travaux  de  toute 
main  , il  s’est  vanté  qu’il  avait  gagné 
jusqu’à  5o,ooo  liv.  par  an,  quoiqu’il 
fût  modéré  dans  les  prix  de  scs  ou- 
vrages ; mais  il  les  faisait  avec  une 
excessive  rapidité.  La  mort  le  sur- 
prit le  crayon  à la  main  , après 
une  maladie  assez  longue,  le  7 mai 
1770.  Nous  devons  remarquer  que 
la  justesse  et  la  finesse  de  sou  goût  se 
montrèrent  toujours  par  le  choix  des 
tableaux  et  des  objets,  intéressants 
d'histoire  naturelle  qu’Ü  était  avide  de 
rechercher  et  d’acquérir,  lien  formait 
un  cabinet  décoré  d’une  manière  uni- 
que et  ravissante , et  ç’a  été  le  seul  tré- 
sor laissé  à scs  héritiers  : ils  en  ont  re- 
cueilli cent  raille  francs.  Bavait  épousé 
une  des  plus  agréables  et  des  plus 
belles  femmes  de  son  temps  , et  il  en 
eut  un  fils , mort  en  bas  âge,  et  deux 
Clics,  mariées,  l’une  à Dcshâyes,  pein- 
tre d’histoire,  son  élève  et  son  imita- 
teur; et  l’autre,  à Baudouin,  peintre  de 
sujets  galants  et  à gouache.  La  préten- 
due grâce  de  Boucher  n’c’tait  que  de  la 
mignardise  et  de  l'affectation.  Son  co- 
loris , qui  avait  séduit  les  ignorants  par 
un  certain  air  de  fraîcheur,  devint  sur 
la  fin  aussi  répréhensible  que  sa  ma- 
nière de  dessiner  et  d’ajuster  ses  fi- 
gures ; elles  semblaient , à la  lettre , 
selon  l’expression  d’un  peintre  ancien, 
nourries  de  roses.  On  ne  s’en  étonnera 
guère  lorsqu’un  saura  que  Boucher 
en  vint  jusqu’à  dédaigner  l’étude  de  la 
nature,  et  à exécuter  de  très  vastes 
compositions,  sans  avoir  d’autres  gui- 
des que  son  habitude  de  peindre,  et 
son  imagination  peu  réglée.  C'est  Rey- 
nolds qui  nous  a conservé  ce  fait  dans 
l’un  de  scs  excellents  discours.  Au 
reste,  Bouclier  eût  pu,  comme  sou 
maître , se  faire,  aux  yeux  de  la  posté- 
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rite”,  une  réputation  durable.  La  dispo- 
sition de  ses  figures  n’ctait  pas  sans 
•griment, et  il  existe  de  lui  quelques 
tableaux  qui  promeut  le  sentiment  de 
l'harmonie  de  la  couleur  et  l'entente 
du  clair  obscur.  On  prétend  même 
qu’il  n’était  pas  iusensihlc  au  mérite 
des  grands  maîtres,  ctqu'il  se  moquait 
le  premier  de  ceux  qui  admiraient  en 
lui  une  manière  qu’il  n’avait  prise  q e 
pour  marcher  à la  fortune  par  une 
route  plus  prompte  et  plus  facile.  Il 
possédait  d’ailleurs  des  qualités  esti- 
mables , telles  que  la  franchise  et  la 
générosité.  Il  eut  de  plus  le  bon  esprit 
de  n’etre  pas  accessible  A l'envie  : 
c'était  en  un  mot  un  français  tri  s ai- 
mable, mais  q.ii  eût  dû  cesser  de  l’être 
le  pinceau  à la  main.  K. 

BOL)CHER(  Philippe),  ne  à Paris, 
le  i3  septembre  1O91  , d’une  famille 
distinguée  dans  le  commerce,  est  prin- 
cipalement connu  pour  avoir  été  le 
premier  auteur  de  l’écrit  périodique 
intitulé  : Nouvelles  ecclésiastiques , 
ou  Mémoires  pour  ser\’ir à Thistoire 
de  la  constitution  Unigenitus.  Forcé, 
par  les  recherches  de  la  police  contre 
cet  ouvrage,  de  se  réfugier  en  Hol- 
lande, puis  à Maéstriclit , il  ne  cessa 
d’y  travailler  pendant  les  deux  ans 
que  dura  son  exil.  La  plupart  des 
discours  qui  sc  trouvent  à la  tctc  de 
chacune  des  premières  années,  sont 
de  sa  composition.  Cet  ouvrage , 
commencé  en  1 727  , à l’occasion  du 
concile  d’Emb  lin,  continué  par  MM. 
de  Troya  , La  Rocbe-Fonlaine  et  au- 
tres, a subsiste,  sans  interruption, 
jusqu’à  la  révolution.  Alors  , les  théo- 
logiens , appelés  jansénistes,  s’étant 
divisés  sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  l’abbé  J.ibineau , aidé  de  MM. 
Blonde  et  Maultrot,  les  continua  sous 
le  même  titre , dans  un  sens  oppose 
à cette  constitution.  I.a  mort  du  di- 
recteur en  chef,  arrivée  vers  la  lin 
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de  1795,  les  fit  discontinuer.  L’abbc 
deSl.-Marc,  dans  le  parti  opposé, 
de  concert  avec  M.  barrière,  les  con- 
duisit jusqu'en  1790,  que  l’abbé 
Mouton,  retiré  a Utrechl,  s’eu  char- 
gea,et  clics  n’ont  cesse  qu’à  la  mort  de 
ccdcrnicr,  en  i8o5.  L’abbc  Bouclier, 
étant  écolier  de  rhétorique  aucollégcdc 
Beauvais,  avait  compose  pour  la  fêle 
des  Saints-Innocents,  un  hymne  latiu 
que  le  célèbre  Rollin  jugea  digne  de 
l’impression  , et  qui  fut  effectivement 
imprimée.  Il  publia  , en  1731,  quatre 
lettres  en  faveur  des  miracles  du 
diacre  Pâl  is , sous  le  titre  de  Lettres 
de  l’abbé  de  l’isle  . parce  qu’il  était 
alors  à l’Isle-Adam.  L’année  suivante, 
i!  fit  paraître  une  Analyse  de  l'épi- 
tre  aux  Hébreux , qui  était  le  fruit 
de  ses  entretiens  avec  l’abbé  Duguet. 
Il  est  encore  auteur  du  Discours  qui 
est  à la  tête  des  Lettres  de  M.  Gau- 
thier , contre  les  PP.  Hardouin  et 
Berruyer.  Scs  autres  ouvrages  sont 
restés  manuscrits.  Ils  roulent  presque 
tous  sur  l’Ecriture  sainte , dont  il  avait 
fait  sa  principale  étude.  11  y a aussi 
de  lui  une  Dissertation  en  faveur  de 
la  primauté  du  pape.  L’abbc  Boucher 
11’était  que  diacre.  Il  fut  tourmenté  de 
la  pierre  pendant  les  sept  dernières 
années  de  sa  vie , et  mourut  à Paris  , 
le  5 janvier  1768,  dans  de  grands 
seiitiincuts  de  piété.  — ÉJie-Marcoul 
Boucher  , docteur  de  Sorbonne , né 
à Compiogne,  et  mort  le  19  mars 

1 754 , a aussi  travaille  aux  Nouvelles 
ecclésiastiques,  depuis  1 7 1 3 jusqu’en 

1755.  T — D. 

BOUCHER  ( JoNATnAN  ) , théolo- 
gien anglais , membre  de  la  sociétédcs 
antiquaires  de  Londres,  11c  en  1757, 
dans  le  comté  de  Cumberland,  rési- 
dait comme  missionnaire  dans  i’Amé- 
riquesrptcntrionalc,  lorsque  la  révo- 
lution commença  à se  déclarer  dans 
celle  contrée.  Il  repassa  alors  eu  Au- 

18 
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gleterrc , et  mourut , en  1804,  à Ep- 
sow , paroisst  du  comté  de  Surrey , 
dont  il  était  recteur.  On  a de  lui  plu- 
sieurs écrits  estimés,  entre  autres  quel- 
ques notices  biographiques  insérées 
dans  \' Histoire  du  Cumberland , par 
Flotchiuson,  et  treize  Discours  sur  les 
causes  et  les  résultats  de  la  révolu- 
(ion  d’Amérique , imprimés  en  1797. 
]l  avait  publié  , en  1801  et  en  1801, 
des  prospectus  d’un  Glossaire  des 
mots  vieillis  et  provinciaux , pour 
servir  de  Supplément  an  Dictionnaire 
de  Johnson , et  qui  devait  former  deux, 
gros  volumes  in-4"-  ; mais  la  mort  le 
surprit  avant  qu’il  eut  pu  faire  jouir  le 
public  de  son  travail.  Il  en  a seulement 
paru  en  1808  un  échantillon,  qui 
donne  une  idée  assez  favorable  de 
l’ouvrage , et  où  l’aridité  du  sujet  est 
sauvée  par  l'intérêt  des  détails  histo- 
riques qui  servent  à expliquer  les 
termes  peu  usités , et  à en  donner 
l’étymologie.  X— s. 

BOUCHER  D’ARGIS  ( Antoine- 
Gaspard  ),  fils  d’un  avocat  au  parle- 
ment de  Paris , originaire  de  Lyou , 
naquit  en  1 708,  exerça  lui-même  la 
profession  d avocat , devint  conseiller 
au  conseil  souverain  de  Bombes  en 
1 755 , puis  conseiller  au  Châtelet  de 
Paris,  et  mourut  vers  1 780.  — On  a de 
lui  , entre  autres  ouvrages  : I.  un 
Traité  des  gains  nuptiaux  et  de 
survie , Lyon,  1 "38,  iu-4".;  II.  Prin- 
cipes sur  la  nullité  du  mariage 
pour  cause  d’ impuissance , Paris, 
sons  la  rubrique  de  Londres,  1 7 5<» , 
in-8".  ; 111.  une  Histoire  abrégée  des 
journaux  de  jurisprudence  ( dans  le 
Mercure  de  France,  juiu  17^7  ); 
IV.  Traité  de  la  crue  des  meubles 
au-dessus  de  leur  prisée,  Paris  ,1741 
et  1 769 , iu-i  1 ; V.  Règles  pour  for- 
mer un  avocat,  etc.  Ces  règles  avaient 
etc  publiées  avec  un  index  des  livres 
de  jurisprudence  les  plus  nécessaires 
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à un  avocat,  par  Biarnoy  de  Mervtlle. 
Boucher  d’Argis  retoucha  cet  ouvrage, 
tant  pour  le  style  que  pour  le  fonds  , 
y joignit  une  Histoire  abrégée  de 
l'ordre  des  avocats  et  des  prérogati- 
ves attachées  à cet  ordre , et  le  fit  réim- 
primer sans  nom  d’auteur,  eu  1753  , 
in- 1 2.  Une  nouvelle  édition,  publiée 
par  Drouet,  et  considérablement  aug- 
mentée , parut  sous  le  nom  de  Bou- 
clier d’Argis  en  1778.  VI.  Code  ru- 
ral, Paris,  1749-1702, 2 vol.  in- 12, 
et  1 774»  5 vol. in-ia.  VII. Plusieurs 
édilious  augmentées  du  Dictionnaire 
de  droit , de  Ferrière , Paris , 1749, 
1753  , 1771,  2 vol.  in -4°.  ; \ III. 
plusieurs  éditions  du  Recueil  des 
principales  questions  de  droit , par 
Bretonnier,  Paris,  1 702, 1 750, 1 75g, 
2 vol.  in-12.  IX.  Un  grand  nombre 
de  Dissertations  répandues  dans  les 
journaux  ou  dans  d’autres  recueils;  les 
articles  de  jurisprudence  de  \' Ency- 
clopédie , à commencer  au  3e.  vo- 
lume ; les  articles  des  avocats  célèbres 
ajoutés  à la  dernière  édition  de  Mo- 
réri  ; des  additions  et  corrections  à 
Y Institution  au  droit  français,  par 
Argon,  Paris,  1755,  1762,  177», 
2 vol.  in-12;  plusieurs  Mémoires  sur 
la  principauté  de  Dombcs , et  sur  d’au- 
tres questions  relatives  à son  état.  X. 
Des  Notes  sur  l Institution  au  droit 
ecclésiastique  , et  sur  les  discours 
ecclésiastiques  de  l’abbé  Fleuri  ( édit, 
de  1 7G0  et  de  1 767  ) : rcs  dernières 
ne  sont  pas  toujours  bien  exactes.  On 
lui  a reproché  d’avoir  altéré  en  quel- 
ques endroits  le  texte  du  Discours  sur 
les  libertés  de  l’église  gallicane, 
eu  s’écartant  de  l’exemplaire  auto- 
graphe. T — o. 

BOUCHER  D’ARGIS  (A 

J ) , fils  du  précédent,  naquit  à 

Paris  en  1 7.30.  D’abord  avocat , il 
fut,  en  1772,  pourvu  d’uue  charge 
de  conseiller  au  Châtelet  ; en  1790 , 
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Talon  s’étant  démis  de  la  place  de 
lieutenant  civil  , le  roi  V nomma 
Bouclier  d’Argis , qui  la  refus  i.  Les 
circonstances  étaient  devenues  trop 
dii'fi-  i'e*.  Le  Châtelet  avant  été  établi 
a cette  époque  tribunal  spécial,  Bou- 
cher d’  ,rgis  montra  un  grand  courage 
et  une  grande  intégrité  dans  les  af- 
faires qui  y furent  portées , et  no- 
tamment dans  la  procédure  relative 
aux  troubles  des  journées  des  5 et 
6 octobre  1 789 , août  il  fut  chargé 
de  faire  le  rapport  à l'assemblée  cons- 
tituante. Il  y déclara  que  deux  de  ses 
membres  , le  duc  d’t  Irléans  et  Mira- 
beau .étaient  impliqués  dans  cette  af- 
faire. Il  fut  le  premier  à dénoncer  les, 
feuilles  de  Marat.  Cette  conduite  cou- 
rageuse eut  la  récompense  qui  uc 
pouvait  lui  manquer  dans  ces  temps 
désastreux  ; il  fut  incarcéré  à l'Ab- 
baye, et  condamné  à mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  , le  2!)  juillet 
l"y{.  On  a de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Lettres  (l'un  magistrat  de 
Paris  à un  magistral  de  province , 
sur  le  droit  romain  et  la  maniéré 
dont  un  l’enseigne  en  France , Paris, 

1 782,  in- 1 2 ; 11.  Observations  sur  les 
lois  criminelles  de  France,  1781,  in- 
8 . ; III.  De  l’éducation  des  souve- 
rains ou  des  princes  destinés  à V être, 

1 "8ï,  in-8  . ; IV.  la  Bienfaisance 
de  l’ordre  judiciaire,  1788,  in-8'.; 
l’auteur  établit,  dans  ce  discours,  la  né- 
cessite de  donner  aux  pauvres  des  dé- 
fenseurs gratuits,  et  l’obligation  d’in- 
demniser les  détenus,  qui,  injustement 
accusés,  ont cte absous;  V.un  recueil 
d'ordonnances,  en  18  vol.  moi.  Camus 
a eu  part  à ce  recueil , qui  est  accompa- 
gné ae  notes  savantes  et  instructives. 
Jjoucber  d’Vrgis  a coopéré  avec  sou 
père, et  plusieurs  autres  jurisconsultes, 
au  Traité  des  droits,  etc. , annexés  en 
France  à chaque  dignité,  etc.,  public 
par  MM. Guy  ot  et  .Merlin.  B — 1. 
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BOUCHER  VT  : Louis),  chancelier 
de  France  sous  Louis  XIV,  naquit  à 
Paris  le  2n  août  l6l(3,  d’une  lamiileds 
Champagne , connue  par  trois  siècles  de 
uoblcssc,  illustrée  par  des  chaiges  et 
des  alliances  considérables.  Il  étudia 
le  droit  canonique  sous  le  fameux  tti- 
cher  ,et  fit  sous  lui  uue  étude  approfon- 
die des  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Lié 
avec  les  Séguier,  les  Lamoignon  , les 
Jérôme  Bignon , IcsTurcune;  alliant  à 
une  aine  pure  un  naturel  heureux,  des 
intentions  droites,  avec  un  air  grave 
et  majestueux , il  s’éleva , par  cin- 
quante années  de  services , à la  pre- 
mière dignité  de  la  magistrature.  Il  fut 
successivement  conseiller  au  parle- 
ment, maître  des  requêtes , intendant 
detîiiiennc,  dcLangucdoc.de  Picar- 
die, de  Champagne,  conseiller  d’état, 
trois  fois  commissaire  du  roi  aux  étals 
de  Languedoc,  et  dix  fois  aux  états 
de  Bretagne.  Colbert  l’appela  au  con- 
seil royal  des  finances  établi  eu 
1(1(37,  et,  le  t".  novembre  1 (385 , il 
succéda  au  chancelier  de  France  le 
Tellicr.  Louis  XIV  lui  annonça  sa 
nominadou  par  ces  paroles  mémora- 
bles : « La  place  de  chancelier  est  le 
» prix  de  vos  longs  services;  ce  n’est 
» pas  une  grâce,  c’est  une  récompense. 

» Elle  n’eût  pas  été  pour  vous,  si  tout 
» autre  l’eût  mieux  méritée,  to  11  avait 
épuisé  Françoise  de  laiménic,  dont 
if  rut  une  fille,  mariée  à Nicolas-Au- 
guste de  Harlay.  Le  T<  Hier  avait  signé 
d’uuc  main  mourante  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  ; Boucherai  sc 
trouva  chargé  d’en  poursuivre  la  triste 
et  funeste  exécution.  Il  voulait  servir 
la  religion;  il  crut  servir  l’état,  il  se 
trompa  ; mais  e’ctait  l’esprit  du  temps 
et  l’erreur  générale.  L’orateur  chargé 
de  le  louer  apres  sa  rnoit  regrettait 
encore  qu’il  u’eût  pas  eu  la  gloire  de 
dresser  l'cdii,  et  qu’il  11e  lui  fût  resté  que 
celle  d’avoir  fait  tomber  tous  les  icin- 
18.. 
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pies  de  l'hérésie.  An  surplus,  le  chan- 
celier était  un  homme  très  religieux. 

H avait  pour  an  tu  s un  coq  en  champ 
d’azur  : un  grave  magistrat  de  Mâcon , 
nomme  Baudcronde  Sente?)  , imagi- 
ne 11a  de  publier,  eu  1687,011  volume  in- 
»a,  intitulé  île  Coqrojal.  ou  1 e Blason 
mystérieux  des  armes  de  monsei- 
gneur Boucherai,  chancelier  de 
France;  c’cst  un  panégyrique  très 
singulier  des  talents  et  des  vertus  du 
chancelier.  L’auteur  le  compare  sans 
cesse  à nu  coq  ; il  en  fait  le  coq  de 
Louis  XIV.  M-*".  de  Harlay , sa  lillc , 
est  une  poule  blanche,  et  scs  petits 
enfants  sont  de  jeunes  poussins.  Ce 
livre,  qui  est  assez  rare,  est  remar- 
quable par  beaucoup  d’originalité  et 
d’érudit  iou  ; Boucherai  méritait  un  pa- 
négyriste moins  ridiculement  cm  plia  ti- 
que. Ses  talents  étaient  plus  solides  que 
brillants,  ses  vues  plus  droites  qu  éle- 
vées ; il  avait  tout  pour  commander 
festinic,  rien  pour  être  admiré.  Il  fut  un 
ministre  sage,  et  non  un  grand  minis- 
tre. La  dernière  année  de  sa  vie  fut  une 
année  de  langueur,  et  une  étude  conti- 
nuelle delà  mort.  Il  avait  confié  au  roi 
son  projet  de  démission  et  de  retraite  ; 
mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  l’cxécutcr. 
Il  mourut  à Paris , le  a sept.  1 699 , h 
l’âge  de  quatre-vingt-trois  ans. Un  jé- 
suite, le  P*.  Chappuys , et  un  oratorieu, 
le  P.  de  la  Roché,  prononcèrent  et 
firent  imprimer  son  oraison  funèbre 
(Paris,  1 700,  in*4“  )•  H semble  résul- 
ter d’un  passage  de  celle  du  P.  de  la*Ro- 
chc , que  le  chancelier  avait  traduit  les 
Psaumes  de  David , en  vers.  Ou  doit 
remarquer  , comme  un  temoiguage 
bien  honorable  de  sa  probité , que  le 
chancelier  Séguier,  mort  en  167*, 
l’avait  choisi  pour  son  exécuteur  tes- 
tamentaire, et  qu’ayant  été  le  confi- 
dent de  la  conversion  de  Turcnnc, 
il  fut  aussi,  en  167'),  l’exécuteur  de 
scs  dernières  volontés.  V — VE- 
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BOUf.HF.T  (Jean),  ne  à Poitiers 
en  1 47 6.  Sa  fortune  ne  lui  permettant 
pas  de  se  livrer  entièrement  à sou  goût 
pour  la  poésie , il  aurait  désiré  uu  em- 
ploi qui  lui  eût  laissé  quelques  loisirs. 
Les  démarches  qu’il  fit  pour  en  obtenir 
un  ne  lui  ayant  pas  réussi,  il  se  déter- 
mina enfin  à prendre  l’état  de  procu- 
reur, qui  avait  déjà  été  celui  de  son  pè- 
re. Dans  l’exercice  de  celte  profession , 
il  trouva  de  l’aisance , puisqu’il  éleva 

honorablement  une  nombreuse  famille, 

et  bien  des  moments  de  repos,  si  l’on 
en  juge  par  la  quantité  de  livres  qu’il 
a laissés.  Scs  poésies,  qui  eurent  un 
grand  succès  , sont  rangées  aujour- 
d'hui dans  la  classe  de  celles  qu’on  11e 
lit  plus  ; mais  qu’011  peut  encore  con- 
sulter par  curiosité.  Le  plus  intéres- 
sant de  ses  ouvrages  est  son  Histoire 
ou  ses  Annales  iB  Aquitaine  et  An- 
tiquités du  Poitou;  la  1 “.  édition  est 
de  Poitiers , 1 5 *4,  in-fol.  On  est  cer- 
tain que  Bouchet  a continué  cette  his- 
toire jusqu’en  i545;  mais  si,  comme 
le  conjecture  la  Monnoye,  il  est  l’au- 
teur du  supplément  qui  va  jusqu  en 
, 555  , ce  n’est  qu’en  cette  année-là 
qu’il  faut  placer  sa  mort , et  non  et» 

1 55o , comme  l’ont  fait  tous  les  bio- 
graphes. La  meilleure  édition  des  An- 
nales d’  Aquitaine  est  celle  de  Poi- 
tiers, 1644,  in-fol.,  augmentée  par 
J.  Mounin  ; on  trouve  dans  cet 
ouvrage  des  détails  intéressants,  et  ra- 
contés avec  une  naïveté  et  une  fran- 
chise remarquables.  Le  totne  XX\  Il 
des  Mémoires  de  Niccron  contient  le 
catalogue  des  ouvrages  de  Bouchet  ; 
nous  nous  contenterons  d en  indiquer 
les  priucipaux.  Le  premier  qui!  fit 
imprimer  est  intitulé  : I.  les  Regnards 
traversant  les  périlleuses  voy  es  des 
folles  fiances  du  monde,  Paris,  Ant. 
Yérard,  in-fol. , goth.  fig.  : cette  édi- 
tion , qui  est  la  meilleure , est  sans 
date;  mais  011  sait  quelle  parut 
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vers  i5oo.  L’imprimeur  Vc'rard  , 
pour  Assurer  le  débit  de  celle  édition, 
mit  le  nom  de  Sébastien  Brandi  sur 
le  frontispice,  au  lieu  de  celui  de  l’au- 
teur , alors  lmp  jeune  pour  avoir  une 
réputation.  Cette  supercherie  donna 
lien  à un  procès  qui  se  termina  par 
un  accommodement.  Ces  faits  sont 
connus  de  toutes  les  personnes  qui  ont 
étudie  l'histoire  littéraire;  il  est  donc 
bien  étonnant  qu’on  réimprime  encore 
que  f"t  ouvrage  est  traduit  du  latin  de 
Bran Jt.  L’ouvrage  de  Bouchet  n'a  au- 
cun rapport  avec  relui  de  Brandt  : De 
spectaculo  confii chique  f'ulpium  ; 
celui  de  Bouchet  est  une  satire  al- 
légorique , remplie  d’humeur  contre 
les  désordres  du  temps;  il  fut  réim- 
primé en  i55o,  in-4‘'.  IL  L 'Amou- 
reux transy  sans  espoir,  Paris , sans 
date,  in-4“.;  i5o7,in-4".,golh.;lll. 
les  Angoisses  et  remèdes  d’amour  du 
traverseur  en  son  adolescence , Poi- 
tiers, de  Marncf,  i55G,  in-4”.  Il  doit 
existerdes  éditions  antérieures  à celle* 
ci  ; la  Croix  du  Maine  en  cite  une  de 
Paris  , 1 5o  i . Comme  ret  ouvrage  n’a 
paru  qu’apres  Y Amoureux  transir, 
dont  il  est  une  suite , nous  pensons 
que  ce  dernier  ouvrage  était  imprimé 
dés  1 5no.  IV.  La  Déploration  de  l’E- 
glise militante  sur  ses  persécutions 
intérieures  et  extérieures , en  rrme 
Ji  an  coi  se  , Paris  , 1 5 1 o , in-B'. , 
gothique  : on  apprend  , par  cet  ou- 
vrage , que  Bouchet  était  ennemi  de* 
nouvelles  opinions  ; V.  le  Temple 
(le  bonne  Renommée  et  repos  des 
hommes  et  femmes  illustres,  Paris , 
i5tG  , in-4'’.  ; VI.  Opuscules  du 
Inverseur  des  voies  périlleuses 
(c’est  le  nom  qu’il  avait  pris  et  sous 
lequel  il  fit  paraître  presque  tous  ses 
ouvrages  ) ; la  meilleure  édition  est 
celle  de  Poitiers,  i5iG,  in-4".,  goth. 
Il  y en  a deux  antérieures,  l’utic  sans 
date,  et  l’aulrç  de  1 5 1 7.  C’est  d.:us 
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ce  recueil  que  se  trouve  le  Chapelet 
des  Princes,  formé  lie  cinq  dixaines 
de  rondeaux , et  d’une  ballade  à la  lin 
de  chaque  dixaiue,  en  guise  de  Pater, 
petite  pièce  très  singulière.  On  le 
trouve  aussi  séparément,  Paris,  sans 
date, , à S.  J(au-Baptistc , in-B'.;  et 
dans  le  temple  de  J.  Boccarc,  de  la 
ruine  d’anciens  nobles  malheureux  , 
Paris,  1 5 1 7 , in-folio.  VIL  Pané- 
gyrique du  chevalier  sans  repro- 
che , Louis  de  la  Trcmoille  , en 
prose  et  en  vers,  Poitiers,  l’Jin  , 
in  - 4".,  gotli.  Comme  Bouchet  avait 
vécu  long-temps  avec  son  héros,  et 
qu’il  tenai’  de  lui-même  les  faits  qu’il 
en  raconte,  scs  récits  sont  curieux  et 
exacts,  et  ils  contiennent  une  peinture 
fidèle  des  moeurs  de  la  chevalerie.  Cet 
ouvrage  a été  inséré  dans  les  Mé- 
moires relatifs  à F Histoire  de  Fran- 
ce.WW.  Le  Labyrinthe  de  fortin  * 
et  séjour  des  trois  nobles  dames , 
en  rrme  francoise , Paris,  sans  date  , 
in-4°., et  Poitiers,  1 5uu,  111-4".;  IX. les 
Triumphcsdela  noble  et  amoureuse 
dame,  et  l’art  île  honnestemenl  ay- 
mer,  Paris,  ! 53 7, 1 53t),  x 54 * > «545 
et  1 555  ; Louvaiu  , «5G3,  in-8’. , 
goth.;  les  éditions  in-folio  sont  peu 
recherchées  : cette  noble  dame  est 
l’ame , qui  triomphe  du  rorps  ; X.  le 
Jugement  poètic  de  l’honneur  fémi- 
nin, Poitiers , 1 558,  in-4“.  ; XL  Epi- 
tres  morales  et  familières , Poitiers, 
t545,  in-fJ,  ; c’est  un  des  ouvrages 
les  plus  curieux  de  Bouchet,  à raison 
des  particularités  historiques  qu’il  con- 
tient ; XII.  Anciennes  et  modernes 
Généalogies  des  roys  de  France, 
Poitiers,  1 527  , in-4®.;  Paris,  «557, 
in-8°,  lettres, rondes  ; XIII.  la  Fleur 
et  triomphe  de  cent  cinq  rondeaux 
contenant  lu  constance  et  l’incons- 
tance de  deux  amants,  Lyou,  1 54°, 
iu-8  ’. , golh.(  fr.  Niccron,tora.  XXVII, 
et  la  Bibliothèque  historique  da 
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France).  On  attribue  encore  à Jean 
Bouchet  une  farce  intitulée  : Sotise  à 
hu il  personnages  , c'est  à savoir,  le 
monde  almz , sol  dissolu,  sot  glo- 
rieux, sot  corrompu  , sot  trompeur, 
sot  ignorant  et  sotte  folle,  Paris,  sans 
date,  in-8'.,  goth.  Puceron  n’en  fait 
aucune  mention  dans  le  catalogue  des 
ouvrages  de  Bouchet,  et  comme  c’est 
une  satire  violente  contre  les  gens 
d’églisc  et  contre  Louis  XI 1 1 , on  jicnt 
douter  qu'il  en  soit  réellement  l’auteur, 
puisque  , comme  on  l’a  vu  , ses  opi- 
nions eu  matière  de  religion  étaient  très 
solides  et  très  circonspectes.  W — s. 

BOUCHET  ( Guillaume  ) , sieur 
de  Brocourt,  d’une  famille  d’impri- 
meurs de  Poitiers  , où  il  naquit  en 
i5aG,y  fut  libraire,  puis  juge-consul. 
Il  est  auteur  des  Sërêes  de  Guillaume 
Bouchet,  qu’il  imprima  lui -meme, 
i584  , in-4".,  réimprimées  à Lvon  , 
1 5g5  , 5 vol.  in-iti  ; Paris  , 1608  , 
3 vol.in-iu;  Rouen,  iG55et  iG54, 
5 vol.  in-8".:  celte  dernière  édition  est 
la  plus  complelte.  Ce  livre,  dédie  à 
messieurs  les  marchands  de  la  ville 
de  Poitiers,  est  un  rc.neil  de  dis- 
cours farcis  de  toutes  sortes  de  plai- 
santeries et  de  quolibets  souvent  as- 
sez fades,  et  dont  les  meilleurs  ont  été 
pillés  par  une  infinité  d'auteurs  qui 
sont  venus  depuis.  Les  obscénités  gros- 
sières y sont  assez  fréqurntrs.  La  Alon- 
noyc  dit  que  ces  Sérées  sont  bonnes. 
Drcux-du-Radier , pour  en  faire  l’é- 
loge , afTirmc  que  l’auteur  peut  fort 
bien  aller  de  compagnie  avec  Roua- 
vrnturc  Dcspéricrs,  Verville,  et  ceux 
de  son  genre  ( f oy  . Despemebs  et 
Beuoalde  de  Vebville).  Oii  croit 
que  G.  Bouchet  vécut  environ  quatre- 
vingts  ans  , et  mourut  vers  l’année 
160O  ( Voy.  Peiu  se).  A.  B — t. 

BOUCHET  , René),  sieur  d’Am- 
billoti,  né  à Poitiers  dans  le  lü".  siè- 
cle, exerçait  une  petite  charge  de  judi- 
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rature  dans  une  province  éloignée  de 
Paris.  Suivant  l’ai. hé  Goujcl,  les  poé- 
sies de  Bonrliet  sont  supérieures  à 
celles  de  presque  tous  ses  contempo- 
rains. Elles  ont  ete  r.  cueillies  et  ini- 
priméesà  Paris,  liob.  Eslicnne,  tGot), 
in-8°.  ,0  vol. , contcnaut  la  Sidéré  pas- 
torale, plus  les  Amours  de  Sidéré,  de 
Fasilhée  et  autres  poésies  : « La  Si- 
» dere  est  une  pastorale  allégorique, 
» où,  sous  les  noms  de  Cléon  et  de  Flo- 
» ribé,  on  veut  louer  le  roi  et  la  reine; 
v elle  est  en  cinq  actes  et  en  prose,  à 
» l’exception  des  chœurs  et  oc  qucl- 
» ques  scènes  qui  sont  en  vers , de 
» même  que  le  prologue  où  le  poète 
» fait  parier  la  Jalousie.»  René  Bouchet 
est  encore  auteur  d’une  pièce  de  vers 
imprimée  à la  suite  des  poésies  fran- 
çaises de  son  oncle  Scévole  de  Stc.- 
Marllie,  édition  de  1600. — Jacques 
Bouchet  d’Ambillou  , son  frère,  avo- 
cat au  parlement  de  Bretagne,  faisait 
aussi  des  vers,  et  René  lui  a donné 
de  grandes  louanges  sur  son  talent  pour 
la  poésie;  mais  ses  ouvrages  n’ont 
point  été  imprimés.  — Bouchet 
( Pierre  ) , poète  français,  né  à la  Ita- 
chclle  dans  le  iGe.  siècle,  a traduit 
du  latin  , de  Jean  Olivier  , évêque 
d’Angers,  en  vers  français,  la  Pan- 
dore , ou  Description  de  la  fable  et 
fiction  poétique  de  l'origine  des  fem- 
mes , cause  des  maux  qui  sont  sur- 
venus au  monde,  Poitiers,  1 548.  in-8”. 
Duvrrdirr,  qui  rapporte  dans  sa  Bi- 
bliothèque un  extrait  du  poème,  ne 
nous  apprend  aucune  particularité  sur 
cet  auteur.  \A  — s. 

BOUCHET  (Jkandu),  chevalier 
de  l’ordrç  du  roi , conseiller  et  maitre- 
d’hotcl  ordinaire  de  S.  M. , mourut  en 
iü84,  à quatre-vingt-cinq  ans,  après 
avoir  composé  les  ouvrages  suivants: 
J.  la  rentable  origine  de  la  seconde 
et  troisième  lignées  de  la  maison  de 
France , Paris,  1Ü4G  et  Gi , in-foL; 
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il  fait  descendre  la  seconde  race  de  Fcr- 
reolns , premier  préfet  des  Gaules  , au 
commencement  du  5".  siècle  , senti- 
ment qu’il  avait  tiré  d’André  Duchêuc, 
et  la  troisième , de  Ghildcbrand , frère 
de  Cliarlcs-Martel  ; II.  Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Cotir- 
lenay  , Paris,  1661 , in  - fol. , pré- 
cédée d’une  épitre  de'dicatcirc  au  roi , 
contenant  l’éloge  du  cardinal  Mazo- 
riu , qui  acte  supprimée  dans  la  plu- 
part des  exemplaires  , à cause  de  cer- 
tains traits  hardis;  III.  Preuves  de 
l’histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Colignjr , Paris,  1 6G2 , in  - fol.  ; 
IV.  Table  généalogique  des  comtes 
d.’  Auvergne , tGG5,  in -fol.,  en  six 
feuilles;  V.  Table  généalogique  des 
anciens  vicomtes  de  la  Marche , Pa- 
ris , 1682,  in -fol.;  VI.  Histoire  de 
Louis  de  Bourbon , premier  duc  de 
Montpensier,  par  Coustureau,  publiée 
■ par  du  Bouchet,  avec  des  additions 
plus  amples  que  la  vie  meme,  Rouen , 
i64'i  , in-4". , et  i645,  in-8'.  Tous 
ces  ouvrages  attestent  que  l’auteur 
était  extrêmement  laborieux.  Ils  sont 
précieux  par  les  recherches  qu’ils  con- 
tiennent, et  par  le  grand  nombre  de 
pièces  qu’on  y trouve.  Du  Bouchet 
n’ccrit  pas  mal  pour  le  temps  ; il  est 
exact,  assez  bon  critique,  savant  dans 
l’bistoircdcs  grandes  familles,  surtout 
de  celles  d’Auvergne,  sa  patrie.  T — d. 

BOUCIIETEL,  ou  BOCHETEL 
( Guillaume),  originaire  de  Bcrri, 
succéda  à son  père  dans  la  place  de 
secrétaire  du  roi.  François  I".  le 
nomma  commissaire  avec  l’amiral 
d'Auncbaut , en  i54<à,  pour  traiter 
de  la  paix  avec  les  Anglais , et , eu 
i55o,  il  fut  chargé,  par  Henri  II , 
de  veiller  à l’cxécutiou  des  conditions 
du  traité.  Bouchctcl  mourut  en  1 558. 
Lacroix  du  .Maine  et  Duverdicr  lui 
attribuent  quelques  ouvrages,  entre 
autres  V Ordre  cl  forme  de  l’entrée 
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de  la  reine  Eléonore  d’ Autriche 
en  la  ville  de  Paris , et  de  son  sacre 
et  couronnement  à St  - Denis  le  5 
mars  i55o,  Paris,  i55o. , iu-4".  Du- 
verdicr lui  attribue  de  plus  la  Fable 
de  Biblis  et  Caunus  , imitation  d’O- 
vidc  ; une  Ballade  tirée  d’une  Elégie 
de  Properce  et  d’autres  pièces  , le 
tout,  (lit -il,  imprimé  par  Robert 
Etienne  ; mais  ce  bibliographe  se 
trompe  en  disant  que  la  traduction 
de  1 ’ Hé  cube  d’Euripide,  par  Bou- 
chetel , a été  imprimée  par  Robert 
Etienne  en  1 55o,  iu-8\  ; c’est  la  tra- 
duction de  Lazare  de  Baif  qui  a été 
imprimée  par  Robert  Etienne:  celle  de 
Bouchctcl  l’a  été  par  Etienne  RofTel. 
Lacroix  du  Maine  dit  que  Bernardin 
Bouchetel , secrétaire  du  roi,  a tra- 
duit Euripide  du  grec  eu  français.  Il 
semble  indiquer  par-là  une  traduction 
cutière  du  théâtre  d’Euripide.  Ce  Ber- 
nardin ne  peut  être  que  le  père  de 
Guillaume , dont  il  est  question  dans 
cet  article.  En  annonçant  positive- 
ment , comme  l’a  fait  M.  Rigoiey  do 
Juvigny,  que  cette  traduction  n’a  ja- 
mais été  imprimée,  c’est  laisser  sup- 
jioscr  qu’elle  a existé,  et  c’est  un  fait 
au  moins  très  douteux.  W — s. 

BOUOHEUL  (Joseph),  savant 
jurisconsulte  du  Dorât , dans  la  basse 
Marche  , y mourut  en  1 706  , à 
soixante-sept  ans.  On  a de  lui  : 1. 
Corps  et  compilation  de  tous  les  com- 
mentateurs sur  la  coutume  du  Poi- 
tou, Poitiers,  1727  ; Paris,  1736,  in- 
fol., 2 vol.,  avec  des  observations  es- 
timées pour  la  justesse  et  la  netteté  des 
décisions;  mais  où  l’on  aurait  désiré 
plus  de  précision  , plus  de  critique  , et 
plus  de  raisonnement.  11.  Traité  des 
successions  contractuelles , Poitiers  , 
1 727  , in-4'1.  : c’est  un  précis  de  ce  que 
la  jurisprudence  romaine,  la  doctrine 
des  arrêts  et  le  sentiment  des  juriscon- 
sultes ont  de  relatif  à ce  sujet.  T — o. 
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JBOUCICAÜT  ( Je  ai»  i.e  Mainche), 
second  du  nom,  naquit  à Tours , en 
>564,  de  Jean  le  Maingre,  nomme 
le  Brave , et,  par  esbalcment , dit  la 
chronique,  Bouciquaut , nom  qu’une 
gloire  héréditaire  rendit  patronimi- 
quc.  Son  père  était  maréchal  de 
France  et  l'ami  de  Jean  de  Saintré. 
Jusque-là  les  hérauts  d’armes  Iosaüs- 
tinguaient  par  ce  dicton  proverbial  : 

^ainti  tirnl  « un  «iurIi  . 
türiilt  vault  Saiiitr*’  *jm-  llottiii>{tu||l  ; 

Mail  lient  a un  traite, 

Mieux  «auil  B usruju.mli  que  2>.tintré. 

Aussi  ce  premier  maréchal  de  Bou- 
cicaut  fut-il  choisi  pour  un  des  né- 
gociateurs du  traité  de  Biétiguy,  en 
i3Go.  Lejeune  Boucicaut  n’avait  que 
trois  ans  lorsqu’il  perdit  son  père. 
Au  milieu  de  l’application  suivie  qu’il 
douna  à l’étude,  scs  goûts  guerriers, 
ses  inclinations  nobles,  la  supériorité 
qu’il  prenait  sur  ses  camarades  du 
même  âge,  décelaient  ce  qu’il  serait 
uu  jour.  Le  roi  Chai  les  V , qui  sc 
souvenait  des  services  du  père,  plaça 
le  fils  auprès  du  dauphin  , depuis 
£ Charles  VI.  Ce  héros  enfant  n'avait 
pas  encore  douze  ans,  et  son  caractère 
était  déjà  développé.  A peine  arrivé  à 
la  cour,  son  vœu  le  plus  ardent  fut 
de  se  trouver  à quelque  expédition 
militaire  : cette  ardeur  extraordinaire, 
dans  un  âge  si  tendre  , excita  l’atten- 
tion du  duc  de  Bourbon  , qui  lui 
donna  des  armes , et  l’emmena  en  Nor- 
mandie, où  il  allait  combattre  les  An- 
glais. Boucicaut  lit  sa  première  cam- 
pagne à douze  ans,  sous  le  conné- 
table Duguesclin  et  les  ducs  de  Bour- 
bon et  de  Bourgogne.  Ce  siècle  était 
le  temps  de  la  chevalerie,  et  Bouci- 
caut réunissait  tous  1rs  caractères 
d’héroïsme,  de  galanterie  et  d’iutré- 
pidité  d’un  jeune  Paladin.  « Joyeux , 
» joli,  chantant  et  gracieux , dit  la  chro- 
» nique  , il  fit  des  ballades,  des  ron- 
. » dcaux,  des  virelais  et  des  com- 
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» plaintes;  la  daine  belle  et  gracieuse 
» qu’il  choisit , fut  Antoinette  de  Tu- 
» renne,  qu’il  épousa  depuis.  Plus 
» doux  et  bénin  qu’une  pticelle,  dc- 
» vaut  elle  et  entre  toutes  dames  , 
» toutes  servoit,  toutes  bonoroit  [tour 
» l’amour  d’une.  » Le  jeune  Bouci- 
caut, grand,  léger , adroit,  robuste, 
supportait  les  plus  grandes  fatigues  , 
courait , tout  armé  rt  à pied , avec 
une  vitesse  extraordinaire , dansait 
couvert  d’une  cotte  d'armes  d’acier  , 
sautait  sur  les  épaules  d'un  cavalier 
qui  lui  tendait  seulement  la  main. 
Tel  était  Boucicaut  lorsqu’il  fut  fait 
chevalier,  et  que  Charles  VI  l’cm- 
mena  eu  Flandre,  en  1 38a , au  se- 
cours du  comte  Louis  , dit  Ir  Mâle  , 
contre  lequel  s’étaicut  révoltes  1rs 
Flamands, commandés  par  le  fameux 
d’Artevelle.  Ce  fut  alors  qu’à  la  ba- 
taille de  llosebcc , le  jeune  chevalier 
combattit  corps  à corps  un  Flamand 
d’une  taille  gigantesque.  Ce  redou- 
table ennemi , le  prenant  pour  uu 
enfant , lui  Ut  sauter  sa  hache  d’armes 
des  mains  , en  lui  disant  : « Va  leter, 
» va,  enfaut:  or  vois-je  bien  que  les 
» Français  ont  faute  de  gens, quand 
» les  enfants  mènent  en  bataille.  » 
Boucicaut  furieux  , tira  sa  dague  , et 
renversa  le  Flamand  par  terre  : « Les 
» enfants  île  ton  pays , lui  dit-il  fière- 
» ment , sc  jouent-ils  à de  tels  jeux?  » 
Après  cette  campagne  , Boucicaut  alla 
en  Prusse  chercher  de  la  gloire  et  des 
dangers,  en  secourant  les  chevaliers 
de  l’ordre  teutonique  contre  les  peu- 
ples barbares  qui  habitaient  la  Li- 
thuanie et  les  pays  voisins , et  que 
l’ignorance  de  ce  temps  confondait 
sous  le  nom  de  Sarrasins.  A son  re- 
tour , il  suivit,  dans  le  Poitou  et  dans 
la  Guienue,  le  duc  de  Bourbon  , qui 
le  fit  son  lieutenant.  Non  content  de 
combattre  et  de  vaincre  les  Anglais 
sur  les  champs  de  bataille,  il  délia 
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en  comli.it  singulier  leurs  plus  fa- 
meux chefs  , et  se  mesura  avec  hon- 
neur et  succès  contre  Pierre  de  Cour- 
tenay  et  Thomas  Clifford.  Charles  VI 
le  fit  capitaine  decent  hommes  d’armes, 
et,  bientôt  après,  marcchaldc  France, 
à l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Sigisinond , 
roi  de  Hongrie , menace  par  le  sul- 
than  Rajazet  I"'.,  implora  le  secours 
des  princes  chrétiens  en  lüpbs  et 
l’clitc  de  la  chevalerie  française  vola 
sur  les  Lords  du  Danube.  A la  tète 
de  cette  jeune  et  bouillante  noblesse 
était  le  comte  de  Ncvcrs  ( Jean-sans- 
Petir) , depuis  duc  de  bourgogne,  et, 
sous  lui,  le  maréchal  de  Boucicaut, 
qui, à scs  frais etsoussa  bannière, ame- 
na soixante-dix  gentilshommes,  et  à 
qui  toute  cette  brillante  milice  déféra 
le  commandement.  I, 'issue  de  ect  ar- 
mement fut  la  bataille  de  Nicopolis, 
le  septembre  i3ç)(i,  où  .Sigis- 
inond prit  la  fuite,  où  les  Français 
seuls  combattirent  et  furent  tous  tuc's 
ou  laits  prisonniers.  Du  nombre  des 
derniers  fut  Boucicaut.  Après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur  , il  tomba  vi- 
vant entre  les  mains  des  vainqueurs; 
il  fut  amené  nu , en  chemise , les 
mains  liées,  devant  Bajazet,  qui,  fu- 
rieux d’avoir  vu  ses  plus  braves  sol- 
dats tomber  sous  les  coups  d’uite 
poignée  de  Français,  n’cpargnail que 
les  prisonniers  dont  il  croyait  tuer 
une  forte  rançon.  Boucicaut  allait  pé- 
rir comme  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons d’armes  qui  venaient  d’etre  dé- 
capités sous  scs  yeux,  lorsque  le 
comte  de  Nevcrs,  dont  Bajazet  avait 
appris  le  rang  et  le  nom , et  qu’il  avait 
excrjÿé  du  sort  commun , « prit  à 
» douloir  la  mort  de  si  vaillant  hom- 
» me,  si  l’advisa  Dieu  tout  soudai- 
» nement  de  joindre  les  deux  doigts 
» ensemble  de  scs  deux  mains  en  rc- 
» gardant  le  sultan , et  fist  signe  que 
» Boucicaut  lui  ctoit  comme  son  pro- 
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» pre  frère  et  qu’il  le  respectas!:  lequel 
» signe  Bajaz>  t entendit  tantô  t et  le  fit 
» laisser.  » Boucicaut  fut  envoyé  pri- 
sonnier à Bursc  en  Bithinie.  1!  négocia 
avec  Bajazet  au  sujet  de  la  rançon  du 
comte  de  Nevcrs  et  de  ses  compagnons 
d’infortune.  Son  nom  et  sa  réputation 
firent  obtenir  du  seigneur  chrétien 
qui  possédait  lllc  de  IMélélin,  5o,ooo 
livres , qui  étaient  le  prix  de  sa  déli- 
vrance. Le  généreux  Boucicaut , re- 
venu en  France  la  même  année,  ne  se 
servit  de  sa  liberté  que  pour  contri- 
buer à adoucir  le  sort  du  comte  de 
Nevcrs  et  de  ses  compatriotes  , et 

Ïiour  agir  en  leur  faveur  auprès  de 
iajazet.  Son  éloquence,  sa  loyauté  et 
son  dc'voûmcnt,  lui  donnèrent  assez 
d’ascendant  sur  le  sulthan  pour  qu’il 
réduisît  la  rançon  à i5o,ooo  livres, 
au  lieu  d’un  million  qu’il  exigeait  d’a- 
bord , et  Boucicaut  rendit  k la  France 
reux  qui  avaient  survécu  à la  capti- 
vité. Les  Français  avaient  fait  le  ser- 
ment de  ne  pas  porter  les  armes  contre 
Rajazet  : cependant,  en  1 \ 00,  le  maré- 
chal de  Boucicaut , sur  la  prière  de 
l’empereur  grec,  Manuel,  alla  dcïcudrc 
Constantinople  contre  le  sulthan , au- 
quel il  devait  sa  liberté.  L’invasion  de 
Tamerlan  sauva,  pour  le  moment,  Pem-  ‘ 
pire  grec,  et  Bourirnul  ramena  l’em- 
pereur Manuel , qui  espérait , par  sa 
présence , obtenir  des  secours  plus 
efficaces  de  la  chrétienté.  L’expédi- 
tion de  Hongrie,  et  les  guerres  intes- 
tines, avaient  privé  la  France  d’une 
foule  de  princes  et  de  seigneurs , do 
barons  ou  de  nobles  ; leurs  veuve* 
étaient  à la  merci  des  gens  avides  qui 
profitaient  de  leur  faiblesse  pour  leur 
disputer  leurs  droits  ou  les  dépouiller 
de  leurs  biens;  Boucicaut  fonda,  avec 
la  permission  du  roi , l’ordre  de  che- 
valerie de  la  dame  blanche  à l'e'cu 
verd.  Les  chevaliers  étaient  au  nom- 
bre de  treize  : leur  serment  était  n de  1 
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u combattre  à tmtranor  pour  défendre 
» le  droit  de  tontes  gentils-femmes  à 
» Irur  pouvoir,  qui  les  en  requer- 
» roienf.  » Cet  ordre  fut  institue'  au 
retour  de  Boucicaut , en  i 5f)g.  Vers 
ce  temps,  les  Génois,  ayant  souffert 
tous  les  maux  de  la  tyrannie  et  de 
i’anarcliie,  de  l’aristocratie  et  de  la 
démocratie,  se  donnèrent  à la  France 
pendant  la  démence  de  Charles  VI. 
J. es  ducs  de  Bourgogne  et  deBerri, 
régents  de  France,  envoyèrent  aux  Gé- 
nois, en  i jjoi,  le  sage  et  bon  maréchal 
pour  les  gouverner.  Sa  vigilance  et  sa 
fermeté  rétablirent  la  tranquillité  : il 
punit  les  plus  factieux , fit  trancher  la 
tête  aux  plus  coupables , et  contint 
le  peuple  entier  en  élevant  deux  châ- 
teaux , l’un  dans  la  ville , appelé  le 
Châtelet,  l’autre  à l’entrée  du  port, 
et  nommé  la  Darse.  Fendant  dix  ans, 
les  Génois  durent  à la  sagesse  et  à la 
vigueur  de  son  gouvernement  d’être 
heureux  et  tranquilles  ; mais,  en 
1 4of) . ils  se  révoltèrent  de  nouveau, 
et,  profitant  de  l’absence  du  maréchal, 
qui,  à la  tête  d’une  armée  de  Français 
et  d’Italiens,  prenait  Tortonc  et  re- 
cevait le  serment  de  fidélité  de  Jean- 
Marie  Visconli,  duc  de  Milan,  ils 
massacrèrent  la  garnison  française, 
et  Boucicaut  fut  contraint  de  re- 
passer les  Alpes.  Peudant  la  du- 
lée  de  son  commandement,  il  ne 
laissa  pas  à d’autres  la  gloire  de 
combattre  les  musulmans  sur  la  Mé- 
diterranée et  sur  leur  propre  ter- 
ritoire; il  secourut  le  grand-maître  de 
iîhodes  et  le  roi  de  Chypre , vainquit 
les  flottes  vénitiennes,  et  protégea  le 
commerce  des  Génois  an -dehors, 
comme  il  veillait  à leur  salut  cl  s leur 
prospérité  an  - dedans.  Revenu  en 
France , après  la  révolution  de  Gênes , 
il  refnsa  d’épouser  la  querelle  des 
princes  frauçais  divisés  entre  eux , et 
resta  attaché  au  dauphin  son  légitime 


maître.  11  le  suivit  en  Picardie  dans 
la  campagne  fatale  de  14  «5  contre 
les  Anglais.  Ce  fut  au  mépris  de  ses 
conseils  que  fut  donnée  la  bataille 
d’Azincourt.  I.c  maréchal  y fut  fait 
prisonnier  ; les  vainqueurs  le  condui- 
sirent en  Angleterre , où  il  mourut  en 
lîjsi , à l’âge  de  cinquante-cinq  ans. 
Son  corps  fut  rapporté  eu  France , 
et  déposé  dans  la  chapelle  de  sa  fa- 
mille, derrière  le  chœur  de  l’église  de 
St.-Martin  de  Tours  , et  l’épitaphe; 
lui  dunuc  le  titre  de  grand  conué- 
tablc  de  l’empereur  et  de  l’empire  de 
Constantinople.  Boucicaut  fut  un  des 
plus  Lravcs  guerriers  dont  s’honore 
fa  chevalerie  française;  il  fut  aussi 
un  des  plus  vertueux.  Son  esprit  de 
justice  était  si  reconnu , que  le  der- 
nier des  Génois  ne  craignait  pas  de 
dire  à un  homme  puissant  : « Fais- 
» moi  raison  de  loi-même , ou  mon- 
» seigneur  me  la  fera.  » Aussi  l’his- 
torien contemporain  à qui  l’on  doit  la 
vie  du  maréchal  de  Boucicaut , dit-il , 
avec  beaucoup  de  justesse,  que  les 
anciens  appelaient  les  sages  philoso- 
phes chevaliers  île  sapience , et  que 
son  héros  sc  pouvait  bien  appeler 
philosophe  d’armes.  L’histoire  du 
maréchal  de  Boucicaut , écrite  par  un 
auteur  contemporain,  a été  publiée 
parThéod.  Godefroy,  Paris,  ifi'.to, 
in-4".  On  en  a une  antre  par  le  sieur 
de  Pilliam,  Paris,  i(h>7,  in-ia,et 
une  troisième  dans  les  Vies  des 
hommes  illustres  de  France , par 
d’Auviguy , tom.  VIL  J.  B.  Née,  dit 
de  la  Rochelle,  a publié  le  Maréchal 
de  Boucicaut , nouvelle  historique  , 
Paris,  i - 1 o et  17 15  , in-18.  ü — y. 

BOUDDHAH  , ou  plus  exactement 
Gaoutama  Boiddiiau,  ne  doit  pas 
être  ronfomiu  avec  les  différents  per- 
sonnages, purement  mythologiques , 
connus  chez  les  Indiens  sons  le  noin 
de  Boiiddliali,  et  dont  la  tradition  sc 
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perd  dans  la  nuit  des  temps.  Celui-ci 
naquit  au  commencement  du  4'-  siè- 
cle avant  Père  chrétienne.  Son  père , 
nommé  Radjah-Siddohoudana,  était 
souverain  du  Béhâr,  province  septen- 
trionale de  Pilindoustan,  fameuse  dans 
les  annales  sacrées  de  cettecontrée.  Sa 
mère  se  nommait  Mdhd  Maya  De'vy. 
Les  astrologues  avaient  prédit  qu’à 
Page  de  vingt-neuf  ans  et  sept  jours , 
le  nouveau-né  serait  assis  sur  le  trône 
du  commandement, et  qu’il  établirait 
une  nouvelle  doctrine  ; mais,  à cet  âge- 
là  même,  Bouddhah  prit  le  chemin  du 
désert  pour  se  reluire  à Bénarès , à 
Badjcpour , et  autres  lieux  consacrés 
an  cuite  du  feu  ; ensuite , un  bâton  à 
la  main  , il  se  mit  à parcourir  le  mon- 
de , et  pénétra  dans  le  Kachcmyr , où 
un  grand  nombre  d’habitants  em- 
brassa la  doctrine  qu’il  prêchait.  Cette 
doctrine  était  une  espèce  de  réforme 
du  bràhmisme  : le  changement  le  plus 
important  qu’il  y fit,  fut  l’abolition 
des  sacrifices  humains;  on  remplaça 
ces  sacrifices  par  des  offrandes  de  fruits 
et  de  fleurs.  Bouddhah  ne  parvint 
pas  cependant  à arracher  les  veuves 
au  bûcher  de  leurs  époux  ; mais  peut- 
être  cette  horrible  coutume  n’était -elle 
pas  établie  à l’époque  où  il  parut , puis- 
qu’il n’en  est  fait  nulle  mention  dans 
les  Féda , ni  dans  P IUtnpadcsa,  es- 
pèce de  compilation  des  principaux 
adages  et  réglements  religieux  du 
bràhmisme.  Bouddhah,  quia  témoigné 
un  si  vif  intérêt  pour  tous  les  êtres 
animés , eût'  sans  doute  embrassé  la 
cause  des  veuves  avec  plus  de  r.èle  en- 
core. Nous  ignorous  si  ce  législateur 
a parcouru  tous  les  pays  où  sa  religion 
a pénétré;  nous  avons  même  sujet  d’en 
douter  ; mais  nous  savons  qu’elle  est 
établie  au  Pcygou  (Pégu),  à Siara  , au 
Tibet,  dans  la  Tatarie  et  à la  Chine.  Il 
rst  aisé  de  reconnaître  qu’elle  est  fon- 
dée sur  le  bràhmisme.  Après  avoir  for- 
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me' de  nombreux  disciples , Bouddhah 
monta  sur  un  arbre  , où  il  demeura 
deux  mois  et  demi  en  méditation , et 
mourut  âgé  de  quarautc-ncuf  ans,  le 
mardi  1 5 mai , Pan  54'i  av.  J.-C.  Sa 
mort  forme,  parmi  les  Indiens,  une 
époque  nommée  Bouddhah- IF asou- 
nah.  Ce  législateur  n’a  rien  écrit;  il 
se  contentait  d'inculquer  scs  préceptes 
à ses  disciples  , qui  les  ont  transmis  à 
la  postérité.  Le  nom  de  Bouddhah  est 
commun  à plusieurs  législateurs,  dont 
le. plus  ancien  parait  être  le  Eoé  des 
Chinois,  leThoth  des  Egyptiens,  le 
Mercure  des  Créés,  et  l’Odtn  des  na- 
tions gothiques.  Les  Indiens  Boud- 
dhistes disent  que  ce  nom  signifie 
science  iinivei selle,  sainteté,  ou  saint 
supérieur  à tous  les  saints,  même  à 
Màha-Brahmâ.  L — s. 

BOUDET  (Antoiise),  néà  Lyon, 
imprimeur- libraire  à Caris,  mort  en 
i -jÜC) , fut  l’un  des  collaborateurs  du 
Journal  economique,  Paris,  17'M- 
1773,  28 vol.  in- 1 a, et  |5  vol.ib-8*.; 
il  a aussi  publié  un  recueil  des  Sceaux 
du  moyen  âge , avec  des  éclaircis- 
sements , 1779,  in-4®.  B fut  l’in- 
venteur dit  journal  intitulé  : les  cf (fi- 
ches de  Paris  , Avis  divers  , qui 
commencèrent  à paraître  le  an  février 
1 7.4  5 , et  forment , jusqu’au  3 mai 
17(11,7  vol.  petit  m-4°«,  etc.  — Bou- 
PET^CIaiide),  chanoincde  St.-Antoinc, 
à Lyon,  et  frère  du  précédent,  mort 
en  177.i1  a publié  : I.  Mémoire  où 
l’on  établit  le  droit  des  abbés  de  St.- 
Antoine  , de  présider  aux  états  de 
Dauphiné , in  - 4". , sans  date  ; II.  la 
F raie  Sagesse,  traduite  de  l’italien  de 
Ségneri,  1744,  in- 1 8 ? III.  Fie  de 
M.  de  Rossillion  de  Bemex  , évêque 
de  Genève,  1 7 5 1 , a vol.  in- 1 a. 

A.  B — t. 

BOUDEWYNS  ( Michel),  méde- 
cin, néà  Anvers,  professeur  d’ana- 
tomie et  de  chirurgie  au  college  de 
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celle  ville,  dont  il  fut  syndic  en  1660, 
et  president  en  iG66,roortleu()oclol>. 
1681,  n’est  connu  aujourd'hui  que  par 
un  ouvrage  de  me’derine  canonique  , 
porta ntec titre:  F entilabrummedico- 
iheologicum  , quo  otmuis  casus  , tum 
medicos,  tum  n/gros,  aliosque  concer- 
nentes  erentilanlur,  et  quod  SS  PP. 
conformius , scholasticis  probabilité 
et  in  conscicntiii  tulius  est , seetmi- 
tur , Anvers,  »(»6G,  in-}".  ; c’est  un 
traité  des  cas  de  médecine  qui  ont 
rapport  à la  morale  et  à la  conscience, 
fait  pour  1rs  théologiens  et  les  méde- 
cins , et  où  l’on  trouve  souvent  des 
idées  bizarres.  L’auteur  y examine , 
par  exemple , très  sérieusement , si 
un  médecin  peut  en  conscience  de- 
mander à Dieu  qu’il  y ait  beaucoup 
de  malades,  lîoudewyns  est  aussi  au- 
teur d'un  discours  De  sanclo  Litcà 
Evangclistd  elmedico,  Anvers,  in- 
8".;  d’un  u v rage  en  flamand  pour 
amuser  les  infirmes  ; il  concourut  au 
codex  pharmaceutique  de  sa  ville  : 
Pharmacia  Antverpiensis  galeno- 
chymica.  à medicis  juratis  et  c.olle- 
gii  medici  officialibus , nobilis.  ac 
amplis,  rnagistralus  jussu  édita.  An- 
vers , îlitio  , in-.}".  : il  l’orna  d’une 
préface  sur  l'histoire  et  futilité  de  la 
pharmacie.  C.  et  A. 

BOUDE  VVYNS  ( Antouse-Fran- 
çois)  , peintre  de  paysages  , naquit  à 
Bruxelles,  vers  la  fin  du  17".  siè- 
cle. Dcsramps , qui  n’a  rien  pu  sa- 
voir de  plus  sur  sa  personne , parle 
très  avantageusement  de  scs  ou- 
vrages , dont  il  loue  la  couleur  et  le 
beau  fini.  Malgré  le  mérite  qui  fait 
rechercher  les  tableaux  de  Boude- 
wyns , il  fut  toujours  pauvre.  Fran- 
çois Bout  ou  Baut,  son  ami,  qui  pei- 
gnait la  figure  en  petit,  faisait  celles 
qui  ornent  scs  tableaux  g elles  sont  re- 
marquables par  la  correction  , un  co- 
loris agréable  et  tsne  touche  très  finie. 
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Dcscamps  cite  plusieurs  tableaux  faits 
en  commun  par  Bâtit  et  Boudcwyns, 
et  dont  quatre  se  trouvaient  à Roucu 
de  sou  temps  : le  musée  Napoléon  n’eu 
possède  qu’un  seul , représentant  un 
Marché  aux  paissons , dans  une 
ville  de  Flandre,  près  d'un  canal.  11 
justifie  les  éloges  que  ce  biographe 
donne  à ces  deux  artistes.  D — T. 

BOUÜ1F.R  (René)  delà  Jousse- 
limere  , lié  à Trcilly  , près  de  Gou- 
tances,  en  1 (>*> } , mort  à Mantcs-sur- 
Seine,  en  1 7 a 5 , lut  dans  sa  jeunesse 
1111  prodige  , et  dans  l’âge  mur  un 
homme  nul.  A quinze  ans , il  savait  le 
latin,  le  grec  et  l’espagnol.  Il  étudia 
tout,  et  n’approfondit  rien  ; les  recueils 
de  poésies  contieunenl quelques  pièces 
de  lui  : 011  en  trouve  1 4 dans  Y Al- 
manach littéraire,  ou  Etrennes  d’A- 
pollon,inucc  1788,  p.  83  , et  année 
1789,  p-  r3â;  la  plus  remarquable 
est  son  épitaphe  : 

J'ÿtaiv  gentilhomme  normand, 

D'nue  antique  rt  pauvre  noblcuc  v 
Vivant  «Je  peu  |'»nqtiillfiarul, 

Dans  uoe  honmablr  parette  ; 

Satin  crtie  lr  livre  à la  niairt , 

J étain  pin»  térirat  que  Ui»s - ; 

M<*m»  I Tarifai*  que  (irec  et  Romain  , 
Antiquaire  , archi-tolriailliste; 

J état*  poêle  , tmlonrr  , 

Lt  inaiutmant  je  ue  »uif||en. 

11  a laissé  : I.  Histoire  de  la  Répu- 
blique rofhaine  , depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  jusqu’à  César  Au- 
guste; II.  Abrégé  de  l’histoire  de 
France;  111.  Traites  sur  les ' mé- 
daillés grecques  et  romaines;  IV. 
Traduction , en  vers  français  , de 
T Ecclésiaste  de  Salomon  ; \ . Tra- 
duction en  l’ers  de  plusieurs  satires 
A Horace  eldêJuvènal.  Le  Meir.ure 
de  décembre  1733,  dit  que  e s ou- 
vrages ont  été  imprimés  en  1 4-  Un 

lit , dans  le  Dictionnaire  de  *l,.reri  , 
que  Boudier  ne  voulut  jam  iis  permet- 
tre l’impression  de  es  ouvrage.- , de 
son  vivait,  et  que  l'approb ition  du 
censeur  royal  pour  son  Histoire  ro- 
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mairie  est  du  -i5  janvier  1 7a;).  Nom 
n’avons  pu  voir  aucun  des  ouvrages 
de  Buudier,  et  un  grand  nombre  de 
catalogues  que  nous  avons  consultés 
n’ont  pu  nous  donner  le  moindre  ren- 
seignement sur  cet  objet.  A.  B — t. 

BOL’DIKR  DK  VILLEMERT 
( Pierre-Joseph  ) , neveu  de  Renc,  ne 
en  1716  , avocat  au  parlement  de 
Paris  , est  mort  dans  ces  derniers 
temps , après  avoir  donné  : I . Abrégé 
historique  et  généalogique  île  la 
maison  de  Seyssel,  1709,  in-4°.  ; 
IL  Apologie  de  lu  frivolité , 1 740  , 
in- ta;  III.  Réflexions  sur  quelques 
vérités  importantes  attaquées  dans 
plusieurs  écrits  de  ce  temps , 1 qSl , 
iu-12;  IV.  l’ Andrométrie,  ou  Exa- 
men philosophique  de  l’homme  , 
1753,  in-ra;  V.  Examen  de  la 
question  proposée  sur  l’utilité  des 
arts  et  des  sciences  , 1753,  in  ta  ; 

VI.  le  Monde  joué , 1753,  in-ia; 

VII.  l 'Ami  des  femmes  , ou  la  Mo- 
rale du  sexe,  1738,  in-ia  , 1766, 
in-ia;  1788,  in-8". , 1791  , in-8".j 
dans  cette  dernière  édition,  on  a ajouté 
le  Traité  de  V Education  des  fdles , 
par  Fe'uélon.  l’Ami  des  femmes  , le 
meilleur  des  ouvrages  de  l’auteur,  a été 
traduit  en  espagnol , en  allemand,  et  en 
italien. VIII.  L’ Irréligion  dévoilée,  ou 
la  Philosophie  de  l honnête  homme, 
*774,  >779,  iu- 1 ta  ; IX.  le  Nouvel 
Ami  des  femmes , 1779,  in-8''.;X. 
Pensées  philosophiques  sur  la  na- 
ture , l’homme  et  la  religion,  1 78a- 
86  , 4 vol.  in  - 16.  Il  a aussi  tra- 
vaillé^ l 'Avant-  Coureur.  — Bovoier 
( Pierre  - François  ),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  SL-Maur , dont  il  fut 
supérieur  en  1 770,  naquit  à Valognc, 
en  1704.  Best  auteur  de  l'Histoire  du 
monastère  de  St-  Figor  de  Buy  eux , 
et  de  quelques  autres  écrits.  Aueun  de 
Ses  ouvrages  n’est  imprimé.  A.  B — t. 

BOlflDON  ( Hsjibi-Muus  ),grand- 
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archidiacre  d’Êvreux , né  le  1 4 janvier 
164  , à la  Fère  en  Tliiérache  , d’une 
famille  honnête,  mais  peu  fortunée, 
eut  pour  marraine  la  princesse  Hen- 
riette, lillc  de  Henri  IV,  depuis  reine 
d’Angleterre.  Dans  sa  jeunesse , il 
sanctifia  scs  étoiles  par  une  piété 
exemplaire;  devenu  prêtre  et  docteur 
eu  théologie,  il  se  livra  aux  missions 
en  diverses  provinces  , et  mourut  à 
Évreux  le  3 1 août  170a.  Collet,  qui  a 
écrit  sa  vie,  Paris,  1754,  a vol.  in-ia, 
176'»,  1 vol.,  lui allribuedes miracles; 
d’autres  ont  relevé  dans  ses  nombreux 
ouvrages,  qui  sont  tous  ascétiques  , 
des  propositions  qui  sentent  le  quiétis- 
me; mais  ces  écrits  avaient  paru  avant 
la  condamnation  de  Molinos.  Aucun 
de  ses  livres  tic  mérite  de  mention 
particulière  ; les  titres  seuls  en  font 
suffisamment  connaître  les  sujets  : I. 
Dieu  seul,  ou  le  Saint  esclavage  de 
l’admirable  mère  de  Dieu,  Paris, 

1 67 4 ! H.  la  Fie  cachée  avec  Jésus 
en  Dieu,  1676,  1691  ; III.  la  Con- 
duite de  la  divine  Providence , etc. , 
1678  ; IV.  la  Science  et  la  pratique 
du  chrétien,  1680  , 168 .3  ; V.  les 
Grands  secours  de  la  divine  Provi- 
dence , 1681  ; VI.  Fie  de  Marie- 
Elisabeth  de  la  Croix , fondatrice 
des  religieuses  de  N.  D.  du  Refuge, 
Bruxelles,  1 086  et  1 701  ; Vif.  Fie 
de  Marie- A ngétiaue  de  la  Provi- 
dence, Paris,  17C0  ; VII I.  Fie  île 
S.  Taurin,  évêque  d’F.vretix,  Rouen, 
1694  ; IX.  Fie  du  P.  Sevrin , Paris, 
1689;  X.dcs  Lettres,  Paris,  1787,  a 
vol.  in- 1 a , et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges composés  dans  le  même  goût.  Le 
style  n’en  est  point  élégant;  ils  abon- 
dent même  en  expressions  triviales  ; 
mais  il  y a des  endroits  où  respire  IV- 
loquence  du  coeur.  T — d. 

BOUDOT  ( Paul  )»  né  à Morteau, 
en  Franche-Comté , vers  1371,  fut 
reçu  docteur  de  Sorbonne  eu  iüo4. 
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cl  prêcha  pendant  quelques  années  à 
Paris , avec  beaucoup  de  succès.  L’ar- 
chiduc Albert,  gouverneur  des  Pays- 
Bas  et  de  la  Franche-Comté,  le  choisit 
pour  son  prédicateur , et  le  nomma 
ensuite  évêque  de  Su-Omer,  et  enfin 
d’Arras.  Paul  Boudol  mourut  dans 
cette  dernière  ville,  le  1 1 novembre 
j 035.  âgé  île  soixante-quatre  ans.  11 
était  savant  dans  les  langues , et.il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  : I.  Summa 
théologie  a divi  Thomce  Aquinalis  , 
recensila,  Arras,  in- fol.;  11.  Pjtha- 
gorica  Marri  Antonii  de  Dominis 
nova  metempsj  chosis,  A n vers,  i n-4°-  > 
III.  Traité  du  Sacrement  de  P éni- 
ter^e,  Paris,  iGoi , in-ia;lV.  Ha- 
rangue funèbre  de  l’empereur  Rodul- 
phe  IJ, prononcée  à Bruxelles,  Arras, 

1 0 1 1 , in-H".  ; V.  Formula  visitalio- 
nisper  lotam  suam  dioecesim  J 'arien- 
dœ  , Douai,  1 G'jn,  in-8".,  etc.  W — s. 

BOUDOT(  Jean),  imprimeurdu 
roi  et  de  l’académie  des  sciences, mort 
à Paris  en  170G,  est  connu  par  le 
Dictionnaire  latin-français  qu’il  pu- 
blia en  1 704 , eu  un  gros  volume 
111-8“.,  très  souvent  réimprimé,  et 
dont  011  s’est  long-temps  servi  dans 
les  collèges  : ce  n’était  qu’un  extrait 
d’uu  Dictionnaire  manuscrit  en  qua- 
torze volumes  in-4".  Boudot  en  avait 
acheté  le  manuscrit  de  l’auteur  même, 
Pierre-Nicolas  Blondeau , inspecteur 
de  l’imprimerie  établie  à Trévoux  par 
le  duc  du  Maine,  sous  la  direction  île 
Malézicux.  On  doit  au  même  Boudot , 
plusieurs  ouvrages  de  piété  et  de  mo- 
rale. C.  M.  P. 

BOUDOT  ( Jean  ),. libraire  cé- 
lèbre , et  imprimeur  du  roi  et  de 
l’académie  des  sciences , fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Paris  le  q octobre 
i685.  Il  se  distingua  par  de  grandes 
connaissances  bibliographiques,  s’ap- 
pliqua à l’art  de  classer  les  livres , et 
à perfectionner  le  système  géuérale- 
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ment  adopté  pour  la  composition 
des  catalogues  raisonnes;  aussi  ceux 
qu’il  a publiés  sont-ils  fort  estimés. 
On  distingue,  dans  ce  nombre,  celui 
de  AL  de  Boze , Paris,  1 7 4 5 , i n fol. 
H avait  amassé  beaucoup  de  maté- 
riaux pour  une  Bibliothèi/ue  choisie , 
qu’il  comptait  donner  au  public.  Son 
manuscrit  resta  entre  les  mains  de  son 
deuxième  fils , l’abbé  Boudot,  qui  ne 
s’en  servit  que  pour  sa  propre  instruc- 
tion. Jean  Boudot  quitta  la  librairie 
long-temps  avant  sa  mort,  qui  arriva 
le  10  mars  1754.  C — y. 

BOUDOT  ( Pierre-Jean  ) , second 
fils  du  précédent,  naquit  à Paris  en 
1689,  et  mourut  dans  la  même  ville 
le  G septembre  1771.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  les  ordres,  se  fit 
des  protecteurs  puissants,  par  les  grâ- 
ces de  son  esprit  et  l’étendue  de  scs, 
connaissances;  fut  censeur  royal,  se- 
crétaire-interprète du  régiment  d’iu- 
fuutcrie  irlandaise  de  Lallv , et  attaché 
à la  bibliothèque  du  roi.  C’est  en  cette 
dernière  qualité  qu’il  rédigea  , avec 
l’abbé  Sallicr , les  catalogues  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  et  de  celle  du  grand 
conseil.  Bibliographe  instruit  et  plein 
d’exactitude  dans  scs  recherches,  il 
était  eu  relation  avec  tous  les  savants 
de  son  temps.  Son  obligeance  était  in- 
fatigable. 11  est  auteur,  en  société  avec 
L.  F.  C.  Marin , de  la  Bibliothèque 
du  Théâtre  Français,  Dresde  ( Pa- 
ris), 1 768 , 5 vol.  iu-8  '.  11  est  aujour- 
d’hui bien  démontré  que  le  duc  de  la 
Vallièrc,  auquel  on  a long-temps  at- 
tribué cet  ouvrage  , s’était  borné  à 
mettre  à la  disposition  des  auteurs 
l'immense  et  précieuse  collection  d’an- 
ciennes pièces  de  théâtre  qu’il  avait 
rassemblée  dans  sa  riche  bibliothèque. 
Nous  avons  encore  de  l’abbé  Boudot  : 
I.  Essai  historique  sur  T .4 quitaine , 
1 753,  in-8'.,  de  5a  pages;  11.  Exa- 
men des  objections  faites  à F'A  bre'gc 
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chronologique  de  l’Histoire  de  Fran- 
ce, Paris,  i -G5,  in-8".  On  trouve  dans 
ces  deux  ouvrages  une  connaissance 
approfondie  de  Histoire  de  France; 
l’auteur  analyse  les  faits  avec  méthode, 
les  discute  avec  impartialité;  scs  résu- 
més sont  clairs  et  précis,  ce  qui  a fait 
croire  à quelques  personnes  que  l’au- 
teur de  Y Examen  des  objections  faite  s 
à l’Âhrêgé  chronologique  avait  dû 
nécessairement  avoir  une  1res  grande 
part  à cet  Abrégé  chronologique,  et 
qu’il  ne  s’en  était  pas  tenu  à aider  le 
président  Hénanlt  dans  ses  recherches. 
S’il  nous  était  permis  d'examiner  ici 
jusqu'à  quel  point  cette  opinion  est 
fondée,  nous  dirions  que  nous  avons 
vu  un  manuscrit  de  Y Abrégé  chrono- 
logique de  l’histoire  de  France , écrit 
de  la  main  de  l’abbé  Boudot,  et  qu’il 
est  diflicilc  de  supposer  que  cet  abbé 
se  soit  amusé  à copier  uu  ouvrage 
qu’il  n’aurait  pas  regardé  en  quelque 
sorte  comme  le  sien.  Nous  savons  fort 
bien  qu’on  peut  alléguer  en  faveur  du 
président  Hénault , le  silence  des  con- 
temporains ; mais  quand  on  songe  d’un 
autre  côte  qu'il  n’est  point  l’auteur  de 
Y Abrégé  chronologique  de  l’Histoire 
d’Espagne , auquel  il  a prêté  son 
nom  ( F oy.  IVUcqüer);  quand  on 
voit  Fu/.e!ier  lui  disputer  la  tragédie  de 
Cornélie,  quand  ou  lit  dans  les  lettres 
de  M"**.  du  Drffaud  le  cas  que  cette 
dame  faisait  des  talents  de  son  prési- 
dent; quand  on  lit  ce  que  Voltaire  en 
pensait , en  dépit  des  jolis  vers  de 
complaisance  qu’il  lui  avaitj^dressés 
connue  à tant  d’autres,  nous  pensons 
que,  sans  (Itiraitrc  vouloir  sacrifier  la 
vérité  au  plaisir  d’énoncer  un  fait  ex- 
traordinaire , un  pourrait  regarder 
l'abbé  Boudot  comme  l’un  des  au- 
teurs de  Y Abrégé  chronologique  de 
l’histoire  de  France.  Cette  opinion 
semblera  encore  moins  hasardée  quand 
ou  saura  que  Boudot  était  fort  lié  avec 
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le  président  Hénault(l),  qu’il  était  le 
confident  né  de  tous  ses  travaux,  nous 
dirons  presque  l’cxéculenr  de  tous  scs 
projets  littéraires.  On  sait,  du  reste 
qu’il  n’était  pas  rare  autrefois  de  voir 
un  homme  à qui  le  noble  emploi  d’une 
fortune  considérable  donnait  un  rang 
et  de  l’esprit  daus  la  société,  aspirer 
à une  considération  moins  commune , 
en  attachant  son  nom  à des  ouvrages 
qu’il  avait  plutôt  fait  faire  qu’il  ne  ics 
avait  composés  lui-même.  Le  prés*, 
dent  Hénault  ne  fut  pas  le  seul  qui  sut 
employer  utilement  et  les  connais- 
sances et  la  plume  de  l’abbé  Boudot  : 
le  marquis  de  Paulmy,  qui  savait  aussi 
l’apprécier,  s’eu  servit  pour  recueillir 
et  rédiger  la  vaste  compilation  qu’il 
publia  en  soixante-dix  volumes,  sous 
le  titre  de  Mélanges  d’une  grande 
bibliothèque.  Boudot  avait  encore  pré- 
paré une  nouvelle  traduction  com- 
plète des  œuvres  d’Horace,  avec  le 
texte  revu  sur  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi , et  sur  les  ancien- 
nes éditions;  uu  extrait  des  meilleurs 
commentaires  sur  cet  auteur,  et  des 
recherches  fort  étendues  et  fort  cu- 
rieuses sur  toutes  les  traductions  fran- 
çaises d’Horace.  Ce  travail  est  relié 
manuscrit.  Il  avait  aussi  recueilli  un 
grand  nombre  de  lettres  inédites  de 
Bayle;  mais  il  est  mort  avant  de  les 
publier.  Quand  Stanislas , roi  de  Po- 
logne, vint  oublier  à Lunéville,  au  sein 
du  repos  et  des  lettres,  le  royaume 
qu’il  avait  perdu , il  rechercha  la  cor- 
respondance de  Boudot  ; c’était  cet 
abbé  qui  le  tenait  au  courant  des  nou- 
velles littéraires  de  Paris.  Nous  devons 
ces  différents  détails  à l’amitié  du  pe- 
tit-neveu de  l’abbé  Boudot,  qui  a bien 
/oulu  nous  donner  communication  des 
papiers  où  ils  sont  consignes.  A s. 

(0  n««  personnes  dont  nom  respectons  infini - 
ment  le  aulfrago  , ayant  déliré  voir  ce  paradoxe 
étavd  de  raison»  plus  convaincante»  et  mieux  do* 
v«ioppcc«  , noua)  rcvicadiom  à l’art.  Uts awu. 
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BOUELT.ES  , BOUILLES  , ou 
BOUVELLES,  en  latin , Bovillus , 
( Charles  de  ),  né  â Sancourt,  vil- 
lage de  Picardie  , vers  1470,  s’appli- 
qua d’abord  à l’étude  des  mathémati- 
ques , et,  en  particulier,  de  la  géomé- 
trie, sous  la  direction  de  Jacques  Le- 
fèvre d’Estaplcs.  Le  désir  d’acquérir 
des  connaissances,  et  de  sc  lier  avec 
les  savants  les  plus  célèbres,' lui  fil 
entreprendre  le  voyage  d’Allemagne, 
ttyvit  l’abbé  Trithême,  qui  lui  commu- 
niqua son  Traité  de  Stéganographie, 
encore  manuscrit.  Bouellcs  n’ayant  pu 
deviner  la  clef  de  cet  ouvrage,  le  prit 
pour  un  livre  de  magie,  et  l’abbé 
Trithême  pour  un  nécromancien , fait 
qui  donnerait  de  lui  une  idée  peu  fa- 
vorable, si  lui-même  n’en  rejetait  la 
faute  sur  son  extrême  jeunesse  et  le 
temps  où  il  vivait.  11  parcourut  ensuite 
l’Italie  , l'Espagne  , visita  les  princi- 
pales villes  de  France , et , de  retour 
dans  sa  famille,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ; fut  pourvu  d’un  canunicat  à 
St.-Quentin,  et  d’un  second  à Noyon  ; 
professa  la  théologie  dans  cette  der- 
nière ville,  mérita  l’estime  de  Charles 
de  Jlangest,  alors  évêque,  et  dut  à sa 
bienveillance  un  loisir  qu’il  employa  à 
la  rédaction  de  plusieurs  ouvrages  sur 
des  matières  importantes  alors , mais 
aujourd’hui  d’un  faible  intérêt.  Bouel- 
les  mourut,  suivant  l’opinion  la  mieux 
établie  , vers  1 555 , dans  un  âge 
avancé.  Nicéron  a donné  la  liste dcscs 
ouvrages  dans  le  tome  XXXIX  doses 
Mémoires.  Nous  uous  contenterons 
d’en  citer  les  principaux  : I.  Liber  de 
intellectu  ; De  sensu  ; De  nihilo  ; Ars 
opposilurum  ; De  generalione  ; De 
sapiente  ; De  duodccim  numeris  ; 
Episiolœ  complures  super  mathema * 
ticurn  opus  quadripartituin  ; De  nu- 
meris perfectis  ; De  mallieinalicis 
rosis;  De  geometricis  corporibus ; 
De  geometricis supplemenlis , Paris , 
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Henri  Étienne,  i5to,  in. fol.,  recueil 
très  rare  et  très  curieux.  Dans  son  trai- 
té De  sensu  , l’auteur  établit  que  le 
monde  est  un  animal,  opinion  ancien- 
ne, et  renouvelée  depuis;  ce  qui  prou- 
ve qu’il  est  peu  d’idées  extravagantes 
qui  aient  même  le  mérite  d’être  neu- 
ves. Dans  la  5'.  lettre  des  Epistohe 
complures,  il  parle  de  la  stégano- 
graphie,  et,  dans  la  ia'\,  d’un  er- 
mite suisse  qui  a vécu  vingt-deux  ans 
sans  manger.  II.  Commcnlarius  in 
primordiale  Evangelium  J Danois  ; 
Vitu  Remundi  eremilœ  (Raymond 
Lullc  ) ; Philosophicæ  et  historicie 
aliqunt rpistuhv, Paris,  Badius,  i5i  i; 

a'.  édition,  i5t4>  in-4".  La  vie  de 

Raimond  Lnlle  est  curieuse.  HL  Pro- 
ver biorum  vulgarium,  libri  1res , Pa- 
ris , 1 55 1 , in-8“.  Dans  cette  édition  , 
les  proverbes  sont  en  français , et  le 
commentaire  en  latin  ; mais  il  en  existe 
une  traduction,  sous  ce  titre  : Prover- 
bes et  dits  sententieux , avec  l'inter- 
prétation d'iceux, Paris,  i Sû^.in-S'., 
rare;  IV.  Liber  de  dijjerentid  vul- 
garium  linguarum  et  gallici  sermo- 
nis  varietate,  Paris , Rob.  Étienne  , 
i553,  in-4®.,  ouvrage  curieux.  V. 
Dialogi  très  de  anima ■ immortalila- 
le,  de  resurrectione  ,‘de  mundi  exci- 
dio  et  illius  instauralione , Lyon , 
Seb.  Grvplie,  i55a,  in-8°. , rare. 

W s. 

BOUETTE  DE  BLF.MUR  ( jic- 
queline),  née  Ic8janv.  1618,  entra 
iLius  l’abbaye  de  la  Sle.-Trinité  de  Caen, 
et  y prüR’habit  de  bénédictine  à l’âge 
de  onze  ans  : elle  mourut  le  a 4 niars 
1 696.  O11  a d’elle  : 1. 1 ’Anfiée  bénédic- 
tine , ou  les  Pies  des  saints  de  V or- 
dre de  St.-Benoil  pour  tous  les  jours 
de  l'année,  1 -3 , <j  vol.  in-4”.; 

IL  Eloges  de  plusieurs  personnes 
illustres  en  piété  dans  Tordre  de 
St.-Benoil , décédées  dans  ces  der- 
niers siècles,  1679,  a vol.  in-4”. 
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(suite  dcl’ouvrage  précédent);  III.  Fie 
de  Pierre  Fourrier  de  Malincourt , 
1678,  1 (>87 , in-12;  IV.  Ménologe 
historique  de  la  mère  de  Dieu, 
1682  , in-4°.  ; V.  les  Grandeurs  de 
la  mère  de  Dieu,  i (18 1, 2 vol.  in-4°.J 
VI.  Exercice  de  la  mort,  1679, 
in-12  ; VII.  F'ie  delà  mère  St.-Jean 
de  Montmartre,  1689,  in-i  2.  Quel- 
ques auteurs  disent  qu’elle  a aussi  com- 
posé les  Fies  des  Saints , 2 vol.  in-fol. 
Le  P.  Mabillon  a fait  l’éioge  de  Bouctte 
de  Bléntur  dans  le  tome  XXIV  du 
Journal  des  Savants  de  169G.  Scs 
ouvrages  sont  , dit-on  , aussi  bien 
écrits  qu’on  peut  l’exiger  d’une 
femme  qui  a passé  sa  vie  dans  les 
cloîtres.  A.  B — t. 

MOUFLERS  (Louis  de), né  en 
1 554  , d’une  des  plus  nobles  et  des 
plus  anciennes  familles  de  Picardie, 
était  guidon  de  la  compagnie  de  gen- 
darmes de  Jean  de  Bourbon  , duc 
d’Enguien.  Il  fut  célèbre  sous  les  règnes 
de  François  I".  et  d’Henri  II,  par  sa 
force  prodigieuse  et  son  étonnante  agi- 
lité. Loisel , la  Morlière  , Varillas , 
racontent  de  ce  nouveau  Milon  des 
particularités  étonnantes.  Il  portait 
dans  scs  bras  un  cheval  qu’il  enlevait 
de  terre.  Son  adresse  égalait  sa  force  : 
il  luttait  contre  les  Bretons  les  plus  vi- 
goureux , et  les  terrassait.  A la  chasse, 
il  franchissait,  tout  botté,  les  ruis- 
seaux les  plus  larges  ; il  sautait,  armé 
de  toutes  pièces , sur  son  cheval , sans 
mettre  le  pied  à l’étrier  : il  devançait 
à la  course  un  cheval  d'Espagne  , 
pourvu  que  la  carrière  ne  fût  p«s  d’une 
trop  grande  étendue.  Enfin , il  tu  lit 
à coups  de  pierre  les  quadrupèdes  et 
les  oiseaux;  mais,  depuis  l’invention 
de  la  poudre  à canon  , le  grand  avan- 
tage que  tant  de  forces  et  tant  d’agi- 
lité ou  d’adresse  devaient  donner  à 
Louis  de  Bouflers  , se  réduisait  à peu 
de  valeur.  Il  périt  d'uu  coup  d’arque- 
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buse  au  siège  de  Pont-sur-Yonnc,  en 
i553,  à l’àge  de  dix-neuf  ans,  sans 
avoir  été  marié.  — Adrien  de  Bou- 
flehs  , son  frère  , gentilhomme  de  la 
chambre  de  Henri  III,  porta  les  armes 
fort  jeune  , et  se  trouva  aux  journées 
de  St.-  Denis  et  de  Monlcou  tour  ; Hen- 
ri III  créa  en  sa  faveur,  en  1 58a  , la 
charge  de  grand-bailli  de  Beauvais , 
pour  récompenser  sa  fidélité  au  parti 
royaliste.  Les  ligueurs  brûlèrent  ses 
maisons  et  ravagèrent  souvent  scs 
terres.  Il  publia  des  Considérations 
sur  les  ouvrages  du  Créateur,  et  le 
Choix  de  plusieurs  histoires  et  autres 
choses  mémorables , tant  anciennes 
que  modernes , appariées  ensemble , 
ou  Mélanges  historiques,  Paris,  1 608, 
in-8".  Il  mourut  le  28  octobre  1622, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans , et  fut  le 
bisiïcul  du  célèbre  défenseur  de  Lille. 

S — y et  C.  M.  P. 

BOUFLERS  ( Louis-Fa  auçois,  duc 
de),  maréchal  de  France,  naquit  le  10 
janvier  1 €>44  - et  annonça  de  bonne 
heure  de  grandes  dispositions  au  mé- 
tier de  la  guerre.  Connu  d’abord  sous  le 
nom  de  chevalier  de  Bouflers  , il  en- 
tra cadet  au  régiment  aux  gardes,  en 
■ 662.  Élève  de  Condé,  de  Turenne, 
de  Créqui,  de  Luxembourg  et  de  Ca- 
tinat , il  partagea  la  gloire  de  ces  illus- 
tres géuéraux  : il  se  trouva  , eu  1664 , 
i l'expédition  de  Gigeri , en  Afrique, 
il  fut  blessé  au  combat  de  Wocrden , 
en  1672  , et  le  fut  de  nouveau  en 
1674,  au  combat  d’Entsheim,  où  il 
contribua  à la  victoire.  En  1688,  il 
prit  Kciserslautcrn  , Crcutznach  et 
Oppenheim,  et  contribua,  en  îGgo, 
au  gain  de  la  bataille  de  Fleurus.  Eu 
1691  , il  fut  blessé  au  sic'gc  de  Mons , 
et  il  bombarda  la  ville  de  Liège.  L’an- 
née suivante , Louis  XIV  le  créa  colo- 
nel des  gardes  françaises,  à la  mort 
du  maréchal  de  la  Fcnillade.  Le  mar- 
quis de  Bouflers  prit  Fûmes  en  1693, 
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et  fut  fait  maréchal  de  France  dent 
mois  après.  En  i6g5,  il  se  jeta  dans 
Nfflnur,  qne  le  roi  Guillaume  assic'- 
geait , y soutint  quatre  assauts , et  ne 
se  rendit  qu’après  quatre  mois  de  tran- 
chée ouverte  : ce  siège  coûta  vingt  mille 
hommes  aux  ennemis.  A la  reddi- 
tion de  la  place,  il  fut  retenu  prison- 
nier sous  un  prétexte  frivole  ; mais , 
dans  le  vrai,  parce  que  les  allies,  las 
de  la  guerre , voulaient  entamer  avec 
lui  les  négociations  qui  conduisirent 
à la  paix  de  lliswick.  Le  maréchakdc 
Bouflers  commanda  en  1698  le  camp 
de  Compicguc  , que  Louis  XIV  or- 
donna pour  l’instruction  du  duc  de 
Bourgogne , son  petit-fils.  En  1 -02  , 
Bouflers  commanda  l’armée  de  Flan- 
dre sous  le  même  duc  de  Bourgogne, 
poussa  les  ennemis  jusqu’à  Nimègue, 
et  gagna  au  mois  de  juin  le  combat 
d’Ekcren.  En  1 704 , le  roi  le  nomma 
capitaine  d’une  des  compagnies  de  ses 
gardes-du -corps.  La  perte  du  combat 
d’Oudenarde  ouvrit  aux  ennemis  les 
approches  de  Lille  en  1 708  : le  ma- 
réchal de  Bouflers  avait  le  comman- 
dement de  la  Flandre , et  il  obtint  du 
roi  la  permission  d’aller  défendre  la 
place  qui  serait  attaquée  la  première. 
Lille  fut  assiégée  le  12  août  par  le 
prince  Eugène , qui  ouvrit  la  tranchée 
le  22  : le  duc  de  Marlborough  com- 
mandait l’armée  d’observation.  Sur  le 
point  de  donner  un  assaut  général , le 
prince  Eugène  ne  fit  d’autres  condi- 
tions au  maréchal  de  Bouflers  que  de 
lui  promettre  de  signer  celles  qu’il  pro- 
poserait : « C’est  pour  vous  marquer, 
» lui  écrivait-il,  ma  parfaite  estime 
» pour  votre  personne,  et  je  suis  sûr 
» qu”un  galant  homme  comme  vous 
» u’en  abusera  pas.  Je  vous  félicite  de 
» votre  bc’le  défense.  » Ce  ne  fut  qu’a- 
pres  deux  mois  de  tranchée  ouverte , et 
plus  de  quinze  combats  soutenus  avec 
avantage , que  le  maréchal  capitula 
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pour  la  ville , le  25  octobre,  sur  1 et 
ordres  réitérés  du  roi , et  qu'il  se  retira 
dans  la  citadelle,  <1  11  couchait  tout  ha- 
billé aux  attaques , et,  depuis  l’ouver- 
ture du  siège,  il  11e  sc  mit  pas  trois  fois 
dans  sou  lit.  On  lui  reprochait  de  s’ex- 
poser trop  ; mais  il  le  faisait  pour 
l’exentplc.  » Ce  général,  si  magnifique 
au  camp  de  Compii’gne , ne  faisait  plus 
servir  à Lille  sur  sa  table  que  de  la 
chair  de  cheval.  Il  était  depuis  plu- 
sieurs jours  presque  sans  vivres  et 
sans  munitions  de  guerre , lorsque 
Louis  XIV  lui  envoya,  signé  de  sa 
main  , l’ordre  de  se  rendre.  Le  ma- 
réchal tint  cet  ordre  secret  encore 
quelques  jours,  a L’armée  française 
» s’est  retirée  vers  Tournai,  M.  le  ma- 
» récital,  lui  écrivait  encore  le  prince 
» Eugène;  l’électeur  de  Bavière,  vers 
» Namur  ; les  princes , vers  leur  cour. 

» Ménagez  votre  personne  et  votre 
» brave  garnison.  Je  signerai  encore 
» tout  ce  que  vous  voudrez.  — Rien 
» ne  presse , répondit  le  maréchal , 
» permettez- moi  de  me  défendre  le 
» plus  long-temps  qu£  je  pourrai  ; il 
» me  reste  assez  d’ouvrages  pour  mé- 
» riter  encore  mieux  l’estime  del’hom- 
» me  que  je  respecte  le  plus. — Après 
«quatre  mois  de  tranchée  ouverte, 
» ajoute  le  prince  Eugène  lui-même, 
» Bouflers  m’envoya , le  8 décembre 
» 1708,  tous  les  articles  qu’il  voulait 
» que  je  signasse  : ce  que  je  fis  sans 
n restriction.  » ( Vie  du  prince  Eu- 
gène. ) La  défense  de  Lille  valut  au 
maréchal  de  Bouflers  la  dignité  de  duc 
et  pair  de  France,  et  la  survivance 
du  gouvernement  de  Flandre  pour 
son  fils , âgé  de  dix  ans.  Au  comble 
des  honneurs  et  de  la  gloire,  ce  vieux 
guerrier  pouvait  désirer  le  repos  ; 
mais,  dès  l’année  suivante,  l’amour  de 
la  patrie  lui  fit  demander  au  roi  la 
permission  d’aller  servir  sous  le  ma- 
réchal de  ViUars,  dont  il  était  l’au- 
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tien,  Plein  de  probité  et  de  zèle,  ne 
connaissant  ni  danger,  ni  tour,  ni 
rang  quand  il  (allait  s’exposer  pour 
son  pays  et  pour  son  roi , le  duc  de 
Bouliers,  quoique  attaqué  de  la  goutte , 
partit  pour  la  Flandre.  Villars  voulait 
lui  céder  le  commandement  , mais 
Bouflers , toujours  modeste  et  géné- 
reux, le  refusa  constamment,  disant 
qu’il  u’e'tait  venu  que  pour  l’aider  do 
ses  conseils,  a Eh  bien  , monsieur , 
u lui  dit  Villars  , je  vais  donner  pour 
» mot  d’ordre  votre  nom  et  celui  de 
» la  ville  qui  vous  a immortalise  : 
» Louis  - François  et  Lille.  » Dans 
la  défaite  de  Malplaquct , où  les  vain- 
queurs perdirent  trente  mille  hommes, 
et  les  vaincus  huit  mille,  Bouflers, 
chargé  du  salut  de  l’armée  française , 
fit  la  retraite  en  si  hou  ordre,  qu’il  ne 
laissa  ni  canons,  ni  prisonniers,  et 
rapporta  plus  de  trente  drapeaux  culc- 
vés  à l’ennemi.  Le  maréchal  duc  de 
Bouûcrs  mourut  à Fontainebleau  le  au 
août  1711  , à soixante-huit  ans.  St.- 
Sinion  attribue  sa  mort  au  désir  qu’il 
manifesta  d’obtenir  lepéc  de  conné- 
table, et  au  refus  qu’il  éprouva  : a Ce 
» déplaisir  le  jeta  dans  des  infirmités 
» qui  le  conduisirent  au  tombeau.  » 
Cette  assertion  est  sans  fondement , cl 
n ote  rien  de  l’estime  et  de  l’admiration 
ducs  à sa  mémoire.  Plein  de  générosi- 
té, de  probité  et  de  vertu,  désintéres- 
sé , discret , modeste,  bon  et  adroit  à 
excuser  les  fautes  des  antres , zélé  à 
faire  valoir  leurs  services,  aucun  géné- 
ral ne  fit  plus  de  cas  des  gens  d’hon- 
neur et  des  bous  officiers  : il  eut  plus 
d’amour  du  bien  et  de  droiture , que 
de  génie  ; mais  il  eut , par-dessus  tout , 
une  passion  extrême  pour  la  gloire  et  la 
prospérité  de  l’état  : « Chacuu  se  vante 
» d’être  affligé  de  la  mort  du  maréchal 
» de  Bouflers,  écrivait  Mm*.de  Main- 
» tenon  : on  lui  donne  mille  louanges. 
» Que  l’on  est  faux  dans  ce  pays , même 
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» en  disant  la  vérité!  En  lui  le  coeur  est 
» mort  le  dernier.  » S — y. 

BOUFLERS  ( Joseph-Marie,  duc 
de  ),  fils  puîné  du  précédent,  héritier 
de  sa  valeur  et  de  ses  vertus,  naquit 
en  1 70C.  A la  mort  de  son  frère,  eu 
1711,  Froids  XIV  luidounale  gouver- 
nement de  Flandre  en  survivance  du 
maréchal;  en  1720,  il  fut  fait  co- 
lonel d’un  régiment  d’infanterie  ; il 
prêta  le  serment  de  duc  et  pair  à l’àge 
de  vingt  aus  accomplis  , et  était  ma- 
réchal de  camp  à trente  quatre.  Il 
servit  en  cette  qualité  eu  Bavière  et 
eu  Bohème;  se  trouva  dans  Prague 
en  174^,  avec  le  maréchal  de  Bcllc- 
Islc  , et  fut  de  cette  fameuse  retraite 
où  1 5,ooo  Français  traversèrent  au 
cœur  de  l’hiver  trente-huit  lieues  de 
pays  dévastés,  sans  provisions,  sans 
magasins,  sans  cavalerie,  et  harcelés 
dans  leur  marche  parl’avméedu  prince 
Lobkowitz.  Le  duc  de  Bouflers,  en 
J 7 43 , se  distingua  à la  funeste  bataille 
de  Dettinguc  : l’année  suivante , il  aida 
à la  prise  de  Mcniu , à celle  d’Ypres, 
et  il  emporta , en  seize  heures,  le  fort 
de  la  kuoke.  Devenu  lieutenant-géné- 
ral , il  se  trouva  aux  batailles  de  Fon- 
tenoi  et  de  llocoux , et  se  rendit  à 
Gênes  en  1 747  , avec  le  secours  que 
Louis  XV  envoyait  pour  protéger 
cette  république  contre  les  impériaux 
et  le  roi  de  Sardaigne.  Le  comte  Scbul- 
lembourg  avait  forcé  le  passage  de  la 
Bocehctta,  et  se  disposait  à mettre  le 
siège  devant  la  ville.  Le  duc  de  Bou- 
liers l’attaqua , lui  tua  1 5oo  hommes , 
cl  le  délogea  de  ses  positions.  Une 
diversion  ordonnée  par  le  maréchal 
de  Belle- Isle,  par  la  vallée  de  Stura, 
aida  puissamment  à faire  lever  le  blo- 
cus, et  Gênes  fut  délivrée  ; mais  l’ac- 
tivité que  le  duc  de  Bouflers -avait 
mise  eu  veillant,  tant  à l’attaque  des 
ennemis  qu’à  la  défense  de  la  place, 
alluma  sou  sang,  et  il  fut  emporté 
19.. 
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«par  la  petite  vérole  en  cinq  jours.  Ü 
mourut  le  3 juillet  174?»  également 
regretté  des  Génois  et  des  Français. 
La  république , pour  marquer  sa  re- 
connaissance des  services  que  lui  avait 
rendus  le  duc  de  Iiouflers , a inscrit 
son  nom  et  celui  de  sa  famille  parmi 
les  nobles  de  l’état , et  lui  a fait  ériger 
nu  mausolée  de  marbre  dans  l’église 
où  il  a été  inhumé  : la  poésie  a jeté  des 
fleurs  sur  sou  tombeau  , et  les  regrets 
de  sa  mort  ont  dicté  aux  muses  ce  vœu 
mente  : 

Éiem  dam  to.  rtrt 
Ua  momun*iii  au  généreux  Bêtifier*  ; 

Il  rat  d'un  aanj>  qui  fut  l'appui  du  trOne  ; 

Il  edt  pu  l’èlre  , et  la  faut  du  trépas 
Tranche  *es  jour*  échappés  a Pellone  , 

Au  sein  des  murs  délivrés  par  son  braa. 

S— Y. 

BOU  FL  ERS  ( Marie -Fraxçoise- 
Catherine  de  Beauvau  - Craoic  , 
marquise  de),  fit  long-temps  les  dé- 
lices de  la  cour  du  bon  roi  Stanislas , 
à Lunéville , par  les  grâces  de  son  es- 
prit et  de  sa  figure.  On  verra  ici  avec 
plaisir  ce  fragment  d’un  Portrait  iné- 
dit de  Mmt.  de  Boufiers  : « Son  esprit, 
v lui  seul  peut-être,  aurait  pu  faire  sou 
» portrait  : c’était  celui  de  tous  les  cs- 
» prits  auxquels  il  avait  moins  pris 
» garde.  Elle  parlait  peu  , écrivait  peu, 
» Usait  beaucoup , non  pour  s’instruire, 
» non  pour  former  de  plus  en  plus 
» son  goût  ; mais  clic  lisait  comme 
» elle  jouait,  pour  s’exempter  depar- 
» 1er.  Ses  lectures  s’étaient  bornées  à 
t>  peu  de  livres  quelle  relisait  souvent. 
» Elle  ne  retenait  pas  tout  ; mais  il  en 
' » résultait  néanmoins  pour  elle,  à la 
» longue , une  source  de  connaissances 
» d’autant  plus  intéressantes , qu’elles 
» prenaient  la  forme  de  ses  idées.  Ce 
» qui  en  transpirait  ressemblait  en 
» quelque  sorte  à un  livre  décousu , 
v si  l’on  veut,  mais  partout  amusant , 
» et  où  il  ne  manquait  que  les  pages 
» inutiles.  » Voltaire  lui  adressa  ces 
jnlis  vers  ; 
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Vot  y«a*  ««nt  beaux  , voire  arac  encor  pin#  belle, 
f*.l  lam  prétendre  « rien,  vous  triomphe*  de  tout; 
Si  voaseuisiei  vécadu  temps  de  GabrteUe  , 

Je  ne  suis  pas  ce  qu'un  eût  dit  de  vou*  , 

Mais  on  n'aurait  point  parlé  d'elle. 

M"".  de  Boufiers  est  morte  à Paris  en 
1 787.  Elle  avait  épousé  le  marquis  de 
Bouflers-Rémieucourt , mort  maréchal 
de  camp  et  capitaine  des  gardes  du  roi 
de  Pologne , due  de  Lorraine  ; elle  fut 
mcrc  du  marquis  de  Boufiers,  menin 
du  dauphin  , fils  de  Louis  XV,  maré- 
chal de  camp , inspecteur-général  d’in- 
fanterie , et  du  chevalier  de  Boufiers  , 
actuellement  membre  de  l’institut. 

F-— LE. 

BOUGAINVILLE  ( Jean-Pierre 
de),  fils  d’un  notaire  et  échcvin  de 
Paris , naquit , dans  cette  ville , lo  1". 
décembre  1 7x3.  Sa  famille  était  origi- 
naire de  Picardie.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  de  Beauvais  , scs  ta- 
lents naissants  lui  procurèrent  l’amitié 
de  l’abbé  de  Rothelin , et  surtout  celle 
deFréret,  à qui  il  dut  en  partie  la  rapi- 
dité de  sa  fortune  littéraire.  Ayant 
remporté,  eu  1745  , le  prix  proposé 
par  l’académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres,  sur  cette  question  : Quels 
étaient  les  droits  des  métropoles 
grecques  sur  leurs  colonies  ? 1 745  , 
in- 13  , il  fut , l’année  suivante , nommé 
membre  de  cette  société , dans  les  mé- 
moires de  laquelle  il  a inséré  sept  dis- 
sertations, dont  la  plus  remarquable, 
lue  en  1 757  et  58,  et  contenant  une 
traduction  du  Périple  cf  Hannon , est 
intitulée  : Mémoires  sur  les  décou- 
vertes et  les  établissements  faits  le 
long  des  côtes  d’Afrique , par  Han- 
non,  amiral  des  Carthaginois.  Per- 
sonne n’avait  encore  aussi  Dieu  éclairci 
ce  morceau  curieux  d’histoire  ancien- 
ne ; mais  de  nouvelles  recherches  de 
M.  Gosselin  out  présenté  là-dessus  un 
nouveau  système  qui  paraît  prévaloir. 
Eu  1745,  Bougainville  succéda  à 
Frérct  dans  ht  place  de  secrétaire  de 
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Facadémie.  En  celte  qualité , il  a rédige 
les  mc'moires  de  celte  compagnie , 
depuis  le  1 8".  volume  jusqu’au  25'.  : 
il  est  auteur  de  la  partie  historique 
de  ces  volumes.  Dès  sa  jeunesse,  il 
fut  atteint  d’un  asthme  violent  qui 
ne  ralentit  pourtant  pas  son  ardeur 
pour  le  travail.  Lorsqu’il  se  présenta 
à l’academie  française,  il  disait  que, 
vu  la  faiblesse  de  sa  santé,  il  laisse- 
rait bientôt  la  place  vacante.  On  pré- 
tend que  Duclos  eut  la  dureté  de  lui  ré- 
pondre « que  ce  n’était  pas  à l’acadé- 
» raie  française  à donner  l’cxtrcme- 
» onction  ».  Les  conteurs  d’anecdotes 
donnent  à Duclos  le  titre  de  secrétaire 
de  l’académie  qu’il  n’eut  qu’en  ij55, 
et  Bougainville  y était  reçu  depuis 
1754  ; il  était  aussi  de  l’académie 
Étrusque  de  Cortone.  11  mourut  à Lo- 
ches le  22  juin  1 763.  Outre  les  ou- 
vrages ci-dessus , on  a de  lui  : I.  Tra- 
ductiondc  V And- Lucrèce,  du  cardi- 
nal de  Polignac,  1749,  2 vol.  in-8°. 
Malgré  son  peu  d’exactitude,  elle  a été 
réimprimée  plusieurs  fois,  et  la  tra- 
duction du  même  ouvrage  par  l’abbé 
Bcrardicr  de  Bataut , 1786,  2 vol. 
in- 1 2.,  11c  l’a  pas  fait  oublier.  11.  Pa- 
rallèle de  V expédition  <? Alexandre 
dans  les  Indes , avec  la  conquête 
des  mêmes  contrées  par  Thomas 
Koulikan  , in -8”.  11  mit  en 

état  de  paraître,  et  fit  imprimer , avec 
une  préface  de  sa  composition , qui 
est  elle-même  un  grand  ouvrage,  la 
Défense  de  la  chronologie  , par 
Frérel,  1758,  in-4°-  Le  gouverne- 
ment français  ayant  fait  supprimer 
la  préface  que  Carte  avait  mis  à son 
catald{;uc  des  Rôles  gascons , nor- 
mands et  français , conservés  dans 
les  archives  de  la  Tour  de  Londres, 
1743,  2 vol.  in-fol.,  Bougainville  y 
fit  une  nouvelle  préface.  Il  fut  aussi 
chargé,  par  Louis  XV,  de  l’explication 
des  médailles  formant  l’histoire  rnclal- 
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lique  de  son  règne.  Bougainville  est  on 
de  ces  hommes  auxquels  la  nature 
avait  refusé  les  forces  physiques  né- 
cessaires pour  le  développement  de 
scs  moyens  intellectuels.  Passionné 
pour  la  gloire,  il  méditait  toujours 
quelqu’ouvrage  plus  important  que 
celui  dont  il  était  actuellement  occupé. 
Sa  vie  n’a  été  qu’une  alteruative  de 
convalescence  et  de  rechutes;  toujours 
voisin  de  la  mort,  ne  respirant  que 
par  intervalles,  on  peut  dire  que,  dans 
le  petit  nombre  d’années  qui  lui  a été 
accordé , il  n’en  a pas  vécu  la  moitié. 
Il  a laissé  une  tragédie  de  la  Mort  de 
Philippe , père  d’Alexandre,  inédite. 
Dans  une  scène  où  Philippe  ronficà  Dé- 
marate,  corinthien  , scs  projets  d’aller 
conquérir  la  Perse,  Démaratc  déve- 
loppe au  roi  tout  ce  qu’il  avait  à 
redouter  des  Grecs.  Philippe  répond  : 

Je  criitu  peu  contre  noua  la  Grèee  matinée  , 

De  aea  plua  fiera  guerrier»  I*  fleur  eat  moutonnée; 
I-e  realc,  ohmaant,  marche  aona  me  a drapeaux  : 
Que  pent-clle  aana  cbcl»,  aana  soldai»,  aanavaia- 
aeaux  ? 

De  11  fidélité  aa  faihleaae  eat  legage  , 

Le»  Grec»  de  leur»  a ir  ux  n'ont  plua  que  le  (engage; 
l»r«  de  leura  Ulcnla , par  le  luxe  amollit , 

I‘ln  cherchant  à briller,  il»  te  tonl  avilit. 

Leur»  arta  «ont  dana  l’éclat  ; leur  vérin  «rat  flétrie; 
La  liberté  , l'honneur  , l'amour  de  la  patrie  , 

Jir  tout  plua  que  dea  nom»  vainement  répété» 
Souvent  par  1 intérêt,  parla  fraade  emprunté*. 

Trop  jaloux  pour  a’uqir . arrogants  , mercrnairea  ( 
Un  le»  suit  tour  4 tour  , craintif»  . et  téméraire»  t 
D’un  rêver»  abattu»,  a’enfler  pour  uu  tuccct. 
Teuple  ingrat,  qui  me  bail  cl  m'aime  par  accèt  ; 
Qui  moins  grand  qu'indocile,  cl  plut  fougueux  que 
brave , 

Ne  «ail  pa»  être  libre  , et  frémit  d'étre  esclave. 

Tout  le  reste  de  cette  scène  est  digne 
de  ce  morceau  , et  est  écrit  d’un  style 
qui  ferait  honneur  aux  meilleurs  poètes 
tragiques.  A.  B — TCtW — n. 

BOUGAINVILLE  ( Louis- 
Antoine  de  ) , frère  du  précédent , 
comte  de  l’empire , sénateur , naquit  à 
Paris  , le  1 1 novembre  1 729.  Il  fil 
scs  études  à l’université  de  la  meme 
ville,,  et  manifesta  de  bonne  heure  une 
rapidité  de  conception  et  une  finesse 
de  tact  qui  le  firent  réussir  en  même 
temps  dans  les  genres  les  plus  op- 
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posés.  Il  sortit  du  college  de  l'uni- 
versité à l’Jge  de  vingt-deux  ans,  et 
se  faisait  egalement  remarquer  par 
ses  connaissance»  dans  les  langues  an- 
ciennes, et  par  ses  progrès  dans  les 
sciences  exactes.  Sa  famille  l’avait 
d’abord  destine  au  barreau;  il  se  prê- 
ta à ce  désir  par  facilité  de  caractère,  et 
par  une  suite  de  ce  bon  uaturel  dont  il 
n’a  jamais  cessé  de  donner  des  preu- 
ves dans  toutes  les  actions  de  sa  vie. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  se  livra  avec  suc- 
cès à l’ctude  des  lois  , et  fut  reçu,  l’an- 
née suivante,  avocat  au  parlement  de 
Taris  ; mais  ce  genre  d’étude  ne  lui 
fit  pas  perdre  de  vue  le  projet  d’em- 
brasser un  état  plus  analogue  à scs 
goûts.  Il  se  fit  inscrire  aux  mous- 
quetaires noirs , et  n’interrompit  pas 
ses  travaux  sur  les  mathématiques, 
pour  lesquelles  il  avait  marqué  des 
dispositions  peu  communes,  malgré 
l’extrême  mobilité  de  scs  idées  et 
l’enjouement  de  son  caractère , qui 
semblaient  contraster  avec  une  occu- 
pation aussi  sérieuse.  Quinze  jours 
après  sa  réception , il  publia  la  pre- 
mière partie  de  son  Traité  du  cal- 
cul intégral , pour  servir  de  suite  à 
l’Analyse  des  infiniment  petits , du 
marquis  de  l’Hôpital,  Paris, 

1 vol.  in-4°.  H avait  posé  les  pre- 
miers fondements  de  sa  réputation  , 
comme  savant,  avant  d’entrer  dans  la 
carrière  militaire,  qu’il  a,  dans  la  suite, 
parcourue  avec  éclat.  L’histoire  de  sa 
vie  étonne  par  la  variété  des  occu- 
pions auxquelles  il  s’est  livré,  et 
pr  la  multitude  d’événements  qui 
la  remplissent.  En  1^53,  il  entra 
comme  aide-major  dans  le  bataillon 
provincial  de  Picardie.  L’année  sui- 
vante , il  devint  aide-de-camp  de  Che- 
vert , qui  commandait  le  camp  de 
Sarre-Louis,  en  1754  ; l’hiver  de  la 
même  aunéc  le  vit  prtir  pur  Lon- 
dres , en  qualité  de  secrétaire  d’am- 
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bassade.  Ce  fut  pendant  le  court  se'- 
jour  qu’il  fit  dans  celte  capitale  qu’il 
fut  reçu  membre  de  la  société  royale. 
Bougainville  rejoignit  Chcvert  au  mois 
de  septembre  1755,  au  camp  de  Ri- 
chcmont  , et  continua  ses  services 
avec,  la  même  qualité  au  camp  de 
Metz.  En  1 7 56 , il  devi nt  aide-de-camp 
du  marquis  de  Montralm , chargé  de  la 
défense  du  Canada  ( F.  Montcalm  ) , 
et  partit  de  Brest  le  27  mars  1756, 
avec  le  brevet  de  capitaine  de  dragons. 
Dans  l’hiver  suivant , on  le  mit  à la 
tête  d’un  détachement  d’élite;  par  une 
marche  forcée  de  près  de  soixante 
lieues,  tantôt  à travers  des  bois  im- 
pénétrables et  sur  un  terrain  cou- 
vert de  neige , tantôt  sur  les  glaces 
de  la  rivière  de  Richelieu , il  s’avança 
jusqu’au  fond  du  lac  du  Saint-Sacre- 
ment , où  il  brûla  une  flotillc  anglaise 
sous  le  fort  même  qui  la  protégeait.  Le 
talent  qu’il  développa  dans  cette  ex- 
pédition lui  fit  donner  la  charge  de 
maréchal  des  logis  du  plus  grand 
corps  d’armée.  Le  6 juin  1758,  un 
corps  détaché  de  cinq  mille  Français 
se  trouvait  poursuivi  et  harcelé  pr 
une  armée  anglaise  de  vingt-quatre 
mille  hommes  ; Bougainville  ouvrit 
l’avis  courageux  de  les  attendre  de 
pied  ferme.  O11  n’eut  que  vingt-quatre 
heures  pur  fortifier  un  camp  re- 
tranché; l’armc'e  française  s’y  arrêta 
et  repoussa  les  attaques  répétées  de 
l’ennemi , qui , au  bout  de  douze 
heures , fut  obligé  de  se  retirer,  apres 
avoir  perdu  près  de  six  mille  hom- 
mes. Bougainville,  qui  avait  sauvé 
les  Français  par  ses  conseils  , les 
encouragea  par  scs  exemples  ; il  se 
montra  à tous  les  postes  les  plus  pé- 
rilleux*, et  fut  blessé  à la  fin  de 
l’action  , d’un  coup  de  feu  qu’il  re- 
çut à la  tête.  Le  gouverneur  du  Ca- 
nada , ne  se  croyant  pas  en  état  de 
défendre  la  colonie  , le  chargea 
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de  rendre  compte  à la  cour  de 
France  de  sa  situation , et  l’envoya 
demander  des  renforts.  Il  partit  en 
novembre  1756(1),  revint  au  Ca- 
nada, en  janvier  1759,  après  avoir 
reçu  la  récompense  des  services 
éclatants  qu’il  avait  rendus.  Le  roi 
lui  avait  donne  le  grade  de  colonel 
à la  suite  du  régiment  de  Bouerguc , 
et  l’avait  fait  chevalier  de  Saint-Louis, 
quoiqu’il  n’eût  encore  qu’un  petit 
nombre  d’années  de  service.  Le 
marquis  de  Montcalra  le  nomma , à 
son  retour , commandant  des  gre- 
nadiers et  des  volontaires  , et  lui  or- 
donna de  couvrir  , avec  ces  deux 
corps,  la  retraite  de  l’armée  française, 
lorsqu’elle  se  replia  sur  Québec.  Bou- 
gainville s’en  acquitta  avec  la  bra- 
voure et  l'habileté  dont  il  avait  donné 
tant  de  preuves.  La  bataille  du  10 
septembre  1759,  où  le  marquis  de 
Montcalm  fut  tué  ( f'oy.  ce  nom  ) , 
décida  du  60rt  de  la  colonie  , et 
mit  fin  aux  exploits  de  Bougainville 
dans  ces  contrées.  Son  activité  ne 
lui  permettait  pas  de  goûter  le  re- 
pos , et  il  ne  tarda  pas  à venir  con- 
tinuer scs  services  en  France  avec 
le  meme  éclat.  Employé,  en  1 7G1 , 
à l’armée  d’Allemagne  , en  qualité 
d’aide -de- camp  de  M.  de  Choiscul- 
Stainville,  il  se  distingua  tellement, 
que  le  roi,  voulant  le  récompenser 
d’une  manière  particulière,  lui  fit  don 
de  deux  canons  de  quatre  livres  de 
balle,  qu’il  plaça  dans  sa  terre  de  N or. 
mandie,  où  ils  sont  devenus  un  témoi- 
gnage de  gloire  héréditaire.  La  paix  sur 
terre  et  sur  mer,  qui  suivit  de  près,  le 

(1)  Son»  le  ministère  de  M.  Berrjrer  ; l'état  était 
•fort  dans  une  situation  peu  favorable , et  le  mi- 
nistre répondit  k ce  message  en  disant  : * Quand 
» le  feu  est  à 1a  maison  , on  ne  s'occupe  pas  des 
» écnries.  — On  ne  dira  pas  du  moins,  monsieur  , 

» répondit  Bougainville  , «nie  vous  parles  comme 
ai  un  cheval.  • C’est  lut- même  qui  nous  a raconté 
cctU  anecdote,  en  ajoutant  qu'il  alla  aussitôt  faire 
aa  cour  à madame  de  l’otnpidirar  i qui  apaisa  le 
K^scuiimcnt  do  mfaistrt.  M--x, 
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priva  des  moyens  de  s’illustrer,  de 
nouveau,  les  armes  à la  main;  mais 
ne  ralentit  en  rien  son  zcle  et  son  acti- 
vité. La  première  partie  de  la  longue 
carrière  du  comte  de  Bougainville 
offre  une  suite  de  services  et  d’actions 
d’éclat , dont  tout  homme  moins  avide 
de  gloire  aurait  pu  se  contenter;  mais 
son  génie  ardent  ne  lui  permettait  pas 
de  se  borner  à ces  premiers  succès. 
Nous  allons  le  voir  paraître  comme 
navigateur,  et  montrer  la  même  su- 
périorité dans  cette  partie,  où  il  s’est 
élevé  au  rang  des  marins  les  plus 
célèbres  de  la  France.  On  sait  que 
les  commerçants  de  St. -Malo  ont 
fait  de  tout  temps  les  entreprises  les 
plus  hardies,  et  que  c’est  sur  les  bâ- 
timents qu’ils  ont  armés  en  course, 
que  les  Duguai  -Trouin  et  les  Jean- 
Bart  se  sont  formes;  nous  leur  de- 
vons aussi  l’illustre  navigateur  Bou- 
gainville. Il  avait  eu  des  relations  avec 
eux  dans  scs  navigations  pour  aller  au 
Canada  et  pour  en  revenir,  et  il  n’eut 
pas  de  peine,  après  la  perte  de  cette 
colonie,  de  les  convaincre  des  avan- 
tages qu’ils  pourraient  retirer  d’un 
établissement  aux  îles  Malonincs,  si- 
tuées à l’autre  extrémité  du  continent 
de  l’Amérique.  Ils  consentirent  à équi- 
per les  vaisseaux , et  Bougainville  se 
chargea  de  former  rétablissement  lui- 
mcmc.  Le  roi  lui  donna  son  agrément, 
le  rang  de  capitaine  de  vaisseau,  avec 
la  permission  de  fonder  à scs  frais 
un  établissement  dans  ces  îles;  enfin, 
il  partit  de  St.-Malo , avec  sa  petite 
flotte  en  17O3.  Mais  les  Espagnols, 
jaloux  de  cette  colonie  naissaute  qui  ve- 
nait se  former  près  delcurs  grands  éta- 
blissements, firent  valoir,  auprès  de 
la  cour  de  France , leurs  droits  sur 
les  îles  qu’elle  occupait , et  les  réclamè- 
rent. Ou  cnit  devoir  souscrire  à leurs 
réclamations , et  Bougainville  fut  char- 
gé de  remettre  lui  - même  ces  îles  , 
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à condition  que  la  cour  d’Espagne  le 
dédommagerait  des  frais  qu’il  avait 
faits.  Le  roi  lui  donna,  pour  remplir 
cette  nouvelle  mission , le  commande- 
ment de  la  frégate  la  Boudeuse , cl  il 
partit  de  St.  - Malo  le  1 5 novembre 
j 766,  accompagné  de  la  flûte  Y Etoile, 
chargée  de  vivres.  Ce  Tut  à la  suite  de 
cette  expédition  qu’il  fit  son  voyage 
autour  du  monde , dont  le  récit , 
publié  par  lui- même  , a illustré  son 
nom  , et  est  devenu  son  premier  et 
son  plus  beau  titre  de  gloire  comme 
navigateur.  Dès  qu’il  eut  rendu  les 
Iles  Malouines  aux  Espagnols,  il  alla 
relâcher  à Montevideo,  dans  la  rivière 
de  la  Plata,  et  s’y  tr  ouvait  à l’époque 
où  l’on  expulsa  les  jésuites  des  mis- 
sions du  Paraguay.  Les  détails  qu’il 
donne  sur  cet  événement  ne  sont 
pas  une  des  parties  les  moins  inté- 
ressantes de  son  voyage.  En  sortant 
de  la  rivière  de  la  Plata,  il  fit  route 
au  Sud , et  pénétra  dans  le  grand 
Océan , ou  mer  du  Sud  , par  le  détruit 
de  Magellan.  11  lutta  avec  son  intrépi- 
dité ordinaire  coutrc  les  dangers  de 
toute  espèce  qui  le  menacèrent  dans  ce 

Eissagc  dangereux  , et  ne  parvint  à 
s surmonter  que  par  l’habileté  qu’il 
montrait  déjà  dans  un  métier  dont  il 
faisait  en  quelque  sorte  l'apprentissage. 
Bougainville  est  le  premier  Français 
qui  ait  étendu  notre  navigation  dans 
cette  mer,  était  fait  le  tour  du  monde. 
Il  nous  a donné  en  outre  des  droits  à 
la  découverte  d'un  grand  nombre  dlles 
et  de  terres  inconnues.  Il  rencontra 
sur  sa  route , à près  de  mille  lieues 
des  côtes  occidentales  d’Amérique,  un 
groupe  dites  qu’il  nomma  Archipel 
dangereux , situé  entre  le  1 7'.  degré 
et  le  ig*.  et  demi  de  latitude  sud , 
et  dont  l’étendue  en  longitude  est 
d’environ  sept  degrés,  ou  de  plus  de 
cent  quarante  lieues.  Il  eut  ensuite 
connaissance  des  îles  de  Société , et 
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relâcha  à O-Taïti,  la  plus  considéra- 
ble de  ces  îles,  dout  les  Espagnols 
avaient  probablement  eu  connaissance 
long -temps  auparavant  , et  qu’ils 
avaieut  nommée  Sagitlaria.  Bougain- 
ville, en  quittant  1 Ile  d’O-Taïti,  fit 
route  à l’ouest,  et  découvrit  l’Archipel 
des  îles  des  Navigateurs;  il  traversa  la 
partie  septentrionale  d’un  autre  Ar- 
chipel , que  Quirns  avait  appelé,  en 
1606,  Terres  du  St.-Esprit.  Croyant 
l’avoir  vu  le  premier,  parce  que  la 
navigation  de  Quiros  était  alors  pres- 
que entièrement  oubliée,  il  lui  douua 
le  nom  de  Grandes  Cj  clades  : ce 
sont  les  mêmes  îles  que  Cook  visita  en 
entier  pendant  l'année  1774»  et  qu'il 
nomma  Nouvelles  Hébrides.  La  Nou- 
velle-Hollande n’était  pas  encore  bien 
connue , et  Bougainville  se  flattait  de 
pouvoir  sortir  du  grand  Océan  en 
suivant  le  parallèle  de  1 5 ou  16  de- 
grés de  latitude  sud.  Il  rencontra  sur 
cette  route  un  danger  à fleur  d’eau,  et 
hors  de  vue  de  toute  terre , qui  est  à 
environ  cent  vingt  lieues  de  la  côte 
orientale  de  cette  grande  île.  Parvenu 
à l’éviter,  il  continua  sa  route  à l’ouest, 
et  eût  connaissance , à quarante-cinq 
lieues  plus  loin,  d’un  autre  ressif 
très  étendu,  au-delà  duquel  on  crut 
voir  une  terre  dans  un  grand  éloi- 
gnement. Bougainville  jugea  que  sa 
course  pourrait  être  arrêtée  s’il  con- 
tinuait à suive  la  même  direction  r 
d’ailleurs , le  peu  de  vivres  qui  lui  res- 
tait ne  lui  permettait  pas  de  s’engager 
dans  un  parage  qui  pouvait  être  très 
périlleux , et  d’où  il  aurait  eu  , peut- 
être,  beaucoup  de  peine  à sortir.  Il  prit 
le  parti  sage  de  se  diriger  au  Nord,  et 
de  contourner  la  partie  septentrionale 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Les  terres  in- 
connues qu'il  nomma  la  Ixuiisiade, 
l’arrêtèrent  dans  cette  nouvelle  route. 
Heureusement  que  l’état  de  détresse  où 
se  trouvaient  ses  bâtiments  l'empccha 
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une  seconde  fois  de  faire  route  à l’ouest  ; 
car  il  aurait  trouvé  la  chaîne  continue 
des  ressifs  qui  barrent  le  détroit  situé 
entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle- 
Hollaude  , et  qui  s’étendent  encore  à 
une  distance  prodigieuse  le  long  de 
cette  dernière  terre  , qu’ils  cernent 
presque  en  entier.  Plusieurs  frégates 
anglaises  s’y  sont  perdues  depuis.  Cook, 
lui-même  n’a  pu  pénétrer  dans  ce  dé- 
troit que  parce  qu’il  fut  force  de  don- 
ner dans  un  passage  très  resserre,  qu’il 
découvrit  au  moment  où  sou  bâtiment 
allait  se  briser.  Mais  cette  ouverture 
est  à une  grande  distance  au  sud  du 
parallèle  où  se  trouvait  Bougainville. 
Le  navigateur  français  ne  dut  proba- 
blement son  salut  qu'à  la  persévérance 
qu’il  mit  à éviter  la  route  de  l’Ouest. 
Il  fut  obligé  de  lutter  contre  les  vents 
de  sud-est,  qui  sont  constants  dans 
cette  partie  du  globe,  et  de  louvoyer 
pour  passer  à l’est  des  terres  de  la 
Louisiadc.  Enfin  , après  une  naviga- 
tion de  quinze  jours , il  parvint  au  cap 
le  plus  oriental , qu’il  appela  Cap  de 
la  Délivrance.  Sa  route  fut  ensuite 
continuée  au  nord;  il  passa  dans  le 
détroit  de  Bougainville,  qui  sépare 
les  îles  Salomon , de  la  grande  île 
qui  porte  aussi  son  nom.  Il  côtoya 
la  partie  orientale  de  celte  dernière 
île,  et  vint  relâcher  au  port  Pralin, 
situé  près  de  l’extrémité  de  la  Nou- 
velle-Irlande. En  quittant  ce  port , il 
se  dirigea  parallèlement  à la  cote  nord 
de  la  Nouvelle-Guince , et  découvrit 
un  grand  nombre  d’îles.  Enfin,  il  en- 
tra dans  les  Moluques  , vint  relâcher 
au  port  de  Cajcli  de  l’ilc  Boiirou , près 
d'Amboinc,ct  delà  il  se  rendit  à Bata- 
via, d’où  il  partit  pour  la  France.  Il 
aniva  à St.-Malo  le  16  mars  1769, 
après  avoir  enrichi  la  géographie 
d’un  grand  nombre  de  découvertes. 
Il  avait  déjà  publié  un  Traité  du 
calcul  intégral,  Paris,  1754-56, 
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2 volumes  in-4°.  La  relation  de  son 
V oyage  autour  du  Monde  fut  publiée 
à Paris  en  1771  , in-4°.;  177»,  2 
vol.  in-8". , fig.  ; elle  eut  un  succès 
prodigieux,  et  fut  traduite  en  an- 
glais par  J.  R.  Forstcr,  Londres, 
1772 , in-4°.  L’abrégéa  etc’  traduit  en 
allemand,  Leipzig,  1772,  petit  in-81. 
Son  caractère  s’y  trouve  peint  au  natu- 
rel ; on  y reconnaît  le  marin  intrépide 
qui  ne  s'étonne  d’aucun  danger,  et 
s’est  presque  fait  un  jeu  de  les  surmon- 
ter. Partout  on  remarque  la  même 
bouté  et  le  même  enjouement  qui  lui 
ont  fait  des  amis  de  tous  ceux  qui  ont 
vécu  avec  lui.  Il  avait  toujours  su  main- 
tenir scs  équipages  dans  la  joie,  au 
milieu  des  plus  grands  périls  et  des 
plus  grandes  privations.  La  pehiture 
qu’il  fait  des  mœurs  et  du  caractère 
des  peuples  de  l’îlc  d’O-Taïti  a réussi 
généralement.  On  lui  a faussement  at- 
tribué un  Essai  sur  Vile  d’ O-Tahiti, 
1779,  in-8".  : cet  ouvrage  est  de 
Taitbout.  Les  cartes  dressées  pen- 
dant son  voyage  n’ont  pas,  il  est  vrai, 
l’exactitude  et  la  perfection  de  celles 
qui  ont  été  faites  depuis  ; clics  méri- 
tent cependant  degrands éloges,  parce 
qu’elles  sont  ce  qu’il  était  possible  de 
faire  de  mieux,  avec  les  moyens  qu’il 
avait  à sa  disposition.  On  ne  doit  pas 
oublier  que  l’usage  des  observations 
de  distances  et  des  montres  marines 
n’avait  pas  encore  été  introduit,  et 
qu’il  n’avait  aucuu  moyen  d’observer 
la  longitude  en  mer.  Le  contre-amiral 
d’F.ntrecastcauxa  visité  plusieurs  lieux 
dont  il  avait  levé  les  cartes , et  rend 
souvent  hommage  à l’exactitude  des 
positions  eu  latitude  fixées  par  Bou- 
gainville,  et  à la  justesse  de  ses  re- 
marques. Cette  campagne,  qui  le  place 
au  rang  des  premiers  navigateurs,  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  à son  huma- 
nité. Les  soins  qu’il  prit  de  ses 
équipages  prévinreut  les  maladies  con- 
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tagiciises;  à son  arrivée  en  France, 
il  n’avait  perdu  que  sept  hommes  sur 
les  deux  bâtiments  qui  e'taient  sous 
ses  ordres.  Dans  ses  communications 
avec  les  sauvages,  il  parvint  facilement 
à se  concilier  leur  amitié',  et  il  usa  des 
plus  grands  ménagements  lorsqu’il  s’a- 
git de  réprimer  les  excès.  Trente  ans 
apres  son  dc'part  dcl’ile  Bourou,  les 
Français  de  l’expédition  du  contre-ami- 
ral d’Enlreeastcauxy  virent  deux  vieil- 
lards qui  l’avaient  connu , et  qui  ne  pu- 
rent s’empêcher  de  verser  des  larmes 
d’attendrissement , lorsqu’ils  entendi- 
rent pronoucçr  son  nom.  Il  avait  ame- 
né d’O-Taïti  un  jeune  insulaire, 
nomme'  Aotourou,  qui,  par  son  in- 
telligence, donnait  l’espoir  le  mieux 
fondé  de  contribuer  à la  civilisation 
de  scs  compatriotes  ; malheureuse- 
ment, il  mourut  de  la  petite  vérole  à 
Madagascar  , lorsque  M.  Marion  le 
ramenait  dans  sa  patrie.  Bougainville 
commanda,  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion , des  vaisseaux  de  ligne,  pendant 
la  guerre  d’Amérique.  Il  fut  promu  au 
grade  de  chef  d’escadre  en  1779, 
et,  dans  le  mois  de  mars  de  l’année 
suivante,  h celui  de  maréchal -de- 
camp  dans  les  armées  de  terre.  Per- 
sonne ne  parut  pins  propre  que  lui  à 
calmer  les  troubles  qui  s’c'taient  mani- 
festés , en  1 790 , dans  l’armée  navale 
de  Brest,  commandée  par  M.  d’Albert 
de  Rions;  et  ou  lui  donna  le  comman- 
dement de  celte  année . Mais,  dans  ces 
temps  de  délire,  les  hommes,  égarés 
parles  passions,  n’c'taieut  plus  capa- 
bles de  se  rendre  à la  voix  qui  les  rap- 
pelait à leurs  devoirs.  Bougainville  ne 
put  les  faire  reutrerdans  l’ordre.  11  se  re- 
tira après  avoir  servi  sa  patrie  pendant 
plus  de  quarante  ans  avec  édat(i).  La 

(O  11  *vait  projeté  un  voyage  «u  pèle  , et  ion* 
se*  préparatif»  venaient  d’étre  terminés  , lorsque 
le  conte  de  Brirnnc  arriva  au  ministère  de  la  ma- 
rine. I.c  uoiivcau  ministre  le  fit  venir;  ü loi  objec- 
ta qu  il  u’y  avait  pal  de  fbudi  pour  l e tiiculâoo  de 
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carrière  des  sciences  devint  son  asyle 
sur  la  Gu  desa  vie. Élu  à l’Institut  dans 
la  secûon  de  géographie,  en  1796,  et  en- 
suite nommé  membre  du  bureau  des 
longitudes,  il  n’a  pas  cessé  de  participer 
aux  Ira  vaux  de  ces  deux  sociétés  savan- 
tes , et  y a toujours  joui  de  la  considéra- 
tion que  mérite  le  savoir,  quand  il  est 
réuni  à de  grands  services  rendus  à la 
patrie.  Bougainville  fut  sénateur  lors 
de  la  création  de  ce  premier  corps  de 
l’état.  Il  sc  faisait  encore  remarquer  au 
milieu  des  hommes  de  tous  les  âges , 
par  sa  gaitc'  et  cet  enjouement  qui  ne 
l’a  jamais  abandonné.  Sa  taille  était 
au  dessus  de  la  médiocre,  son  main- 
tien noble,  et  ses  manières  aisées.  Sa 
santé  robuste  avait  résisté  aux  plus 
rudes  épreuves.  11  a joui , dans  la  plus 
haute  société , de  la  réputation  d'un 
homme  d’esprit,  et  en  a obtenu  tous 
les  avantages.  Il  s’abandonna  aux 
plaisirs  dans  sa  jeunesse,  et  n’y  fut 
même  pas  insensible  dans  un  âge  plus 
avancé.  Obligeant  par  nature,  il  ne 
sut  jamais  refuser  ses  services  à ceux 
qui  en  avaient  besoin  : il  fut  quelque- 
fois libéral  jusqu’à  la  prodigalité , et 
un  oncle  maternel  qui  l’aimait  beau- 
coup, et  qui  eut  plus  d’une  fois  oc- 
casion de  reparer  à ses  frais  le  tort 
qu’il  s’était  fait  par  ses  profusions  , 
se  plaisait  à l’appeler  son  très  cher 

re  projet,  et  lai  ra  parla  dam  dei  terme*  qui 
pouvaient  donner  « croire  qu’il  regardait  ce  voyage 
comme  une  faveur  sollicitée  par  Bougainville  : 
«Moniteur,  lui  dit  ce  dernier , croyes-vnns  donc 
»»  que  ceci  *oit  pour  moi  une  abbaye  ?»  Le  voyage 
uVut  p a»  lieu.  La  société  royale  de  Ixmdres  ayant 
été  informée  que  le  gouvernement  français  y avait 
rmoncé  , fit  demander  a Bougainville  le  travail 
qu'il  avait  préparé  pour  ce  voyage,  dan*  lequel 
1 astronome  Ca**mi  (levait  l'accompagner;  il  l'en- 
voya à cette  aociélé.  Il  avait  déterminé  drus 
roule*,  indiquées  sur  ton  plan  par  route  A et 
rouir  B , et  donnait  la  préférence  à la  dernière. 
Le  capitaine  Phipp*,  appelé  rmuite  lord  Mal- 
grave, qui  entreprit  le  voyage,  suivit  l'autre  , et 
ne  put  aller  an-urla  Je  80  degré*.  Bougainville  % 
de  qui  juui  tenons  égalemrnrcet  détail*  , était 
persuade  que,  si  l’on  accordait  aui  marin*  qui  ae 
livrent  à la  pèche  de  la  balrine , une  prime 
d'encouragement,  ils  arriveraient  au  pèle  . ou  du 
moins  iraient  beaucoup  plus  loin  que  lord  Mul- 
|»»M.  M — l. 
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neveu.  Il  mourut  le  3i  août  1811  , 
dans  sa  89'.  année , sans  avoir  eu 
d’iufirmités,  après  dix  jours  d’une  ma- 
ladie violente.  Bougainville  avait  épou- 
se une  demoiselle  de  Moutendre , 
l’une  des  belles  personnes  de  son 
temps , morte  quelque  temps  avant 
lui,  et  lui  laissant  trois  enfants,  dont 
faîne  sert  dans  la  marine,  le  second 
dans  les  armées  de  terre,  et  le  troi- 
sième en  qualité  de  page.  Commerson, 
qui  avait  accompagné  Bougainville 
dans  son  voyage  du  tour  du  monde , 
comme  botaniste , donna , en  son  hon- 
neur, le  nom  de  Buginvillæak  l’un 
des  nombreux  genres  qu’il  eut  occa- 
sion de  créer  : il  fait  partie  de  la  fa- 
mille des  nyctaginécs  ou  belles-de- 
nuit.  R — L. 

• BOUGEANT  (Guillaume-Hya- 
cinthe ) né  à Quimper  le  4 novembre 
1 Ggo,  entra  fort  jeune  chez  les  jésuites, 
et  professa  successivement  les  huma- 
nités et  l’éloquence  dans  plusieurs  de 
leurs  colleges.  Son  caractère  ne  l’ap- 
pelait point  à la  retraite  : il  saisit  la 
première  occasion  qui  lui  fut  offerte 
de  venir  habiter  Paris , et  y publia , 
en  1739,  un  petit  ouvrage  in-ia, 
intitulé  : Amusement  philosophique 
sur  le  langage  des  bêtes,  auquel 
l’Allemagne  et  l’Angleterre  accordè- 
rent les  honneurs  de  la  traduction. 
Cet  agréable  badinage , qui  n’est  au 
fond  que  l’exposition  d’une  fable  in- 
dienne , scandalisa  quelques  esprits. 
Bougeant  fut  exilé  momentanément  à 
la  Flèche,  et,  pour  apaiser  les  plaiutes 
qu’il  avait  excitées , il  publia  une  es- 
pèce de  rétractation  dans  une  lettre 
écrite  à l’abbé  Savalettc,  du  1a  avril 
j 739.  M.  Née,  de  la  Rochelle,  a don- 
né, en  1783,  une  nouvelle  édition 
de  V Amusement  philosophique,  aug- 
mentée d’une  notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  l’auteur,  et  à laquelle  se  trou- 
vent jointes  la  critique  et  la  rétractation. 


B O U 599 

Si  le  P.  Bougeant  n’avait  composé  que 
cette  bagatelle,  sa  place  serait  marquée 
parmi  les  littérateurs  frivolès  ; mais  il 
s’est  mis  au  rang  de  nos  bons  histo- 
riens par  son  Histoire  du  Truité  de 
ITestphaUe , 1 74  4 , 2 vol.  in*4°.,  ou 
4 vol.  in- 1 2 , qu’il  a rédigée  sur  les 
Mémoires  du  comte d’A vaux,  l’un  des 
plénipotentiaires  français.  Son  His- 
toire des  guerres  et  des  négociations, 
qui  précédèrent  ce  fameux  traité  ( Pa- 
ris, 1727,111-4°.,  id.  2 vol.  in-13), 
jouit  également  d’une  grande  estime. 
Ellca  été  réimprimée  avec  la  première 
en  1 75 1 : réunies , elles  forment  6 vol. 
in- tu.  Ces  deux  ouvrages,  les  meil- 
leurs peut-être  qui  soient  sortis  de 
l’ordre  des  jésuites  dans  le  genre 
historique,  ne  sont  pas  cependant  à 
l’abri  de  la  critique.  L’auteur  ne  se 
montre  pas  toujours  maître  de  son 
sujet  ; il  se  perd  quelquefois  dans  le 
détail  fastidieux  des  intrigues  politi- 
ques; et  sa  narration  devient  alorsobs- 
curc  et  languissante  , tandis  qu’elle 
est  toujours  claire  et  animée  lorsqu'il 
retrace  les  événements  militaires , 
Ou  connaît  du  P.  Bougeant  plusieurs 
écrits  polémiques.  11  attaqua  Burette 
au  sujet  de  sa  Dissertation  sur 
la  musique  des  anciens  , et  le 
P.  Lebrun  de  l’Oratoire , qui  avait 
donné  une  Explication  des  Prières 
et  des  cérémonies  de  la  Messe,  Paris, 
1727 , in- 12.  Deux  ans  après  celte 
dernière  querelle , en  1729,  il  fit  pa- 
raître un  Traité  théologique  sur  la 
consécration  de  l’Eucharistie,  Paris, 
1729,  2 volumes  in- 12.  On  le  vit 
aussi  prendre  une  part  active  aux 
divisions  qui  éclatèrent  entre  le  clergé 
et  le  parlement  ( 1750).  Les  deux 
partis  se  disputaient  à qui  ferait  les 
satires  les  plus  piquantes.  Les  jésuites 
jouaient  les  adversaires  de  la  bulle 
Unigenitus,  qui  étaient  aussi  les  leurs , 
dans  des  comédies  moins  plaisantes 
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que  profanes , qu’ils  faisaient  répéter 
à leurs  élèves.  Bougeant  en  composa 
trois,  la* Femme  docteur , ou  la 
Théologie  en  quenouille  , i ^3o  , 
in- ta  ; le  Saint  déniché , ou  la  Ban- 
queroute des  marchands  de  mira- 
cles , La  Haye,  «73a,  in-ia;  les 
Quakers  français , ou  les  Nouveaux 
tremlileurs  , Ütrcclit,  175a,  in- 1 a. 
Ces  comédies  sont  en  prose.  La  pre- 
mière , qui  a etc  souvent  réimprimée , 
est  la  meilleure;  mais  on  remarque 
dans  toutes  de  la  gaieté , des  scènes 
plaisantes , et  des  intentions  drama- 
tiques. Ou  a encore  du  P.  Bougeant  : 
I.  V o}- âge  merveilleux  du  prince 
Fanjérédin  dans  la  Romande,  Pa- 
ris , 1 755  , in- 1 a,  critique  ingénieuse 
du  livre  de  V Usage  des  romans  , 
par  Lcnglet-Dufrcsnoy  : elle  a été 
réimprimée  dans  les  Foyages  ima- 
ginaires. IL  Exposition  de  la  doc- 
tri/te  chrétienne  , par  demandes 
et  par  réponses , divisée  en  trois 
catéchismes,  l’historique,  le  dogma- 
tique , et  le  pratique , 1 volume  iu- 
4"-,  et  4 volumes  in-ia,  Paris,  1 y 4 1 • 
O11  estime  cet  ouvrage  ; mais  il 
11’a  pas  fait  oublier  le  Catéchisme 
de  Montpellier  , auquel  les  jésuites 
voulaient  l’opposer.  11  en  a été  lait 
une  traduction  allemande  en  1780. 
111.  Anacréon  et  Sapho,  dialogue  en 
vers  grecs,  Caen,  171a,  iu-8“.;  1 V. 
Observations  curieuses  sur  toutes 
les  parties  de  la  physique,  tirées  des 
meilleurs  écrivains  , Paris  , 1719, 
in- ta.  Le  P.  Groscllier  de  l’Oratoire 
a public,  en  1 73G  et  1 730 , les  tomes 
II  et  111  de  cette  compilation  qui  était 
bonne  pour  le  temps.  Elle  est  prin- 
cipalement extraite  des  Pltilosophi- 
cal  Transactions  : ou  l’a  traduite  en 
allemand  à Leipzig  et  à Copenhague , 
1753-55,  3 vol.  in-8".  Cet  ouvrage 
a reparu  , avec  un  nouveau  litre , 
Paris,  Jombcrl,  1771;  on  y avait 
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ajoute  un  volume.  V.  I.e  P.  Bou- 
geant a été  l’éditeur  des  Mémoires 
de  François  de  Paule  de  Clermont , 
marquis  de  Montglas , Amsterdam  , 
( Paris  ) , 1737 , 4 vol.  in-ia;  VI.  11 
a fourni  un  grand  nombre  d’articles 
au  Journal  de  Trévoux.  VIL  On  lui 
a attribué  aussi , de  société  avec  le  P. 
Brumoy , la  préface  du  Nouveau  Cui- 
sinier français , ou  les  Dons  de  Co- 
rnus, Paris,  1739,  3 vol.  in-ia, 
mais  c’est  une  erreur  : cette  jolie  pré- 
face est  de  Qucrloii.  M.  Thiébault  ra- 
conte , dans  le  second  volume  de  ses 
Souvenirs,  que  le  P.  Bougeant  est  le 
véritable  auteur  des  Lettres  philoso- 
phiques sur  les  physionomies , attri- 
buées à l’abbé  Pernetti  ( Lyou , 1748, 
in- 1 a,  1 760;  in-8".  ),  et  que  la  crainte 
d’un  second  exil  à la  Flèche  l’engagea 
à donner  son  manuscrit  ; mais  cette 
anecdote  n’est  fondée  que  sur  l’asser- 
tion de  l’abbé  Matte,  ex-jésuite,  qui 
avait  vécu  au  collège  de  Louis-le-Graud 
avec  le  P.  Bougeant.  Les  composi- 
tions historiques,  et  les  petites  comé- 
dies de  cet  auteur , annoncent  le  ta- 
lent d’écrire,  la  connaissance  du  cœur 
humain  ; et  ou  ne  peut  douter  qu’il 
n’eût  encore  obtenu  de  plus  grands 
succès  dans  ces  deux  genres,  si  scs 
supérieurs  et  son  habit  ne  lui  eussent 
pas  opposé  des  obstacles  qu’il  n’était 
pas  en  son  pouvoir  de  surmonter. 
Un  assure  même  que  les  chagrins 
qu’on  lui  fit  éprouver  à l’occasion 
de  son  Amusement  philosophique , 
abrégèrent  ses  jours.  Il  mourut  à Pa- 
ris, le  7 janvier  1743,  âgé  de  cin- 
quante-trois ans.  D.  N — l. 

BOUGEREL  ( Joseph  ),  prêtre  de 
l’Oratoire,  né  à Aix  en  1680,  d’une 
famille  honorable , exposa  souvent  sa 
vie  au  service  des  pestiférés  pendant 
la  contagion  qui  ravagea  Marseille  en 
1719c!  1 7 -Jto  ; il  se  retira  ensuite  dans 
la  maison  de  St.-llouoré,  à Paris , oit 
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il  mourut  le  19  mars  1753.  Il  avait 
public  I.  des  Mémoires  pour  servir 
à l'histoire  de  plusieurs  ( quatorze  ) 
hommes  illustres  de  Provence , Paris, 

1 7 , in- 12.  L’auteur  donna  ce  vo- 

lume pour  pressentir  le  goût  du  pu- 
blic sur  une  histoire  generale  de  scs 
compatriotes  célèbres , en  quatre  vo- 
lumes in-4". , que  la  mort  l'empêcha 
de  mettre  au  jour.  II.  Idée  géogra- 
phique et  historique  de  la  France 
pour  l’instruction  de  la  jeunesse  , 
Paris,  1747,  2 vol.  in-i 2 , ouvrage  in- 
téressant pour  les  recherches.  III.  Fie 
de  Gassendi  , Paris  , 1737  , in- 12  ; 
IV.  Lettre  sur  Pierre  Puget,  sculp- 
teur, peintre  et  architecte,  1752, 
in- 12.  Il  a fourni  aux  collections  de  Ni- 
céron  , de  Desmolets,  et  autres  , plu- 
sieurs lettres , mémoires , les  vies  ou 
éloges  de  Thomassin,  Lccointc,  Gé- 
rard Dubois,  Maure,  Rayneau,  Le- 
brun , Gihert , Legrand  , Tite-Livc, 
Tacite,  Pline  l’ancien,  etc.;  il  a laissé 
en  manuscrit  une  Bibliothèque  des 
écrivains  de  P Oratoire , 2 vol.  in-4"* 
Tous  ces  ouvrages  sont  exacts  ; mais 
ils  pourraient  être  mieux  écrits.  T — d. 

BOUGES(  le  Père  Thomas  ),  reli- 
gieux augustiu  . de  la  province  de 
Toulouse  , enseigna  long-temps  la 
théologie,  s’appliqua  ensuite  à l’his- 
toire, et  mourut  h Paris  le  1 7 décem- 
bre 1 74  • , âgé  de  soixante-quatorze 
ans.  Outre  sa  Philosophie  augusti- 
nienne  , sa  Chronologie  sacrée  et 
profane,  et  autres  ouvrages  oubliés  , 
ou  qui  n’ont  pas  été  publiés , on  lui 
doit:  I.  Dissertation  sur  les  soixante- 
dix  semaines  de  Aime/, Toulouse, 
1702,  in- 12;  IL  Histoire  du  St.- 
Suaire  de  N.  S.  J.-C.,  gardé  dans 
l’église  des  Auguslins  de  Carcas- 
sorte,  ibid.,  17147  1 723 , in-12. Cet 
opuscule  renferme  quelques  faits  cu- 
rieux ; on  en  trouve  un  extrait  intéres- 
sant daus  le  tome  III  de  la  Bibliothè- 
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que  française  de  du  Sauzet.  III.  La 
meilleure  édition  du  Journal  de  Hen- 
ri IF , par  P.  de  l’Estuille,  Paris  , 
1741,4  vol.  in-8  '. , avec  des  notes  ru- 
rieuses.  On  l'a  attribuée  par  erreur  à 
Lcnglet-Dufresnoy.  L’abbé  d’OIivet  ve- 
nait de  donner  l’édit,  de  1 752-36.  IV. 
Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la 
ville  et  diocèse  de  Carcassone,  avec 
les  pièces  justificatives , et  une  notice 
ancienne  et  moderne  de  ce  diocèse  , 
Paris,  1741,  in-4°.  Cette  histoire, 
estimée  pour  son  exactitude,  va  jus- 
qu’à l’an  1660.  C.  M.  P. 

BOUGOUINC(  Simoiv),  valet-de- 
chambre  dé  Louis  XII  , était  fort 
jeune  quand  il  publia  YEspinette  du 
jeune  prince , conquérant  le  royau- 
me de  bonne  Benommée , en  ryme 
française , Paris  , 1 5o8  , et  1 5 1 4 , 
in-folio  , goth.  On  trouvera  l’ana- 
lyse de  ce  poème,  qui  ne  présente 
aucun  intérêt , dans  la  Bibliothèque 
française  de  Goujet,  tom.  X.  Il  lit 
ensuite  imprimer  une  moralité  à qua- 
tre - vingt  personnages  , intitulée  : 
Y Homme  juste  et  l’homme  mondain , 
avec  le  Jugement  de  l'ame  dévote, 
Paris,  Ant.  Vérard  , i5o8,in*4°. 
Ce  volume  est  extrêmement  rare. 
Lacroix  du  Maine  et  Duverdier  at- 
tribuent encore  à cct  auteur  une  tra- 
duction du  Livre  de  Lucien  , in- 
titulé : Des  Fraies  narrations , 
avec  l'oraison  u>ntre  la  calomnie, 
médisance , tromperie  et  faux  rap- 
port, Lyon  , i54o  , in-8“.  On  pour- 
rait cependant  croire  qu’il  n’était  pas 
très  savant  dans  la  langue  grecque, 
puisqu’il  s’était  servi  de  traductions 
latines  pour  mettre  en  français  quel- 
ques-unes des  Vies  des  grands  homme* 
de  Plutarque:  cette  dernière  traduction 
de  Bougouinc  n’a  point  été  imprimée; 
mais  il  en  existait  des  manuscrits  dans 
la  bibliothèque  de  la  Vallièrc.  Les  vie* 
qu'il  a traduites  sont  celles  de  Romu- 
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lus,  de  Caton d’Ulique , de  Scipion , 

lie  Pompée  rt  A' A imibal.  W— s. 

BOIJGUER  ( Piekbe  ) , professeur 
d'hydrographie , membre  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  delà  société 
royale  de  Londres,  etc.,  naquit  au 
Croisic  eu  Basse-Bretagne,  le  1 G fé- 
vrier i Gg8.  Son  itère , Jean  Bougucr, 
professeur  d'hydrographie  estimé  , 
dont  on  a un  Traité  de  navigation  , 
1699,  170G,  in-4”. , lui  donna  les 
premières  leçons  de  mathématiques  , 
et,  ce  qui  est  plus  rare , il  lui  en  inspira 
le  goût  ; mais  bientôt  le  jeune  Bougucr 
eut  dépassé  son  maître.  E11  1737,3 
l’âge  de  vingt-neuf  ans , il  remporta  le 
prix  proposé  par  l'académie  sur  la 
mâture  des  vaisseaux.  En  1 7 39 , il  en 
remporta  un  second  sur  la  meilleure 
manière  d’observer  les  astres  à la  mer  ; 
et , en  1751,  un  troisième  sur  la  mé- 
thode la  plus  avantageuse  pour  obser- 
ver à la  mer  la  déclinaison  de  l’aiguille 
aimantée.  Cet  enchaînement  de  succès 
l’avait  fait  connaître  avantageusement 
«omme  physicien  et  comme  géomètre  ; 
mais  il  se  donna  des  titres  encore  plus 
solides  en  publiant  son  Traité  de  la 
gradation  de  la  lumière,  dont  la 
première  édition  parut  en  1729.  Il 
examiuc  dans  «et  ouvrage  la  propor- 
tion dans  Laquelle  la  lumière  est  absor- 
bée par  les  corps  que  nous  nommons 
transparents  ou  diaphanes,  et  qui  ne 
sont  réellement  tels  qu’en  partie. 
Pour  fixer  celle  pr^xirtion , il  fallait 
imaginer  de  nouveaux  instruments 
propres  à mesurer  l’intensité  de  la  lu- 
mière, avant  son  entrée  daus  les  corps, 
et  après  son  passage  à travers  leur 
substance;  Bougucr  réussit  dans  cette 
invention  délicate , et  il  l’employa 
d’une  manière  fort  ingénieuse  pour 
comparer  les  intensités  de  la  lumière 
émise  ou  réfléchie  par  les  différents 
astres.  Il  fit  entre  autres  celte  curieuse 
remarque,  que  la  lumière  du  soleil 
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est  plus  intense  au  centre  de  son  dis- 
que que  sur  les  bords,  tandis  que  le 
contraire  a lieu  sur  le  disque  de  la 
lune  ; ce  qui  indique  que  le  soleil  est 
enveloppé  d’une  épaisse  atmosphère, 
au  lieu  que  la  lune  n’en  a point,  ou 
n’en  a qu'une  dont  la  densité  est  in- 
sensible dans  ces  observations.  Le 
génie  de  Bougucr  pour  la  physique  se 
montre  partout  dans  cet  ouvrage  rem- 
pli de  recherches  fines  , ingénieuses  , 
toujours  dirigées  et  soutenues  jvjr  un 
heureux  accord  do  calcul  avec  l’art  de 
l’observation.  Vers  cette  époque,  ou 
agitait  dans  l’académie  des  sciences  la 
famcusequcstiondrla  figure  de  laterre. 
O11  mil, avec  raison,  ne  pouvoir  mieux 
la  décider-  qu’en  faisant  mesurer  deux 
degrés  de  latitude , l’un  à l’équateur , 
l’autre  près  du  pôle,  et  en  comparant 
les  longueurs  de  ces  deux  degrés  ; car 
celui  du  pôle  devait  être  égal  à celui  de 
l’équateur  si  la  terre  est  sphérique:  il 
devait  être  plus  grand  si  la  terre  est 
aplatie  aux  pôles , moindre  si  elle  est 
aplatie  à l’équateur.  Ces  deux  voyages 
promettaientcncore beaucoup  d'autres 
comparaisons  importantes  (unir  l’as- 
tronomie , la  physique  et  la  géogra- 
phie. L’académie  choisit  pour  aller  à 
l’équateur  Bougucr,  Godin,la Conda- 
mine,  et  ce  choix  valut  à Bouguer  une 
place  de  pensionnaire.  1 1 était  bien  juste 
de  lui  donner  cette  récompense  pour 
sou  dévouement  à une  si  pénible  en- 
treprise , dont  personne  n’était  plus 
propre  à a-surcr  le  succès.  En  effet , il 
fut  i’ame  de  l’expédition,  il  porta  dans 
le  choix  des  triangles,  dans  l’examen 
des  instruments , dans  le  détail  des 
observations  , cet  esprit  de  sagacité , 
de  finesse  et  d’exactitude  qui  lui  était 
propre.  Recherches  d’astronomie,  de 
physique,  de  géographie , d’histoire 
naturelle,  rien  11e  lui  échappa.  Il  porta 
le  coup-d’œil  d’un  philosophe  sur  tous 
ces  objets,  même  sut  ceux  dont  il 


BOU 

s’était  le  moins  occupe  auparavant. 
Malgré  la  protection  des  autorités  es- 
pagnoles , ce  que  Bougucr  et  ses  com- 
pagnons curent  de  dangers  à braver , 
de  fatigues  à supporter,  et  d'obstacles 
à vaincre,  se  peut  difficilement  conce- 
voir. Ils  eu  triomphèrent  à force  de 
courage  et  de  persévérance,  liougucr , 
à son  retour,  publia  les  résultats  de 
cette  belle  opération , dans  un  ouvrage 
intitulé  : Théorie  de  la  figura  de  la 
terre , Paris , 1749»  in-4”. , livre  qui 
ne  peut  être  trop  étudié  par  les  phy- 
siciens et  les  astronomes  , parce  qu’il 
offre  un  modèle  parfait  de  l’art  d’ob- 
server. Cet  ouvrage  mit  le  comble  a la 
réputation  de  Bonguer,  dont  le  mérite 
était  depuis  long-temps  incontestable. 
S'il  avait  eu  lui-même  le  seuliment  de 
ce  mente  comme  il  aurait  dû  l’avoir, 
les  dernières  années  de  sa  vie  n’au- 
raient pas  été  si  cruellement  troublées 
par  des  disputes  littéraires  ; et  ce  voya- 
ge au  Pérou , qui  était  un  des  titres  de 
sa  renommée,  ne  serait  pas  devenu  la 
cause  de  ses  plus  grands  chagrins.  Il 
voyait  avec  peine  que  La  Condamine  , 
plus  homme  de  lettres  que  lui,  et  plus 
répandu  dans  le  monde,  recevait  beau- 
coup de  louanges  pour  l’opération  du 
Pérou  , au  succès  de  laquelle  il  avait, 
à la  vérité  , contribué  de  tous  scs 
moyens  et  par  tous  ses  eiïorts  ; mais 
pourtant  dans  une  proportion  infini- 
ment moindrcqnc  liougucr. Ccdernicr 
s’imaginait  que  La  Condamine  voulait 
s’approprier  tout  le  mérite  de  cette 
expédition  ; et  il  se  plaint  amèrement 
de  cette  injustice  dans  des  lettres  ma- 
nuscrites que  nous  possédons  à l'Ob- 
servatoire , et  qu’il  adressait  à l’illustre 
Dauiel  Bernoulli,  sou  ami,  dont  le  ta- 
lent avait  le  plus  grand  rapport  avec  le 
sien.  Nous  devons  h la  vérité  de  dire 
qu’après  avoir  compulsé  toute  la  cor- 
respondance manuscrite  de  Bouguer 
et  de  La  Condamine  au  Pérou , uous 
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n’y  avons  rien  trouvé  qui  pût  autoriser 
ces  soupçons.  Les  lettres  de  La  Con- 
daminc  sont  toutes  remplies  des  ex- 
pressions du  respect  et  de  l’admiration 
qu’il  portait  à son  savant  collègue  ; les 
mesures  qu’il  lui  proposaitde  prendre, 
et  que  le  malheureux  Bougucr  ne  man- 
quait pas  de  regarder  comme  des  piè- 
ges , paraissent  toujours  dictées  par  les 
meilleures  intentions!  Que  l’on  juge  si 
ces  hommes,  faits  pour  s’aimer  et  pour 
s’estimer,  out  dû  être  malheureux  sur 
leurs  montagnes , et  dans  la  profonde 
solitude  où  ils  vivaient,  avec  de  pareil- 
les dissensions , dont  le  sujet  renais- 
sait à chaque  instant!  Ces  disputes  de- 
vinrent plus  vives  au  retour  en  Eu- 
rope, par  les  raisons  que  nous  avons 
rapportées.  Bougucr  attaqua  La  Con- 
damiuc  ; celui-ci  se  défendit  ; il  le  fit 
avec  décence;  mais,  ce  qui  était  un 
avantage  immense  dans  une  lutte  pa- 
reille , il  le  fit  de  manière  à être  lu. 
Ces  répliques  désolèrent  Bougucr , et 
probablement  avancèrent  sa  fin.  Quel- 
ques jours  avant  de  mourir,  il  noria 
chez  un  libraire  le  manuscrit  de  la  se- 
conde édition  de  son  ouvrage  sur  la 
gradation  de  la  lumière,  en  le  pressant 
de  l’imprimer  promptement,  pour  qu’il 
put  encore  le  revoir;  mais  il  n’eut 
pas  celte  satisfaction  ; il  mourut  le  1 5 
août  1758,  âgé  de  soixante  ans  et 
demi.  Toutefois,  ses  iutentious  furent 
remplies  avec  un  zcle  religieux  par 
l’abbé  de  Lacaillc,  qui  était  resté  cons- 
tamment son  ami.  La  condition  des 
savants  et  des  gens  de  lettres  serait 
trop  heureuse  et  trop  enviée , s’ils  ne 
la  troifblaient  pas  eux  - mêmes  par 
leurs  disputes,  et  si  l’amour-propre  , 
qui  est  le  mobile  de  leur  existence , 
n’en  devenait  pas  souvent  le  fléau. 
Les  ouvrages  de  Bougucr  sont  : I. 
De  la  mâture  des  vaisseaux , Paris , 
1737  , in-4”.;  IL  Méthode  d'obser- 
ver sur  mer  la  hauteur  des  astres  . 
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Pal  is,  1 7 39,  in-40.  ( pièce  couronnée)  ; 
] II.  Essai  d’optique  sur  la  gradation 
de  la  lumière , Paris , î^'jg,  in- 12; 
1 V.  Manière  d’observer  en  mer  la  dé- 
clinaison de  la  boussole  ( pièce  cou- 
ronnt:e),Paris,  1731,  in-40-;  V . Traité 
du  navire , de  sa  construction  et  de 
ses  mouvements , Paris,  1 746,  in-4".  » 
fig.  ; V 1.  Entretiens  sur  la  cause  de 
l'inclinaison  des  orbites  des  planètes, 
Paris,  1 748,  in-4".  j VU  la  Figure 
de  l(f  terre  déterminée  par  les  ob- 
servations de  La  Condamine  et 
Bouguer , Paris  1 749  , in-4".  ; VIII. 
Nouveau  Traité  de  navigation  et  de 
pilotage,  Paris,  1755,  in-4". , fig- ; 
revu  et  abrège  par  l'abbé  de  Lacaillc, 
1 76  r , in-8“.  ; réimpr.  depuis  avec  des 
notes  de  Lalande;  IX.  Manœuvre  des 
vaiscaux,  Paris,  1757  , in-4".,  fig.; 
X.  Traité  d’optique  sur  la  gradation 
de  la  lumière,  édition  posthuineet  aug- 
roenl»  Je  de  son  Essai  tf  optique , publiée 
par  l'abbé  de  Lacaillc,  Paris,  1 760,  in- 
4%  fig.;  XI.  il  a eu  part  aux  Observa- 
tions faites  par  ordre  de  l’académie , 
Paris,  1 757,in-8\  conjointement  avec 
Pingré,GimusetGassini,  pour  la  mesu- 
re d’un  degré  du  méridien.  Bouguer  est 
l’inventeur  de  l’héliomètrc,  ou  lunette 
à deux  objectifs , pour  mesurer  les  dia- 
mètres apparents  du  soleil  et  des  pla- 
nètes. lia  fait  un  grand  nombre  d’expé- 
riences sur  la  longueur  du  pendule  sim- 
ple à différentes  latitudes;  elles  sont 
rapporléesdans  son  livre  de  la  Figure 
de  la  terre.  Il  a fait  des  recherches 
sur  la  dilatation  des  métaux , sur  les 
densités  de  Pair  à diverses  hauteurs , 
sur  les  réfractions  atmosphériques, 
enfin  sur  une  infinité  d’objets  de  phy- 
sique, de  géométrie  et  d’astronomie. 
Malgré  tant  d’occupations,  il  trouvait 
encore  le  moyen  de  travailler  au  Jour- 
nal des  Savants , dont  il  fut  pendant 
trois  ans  un  des  principaux  rédac- 
teurs, depuis  le  27  septembre  175a 
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jusqu’au  a5  juin  1755.  Bouguer  est  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour 
les  sciences  ; il  les  a éclairées  par  ses 
lumières,  servies  par  son  courage, 
honorées  par  ses  vertus  ( Foyez  sou 
éloge  dans  \’ Histoire  de  l’ académie 
des  sciences,  pour  1758.  On  peut 
consulter  aussi  la  Relation  de  la  con- 
version et  de  la  mort  de  M.  Bouguer 
par  le  P.  Laberlhonie , dominicain, 
Paris,  1 784  , in- ta  ).  B — t. 

BOUHKREAU  (Islie),  ministre 
protestant , fort  honnête  homme,  et 
savant  médecin,  demeurait  à la  Ro- 
chelle en  167g.  Ceslà  lui  que  Lefèvre 
de  Saumur  a écrit  tant  de  lettres.  Il 
est  probable  qu’il  sortit  de  Erance  à 
l’époque  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  Il  fut  ensuite  attaché,  en  qua- 
lité de  secrétaire,  à milord  Galloway, 
auquel  il  dédia  sa  traduction  française 
du  Traité  d’Origène  contre  Celse , 
Amsterdam,  1700,  in-4".  Celte  tra- 
duction estimée  avait  été  revue  et  cor- 
rigée par  Conrard , de  l’académie  fran- 
çaise , ami  de  Bouhércau,  qui  lui  en- 
voyait successivement  les  cahiers.  Elle 
est  suivie  de  notes  et  de  corrections  fai- 
tes sur  le  texte  grec  d’Origène  de  l’édi- 
tion de  Cambridge,  1677 , in-4“.,  et  de 
remarques  grammaticales  et  critiques 
sur  cette  même  traduction.  L’abbé 
Goujet  prétend  que  Bouhcreau  s’éloi- 
gne en  plusieurs  endroits  de  la  traduc- 
tion latine,  et  paraît  plus  conforme  au 
texte  original,  mais  qu’il  s’y  est  donné 
trop  de  liberté.  C.  T — r. 

BOUH1  ER  (Jeaw),  président  à 
mortier  au  parlement  de  Dijon,  était 
petit-fils  de  Jean  Bouhier,  conseiller 
au  parlement  de  la  même  ville.  Il  y 
naquit  le  iG  mars  1673.  Après  avoir 
fini  ses  études  avec  distinction  , il  se 
perfectionna  dans  la  langue  grecque , 
apprit  l’italien  et  l’espagnol , et  voulut 
même  avoir  quelque  teinture  de  l’hé- 
breu. Il  fit  son  cours  de  droit  à Or- 
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léans,  cl  .fui,  eu  1697,  pourvu  d’une 
chai  go  de  conseiller  au  parlement  de 
sa  province.  Il  eu  devint  president  & 
mortier  en  1704.  Les  devoirs  de  sa 
place , qu’il  remplissait  exactement , 
ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  les  lettres.  Jurispru- 
dence, philologie,  critique,  langues 
savantes  et  étrangères  , histoire  an- 
cienne cl  moderne,  histoire  littéraire, 
traductions,  éloquence  et  poésie,  il 
remua  tout , dit  d’Alemberl , il  em- 
brassa tout  ; il  fit  ses  preuves  dans 
tous  les  genres,  et,  dans  la  plupart,  il 
fit  des  preuves  distinguées  et  digues 
de  lui.  Bouhier  rut  bientôt  nue  grande 
réputation  de  science  et  d'crudilion. 
La  considération  dout  il  jouissait  était 
telle  , qu’uuc  compagnie  de  libraires 
lui  dédia  , en  1 77.5  , une  édition  de 
Montai  «ne , 3 vol.  in-4°.  « la  dédicace 
ne  consiste  que  dans  cette  inscription  : 
A M.  le  Président  Bouhier,  avec  ces 
trois  mots  latins  : Sapienli  sat  est 
( c’en  est  assez  pour  le  sage).  La  mort 
de  Malczieu  laissa  . en  1 777  , une  place 
vacante  à l’académie  française.  Les  ré- 
glements de  cette  compagnie  exigeaient 
que  les  membres  résidassent  dans  la 
capitale  ; les  évêques  seuls  étaient  dis- 
pensés de  cette  loi.  Il  était  nécessaire, 
]Hiur  satisfaire  à ce  réglement,  que 
Bouhier  vînt  s’établir  à Paris;  il  s’y 
engagea,  et  fut  élu  sur  sa  parole  à 
l’unanimité;  des  circonstances  dont  il 
ne  fut  pas  le  maître  , dit  d’Alcmbcrt , 
ne  lui  permirent  pas  d’exécuter  sa 
promesse , pour  laquelle  l’abbé  d’O- 
livet , rigide  observateur  des  lois  aca- 
démiques , avait  été  sa  caution.  L’aca- 
démie ne  se  plaignit  pas , et  respecta 
les  raisons  du  président  Bouhier.  De 
fréquentes  attaques  de  goutte  le  for- 
cèient  de  résigner  sa  charge.  Il  fut 
tout  aux  lettres  et  à scs  amis.  Il  avait 
considérablement  augmenté  la  bi- 
bliothèque de  sou  grand-père , et  il 
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l’ouvrait  à tous  ceux  qui  avaient  be- 
soin d’y  puiser  des  secours.  Le  pré- 
sident Bouhier  mourut  le  1 7 mars 
1746,  dans  les  bras  du  P.  Oudin  , et 
avec  les  sentiments  religieux  qu’il  pro- 
fessa toute  sa  vie.  Un  aini  s’étant  ap- 
proché de  lui  à sa  dernière  heure , lui 
trouva  l’air  d’un  homme  qui  médite 
profondément  : le  moribond  lui  fit 
signe  de  ue  point  le  troubler  : u J’épie 
la  mort,  » dit-il,  en  faisant  un  effort 
pour  prononcer  ce  peu  de  paroles.  Il 
y a peu  de  gens  de  lettres  de  sa  con- 
naissance qui  11e  l’aient  consulté  dans 
l’occasion  , et  qui  n’cu  aient  tiré  de 
grands  secours  pour  leurs  ouvrages. 
Les  écrits  qu’on  a du  président  Bou- 
hier sont  très  nombreux  ; ils  respirent 
tous  l’érudition  : mais  on  y désirerait 
souvent  plus  d’élégance  : c’est  à ce 
sujet  que  madame  Bouhier,  qui  était 
aussi  ingénieuse  que  sou  mari  était  sa- 
vant, lui  disait  quelquefois  : uCliar- 
» gez-vous  de  penser,  et  laissrz-iuoi 
» écrire.  » Les  ouvrages  de  Bouhier 
sont  : l.  De  prisris  grcrcorum  ac  la- 
tiiiQrum  litteris  dissertatio , précédée 
d’une  lettre  latine  à Moutfiucon  , im- 
primée à la  fin  de  la  Palœographia. 
greva  ; II.  Lettres  pour  et  contre, 
sur  la  fameuse  question  : Si  les  so- 
litaires appelés  Thérapeutes , douta 
parlé  Philon  le  juif,  étaient  chré- 
tiens , 1 7 1 7 , in- 1 7 ; la  seconde  lettre 
est  de  Monlfaucon  ; les  deux  autres 
de  Bouhier,  qui  prouve  que  les  Thé- 
rapeutes étaient  line  secte  particu- 
lière de  philosophes  juifs;  \il.  Remar- 
ques sur  le  texte  du  Traité  de  Ci- 
céron: De  natura  Deorum,  impri- 
mées avec  la  traduction  de  cet  ou- 
vrage par  d’OIivet , 1771 , 5 vol.  in- 
17  ; IV.  Remarques  critiques  sur  le 
texte  des  Catilinaires  , imprimées 
avec  les  Oraisons  de  Démosthènes 
et  de  Cicéron , traduites  par  d’OIivet , 
1777  , in  - 17  ;V.  Traduction  des 
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troisième  et  cinquième  des  TusCU- 
lanes , imprimées  et  réimprimées  avec 
la  traduction  des  trois  autres  par  d’OIi- 
vct  ; VI.  Remarques  sur  les  Tuscu- 
lanes  de  Cicéron , avec  une  disserta- 
tion sur  Sardanapale , dernier  roi 
d" Assyrie , 1 737-,  in-12.  Fromageot 
publia,  en  i^38,  in- 13,  des  Obser- 
vations sur  ces  remarques.  Boubier 
y répondit  par  la  Lettre  de  maître 
***,  bedeau  de  V université  de  à 
M.  , docteur  régent  en  la  même 
université ; VII.  Explication  de  quel- 
ques marbres  antiques  , Aix , 1 -33 , 
in-4  ‘. , ouvrage'  recherché  des  cu- 
rieux , mais  qui  fourmille  de  fautes 
d’impression  ; VIII.  Poème  de  Pé- 
trone sur  la  guerre  civile , avec  deu  r 
Epilres  d' Ovide  , le  tout  traduit  en 
vers  français  , avec  des  remarques 
et  des  conjectures  sur  le  Pervigilium 
Feneris , Londres , 1737,  in-4"-: 
l’édition  de  >:aris  , 1 738  . in- 1 a , est 
augmentée  d’une  Imitation  en  vers 
français  des  veillées  de  la  Fête  de 
Fenus  ; IX.  les  Amours  iPEnée 
et  de  Didon , et  autres  poésies , 1 74a, 
in-ia:  c’est  une  traduction  en  vers 
français  du  t\".  livre  de  Y Enéide;  on 
trouve  à la  suite  nue  traduction  d’un 

Sassige  du  8".  livre;  de  cinq  odes 
’Horace  ; de  dix -huit  odes  d’Ana- 
créon , d’une  idylle  de  Bion,  de  cin- 
quante-six c'pigiamines  de  Martial , 
etc.  ; X Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Montaigne , en  tête  des 
Essais  de  cet  auteur,  1759, 6 vol. 
in-ia,  et  dans  un  Recueil  d’ Eloges 
de  quelques  auteurs  français,  1 74 1 , 
iu-8  .;  idem,  imprimé  séparément, 
sous  le  titre  de  supplément,  avec  la 
comparaison  d’F.pictète  et  de  Mon- 
taigne , et  le  discours  de  la  Boétie  ; 
Londres,  Guil1.  Darrcr,  1 740 , in- 
4-.  ; XL  Traité  de  la  dissolution 
du  mariage  pour  cause  d’impuis- 
sance, Luxembourg,  1735,  in  -8’., 
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réimprime  en  1 7 56 , avec  les  Prias 
cipes  sur  la  nullité  du  mariage  , 
par  Boucher  d’Argis;  cet  ouvrage 
ayant  été  attaqué  par  Fromageot , en 
1739,  dans  une  Consultation  pour 
M.  l’abbé  île  ***,  vice-régent  de  l’of- 
ficialité  de  ”* , sur  le  Traité,  etc.  , 
in- ta  de  84  pages,  sans  nom  d’au- 
teur ni  de  ville,  et  sans  date,  Bouhicr 
la  lit  réimprimer  la  même  année,  iu- 
8 '.  , avec  des  notes , sous  le  titre  de 
Remarques  d’un  anonyme,  mises 
en  marge  d ’ une  consultation  , etc.  ; 
Fromageot  répliqua  par  une  Réponse 
aux  Remarques  d'un  anonyme,  in- 
ta  de  7 a pages.  XII.  Recherches  et 
dissertations  sur  Hérodote,  1746, 
in  jJ".,  publiées  parle  P. Oudin  , avec 
des  Mémoires  sur  la  vie  de  l'auteur; 
XIII.  Arrêt  du  parlement  de  Dijon  , 
du  1 9 juillet  1 7 26 , relatif  à des  tes- 
taments, 1726,  in-4". , et  1 7^8 , in- 
1 a , avec  quelques  dissertations  pour 
et  contre.  Fromageot  publia  un  Essai 
de  réponse,  c le.,  1729,  iu-12;  Bou- 
hier  répliqua  par  une  brochure  inti- 
tulée : Jugement  de  M.  ***,  avocat  au 
parlement,  Paris,  17-29,  in-ia.  Fro- 
mageot fit  imprimer  alors  un  Essai 
de  réformation  d’un  jugement  rendu 
par  un  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, 1700,  et  Bouhicr  riposta  par 
une  Lettre  de  M ’.***,  avocat  au 
parlement  de  Paris , servant  de  ré- 
ponse à lui  écrit  intitulé  : Essai , etc. 
Fromageot,  à son  tour,  donna  Y Es- 
sai de  répliaue  à la  Lettre  d'un  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  1731  , 
in-8 '.  Bouhicr  reprit  la  plume  , mais 
il  ne  voulut  pas  faire  imprimer  son 
ouvrage,  pour  ne  pas  perpétuer  , 
écrivit-il , cette  querelle  avec  un  pé- 
dant tel  que  Fromageot.  XIV.  Traité 
de  la  succession  des  mères,  1726,  in- 
8".  C’est  d’après  re  Traité  que  l’arrêt 
de  St.-Maur  fut  révoqué  par  celui  du 
mois  d’août  1729.  XV.  Disserta- 
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tion  sur  le  regrès  en  matière  béné- 
ficiale,  1716,  in-4". ;XX\. Disserta- 
tion sur  la  représentation  en  succes- 
sion, 1734,  in-8’.;  XVII.  Question 
concernant  les  gradués , imprimée  au 
tome  1 1 de  la  seconde  e'dilion  des  Insti- 
tutions canoniques  de  Gibert , 1736, 
in-4". ; XVII ï.  Coutumes  générales 
du  duché  de  Bourgogne,  avec  des  ob- 
servations nouvelles , et  la  vie  des  pré- 
ce'dents  commentateurs,  1 741 , a vol. 
in -fol.  ; XlX.  Traité  de  la  péremp- 
tion d’instance,  réimprimé'  avec  des 
additions  et  des  notes  de  l’auteur  , 
dans  le  Traite'  sur  la  meme  matière , 
par  M.  Mcleue , Dijon , 1787,  in-8".  ; 
XX.  DilTèreutes  pièces , lettres  ou  raé- 
moircs  qu’on  trouve  dans  le  Journal 
de  Trévoux , 1 709 , 1 7 1 5 ; le  Mer- 
cure, 1 708  ; les  Ainœmtates  littéra- 
rité de  Sclielhorn  ; les  Mémoires  de 
Desmollets  ; les  Mémoires  de  l’acadé- 
mic  des  inscriptions  ; la  Bibliothèque 
raisonnée  ; la  Bibliothèque  italique; 
le  recueil  de  Dissertations  donné 
par  Boullenois,  1751  , in-4".;  les 
Galliie  anliquitales  quaidam  selec- 
tæ  ; les  Miscellaneœ  observationes 
criticæ  in  auctores  veteres  et  recen- 
tiores.  Dans  l’édition  qu’on  donna,  en 
173a,  du  Journal  de  l’Etoile , il  rcs- 
• tait  encore  beaucoup  de  lacunes  que 
le  président  Boulner  trouva  à remplir, 
d’après  les  manuscrits  de  sa  biblio- 
thèque ; ce  sont  ces  passages  retrou- 
vés qui  composent  le  volume  qu’il 
publia  sous  le  titre  de  Supplément 
au  Journal  de  l’Etoile.  RI.  Joly  de 
Bc'vy  a recueilli  et  publié,  en  1787 
et  1788  , les  OEuvres  de  jurispru- 
dence de  Bouhier , 2 vol.  in-fol. , qui 
ne  contiennent  que  la  Coutume  de 
Bourgogne.  Cette  collection,  qui  de- 
vait avoir  encore  quatre  volumes , u’a 
pas  été  continuée.  Le  Magazin  en- 
cyclopédique d’octobre  i8o5  con- 
tient une  Dissertation  du  président 
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Bouhier  sur  r Art  poétique  d’ Il or  ace, 
le  plan  de  V Art  poétique , et  le  texte 
de  l 'Art  poétique  d’après  ce  plan.  Ce 
fut  Voltaire  qui  remplara  Bouhier  à 
l’acadc'mie  française.  Pour  de  plus  am- 
ples  détails  sur  le  président  Boulner, 
on  peut  consulti  r les  Mélanges  de  Mi- 
chault , la  Biblioth.  de  Bourgogne  et 
l’uuvragc  du  P.  Oudin,  intitulé:  Com- 
mentarius  de  vita  etscriptis  Johannis 
Buherii, etc.,  Dijon,  1746,  in-4°.)— 
Jean  Bot  mm,  son  grandqière,  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon , mort 
en  1671,  lui  avait  laissé  uuc  très  belle 
bibliothèque  qu’il  avait  achetée  de 
Pontus  et  de  Cirus  de  Thyard,  tous  les 
deux  crêqucs  de  Chàlons.  Ce  même 
Jean  Bouhier  a laissé  en  manuscrit  un 
Traité  historique  concernant  le  di- 
vorce prétendu  par  le  roi  Philippe 
Auguste  II  du  nom  , avec  Isem- 
burge  de  Danemark,  sa  femme, 
depuis  l’année  1 195  jusqu’en  121 3, 
etc.  — Un  Bouhier  (Jean)  , sei- 
gneur de  Versalicu,  cousin -germain 
du  conseiller , naquit  à Dijon  le  25 
mars  1 , et  y mourut  le  1 7 avril 
1 735.  Il  a laissé  : I.  deux  Lettres  au 
B.  P.  D.  Jean  Mabi'lon  , insérées 
dans  les  œuvres  posthumes  de  ce  bé- 
nédictin , tome  1". , pag.  5üG  et  53i. 
Saltnon  s’est  trempé  tu  les  attribuant 
an  président  Bouhieo;  II.  Disserta- 
tion sur  le  partage  des  meubles  et 
acquêts  d’une  succession  de  Bour- 
gogne, imprimée  sans  nom  d’auteur, 
p.  33 1 de  la  Coutume  générale  des 
pays  et  duché  de  Bourgogne . par 
Bretagne,  1 ^30 , in-4°.  — Knfin, 
un  autre  Jean  Bouhier,  mort  en 
1744  , fut  premier  évêque  de  Dijon  , 
et  composa  les  Statuts  sj  nodaux 
de  son  diocèse,  imprimés  eu  1 744  » 
in- 12.  A.  Il — t. 

BOUHOURS  (Dominique),  né  à 
Paris  , en  1G28,  jésuite  en  1644  , à 
l’Jgc  de  seize  ans , pro’essa  d'jbord 
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les  humanités  à Paris , et  la  rhétori- 
que à Tours.  Après  cette  épreuve,  qu’il 
subit  avec  honneur , il  fut  chargé  de 
l’éducation  des  jeunes  princes  de  Lon- 
gueville , et  ensuite  de  celle  du  mar- 
quis de  Seignclay  , fils  de  Gilbert. 
Tourmenté  toute  sa  vie  par  de  violents 
maux  de  tête , il  mourut  à Paris , le 
S 7 mai  i roa , à soixante-quinze  ans. 
On  a écrit  qu’il  avait  dit  la  veille  de  sa 
mort,  à un  de  ses  amis , « qu’il  res- 
sentait quelque  scrupule  du  plaisir 
qu’il  avait  de  mourir  ; » ou  lui  fait  dire 
aussi , étant  à l’extrémité  : « Je  vas 
» ou  je  vais  mourir,  l’un  et  l’autre  se 
» disent  ; » mais  ce  n’est  guère  dans 
ce  moment  qu’on  éprouve  dit- plaisir , 
ou  qu’on  fait  de  fades  plaisanteries. 
Connue  il  avait  été  assez  dans  l’usage 
de  publier  alternativement  des  livres 
de  littérature  et  des  ouvrages  de  piété, 
on  lui  fit  cette  épitaphe  : 

f «i  gît  un  bel  esprit  qui  nVut  rien  île  terrestre  { 
il  dunoxit  un  luur  fin  « ce  qu'il  écrivait, 
l-i  médisance  ajoute  qu'il  servait 
Le  tnusdr  et  le  ciel  p«r  semestre. 

« C’était , dit  l’abbé  de  Longucrue , un 
» homme  poli , ne  condamnant  per- 
» sonne,  et  cherchant  à excuser  tout 
» le  moude.  — La  nature , ajoute  le 
s*  P.  Nicéron  , lui  avait  donné  un  air 
» agréable  et  une  physionomie  spiri- 
» tucllc.  » La-critique , qui  l’occupa 
long-temps  , !($  fit  des  amis  et  des  en- 
nemis; les  premiers  le  louèrent  d’a- 
voir contracté  dans  l’usage  du  monde 
des  manières  polies , un  caractère  in- 
dulgent , affable  , officieux , une  hu- 
meur toujours  égale,  en  sauté  comme 
en  maladie;  d’avoir  su  carder  les  bien- 
séances de  son  état  au  dehors  , comme 
il  en  remplissait  les  devoirs  au  dedans, 
sansaffeclalion  comme  sa  ns  contrainte; 
enfin,  d’avoir  mis  les  procédés  de  son 
coté , dans  ses  querelles  littéraires  avec 
Ménage  et  Maimbourg.  Les  derniers 
f accusaient  d’être  aussi  recherché  dans 
scs  manières  que  dans  ses  écrits  , et 


BOU 

Ménage  disait  qu’il  s’était  érigé  en  pré- 
cieux ridicule  par  la  lecture  trop  assi- 
due de  Sarrasin  et  de  Voiture.  Ils  lui 
reprochaient  de  fréquenter  les  daines 
et  les  petits-maîtres  , et  relevèrent 
avec  malignité  certains  bruits  fâcheux 
qui  coururent  sur  son  compte  en 
1691.  Un  passage  des  Essais  de  mo- 
rale , où  Nicole  peint  un  religieux 
bel  esprit , qui  fait  un  recueil  de  mots 
qui  se  disent  dans  les  ruelles  et  dans 
les  lieux  qu’il  ne  doit  pas  fréquenter, 
et  qui  paraît  plein  d’estime  pour  la 
galautenc , lui  parut  dirigé  contre  lui  ; 
il  crut  s’y  reconnaître , et  dc-là  vint , 
dit  - on , son  animosité  contre  Port- 
Royal.  On  ne  peut  cependant  lui  con- 
tester le  mérite  d’avoir  servi  utilement 
la  langue  et  le  goût.  M"'.  de  Sévigné 
disait  de  lui  : a L’esprit  lui  tort  de 
» tous  les  côtés.  » C’était  un  écrivain 
exact , poli , correct , connaissant  à 
fond  la  littérature  ; mais  trop  minu- 
tieux, ce  qui  l’a  fait  comparer,  en 
matière  de  langage , à ces  directeurs 
rigides  qui  troublent  les  consciences 
pour  vouloir  trop  les  épurer.  L’abbé 
de  la  Chambre  l’appelait  l’empe- 
seur  des  Muses , à cause  du  peu  de 
naturel  de  son  style  et  de  scs  pensées. 
Voltaire,  dans  le  Temple  du  goût , 
le  place  derrière  Pascal  et  Bourdaiouc,‘ 
qui  s’entretiennent  du  grand  art  de 
joindre  l’éloquence  au  raisonnement , 
et  marquant  sur  des  tablettes  les 
fautes  de  langage,  les  négligences  qui 
leur  échappent.  Tous  scs  ouvrages 
offrent  en  effet  ce  mélange  de  qualités 
et  de  défauts.  Le  premier  qui  l’annonça 
avantageusement  fut  : I.  la  Relation 
de  la  mort  de  Henri  11 , duc  de 
Longueville,  Paris,  iG63,  in-/»0.  II 
douna depuis, entre  autres:  II.  Entre- 
tiens X À riste  et  (T Eugène , 1 67 1 ,in- 
4".  Le  clinquant  du  style , l’agrément  et 
la  variété  des  matières,  valurent  à l’au- 
teur beaucoup  d’éloges , et  au  libraire 
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un  débit  si  considérable , qu’en  moins 
de  six  mois , il  s'en  fit  deux  éditions , 
suivies  de  plusieurs  autres.  Ce  livre 
fut  vivement  critiqué  la  même  année, 
par  Barbier  d’Auconr,  dans  ses  Sen- 
timents de  Cléanthe,  critique  ingé- 
nieuse, délicate,  pleine  d’enjouement, 
d’un  goût  sûr,  quelquefois  minutieuse , 
mais  toujours  vraie  , dit  l’abbé  d’Oli- 
vet.  Le  P.  Boubours  fit  des  efTorts 
inutiles  pour  la  faire  supprimer.  On 
dit , à l’occasion  de  l'ouvrage  qu’elle 
attaquait  , « qu’il  ne  manquait  à l’au- 
teur, pour  écrire  parfaitement,  que 
de  savoir  penser.  » C’est  dans  ['Entre- 
tien sur  le  Bel  esprit  qu’il  met  en 
question  si  un  Allemand  peut  avoir  de 
l'esprit , question  qui  manquait  de  sens 
autant  que  de  politesse  ( Voy.  Cram- 
ii er)  , mais  que  le  cardinal  du  Perron 
avait  faite  avant  lui.  III.  La  V érité  de 
la  Religion  chrétienne , traduite  de  l’ita- 
lien , du  marquis  de  Piancsse , Paris , 
i G73,  in-i  -2;  I V.  Doutes  sur  la  langue 
française,  proposés  à MM.  de  l'aca- 
démie , par  un  gentilhomme  de  pro- 
vince, 1674,  in-rz;  Nouvelles  Re- 
marques sur  la  langue  française  , 
i675,in-4°.  et  in- i<i; Suite  des  Re- 
marques, etc. , 1 G92 , in- 1 1.  Le  pre- 
mier de  ces  trois  écrits  est  un  des 
meilleurs  qu’ait  faits  l’auteur,  quoi- 
qu’il ne  soit  pas  exempt  de  puérilités. 
V.  Histoire  de  Pierre  d’ A ubusson  , 
grand  maître  de  Rhodes,  Paris,  1 67G, 
in-4’.,  1677,  t73<),iu-r.»  , écrite 
purement,  et  réimprimée  en  180G  , 
in-4°. , avec  une  prc’lace  et  des  additions 
de  M.  l'abbé  de  Billy  : on  l’a  aussi  tra- 
duite en  anglais  et  en  allemand.  VI  et 
VIL  Fies  de  S.  Ignace,  in-4°.  et  in- 1 3, 
Paris,  1679,  et  de  S.  Francois-Xa- 
vier , Paris  , 1681 , in*4°. , et  in- 1 a , 
qu’il  compare  , le  pr/niicr  à César,  et 
le  second  à Alexandre;  VIII.  Ma- 
nière de  bien  penser  dans  les  ou- 
vrages d’esprit,  Paris , 1G87 , in-4  ’- , 
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1691  cl  1715,  in-ia,  souvent  réim- 
primée. Andrv  de  Boisregard  publia, 
contre  ce  livre,  les  Sentiments  de 
Cléarque , faible  et  médiocre  imi- 
tation de  ceux  de  Cléanthe , et  le  mar- 
quis Orsi  l’attaqua  vivement  en  1 70.3, 
dans  un  ouvrage  italien  ; mais  il  n’en 
fut  pas  moins  estimé  comme  un  des 
meilleurs  guides  pour  conduire  les 
jeunes  gens  à une  juste  appréciation 
des  écrivains  anciens  et  modernes. 
Le  style  en  était  d’ailleurs  plus  pur  et 
moins  recherché  que  celui  des  Entre- 
tiens d’ A ris  le.  Aussi,  Basnage  di- 
sait-il , « que  les  pensées  des  anciens 
et  des  modernes  y étaient  cousues  avec 
des  fils  d'or  et  de  soie  » ; et  Bussy-Ra- 
bulin  écrivit  à l'auteur  : « La  France 
» vous  aura  plus  d’obligations  qu’à 
» l’académie  française;  elle  ne  redresse 
» que  les  paroles,  et  vous  redressez  le 
» sens.  » IX.  Pensées  ingénieuses 
des  anciens  et  des  modernes , Paris , 
1G89,  iu-ia.  Boileau,  oublié  dans  le 
précédent  ouvrage , est  cité  avantageu- 
sement dans  cçlui  - ri  ; mais  accolé  à 
des  auteurs  italiens  cl  à des  versifica- 
teurs peu  estimés  du  satirique,  il  Iqj  dit 
sèchcmcut  qu’il  l’avait  mis  en  assez 
mauvaise  compagnie.  Ces  deux  ou- 
vrages donnèrent  lieu  à ({uriques  épi- 
grammes  , entre  autres  à celle-ci,  de 
M®".  Deshoulicres  : 

Pèr*  Boukouri , dini  toi  Pensée*  , 

La  plupart  lorl  rntbrrraitéei, 

A mai  vous  d'rvM  point  pm»é. 

De*  tilebfti  auteur»  que  votre  livre  chante. 
Dan*  une  liste  triomphante 
Je  ne  voit  point  mon  00m  placé  ; 

Mau  aussi  -Dns  le  mime  rôle 
Vutii  avra  oublié  Pascal , 


X.  Pensées  ingénieuses  des  Pères  de 
l'Eglise  , Paris,  1700,  in-ia.  Cette 
compilation  , entreprise  pour  faire 
tomber  les  propos  tenus  contre  le  ton 
mondain  et  profane  des  précédents 
ouvrages  , ne  fit  que  les  confirmer, 
et  l’on  observa  qu’il  fallait  que  l'au- 
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tour  eut  peu  lu  les  SS.  Pères , puis- 
qu’ils avaient  offert  à ses  recherches 
si  peu  (le  pensées  ingénieuses.  XI. 
Fie  de  Laurence  de  Bellcfonds  , su- 
périeure et  fondatrice  du  monastère 
des  religieuses  bénéilictines  de  No- 
tre - Dame  des  Anges , de  Rouen  , 
Paris,  1686,  it>-8°.  : XII.  Opuscules 
sur  divers  sujets  , Paris  , 1 684  < 

12;  XUI.  Lettres  à la  marquise 

de sur  le  sujet  de  la  Princesse  de 

Clèves  , Paris , 1678,  in-12;  XIV. 
Relation  de  la  sortie  d’Espagne , 
du  P.  Everard  Nitard  , jésuite , 
confesseur  de  la  reine,  Paris  , 1 669, 
in-n,  pièce  rare  et  curieuse;  XV. 
Critique  de  l'imitation  de  J.-C., 
traduite  par  le  sieur  de  Beuil  ( le 
Maistre  de  Saey),  Paris,  1688,  in- 
12;  XVI.  Lettres  à une  dame  de 
provi’icc  sur  les  dialogues  d'Eudoxe 
et  de  Philante , Paris,  1688,  in- 1 2 ; 
XVil.  'Maximes  de  S.  Ignace  avec 
les  sentiments  de  S.  François- Xa- 
vier, Paris,  i683,  in-12;  XV III.  Re- 
cueil de  vers  choisis  1,  Paris,  1 ^192 , 
in-12;  XIX.  Sentiments  des  jésuites 
louthanl  le  péché  philosophique,  Di- 
jon, 1690,  in-12  ; XX.  le  Nouveau- 
Testament,  traduit  en  français  selon 
la  Fulgate,  2 vol.  in-12;  le  i'r.  en 
1 697  , et  le  a',  en  1 703  : il  y travailla 
les  quinze  dernières  années  de  sa  vie , 
dans  les  intervalles  de  ses  migraines 
habituelles  : le  P.  Le  Tellicr  et  le  P. 
Bernier,  jésuites , y ont  aussi  tra- 
vaille. La  plume  du  P.  Bouhours,  trop 
long-temps  exercée  sur  des  sujets  pro- 
fanes, et  son  goût  trop  pointilleux, 
n’étaient  guère  propres  à rendre  la  ma- 
jestueuse simplicité  de  l’Evangile  ; ajou- 
tez que,  pour  avoir  voulu  trop  scru- 
puleusement s’attacher  au  latin  de  la 
Fulgate,  sa  version  en  a contracté  de 
la  dureté  et  de  l’obscurité.  Aussi , cette 
traduction  cul -elle  des  censeurs,  et 
Richard  Simon  lui  reprocha  d’y  faire 
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parler  les  Evangélistes  à la  Rabiitinr. 
Piqué  de  leurs  critiques  , Bouhours 
annonçait  le  dessein  de  s’en  venger: 
« Gardez-vous  en  bien,  lui  dit  Boi- 
» leau , c’est  alors  qu’ils  auraient  rai- 
» son  de  dire  que  vous  n’avez  pas  eu- 
» tendu  le  sens  de  votre  original , qui 
» prêche  surtout  le  pardon  des  in- 
» jures.  » Les  défauts  de  cette  version 
11’ont  |»as  empêché  le  P.  Lailcinaul  de 
l’adopter  pour  ses  Réflexions  morales 
en  opposition  à celle  de  Mo  ns  , dont 
s’était  servi  le  P.  Quesncl.  ( F.  V Eloge 
du  P.  Bouhours , dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  , juillet  1702,  dans  le 
J ournal  des  Savants , du  ï\  juillet 
170  *,  et  dans  le  P.  Nicéron  ).  K — 1,. 

BOUILLAKT  (Jacques),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.-Maur, 
né  à Moulait,  en  1669  , et  mort  à 
Paris  , le  1 1 décembre  1 726.  On 
a de  lui  : I.  une  bonne  édition  du 
Martyrologe  d'Usuard , sur  le  ma- 
nuscrit autographe  de  l’abbaye  de  SL- 
Germain-dcs  - Prés  , Paris,  1718  , 
in-4’. , avec  des  notes  où  lcditeur  re- 
lève 1rs  méprises  du  P.  Collier  , dans 
son  édition  du  même  martyrologe , et 
justifie  les  leçons  du  manuscrit  de 
St. -Germain  ( Foyez  Usuard  ). 
II.  Histoire  de  T abbaye  royale  de 
St- Germain -des- Prés , Paris , 1 724, 
in-fol.  Cette  histoire  curieuse  et  pleine 
de  recherches  fut  suivie  de  plusieurs 
dissertations  de  l’auteur,  pour  réfuter 
l'abbé  du  Moulinet , qui  prétendait 
que  le  portail  de  cette  célèbre  abbaye 
est  postérieur  de  deux  siècles  à l’épo- 
que où  l’opinion  commune  en  fixe  la 
construction,  et  qu’il  ne  lut  bâti  que 
sur  la  fin  du  8e.  siècle.  Ces  disserta- 
tions sont  à la  fin  de  l'histoire,  avec 
de  belles  figures.  Toutes  les  pièces 
pour  et  contre  celte  savante  dispute  se 
tronvent  dans  les  Mercures  de  1723 
et  1724,  et  dans  les  Mémoires  du  P. 
Desmolets,  D.  Bouillai  t s’occupait  de 
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Y Histoire  de  la  congrégation  de  St.- 
Maur , lorsqu’il  fut  arreté  dans  sou 
travail  par  la  mort.  T — d. 

BOUILLAUD.  V oy.  Boulliau. 

BOUILLK  ( Treodose),  bachelier 
de  la  faculté  de  Sorbonne  , entra  dans 
l’ordre  des  grands  carmes  , ou  carmes 
chaussés , et  mourut  à Liège  en  1 743. 
On  lui  doit  une  volumineuse  Histoire 
de  lu  ville  et  du  pays  de  Liège , 3 
vol.  in-fol.,  Liège,  i7a5-3u.ll  va  de 
grandes  lacunes , et  les  faits  y sont 
quelquefois  peu  développés  ; on  l’au- 
rait mieux  intitulée  : Mémoires  pour 
servir  à i Histoire  de  Liège  ; cepen- 
dant, malgiéla  négligence  du  style,  et 
le  défaut  de  critique , c’est  un  ouvrage 
sagement  écrit , et  essentiel  pour  ceux 
qui  veulent  remonter  aux  sources  his- 
toriques : il  serait  plus  commode  à 
consulter , si  les  chartes  et  diplômes 
y étaient  distingués  du  texte.  L’auteur 
s’étend  jusqu’à  l’an  i 7U7.  — Pierre 
B o u 1 l c e ( que  le  Dictionnaire  uni- 
versel historique  a confondu  avec 
Théodose),  naquit  à L'inant-sur-Meuse, 
vers  157.5,  entra  chez,  les  jésuites  en 
1 59a  , fut  tour  à tour  professeur  de 
langue  grwzjuc  et  d’humanités,  prédi- 
cateur , recteur  des  collèges  de  Liège 
et  de  Dinaut.  Il  mourut  de  la  pierre  à 
Valcneicnnes , le  aa  décembre  1 G4  * • 
On  a de  lui  : 1.  une  Ode  en  vers  grecs , 
insérée  à la  tête  du  Traité  de  Lcssius  : 
De  justitid  et  jure , Louvain,  i6o5, 
in-fol.,  et  dans  les  éditions  suivantes, 
IL  Histoire  de  la  découverte  et  mer- 
veilles de  l'image  Notre  - Dame  de 
Foy , etc.,  1620,  in  - 12,  traduite  en 
latin  la  meme  année,  à Douai,  m-i»; 
la  4*.  édition  française  est  de  1 666 , 
in- 1 a ; 111. l’ Histoire  delà  naissance 
et  progrès  de  la  dévotion  à l’endroit 
de  Notre  - Dame  de  Bonne  - Espé- 
rance près  de  Valenciennes  , 1 63o , 
in- 1 1 ; IV.  Histoire  de  Notre-Dame 
de  Miséricorde j honorée  chez  les  re~ 
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ligieuses  Carmélites  de  Marchicn- 
nes-au-Pont  (petite  ville  du  pays  de 
Liège,  sur  la  Satnbre),  1641  , in-ia. 

A.  B — t et  G.  M.  P. 

BOUILLÉ  (François- Claude- 
Amodb  , marquis  de),  gentilhomme 
de  l’ancienne  province  d’Auvergne  , 
l’un  des  militaires  les  plus  distin- 
gués du  règne  de  Louis  XVI  , 
lit  ses  premières  armes  dans  un  ré- 
giment de  dragons,  devint  colonel 
du  régiment  de  Vexin  , infanterie  , et 
ensuite  maréchal-de-camp.  Lors  de 
la  guerre  d’Amérique , Bouillé  fut  en- 
voyé comme  gouverneur-général  dans 
les  îles  du  Vent;  il  s’empara  succes- 
sivement de  la  Dominique , de  8t.- 
Eustache , de  Tabago , de  St.-Chnsto- 
phe  , de  Nieves  et  de  Montserrat  ; 
mais  son  plus  beau  titre  de  gloire  est 
d’avoir  su  défendre  et  conserver 
nos  nombreuses  possessions  dans  les 
Antilles,  tour  à tour  menacées  par  les 
Anglais  , eu  l’absence  de  l’armée  na- 
vale , qui  était  allée , en  1781  , pro- 
téger le  siège  d’Yorck  en  Virginie. 
Partout  où  l’ennemi  se  présenta  , 
il  trouva  Bouillé , et  Bouillé  valait  à 
lui  seul  une  armée  , par  la  con- 
fiance qu’il  inspirait  à la  garnison 
de  chacune  des  îles  , et  par  la  crainte 
que  son  nom  imprimait  à l’ennemi , 
qui  renonça  à toute  entreprise.  Ce 
fut  alors  que  ce  général , aussi  actif 
que  vigilant  , après  avoir  trompe 
l’amiral  anglais  par  d’habiles  ma- 
nœuvres , alla  tomber  à l'improvistc 
sur  Saint  - Eustache  , et  l’enleva  , 
sans  coup-férir,  à un  ennemi  pris 
au  dépourvu.  De  retour  en  France, 
à la  paix  de  1785,  ses  services  fu- 
rent récompensés  par  le  grade  de 
lieutenant-général  et  par  le  collier  des 
ordres  du  roi.  Durant  le  peu  d’an- 
nées de  tranquillité  qui  s’écoulèrent 
après  la  paix  de  1 7 85,  le  général  Bouillé 
voyagea  en  Angleterre , eu  Hollande 
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» tous  en  envoie  un  des  miens  que 
» j’ai  monte,  et  que  je  vous  prie  de 
» garder  pour  l'amour  de  moi.  » Peu 
de  temps  après  cet  événement.  Douil- 
le fut  choisi  par  Louis  XV  I pour 
protéger  sa  retraite  dans  une  ville 
frontière  : le  géuéral  avait  un  autre 
projet;  il  voulait  engager  le  roi  à se 
rendre  seulement  à l’armée,  à une  dis- 
tance plus  rapprochée  de  Paris,  et  à 
négocier  de  là , avec  rassemblée  , la 
révision  de  la  constitution  qui  n’élait 
pas  encore  terminée.  Le  roi  ne  goûta 
|>ar.  cette  proposition  , ou  plutôt  la 
mort  de  Mirabeau , qui  devait  concou- 
rir à son  exécution  , empêcha  quelle 
ne  fût  réalisée  ( Voy.  Misa  beau  ).  H 
s’établit,  entre  Louis  XV I et  le  mar- 
quis de  Bouille,  à l’occasion  de  la  re- 
traite projetée , une  correspondance 
secrète  qui  dura  environ  huit  mois. 
Le  roi  partit  de  Paris  le  20  juin  1791, 
et  fut  arrêté  à Yarennes  le  ai  ; la 
mauvaise  volonté  des  troupes  qui  de- 
vaient protéger  son  passage,  et  la  négli- 
gence de  quelques  jeunes  gens  à exé- 
cuter les  ordres  qu’ils  avaient  reçus 
du  général , firent  échouer  cette  ten- 
tative. Bouille'  n’ayant  pu  arriver  à 
temps  jwiir  dégager  le  roi , fut  obli- 
gé de  s’enfuir  lui-mêuie,  et  de  pas- 
ser chez  l’étranger  , au  milieu  des 
coups  de  fusils  qu’011  tirait  sur  lui. 
Décrété  d’accusalion  , il  écrivit  de 
Luxembourg,  à l’assemblée  nationale, 
une  lettre  dictée  par  son  attache- 
ment à la  personne  du  roi,  mais  dont 
le  ton  menaçant  produisit  un  effet  tout 
différent  de  celui  qu’il  en  attendait: 
dès-lors  il  forma  le  jirojet  d’engager 
les  puissances  étrangères  à combattre 
la  France.  Il  eut , sur  ce  point , des 
conférences  avec  le  roi  de  Suède  à 
Aix-la-Chapelle , et  lui  fit  goûter  ses 
projets.  L’impératrice  de  Russie  en- 
tra aussi  dans  scs  vues,  et  promit 
trente-six  mille  hommes,  qui  devaient, 
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sous  le  commandement  du  monarque 
suédois  et  du  général  français  , dé- 
barquer sur  les  côtes  de  Flandre  ; 
mais  le  roi  de  Suède  fut  assassiné , 
Catherine  oublia  ses  promesses,  Rouillé 
se  réfugia  en  Angleterre,  vers  la  fin  île 
1 79'A  , et  mourut  à Londres  le  1 4 no- 
vembre 1800, âgé  d’ciiviron  soixante- 
deux  ans.  Il  a laissé,  sur  la  révolution 
française,  un  ouvrage  curieux,  d’a- 
bord imprimé  en  anglais,  Londres , 
s 707  , 111-8  .,  traduit  eu  allemand, 
Luxembourg,  1798,  in-8\,  et  enfin 
imprimé  en  français  sous  ce  titre  : 
Mémoires  sur  la  révolution  fran- 
çaise , depuis  son  origine  jusqu’à 
la  retraite  du  iluc  de  Brunswick  , 
imprimés  sur  le  manuscrit  original , 
revus  et  corrigés  par  l'auteur  peu  de 
temps  avant  sa  mort , et  augmentés 
de  notes  et  de  pièces  essentielles 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition 
anglaise , Paris,  1801  , -x  vol.  in- 1 a. 
Cette  édition  fit  oulilier  la  traduction 
française  qu’on  avait  faite  de  la  ver- 
sion aoglaisc  en  a vol.  iu-8''.  B — u. 

DOUILLET  (Jean),  médecin,  né 
à Scrvian,  près  de  Béziers,  en  1890. 
A l’étude  des  lois  , à laquelle  le  desti- 
naient ses  parents  , il  préféra  celle  de 
la  médecine,  qu'il  commença  à Mont- 
pellier en  >707  : il  fut  reçu  docteur 
en  1711.  Peu  de  médecins  ont  joui 
d’niic  carrière  aussi  longue.  Il  se  li- 
vra à l'étude  de  son  art , à Servian , 
sans  se  permettre  de  voir  des  malades, 
puis,  en  1 7 1 5,  vint  s'établir  à Béziers , 
où  il  se  distingua,  pendant  plus  de 
soixante  ans , par  d’éminents  services. 
Bon  praticien , en  même  temps  qu’il 
scrvjit  ses  concitoyens  sous  ce  rap- 
port, il  concourait  avec  M.  de  Mai- 
ran  à l’établissement  d'une  académio 
de  médecine  dans  cette  ville,  dont  il 
fut  le  secrétaire.  Il  y débuta  par  deux 
Mémoires  couronnés  par  l’académie 
de  Bordeaux,  l’nu  en  1719,  sur  la 


5f4  LOU 

cause  de  la  multiplication  des  fer- 
ments , l’ autre,  en  i •j-io,  sur  la  cause 
de  la  pesanteur,  in-ii,  Bezierc  et  Bor- 
deaux ; cependant , il  préfère  les  opi- 
nionsgratuilesde  Descartes,  àla  théorie 
de  Bêcher  et  de  Stahl  pour  la  première 
question  , et  à relit  de  Newton  pour 
la  deuxieme.  Kn  1 7 ■ 5 , il  avait  déjà 
publié  un  Mémoire  sur  la  digestion, 
à l’académie  de  Montpellier,  qui,  par 
suite , le  déclara  son  associé.  En  1 72  1 , 
la  peste  de  Marseille  dontia  lieu  à un 
nouveau  Mémoire  de  Rouillet , Avis 
et  remède  contre  la  peste  , Béziers , 
in-8".,  dans  lequel  ce  médecin,  en- 
traîné par  le  grand  ascendant  de 
Chirac,  soutient,  contre  Astruc,  et 
surtout  contre  l’évidence  , que  la  ma- 
ladie n’est  pas  contagieuse;  mais  ce 
ne  sont  pas  ces  premiers  écrits  qui 
scellent  la  réputation  de  Bouillet  ; ce 
sont  scs  recueils  d’observations  pra- 
tiques , et  la  suite  des  constitutions 
atmosphériques  et  médicales  de  la 
ville  de  Béziers , pendant  une  longue 
suite  d'années.  On  a de  lui  : I.  Une 
Lettre  à Penna  , médecin  du  prince 
de  Monaco , au  sujet  de  la  rhu- 
barbe, Béziers,  1725,  pour  lui  in- 
diquer des  analogues  de  cette  subs- 
tance purgative  qui  était  chère  alors  ; 
11.  sur  la  manière  de  traiter  la  pe- 
tite vérole , Béziers,  1733,  in-4“., 
instruction  contre  la  méthode  échauf- 
fante employée  encore  dans  cette 
maladie , malgré  les  conseils  de  Sy- 
denham ; III.  Mémoire  sur  les  ma- 
ladies qui  régnent  à Béziers,  et 
que  l'on  appelle  coups  de  vent , 
1736,  in-4”.;  Description  d’un  ca- 
tharre  épidémique , avec  des  obser- 
vations sur  les  fièvres  vermineuses  , 
ï emploi  du  quirujuina  dans  les  fiè- 
vres rémittentes , etc. , etc.  ; IV.  Elé- 
ments de  la  médecine  pratique , ti- 
rés des  écrits  d’ Hippocrate , et  de 
quelques  autres  médecins  anciens  et 
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modernes,  Béziers  1 74 2 tom.in-4*., 
avec  nue  suite  en  174H;  compilation 
assez  heureuse  d’Hippocrate,  Bâillon, 
Lomnius,  Stahl,  à laquelle  sont  jointes 
quelques  dissertations  propres  à Douil- 
let , et  cette  suite  des  constitutions 
médicales  de  la  ville  de  Béziers,  de- 
puis 1730  à 1744»  dont  nous  pr- 
iions tout  à l'heure.  C’est  dans  ces 
derniers  écrits  surtout  qu’on  recon- 
naît le  bon  praticien.  Dans  la  préface 
de  ect  ouvrage,  Bouillet  s’élève  avec 
force  contre  les  détracteurs  de  la  mé- 
decine. L’académie  de  Béziers  dut  la 
publication  de  ses  premiers  Mémoires, 
en  1736,  à Bouillet,  qui  était  et  fut 
plus  de  cinquante  ans  son  secrétaire; 
il  publia  même  un  Recueil  de  let- 
tres, mémoires  et  autres  pièces  pour 
servir  à l’histoire  de  cette  acadé- 
mie, Béziers,  1736,  in-4°.,  et  lui 
légua , à sa  mort , deux  cents  des  plus 

Îirédeux  volumes  de  sa  bibliothèque, 
louillct  est  encore  auteur  d’autres 
ouvrages  : I.  Plan  d'une  Histoire  gé- 
nérale des  maladies , Béziers,  17^7, 
in  - 4°. , annonce  d’un  ouvrage  en 
sept  volumes  qu’il  n’a  pas  composé  ; 
II.  Mémoires  sur  l’huile  de  pétrole 
et  les  eaux  minérales  de  Gabian , 
Béziers,  1752,  in-4°.î  III.  Obser- 
vations relatives  à l’anasarque  , 
Béziers,  1765,  in-4"-f  en  commun 
avec  son  lus  ; IV.  Mémoire  sur  le 
moyen  de  préserver  de  la  petite 
vérole  la  ville  et  le  diocèse  de  Bé- 
ziers, 1770.  Il  a fourni  plusieurs 
articles  à r Encyclopédie , insérés  dans 
le  6".  volume , plusieurs  mémoires  à 
l’académie  des  sciences  de  Paris , dont 
il  était  correspondant,  insérés  parmi 
ceux  des  savants  étrangers  , etc.  Il 
était  aussi  professeur  de  mathémati- 
ques , et  a donné  des  observations  sur 
l’immersion  de  Saturne  en  1722.  Il 
mourut  à Beziers  , à lagc  de  quatre- 
vingt -huit  ans,  le  i3  août  1777, 
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J la  suite  d’un  froid  dont  il  fut  sur- 
pris un  matin  , en  fusant  une  ob- 
servation astronomique  dont  ii  or 
donnait  encore  au  lit  de  mort  la 
continuation  a ses  enfants.  — L’un 
d’eux  , Jean  - Henri  - Nicolas  , né 
à Béziers  en  17  At) , docteur  de  la  fa- 
culté' de  Montpellier,  e«t  auteur  de 
plusieurs  Mémoires , un  sur  l'hjdro- 
pisie  de  poitrine,  1758,  iu-4“.,  un 
autre  sur  les  pleuropneumonies  épi- 
démiques de  Béziers , 1739,  in-4u. , 
et  a concouru,  comme  nous  l’avons 
dit,  à l’ouvrage  de  son  père  sur  l’a- 
nasarque.  C.  et  A. 

BOUILLON,  f'iry.  Godeeboi. 

BOUILLON  ( Hobebt  de  la 
Mabck  IV,  maréchal  de).  Ou  l’ap- 
pela , dans  sa  jeunesse,  le  seigneur  de 
Fleurantes , ensuite  le  maréchal  de 
la  Marck,  enfin  le  maréchal  île  Bouil- 
lon.U mourut  en  1 556, chevalier  de 
l’ordre  du  roi  et  capitaine  dccinquante 
lances.  Capitaine  des  cent-suisses  de 
la  garde  ordinaire  du  roi,  à la  place 
de  son  père,  en  1 537  > stm  fil*»  Henri- 
Robert  de  la  Marck,  en  1 54 1 , et  son 
petit-fils,  Charles-Robert,  eu  t55o, 
curent  la  meme  place.  Il  fut  crée  ma- 
réchal de  France  en  1547.  Dans  la 
même  année,  le  rui  ayant  forme  trois 
departements  dans  le  royaume , pour 
le  mainlicu  de  la  discipline,  des  trou- 
pes , le  maréchal  de  Bouillon  eut , 
dans  le  sien  , la  Bourgogne,  la  Cham- 
pagne, la  Bric  et  les  pays  enclaves 
dans  ces  provinces.  Il  rendit  en  i 55o, 
au  pape  Jules  111,  l’obéissaucc  filiale, 
au  nom  du  roi , dont  il  était  ambassa- 
deur. En  1 55a,  il  servit  à la  prise  de 
* Metz  ; reprit  le  château  de  Bouillon , 
et  toutes  les  auires  places  de  sou  du- 
ché , trente  ans  apres  l’usurpation  de 
Charlcs-Quint.  Le  roi  lui  accorda  le 
rang  de  duc  en  France,  et  le  fit  lieu- 
tenant-général en  Normandie.  Chargé 
de  défendre  Hédiu , eu  1 555  , il  em- 


BOU  5 1 5 

ploya  sa  garnison,  et  s'employait  lui- 
même  à réparer  les  brèches  et  à faire 
des  retranchements;  malgré  tous  ees 
travaux , que  le  canon  de  l’ennemi 
rendit  inutiles , il  fallut  capituler.  Les 
assiégeants  prévinrent  la  capitulation , 
forcèrent  et  pillèrent  la  ville,  prirent 
le  maréchal,  et  le  conduisirent  à l’E- 
cluse en  Flandre.  Il  y demeura  jus- 
qu’après la  trêve , conclue  à Vaucelles 
le  5 février  i556,  et  mourut  quelques 
jours  après.  D.  L.  C. 

BOUILLON  ( Heuri  de  la  Toun- 
d’Auvebgne  , duc  de  ) , par  son  ma- 
riage avec  Charlotte  de  la  Marck  , hé- 
ritière du  duché  de  Bouillon  et  de  la 
principauté  de  Sedan  , naquit  le  U 8 
septembre  i555.  Le  roi  lui  donna, 
en  1 573 , une  compagnie  de  trente 
lances  de  ses  ordonnances,  qu’il  con- 
duisit au  siège  de  la  Rochelle.  I!  em- 
brassa le  calvinisme,  et  servit  dans 
l’année  du  duc  d'Alençon , frère  de 
Henri  III.  Il  sc  déclara  , en  157G, 
pour  le  roi  de  Navarre,  et  défendit, 
en  1577,  la  ville  de  Montpellier, 
contre  le  maréchal  de  Montmorenci- 
Dainvillc  son  oncle.  En  1 58o , il  s’em- 
para , en  Languedoc  , d’un  grand 
nombre  de  villes  pour  le  roi  de  Na- 
varre. Il  voulut,  en  i58i , se  jeter 
dans  Cambrai,  assiégée  par  le  duc  de 
Parme  ; mais  il  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Il  projeta,  en  1 585 Refor- 
mer, de  tous  les  calvinistes  de  France, 
un  état  républicain , sons  la  protection 
de  l’électeur  Palatin,  qui  tiendrait, 
en  son  nom , des  lieutenants  dans 
les  différentes  provinces.  Le  corps  de 
troupes  qu’il  commandait  à la  bataille 
de  Coulras  ayant  été  Refait  des  le 
commencement  de  l’action , cl  son 
cheval  ayant  été  tué  sous  lui , il  sc 
mit  à la  tête  de  l’infanterie,  et  com- 
battit à pied  avec  clic.  Il  fit  diverses 
conquêtes  en  Languedoc.  Le  roi  de 
Navarre  l’établit,  en  1 589 , son  lieu- 
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tenant -général  pii  Guiemie,  Qiirrfi, 
Rourrguc  et  haut  Languedoc  , et  le 
fit , à son  avènement  à la  couronne 
de  France  , premier  gentilhomme  de 
sa  chambre.  Le  i5  octobre  i5gi  , il 
épousa  Charlotte  de  la  Marck , et  , 
la  nuit  même  de  ses  noces , il  sur- 
prit Stenai.  Henri  IV  l’envoya  vers 
la  reine  d’Angleterre , l’électeur  de 
Saxe  et  autres  princes  d’Allemagne , 
dont  il  obtiut  des  secours  considé- 
rables. Il  fut  croc  maréchal  de  France 
en  1 5g2 , et  commanda  l'armcc  du 
roi  en  Normandie.  La  même  année , 
il  battit  le  grand- maréchal  de  Lor- 
raine qui  assiégeait  Beaumont  , lui 
tua  sept  cents  hommes,  prit  son  ca- 
non , ses  drapeaux , contraignit  quatre 
cents  lansquenets  de  mettre  bas  les 
armes,  et  reçut,  dans  cette  action, 
deux  coups  d’épée.  Le  roi  lui  lit  pré- 
sent de  l’artillerie  des  ennemis.  Il  eut, 
dans  les  années  suivantes,  différents 
succès  en  Picardie  et  en  Champagne. 
Henri  IV  l’envoya  une  seconde  fois 
en  Angleterre  en  i5g6;  il  y conclut, 
le  iG  mai , une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive avec  la  reine  Elisabeth.  Im- 
pliqué dans  Fallaire  du  maréchal  de  lii- 
ron , il  se  retira  dans  sa  vicomté  de  Tu- 
renne;  le  roi  lui  ordonna  de  venir  se 
justifier;  mais,  au  lieu  d'obéir,  il  passa 
dans  le  Palaliuat , où  il  se  fixa  jusqu’à 
ce  qu’il  eut  fait  sa  paix  avec  le  roi. 
Son  procès  criminel,  de  1G02,  se 
trouve  manuscrit  dans  plusieurs  bi- 
bliothèques. 11  fut,  en  i6i2,  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Angleterre,  pour 
faire  part  à cette  cour  du  mariage  de 
Louis  XIII  avec  l’infante  d’Espagne.  Il 
commanda  l’yméc  des  princes,  avec, 
une  grande  autorité, en  iGt5,  et  s’em- 
para d’Epernai  et  de  Méry-sur-Seine. 
Le  roi  accorda  la  paix  aux  mécon- 
tents en  1616.  En  iGat  , l’assemblée 
de  la  Rochelle , ayant  divisé  les  pro- 
vinces de  France  en  huit  déparlc- 
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ments,  ordonna  à tons  les  calvinistes 
de  prendre  les  armes  , et  nomma  le 
duc  de  Bouillon  leur  généralissime  : il 
refusa  celte  commission,  et  mourut 
deux  ans  après , le  25  mars  1 623.  On 
a de  lui  des  mémoires  , depuis  1 5Go 
jusqu’en  1 58G , qui  ont  été  publiés 
par  Paul  le  Franc , Paris  1 GGG,  in- 1 2 ; 
ce  n’eu  est  que  la  première  partie;  le 
reste  est  manuscrit.  Il  avait  épousé  en 
secondes  noces  une  fille  de  Guillaume  , 
prince  d’Orange,  dont  le  courage  sau- 
va son  mari , lors  de  la  condamuation 
du  maréchal  de  Biron.  Il  eut , de  cette 
seconde  femme,  Frédéric  Maurice, 
son  successeur , et  le  grand  Turenne. 
Sa  vie  a etc  écrite  par  Marsollier,  Pa- 
ris, t^ig,in-4".;  Amsterdam  (Paris), 
172G,  3 vol.  in-12.  D.  L.C. 

BOUILLON  ( Frédéric-Maurice 
de  la  Tour  d’Auvergne,  duc  de), 
ué  à Sédan  , le  22  octobre  i6o5  , fils 
du  précédent , et  frère  aîné  du  grand 
Turcnuc.  Il  servit  en  Hollande  sous 
le  prince  d’Orange  son  oncle.  Au  siège 
de  Bois-le-Duc,  en  162g,  par  une 
manœuvre  hardie , il  défit  les  Espa- 
gnols qui  venaient  au  secours  de  cette 
place , fit  prisonnier  leur  comman- 
dant , et  amena  dans  le  camp  le 
convoi  préparé  pour  Bois-le-Duc,  qui 
se  rendit.  H se  signala  , en  i652,  an 
siège  de  Mai-striclii  ; après  la  prise  de 
cette  ville,  dont  on  le  fit  gouverneur, 
il  la  défendit  en  i634,  et  obligea 
les  ennemis  d’en  lever  le  siège.  Atta- 
ché au  service  de  France  en  i655,  il 
fut  fait  marécbal-dc-ramp.  Il  com- 
manda les  troupes  hollandaises  au  siège 
de  Bréda  en  1GA7.  En  1641  , uni  au 
comte  de  Soissons,  qoi  était  mécontent 
du  cardinal  de  Richelieu , et  aux  Es- 
pagnols , il  commença  le  combat  à la 
journée  de  la  Marféc,  le  G juillet,  char- 
gea la  cavalerie  française , et  la  ren- 
versa sur  l'infanterie.  Cette  attaque 
vigoureuse  mit  toute  l'armce  en  de- 
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route.  La  résistance  fut  plus  vive  au 
canon  ; le  duc  de  liouillon  l’attaqua,  et 
s'en  empara.  Le  comte  de  Soissons 
périt  au  sein  de  la  victoire.  Bouillon , 
abandonne  par  le  general  espagnol , 
se  relira  à 6cdan , et  eut  l’adresse  de 
conclure  une  paix  très  avantageuse 
avec  le  roi.  Nommé  lieutenant-géné- 
ral de  l’année  d’Italie, en  i64-i,  ^ I® 
commanda  en  chef,  et  ensuite  avec  le 
prince  Thomas  de  Savoie.  Accusé  d’a- 
voir favorisé  le  complot  de  Ciuq-Mars, 
contre  le  cardinal  de  Richelieu,  il  fut 
arrêté  à Casai,  et  conduit  au  château  de 
Pierre-Cize,  à Lyon  ; la  duchesse  de 
Bouillon  se  jeta  aussitôt  dansSédan,  et 
menaça  de  livrer  cette  place  importante 
aux  Espagnols  : cet  acte  de  courage  et 
de  présence  d'esprit  sauva  la  vie  à son 
mari,  que  l’on  mit  en  liberté.  De 
nouveaux  mécontentements  le  firent 
sortir  de  France  en  iG44*  d passa 
en  Italie,  et  commanda  les  troupes  du 
pape.  Revenu  en  Frauee  en  i Gâo,  il 
prit  le  parti  des  princes,  et  fut  long- 
temps l’amc  de  la  fronde  : cnlin,  il 
üt  suu  accommodement  eu  1 05 1 ; il 
céda  au  roi  la  principauté  de  Sédan 
et  ses  dépendances , et  reçut  en 
«change  les  duchés-pairies  d’Aibrct 
et  de  Château  - Thierri , les  comtés 
d’Auvergne  et  d’Evreux , et  plusieurs 
autres  terres.  Il  mourut  à Pontoise , 
le  9 août  i65’a.  Le  cardinal  de  Retz 
dit,  dans  scs  Mémoires  « qu’il  était 
d’un  sens  profond  et  d’une  valeur 
éprouvée.»  Il  a laissé  des  mémoires, 
rédiges  par  Aukcrlin  , et  publies  avec 
ceux  de  Th.  Agrippa  d’Aubigné,  Ams- 
terdam. i -31,  a vol.  in- ra.  D.  L.  C. 

BOUILLON  ( Emmanuel-Théo- 
dose de  La  Tour  , cardinal  de  ),  fils 
du  précédent,  naquit  le  ‘x!\  août  i(>44> 
et  porta  le  nom  if  abbé-duc  d’Albret , 
des  duchés  d’Albret  et  de  Château- 
Thierry  , que  sou  pcrc  avait  été  forcé 
d’échanger  contre  la  principauté  de 
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Sedan.  En  1(169,  il  eut  le  chapeau  de 
cardinal.  « Sa  naissance,  ses  mœurs, 

» son  esprit,  son  savoir  et  une  grande 
» jeunesse,  dit  Polisson,  le  rendaient 
» véritablement  digue  de  rel  honneur: 

» et  le  roi,  dans  les  secrètes  pensées 
» de  la  guerre,  cherchait  à récom|>eu- 
» ser  et  à honorer  par  cette  faveur  les 
«services  du  vicomte  de  T menue, 

» dans  la  personne  de  son  neveu.  » 
Le  pa|>c  Clément  IX , qui  arrivait  au 
poutiGcat,  renonça  au  droit  qu’il  avait 
de  remplir  de  scs  créatures  les  huit 
premières  places  vacantes  dans  le 
sacré  college,  et  nomma  fahhe-duC 
d’Aibrct , aüu  de  plaire  à Louis  XI V, 
et  d’en  obtenir  un  troisième  secours 
pour  Candie,  que  les  Othomaus  assié- 
geaient. La  faveur  de  Ixiuis  suivit 
constamment  le  cardinal  de  Bouillon; 
il  obtint  plusieurs  abbayes,  et  la  charge 
de  grand-aumôuier  de  France;  nuis  il 
ne  paya  pas  le  roi  de  reconnaissance;  il 
brusqua  quelquefois  ce  monarque,  qui 
lui  pardonna.  Il  se  Gt  beaucoup  d’en- 
nemis par  ses  hauteurs  et  sa  Gcrté. 
Louvois,  qu’il  bravait,  s’en  vengea  en 
l'empêchant  d'obtenir  la  principauté  de 
Licge.  il  mécontenta  le  roi  lui-même 
par  un  mémoire  qu'il  rendit  public , 
où  il  prêtait  à sa  maison  des  préten- 
tions excessives.  Il  voulait  que  Mon- 
sieur démembrât  la  principauté  dau- 
phine d’Auvergne,  dont  la  maison  de 
la  Tour  avait,  par  échange,  le  comté, 
ahu  que  l'aiué  de  scs  neveux  s’appelât 
Dauphin  d' Auvergne-  Le  roi  s’v  op- 
posa, en  disant  avec  humeur:  « Ncfi- 
a nira-t-il  donc  pas  sur  sa  maison  ? » 
I.c  cardinal  nourrit  de  ce  refus  un  mé- 
contentement secret,  et  sa  disgrâce 
fut  la  piininou  des  imprudences  qu’il 
lui  Gt  faire.  Lorsque  les  priuces  de 
Conti  et  de  la  Roche-sur-Yon , suivis 
d’une  foule  de  jeunes  gens  de  la  cour, 
tels  que  la  Rochefoucauld  , Villcroi , 
et  d’autres,  allèrent  joindre  le  duc  de 
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Lorraine  dans  la  guerre  de  Hongrie 
coulre  les  Turks,  en  i685,  Lou- 
vois , dans  la  seule  intention  d’arrêter 
cette  effervescence,  et  d’empêcher  le 
de'part  des  volontaires  que  ce  noble 
exemple  enflammait , intercepta  les 
lettres  qui  étaient  adressées  à l’a  rince 
de  Hongrie , ou  qui  en  venaient , 
et  les  remit  toutes  cachetées  à Louis 
Xl  V.  Le  monarque  fut  profondé- 
ment blessé  de  tout  ce  qui  lui  apprit 
ses  défauts  , et  la  fausseté  des  louan- 
ges dont  il  était  accablé  ; il  y en  avait 
une  entre  autres  du  cardinal  de  Bouil- 
lon « qui  était  une  satire  amère  de  la 
conduite  du  roi,  de  son  gouverne- 
ment , de  sa  personne , et  pleine  de 
ces  vérités  dures  qui  laissent  un  long 
souvenir.  » Louis  eut  la  générosité  de 
ne  punir  les  jeunes  gens  que  par  de 
courts  exils;  mais  le  cardinal,  grand- 
aumônier  de  France,  que  son  âge  et 
ses  dignités  rendaient  plus  coupable, 
et  que  d’ailleurs  Louvois  - n’aimait 
pas,  fut  banni  de  la  cour  pour  n’y 
plus  reparaître.  Envoyé  à Rome , en 
1698,  pour  l’affaire  du  quiéiisme,  il 
sc  conduisit  moius  selon  les  ordres  du 
roi , que  d’après  son  inclination  pour 
l’archevêque  de  Cambrai.  Ilfut  rappelé, 
mais,  sous  prétexte  de  faire  les  fonctions 
de  doyen  du  sacré  college , il  ne  vou- 
lut pas  revenir.  Voyant  ses  revenus 
saisis,  il  s’humilia,  et  obtint  la  jouis- 
sance de  ses  biens  , mais  en  exil.  Tou- 
jours éloigné  de  la  cour,  le  cardinal  de 
Bouillon  s’ennuya , et  quitta  le  royau- 
me en  1710  : le  parlement  le  décréta 
de  prise  de  corps , mit  le  séquestre  sur 
scs  bénéfices.  Il  pria  de  nouveau  , et, 
après  avoir  erré  et  langui  long-temps, 
il  obtint  la  restitution  de  scs  revenus, 
et  la  permission  de  finir  ses  jours  à 
Borne  dans  l’obscurité.  Il  y mourut  en 
mars  1715,  à l’âge  de  soixante-douze 
ans.  S — v. 

BOUILLON  (df.  ) . mort  en  i60a , 
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fut  attaché  à la  maison  de  Gaston  de 
France,  duc  d’Orléans,  en  qualité  de 
secrétaire  du  cabinet  et  des  fi- 
nances , et  eut  des  relations  avec  Cha- 
pelain, Ménage,  Pélisson,ct  autres 
ens  de  lettres  de  son  temps.  On  a 
c lui  ses  OEuvres  , contenant 
V Histoire  de  faconde,  le  Mari  com- 
mode, l'Oiseau  de  passage  , la 
Mort  de  Daphnis , V Amour  déguisé. 
Portraits  , Mascarades  , Avis  de 
cour , et  plusieurs  autres  pièces  ga- 
lantes , Paris,  itifij,  in-ia.  V His- 
toire de  Joconde,  qui  se  trouve  dans 
ce  volume,  est  imitée  de  l’Arioste,  ainsi 
que  le  ronlede  La  Fontaine,  qui  a donné 
lieu  à la  célèbre  Dissertation  critique 
de  Boileau  , qui  juge  ainsi  Bouillon  : 
« C’est,  dit-il , un  auteur  sec  et  aride, 
» toutes  scs  expressions  sont  rudes  et 
» forcées;  il  ne  dit  jamais  rien  qui  ne 
» puisse  être  mieux  dit;  et, bien  qu’il 
» bronche  à chaque  ligne,  son  ouvrage 
» est  moins  à blâmer  pour  les  fautes 
% qui  y sont , que  pour  l’esprit  et  le 
» génie  qui  n’y  est  pas.  » A.  B T. 

BOUJU  (Jacques),  né  à Château- 
neuf,  en  Anjou,  eu  1 5 1 5 , sut , par  ses 
connaissances  dans  les  langues , dans 
le  droit  et  dans  les  sciences,  se  faire  es- 
timer de  François  Ier.,  et  de  Margue- 
rite de  Navarre,  qui  lui  donna  un  em- 
ploi dans  sa  maison.  Après  la  mort  de 
cette  princesse , il  obtint  une  place  de 

Î résident  au  parlement  de  Brctaguc. 
. Bouju  mourut  à Angers  en  1578. 
Lacroix  du  Maine,  qui  sc  fait  un  mé- 
rite d’avoir  connu  un  si  habile  homme, 
lui  donne  de  grands  éloges.  Il  lui  at- 
tribue différents  ouvrages  , dont  la 
plupart,  dit-il,  11’est  enrore  imprimée. 
Si  on  l’en  croit,  J.  Bouju  écrivait  éga- 
lement bien  en  grec , en  latin  et  en 
français,  et  il  avait  composé  des  vers 
dans  ces  différentes  langues.  De  plus , 
il  avait  traduit  les  six  premiers  livres 
des  Décades  de  Tile-Live.  Le  poème 
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français  dont  il  le  fait  auteur,  intitule': 
Bis  Je  Démocrile  et  Pleurs  tt He- 
raclite , pourrait  bien  n’êlrc  qu’une 
traduction  de  l’italien  de  Fregoso  ( V. 
Fregoso  ).  Le  plus  intéressant  des 
ouvrages  de  Bouju  devait  être  son 
Royal  discours  des  choses  mémora- 
bles faites  par  les  rois  de  France 
jusquà  Henri  III.  On  en  fait  men- 
tion dans  la  Bibliothèque  historique 
de  France  , mais  sans  dire  s’il  s est 
conserve.  Ou  apprend  dans  le  même 
ouvrage  que  le  poème  latin  de  J.  iiouju 
intitule  : Tumella  ( la  Tournelle , 
chambre  du  parlement  qui  jugeait  les 
affaires  criminelles  ) , a etc  imprime  à 
Angers,  1578,  in-4’.,  par  les  soins 
d’Ayrault.  Le  Dictionnaire  de  Moré- 
ry , qui  lui  donne  deux  articles  sous 
les  noms  de  Bonju  et  Bouju , ne  place 
sa  mort  qu’en  i588.  — Bouju  de 
Beaulieu  ( Théophraste  ) , son  fils, 
aumônier  du  roi , a publié  quelques 
ouvrages  sur  des  matières  ecclésias- 
tiques ( Ir oy.  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  France).  W — s. 

BOULAI  N VIL  LIE  K S (Hek- 
ni  de),  d’une  ancienne  maison  ori- 
ginaire de  Picardie,  naquit  à Saint- 
Sa  ire  en  Normandie  , le  1 1 octobre 
i658,  et  fit  scs  premières  études 
au  college  de  Juilli.  Il  prit  d’abord 
le  parti  des  annes  , mais  il  le  quitta 
bientôt  pour  s’occuper  des  affaires  de 
sa  famille.  En  examinant  les  litres  de 
ses  ancêtres  , il  fut  porté  i étudier 
l’histoire  de  son  pays , et  ne  négligea 
rien  pour  connaître  les  monuments 
historiques  qui  nous  restent  des  diffé- 
rentes époques  de  la  monarchie.  Il 
s’appliqua  surtout,  dans  les  ouvrages 
qu’il  composait  pour  son  instruction 
et  pour  celle  de  scs  enfants,  à recher- 
cher l’origine  des  vieilles  institutions 
et  des  anciennes  familles  du  royaume. 
Scs  ouvrages,  en  assez  grand  nombre, 
et  la  plupart  restés  manuscrits , sont 
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remplis  de  vues  ingénieuses , de  maxi- 
mes hardies , et  de  paradoxes  mêlés  à 
d’utiles  vérités.  Le  spectacle  de  l’an- 
cienne féodalité  avait  tellement  frappé 
son  imagination , qu’il  regardait  ce 
gouvernement  comme  1 e chef-d'œuvre 
de  l'esprit  humain.  C’est  une  idée  à 
laquelle  il  revient  sans  cesse  dans  tout 
ce  qu’il  a écrit  ; sans  cesse  il  regrette, 
pour  nous  servir  des  expressions  de 
Voltaire  a les  temps  où  des  peuples 
» esclaves  , de  petits  tyrans  ignorants 
» et  barbares  n’avaient  ni  industrie,  ni 
» commerce,  ni  propriété;  où  une 
» centaine  de  seigneurs,  oppresseurs 
» de  la  terre  et  ennemis  du  roi,  com- 
» posaient  le  plus  parfait  gouverne- 
» meut.  » Nous  avous  sous  les  yeux 
une  longue  préface  du  journal  de 
S.  Louis, qui  n’a  point  été  imprimée 
i cause  de  la  hardiesse  des  opinions 
qu’elle  renferme  , et  dans  laquelle  le 
comte  de  Boulaiuvilliers  exprime  fran- 
chement son  système  favori  ; il  y parle 
de  la  féodalité  comme  de  l’âge  d’or  de 
la  monarchie , et  s’indigne  qu’on  ne 
puisse  voir  dans  les  institutions  féo- 
dales qu’une  source  d’esclavage  et  de 
tyrannie,  a Misère  extrême  de  nos 
«jours,  s’écrie-t-il,  qui,  loin  de  se 
<■  contenter  de  la  sujétion  où  nous 
» vivons,  aspire  â porter  l’esclavage 
» dans  le  temps  où  on  11’en  avait  pas 
s l’idée!  a Son  amour  pour  l’ancienne 
noblesse  le  rend  quelquefois  injuste 
pour  les  rois  , pour  le  clergé , et  pour 
son  siècle  , qu’il  traite  partout  avec 
humeur;  il  va  souvent  jusqu’à  justifier 
les  révobes  des  grands  vassaux,  et 
tel  est  son  aveuglement,  qu’en  parlant 
de  la  liberté  féodale,  il  lui  arrive  de 
s’exprimer  sur  la  royauté  comme  les  dé 
magogues.  Le  président  Hénault  n’esti- 
mait point  le  comte  de  Boulainvilliers, 
comme  historien  : a Nous  n’avons  gar- 
» de , dit-il , de  rien  adopter  de  cet  au- 
v leur,  » jugement  d’une  concision  un 
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peu  dure,  et  qui  meule  quelque  restric- 
tion. Montesquieu  en  porte  un  jugement 
plus  modère  : a Comme  Bouiainvil- 
» tiers,  dit-il  dans  son  Esprit  des  lois , 
» a écrit  avec  cette  simplicité' , cette 
» franchise  et  celte  ingénuité  de  l’au- 
» cicnne  noblesse  dont  il  était  sor- 
» ti , tout  le  monde  est  capable  de  ju- 
» ger  des  belles  choses  qu’il  dit , et  des 
» erreurs  dans  lesquelles  il  tombe.  Il 
» avait  plus  d’esprit  que  de  lumières  , 
» plus  de  lumières  que  de  savoir;  mais 
» ce  savoir  n’était  point  méprisable, 
» parce  que,  de  notre  histoire  et  de 
u nos  lois , il  savait  très  bien  les  grali- 
» des  choses.  » Voltaire  disait  que  le 
cuntc  de  Boulainvillicrs  était  le  plus 
savant  gentilhomme  du  royaume  dans 
l’histoire,  et  le  plus  capable  d’ccrire 
celle  de  France , s’il  n avait  pas  etc 
systématique.  L’esprit  de  Boulamvil- 
licrs  le  portait  aux  singularités  , et 
quelquefois  aux  choses  bizarres.  Dans 
sou  Histoire  de  Mahomet , il  se  mon- 
tre plein  d'admiration  pour  le  prophète 
delà  Mekke,  et  peu  s’en  faut  qu’il 
liait  le  même  respect  ]>our  les  lois  du 
Coran  que  pour  celles  de  la  féodalité. 
Du  reste,  cette  histoire  est  écrite  pres- 
que toute  entière  dans  le  sty  le  et  avec 
l’ein phase  des  Orientaux.  On  lui  a re- 
proché de  s’être  occupé  sérieusement 
de  Pastrolegie  judiciaire  (t),  et  d’en 
avoir  fait  l’application  aux  événements 
de  la  politique.  Le  cardinal  de  Fleury, 
qui  ne  l’aimait  pas,  disait  de  lui  qu’il 
ne  connaissait  ni  le  passé,  ni  le  pré- 
sent, ni  l’avenir.  Malgré  ses  erreurs, 
ses  paradoxes  et  ses  o purins  quel- 
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qutfois  trop  hardies,  le  comte  de  Bon* 
lainvilliers  fut  un  hou  citoyen, et  mou- 
rut dans  des  sentiments  de  piété,  le 
a 5 janvier  1722  , à l’âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Il  11’a  rien  fait  imprimer 
liii-iuème,  mais  il  laissait  assez  facile- 
ment copier  ses  manuscrits  : comme  il 
les  retouchait  sans  cesse , les  copies 
que  quelques-uns  de  ses  amis  ont  fait 
imprimer  de  .-on  vivant  à Londres  it 
ailleurs  . sont  nécessairement  incom- 
plètes. On  connaît  principalement  de 
lui  : I.  Mémoires  présentés  au  duc 
d‘  Orléans , régent  de  France , con- 
tenant les  moyens  de  rendre  ce 
royaume  très  puissant,  et  d'augmen- 
ter considérablement  les  revenus  du 
roi  et  du  peuple , la  Haye , i^ïj,î 
vol.  in- la.  On  y trouve  six  mémoires, 
1".  Projet  de  convocation  des  états- 
géticraux  ; 2°.  pour  rendre  tous  les 
sujets  heureux  et  riches  ; 3".  sur  la 
taille  réelle  et  proporlionelle  ; 4".  sur 
l’aflaire  des  princes  du  sang  ; 5".  Pro- 
jet d’amortissement  des  gabelles  ; 6°. 
sur  les  domaines  du  roi.  II.  Histoire 
de  l’ancien  gouvernement  de  France , 
avec  quatorze  lettres  historiques  sur 
les  parlements  , ou  étals -généraux , 
la  Haye,  1727  , 3 vol.  in-8'*. , ou- 
vrage curieux  et  hardi.  Les  lettres 
sur  le  parlement  ont  clé  réimpri- 
mées à part  , Londres  ( Rouen  ) , 
1 753 , 5 part,  iu-i  2.  On  trouve,  dans 
cet  ouvrage,  des  ronsideratious  sur  la 
difiiculté  d’ccrirc  mie  histoire  de 
France , avec  des  réflexions  sur  celles 
de  Mènerai  et  du  P.  Daniel , et  uuc 
Histoire  des  deux  premières  races  drs 
rois  de  France,  avec  un  abrégé  de 
l’histoire  de  la  troisième  rare  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XL  111.  Étal  de  la 

France extrait  des  mémoires 

dressés  par  les  intendants  du  royaume 
par  ordre  de  Louis  XIV , pour  le  duc 
de  Bourgogne,  avec  des  mémoires 
historiques  sur  l’ancien  gouvernement 
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tta  rctlc  monarchie  jusqu’à  îlugues 
C ipet, Londres,  1 737,  5 vol.  in-fol.; 
Londres  ( Rouen  ) , 1737,  6 vol.  in- 
n,î  Londres,  1753,8  vol.  in-13 
( cest  la  meilleure  édition  ).  Les  me* 
moues  sur  les  deux  premières  hues 
ont  été  réimprimés  à part  sous  ce  titres 
■Abrégé  chronologique  de  V Histoire 
de  France,  la  Haye  ( Paris  ),  1733, 
O vol.  in- 13.  IV.  Mémoire  pour  la 
noblesse  de  France  contre  les  ducs 
kt  pairs , in- 1 3,  sa  ri  J date,  Amsterdam 

(Trévoux),  1 733,  jn-8'.;Péditcur,  Ta- 

l>ary,y  a fait  quelques  additions  assez 
insignifiantes.  V.  Histoire  de  lapairie 
de  France  et  du  parlement  de  Paris; 
OU  y a joint  les  traités  touchant  les 
pairies  d’Angleterre  et  l’origine  des 
grands  d’Espague,  Londres,  1753 
a vol.  in- la.  À I.  Abrégé  chronolo- 
gique de  l'Histoire  de  France , la 
ilayc,  i735,  3 vol.  in-js.  Il  s’étend 
depuis  l’Iiaramond  jusqu’à  la  mort 
de  Henri  IV.  VIL  D'autres  ouvrages 
sur  I Histoire  de  France,  demeurés 
manuscrits  : Réflexions  sur  l'Histoire 
de  France,  in-fol.  ( Cataloi f.  d’Es- 
ti  érs  ) ; Remarques  sur  les  rois  de  la 
troisième  race,  arec  des  remarques 
sur  li  pragmatique  sanction , la 
servitude  , la  régale,  les  offices  de- 
venus venais,  e le.  ( Biblioth.  de  Joly 
de  Fleury  ) ; Journal  des  règnes  dès 
rois  de  France  jusqu'en  ■ 4q5 , () 
vol;  ■ "-  (-•*  1 id.  depuis  S.  Louis  jus- 
qu en  1 483 ( Biblioth.  des  avocats 
Extrait  de  Méztrai , 5 vol.  iii-4‘*.  ; 
Elirait  de  l Introduction  à l'Histoire 
de  Franco,  de  labbede  Longuerue 
iu.4'’.  ; Notes  et  Préface  critique  sur 
lf  l"“n‘al  d“  règne  de  S.  Louis  et 
de  i hilippe-le-Hardi,  par  Aiibcry,  i 
Vol.  111-4  \ ( Biblioth.  des  avocats  ) • 
Anecdotes  curieuses  du  rè"ne  de 


telle  );  États-généraux  du  royaume 
de  France , de  1 355  à i485,  3 vol; 
t. 
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,n-4°.  ; Recherches  de  l'ancienné 
noblesse  de  France , 3 vol.  in-fol.  ; 
Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Boulainvilliers , avec  les  armoi- 
ries, in-(o\.(Catalog.  Bernard):  Dis- 
sertation sur  la  noblesse  française 
m-fol.  ( Latalog . Bel  langer);  De  l'éta, 
bassement  et  ilu  pouvoir  des  parle- 
ments de  France , 3 vol.  in-4".  • Éta- 
blissement du  parlement  de  Paris 

vio  ' r tlc  Rambouillet  )! 

\ I l I.  La  Fie  de  Mahomet,  avec  des 
réflexions  sur  la  religion  mahomé- 
tane  et  les  coutumes  des  Musul- 
mans, Londres  ci  Amsterdam,  1 750 
111-8".;  3e.  édit. , Amsterdam,  1731  • 
traduite  en  anglais,  èn  italien  tien  alle- 
mand. On  y trouve  du  romanesque  ; 

I auteur  ne  savait  pas  l’arabe,  et  u'é- 
crit  que  d’après  Mararci  et  Pococke  II 
n avait  poussé  celte  histoire  que  jus- 
qu al  hégire  : on  y a joint  une  conti- 
nnation . d apres  l’ouvrage  de  Gagnier. 
IX.  Histoire  des  Arabes,  Amsterdam 
( ! /'ns ) 1701,3  tum.  in- 1 3.  X.  Abrè- 
ge de  l'Histoire  universelle  aVCC 
beanconp  de  tables  chronologiques  a 
Pratique  abrégée  des  jugements  as- 
tro logiques  citée  Ci-dessus  > Histoire 
de  l apogee  du  soleil , non  acbi^eè  et 
autres  ouvrages  demeurés  manuscrits. 

. ,m  attribue  une  justification  de  la 
naissance  légitime  de  Bernard , roi  d’I- 

!n  8"P.CtX|,ÎISre  Ch:li;l,',n‘1Kne('  7 ' 7), 
XI.  Pmi  te  des  trois  irnpos- 

leurs,  soi-disant  traduit  de  l’anglais 

sans  nom  de  lieu,  ,773,  in-8  '.  de  , 03 

p.  ; XI  I.  Essai  de  métaphysique , dans 

les  principes  de  B.  de  Sp.  (Spinosa)  , 

réimprime  sous  le  titre  d 'Analyse 

theologi -politique  de  Spinosa  à U 

suite  des  Doutes  sur  la  religion,  f.ou- 

dres,  1767  in- 13.  lia  en  part  à là 

Réfutation  de  cet  auteur  par  Fénélcti 


aux  du  royaume  (Amsterdam  ).  1 7 5 1 , in- , 3.  M— D 

3J  * a boulanger  ( } “ De 
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Amiens  en  >607,  a grave  beaucoup 
d’estampes  d’après  les  maîtres  les  plus 
célébrés,  tels  que  Raphaël,  le  Guide, 
Léonard  de  Vinci,  le  Bourdon , Cham- 
pagne, Mignard,  et  autres.  Ses  gra- 
vures se  distinguent  facilement,  au 
moyen  d’uu  travail  de  pointillé  qu’d 
avait  adopté  pour  les  objets  nus,  ce 
qui  produit  un  assez  mauvais  effet , en 
ôtant  toute  espèce  d’accord  entre  le 
style  des  chairs  et  celui  des  draperies, 
répand  une  sécheresse  désagréable  , 
et  détruit  l’harmonie  entre  les  diffé- 
rentes parties  de  ses  estampes.  Bou- 
langer et  Morin  peuvent  être  regardés, 
en  quelque  sorte,  comme  les  inventeurs 
du  pointillé,  genre  bâtard  que  les 
Anglais  out  adopté  depuis,  et  dont 
l’imitation  qu’en  ont  faite  de  nos  jours 
plusieurs  graveurs  français,  par  pa- 
resse ou  par  incapacité,  a failli  détruire 
en  France  la  suprématie  que  son  école 
de  gravure  avait  obtenue.  P — e. 

BOULANGER  (Nicolas-Antoine), 
naquit  à Paris , le  1 1 novembre  1 722. 
Non  père  était  marchand;  il  fit  ses 
études  au  collège  de  Beauvais , où  il 
n’obtint  aucun  succès,  ct  acquit  fort 
peu  d’instruction.  11  montra  plus  d’ap- 
titude pour  l’étude  des  mathémati- 
ques, et , jeune  encore , il  fut  emmené 
à l’armée  par  le  baron  de  Thicrs , qui 
l’employa  comme  iugénieur.  11  entra 
ensuite  dans  les  ponts  ct  chaussées. 
Pour  être  admis  dans  ce  corps , il  ne 
fallait  alors  que  quelques  connaissan- 
ces de  géométrie  pratique  et  de  dessin  ; 
il  parait  qu’il  s’y  conduisit  fort  bien , 
ct  qu’il  remplit  en  honnête  homme, 
ct  en  homme  assez  capable,  les  devoirs 
de  son  état;  mais  ce  n’est  pas  à scs 
travaux  d’ingénieur  qu’il  doit  sa  ré- 
putation. On  raconte  qu’ayant  remar- 
qué , dans  les  fouilles  qu’il  était  chargé 
de  diriger  , des  fragments  d’animaux 
et  de  piaules  fossiles,  ct  qu’ayant  été 
frappé  de  la  disposition  des  couches 
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du  sol , il  conçut  l’idée  d’étudier  les  ré- 
volutions du  globe.  A en  juger  par  ses 
écrits , il  ne  paraît  pas  qu’il  se  soit 
attaché  beaucoup  à ce  genre  de  phé- 
nomènes ; on  ne  voit  pas  qu’il  ait  eu 
aucune  connaissance  de  la  minéralo- 
gie , ni  qu’il  se  soit  appliqué  à la 
science  géologique  ; la  'distinction  des 
diverses  formations  de  roches , les  dif- 
férences qui  existent  entre  les  dépôts 
marins  et  les  dépôts  fluviatiles,  les  di- 
vers ordres  de  montagnes  , tout  cela 
lui  a été  inconnu  , bien  que  ces  no- 
tions se  rapportent  directement  aux 
sujets  qu’il  a traités.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  certain  que  son  imagination  fut 
vivement  frappée  des  grandes  catas- 
trophes de  la  nature.  Il  lui  sembla  que  le 
monde  inoral  surtout , que  l’esprit  des 
hommes  conservait  la  trace  d’un  bou- 
leversement qui  avait  menacé  l’exis- 
tence de  la  race  humaine,  et  qui  avait 
changé  la  face  de  la  terre.  Son  esprit  sc 
complut  singulièrement  à s’occuper  du 
déluge  et  des  pciuturcs  qu’en  out  faites 
l’Ecriture  et  les  inythologies.  Les  idées 
de  la  fiu  du  monde,  les  prédictions 
apocalyptiques,  les  terreurs  religieu- 
ses des  peuples  , tel  est  le  cercle  où 
Boulanger  s’est  renfermé,  sans  en  ja- 
mais sortir.  Il  y a montré  parfois  du 
talent;  mais  ce  fut  bien  vainement 
qu’il  chercha  à former  un  système  hé. 
Il  est  impossible  d’être  plus  faible  de 
preuves  et  de  conséquences  que  ne  l’est 
Boulanger,  dès  qu’il  veut  expliquer.  Il 
était  sorti  du  collège , fort  ignorant  , 
ct  quand  il  voulut  appeler  l'érudition 
à son  secours,  pour  démontrer  les 
opinions  qu’il  avait  conçues,  il  lui  fal- 
lut tout  apprendre.  Lorsqu’on  étudie 
ainsi  les  langues  après  la  première  jeu- 
nesse, il  est  rare  qu’on  y devienne 
fort  habile.  Boulanger  devint  un  de 
ces  érudits  qui  ne  sauraient  point  ex- 
pliquer uuc  inscription  , ou  discuter 
un  texte,  mais  qui  s’imagiueut  avoir 


BOU 

sur  les  choses  un  coup-d'œil  plus  phi- 
losophique et  plus  dégage  de  préven- 
tions, parce  qu’ils  les  ont  vues  vile  et 
superficiellement.  Il  apprit  donc  le  la- 
tin , le  grec,  l’hébreu,  le  syriaque, 
comme  peut  les  savoir  uu  homme 
d’esprit,  après  avoir  parcouru  des 
grammaires,  des  dictionnaires,  et  il 
sut  trouver  des  étymulogies  et  des 
dérivations, autant  que  cela  lui  était 
nécessaire.  Au  reste,  il  ne  serait  point 
juste  de  juger  Boulanger  par  les  ou- 
vrages qui  portent  son  nom.  Il  mou- 
rut à trente - sept  ans , sans  avoir  rien 
publié.  Pendant  les  derniers  temps  de 
sa  vie , il  avait  eu  des  liaisons  avec  les 
écrivains  qui  Taisaient  profession  d’être 
ennemis  de  la  religion,  et  qui  s’échauf- 
faient de  l’idée  de  la  détruire.  Boulan- 
ger, dans  cette  société,  dont  il  parta- 
geait les  opinions , contribuait  pour  sa 
part  à l'entreprise  commune,  |>ar  les 
arguments  qu’il  puisait  dans  ses  étu- 
des habituelles  et  les  hypothèses  qu’il 
avait  conçues;  ce  fut  après  sa  mort,  ar- 
rivée le  1 6 sept,  i ^5g,  qu’on  songea  à 
publier  ses  ouvrages.  Par  une  pratique 
assez  habituelle  ans  hommes  qui  s’ap- 
pelaient alors  philosophes  , on  lui  at- 
tnbua  plusieurs  écrits  irréligieux,  qui 
n’étaient  nullement  de  lui,  et  que  ceux 
dont  il  est  l’.iutcur,  n’ont  pu  être  ainsi 
altérés.  Voici , au  reste , en  quoi 
consistent  les  œuvres  de  Boulanger  : 

1.  Y Antiquité  dévoilée , Amsteidam  , 
1766,  iu-4“.,ot  5 vol.  in-12,  refait 
sur  le  manuscrit  original  , et  pu- 
blié par  le  baron  d’Holbach  ; c’cst- 
là  le  principal  ouvrage  de  Boulanger , 
et  celui  qui  parait  avoir  été  le  plus  tra- 
vaillé; il  mangue  cependant  d’ensem- 
ble , de  liaison  et  de  résultats.  Bou- 
langer s’y  occupa  de  retrouver  dans 
tous  les  usages  de  l’antiquité,  et  sur- 
tout dans  les  pratiques  religieuses  , 
les  souvenirs  du  déluge , les  impres- 
sions de  terreur  que  ce  cataclysme  a 
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laissées  dans  l’esprit  des  hommes,  les 
idées  mystiques  qui  s’y  sont  rapportées 
dans  tous  les  temps,  les  liaisons  qui  se 
sont  établies  entre  ce  phénomène  im- 
posant et  les  périodes  astronomiques 
les  apparences  des  astres  et  les  divi- 
sions coliques  du  temps.  Ces  recher- 
ches curieuses  n’ont  pas  été  faites  avec 
beaucoup  de  réflexion  ni  de  critique; 
elles  ne  portent  point  un  caractère  de 
gravité  et  de  philosophie  ; mars  on  y 
remarque  souvent  une  imagination 
forte  et  sombre  qui  ne  laisse  pas  que 
d avoir  du  rharrac.  Plusieurs  passages 
et  surtout  une  analyse  des  livres  si- 
byllins , s’élèvent  à une  éloquence  peu 
commune.  On  regrette  que  l’auteur, 
qui  a dû  toute  sa  verve  k des  pcnséci 
grandes , terribles  et  mystérieuses 
sc  soit  détourné  de  la  vraie  route  dé 
son  talent  , en  participant  k l’esprit 
ande  d irréligion  , qui  était  pour  |„rS 
a la  mode.  Cependant  , Y Antiquité 
dévoilée  est  un  livre  assez  modéré: 
il  n y a poiut  d’attaques  directes  contre 
la  religion  chrétienne.  Boulanger  y 
garde  des  ménagements,  et  ne  pro- 
cède que  par  insinuation  et  allusion  ; 
il  ne  s y livre  pas  entièrement  à la 
manie  qu’il  avait  de  ne  voir  dans 
F Ecriture  sainte  , dans  les  dogmes  et 
dans  les  objets  de  culte,  que  des 
symboles  des  phénomènes  astronomi- 
ques ; supposition  qu’on  a voulu  dé- 
velopper depuis , et  que  l’abbé  Pluche 
avait  ingénieusement  employée  pour 
l’explication  de  l'idolâtrie  égyptien- 
ne. Un  dit  que  Boulanger  appliquait 
aussi  à l’histoire  ce  genre  d’interpré- 
tation ; qu’il  la  regardait  en  grande 
partie  comme  symbolique.  IJ  croyait 
que  la  vie  des  personnages  célèbres 

daus les premièresannalcs  des  peuples, 

n’était  qu’une  version  plus  ou  moins’ 
dénaturée  d’une  même  allégorie , 
imaginée  d’abord  pour  représenter 
des  souvenirs  du  déluge , ou  des  no- 
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lions  astronomiques.  Les  étymologies 
venaient  toujours  à son  secours , et  il 
décomposait  les  mots  d’une  façon 
vraiment  plaisante,  pour  montrer  l’i- 
dentité de  deux  personnages  pris  chez 
des  uations  dillérentrs.  Comme  son 
imagination  pénétrante  devançait  tou- 
jours de  beaucoup  son  savoir,  et  que 
Ses  preuves,  tout  imparfaites  quelles 
sont , n’arrivaient  qu’apres  le  système , 
ses  livres  , et  surtout  l 'Antiquité  dé- 
voilée , dont  il  eut  la  prétention  de 
faire  un  ouvrage  de  démonstration , 
ne  donnent  pas  une  idée  assez  forte 
de  ses  opinions:  mais  lespersonnesqui 
l’ont  connu  racontent  qu’il  poussait  à 
un  point  incroyable  ces  bizarres  rêve- 
ries telles  étaient  le  sujet  habituel  de 
sou  entretien,  et  rendaient,  dit-on,  sa 
conversation  fort  piquante  ; d’autant 
qu’il  était  d’un  caractère  doux , d’un 
commerce  aimable , et  qu’il  permettait 
qu’on  doutât  de  choses  qu’il  avouait 
fort  difficiles  à prouver,  il.  Recher- 
ches sur  C origine  du  despotisme 
oriental,  Genève,  1 7C  t , in- 1 a , réim- 
prime en  1 7(16.  Ce  traité  se  rattache 
au  livre  précédent  ; il  a pour  but  de 
montrer  comment  les  gouvernements 
de  l’Orient , qui  ont  de  tout  temps  été 
despotiques , doivent  leur  origiue  à la 
terreur  dont  le  déluge  a pénétré  les 
hommes,  qui  se  soumirent  d’abord  au 
joug  thcocralique,  puis  à des  souve- 
raius  absolus , et  les  regardèrent 
comme  des  représentants  de  la  Divi- 
nité. On  retrouve  dans  cet  ouvrage 
toutes  les  idées  de  Y Antiquité  dévoi- 
lée ; mais  beaucoup  plus  mal  em- 
ployées, sans  talent  et  sans  bonne  foi. 
On  y voit  un  esprit  peu  habitué  aux 
spéculations  de  la  politique  et  aux 
considérations  sur  l’histoire.  L’irréli- 
gion se  montre  là  à front  découvert , 
et  même  avecâcreté.  Du  reste,  il  pa- 
raît probable  que  l’ouvrage  a été  fal- 
sifié. boulanger  eu  avait  sans  doute 
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laissé  seulement  l’ébauche,  et  on  tra- 
vailla sur  ce  texte  ; on  y cite  des  livics 
publiés  depuis  sa  mort.  III.  Une  Dis- 
sertation sur  Elie  et  sur  Enoch , où 
boulanger  veut  voir  en  eux  des  per- 
sonnages symboliques  d’une  période 
astronomique;  IV.  une  Dissertation 
sur  S.  Pierre,  faite  dans  le  même  es- 
prit. Suivant  lui,  S.  Pierre  est  la  même 
chose  que  Janus , un  emblème  du 
commencement  de  l'année;  cette  dis- 
sertation fut  publiée  en  iJ"o,  à la 
suite  de  Y Examen  critique  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  S.  Paul,  par 
le  baron  d'Holbach.  V.  Lue  Dis- 
sertation sur  Esope.  Cette  fois  , les 
opinions  de  boulanger  n'ont  pas  in- 
flué sur  ses  recherches  , et  l’on  peut 
voir  tout  à plein  dans  ce  sujet , où  il 
était  sans  prévention  , le  peu  d’éleudue 
de  sou  érudition.  Devrais  savants  ont 
fait  des  recherches  sur  le  fabuliste , et 
leur  travail  fait  juger  que  boulanger 
uc  connaissait  pas  même  les  sources 
qui  auraient  pu  lui  donner  quelques  lu- 
mières. VL  11  axait  fait  pour  V Ency- 
clopédie, les  articles  Corvée,  Guè- 
1res  , Déluge , Langue  hébraïque  et 
Economie  politique.  Ses  reflexions 
sur  la  corvée  sont  fort  sensées  et 
pleines  de  modération;  ce  n’est  point 
une  vaine  déclamation  routre  cet  im- 
pôt. Il  montre,  par  les  faits,  comment 
il  est  lourd  pour  le  peuple  et  peu  pro- 
fitable pour  l’administration.  Dans 
l’article  Déluge , on  retrouve  les  idées 
habituelles  de  l’auteur.  Son  murccau 
sur  la  Langue  hébraïque  est  curieux 
et  détaillé  ; il  se  termine  par  de  fort 
belles  réflexions  sur  le  langage  et  la 
poésie  de  la  Bible.  VII. JL' ne  Histoire 
d’ Alexandre , qui  n’a  ni  mérite  ni 
intérêt.  Les  livres  tont-à-fait  apocry- 
phes , mis  sons  le  nom  de  Boulan- 
ger, sont  : le  Christianisme  dévoilé , 
diatribe  infâme  et  inepte  de  Da- 
mdaviJIc,  ou  plutôt  du  baron  d'iioL 
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bacli , et  «ne  Dissertation  sur  S.  Paul, 
q'ii  est  aussi  un  tissu  de  grossiers  blas- 
phèmes, et  que  l'abbé  Bergier  a réfuté' 
dans  son  Âpnhiçie  de  la  Religion 
chrétienne  : le  comte  d’Autrey  en  avait 
déjà  publie  une  réfutation , i-j66,iu- 
1 •!.  Ou  .iltribue  encore  à Boulanger  un 
Mémoire  sur  une  nouvelle  mappe- 
monde, Paris,  lyôô,  in-4"-  Il  a 
laisse  aussi  en  manuscrit  des  Anec- 
dotes de  la  nature , dont  un  a faus- 
sement prétendu  que  Billion  avait 
beaucoup  emprunté  [tour  ses  Epo- 
ques de  la  nature.  Les  divers  ou- 
vrages de  Boulanger  furent  publiés 
successivement  d’une  manière  furti- 
ve ; on  les  a , en  i -(pi  , réunis  en  huit 
volumes  iu-8  . ou  dix  volumes  in-tu; 
cette  édition  est  précédée  d’une  no- 
tice sur  Boulanger  , dont  l'emphase 
philosophique  est  assez  risible.  On  s’est 
un  peu  étendu  sur  l’analyse  de  scs  li- 
vres , parce  qu’on  en  parle  assez  sou- 
vent , et  qu’ils  sont  peu  lus.  B — £ f. 

BOULANGER,  l'ay.  Boulesger , 
Boui.lasgkr  et  Boullenger. 

BOU  LARD.(Catheri  ne-Fra  isçois', 
architecte  à Lyou,  servit  en  qualité 
d'ingénieur  lors  du  siège  de  cette  ville, 
en  1795.  Apres  la  prise  de  la  ville,  il 
fut  condamné  à mort  en  février  179^. 
On  a de  lui  : l.  Mémoire  sur  la  forme 
et  la  nature  des  jantes  pour  les  roues 
de  voitures , 1781,  in  - ta;  l’acadé- 
mie de  Lyou  décerna  un  accessit  à cet 
ouvrage  ; II.  Mémoire  sur  celte  ques- 
tion : « Quels  sont , eu  géucral , les 
» moyens  de  garantir  les  canaux  et 
* leurs  écluses  de  tout  atterissemeut  , 
u etc.;  «ouvrage  couronné  par  l’acadé- 
mie de  Lyon,  en  1778,  et  imprimé 
dans  le  Journal  de  physique  ; 111. 
Mémoire  sur  cette  question  : a Quelle 
« serait  la  voiture  de  transport  la  plus 
» forte,  la  plus  légère,  la  plus  rou- 
» lantc  et  la  moins  capable  de  dégra- 
t>  der  les  chemins?  » Cet  opuscule  fut 
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couronné  par  l’académie  de  la  Ro- 
chelle. Boulard  avait  fait  beaucoup  de 
rocherches  sur  IFs  aqueducs  des  Ro- 
mains qui  amenaient  des  eaux  à 
Lyon  , et  il  eu  avait  dressé  des  plans 
très  détailles  qui  viennent  d’être  re- 
trouvés.— Henri-Français  Boulard  , 
né  à Paris,  eu  1746,  mort  à la  Ro- 
chelle , le  agnov.  1 -t)-», ancien  cheva- 
lier de  St.-I.ouis,  m i|or  du  régiment  de 
la  Vieille-Marine , puis  général  des  ar- 
mées républicaines,  et  commandant 
de  l’armée  des  Sables,  lit  preuve  de 
talents  dans  la  guerre  de  la  Vendée. 

( V oy.  l’Histoire  de  cette  guerre , par 
M.  de  Beauchamp,  tom.  1 , p.  1 5g.  ) 
A.  B— t. 

BOULAY  (Jacques),  chanoine  de 
St.-Picrre-Empout  à Orléans,  et  ba- 
chelier en  droit,  mort  vers  1700,  a 
publié  : Manière  de  bien  cultiver  la 
vigne , de  faire  la  vendange  et  le 
vin  dans  le  vignoble  d’ Orléans  , 
utile  à tous  les  autres  vignobles  du 
royaume,  où  l'on  donne  les  moyens 
de  prévenir  et  de  découvrir  les  fri- 
ponneries des  mauvais  vignerons. 
La  date  de  la  première  édition  nous 
est  inconnue  ; la  seconde  est  de  1 7 1 3 , 
et  la  troisième , qui  est  très  augmentée, 
est  de  1 7'a3.  L'auteur  détaille,  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  précision  , 
toutes  les  opérations  que  demande  la 
culture  des  vignes,  et  il  paraît  qu’il 
s’en  occupait  depuis  long-temps.  Il 
ne  faut  pas  y chercher  de  théorie  ; 
mais  la  pratique  y est  très  bien  dé- 
veloppée. Le  style , quoique  souvent 
trivial , çst  vif  et  piquant , surtout 
quand  l’auteur  parle  des  friponne- 
ries des  vignerons.  Le  volume  est 
terminé  par  un  vocabulaire  des  ter- 
mes qui  sont  en  usage  pour  la  cul- 
ture de  la  vigne  daus  le  vignoble 
d’Orléans.  O11  n’a  aucun  détail  sur  la 
vie  de  cet  ecclésiastique,  il  paraît  que , 
dès  1a  première  édition  ue  son  ou- 
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rrage,  dos  rigoristes  lui  avaient  re- 
proché d’avoir  écrit  sur  l’art  do  faire 
le  vin , comme  ne  cdhvcuant  pas  à un 
homme  de  son  état  : aussi  , dans  la 
seconde , il  se  borna  à décrire  la 
cultuic  do  la  signe  , et  supprima  tout 
ce  qui  concernait  la  vendange  et  l'art 
do  laire  le  vin.  Un  lui  reprochait  de 
n’avoir  lu  l'Ecriture  sainte  et  les  Pères 
de  l’Eglise,  que  pour  y trouver  des 
éloges  du  vin  11  répondit  victorieu- 
sement à ces  reproches  dans  un  avis 
qui  est  à la  ictc  de  la  troisième  édi- 
tion. D — P— s. 

BOULA  Y (F.dmono  du),  dit 
Clermont , héraut  d’armes  de  Lor- 
raine, était  ne’ à la  fin  du  i5  . siècle, 
a Ihiins,  suivant  le  père  Ahram  ( His- 
toire de  l’université  de  Pont-à - 
Mousson  /.  Il  a écrit  un  très  graud 
nombre  d’ouvragis  en  prose  et  en 
vers,  la  plupart  sur  des  sujets  his- 
toriques. Dota  (admet  dit  que  du 
Boulay  n 'était  ni  bon  poète  ni  bon 
historien.  Plusieurs  de  ses  écrits  sont 
cependant  utiles  pour  l'histoire  de 
Lorraine  ; mais  il  ne  faut  les  lire 
qu’avtc  précaution,  parce  qu’il  s’est 
contenté  de  copier , sans  discerne- 
ment , les  auteurs  qui  l’avaient  pré- 
cédé, et  que  son  atlachemeut  pour 
scs  maîtres  l’a  engagé  à dissimuler 
leurs  fautes , et  a déguiser  les  événe- 
ments qui  ne  leur  étaient  pas  favo- 
rables. On  peut  conjecturer  que  du 
Boulay  mourut  vers  1 56o  , dans  un 
âge  qui  n’était  pas  très  avancé.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  scs  prin- 
cipaux ouvrages  ; beaucoup  n’out  point 
été  imprimés , et  se  trouvaient  dans  la 
bibliothèque  de  l’abbaye  de  Senoues  : 
1.  Dialogue  en  vers  des  trois  états 
de  Lorraine  sur  la  nativité  du  prince 
Charles,  Jils  aîné  du  duc  François, 
Strasbourg,  i543,  in-ful.  ; II.  les 
Généalogies  des  princes  de  Lor- 
raine, Metz,  1 54 7 , iu-4°.J  Paris, 
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i549,  in-8".  ; la  première  c’dition  est 
la  plus  estimée,  à raison  de  plusieurs 
traités  qu  elle  renferme,  et  qui  ne  sout 
point  dans  la  seconde  ; III.  la  Fie 
et  le  trépas  des  ducs  de  Lorraine 
Antoine  et  François  , 1 547 , in-4'*.; 
IV.  Forage  du  bon  duc  Antoine 
vers  le  roi  François  l’r.  en  i543 
(en  vers),  Paris,  iü\g,  in-8  .;  V.  le 
Combat  de  la  chair  et  de  l’esprit  en 
TJ  me  française  et  par  personnaiges, 
Paris,  i549,  petit  in-8u.  desoixaute- 
douze  feuillets  : cette  moralité  est  très 
rare  et  fort  recherchée  ; VI.  le  Catho- 
lique enterrement  du  cardinal  Clau- 
de de  Lorraine  , evéque  de  Metz , Pa- 
ris, i55o,  in-8“.  Il  avait  entrepris 
une  Histoire  générale  de  Lorraine , 
qu’il  n'a  point  achevée.  W— s. 

BOULAY  ( César- Éc.asse  du), 
né  a St-Kllier,  dans  le  bas  Maine,  au 
commencement  du  1 7*.  siècle  , fut 
successivement  professeur  d'humani- 
tés et  d’éloquence  au  collège  de  Na- 
varre, à Paris;  recteur,  grelfier,  his- 
toriographe de  l’université,  et  mourut 
le  16  octobre  1G78.  L’ouvrage  auquel 
il  doit  principalement  sa  réputation 
est  une  Histoire  de  l' Université  de 
Paris,  en  latin,  depuis  800  jusqu’en 
1 600, 6 vol.  in-fol.  Les  trois  premiers, 
qui  parurent  en  iüü5,  lurent  censu- 
rés par  la  faculté  de  théologie,  animée, 
à ce  qu’on  croit , par  des  motifs  peu 
louables.  L’auteor  répondit  à la  cen- 
sure par  une  brochure  , intitulée  : 
Notæ  ad  censuram , etc.  , Paris, 
1667,  in-4”.  La  déclaration  des  com- 
missaires du  roi , lesquels , chargés  de 
l’examen  de  l’ouvrage,  n’y  trouvèrent 
rien  qui  pût  en  empêcher  la  continua- 
tion, lui  donna  le  courage  d’achever 
les  trois  derniers,  qu’il  publia  eu 
lb^3.  « C’est,  dit  Grévier.  qui  en  a 
» tiré  son  Histoire  de  P Université , 
» une  mine  qui  présente  plutôt  des 
» matières  à façonner  que  îles  riches- 
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» scs  toutes  prêtes  pour  l’usage.  » 
L’érudition  y est  prodiguée  en  pure 
perte,  et  du  Boulay  pouvait  se  dispen- 
ser de  remonter  au  collège  des  Samo- 
thc'ens , institue'  par  le  pctit-Gls  de 
Japhet.  Cependant,  malgré  ce  défaut, 
et  d’autres  encore,  c’est  un  répertoire 
précieux,  parla  quanlitédc pièces  ori- 
ginales qu’il  renferme,  pièces  d’autant 
plus  importantes  , qu’on  eut , dil-ou , 
i’impruaenccdc  brûler  les  monuments 
sur  lesquels  l’auteur  avait  travaille. 
Cette  Histoire  avait  été  précédée  d’un 
Abrégé  sur  le  meme  sujet,  en  fran- 
çais, qui  parut  en  i65G,  in-4°.  On 
doit  à du  Boulay  plusieurs  autres 
écrits  sur  l’université,  tous  remplis  de 
recherches  curieuses  et  intéressantes  : 
I.  De  patronis  quatuor  nationum 
universitatis  , 166  a , in-8".  ; IT  .De 
tlectuialu  nalionis  galücœ , 1661, 
in-8“.  ; III.  Remarques  sur  la  di- 
gnité, rang,  etc.,  du  recteur,  etc, 
1668,  in-4°.  ; IV.  Recueil  des  pri- 
vilèges de  l'université , 1674 , in-4°.; 
V.  Fondation  de  l'université  de  Pa- 
ris , par  l’empereur  Charlemagne , 
avec  des  mémoires  sur  les  bénéfices  i 
sa  nomination,  1673,  in-4°.  On  a 
encore  de  cet  auteur , 1 ".  Spéculum 
eloquentice,  t658,  in-12  ; 2°.  Trésor 
des  antiquités  romaines  , in  - fol. , 
1 65 1 , fig.  : c’est  une  traduction  des  An- 
tiquités romaines  de  Rosin , que  des 
ouvrages  plus  complets  ont,  à peu  près, 
fait  oublier.  Du  Boulay  faisait  aussi  des 
vers  latins , qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite, témoin  son  Élégie  contre  ses 
envieux,  où  Pon  trouve  de  la  chaleur 
dans  les  sentiments , et  de  la  pureté 
dans  l’expression.  — Pierre  - F.gasse 
du  Boulât  , parent  de  César,  fut  pro- 
fesseur d’humanités  au  collège  de  Na- 
varre, et  a publié,  entre  autres  écrits  , 
Gemmœ  poétarum  ex  Ovidio,  Ca- 
tullo,  Tibullo  et  Propertio , 166  a , 
in -8°.  N— l. 
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BOULAY  (N.  du  ),  savant  cano- 
niste, dont  on  a une  Histoire  du  droit 
public  ecclésiastique  français , Lon- 
dres ( Paris  ) , 17/(0,  1751,  in-4".  ; 
ibidem,  2 vol.  in-12.  L’auteur  y dis- 
tingue trois  puissances  , celle  du  sou- 
verain , celle  du  pape  et  celle  des 
évêques,  et  il  regarde  leur  concours 
comme  formant  dans  leur  ensemble  le 
droit  public  ecclésiastique  français. 
L’ouvrage  contient  plusieurs  disserta- 
tions sur  les  principes  les  plus  sujets  A 
contestation.  Il  est  suivi  des  vies  d’A- 
lexandre VI  et  de  Léon  X,  deux  papes 
qui  eurent  de  grands  démêlés  avec  la 
France.  Ce  livre  fit  du  bruit  dans  le 
temps.  La  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris , après  plusieurs  séances  , avait 
arrêté,  en  1751  , la  censure  de  dix- 
neuf  propositions  extraites  de  l’ouvra- 
ge; mais  comme  la  censure  en  renfer- 
mait elle-même  d’assez  répréhensibles, 
elle  éprouva  des  difficultés  de  la  part 
du  parlement,  ce  qui  en  empêcha  la  pu- 
blication. Du  reste,  l’auteur  s’y  est  per- 
mis des  expressions  hardies  , et  des 
choses  inexactes.  L’ouvrage  fut  d’abord 
attribué  au  marquis  d’Argenson;  mais 
il  n’a  rien  de  ressemblant  aux  autres 
écrits  de  ce  ministre,  pour  le  ton  , les 
vues,  le  système  et  le  style  ; on  l’a 
aussi  attribué  à de  Burigny,  à cause 
des  initiales  M.D.  B.,  sous  lesquelles 
il  a paru.  T— d. 

BOULAY  ( Chabi.es  - Nicolas 
Maillet  du  ),  né  à Rouen  en  1 729, 
conseiller  de  la  cour  des  comptes  de 
Normandie  , secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  de  Rouen , et  membre  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes,  est 
mort  le  i3  septembre  1769.  M.  Hail- 
iet-de-Couronuc  a fait  son  Eloge, 
Rouen,  1771,  in-8“.  On  y trouve 
le  détail  de  tous  les  ouvrages  de 
M.  Du  Boulay , comprenant  : T. 
dix-huit  Eloges  académiques  ; H. 
plusieurs  morceaux  historiques , dont 
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une  Histoire  (le  Guillaume  - le- 
Conquérant , et  un  Mémoire  sur  la 
pécessité  et  les  moyens  de  travail- 
ler à t histoire  de  Normandie.  Ce 
dernier  lui  attira  une  critique  tltt 
Journal  de  Verdun  ( nov.  1 7 53  ),  à 
laquelle  il  répondit  dans  un  autre 

i’ournal.  TU.  Plusieurs  Mémoires  de 
littérature,  dont  un  sur  le  genre  dra- 
matique moyen  et  l’usage  qu’eu  a fait 
Térencc.  IV.  Quelques  Mémoires  de 
grammaire . dont  un  Traité  de  l’ar- 
ticle. V.  Quelques  Poésies  ; VI. 
Beaucoup  de  Mémoires  académi- 
ques. Tous  res  morceaux  11’ont  pas 
clé  imprimés  ; 011  les  trouvait  pauui 
les  Mémoires  de  l’académie  de  Rom  11 , 
qui  oui  été  perdus  en*partie  pendant 
la  révolution,  lia  encore  laisse  en  ma- 
nuscrit une  Analyse  des  disserta- 
tions de  dom  Calme',.  Ç.  M.  P. 

BOU I. DUC ( Simon),  professeur 
de  chimie  au  jardin  du  Roi , pharma- 
cien , juge  consul  au  tribunal  de  rom- 
pierce  de  Paris,  fut  reçu  de  l’academie 
royale  des  sciences  en  1G94  » <-l  mou- 
rut en  1739.  U y a li\  plusieurs  mé- 
moires et  observations  qui  sout  impri- 
mes dans  la  collection  de  celte  académie. 
Ces  travaux  lui  acquirent  une  grande 
réputation  dans  son  temps,  rl  ont  fait 
•faire  quelques  progrès  à l’histoire  de  la 
matière  médicale. — Boulduc  (Gilles- 
François  ),  son  fils,  ne  à Paris  en  1 Ü 7 
lui  succéda  dans  la  chaire  de  chimie  du 
jardin  du  Roi , et  fut  cchevin , premier 
jipolbicairc  du  roi , et  membre  de  l’ara- 
déinie  des  sciences.  II  mourut  à Ver- 
sailles le  1 5 janvier  1 7j'i.  On  a de  lui 
des  Ohscrvatmps  sur  la  cascarillc,  sur 
le  sel  de  Seigneltc,  le  sel  d'Kpsmn , et 
celui  de  dauber , retire  d'une  terre 
de  Dauphiné  ; l’Analyse  des  eaux  mi- 
pérales  de  Bmi r bon- l'Archambault , de 
Forges  et  de  Passy  ; un  mémoire  sur 
les  purgatifs  hydragogucs  ; des  expé- 
riences sur  les  lessives  de  salpêtre  et 
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sur  les  eaux  mères  du  ni  Ire.  Ces  diffe- 
rents écrits  sont  insérés  dans  les  volu- 
mes de  l’académie , depuis  i(h)9  jus- 
qu’en 1 735.  Loi  tous  de  Mairan  a 
fait  son  éloge.  C.  G. 

BOUUE(  ANDmi-CnAiu.ES  ),  ébé- 
niste, né  à Paris  en  1 G/jA.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  tous  les  genres  de 
talents; (ils  d’un  ébéniste,  obligé  d’em- 
brasser l’état  de  son  père,  il  sut  l’enri- 
chir, par  son  goût  et  son  génie,  de 
tous  les  accessoires  dont  il  pouvait 
être  susceptible.  Avec  un  heureux 
choix  de  différents  bois  de  l’Inde  et  du 
Brésil,  varié  avec  une  grande  intelli- 
gence, on  du  cuivre  et  de  l’ivoire  décou- 
pés avec  beaucoup  d’art,  il  parvint  à 
imiter  dans  srs  ouvrages  toutes  les  es- 
pèces d'animaux,  de  fruits  et  de  fleurs  : 
il  en  composa  même  des  tableaux,  dans 
lesquels  étaient  représentés  des  sujets 
d’histoire,  de  batailles,  de  chasses  et 
de  paysages.  Les  bronzes  qu’il  ajou- 
tait a ces  différents  meubles  pour  les 
orner,  étaient  d'une  forme  sévère  et 
élégaule  ; les  profils  en  étaient  purs. 
Ou  admire  encore  aujourd'hui  ses 
productions,  qui  ont  fait  pendant  plus 
d’un  siècle  l'ornement  du  palais  de 
Versailles,  et  de  ceux  des  plus  grands 
princes.  Bonis  XIV  le  pomma  gra- 
veur ordinaire  du  sceau,  et  lui  donna 
un  logement  au  Louvre.  Le  brevet  qui 
lui  fut  délivre  le  qualifie  d'architecte  , 
peintre,  sculpteur  en  mosaïque,  in- 
venteur de  chiffres  , etc.  Cet  Labile 
artiste  mourut  a Parisrn  1 75a.  1‘ — e. 

BOULËE  ( Ëtienne-Lou!)),  ar- 
chitecte, naquit  à Paris  le  ift  février 
1 728.  .Son  père , architecte  juré  ex- 
pert des  bâtiments,  le  plaça  d’abord 
ebez  Pierre,  premier  peintre  du  roi  , 
où  il  obtint  une  médaille  ; puis  chez 
Lrjai , premier  architecte  du  roi  de 
Prusse,  et  habile  dessinateur.  Bou- 
Ice  montra,  dans  ses  premières  prodqç- 
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lions , beaucoup  d’imaginafîon  et  un 
grand  génie.  Lorsqu’il  commença  sa 
carrière , l’architecture  se  parait  en- 
core de  ces  formes  bizarres  et  con- 
tournées, enfantées  par  le  mauvais 
goût  du  temps.  II  lutta  contre  ce  genre 
mesquin  , et  contribua  beaucoup  à le 
faire  disparaître  et  à rendre  à l’art 
les  beautés  nobles  de  l’antique.  Celui 
de  scs  édifices  qui  l’atteste  le  mieux , 
et  qui  a fixé  sa  réputation,  est  l'hôtel 
de  Bruuov , aux  Champs-Élysérs;  ce 

|>etit  monument  offre  tout  à la  fuis  de 
a simplicité  dans  ses  masses  , beau- 
coup de  grâce  et  d’clégaoce  dans  sa 
décoration  , de  la  richesse  et  du  goût 
dans  les  détails.  Cette  charmante  com- 
position , d’un  genre  tout  neuf  dans  le 
temps  qu’elle  parut,  fait  époque  dans 
l’histoire  de  l’architecture  française , 
comme  étant  le  premier  morceau  qui 
ait  ramené  le  beau  style.  Boutée  a cons- 
truit le  château  de  Tassé  à Cba ville, 
celui  de  C.hauvri  à Montmorency, 
celui  du  Poreux,  une  maison  à Issy, 
l'hôtel  d’Êvreux  , et  beaucoup  de  jo- 
lies maisons  à la  chaussée  d’Autin. 
11  a décoré  et  embelli  avec  goût  les 
intérieurs  de  beaucoup  de  maisons  et 
d’hôtels  pour  MM.  de  Bcaujon  et  de 
MouviUc.  11  a consacré  sa  vie  entière 
à l’c'tude  cl  k la  pratique  de  sou  art , 
comme  le  prouvent  scs  nombreux  et 
magnifiques  projets,  dont  il  n’a  pas  eu 
le  temps  de  former  uncoeu  vrc  complète 
d’architecture.  On  y trouve  toutes  |es 
espèces  de  monuments  qui  peuvent 
illustrer  un  grand  empire  et  un  siècle 
entier.  Des  villes,  des  temples,  des 
palais, des  théâtres, des  muséum,  des 
cirques,  des  arcs  de  triomphe,  des 
portes  de  ville  , des  édifices  consacrés 
à la  mémoire  des  grands  hommes , ou 
destinés  h des  fêtes  publiques  ; tut 
projet  pour  achever  la  Madeleine , un 
autre  pour  la  restauration  du  château 
pic  yersaillcs  et  de  celui  de  St.-Qer- 
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main , et  de  plusieurs  maisons  parti  - 
culières.  Son  tombeau  de  Newton, 
placé  au  centre  d’une  sphère,  est  une 
de  ces  idées  grandes , neuves , et  juste- 
ment appropriées  à l’homme  qui  en 
est  l’ob|et.  Ce  projet  a tellement  mcrilc 
le  suffrage  des  architectes , qoe  le 
même  sujet  a été  proposé  au  program- 
me par  l'académie,  pnurprix  d'émula- 
tion, en  novembre  1800;  les  prix  ont 
etc  remportés,  le  i".,par  M.  Gay, 
le  a'.,  par  M.  Labadie.  Le  génie  de 
Boulce  ne  se  montre  pas  moins  dans 
son  superbe  projet  de  bibliothèque 
royale,  qu’il  renferme  dans  la  cour 
des  bâtiments  actuels  ; il  en  a présenté 
en  i7f)oun  modèle.  Tous  les  projcl  s de 
Roulée  sout  ingénieux  ; ils  ont  cette 
grandeur , cette  noble  simplicité  que 
l’on  admire  dans  les  monuments  an- 
tiques, et  qui  peuvent  se  passer  de 
toute  espèce  d’ornements  ; chacun  de 
scs  édifices  a le  caractère  propre  à sa 
destination  ; le  style  en  est  pur , les 
proportions  majestueuses,  et  les  pto- 
fils  sont  du  meilleur  goût.  Boutée  desr 
sinait  très  bien,  non  seulement  tout  ce 
qui  tient  à l'architecture,  mais  ai£>si  la 
figure;  néanmoins,  toutes  celles  dont 
il  a embelli  scs  dessins  sont  de  la  com- 
position et  de  la  main  de  M.  Moreau 
le  jtginc,  sou  intime  aini,  à qui  il  com- 
muniquait toujours  ses  premières  pen- 
sées. Boulce  a laissé  un  portefeuille 
rempli  de  plans  et  esquisses  de  mai- 
sons particulières  : l’économie  jointe  à 
l’élégance , des  distributions  h en  en- 
tendues, varices,  commodes , ména- 
gées avec  art,  montrent  parfont  le 
cachet  du  grand  talent.  Il  a laissé  des 
manuscrits  précieux,  entre  autres  un 
Essai  surl'architccturc.  Il  est  écrit  avec 
chaleur , et  rempli  de  connaissances 
profondes.  M.  Bénard,  son  neveu  et 
l’un  de  scs  élèves , possède  ces  manus- 
crits cl  tous  les  projets  de  ce  grand 
architecte;  il  se  propose  de  les  pu- 
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Llier.  Ses  autres  élèves  sont  MM.  Chal- 
grin,  Biognard,  Durand,  Gisors , 
Durème  aine' , et  plusieurs  autres , 
dont  les  noms  honorent  la  mémoire 
et  les  talents  du  maître.  Boulc'e,  après 
avoir  e'tc'  long-temps  architecte  du  roi 
et  membre  de  l’académie , fut  nommé 
mcuibrc  de  l’institut  dès  le  décem- 

bre i 795.  Il  est  mort  le  (à  février 
1799.  K. 

BOULEN,  ou  BOLF.YN  (Apcte), 
l’une  des  épouses  et  des  victimes  de 
Henri  VIII,  roi  d’Angleterre.  Dernier 
rejeton  du  mariage  de  sir  Thomas 
Bouleu  avec  uue  fille  du  duc  de  Nor- 
folk , elle  naquit  eu  1 $07  . selon  quel- 
ques auteurs , et , selon  d’autres  , en 
i4{>9,  ou  i5oo.  Nous  pench<  ns  pour 
la  dernière  opinion,  non  parce  que 
Sanders  impute  à cette  malheureuse 
femme,  dès  l’année  1 5 1 4 t de  pre- 
miers désordres,  impossibles  à sup- 
poser si  elle  fût  née  eu  1 507  ; mais 
parce  qu’il  est  constant  qu’Anne  Bou- 
len  fut  du  nombre  des  filles  d’hon- 
neur qui  accompagnèrent  en  France 
Marie  d’Angleterre  , sœur  de  Henri 
VIII,  lorsque  dans  cette  même  année, 

1 5 1 4 > celte  princesse  alla  épouser  le 
roi  Louis  XII.  Une  enfant  de  sept  ans 
eût-elle  été  placée  comme  fiile  d’hon- 
neur auprès  d’une  reiiic  allant  s’éta- 
blir en  pays  étranger  ? Cette  reine , 
veuve  après  deux  ans  et  demi  de  ma- 
riage, se  hâta  de  retourner  en  Angle- 
terre. Anne  Boulcn , au  lieu  de  la 
suivre,  passa  au  service  de  madame 
Claude  de  France  , fille  de  Louis  XII , 
et  femme  de  François  I".;  puis , à la 
mort  de  cette  princesse , en  1 5u4  > 
Anne  s’attacha  encore  à la  duchesse 
d’Alençon , sœur  du  monarque  fran- 
çais. Belle,  jeune  , spirituelle,  d’une 
vivacité  extrême , d’une  gaîtcau  moins 
démesurée , Anne  Bonlen  ne  pouvait 
pas  préférer  cet  intérieur  sombre  et 
religieux  de  la  reine  d’Angleterre, 
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dont  le  seul  récit  l’cflrayait,  à cette 
cour  galante  de  François  I". , dont 
elle  avait  été  élevée  à goûter  tous  les 
charmes.  Elle  y plut  beaucoup  , et 

trop  pour  son  honneur.  Ses  apologis- 
tes out  passé  condamnation  sur  la  li- 
cence de  son  langage  et  l’indécence 
de  ses  manières  : sans  adopter  ni  re- 
tracer tout  ce  que  scs  censeurs  ont  dit 
du  dérèglement  de  ses  mœurs,  nous 
observerons  seulement  que  1rs  sobri- 
quets qu’elle  s'était  attirés  excuse- 
raient meme  des  soupçons  injustes. 
La  cause  de  sou  retour  en  Angleterre 
est  inconnue;  l’epoque  en  est  incer- 
taine , ainsi  que  l’a  dit  M.  Hume.  Peut- 
être  eût  - il  dû  exprimer  que  cette  in- 
certitude n’était  que  de  i5u5  à «5^7, 
parce  qu’il  en  résulte  que  , dans  tous 
les  cas  , l’apparition  d’Anne  Boulcn  à 
la  cour  de  Londres  précéda  les  pre- 
miers scrupules  dont  Henri  VIII  se 
déclara  surpris  en  1 5u8 , sur  la  légiti- 
mité du  mariage  qu’il  avait  contracte' 
en  i5o5  avec  Catherine  d’Arragon. 
C’est  encore  une  question  de  savoir 
comment  Anne  Boulcn,  rentrée  dans 
sa  patrie , fut  nommée  aussitôt  fiile 
d’honneur  de  la  reine  qu’elle  devait 
supplanter.  Quoique  l’histoire  seprête 
à regret  à conserver  le  souvenir  de  pa- 
reils scandales,  il  faut  bien  dire  que 
depuis  long  - temps  cette  famille  de 
Boulen  était  dévouée  aux  plaisirs  et 
aux  caprices  du  roi.  Il  avait  commencé 
par  un  commerce  de  galanterie  avec 
lady  Bouleu,  femme  de  sir  Thomas; 
leur  fille  aînée  était  devenue  ensuite 
l’objet  des  amours  de  Henri.  Parmi 
les  amis  de  la  maison , se  remarquait 
un  chevalier  Bryau , très  digne  agent 
de  toutes  ces  scenes  de  désordres , et 
que  le  roi  , dans  ses  orgies,  avait 
coutume  d’appeler  son  lieutenant 
d'enfer.  Il  ne  tint  pas  à eux  qu’Auue 
Bouleu  ne  fût  prise  au  même  piège  où 
l’avaient  été  sa  mère  et  sa  sœur  ; mais 
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cVtait  elle  qui  devait  dresser  les  em- 
bûches. Cette  même  personne,  qu’à  la 
cour  de  France  ou  avait  signalée,  en 
termes  si  peu  délicats , comme  s'etant 
a andonnéc  au  roi , devint  suintement 
à la  cour  de  Londres  une  héroïne  de 
chasteté',  partageant  la  passion  qu’elle 
inspirait  à son  propre  souverain  , lui 
écrivant  même  qu’elle  voudrait  être 
a son  humble  servante  sans  aucune 
restriction  » ; mais  déclaraut  qu’elle 
ne  pouvait  lui  appartenir  que  par  les 
liens  du  mariage.  Elle  savait  que  l’am- 
bitieux cardinal  Volsev,  pour  se  ven- 
ger de  l’empereur  Charles-Quiut,  avait 
déjà  présenté  à Henri  l’idce  de  divor- 
cer avec  Catherine  d’Arragon  , et  d’é- 
pouser Isabelle  de  France.  Résolue  de 
cultiver  à son  profit  ces  scmrnces  de 
divorce , elle  vit  quelle  résistance  les 
principes  de  la  religion  catholique  op- 
poseraient à une  dissolution  de  ma- 
riage aussi  scandaleuse.  Elle  parvint 
successivement  à faire  oublier  Isabelle, 
disgracier  Volsey,  répudier  Catherine, 
abjurer  le  catholicisme.  Un  certain 
Cramner  avait  cté  chassé  de  l’univer- 
sité de  Cainbiidge,  pour  avoir,  dans 
ses  voyages  , séduit  la  sœur  d’un  mi- 
nistre luthérien  , et  l’avoir  épousée  en 
secret,  étant  prêtre  cathodique.  Tho- 
mas Bouleu  eu  fit  son  chapelain,  et 
Aune  l’indiqua  au  roi  comme  un  ins- 
trument docile  de  toutes  ses  volontés. 
L’archevcchcdeCaiitorhéry  lui  fut  pro- 
mis. Le  vertueux  chancelier,  Thomas 
Morus,  donna  sa  démission  , pour  ne 
pas  sceller  des  actes  contre  lesquels 
toute  sa  conscience  réclamait.  Henri 
VIII,  dont  la  passion  ne  connaissait 
plus  de  frein  , n’attendit  même  pas 
que  les  familiers  de  sa  nouvelle  église 
eussent  prouoncé  la  dissolution  de  son 
premier  mariage;  elle  1.4  novembre 
1 53'J  , il  en  contracta  secrètement  un 
nouveau  avec  Anne  Bonlen  , qu’il 
avait  précédemment  créée  marquise 
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de  Pcmhrock,  apres  avoir  fait  son 
père  comte  de  Wiltshire.  Au  bout  de 
cinq  mois,  une  grossesse  déjà  avancée 
rendit  nécessaire  de  révéler  le  secret. 
Cranmcr,  mis  eu  possession  de  l’ar- 
chevèchc  promis,  déclara  le  premier 
mariage  mil , 1 1 le  second  valide,  quoi- 
que tous  deux  eusseut  existé  eu  meme 
temps.  Ou  voulut  ôter  jusqu’aux  titres 
de  reine  et  de  princesse  à Catherine 
d’Arragon  et  à sa  fille  Marie,  tandis 
qu’Anne  Bouleu  était  couronnée  à 
Westminster  , avec  une  pompe  jus- 
que-là sans  exemple.  E11  i555,  na- 
quit la  fameuse  Elisabeth.  En  1 534  > 
Henri  se  fit  créer  chef  suprême  de 
l’Eglise  sous  le  Christ.  Le  6 janvier 
1 535 , la  malheureuse  Catherine  mou- 
rut environnée  d’espions  et  de  bour- 
reaux , apres  avoir  vu  le  sang  du  chan- 
celier Morus  couler  avec  celui  de  l’évc- 
que  de  Rochester;  après  qu’un  père 
Forest,  son  confesseur  et  sa  dernière 
consolation  , eût  été  arraché  d’auprès 
d’elle,  jeté  dans  un  cachot,  et  con- 
damné à être  brûlé  vif.  Peu  d’heures 
avant  d’expirer,  cette  vertueuse  et  in- 
fortunée princesse  écrivit  la  lettre  la 
plus  soumise,  et  la  plus  tendre  encore, 
3 son  perfide  et  cruel  époux  ; lui  re- 
commandant sa  mémoire , sa  fille  et 
ses  serviteurs.  Henri  lui-même  connut 
un  instant  le  remords  ; des  larmes  lui 
échappèrent  ; il  se  hâta  d’envoyer  quel- 
ques paroles  consolantes  à sa  victime, 
qui  ne  vécut  pas  assez  pour  les  rece- 
voir. Le  jour  des  obsèques , il  ordonna 
que  toute  sa  m tison  prit  le  deuil.  Aune 
Bouleu  défendit  à ses  serviteurs  d’o- 
béir, et  affecta  de  se  montrer  parce 
comme  dans  un  jour  de  fêîe.  Elle  igno- 
rait que  le  glaive  était  déjà  suspendu 
sur  elle-même.  Une  rivale  naissante 
allait  veuger  la  rivale  immolée.  De  nou- 
velles amours  s’emparaient  du  cœur  de 
Henri:  et  de  inème  qu’Mme  Boulon, 
fille  d’honneur  de  la  reine  Catherine , 
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avait  fait  répudier  sa  maîtresse  et  sa 
souveraine,  Jeanne  Seymour  , fille 
d'honneur  de  la  reiue  Anne,  allait  la 
précipiter  d’un  trône  usurpe , dans  une 
tombe  ensanglantée.  Anue,surccs  en- 
trefaites, aecoucha  d'une  masse  de 
chair  informe,  el  rejeta  ce  malheur 
sur  les  chagrins  que  lui  causaient  les 
infidélités  de  son  époux.  I.c  dégoût  se 
joignit  à l’inconstance  et  à l'irritation 
de  H>‘tiri , qui  conçut  des  soupçons 
sur  la  fidélité  de  sa  seconde  femme  ; 
mais  ici  les  prétextes  lui  manquaient 
moins.  Il  prétendit  avoir  vu , à Grecn- 
which,  nu  milieu  d’iui  tournoi,  un 
des  galants  de  la  reine  accourir  eu 
sueur  sous  scs  fenêtres , et  s’essuyer 
le  visage  avec  un  mouchoir  qu’elle  lui 
avait  jeté  amoureusement.  Il  sortit  du 
tournoi  avec  tous  les  signes  de  la  fu- 
reur , et , dès  le  lendemain , le  mai 
t555,  Anne  fut  arrêtée,  accusée,  li- 
vrée à une  commission  qu’on  appela 
un  tribunal.  Sa  vie  entière  fut  recher- 
chée; des  imputations  , repoussées  par 
le  roi  quand  il  avait  voulu  l’épouser , 
furent  reproduites  p.ir  lui  quand  il 
voulait  la  perdre.  Ou  accumula  les 
reproches  d’incontinence  , les  délits 
d’adultère  et  d'inceste,  d’où  l’on  faisait 
sortir  un  crime  de  lèze-majcsté.  Elle 
avait  souillé , disait-on  , et  trahi  la 
couche  royale,  d’abord  en  y entrant 
avec  la  conscience  de  ses  mœurs  pas- 
sées, puis  en  la  partageant,  non  seu- 
lement avec  des  seigueurs  de  la  cour, 
nou  seulement  avec  son  propre  frère , 
mais  avec  des  subalternes  de  l’état  le 
plus  inférieur.  On  alla  jusqu’à  suppo- 
ser qu’elle  avait  conspiré  avec  ses 
amants  contre  la  vie  du  roi.  La  faus- 
seté de  cette  dernière  accusation  était 
si  évidente,  qu’il  fallut  l’abandonner. 
Quant  aux  autres  chefs , sans  doute 
une  condamnation  prononcée  par  une 
commission  de  Henri  VIII,  nest  pas 
une  preuve  irrécusable  des  délits  ar- 
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ticulés  ; mais  la  dénégation  des  accu- 
sés n’est  pas  non  plus  une  preuve 
suffisante  de  leur  innocence.  Anne 
qui , en  entrant  dans  la  tour  de  Lon- 
dres, avait  pris  hautement  1p  ciel  à 
témoin  de  sa  fidélité  conjugale,  tomba 
dans  un  trouble  voisin  du  délire,  dès 
qu’elle  sut  que  son  fièrtvle  lord  Ro- 
chefort,  que  Norris,  écuyer  du  roi, 
que  deux  gentilshommes  de  sa  cham- 
bre, Rrereton  et  Weston,  qu’enfin  un 
de  scs  musiciens , appelé  Smelton , 
étaient  emprisonnés  auprès  d’eile.  On 
la  vit  passer  alternativement  d'un  tor- 
rent de  larmes  à des  rires  insensés.  On 
l’entendit  s’écrier , dans  nu  accès  de 
désespoir  : « O Norris  ! tu  m’as  accu- 
osée,  el  nous  périrons  tous  deux.  » 
Norris  n’avait  rien  dit  contre  elle.  Le 
lord  elles  trois  gentilshommes  nièrent 
pcrsévcrauimeut  ce  qui  leur  était  im- 
puté: le  musicien  seul  confessa  qu’il 
avait  obtenu  trois  fois  les  faveurs  de 
la  reine  ; mais , selon  quelques  au- 
teurs . il  ne  lui  fut  pas  confronté , cir- 
constance qui,  si  elle  était  vraie,  at- 
ténuerait pour  le  moins  la  preuve  ré- 
sultante de  cette  confession.  Aune 
avoua  elle-même  des  paroles  trop  ca- 
pables d'infirmer  sa  dénégation  des 
faits.  Dès  quelle  s’était  vue  arrêtée , 
elle  avait  exprimé  le  désir  que  ses 
évêques  , ainsi  qu'elle  les  appelait , 
pussent  pénétrer  jusqu’au  roi,  bien 
sûre,  disait-elle,  qu’ils  prendraient  sa 
défense.  En  effet , son  archevêque 
Cran  mer,  relégué  à Lambeth  le  jour 
meme  quelle  avait  été  conduite  à la 
tour,  ne  pouvant  parler  au  roi,  lui 
écrivit.  Soit  incertitude , soit  adresse , 
il  admettait , dans  une  partie  de  sa 
lettre,  la  possibilité  des  délits , et,  en 
plaçant  le  monarque  dans  cette  hypo- 
thèse, il  disait  assez  singulièrement 
à ce  despote,  encore  jaloux  d’orgueil , 
quand  il  était  plus  qu’indifférent  de 
cœur  : « Sire , il  eu  sera  de  vous  com- 
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» me  de  Job,  qui  vit  sa  résignation 
» heureusement  récompensée  ? Die  u 
» lui  rendit  toutes  choses  au  double. 
» Do  plus  , sire  , quand  même  ce? 
» qu’on  dit  de  la  reine  serait  vrai,  son 
» honneur  seul  fait  naufrage  en  celte 
» rencontre  , et  si  les  hommes  ne  se 
» formaient  pas  de  fausses  idées  des 
» choses,  on  ne  croirait  pas  que  vo- 
» tre  honneur  lût  été  flétri  par-là.  » 
Ni  cette  lettre,  ni  une  autre  p us  pa- 
thétique , adressée  par  l’accusée  cilc- 
mêinc  à son  tyran  , ne  purent  tou- 
cher un  cœur  exclusivement  domine 
par  ses  brutales  passions.  Le  i - mai 
153(3,  vingt  sis  commissaires,  tous 
pairs  du  royaume , condamnèrent  la 
reine  à être  on  brui -e  , ou  écartelée  , 
selon  le  bon  plaisir  du  roi;  son  frcrc , 
le  vicomte  de  Kurhefort , à avoir  la 
tête  tranchée  ; les  trois  gentilshommes 
qui,  comme  lui,  avaient  nié,  et  le 
musicien  qui  seul  avait  avoué  un  com- 
merce illicite  avec  elle , à être  pendus  ; 
tous  à être  coupés  par  quartiers,  qui 
resteraient  exposés  eu  place  publi- 
que. Un  incident  étrange  vint  sus- 
pendre l’exécution  de  ce  terrible  arrêt. 
Le  comte  de  Nortliumbcrland  , étant 
lord  Pcrcy , avait  été  autrefois  épris 
des  charmes  d’Anne  Boulen , qui  avait, 
pour  le  moins , flatté  l’amour  de  ce 
jeune  seigneur  , jusqu’au  moment  où 
clic  avait  osé  former  des  projets  sur  le 
roi.  I!  s’en  fallait  bien  que  eet  amour 
fût  éteint.  Henri , qui  lie  l’ignorait 
pas,  avait  trouvé  piquant  de  faire  en- 
trer le  comte  dans  la  commission 
chargée  de  tuer  la  malheureuse  femme 
qu’il  aimait  encore.  Northnmberland  , 
à peine  assis  sur  le  banc  des  juges , 
avait  éprouvé  dans  toute  sa  personne 
une  révolution  telle,  qu’il  avait  fallu 
l’emporter  chez  lui.  Anne,  condamnée, 
déclara  tout  à coup  que, dans  sa  pre- 
mière jcuucssc , elle  avait  été  liée  par 
contrat  avec  le  comte  de  Northum- 


BOU  333 

berland  , et  qu’ainsi  , n’ayant  pu  de- 
venir l’épouse  du  roi , elle  n’avait  pu 
se  rendre  coupable  d’adultère  envers 
lui.  Lecomte,  effrayé  pour  lui-même , 
alla  chercher  plusieurs  conseillers  d’é- 
tat , 1rs  conduisit  dans  une  église  , 
communia  en  leur  présence,  cl , au 
sortir  de  la  sainte  t.h'c  , jura  sur  son 
salul  ru  sa  damnation  éternelle , que 
jamais  il  n’y  avait  eu  entre  la  reine  et 
lui  ni  contrat  matrimonial , ni  union 
charnelle.  Traînée  devant  la  cour  ec- 
clésiastique, à laquelle  Henri  voulut 
que  Cranmcr  présidât . Anne  persista 
dans  sa  déclaration.  Ou  la  tint  jiour 
vraie.  Cranmcr  annulia  le  sccoud  ma- 
riage du  roi;  Anne  Boulen  se  vit.  ainsi 
que  Catherine  d’Atragon  , dé»  hue  de 
la  qualité  de  reine , et  leurs  lieux  filles  , 
Elisabeth  ainsi  que  Marie  , furent  dé- 
pouillées de  l’étal  de  filles  légitimes. 
On  eût  pu  croire  au  moins  que  la  dé- 
gradation de  l’accusée  lui  sauverait  lu 
vie  ; mais  par  un  de  ces  mélanges  de 
barbarie  et  d’absurdité,  caractère  dis- 
tinctif de  la  tvrannic  , l’arrêt  d’une 
cour  frappa  de  mort , comme  épouse 
adultère,  celle  que  la  sentence  d’une 
autre  cour  déclarait  ii’étrc  qu’une  con- 
cubine volage.  Le  dernier  jour  de  cette 
infortunée  ( ig  mai  i55(i  )#  excite  la 
compassion , et  offre  plusieurs  mo- 
ments dignes  d’un  véritable  intérêt. 
Tel  est  celui  où  elle  fit  appeler  la 
femme  du  lieutenant  de  la  tour , se 
mit  à genoux  devant  elle  , et  lui  dit  : 
a Allez  , de  ma  pai  t , et  dans  la  mémo 
» posture  où  vous  me  voyez  , deman- 
» der  pardon  à la  princesse  Marie , 
» pour  tous  les  maux  que  j’ai  attirés 
» sur  elle  et  sur  sa  mère.  » Quant  à la 
lettre  qu’elle  écrivit , dit-on  , au  roi , 
avant  de  partir  pour  l’échafaud , le 
texte  que  nous  en  ont  transmis  quel- 
ques historiens  est  si  peu  naturel , 
les  scntimeuls  y sont  si  faux  et  les  ex- 
pressions si  forcées,  que  nous  ne  pou- 
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vous  v voir  qu’une  œuvre  départi,  soit 
qu’un  l’ait  imaginée  après  coup  , soit 
que  le  clergé  d’Anne  Jioulen  , qui  dut 
l’t  nviroiincr  dans  son  dernier  jour  , la 
lui  ait  apportée  à signer  ou  à trans- 
crire. L'effort  de  la  résignation  chré- 
tienne lait  qu’un  innocent  pardonne 
la  mort  à scs  meurtriers  : mais  com- 
ment sc  persuader  qu’une  reine,  se 
prétendant  épouse  fidèle,  et  immolée 
pa1  ordre  du  roi  son  époux,  comme 
adultère  et  incestueuse  , lui  écrive 
dVIle-même  , eu  allant  au  supplice  , 
a Vous  êtes  un  prince  doux  et  clé- 

» ment  ( gentle  and  merciful  ) ; 

» vous  m’avez  traitée  avec  plus  de 

» bonté  que  je  n'en  méritais  ; vos 

v bienfaits  ont  toujours  été  en  crois- 
v sant  pour  moi;....  de  simple  parti- 
» culièrc,  vous  m’avez  fait  dame  ; de 
v dame  marquise;  de  marquise  reine  ; 
» et  11e  pouvant  plus  m’élever  ici-bas, 
u de  reine  dans  ce  monde , vous  allez 
» me  faire  sainte  dans  l’autre  ? » Ce 
qui  parait  certain  , c’est  que  les  heures 
qui  précédèrent  l’instant  fatal  de  cette 
malheureuse  créature , furent  mar- 
quées de  plus  en  plus  par  cette  alié- 
nation d’esprit  qui  s’était  manifestée 
en  elle  dès  son  entrée  à la  tour  ; c’est 
que  tout  à la  fois  elle  priait  avec  fer- 
veur, et  riait  aux  éclats;  c’est  que  , 
dans  un  instant , elle  frémissait  à l’idée 
du  glaire  levé  sur  sa  tête , puis  tout 
à coup  parlait  avec  complaisance  de 
la  dextérité  connue  de  l’exécuteur  ; 
mesurait  la  petitesse  de  son  cou,  la 
comparait  avec  la  largeur  de  la  hache 
qui  devait  le  trancher , et  recommen- 
çait ses  tires  immodérés.  Gratiaui  ra- 
conte qu'en  allant  à la  mort,  outrée  do 
ne  recevoir  sur  son  passage  aucune 
marque  de  respect  , et  d’entendre  au 
coutraire  des  clameurs  insultantes  , 
elle  criait  au  peuple  : a Je  mourrai 
» votre  reine,  dussiez-vous  en  crever 
» de  dépit,  s Selon  d’autres , elle  s’a- 
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vança  vers  son  dernier  moment  avec 
un  maintien  modeste  et  un  courage 
tranquille.  Tous  s’accordent  à dire  que, 
3ans  le  peu  de  paroles  qu’elle  proféra 
sur  l’échafaud , 011  ne  l’entendit  ni 
protester  de  son  innocence , ni  s’a- 
vouer coupable.  Elle  déclara  que  , 
« condamnée  par  la  loi , elle  venait 
» subir  son  jugement  ; » souhaita  au 
roi  de  longues  années  ; sollicita  les 
prières  des  assistants , et  reçut  le  coup 
mortel.  Henri  avait  déterminé  le  genre 
de  supplice;  il  avait  mandé  le  bourreau 
de  Calais  pour  l’exécution  ; il  avait 
nommé  les  pairs  et  officiers  publics 
qui  devaient  y assister  ; enfin  , l’on 
montre  encore,  dans  le  parc  de  Ricbe- 
mond , le  tertre  sur  lequel  ce  barbare 
attendit  et  reçut  le  signal  parti  de  la 
tour  de  Londres  , à la  minute  où  tom- 
bait la  tête  de  celle  qu’il  avait  placée 
sur  son  trône  et  dans  son  lit.  Les  au- 
tres condamnés  furent  exécutés  le 
même  jour  : le  musicien  seul  fut  pendu; 
les  trois  gentilshommes  eurent  la  tète 
tranchée  : Henri  sc  crut  clément  en 
leur  épargnant  l’infamie  du  gibet , 
comme  en  épargnant  à sa  femme  le 
supplice  du  feu.  11  épousa  le  lende- 
main Jeanne  Seymour.  Celait  faire 
l’apologie  d’Anne  Bouleu  , a dit  M. 
Hume.  Plus  sévères  que  ce  grand  his- 
torien envers  cette  malheurcule  vic- 
time des  débauches  et  des  cruautés  de 
Henri  VIII  , nous  l’avons  été  beau- 
coup moins  que  Rastal  , Sanders , 
Heylin  , Morcri,  l’évêque  d’Amelia  et 
tant  d’autres.  Partout  où  deux  sectes 
religieuses  et  politiques  sont  aux  pri- 
ses , partout  où  il  y a des  partis  achar- 
nés et  intolérants  qui  se  calomnient , 
l’exacte  vérité  est  difficile  à saisir.  Si 
les  catholiques  ont  dû  être  enclins  à 
noircir  Anne  Boulen  , les  réformés 
ont  été  intéressés  à la  purifier.  Ceux 
dont  elle  a brisé  1rs  autels  en  ont 
fait  un  monstre  ; ceux  dont  elle  a 
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{onde  l'église  ont  voulu  en  faire  une 
sainte.  Hume , lui-même , maigre  sa 
rare  impartialité’,  nous  paraît  avoir 
craint  de  flétrir  la  source  à laquelle 
Élisabctb  avait  puise  la  vie , et  peut- 
être  n’est-ce  pas  le  seul  motif  qui  ait 
désarmé  dans  celte  occasion  la  sévé- 
rité’ de  ses  jugements.  Bossuet,  en 
n’opposant  à la  mémoire  de  cette  reine 
que  o les  propres  faits  avoués  par  les 
protestants  » exempts  de  fanatisme, 
a prononcé  contre  elle  uue  condamna- 
tion irrévocable.  Le  moins  supersti- 
tieux , le  plus  froidement  impartial 
des  écrivains  connus,  Bayle  a trouvé 
a qu’on  ne  pouvait  pas  raisonnablc- 
» ment  se  plaindre  du  jugement  de 
» Bossuet  ; » a déclaré fort  raisonna- 
ble celui  du  P.  d’Orléans  .dans  ses  Ré- 
volutions d' Angleterre  ; a dit  de  lui- 
même  , en  blâmant  ou  la  crédulité  ou 
les  inventions  haiueuscs  de  certains 
auteurs  catholiques  : « Leur  aveugie- 
» ment  est  d’autant  plus  inexcusable, 
» qu’ils  pouvaient  assez  médire,  sans 
» passer  les  bornes  d’un  fidèle  histo- 
» rien.  » Selon  Bayle,  « le  principal 
u crime  de  l’artificieuse  Anne  Boulcn 
» a été  de  faire  la  chaste  et  la  scrnptt- 
» leuse,  eu  ne  songeant  qu’à  l’usur- 
» portion  du  trône  sur  Catherine  d’Ar- 
» ragon , et  à l’exclure  elle  et  sa  fille 
» de  tous  les  honneurs  qui  leur  étaient 
» dus.  » Ajoutons  qu'il  s’en  faut  bien 
que  Catherine  d'Aragon  ail  été  seule 
à soufi’nr  de  cette  usurpation  ; que 
Morus  et  Fischer  étaient  montés  sur 
l'échafaud  avant  Anne  Buulen  ; qu’elle 
y a entraîné  après  elle  une  foule  d'in- 
nocents; que  ledit  de  Henri  VIII, 
appelé  l 'édit  de  sang , que  les  repré- 
sailles de  sa  fille  Marie,  surnommée 
la  Sanguinaire , que  les  gibets , les 
bûchers,  les  chevalets  qui  ont  souille’ 
ce  grand  règne  d’Élisabeth  ; qu’en  un 
mot,  des  troubles  et  des  malheurs  qui 
ne  sout  pa<  encore  entièrement  finis, 
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ont  eu  pour  cause,  non  pas  même  la 
passion , ce  mot  ne  rep  lisserait  pas 
toute  excuse,  mais  l’ambition  hypo- 
crite d’Anne  Boulen,  sa  vanité  impi- 
toyable, sa  profonde  immoralité,  les 
dérèglements  odieux  et  les  résolutions 
désespérées  dans  lesquels  elle  a en- 
traîné son  roi  ; enfin , le  bouleverse- 
ment qui  en  a été  le  moyen  néces- 
saire cl  le  résultat  permanent.  11  est 
bien  vrai  que  ce  n’élait  pas  an  com- 
plice d’Anne  Boulen  à la  punir.  Quand 
on  fixe  et  les  circonstances  et  les  suites 
decelte  sanglante  catastrophe,  le  bour- 
reau fait  horreur , et  la  victime  fait 
à peine  pitié.  Ce  terrible  événement  a 
fourni  à Chénier  le  sujet  de  l’une  de 
ses  meilleures  tragédies , qui  est  restée 
au  théâtre  sous  le  titre  de  Henri  VIII. 

L— T— l. 

BOULENGER  ( Pierre),  nalifdc 
Troies  en  Champagne,  se  fit  la  ré- 
putation d’un  habile  grammairien  dans 
le  16'.  siècle , par  sou  savoir  dans  les 
langues  grecque  et  latine  , qu’il  en- 
seigna à Loudun  avec  distinction. 
Corne  II  l’appela  en  Toscane , et  le 
fit  professeur  de  théologie  dans  l’uni- 
versité de  Pise , où  il  mom  ut  en  i 5q8. 
Boulcngcr  était  savant.  Ses  ouvrages 
sont  utiles,  quoiqu’ils  manquent  sou- 
vent de  méthode  et  d’exactitude.  On  a 
de  lui  quelques  livres  de  grammaire, 
de  petits  traités  de  piété,  un  discours 
latin  imprimé  en  1 566,  in-8  adressé 
aux  magistrats  de  Loudun  , par  une 
épitre  dédicatoirc  où  l’on  apprend 
quelques  circonstances  de  sa  vie.  Il 
avait  composé  une  Histoire  de  France, 
qui  est  restée  manuscrite.  — Jules- 
César  Boulenger  son  fils,  né  à Lou- 
dun eu  i558,  entra  chez  les  jésuites 
en  i58‘i.  Après  douze  ans  de  séjour 
dans  la  société,  il  en  sortit  avec  l’agré- 
ment de  ses  supérieurs  pour  veiller  à 
l'éducation  de  ses  frères  et  neveux.  H 
enseigna  à Paris  , à Toulouse  , à Pise , 
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et  rentra  chez  les  jésuites  vingt  ans 
après  en  être  sorti , eut  des  succès 
dans  la  prédication , et  mourut  à Ca- 
Lorsen  août  l6a8.  Naudë  en  a fait  un 
portrait  a (freux , niais  on  sait  le  peu 
de  confiance  que  méritent  les  juge- 
ments de  Naudë.  Les  principaux  ou- 
vragesde  Boulenger  sont:  I .Despoliis 
bellicis,  Irophœis ,arcubus  triumpha- 
libus, etc.,  Paris,  i6oi,in-8’.;  W.Eclo- 
gæ  ad  Arnobiam  , Toulouse , 1 G i a , 
in-8'.  : la  a',  partie  renferme  beau- 
coup de  details  qui  peuvent  servir  de 
supplément  au  Traité  de  Brisson , De 
regio  Persarum  principatu  ; 111.  Dia- 
tribe? in  Casauboni  exercitaliones  de 
rebus  sacris , Lyou,  1617  , in-fol.  , 
pour  venger  les  Annales  de  Baronius 
des  critiques  de  ce  savant  ; IV.  De  in- 
signibus  gentilitiis  ducwn  Lolharin- 
gortim,  1617,  in*4“.;  V.  De  impe- 
ratore  et  imperio  romano  , magistra- 
tibus,  ajjiciis, etc.,  Lyon,  1618,  in-fol. 
On  trouve  dans  cette  seconde  édition 
deux  appendices  ; l’un  , De  ofjiciis 
regni  G allia-  ; l’autre.  De  officiis  ec- 
clesiasticis  ecclesiœ  magrut ? Conslan- 
linopolitanæ.  VI.  Opusculorum  sus- 
tenta , Lyou,  iG'it  , a vol.  in-fol.  il 
y a rassemble'  ses  divers  Traites , De 
instrumentis  templomm  , De  divi- 
natione , De  oraculis,  De  terrœ  mo- 
tibus  , De  circn,  De  picturd plasticd 
staluarid  , De  conviviis  , etc.  ; vu. 
Ilistoriarum  sui  temporis  libri  Xi  11 , 
aban.  r5Go  ad  an.  1G10,  Lyon,  1619, 
in-fol.;  histoire  peu  estimée , qui  com  • 
mence  à l’an  1 53g  et  finit  à 1610. 
L’auteur  eut  la  prétention  de  l’opposer 
à celle  du  président  de  Thou.  La 
plupart  des  Traités  philologiques  de 
Boulenger  ont  été  insérés  dans  les 
Antiquités  grecques  et  romaines  de 
Grævius.  T — d. 

BOULLANGER  ( André)  , connu 
sous  le  nom  de  Petit-Père  André , 
d’une  famille  de  Paris  qui  tenait  un 
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rang  honorable  daus  la  robe  , entra 
dans  l’ordre  des  Augustins  réformés  , 
exerça  pendant  cinquante-cinq  ans  le 
ministère  de  la  prédication  dans  les 
principales  chaires  du  royaume  , et 
mourut  à Paris  le  a 1 septembre  1 65  7, 
âgé  de  soixante-dix-neuf  ans.  Le  petit 
P.  André  prêchait  à une  époque  où 
la  chaire  évangélique  11 'était  pas  en- 
core tout-à-Lit  épurée  des  trivialités 
qui  ont  rendu  si  fameux  les  Mcuot  et 
les  Maillard;  elle  n’avait  pas  encore 
acquis  ce  ton  de  gravité  que  lui  impri- 
mèrent peu  après  les  grands  prédica- 
teurs du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  se 
permettait  de  mêler,  dans  des. sermons, 
quelques  traits  enjoués,  pour  réveiller 
l’attention  de  ses  auditeurs.  Ou  a pris 
de  là  occasion  de  lui  attribuer  des 
jeux  de  mots  et  des  plaisanteries  qui 
égayent  une  conversation  , mais  qui 
sont  toujours  d’un  très  mauvais  goût 
dans  l’exercice  du  sa:  ministère. 

Parmi  une  foule  de  traits  uc  ccttc  sorte, 
on  cite  sa  comparaison  des  q lire  doc- 
teurs de  l’église  latine  avec  les  quatre 
rois  du  jeu  des  cartes.  S.  Augustin 
était  le  roi  de  cceur  , par  sa  grande 
charité  ; S.  Ambroise  , le  roi  de  trefle , 
par  les  fleurs  de  son  éloquence  ; S. 
Jérôme,  le  roi  de  pique,  par  son  style 
mordant,  et  S.  Grégoire -le -Grand  , 
le  roi  de  carreau  , par  sou  |ieu  d’élé- 
vation. Du  reste  le  P.  André  était  un 
religieux  estimable  parla  régularité  de 
sa  conduite.  Sou  emploi  de  prédica- 
teur et  les  charges  qu’d  exerça  dans 
son  ordre  ne  lui  permirent  pas  de 
publier  divers  ouvrages  qu’il  avait 
composés,  dont  les  manuscrits,  ainsi 
que  ceux  de  scs  sermons  se  conser- 
vaient dans  le  couvent  de  la  reine 
Marguerite , au  faubourg  St.-Gcrraain. 
O11  n’a  de  lui  que  l’Oraison  funèbre 
de  Marie  de  Loi  raine,  abbesse  de 
Chelles  , pièce  assez  médiocre.  Vi- 
gncul-MarviUe , qui  avait  souvent  as- 
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SHte'  à scs  sermons,  dit  qu’il  ne  lui  a 
jamais  entendu  débiter  les  imperti- 
nences qu’on  lui  attribue  ; seulement , 
qu’il  présentait  la  vérité  toute  nue , 
avec  des  expressions  naïves  et  natu- 
relles ; qu’il  se  servait  de  proverbes 
populaires,  de  comparaisons  et  de  fi- 
gures prises  des  choses  les  plus  com- 
munes ; ce  qui  a donné  lieu  au  com- 
mentateur de  Boileau,  de  lui  prêter 
tint  de  contes  ridicules,  a Tout  gogue- 
» nard  que  vous  croyez  le  pelil-pcre 
» André,  dit  Guéret  dans  la  Guerre 
» des  auteurs , il  n*a  pas  toujours  fait 
» rire  scs  auditeurs  ; il  a dit  des  vé- 
» rilés  qui  ont  renvoyé  des  évêques 
u dans  leurs  diocèses , et  qui  ont 
# fait  rougir  plus  d'une  coquette.  » — 
o On  ne  peut  me  reprocher , lui  fait 
» dire  le  même  auteur  , d’avoir  fait 
» des  contes  » plaisir  ; j’ai  suivi  la 
» pente  de  mou  naturel  qui  était  naïf, 
» et  qui  ine  r'vflpit  à instruire  le  peu- 
» pie  par  les,  .;wses  les  plus  sensibles; 
» et,  pend  .lit  que  d’autres  se  guin- 
» daient  l’esprit  pour  trouver  des  pen- 
» secs  sublimes  qu’on  n’entendait 
» pas , j’abaissais  le  mien  jusqu'aux 
» conditions  les  plus  serviles , d’où  je 
v tirais  mes  exemples  et  mes  compa- 
» raisons  ; et  elles  produisaient  leur 
» effet.  » La  reine  mère  se  plaisait  à 
scs  sermons  ; le  grand  Coudé  goûtait 
sa  manière  de  prêcher,  et  ne  con- 
tribua pas  peu  à te  mettre  en  vogue. 

T-d. 

BOULLAYE  (de  la  ).  f'or.  Gouz 
( le  ) de  la  Boullaye. 

BOULLEMIEK  (Cham.es),  né 
le  il  novembre  1 7^5 , à Dijon,  fut 
bibliothécaire  de  cette  ville.  Il  s’enrô- 
la, au  sortir  du  collège , dans  un  corps 
de  troupes  qui  se  rendaient  rn  Bo- 
hême, et  fit  la  campagne  de  174?- 
Ayant  obtenu  son  conge  à la  paix , 
il  reprit  le  cours  de  ses  études , et , 
après  les  avoir  terminées , il  embrassa 

v. 
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l’état  ecclésiastique.  Exempt  d’am- 
bition, il  se  contenta  d’un  bénéfice 
dont  le  revenu  modique  suffisait  k 
ses  besoins,  et  se  livra  entièrement 
à son  goût  pour  les  recherches  histo- 
riques. Il  a composé  un  grand  nombre 
de  dissertations  sur  des  points  curieux 
de  l’histoire  de  Bouigognc  et  en  par- 
ticulier de  la  ville  de  Dijon  ; quelques- 
unes  sont  imprimées  Hans  les  recueils 
de  l’académie,  dont  il  a été  l’un  des 
membres  les  plus  laborieux.  Ses 
autres  ouvrages  sont:  1.  un  Mémoire 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Etienne 
Tabourot  des  Accords  ; II.  un  autre 
sur  Je  an- des- De  grés , écrivain  di- 
jonnais  du  tri',  siècle;  T 1 1.  des  No- 
tices sur  Hugues  Aubriol  ; le  chan- 
celier de  Bourgogne , Rollin  , et 
Olivier  de  la  Marche.  Le  Maga- 
sin encyclopédique  ( 1 809 , tome  111) 
contient  des  Remarques  critiques 
de  l'abbc’  Boullemier  sur  un  passag& 
de  César  concernant  la  religion  des 
Gaulois.C’esl  à lui  qu’on  doit  le  pro- 
jet de  la  nouvelle  édition  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  -France , du 
P.  le  Long  ( V oy.  Fontette  ).  Il  est 
auteur  des  articles  sur  Joinville  et 
d’Aubignc  ,et  de  quelques  autres  insé- 
rés dans  le  5'.  volume  de  cette  édition, 
aiusi  que  d’une  grande  partie  des  ad- 
ditions répandues  dans  les  differents 
volumes.  Ce  respectable  ecclésiastique 
est  mort  à Dijon,  le  1 1 avril  i8o5. 
M.  Baudot  l’aîné  a fait  imprimer  son 
Eloge  historique,  Dijon,  ibo3.  W — s. 

BOULLENGER  DE  RIVERY 
(Claode-Frahçois-Félix),  fut  mem- 
bre de  l’acadénùe  , et  lieutenant 
particulier  au  bailliage  d’Amiens,  où 
il  naquit,  le  ta  juillet  1715.  Après 
avoir  fait  sa  rhétorique  à Amiens , 
il  vint  a Paris  la  recommencer  sous 
le  P.  Purée  , qui  avait  été  le  régent 
de  son  père,  dans  la  même  classe, 
en  1708.  Il  fut,  pendant  quelque 
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temps  , avocat  à Paris  , et  mourut 
le  u4  décembre  rjSS.  On  a de 
lui  : I.  Apologie  de  l'Esprit  des 
lois,  1751 , ftï-ia,  à la  suite  des 
Observations  de  l'abbé  de  Laporte 
sur  cet  ouvrage , auxquelles  elle  sert 
de  réponse;  11.  Fables  et  Contes  , 

1754,  in  - 1»;  quelques-unes  de  ces 
pièces  sont  empruntées  de  Phèdre,  de 
Gay  et  de  Gellert  ; III.  Lettres  d’une 
Société,  ou  Remarques  sur  quelques 
ouvrages  nouveaux , 1 7J 1 , in  - 1 a , 
t.  1".  et  unique.  Jean  Landon  et  M. 
Larcher  y ont  eu  part.  Ce  volume  a été 
reproduit  en  1 753,  sous  le  titre  de  Mé- 
lange littéraire  , ou  Remarques , etc.  ; 

IV.  M omit  s philosophe  , comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  1 750, iu-i  3, réim- 
primée dans  le  Théâtre  bourgeois  ; 

V.  Recherches  historiques  et  criti- 
ques sur  quelques  anciens  spectacles, 
et  particulièrement  sur  les  mimes  et 
pantomimes , 1 7J  1 , deux  parties  in- 
13,  ouvrage  superficiel  et  inexact; 

VI.  Traité  de  la  cause  et  des 
phénomènes  île  l’électricité , iq5o, 
2 vol.  iu-8  Vil.  Daphnis  et  Amal- 
thée  , pastorale  héroïque  , Amiens  , 

1755.  A.  B — t. 

BOULLlAÜ,  et  non  BOUILLAUD 

( IsiiAEL ) , né  à Loudun  le  28  sep- 
tembre i6o5,  voyagea  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Pologne  et  au  Levant, 
comme  agent  du  roi  Casimir,  et  cul- 
tiva la  théologie,  l'histoire  sacrée  et 
profane,  les  mathématiques,  et  par- 
ticulièrement l'astronomie.  Il  trouva  jà 
la  bibliothèque  royale  des  observations 
astronomiques  peu  connues , qu'il  com- 
para avec  celles  des  anciens  , pour  en 
déduire  les  moyens  mouvements.  Ces 
observations  sont  des  conjonctions  de 
planètes,  des  occultations  présumées, 
qui  pouvaient  avoir  encore  quelque 
mérite  au  temps  de  Boulliau;  mais  qu 
eu  auraient  bien  peu  aujourd'hui  ; 
quoique  laites  vers  l'an  5oo  de  notrcj 
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ère;  c’est-à-dire  dans  un  temps  dont 
il  ne  nous  est  rien  resté,  et  qui  tient 
le  milieu  entre  les  Grecs  et  les  Ara- 
bes. « Il  fut  peut-être  le  premier , dit 
» Bailly  , qui  fit  usage  de  l'astronomie 
» étrangère  et  asiatique,  et  qui  fit  con- 
» naître  les  tables  des  anciens  Perses 
» et  leur  exactitude.  » 11  ne  faut  pour- 
tant pas  que  ce  mot  anciens  nous 
induise  eu  erreur  ; l’époque  de  ces 
tables  est  l'an  509  des  Arabes,  ou 
Tan  1 1 i5de  notre  ère.  Il  abandonna  la 
religion  protestante,  dans  laquelle  ses 
parents  l’avaient  clevé,  se  fit  catho- 
lique romain , et  mourut  le  a5  novem- 
bre 1694,  dans  l’abbaye  St.-Victor,  à 
Paris , où  il  s'était  retiré.  Boulliau  était 
en  currespondauce  avec  les  gens  de  let- 
tres les  plus  célèbres  de  son  temps.  On 
conserve,  à la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris,  3 vol.  in-4^frdc  lettres  qui 
lui  furent  adressées , de  1O60  à 1673, 
par  Desnoyers,  secrétaire  des  com- 
mandements de  Marie  de  Gonzague , 
reine  de  Pologne.  C’est  à Mercier  de 
St. -Léger  que  l’on  doit  ces  manuscrits  , 
qu’il  avait  découverts  dans  un  voyage 
à Lyon.  Les  ouvrages  de  Boulliau 
sont  :\.Ue  naturd  lucis,  1 658,  i n-8°. , 
on  y trouve  cette  idée  singulière  , 
que  la  lumière  est  moyenne  propor- 
tionnelle entre  les  substances  corpo- 
relles et  les  substances  incorporelles  ; 
1 1.  Philolaiis , seu  de  veto  srstemate 
mundi,  16I9,  in-4’’.;  III.  Theonis 
Smymtei  malhematica  , 1644  > in- 
4”.,  grceet  latin.  La  version  latine  et 
les  notes  sont  de  Boulliau.  IV.  Aslro~ 
notnia  philolaica  , i645,  in-folip. 
Il  y donne  l’histoire  abrégée  de  l’ori- 
gine et  des  progrès  de  l’astronomie. 
Quoiqu’il  y professe  un  grand  respect 
pour  Kepler , il  se  permet  cependant 
d’attaquer  ces  fameuses  lois  dont  il 

{>araît  n’avoir  nullement  senti  la 
>eauté  ; il  n’admet  que  la  première  ; 
il  cherche  continuellement  à réfuter 
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b seconde  ; il  ne  daigne  pas  palier 
de  la  troisième  ; et  même  , quoiqu’il 
admette  IVIliplicité  des  orbites , il  dé- 
nature l’idée  de  Kepler , cû  plaçant 
le  centre  des  moyens  mouvements 
daus  l’axe  d’un  cône  oblique , où  se 
trouve  aussi  le  foyer  supérieur  de 
l’ellipse.  Il  explique  l'inégalité  des 
mouvements  par  les  ccrclrs  inégaux 
et  |)arallèles  à la  base  du  cône , que 
l’ellipse  traverse  successivement.  Les 
planètes,  en  temps  égaux,  décrivent 
sur  ces  cercles  des  arcs  égaux  , c’est- 
à-dire  d’un  même  nombre  de  degrés  j 
mais  res  arcs  , vus  du  soleil  qui  est 
au  premier  foyer  de  l’ellipse,  parais- 
sent inégaux.  11  veut  que  la  cause 
du  mouvement  curviligne  de  la  pla- 
nète réside  dans  la  planète  même 
et  non  dans  le  soleil.  Il  a grande 
raisou  contre  Kepler,  quand  il  lui  re- 
proche d'avoir  fait  décroître  fanion 
du  soleil  dans  la  simple  raison  de  la 
distance , et  non  daus  la  raison  des 
carrés  ; mais  il  se  trompe  lorsqu’il 
s’imagine  que  la  force  du  soleil , at- 
tractive quand  la  planète  est  dans  sou 
aphélie , doit  se  changer  en  force  ré- 
pulsive , quand  elle  est  dans  son  pé- 
rihélie. Il  blâme  euedre  Kepler  d’élrc 
allé  chercher  dans  la  physique,  des 
explications  qu’il  devait  tuer  de  la 
seule  géométrie,  cl  d’avoir  ainsi  laisse 
la  lumièrepour  les  ténèbres.  Au  reste, 
il  n’est  que  trop  vrai  que  les  lois  de 
Kepler  n’ont  été  conçues  ni  appréciées 
par  les  astronomes  que  depuis  le 
temps  où  Newton  les  a démontrées 
comme  des  conséquences  nécessaires 
du  principe  de  la  gravitation  univer- 
selle. Boulliau  ne  juge  pas  plus  saine- 
ment la  solution  ingénieuse  que  Ke- 
pler a donnée  du  problème  qui  p rte 
encore  sou  nom  : il  en  trouve  le  cal- 
cul embarrassé  ; mais  celui  qu’il  veut 
y substituer  est  beaucoup  moins 
«xact.  La  solutiou  de  Boulliau  fut  at- 
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taqnéc  par  Scth  Word.  Boulliau  con- 
vient ingenuemeut  de  sa  méprise  dans 
l’ouvrage  suivant  : V.  Astronomie 
philolatae  fundamenta  erjdicata  , 
1657  ,hi*4".  ; la  manière  dont  il  y cor- 
rige sa  méprise  rend  le  calcul  plus  diffi- 
cile , salis  le  rendre  bcaucotip  meilleur. 
Ces  deux  ouvrages,  s’ils  avalent  trouvé 
plus  de  pai  tisaus  siucèr es , eussent  fait 
rétrograder  la  science.  O11  y voit  cepen- 
dant des  constructions  ingénieuses  et 
des  preuves  d’un  travail  immense;  il 
y donne  de  nombreuses  recherches 
sur  les  mouvements  de  la  lune.  Vou- 
lant expliquer  la  seconde  inégalité,  qui 
est  la  plus  belle  découverte  de  Ptoîé- 
uice,  il  en  douuc  pour  raison  un  dé- 
placement du  foyer  de  l’ellipse  lunaire 
qui  11’rst  ps  fixe  au  centre  de  la 
terre  ; de-là  le  noin  à’ élection  ou  de 
déplacement  qu’il  donuc , et  qui  est 
reste  à cette  inégalité.  Malgré  tant  de 
travaux , il  eut  le  chagrin  de  voir  que 
scs  tables  lunaires,  à peine  achevées, 
représentaient  fort  mal  l’éclipse  so- 
laire du  2t  août  i645  ; ses  tables  des 
planètes  n’eurent  pas  une  meilleure 
fortune , et  les  astronomes  préfé- 
rèrent les  Tables  Rudolpliiiics  de 
Kéjih  r.  Boulliau  était  un  savant  très 
estimable  , égaré  malheureusement 
par  un  faux  esprit  de  système  : ou 
lui  doit  cependant  des  cloges  pour  la 
constance  avec  laquelle  il  a défendu  le 
mouvement  de  la  terre , qui  avait  cu- 
corc  de  uombreux  adversaires,  même 
parmi  les  astronomes.  VI.  De  lineis 
spiralibus  demonstrationes , 1657, 
in-4”.;  VII.  Ad  astronnmos  monitA 
duo,  16(37,011  il  explique  le  ehauge- 
m nt  de  lurnie:  e observe  dans  quelques 
étoiles , par  une  révolution  sur  leur 
axe,  qui  nous  montre  successivement 
des  parties  obscures  ou  lumineuses: 
c’est  la  seule  explication  raisonnable 
qu’on  ait  encore  donnée  de  ce  phc'no- 
mcuc.Yill  .Ftolomeei  Iractatus  de  in. 
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dicandi  facilitait , et  animi  principa- 
tu,  1667,  in- 4°.,  grec  et  latin.  La  ver- 
sion latine  et  les  notes  sont  de  Boulliau  ; 
IX.  Manilii  astronomicon  , i655, 
in-4°-i  X.  Diatriba  de  S.  Benigno, 
1657,  in- 4".,  et  dans  le  If.  vo- 
lume des  Mémoires  de  Dcsniolcls. 
U y établit  que  l’époque  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  S.  Bénigne  est  très 
incertaine , et  qu’il  n’a  pu  être  en- 
voyé dans  les  Gaules  par  S.  Polycarpe. 
XL  O pus  novum  ad  arilhmelicam 
infinitorum  , 168a  , in  - folio  ; XII. 
Pt o ecclesiis  Lusitanicis  ad  clerum 
gallicanum  libri  duo  ; et  Disser- 
tatio  de  pnpulis  fundis  , ArgyrOpo- 
lis  (Strasbourg),  i656,  in-8°.,  im- 
rimés  par  les  soins  de  Portner.  Les 
eux  Dissertations  en  faveur  des  égli- 
ses de  Portugal  avaient  été  composées 
en  1 64g  et  1 65 1 , à l’occasion  des 
différends  survenus  entre  la  cour  de 
Rome  et  Jean  IV,  roi  de  Portugal. 
L’auteur  pense  que  ce  souverain,  ayant 
vainement  demandé,  pendant  huit  ans, 
à Urbain VIII  et  Innocent  X les  bulles 
pour  les  évêques  qu’il  avait  nommés , 
il  put  les  faire  sacrer  par  les  mclro- 

Sohlains.  Boulliau  ne  retira  de  ces 
eux  ouvrages  d’autre  fruit  que 
de  les  voir  condamner  par  le  Saint- 
Office.  Le  traité  De  populis  fundis  a 
été  réimprimé  à Di  jon  en  1 656,  in-8”., 
avec  les  ouvrages  de  Nicolas  Rigault 
et  de  Henri  de  Valois  sur  la  même 
matière.  Le  but  de  l’au'eur  est  d’y 
rouver,  contre  Rigault,  que,  pour 
evenir  populus fundus  chez  les  Ro- 
mains, il  fallait  qu’un  peuple  renon- 
çât à ses  lois, XIII.  L’édition  grecque 
et  latine,  avec  des  notes  de  T Histoire 
byzantine  de  Ducas,  i64g,  in- fol. ; 
XIV.  Catalogue  Bibliolhecæ  thua - 
nœ,  1679,  2 vol.  in  - 8\  P.  et  J. 
Dupuy  Pavaient  d’abord  disposé  par 
ordre  alphabétique  ; Boulliau  le  ran- 
gea par  ordre  de  matières.  Ce  fut  le  P. 
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Qucsnel  qui  le  publia.  XV.  I, 'Eloge 
de  Jacques  Dupuy , dans  les  Acta 
lilteraria  de  Struvius  ; XVI.  Deux 
lettres  sur  la  mort  de  Gassendi , im- 
primées dans  un  recueil  intitulé  : 
Lessus  mortualis.  Le  P.  Nicéron,  et 
le  Journal  des  Savants,  disent  qu’d 
avait  fait,  sur  la  Pique  des  juifs,  un  ou- 
vrage qui  n’a  point  été  imprimé.  On 
trouve,  dans  le  77'.  vol.  des  manus- 
crits de  Dupuy  , des  Observations 
de  Boulliau  sur  le  temps  de  la  mort  du 
roi  Dagobert.  Ses  deux  Discours  , 
l’un  sur  la  Réformation  des  qua- 
tre ordres  mendiants  et  la  réduc- 
tion de  leurs  couvents  à un  certain 
nombre,  et  l’autre  sur  la  Néces- 
sité de  conserver  les  biens  que 
possède  f Église , pour  maintenir  la 
religion  catholique,  sont  également 
demeurés  manuscrits  ; le  dernier  sur- 
tout offre  des  rapprochemens  curieux: 
ils  sont  tons  deux  dans  le  cabinet  de 
M.  Barbier,  bibliothécaire  du  conseil 
d’état. — Le  père  de  Boulliau,  nommé 
comme  lui  Isma'el , était  aussi  astro- 
nome , et  lu  fils  rapporte  de  lui  plu- 
sieurs observations  dans  son  Astro- 
nomie philolàique.  D — l — E. 

BOULL1ER  f David  - Renaud  ) , 
originaire  d’Auvergne , naquit  de  pa- 
rents protestants,  à Ltrccht,  le 
mars  169g.  Nommé  ministre  de 
l’église  d’Amsterdam  , il  signala  son 
xèle  coutre  les  doctrines  nouvelles  , 
et  les  combattit , soit  dans  ses  ser- 
mons, soit  dans  des  écrits  particuliers  ; 
mais  ses  talents  ne  répondaient  pas  à 
ses  intentions  ; le  défaut  de  correction, 
l’obscurité  et  la  diffusion  qui  déparent 
ses  ouvrages,  en  rendent  la  lecture  pé- 
nible ; aussi  n’ont-ils  guère  été  lus  que 
des  personnes  de  sa  commnuioti. 
Boullier , aimé  pour  la  douceur  de  scs 
mœurs,  passa  d’  Amsterdam  à Londres, 
où  il  continua  l’exercice  de  son  minis- 
tère pendant  plusieurs  années  ; il  y 
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nournt  le  a3  décembre  i n5p.  On  a 
de  lui  : l.  Essai  philosvjmique  sur 
tauie  des  bêtes , Amsterdam , i ’]?>'] , 

2 vu),  in-i  2 , La  seule  des  productions 
de  cet  auteur  qui  soit  encore  esti- 
mée j il  Lettres  sur  les  vrais  princi- 
pes de  la  religion  , où  l’on  examine 
le  livre  de  la  religion  essentielle  à 
l’homme,  1741,  2 vol.  in- 1 u ; III. 
Recueil  de  sermons,  174B,  in-8". ; 
IV.  Court  Examen  de  la  thèse  de 
l’abbé  de  Prades , et  examen  de  son 
apologie,  1 ^53,  in-ta  ; V.  Lettres 
critiques  sur  les  Lettres  philosophi- 
ques de  Voltaire , 1754  , in- 12  ; VI. 
Observationes  miscellanetv  in  librum 
J obi , Amsterdam,  1758,111-8'.  ; VII. 
Pièces  philosophiques  et  littéraires , 
1759  , 2 vol.  in- 12. .11  a traduit  de 
l'anglais  un  traité  de  Berkeley  ( Voy. 
Berkeley),  et  publié  quelques 
ouvrages  encore  moins  connus  que 
ceux  - ci.  — Son  fils  , prédicateur 
français  à Londres,  puis  h Amster- 
dam , mort  à la  Haye  en  1797  , est 
auteur  d’un  petit  volume  sur  l’£/o- 
quence  extérieure , et  de  quelques 
Sermons.  W — s. 

BOULLONGNE  ( Bots  ) , peintre 
français,  et  d’une  famille  qui  s est  fait 
dans  les  arts  un  nom  honorable.  Louis 
de  Buullongnc,  père  de  Bon  Boulion- 
gne  , mourut  en  1674,  âgé  de  65 
ans,  peintre  du  roi  , et  membre 
de  l’académie.  Son  fils  naquit  à Paris 
en  1649,  fut  élève  de  son  père,  et 
envoyé  à Rome  par  Colbert , comme 
pensionnaire  du  roi.  Il  voyagea  aussi 
en  Lombardie,  où  il  étudia  prliculiè- 
rruient  le  Corrcge  et  les  Carraclies. 
Pendant  son  séjour  à Rome,  il  avait 
douué  la  préférence  à deux  peintres 
de  la  même  école,  le  Dominiquin  et 
le  Guide.  De  retour  en  France,  il  fut 
admis  à l'academie  en  1677  , et  pré- 
senta pour  tableau  de  réception  le 
Combat  d’ Hercule  contre  les  Cm • 
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taures  , que  l’on  voit  aujourd’hui  au 
musée  Napoléon.  Il  travailla  ensuite 
pour  diverses  maisons  royales,  à Ver- 
sailles , Trianon , etc.  ; eu  1 702,  il  pei- 
gnit à fresque,  aux  Invalides,  la  cha- 
pelle de  St.-Jcrômc,  et  ensuite  celle  de 
St. -Ambroise;  ce  quePocrson  n’avait  pu 
faire  d'une  manière  satisfaisante.  Bonl- 
longue  fut  nommé  professeur  à l'acadé- 
mie, et  mourut  à Paris  le  16  mai  17 17, 
âgé  de  soixante-huit  ans.  Bon  Boul- 
lougne  dessinait  bien , et  avait  un  co- 
loris vigoureux.  U réussissait  égale- 
ment dans  l’histoire  et  dans  le  por- 
trait, et  possédait  à un  très  haut  degré 
le  talent  de  contrefaire  certains  maî- 
tres , dans  ces  sortes  de  tableaux  que , 
d’après  les  Italiens,  nous  avous  nom- 
més pastiches.  Un  amateur  le  consulta 
un  jour  an  sujet  d'un  tableau  attribué 
au  Poussin.  Il  n’y  avait  que  la  modicité 
du  prix  pour  lequel  ou  le  lui  offrait 
qui  le  fît  hésiter  à le  regarder  comme 
l’ouvrage  de  ce  grand  peintre  : Bon 
Boullongne  lui  avoua  que  lui-mêine  en 
était  l’auteur.  Ce  peintre  était  très  la- 
borieux , et  ne  négligeait  rien  pour 
communiquer  â scs  élèves  cet  amour 
pour  le  travail.  Il  leur  répétait  fré- 
quemment que  « les  paresseux  sont 
des  hommes  morts.  » Du  reste,  il 
avait  pour  eux  beaucoup  d’aflcction  et 
aimait  à leur  être  utile.  Son  caractère 
était  vif,  aimable,  enjoué,  plein  de 
franchise  ; en  un  mot , propre  à ac- 
croître l’estime  que  Bon  Boullongne 
inspirait  déjà  par  ses  talents.  — Boul- 
1.0NG.NE  ( Louis  ),  frère  du  précédent, 
né  en  i654  , mort  premier  peintre  du 
roi  le 21  novembre  «735,  a moins  de 
réputation  que  sou  frère , quoiqu'il  fût 
aussi  très  laborieux  , et  qu’on  le 
compte  parmi  les  bons  artiste*  de 
l’école  française.  On  regarde  comme 
scs  plus  beJlix  tableaux  ceux  qu’il  a 
faits  pour  la  chapelle  de  Versailles, 
dans  la  tribune  à gauche  , surtout 
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V Annonciation  dans  le  tableau  d’au- 
tel , et  V Assomption  dans  le  petit 
dôme.  D'autres  citent , routine  sou 
chef-d'œuvre  , sa  Présentation  de 
Jésus  - Christ  an  temple , faite  pour 
l’église  de  Notre-Dame , et  qui  a été 
magnifiquement  gravée  par  P.  Dre- 
vet.  bien  do  plus  tourhaut  que 
le  tendre  attachement  qui  unissait  les 
deux  frères;  jusqu’au  mariage  du  cadet, 
tout  fut  commun  entre  eux,  logement, 
meubles,  travaux  , élèves  même.  A 
cette  époque,  ils  durent  se  séparer-; 
tnais  ils  ne  purent  réussir  à faire  un 
partage , chacun  reconnaissant  que 
tout  était  à son  frère  ; il  fallut  que  le 
sort  terminât  ce  combat  de  générosité  : 
leur  séparation  n’altéra  point  celte 
touchante  amitié.  D— t. 

BOULM1KRS.  V.  Desboulmiers. 

BOULOGNE.  V ny.  Phimattce. 

BOULTER  ( Hugues  ) , prélat  an- 
glican, né  à Londres,  ou  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  d’une  famille  riche 
et  considérée , fut  élevé  à l'université 
d’üxford  , et  admis  comme  boursier 
eti  même  temps  qu’Addison  et  le  doc- 
teur Wilcox  , ce  qui  fit  appeler  cette 
nomination  \' élection  d’or.  En  1719, 
il  accompagna  en  Hanovre , en  qualité 
de  chapelain  , le  roi  Georges  1 r. , qui 
le  chargea  d’enseigner  la  langue  an- 
glaise au  prince  Frédéric,  et  le  nomma 
ensuite  à l’évêché  de  Bristol.  Environ 
cinq  ans  après,  le  ministère,  alarmé 
sur  la  situation  de  l’Irlande,  jeta  les 
vint  sur  lut,  rumine  sur  le  seul  homme 
Ca|>ah!c  , par  scs  talents  et  par  sa  mo- 
dération, de  ramener  la  tranquillité' 
dans  ce  royaume , et  engagea  le  roi  à 
lui  conférer  l’archevêché  d’Armagh. 
Boulier  voulut  s’y  refuser,  mais  il  fut 
ohligé  d’obéir  a,  un  ordre  absolu  de 
son  souverain.  Il  disait  souvent  qu’il 
ferait  à flrlande  tout  le  btbi  qu’il  pour- 
rait , quand  même  ou  lie  lui  laisserait 
pas  faire  tout  ce  qu’il  voudrait.  Jamais, 
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en  effet , on  ne  fit  un  plus  noble  usage 
de  l’auto rW  et  de  la  fortune.  Parmi  les 
actes  nombreux  de  bienfaisance  et 
de  charité  qui  honorent  sa  mémoire  , 
nous  ne  citerons  que  les  principaux. 
Eu  1729,  ce  fut  lui  qui  prévint  la  fa- 
mine et  la  peste  qui  menaçaient  l’Ir- 
lande , en  envoyant  dans  les  provin- 
ces de  grandes  quautités  de  grains,  et 
eu  nourrissant  à ses  dépens , jusqu’a- 
près la  moisson  , la  foule  des  pauvres 
qui  assiégeaient  Dublin.  Dans  une  cir- 
constance semblable,  entre  1740  et 
1741,  deux  mille  cinq  cents  person- 
nes reçurent  deux  fois  par  jour,  pen- 
dant plusieurs  mois , des  aliments 
qu’il  leur  faisait  distribuer,  en  grande 
partie,  à scs  frais.  Il  fonda  et  dota  des 
hospices  à Drçghcda  et  à Armagb, 
pour  y recevoir  les  veuves  des  pau- 
vres ecclésiastiques  , et  fit  instruire 
dans  les  universités  les  enfants  de 
plusieurs  d’entre  eux.  Tous  les  projets 
utiles  à riiumanité  dont  il  eut  conuais- 
sauce , furent  toujours  soutenus  de  son 
crédit  cl  de  ses  moyens.  Quoique  très 
savant , il  n’a  point  laissé  de  titres  à 
la  réputatiou  littéraire  : on  u’a  de  lui 
que  quelques  sermous , et  des  lettres 
pastorales  à son  clergé,  qui  ont  été 
imprimées  à Oxlord  , 1 7G9  , a vol. 
in-8  ’.  ; mais  1rs  actions  de  sa  vie  fon  t 
assez  son  éloge , et  suffisent  pour  le 
recommander  à la  mémoire  des  hom- 
mes. Il  mourut  à Londres  en  174 a, 
et  fut  cutcrrédans  l'abbaye  de  West- 
minster, où  on  lui  a érigé  un  monu- 
ment en  marbre.  S— D. 

BOULTOX  ( Mathieu  ),  célèbre 
mécanicien  anglais,  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  né  à Birming- 
ham, en  1 728,  de  parents  foi  tuués,  qui 
possédaient  mie  manufacture  de  quin- 
caillerie. Après  avoir  |icrdu  sou  père  , 
en  1745,  il  se  fit  connaître  par  des 
moyens  nouveaux  et  ingénieux  d’em- 
ployer l’acicr;  son  établissement  se 
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trouvant  bientôt  trop  circonscrit  à 
Birmingham , il  dépensa  qooo  liv. 
stcrl.  pour  faire  construire  la  fameuse 
manufacture  de  quincaillerie  de  Suho , 
près  Birmingham  , sur  un  terrain  où, 
au  lieu  d’un  petit  moulin  et  de  quel- 
ques obscures  demeures  , on  voit 
maintenant  d’immenses  bâtiments  et 
une  nombreuse  population.  Tous  les 
beaux  appartements  de  l’Angleterre 
sont  décores  par  des  vases,  des  can- 
délabres , etc. , exécutes  à Soho.  Boul- 
ton , voulant  encore  donner  de  l’exten- 
sion à son  établissement,  fit  élever, 
en  1367,  une  machine  à feu  ou  à va- 
peur, qui  est  devenue  un  des  chefs- 
d’(#uvre  du  génie  de  l’homme,  de- 
puis que  M.  Watt  y a lait  de  grandes 
ameliorations  , dont  le  résultat  le 
plus  important  est  l’économie  des 
trois  quarts  du  combustible.  Ces 
deux  asso  -iés  construisirent  plusieurs 
autres  marhiues  à vapeur  , et  les 
succès  qu’ils  obtinrent  les  encoura- 
gèrent, en  1788,  à appliquer  cette 
machine  à un  moulin  propre  à la  fa- 
brication des  médailles  et  de  la  mon- 
naie. Leur  procédé,  adopté  eu  Angle- 
terre pour  laraoiinaiedc  cuivre,  parait 
présenter  de  grands  avantages.  ( Voy. 
l'Essai  sur  les  monnaies  anciennes 
et  modernes , de  M.  Rochon  de  l’In- 
stitut.) Le  moulin  de  Solio  fait  nytuvoir 
huit  machines  particulières, qui  estam- 
pent chacune,  seulement  à laide  d’un 
enfant , depuis  soixante-dix  jusqu  a 
quatre-vingt-dix  pièces  en  une  minute. 
La  compagnie  de  Sirrra-Léoue , celle 
des  Indes,  et  MM.  Monneron  ont  fait 
fabriquera  Soho  des  pièces  d’argent  et 
des  pièces  de  cuivre.  Boulton  fit  passer 
à Pélersbourg  tous  les  objets  nécessai- 
res pour  élever  deux  ateliers  de  mon- 
naie. Paul  I". , à qui  il  avait  envoyé  plu- 
sieurs produits  curieux  desa  manufac- 
ture, lui  écrivit  une  lettre  de  remerei- 
racut,  et  lui  fit  présent  d’une  magnifique 
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collection  de  minéraux  de  la  Sibérie,  et 
d’une  collection  de  médailles  et  de 
monnaies  modernes  de  la  Russie.  MM. 
Boulton , Watt  et  leurs  fils  établirent 
encore  une  fonderie  à Smethwick.près 
Soho,  où  sont  coulés  les  ferrements  dont 
se  composent  les  machines  à vapeur,  q ui 
se  multiplient  ainsi  elles-mêmes.  On 
trouvera  une  description  des  différen- 
tes machines  à vapeur,  dont  la  première 
idée  paraît  avoir  été  donnée  par  le 
marquis  de  Worccster,  eu  1 663 , sous 
Charles  II , i°.  dans  I ’Encycl.  brilan. 
d'Edimbourg,  i8io,iu-4°.  ,t.  XIX; 
a",  dans  la  Biblioth.  brit.  de  Genève , 
t.  X , sciences  et  ails  , et  principalc- 
men  dans  l’ Architecture  hydraulique 
de  M.  Prony , où  l’on  trouve  la  des- 
cription des  pompes  à feu.  La  dernière 
invention  de  Boulton  est  la  machine 
perfectionnée  de  Whitehurst,  pour 
élever  l’eau  et  les  autres  fluides.  On 
peut  en  voir  la  description  dans  les 
5'.  et  6'.  vol.  du  Monthly  Mag. , et 
dans  le  q'.  du  Repertory  of  Arts. 
Cet  homme,  si  utile  â son  pays,  mou- 
rut en  août  1809.  Six  ceuts  ouvriers 
qui  reçurent  une  médaille  d’argent, 
frappée  dans  cette  circonstance , ao* 
compagnèrent  son  convoi.  B— b j*. 

BOÜMA  ( Dominique- Acnoruus 
de),  fut  nommé,  en  1647,  profes- 
seur d’éloquence  et  d’histoire  politi- 
que dans  l’université  de  Franekcr.  II 
mourut  le  i5  mars  i656.  Son  prin- 
cipal écrit  est  intitulé  : Historia  civi- 
tatis, Franekcr, < 63 1 , in-ia. C’est  un 
livre  de  politique,  et  non  pas, comme 
le  croit  Foppcns , une  deseriptjon  de 
la  ville  de  Franekcr.  Acronius  de 
Bouma  était  fils  de  Jean  Acronius , 
professeur  de  théologie  à Franekcr, 
mort  au  mois  de  septembre  de  163% 
Jean  Acronius,  dont  Bayle a parlé com- 
me d’un  esprit  inquiet  et  séditieux , 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  ; 
Synlagma  théologies  , Groningue  , 
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i6o5,  in-4".;  Elenchtis  orthodoxus 
pseudo  - religionis  romano  - catholi- 
cœ , Devenir.,  i6i5,in-4  .;  Problema 
théologie. , de  nomine  Elohim.  Gron. , 
lüiG;  Probuleuma  de  studio  théo- 
logie recte  privât  im  instituendo,  etc. 
Yricmoft , dans  son  Histoire  de  l'U- 
niversité de  Fruneker  a défendu  Acro- 
nius  contre  les  attaques  de  Bayle. 

B— ss. 

BOUNYN  (Gauriel),  ne  à 
C\\4teatiroux , daus  le  16e.  siècle, 
acheva  ses  éludes  à Paris  , où  il 
se  fit  recevoir  avocat  ; il  revint  en- 
suite dans  sa  patrie,  où  il  obtint  la 
place  de  bailli.  Le  duc  d’Alençon  le 
nomma  son  conseiller,  maître  «les  re- 
quêtes. C’est  tout  ce  qu’on  sait  de  cet 
auteur.  Bcauchamps  ( Rech.  sur  les 
Th.  de  Fr.  ) semble  croire  qu’il  vivait 
encore  en  1604.  Suivant  Lacroix  du 
Maine,  il  avait  fait  imprimer, dès  1 554, 
cher  Vascosan , la  traduction  des  Eco- 
nomies d’Aristote.  Il  donna, eu  i56i, 
la  Soltane , tragédie,  Paris,  in-4". 
Les  auteurs  de  I ’Hist.  du  Th.  franc. 
remarquent  que  cette  pièce  est  la  pre- 
mière qui  ait  été  puisée  dans  l’histoire 
turkc,etquc  la  mort  de  Mustapha,  fils 
de  Soliman,  qui  en  fait  le  sujet,  était  un 
événement  dont  les  principaux  acteurs 
vivaient  encore.  A la  suite  de  cette 
tragédie , on  trouve  une  pastorale  à 
quatre  pei  sonnages*  Ou  a encore  de 
Bounyn  : I.  une  Ode  sur  la  Médée 
de  Jean  de  la  Péruse  ( Voyez  Pé  - 
ruse);  IL  les  Joies  et  Allégresses 
pour  le  bienveignement  et  entrée  du 
prince  François,  fis  de  France  et 
frère  unique  du  roi , en  sa  ville  île 
Bourges,  Paris,  157G,  in-4".;  Hl. 
Tragédie  sur  la  défaite  de  ta  Piaffe 
et  la  Picquorée,  et  bannissement  de 
Mars , à Vinlrod-  de  paix  et  sainte 
justice,  Paris,  t5q<),  in -4“.,  pièce 
indiquée  par  Duvcrdier,  mais  si  rare 
que  Goujvt  n’a  pu  se  la  procurer;  IV* 
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Satyre  au  roi  contre  les  républicains, 
avec  T Alectriomachie,  ou  Joutte  des 
coqs , et  autres  Poésies  françaises  et 
latines,  Paris,  i586,  in-8".  Toutes 
les  productions  de  cet  auteur , dit  un 
critique,  respirent  le  patriotisme,  et 
c’est  là  leui  principal  mérite.  W — s. 

BOÙl^UKT  (Dom  Martiiv), ne  à 
Amiens,  le  G juin  i685,  entra  fort 
jeune  dans  l’ordre  de  St.-Beuoît.  Il  fut 
bibliothécaire  de  l’abbaye  St.-Gcr- 
inain-des-Prés;  mais  il  se  démit  de 
cette  charge  pour  se  livrer  au  travail. 
Après  avoir  concouru  à l’impression 
de*  plusieurs  ouvrages  de  B.  de  Mont- 
faucon  , il  se  proposa  de  donner  une 
nouvelle  édition  de  Flavius  Josèpne. 
Il  collationna  les  manuscrits , s’appli- 
qua à rétablir  le  texte  de  cet  auteur , 
et  son  ouvrage  était  fort  avance', quand 
il  apprit  qn’Havercamp  ( Sigebert  ) 
s’occupait  du  même  travail.  Bouquet 
lui  envoya  alors  le  fruit  de  toutes  ses 
recherches , et  ces  matériaux  ont  servi 
à l’édition  de  Fl.  Josèphe,  donnée 
par  llavercamp,  à Amsterdam , 1 716, 
1 vol. in-fol.  Cependant,  011  s’occupait 
depuis  long-temps  du  projet  conçu  par 
Colbert,  en  1676,  d’une  nouvelle  col- 
lection des  historiens  des  Gaules  et  de 
la  France.  ( V . Pithou  et  Ditcbesnx). 
A la  mortdcceministrc,Letellier, arche- 
vêque de  Reims,  voulut  faire  exécuter 
ce  projet  ; il  fit  prier  Mabillon  de  s’en 
charger.  Ce  savant  religieux  refusa  ce 
travail , qu’il  regardait  comme  au- 
dessus  de  scs  forces.  D’Aguesseau,  de- 
venu chancelier , s’occupa  de  celte  en- 
treprise, et  la  confia  au  P.  Leloug.  La 
mort  de  cet  oratorien , arrivée  en 
1 70. 1 , en  suspendit  encore  l’exécu- 
tion. Ce  fut  alors  que  D.  Denys  de 
Stc.-Marthe,  supérieur- général  de  la 
congrégation  de  St.-Maur , proposa  de 
charger  scs  religieux  d’un  travail  qu’on 
pouvait  regarder  comme  abandonne  , 
et  il  jeta  les  yeux  sur  D.  Bouquet  pour 
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Feséi'ution.Cerfligieux  publia  en  i ^38 
les  deux  premiers  volumes  de  cette 
collection  , sous  le  titre  de  Rerum 
Gallicarum  et  Francicarum  scrip- 
tores  ( ou  Recueil  des  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France  ).  Il  donna 
successivement  six  autres  volumes.  Il 
mourut  à Paris , dans  le  monastère 
des  Rlanrs-Manteaux,le6avril  1754. 
Dom  Ma'ur  d’Autincfnt  le  premier  col- 
laborateur que  s’adjoignit  Bouquet 
( Foy.  Dantine).  J.-B.  Ilaudiquier,  ne' 
à En  ( mort  le  1 1 février  1775),  qu'il 
s’était  adjoint  pour  les  derniers  volu- 
mes , publia,  avec  Charles  Haudiquicr, 
son  frère , les  tomes  çf.  et  1 o'.  Ces 
deux  religieux  avaient  déjà  fait  impri- 
mer plus  de  400  pages  du  1 1*.  tome, 
lorsqu’ils  laissèrent  le  soin  de  le  con- 
tinuer à D.  Poirier,  à D.  Précieux  et 
à Étienne  Housseau  ( mort  le  5 oc- 
tobre 1 763  ).  Poirier  et  Précieux  pu- 
blièrent ce  1 1*.  volume  en  1767,  puis 
quittèrent  la  congrégation  en  1769. 
Le  la',  et  le  i5r.  volume  sont  dus  à 
D.  Clément  et  à D.  Brial.  Ce  dernier 
a publié  seul  les  tomes  1 4'.  et  1 5'.  de 
cette  importante  collection.  Elle  com- 
mence par  des  extraits  de  ce  que  les 
auteurs  grecs  et  romains  ont  écrit 
concernant  les  Gaules.  I.c  16'.  vo- 
lume, dont  s’est  chargé  D.  Brial,  et 
dont  une  partie  est  déjà  imprimée, 
viendra  jusqu’au  règne  de  Philippe 
Auguste  exclusivement.  A.  B — t. 

BOUQUET  (Pierre),  neveu  du 
précédent,  et  avoeat,  mort  le  a avril 
1781  , a publié  : I.  le  Droit  public 
de  France  éclairci  par  les  monu- 
ments de  l’antiquité,  Uni.  1 , 1 7 <»6, 

in-4".  La  suite  n’a  pas  paru.  II.  No- 
tice des  titres  ci  des  textes  justifica- 
tifs de  la  possession  de  nos  rois  de 
nommer  aux  évéchés  et  aux  abbayes 
de  leurs  états,  1 7G4 » in-4"-  * HE 
Lettres  provinciales,  ou  Examen  im- 
partial de  l’origine , de  la  constitu- 
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tion  et  des  révolutions  de  la  monar- 
chiefrançaise , 1773,  a vol.  in-8’.; 
IV.  Mémoire  historique  sur  la  topo- 
raphie  de  Paris , 1 77a  , in*4“.  ; 
E Tableau  historique , généalogi- 
que et  chronologique  des  trois  cours 
souveraines  de  France,  177a,  in- 
8».  A B— t. 

BOURBON  ( Robert  de  France, 
comte  de  Clermont , seigneur  de  ) , G', 
fils  de  S.  Louis  et  de  Marguerite  do 
Provence,  est  la  tige  de  la  famille  de 
ce  nom , qui  monta  sur  le  trône  de 
France  en  la  persoune  de  Henri  IV, 
et  qui  a régné  en  Espagne , à Na- 
ples et  à Parme.  Robert , né  en  1 a56 , 
mort  le  7 février  i5i8,  épousa  Béa- 
trix  de  Bourgogne  , fille  d’Agnès , hé- 
ritière de  Bourbon  : ce  grand  fief  n’é- 
tait dans  l’origine  qu’une  baronic,  qui 
fut  érigée  en  duché-pairie , l’an  1 3iq , 
en  faveur  de  Louis,  fils  aîné  de  Ro- 
bert de  France.  F— -e. 

BOURBON  (Charles,  duc  de),  si 
célèbre  sous  le  nom  de  connétable  de 
Bourbon,  était  fils  de  Gilbert , comto 
de  Montpeusier , et  de  Claire  de  Gon- 
zague. Né  en  1489,  il  reçut  de  Fran- 
çois Ier.  l’épée  de  connétable,  n’étant 
alors  que  dans  sa  aG  '.  année  ; mais 
il  s’était  déjà  fait  remarquer  par  sa 
valeur,  à une  époque  si  féconde  en 
guerriers  illustres.  Toujours  au  poste 
le  plus  dangereux , il  bravait  la  mort 
avec  un  sang-froid  qui  excitait  l’admi- 
ration de  ses  compagnons  d’armes;  à 
la  bataille  de  Marignan , il  porta  la 
valeur  jusqu’à  l’imprudence,  et  ne  dut 
son  salut  qu’aux  efforts  qu’on  fit  pour 
le  dégager.  Nommé  vice-roi  du  Mila- 
nais , il  gagna  tous  les  cœurs  par  ses 
manières  aflablcs  et  la  franchise  de 
son  caractère.  Rien  ne  manquait  à son 
bonheur  et  à sa  gloire , lorsqu’une  in- 
justice que  sou  roi  devait  lui  épargner, 
l’enleva  à la  France  et  à ses  devoirs, 
et  mit  la  maison  de  Bourbon  dans 
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line  défaveur  qui  se  prolongea  jus- 
qu'aux derniers  jours  du  régne  de 
Henri  111.  Soit  que  la  duchesse.  d’An- 
gouléinc , mère  de  François  1".,  eût 
pris  pour  le  jeune  connétable  l’amour 
que  lui  reprochent  quelques  historiens, 
et  qu’elle  n’ait  pu  supporter  de  s’en 
voir  dédaignée;  soit  qu’elle  fût  simple- 
ment guidée  par  l’avarice  , elle  fit  va- 
loir juridiquement  les  droits  qu’elle 
prétendait  avoir  sur  les  domaines  de 
Charles  de  Bourbon,  et  gagna  son  pro- 
cès : c’était  revenir  contre  une  dona- 
tion formelle  de  Louis  XI 1,  et  attaquer 
une  des  plus  bt  lies  actions  de  ce  monar- 
que. Le  connétable , trop  fier  pour  se 
voir  dépouillé  de  ses  biens  par  la  mère 
d'un  roi  qu’il  avait  jusqu’alors  servi 
avec  zèle,  pi  êta  l’oreülc  aux  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites  par  Charles- 
Quint  et  par  le  roi  d’Angleterre.  Les 
avantages  qu’ou  lui  promit  étaient  di- 
gnes de  toute  son  ambition;  cependant, 
effraye'  lui-même  du  terrible. parti  qu’il 
allait  prendre , il  hésita  assez  long- 
temps pour  que  François  Jrr.  eût  des 
soupçons  du  traité  qu’il  venait  de  con- 
clure avec  l’étranger.  Une  explication 
franelic  pouvait  conservera  la  France 
tin  héros , cl  au  roi  un  serviteur  fidèle. 
Le  sort  en  disposa  autrement , et 
Bourbon  s’échappa  , tandis  qu’un  de 
ses  gentilshommes  voyageait  lente- 
ment eu  litière  sous  son  nom  et  sous 
ses  habits.  11  éprouva  le  sort  réservé 
aux  transfuges;  accueilli  tant  qu’on  le 
crut  nécessaire,  ménagé  pour  lui  ôter 
le  dc-ir  do  revenir  sur  ses  pas , ex- 
pose aux  dédains  des  grands  d'Es- 
pagne , aux  jalousies  des  généraux  de 
Charles-Quiut , sans  parti  dans  une 
cour  étrangère,  il  ne  lui  resta  que  sa 
valeur  et  des  regrets;  mais  cette  va- 
leur suffit  pour  lui  donner  une  année, 
et  contraindre  l'empereur  à le  traiter 
toujours  avec  considération.  Il  était 
déjà  hors  de  France  lorsque  François 
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I".  lui  fit  redemander  l’c'pée  de  con- 
nétable, et  l’oiùre  dont  il  était  décoré: 
sa  nqionsc  annonce  tout  le  ressenti- 
ment de  son  ame  : o Quant  à l’épée 
» de  connétable,  le  roi  me  l'a  ôlcc  à 
» Valenciennes,  lorsqu'il  confia  a M. 
» d’Alençon  l’avant-garde  qui  m'ap- 
» pirtenait;  pour  ce  qui  est  de  l’ordre, 
» je  l’ai  laisse  à Chantclles  , derrière 
» mon  rhevet.  » Sa  fuite  seule  fut  déjà 
un  malheur  pour  la  France;  car  elle 
arrêta  François  Ier.  prêt  à passer  en 
Italie;  il  y envoya  l’amiral  Bonnivrt, 
qui  n’y  éprouva  que  des  défaites;  son 
arrière-garde  fut  battue  par  le  conné- 
table. Nommé  général  des  troupes  de 
l’empereur,  Bourbon  forma  le  siège  de 
Marseille,  qu’il  fut  obligé  de  lever;  mais 
il  eut  le  malheur  de  contribuer  au  gain 
de  la  bataille  de  Pavie:  Lorsqu’il  ap- 
prit que  son  roi  prisonnier  était  trans- 
porté à Madrid , il  s’empressa  de  s’y 
rendre,  non,  comme  l’ont  dit  quelques 
historiens,  dans  l’espoir  d’être  utile  à 
François  1".;  mais  pour  lie  pas  être 
oublié  dans  le  traité  qu'il  croyait  de- 
voir se  conclure  promptement , et 
qui  fut  si  long  temps  diflëré,  par  des 
procédés  que  la  postérité  reprochera 
éternellement  à Charlcs-Quint.  Ce  fut 
dans  cette  circonstance  que  le  conné- 
table apprit  qu’il  ne  devait  pas  compter 
sur  la  parole  que  lui  avait  donnée  I em- 
pereur , de  lui  faire  épouser  sa  sœur. 
Oblige  de  dissimuler  son  dépit,  il  re- 
tourna dans  le  Milanais,  maintint  l’I- 
talie dans  la  terreur  de  ses  armes,  et 
acquit  sur  les  troupes  qu’il  comman- 
dait un  ascendant  qui  le  rendit  sus- 
pect au  cabinet  de  Madrid.  On  le 
laissa  manquer  d’argent , soit  qu’il  fût 
en  effet  impossible  de  lui  en  envoyer, 
soit  qu’on  ne  trouvât  pas  de  plus  sûr 
moyen  d’affaiblir  une  armée  qui  le 
mettait  à même  de  traiter  avantageu- 
sement avec  son  roi , et  de  se  faire 
craindre  de  l’empereur.  Voyant  ses 
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soldats  prêts  à sc  débander  , n’ayant 
rien  à leur  offrir  pour  les  relenir  sous 
ses  drapeaux,  il  les  conduisit  au  siégé 
de  Home,  dont  il  leur  promit  le  pillage. 
Comme  il  montait  le  premier  à la 
brèche , il  fut  frappe  d’un  coup  mor- 
tel , le  6 mai  i , et  expira  à l’àgc 
de  trente-huit  aus,  sans  laisser  de 
postérité.  Rome  11’en  fut  pas  moins 
prise  et  livrée  à des  horreurs  dont 
les  details  fout  frémir  ; les  soldats  al- 
lemands, luthériens  pour  la  plupart , 
crurent  venger  leur  religion  en  exer- 
çant sur  les  catholiques  des  violences 
effroyables,  et  en  profanant  les  choses 
saintes.  On  a cru  que  le  connétable, 
mécontent  de  Charlcs-Quiut , avait  le 
projet  de  s’emparer  de  Rome  et  du 
royaume  de  Naples,  et  de  s’y  décla- 
rer indépendant,  projet  qui  n 'était 
point  au  - dessus  de  son  courage , et 
que  les  circonstances  pouvaient  se- 
conder. Son  corps  fut  transporté  à 
Gactc,  ou  scs  troupes  lui  élevèrent 
mi  magnifique  tombeau , qui  depuis 
a été  détruit.  Ainsi  finit  un  homme 
auquel  la  nature  n’avait  refusé  aucune 
des  qualités  qui  font  les  héros.  Sa  fran- 
chise, sa  gaîté  , sa  bonhomie,  le  fai- 
saient adorer  de  ses  soldats,  et  l’on 
mettra  toujours  an  nombre  des  traits 
qui  le  distinguent , Part  avec  lequel 
il  sut  former  une  armée  de  vaga- 
bonds qui  n’avaient  de  commun  entre 
eux  qu’un  entier  dévouement  à leur 
chef.  La  fierté  de  son  caractère  rendit 
tant  de  qualités  fatales  à sa  patrie  , à 
lui-mciuc  et  à sa  famille.  On  assure 
que,  dans  un  temps  où  il  était  loin  de 
prévoir  qu'il  s’armerait  contre  la 
France  , il  aimait  à citer  la  réponse 
d’un  gentilhomme  gascon,  à qui  Char- 
les VII  demandait  si  quelque  chose 
pourrait  le  détacher  de  sou  service  : 
u Non  , sire , pas  même  l’offre  de  trois 
*>  royaumes  comme  le  vôtre;  mais  oui 
p bien  un  affront.  * Celle  fierté  que  le 
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connétable  nourrissait , ce  désir  de 
vengeauce  qu’il  entretenait  en  Ini-mc- 
mc  dans  un  temps  où  il  n’avait  pas  lieu 
de  se  plaindre  de  la  cour,  11c  servirent 
qu’à  sa  perte,  et  tournèrent  à sa  honte 
toutes  les  qualités  qu’il  avait  reçues  de 
la  nature-  Tant  qu’il  combattit  pour  la 
France  , il  fut  un  héros;  quand  il  eut 
tourné  ses  armes  contre  son  pays , il 
tomba  dans  la  classe  de  ces  aventuriers 
célèbres  dont  la  valeur  étonne,  sans 
inspirer  la  moindre  estime.  Le  ver- 
tueux Bayard  ne  lui  Gt  que  trop  sen- 
tir eette cruelle  vérité, lorsque, blessé 
mortellement  au  passage  de  la  rivière 
de  la  Scsi.) , il  vit  le  connétable  de 
Bourbon  s’approcher  de  lui , et  s’at- 
tendrir en  le  considérant  • a Ce  n’est 
» pas  moi  qu’il  faut  plaindre , lui  dit- 
» il  en  expirant,  mais  vous  qui  com- 
» battez  contrevotrc  roi  etcuntrc  votre 
» patrie,  » La  vie  du  connétable  de 
Bourbon,  écrite  par  son  secrétaire, 
Gilbert  de  Marillac , baron  de  Paissac 
et  de  Saint-Genest , a été  insérée  dans 
le  recueil  public  par  Ant.  de  Laval , 
sous  ce  litre  : Desseins  des  profes- 
sions nobles  et  publiques  , Paris, 
i6o5-i6i5,  in-4".  On  y trouva  aussi 
le  procès  du  connétable  contre  la  du- 
chesse d’Aneoulcmc.  Le  procès  crimi- 
nel contre  le  même  a été  publié  par 
Dupuy , dans  ses  Traités  concernant 
l'histoire  de  France , de  la  condam- 
nation des  Templiers , etc.,  Paris; 

1 654  , in-40-  Le  comte  de  Guibcrt  a 
composé  une  tragédie  en  cinq  actes  , 
intitulée  le  Connétable  de  Bourbon;' 
elle  fut  imprimée  en  1 , in-8  . , à 

cinquante  exemplaires  seulement  ( V. 
Guibeut.  ) F— t. 

BOURBON  ( Ahtoine  de  ).  F oyez 
Axtoihe. 

BOURBON  ( Charles  de),  fils  do 
Charles  de  Bourbon,  duc  de  Ven- 
dôme , cardinal , archevêque  de  Rouen 
et  légat  d’ Avignon  , a prêté,  sans 
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le  vouloir , son  nom  à la  faction  qui 
voulait  fermer  le  chemin  du  trône  à 
Henri  IV.  La  maison  de  Bourbon 
n'avait  pas  de  plus  grands  ennemis 
que  les  Guise  ; mais  Catherine  de 
Médicis , à force  de  brouiller  tous  les 
partis , avait  si  bien  confondu  les  in- 
térêts les  plus  opposes,  que  llcnri  111, 
après  avoir  fait  assassiner  le  duc  de 
Guise*  et  le  cardinal  son  frère , crut 
devoir  s’assurer  de  la  personne  du 
cardinal  de  Bourbon  , qui  £ut  d'abord 
enferme  à Tours.  Après  la  mort  de 
Henri  111,  le  duc  de  Mayenne,  chef 
de  la  ligue  , fit  reconnaître  le  cardinal 
de  Bourbon  roi  de  France,  sous  le 
nom  de  Charles  X.  Le  parlement  de 
Paris  rendit,  le  5 mars  1 5go , un  ar- 
rêt imprimé  la  même  aimée,  in-8’. , 
pour  reconnaître  Charles  X pour 
vrai  el  légitimé  roi  île  France.  Il 
parut , dan»  le  temps , plusieurs  écrits 
pour  l'établissement  ou  la  défense  des 
prétendus  droits  du  cardinal  à la  cou- 
ronne ; le  plus  connu  est  celui  qui  a 
pour  titre  : Sommaire  des  raisons 
(fui  ont  mu  les  Frartçais  à reconnaî- 
tre Charlçf  X,  1 58g,  in  8".  Il  était 
alors  prisonnier  à Fontenai , en  Poitou, 
et  rien  n’était  plus  favorable  à Mayenne 
que  de  reconnaître  un  monarque  qui 
nctait  pas  même  assez  libre  pour  le 
désavouer.  Le  cardinal  n’avait  point 
d'ambition , et  ne  se  faisait  aucune  il- 
lusion sur  les  projets  de  ceux  qui  ne 
le  proclamaient  que  pour  enlever  avec 
pn»  de  facilité  la  couronne  à ses  ne- 
veux ; car  déranger  l’ordre  de  la  suc- 
cession au  trône,  était  un  premier  pas 
fait  pour  y appeler  une  famille  nou- 
velle. Il  lit  passer  à Henri  IV  une 
lettre  dans  laquelle  il  le  reconnaissait 
pour  son  roi  légitime;  mais,  comme 
il  n’avait  aucun  moyen  de  faire  con- 
naître publiquement  sa  pensée , et  que 
d'ailleurs  il  u’était  pas  prudent  de 
pousser  à bout  le  duc  de  Mayenne , 
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dans  un  moment  où  il  opposait  le  nom 
de  Bourbonaux  prétentions  du  cabinet 
de  Madrid , les  véritables  royalistes 
tournèrent  le  cardinal  en  ridicule  , 
surtout  lorsqu’on  émit  de  la  monnaie 
frappée  eu  son  nom.  II  fut  question 
d’obtenir  une  dispense  du  pape,  pour 
que  le  cardinal , qui  avait  soixante-six 
ans , épousât  la  veuve  du  duc  de 
Guise;  ce  projet  fut  abandonné,  parce 
qu’il  u’était  réellement  dans  les  inte- 
rets d’aucune  faction  , le  duc  de 
Mayenne  notant  pas  d'humeur  à se 
sacrifier  pour  les  enfants  de  son  frère, 
qui  seuls  auraient  pu  un  jour  profiter 
de  celte  alliance.  Le  cardinal  de  Bour- 
bon , toujours  prisonnier,  mourut  de 
la  gravcJlp  à Foulcnai , le  g mai  1 5go, 
âgé  de  soixante-sept  ans.  L’année  meme 
de  l'abjuration  de  Henri  IV,  1 5g4  , le 
parlement  fit  rayer  le  nom  de  Charles  X 
de  Ions  les  actes  où  il  se  trouvait.  — 
Un  autre  Cu ani.ES  de  Bourbon  , ne- 
veu du  précédent,  connu  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Vendôme  , cl , après 
la  mort  de  son  oncle , sous  celui  de 
cardinal  de  Bourbon,  eut  en  effet 
l’ambition  de  monter  sur  le  trône , et 
se  crut  chef  du  parti  qui  ne  voulait  re- 
connaître Henri  IV  qu’à  condition 
qu’il  rentrerait  dans  le  sein  de  l’Église. 
Criait  un  homme  peu  dangereux  par 
lui-même  ; mais  doni  pouvaient  se  ser- 
vir des  factieux  habiles;  aussi  Henri 
IV  vcillait-il  sur  ce  parti,  formé  au  mi- 
lieu de  sa -cour,  sans  paraître  cepen- 
dant lui  accorder  nue  grande  impor- 
tance. Le  cardiual  de  Bourbon  crut  un 
moment  qu'il  allait  être  proclamé  roi  ; 
l’entreprise,  méditée  en  sa  faveur,  était 
si  mal  conduite  , qu’elle  fut  décou- 
verte , et  par  cela  même  à jamais  rom- 
pue: il  en  tomba  malade  de  chagrin. 
Henri  IV  alla  lui  rendre  visite,  et 
borna  sa  vengeance  à lui  dire , « Mon 
» cousin  , prenez  bon  courage  ; il  est 
» Vrai  que  vous  n’êles  pas  encore  roij 
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* mais  le  serez  possible  après  moi.  » 
Charles  de  Bourbon  mourut  le  5o 
juillet  1 5y4  ; sa  vie  a etc  donnée  par 
D.  Dubreuii , 1612,  in-4".  F — e. 

BO  U R BON -CON  D É (Louis,  duc 
de),  fils  de  Henri-Jules,  prince  de 
Condé,  et  d’Anne  de  Bavière,  mi  en 
1GG8,  graud-maître  de  France,  che- 
valier des  ordres  du  roi,  et  gouver- 
neur de  Bourgogne  et  de  Bresse  , 
fit  preuve  de  cette  valeur  héréditaire 
dans  les  princes  de  son  nom , et 
célèbre  dans  l'histoire,  même  avant 
que  le  grand  Condc,  son  aïeul,  eût 
mérité  d’être  placé  au  rang  des  plus 
grands  capitaines  ; mais  il  n’eut  ja- 
mais de  commandement  en  chef.  Il 
se  trouva  au  siège  de  Philisbourg  , 
sous  les  ordres  du  grand -dauphin, 
suivit  le  roi  en  166;)  à celui  de  >!ons  , 
et,  en  iGga,  à celui  de  Namur.  Il  se 
signala  aux  batailles  de  Stcinkerque  et 
de  Ncrwinde,  fit  la  campagne  de  Flan- 
dre en  1 694 , et  mourut  subitement  à 
Paris,  le  4 mars  1710,  dans  sa  4'*'. 
année.  F — e. 

BOURBON  ( Louis-Henri  , duc 
de  )et  d’Enguien,  fils  du  précédent, 
né  à Versailles  en  1692,  fut  nommé 
chef  du  conseil  de  régence  pendant 
la  minorité  de  Louis  XV  , surinten- 
dant de  l’éducation  de  ce  monarque , 
et  devint  premier  ministre  après  la 
mort  du  duc  d’Orléans  , arrivée  le 
a décembre  1723.  Ou  le  désigne  or- 
dinairement par  le  titre  de  M.  le 
Duc.  Il  avait  servi  avec  distinction 
dans  les  dernières  guerres  que  fit 
Louis  XIV;  mais,  quoiqu’il  fût  géné- 
reux, affable,  ami  ct  protecteur  des 
lettres,  il  ne  laissait  entrevoir  aucun 
des  talents  nécessaires  pour  gouverner, 
et  il  ne  dut  qu’à  sa  naissance  le  rang 
de  premier  ministre.  La  marquise  de 
Prie,  sa  maîtresse,  femme  intrigante, 
sans  dignité  , pensionnée  par  l’Angle- 
terre, comme  l’avait  été  le  cardinal 
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Dubois,  se  croyait  capable  de  tout 
conduire,  parce  qu’elle  se  mêlait  de 
tout , et  ne  se  doutait  pas  qu’elle  était 
elle-même  menée  par  Pârisdu  Verncy, 
assisté  de  scs  trois  frères.  Ces  Paris , 
qui  avaient  fait  une  fortune  considé- 
rable dans  les  vivres , étaient  hors  d'é- 
tat d’embrasser  le  système  des  finan- 
ces d’un  royaume  dont  les  ressources 
sont  inépuisables , quand  il  est  bien 
administré;  ainsi,  la  France  se  trouva 
soumise  aux  caprices  d’une  femme 
dont  l’arrogance  surpassait  encore  la 
beauté,  et  aux  calculs  de  financiers 
étrangers  à tous  les  principes  d’une 
bonne  administration.  La  marquise 
affectait  de  paraître  insensible  aux  sa- 
tires publiées  contre  elle,  et  se  mo- 
quait publiquement  des  remontrances 
faites  par  les  parlements , les  jetant  au 
feu,  sous  prétexte  qu’elles  sentaient  le 
style  de  province  ; de  son  côté , Pàris 
du  Verncy  inventait  de  nouveaux 
impôts,  ct  croyait  pouvoir  y soumettre 
les  biens  des  nobles  et  de  l’Église, 
dans  un  temps  où  la  tioblesse  et  le 
clergé  pouvaient  encore  se  défendre. 
Toute  (a  cour  se  réunit  pour  blâmer 
le  ministère  de  M.  le  Duc  : c’était  le 
moment  qu’attendait  le  cardinal  de 
Fleury , qui , de  précepteur  de  Louis 
XV,  était  devenu  son  guide, et  l’unique 
objet  de  sa  confiance  ; il  fit  exiler  le 
duc  de  Bourbon  à Chantilly  en  1 72B, 
et  prit  lui-même  les  rênes  de  l’état.  Lo 
court  ministère  de  M.  le  Duc  a été 
marqué  par  le  mariage  de  Louis  XV 
avec  b fille  de  Stanislas  , roi  détrôné 
de  Pologne.  Louis  XV  devait  épouser 
l’infante  d’Espagne  , qu’on  avait  fait 
venir  à Paris  pour  l’élever  dans  les 
moeurs  françaises  ; mais  elle  n’avait  que 
huit  ans,  le  roi  en  avait  quinze,  et  une 
maladie  qui  mit  ses  jours  en  danger 
Gt  sentir  combien  il  était  impolitique 
de  trop  attendre  pour  lui  donnci*  une 
compagoc.  On  assure  que  M.  le  Duc 
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avait  le  projet  de  lui  faire  épouser  sa 
sœur,  Ml,\  de  Vermandois,  élevée 
avec  soin  dans  un  couvent  loin  de  la 
capitale  ; mais  que  la  marquise  de  Prie, 
ayant  été  la  voir,  fut  effrayée  de  l’idée 
de  se  donner  une  reine  qui  avait  trop 
de  vertus  pour  ne  pas  la  mépriser.  Si 
l’anecdote  est  vraie,  M.le  Duc  perdit , 
par  la  faute  de  sa  maîtresse , une  belle 
occasion  d’assurer  son  crédit  contre 
les  cabales  de  ses  ennemis , et  la  mar- 
quise n’y  gagna  rien , puisque  sou  rôle 
politique  finit  avec  la  disgrâce  de  son 
amant.  Il  fa  supporta  avec  beaucoup 
de  dignité,  et  mourut  à Chantilly  le 
27  janvier  1 7 4°  > â l’âge  de  quarante- 
Luit  ans,  aimé  et  estimé  de  tous  ceux 
qui  étaient  admis  dans  son  intimité. 
La  faiblesse  de  caractère,  qui  lui  avait 
nui  lorsqu’il  était  chargé  d’un  grand 
pouvoir,  ne  parut  plus  qu’une  qualité 
aimable  dans  un  prince  réduit  à la  vie 
privée.  F— e. 

BOURBON  ( Nicolas  ) , l'aucicn , 
né  à Vandeuvre,  près  de  Bar-sur* 
Aube , en  1 5o5 , d’un  maître  de  forges, 
sc  rendit  si  habile  dans  les  belles-let- 
tres, et  surtout  dans  1a  langue  grec- 
que, que  Marguerite,  reinede Navar- 
re, lui  confia  leducation  de  Jeanne 
d’Albret,  sa  fille,  trière  d’Henri  IV. 
Après  quelques  années  de  séjour  à la 
cour,  Bourbon,  qui  en  clair  dégoûté  , 
se  retira  à Cande,  petite  ville  sur  les 
confins  de  F Anjou  et  de  la  Touraine , 
où  il  avait  un  bénéfice , et  il  y mourut 
après  l'année  1 55o.  Il  s’était  adonné  à 
la  poésie  latine.  Érasme , Paul  Jove , 
Ste.-Marthe faisaient  cas  de  ses  vers; 
Lancelot  en  a inséré  quelques-uns  dans 
son  Epigrammatum  delnclus  ; Sca- 
ligcr,  au  contraire,  l’appelle  un  poète 
de  nul  nom  et  de  nulle  considération. 
On  a de  Bourbon  : I.  Nugte,  Paris, 
Vascosan,  1 553,  in-8'.  Les  éditions 
de  Lyon,  Gryphe,  i538,  in-8”., 
et  Bâle,  1 54o , in-8'’. , beaucoup  plus 
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amples,  et  divisées  eu  huit  livres, 
portent  le  titre  de  Nugarum  libri 
octo.  Le  titre  de  Nugte  ( Bagatelles  ), 
que  Bourbon  donna  â sou  livre , lui 
attira  cette  cpigramme  de  Joachim 
du  Bellay  : 

Pantr  , tuum  inirribît  Pfugxnim  nnmiue  hbrura  j 
In  loto  libre  ml  meliui  litulc. 

Bourbon  , dan*  ica  uuvrei  n nu* élira  , 

Nr  montre  pa»  un  grand  Uknt, 

Mai* . rn  ira  oonmiDl  Bagatelles , 

Il  fait  preuve  de  jugement. 

Dans  les  trois  éditions  que  nous  avons 
citées,  on  trouve  le  poème  de  la  Forge, 
Ferraria  , qui  offre  quelques  détail» 
curieux  sur  les  travaux  des  forgerons  : 
l’auteur , dit  Baillet , le  composa  k 
l’âge  de  quatorze  ans,  pour  faire  hou- 
ncur  à la  profession  de  sou  père.  IL 
Pœdologia,  sive  de  puerorum  mori - 
bus  libellas,  Lyon,  i53ti,  in-4°« 
Ce  sont  des  distiques  moraux  que 
Jean  des  Caures  d’Amiens  jugea  si 
beaux  et  si  utiles  à fa  jeunesse , qu’il 
les  enrichit  d’un  commentaire , qu’il 
fit  imprimer  avec  le  texte,  Paris, 
1371.  III.  Une  pièce  de  vers  à fa  tète 
de  la  traduction  française  du  Cour- 
tisan de  Balthazar  Castiglionc,  1 558 , 
in-8  ; IV.  Tabellœ eleinentariie pve- 
ris  ingenuis  pemecessarite , Paris  , 
i539,  in -B"-,  réimprimées  à Lyon 
la  môme  année.  Ce  sont  de  courts  élé- 
ments de  grammaire  grecque  ci  de 
grammaire  latiuc,  suivis  de  maxime» 
pour  les  enfants,  et  d’autres  pièces, 
dont  quelques-unes  sont  extraites  des 
Nugte.  V . InFrancisci  Cales ii  regis 
obitum  inque  Hem  ici  ejus  fdii  regis 
advemum  dialogus , 1 547  » *n  * 4’- 
Philippe  Dubois  donna  une  édition 
des  poésies  de  Bourbon , ad  usurr * 
IJelphini,  Paris,  it)85 , 1 roi. in-4°- 
Ce  poète  trouvait  si  be’lc  1a  para- 
phrase des  psaumes  en  vers  latins 
par  Buchanan  , qu’il  disait  qu’il  aime- 
rait mieux  l’avoir  faite  que  d’être  ar- 
chevêque de  Paris.  A.  B— 1. 
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BOURBON  (Nicolas),  dit  le  jeune, 
petit  -neveu  du  précédent,  naquit 
eu  i574  à Vaudcuvre  , fît  scs  étu- 
des à Paris  sous  Passcrat,  et  de- 
vint succcssivetncul  professeur  de 
rhétorique  dans  les  colleges  de  Calvi , 
des  Grassins  et  d’Harcourt.  Le  par- 
lement ayant  supprimé  le  droit  du 
latuly , que  les  régents  levaient  sur 
leurs  écoliers,  Bourbon  exlinla  sa  bile 
contre  les  magistrats,  dans  une  satire 
intitulée  : Jndignatio  V uleriana , par 
allusion  à celle  du  grammairien  Valc- 
rius  Cato,  qui  porte  le  même  titre.  Il 
en  fut  puni  par  quelques  mois  de  pri- 
son. I.c  cardinal  du  Perron  , pour  le 
récompenser  de  sa  belle  imprécation 
contre  les  assassins  de  Henri  IV,  le 
nomma  , en  sa  quahté  de  grand  au- 
mônier, professeur  de  grec  au  college 
royal , emploi  qu’il  remplit  avec  dis- 
tinction, depuis  1 G 1 1 jusqu’en  i6ao 
qu’d  entra  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire.  Il  disait  plaisamment,  à 
cette  occasion , que,  pour  changer  d’é- 
tat, il  n’avait  eu  besoin  que  de  porter  ses 
manchettes  au  collet.  Trois  ans  après, 
il  fut  nommé  chanoine  de  Langres. 
Polisson  pi  étend  qu’il  ne  pouvait  souf- 
frir qu'on  l’appelât  père,  dénomination 
adoptée  p ir  les  disciples  de  Bertille. 
Cependant  Ménage  le  qualili-  de  père 
Bourbon , dans  sa  requête  des  diction- 
naires^! Balzac,  lui  ayant  adressé  des 
vers,  où  il  lui  douuait  la  même  quali- 
fication , 

Et  paitr  iaur  te  Dimon  et  hluanut  AmjrnUi. 

Bourbon  s’en  lit  honneur  dans  sa  ré- 
ponse : 

Anouflorfolcm  faralooe  olatat  AmjoUm 
De  ooro  Uamon  die  tu»  uoaore  patgr 

I’clisson  et  le  Ménagiana  ont  débité , 
sur  son  compte,  beaucoup  d’autres 
anecdotes  qu’il  serait  aussi  facile  que 
superflu  de  relever.  Dans  la  cha- 
leur de  la  dispute  de  Ba'zac  avec  le 
P.  Goulu,  Bourbon,  sollicité  par  le 
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premier,  qui  était  son  ami , lui  avait 
écrit  une  lettre,  oit  il  le  comblait  d’é- 
loges et  ménageait  peu  le  dernier.  Bal- 
zac, an  mépris  de  sa  parole  exigée  et 
convenue,  fit  imprimer  cette  lettre, 
après  la  mort  du  P.  Goulu.  Les  feuil- 
lants , dont  il  avait  été  général , jetè- 
rent les  hauts  cris  contre  Bourbon  , 
membre  d’une  congrégation  amie  de 
leur  ordre.  Celui-ci  chercha  à se  justi- 
fier dans  trois  lettres  iulitolées  : fpo- 
logeti.œ  co mm en tationes , remarqua- 
bles par  l'élégance,  la  pureté  du  style 
et  la  force  de  l’expression;  la  troisième 
surtout  est  très  véhémente  contre  Bal- 
zac, qui,  jugeaut  une  pareille  diatribe 
peu  convenable  pour  un  prêtre  et 
pour  un  oratoneii , lui  appliqua  ces 
vers  de  I ’ Enéide  : 

!i«uf  vâium  ig narar  rom  tu!  quid  vola  furtnlem, 
Quid  dciubra  juvani! 

Des  amis  communs  les  réconcilièrent 
en  1637,  lorsque  Bourbon  devint  le 
confrère  de  Balz.ic  à l’académie  fran- 
çaise. 11  n’avait  point  sollicité  cette 
place,  quoi  qu’eu  dise  Pélisson.  Il  la 
dut  au  jardinai  de  Richelieu , qui  en 
cela  voulut  le  récompenser  de  quel- 
ques inscriptions  destinées  à orner  la 
galerie  de  cette  éminence.  L’auteur , 
qui  écrivait  aussi  mal  en  français  qu’il 
écrivait  bien  en  latin  , convenait  de 
bonne  foi  que  jamais  il  n'avait  porté 
ses  prétentions  à l'académie.  Aussi  Bal- 
zac. disait-il  qu’il  ne  le  croyait  guère 
propre  à travailler  au  défrichement 
de  notre  laugue.  Ce  poète  mourut  dans 
la  maison  del’Oratoire-St.-llonoré,  le 
7 aqùt  1644.  H était  naturellement 
poli  et  honnête  dans  la  société , d’une 
conversation  agréable,  instructive,  se- 
mée d’une  foule  de  traits  curieux  que 
lui  fournissait  sa  mémoire  prodigieuse. 
Il  savait  par  rœur  presque  toute  l’His- 
toire de  de  Thoti  et  les  Éloges  de  Paul 
Jovc;  mais  ses  insomnies  continuelles 
Taraient  rendu  mélancolique.  11  était 
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d’ailleurs  trop  sensible  aux  injures  , 
et  craignait  trop  de  tomber  dans 
la  misère;  de-li  ces  plaintes  si  fré- 
quentes dans  ses  ouvrages  pour  ex- 
citer la  compassion  sur  sou  sort.  A sa 
mort , on  lui  trouva  1 5,ooo  liv.  en  ré- 
serve dans  un  coffre,  ce  qui  le  fit  ac-  , 
cuser  d’avarice.  Du  reste,  il  passait 
pour  le  meilleur  pète  latin  ae  son 
temps,  et  pour  un  excellent  critique 
dans  la  litteraturelatine.il  y a,  dansscs 
pièces , un  grand  caractère  de  noblesse; 
les  pensées  en  sont  pleines  d’éléva- 
tion , et  le  style  toujours  proportionné 
aux  sujets.  Ôn  regarde  ordinairement 
comme  son  chef-d’œuvre  l’impréca- 
tion sur  la  mort  de  Henri  IV,  Diras 
in  parricidam.  D’autres  donnent  la 
préférence  à l’ode  sur  les  Grantleurs 
de  Jésus- Christ,  qui  est  à la  tète  de 
l’ouvrage  du  cardinal  de  Bérulle  sur 
te  sujet.  On  y trouve  la  meme  verve, 
la  même  noblesse  de  pensées  et  de 
style  que  dans  ses  autres  poésies , et 
de  plus,  une  clarté  d’idées  et  d’expres- 
sions qui  est  assez  rare  dans  les  ou- 
vrages destinés  à rendre  en  vers  les 
subjjpies  vérités  de  la  religion.  Ses  œu- 
vres furent  imprimées , pour  la  pre- 
mière fois,  parles  soins  d’un  ami,  en 
1 63o , sous  te  titre  de  Poëmatia , etc.  ; 
elles  ont  été  réimprimées  après  sa 
mort,  en  1 65 1 et  54,  aveedes  augmen- 
tations.Ony  a joint  le  premier  livre  de 
S.  Cyrille  d’Alexandrie  contre  Julien , 
en  grec  et  en  latin,  qui  avait  paru  pour 
la  première  fois  à Paris,  1619,  in-fol., 
sur  un  manuscrit  que  Jean  du  Perron, 
frère  cl  successeur  du  cardinal , Vivait 
fait  venir  de  Rome.  Ce  prélat  l’avait 
chargé  de  travailler  b quelques  éditions 
des  pères  grecs,  et  ce  fut-là  le  premier 
fruit  de  son  travail.  Il  avait  aussi  tra- 
duit quelques  fragments  du  même  père 
sur  l’Évangile  de  S.  Jean , ainsi  que  le 
petit  ouvrage  deDenvs  d’Halicamasse 
sur  le  caractère  de  Thucydide;  ces 
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deux  dernières  traductions  n’ont  point 
été  imprijnecs.  On  trouve  quelques- 
unes  de  ses  lettres  au  comte  d’Avaux, 
son  ami  et  son  ancien  disciple  , dans 
le  voyage  d’Ogier , secrélairede  cet  am- 
bassadeur . intitulé  : Caroli  Ogeris 
Ephemerides  , Paris,  i656,  in -S". 
O11  lui  attribue  assez  généralement  le 
fameux  distique  qui  était  placé  sur 
la  porte  de  l’Arsenal , et  que  quel- 
ques-uns donnent  aussi  b Passerat: 

Ærai  b»c  Hftnrtco  VulcanU  tel*  roioittrat, 

T<la  giganlaoa  Jr.be  lia  tara  furoref. 

Mais , outre  qu’il  ne  se  trouve  dans 
aucune  édition  de  ses  œuvres , Bour- 
bon n’avait  que  dix  ans  lorsque  Phi- 
libert de  la  Guiche,  grand-maître  de 
l’artillerie,  fit  mettre  ce  distique,  en 
i584,  sur  la  porte  de  l’Arsenal.  Un 
fait  inconnu  du  public  jusqu’à  présent, 
c’est  que  cette  inscription  est  de  Millo- 
tet , avocat  - général  au  parlement  de 
Dijon , qui  avait  composé  beaucoup 
d’autres  vers  latins  d’une  grande 
beauté,  entre  autres  une  pièce  de  vingt- 
trois  vers  pour  être  mise  au  bas  de  la 
statue  de  Henri  IV.  Rien  de  tout  cela 
n’a  été  imprimé.  ( Extrait  du  Lanti - 
niana,  manuscrit,  composé  de  ce  que 
Legoux  avait  recueilli  de  ses  entretiens 
avec  le  savant  Lantin , conseiller  au 
parlement  de  Bourgogne.  ) On  a im- 
primé à Paris,  en  1751,  à la  fin  du 
tom.  II  des  Mémoires  historiques  , 
critiques  et  littéraires , de  Bruys , 
un  Borboniana , ou  Fragments  de 
littérature  et  d'histoire  de  Nicolas 
Bourbon.  Ce  poète  tenait  chez  lui , à 
l’Oratoirc-St.-  Honoré , une  espèce  d’a- 
cadémie, où  se  rendaient  plusieurs 
gens  de  lettres  , Gassendi,  entre  an- 
tres , et  des  hommes  du  monde , 
attirés  par  sa  réputation  et  par  l’inl£ 
rêt  qu’il  savait  répandre  dans  sa  con- 
versation. Gui  Patin  ,'i’un  des  mem- 
bres les  plus  assidus  de  cette  academie, 
en  avait  recueilli , en  0.4  cahiers,  iu- 
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fol.,  sous  le  litre  de  Borboniana , les 
traits  les  plus  curieux.  Ce  recueil,  que 
Gui  Patin  avait  laisse  à son  fils,  était 
conserve'  en  feuilles  détaebées  parmi 
les  papiers  de  iVI.  de  Cbcvancs  . avo- 
cat de  Dijon , qui  en  avait  eu  plusieurs 
autres  cahiers , qu’on  ne  put  retrou- 
ver. Joly , éditeur  des  Mémoires  de 
Iirnys , le  fit  imprimer  dans  cet  état 
informe.  Le  manuscrit  dont  il  s’est 
servi  ne  commence  qu’à  la  page  1 3 
et  finit  à la  page  55  et  dernière.  On 
y a ajouté  des  choses  qui  ne  peuvent 
point  appartenir  au  recueil  original , 
qui  fut  terminé  en  i(>58,  puisqu’on  y 
trouve  des  anecdotes  de  tG44,  a 11  née 
de  la  mort  de  Bourbon.  T — d. 

BOURGET  ( Piekhe-Josevh  de), 
né  en  i 700,  à Usseaux,  dans  la  vallée 
de  Pragelas,  entra  au  service  il  dix- 
Imitans,  s’en  retira  pour  obéir  à son 
père,  qui  le  quittait  lui-même  par  mé- 
contentement , y rentra , s’en  retira 
encore , et  y rentra  de  nouveau  dans 
l’artillerie,  puis  dans  le  génie.  Dans 
la  relation  des  Campagnes  de  Mail  - 
lebois  , publiée  par  Pczay,  on  fait 
un  grand  éloge  de  Bourcet , dont  on 
distingua  les  talents,  et  qui  parvint 
au  grade  de  lieutenant  - général  des 
armées  du  roi.  En  1^55  et  1741, 
il  servit  en  Italie  ; en  in5G  , en 
Allemagne  , où  il  commanda  l’ar- 
tillerie et  le  génie.  Bourcet  en- 
tendait parfaitement  la  guerre  de 
montagnes;  il  saisissait  d’un  coup- 
d’œil  la  nature  d’un  pays,  et  savait 
tirer  le  meilleur  parti  possible  des 
moyens  de  défense  qu’il  offrait.  Il  fut 
plusieurs  fois  appelé  à la  cour,  et  con- 
sulté sur  les  plans  de  campagne.  En 
il  était  commissaire  principal 
pour  la  limite  des  frontières  de  Dau- 
phiné, de  Provence  et  de  Bourgogne. 
En  176a,  on  le  nomma  commandeur 
de  l’ordre  de  St.-Louis , et , depuis , 
commandant  en  second  du  Dauphiné. 
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Il  mourut  ch  1 780.  Ou  a imprimé  à 
Patis,  en  1 790, , des  Mémoires  histo- 
riques île  la  guerre  que  les  Fran- 
çais ont  soutenue  en  A demagne  de- 
puis 1 7 57  jusqu  'en  1 7 Gu  , etc. , 3 vol, 
in-8\  Lis  deux  premiers  volumes 
sont  de  Bourcet;  mais  ce  ne  sont  que 
des  fragments  : l’ouvrage  cutier,  en- 
richi de  plans  et  de  cartes  détaillées 
est  encore  inédit.  Le  troisième  volume 
est  de  M.  Devaux , et  contient  l’his- 
toire de  la  campagne  de  1761,  sous" 
le  titre  d’ Extrait  de  la  correspon- 
dance du  duc  de  Choiseul  avec  MM. 
de  Soubise  et  Broglie . On  a encore 
de  Bourcet  des  Mémoires  militaires 
sur  les  frontières  île  la  France , du 
Piémont,  de  la  Savoy e,  depuis  l’em- 
bouchure du  Far  jusqu’au  lac  de 
Genève,  Berlin,  1801,  in-8°.  ; mais  il 
est  principalement  connu  par  sa  belle 
carte  topographique  du  haut  Dau- 
phine, 1 7 58 , en  neuf  grandes  feuilles, 
renommée  pour  son  exactitude.  La 
gravure  de  cette  carte,  moins  agréable 
à l’œil  que  celle  de  la  grande  carte  de 
Cassini,  rend,  avec  plus  de  fidélité, 
les  moindres  accidents  du  terrain  ( F. 
de  La  IIave).  Le  dépôt  de  la  guerre 
a récemment  public  une  réduction,  en 
deux  feuilles,  de  cette  carte  qui  n’est 
pas  commune,  et  que  l’ancien  gou- 
vernement n’a  jamais  rendu  publique. 

A.  B— t. 

BOU RCIIENU  ( Jean-Pierre- 
AIorft  de  ) , marquis  de  Valbonnais , 
né  à Grenoble  le  uj  juin  iG5t,  avait 
à peine  quatorze  ans , lorsqu’il  ter- 
mina ses  études.  11  obtint  de  son  père 
la  permission  de  faire  un  voyage  en 
Italie , sous  la  direction  de  quelques 
personnes  prudentes,  et  en  visita  les 
principales  villes,  tenant  un  registre 
exact  île  ses  remarques  sur  les  monu- 
ments et  les  autres  objets  qui  frap- 
paient sa  curiosité.  A sou  retour,  il 
voulut  aller  à Paris;  mais,  son  pci c 
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s'opposant  à ce  nouveau  voyage,  il 
partit  sur  un  cheval  dVmpnint,  et  sans 
autre  ressource  que  l’argent  de  scs 
épargnes.  Sou  pèrelui  en  ayant  envoyé 
pour  payer  scs  dépenses  et  s’en  reve- 
nir, il  l’employa  à voir  les  Pays-Bas 
et  la  Hollande,  d'où  il  passa  en  Angle- 
terre. Il  y futaccucilli  parCanaples,  qui 
le  pre'senta  à la  cour.  Ayant  obtenu 
de  monter  sur  un  vaisseau  de  la  flotte 
anglaise,  année  contre  les  Hollandais, 
jl  se  trouva  au  combat  de  Solbaye,  eu 
juin  1673.  Ce  terrible  spectacle  fit  sur 
lui  une  telle  impression  , que , renon- 
çant à son  goût  pour  les  aventures,  il 
revint  à Paris , et,  déterminé  à suivre 
la  volonté  de  son  père,  il  commença 
lin  cours  de  droit.  Dans  le  mêmetemps, 
il  étudia  les  mathématiques  sous  Oza- 
cam , et  il  lut  si  satisfait  de  son  maître, 
que,  lorsqu’il  fut  de  retour  à Grenoble, 
il  le  fit  venir  près  de  lui , où  il  le  re- 
tint deux  années.  En  1677 , Bonr- 
cheuu  fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment , puis  nommé  président  de  la 
chambre  des  comptes,  et  enfin  con- 
seiller d’étal.  L’exercice  de  ecs  diffé- 
rentes places  ne  le  détourna  point  de 
son  goût  pour  les  seiciiccs  et  pour 
l’antiquité.  Horace  était  son  auteur  fa- 
vori ; il  le  savait  par  cœur,  et  il  sc 
plaisait  à en  réciter  les  pièces  les  plus 
longues.  A l’àgc  de  cinquante  ans,  il  eut 
le  malheur  de  perdre  la  vue,  et  cet  ac- 
cident 11e  lit  qu’accroître  sa  passion 
pour  l’étude.  Dès  ce  moment,  il  eut 
toujours  près  de  lui  un  homme  de 
confiance,  qui  écrivait  sous  sa  dic- 
tée; et  il  tenait  chez  lui,  deux  fois 
la  semaine,  des  conférences  sur  l’his- 
toire et  la  littérature.  L’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  l’admit  au 
nombre  de  scs  membres  en  1738, 
sans  qu’il  eût  sollicité  cet  honneur, 
dont  il  ne  jouit  pas  long-temps.  Il 
mourut  d’une  rétention  d’urine,  le  3 
laars  1730,  âgé  de  soixante-dix-neuf 
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ans.  On  a de  lui  : I.  Mémoires  pour 
servir  à l' Histoire  du  Dauphiné , sons 
les  dauphins  de  lu  maison  de  la 
Tour-du-Pin  , Paris,  1711,  in-fol., 
ouvrage  estimable  , réimprimé  , avec 
de  nombreuses  additions  , sons  le  titre 
d’ Histoire  du  Dauphiné  et  des  prin- 
ces qui  ont  porté  le  nom  de  Dau- 
phins, Genève,  1733,  3 vol.  in-fol., 
revu,  dit-on,  par  Anl.  Lancelot.  L’au- 
teur avait  préparé  un  nouveau  sup- 
plément à cette  histoire  ; mais  il  n’a 
pas  eu  le  temps  de  le  mettre  au  jour. 
11.  Mémoire  pour  établir  la  juris- 
diclion  du  parlement  et  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Grenoble  sur  la 
principauté  dé  Orange  , Grenoble  , 
1715  , in-fol.;  III.  Histoire  abrégée 
de  la  donation  ilu  Dauphiné,  avec 
la  chronologie  des  princes  qui  ont 
porté  le  nom  de  Dauphins  (jusqu’à 
l’an  1711  ) , dans  le  recueil  de  pièces 
intéressantes,  etc.,  Genève  ( et  Paris, 
le  Jay),  1789,  in- 13.  L’éditeur  a 
continué  la  chronologie  jusqu’à  1 7G8. 
Des  Lettres  , des  Dissertations  sur 
différents  points  d’antiquité,  impri- 
mées dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
et  dans  d’autres  recueils.  Il  avait  aussi 
composé  un  Nobiliaire  du  Dauphiné, 
qui  n’a  pas  été  publié.  W — s. 

BOURCHIF.R  (Jean),  lord  Ber - 
ners,  petit-fils  et  héritier  d’un  lord 
du  meme  nom,  se  concilia  la  faveur 
de  Henri  VII , en  arrêtant  une  in- 
surrection qui  s’était  manifestée  dans 
les  comtés  de  Cornouailles  et  de  Dc- 
voii.  Il  fut  créé  chevalier  du  Bain  lors 
du  mariage  du  duc  d’Yorck , second 
fils  d’Édouard  IV.  Henri  VIII  , sous 
qui  il  avait  servi  eu  qualité  de  capi- 
taine des  pionniers  au  siège  de  Thé- 
rouane,  le  nomma  chancelier  de  l’é- 
chiquier à vie,  et  gouverneur  de  Ca- 
lais. Ce  fut  lui  qui  conduisit  en  France 
la  princesse  Marie,  sœur  du  roi,  pour 
célébrer  son  mariage  avec  Louis  XII. 
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Apres  avoir  su  conserver  pendant  dix- 
lmit  années  la  faveur  de  l’inconstant 
Henri  VIH,  il  mourut  à Calais  eu 
i53'i  , âgé  de  soixante-trois  ans.  On 
a de  lui  quelques  traductions  du  fran- 
ç iis , de  l’espagnol  et  de  l’italien  en 
anglais,  entre  autres  celle  de  la  Chro- 
nique de  Froissart,  imprimée  en 
i à >.3 , et  de  plusieurs  romans  de  che- 
valerie ; un  livre  sur  les  devoirs  ( du- 
ties  ) des  habitants  de  Calais , et  une 
comédie  intitulée  : lte  in  vineam . qui, 
au  rapport  de  VVood,  se  jouait  habi- 
tuellement. à Calais  à 1 issue  des  vê- 
pres. Sa  traduction  de  Froissart  est 
estimée , surtout  pour  IVxactitude  des 
noms  propres. —Thomas  Bouachier 
a écrit  : Hist.  ecclesiastica  de  mar- 
tyrio  fralrum  ordinis  S.  Francisi , 
in  A nglid , Belgio  et  Hybernid  à 
i536  ad  158a;  Paris,  i58a,  in-8“. 

X— s. 

BOURG  IER-MONTUREUX 

(Jean -Leonard,  baron  de),  issu 
d'une  famille  noble  et  ancienne  du 
Languedoc,  né  à Vczclise,  en  1G46 , 
d’abord  procureur-general  du  Luxem- 
bourg et  comté  de  Cliiny.  Il  fut  ap- 
pelé par  le  duc  Léopold,  en  1698, 
pour  remplir  la  place  de  procureur- 
général  de  la  cour  souveraine  de  ses 
états.  Bourcier  en  devint  bientôt  le 
législateur;  la  sagesse  du  code  qu’il 
rédigea  pénétra  jusqu'en  Russie,  et 
cet  empire  sut  en  adopter  utilement 
une  partie.  Il  fut  fait  ensuite  premier 
président  et  conseiller  d’état.  Sa  vie 
entière  fut  consacrée  à son  souverain. 
Successivement  plénipotentiaire  à la 
Haye,  à Utrccht , ambassadeur  à 
Home , il  continua  scs  utiles  et  im- 
portants services  jusqu’à  sa  mort , ar- 
rivée en  1 716.  C.  T— v. 

BOURCIER-MONTUREUX 
(Jean-Louis,  comte  de  ) , né  à 
Luxembourg , le  11  mai  1G87,  fils 
du  précédent,  premier  président  en 
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survivance,  fut  pourvu  de  la  charge 
de  procureur- général  en  1 -j.o.  Sou 
zcle  et  scs  lumières  le  firent  cm-  ' 
ployer  par  son  souverain  dans  les 
circonstances  les  plus  di  flic  des  et  les 
plus  délicates.  Il  fut  ambassadeur  à 
Borne  sous  le  duc  Léopold  , puis 
négociateur  du  traité  de  Vienne  pour 
le  duc  François.  Lorsque  ce  souverain 
fut  nommé  empereur  d’Allemagne , 
Bourcier  l’accompagna  dans  scs  nou- 
veaux états.  La  confiance  dont  son 
maître  l’houora , atteste  assez  les  im- 
portants services  qu’il  sut  lui  rendre. 
Lorsque  l’ambassadeur  de  France 
ressa  et  prince  de  signer  le  traité 
c Vienne,  Bourcier  l’en  détourna  par 
ces  mots  : 0 Prince,  il  y a trop  d’en- 
» cre  dans  votre  plume  ; volir  rna- 
» jesté  ne  pourra  pas  signer.  » Fran- 
çois le  comprit , et  se  refusa  à la 
signature.  Ce  ne  fut  que  long-temps 
après  que  l’Autriehc  accéda  à un 
traité  par  lequel  elle  perdait  la  Lor- 
raine , sans  compensation  réelle.  Ce 
fidèle  sujet  termina  sa  carrière  en 
1 749 , emportant  les  regrets  univer- 
sels de  sa  province , et  laissant  à la 
postérité , ainsi  que  son  père , de  vé- 
ritables modèles  de  grands  magistrats. 
Il  publia  la  vie  de  sou  père  , 1 740, 
in-ta,  C.  T — y. 

BOURCIER,  cousin  - germain 
du  precedent , premier  président  de 
la  cour  souveraine  de  Nancy , s’est 
fait  connaître  par  un  mémoire,  in- 
4%  sur  la  masculinité  du  duché  de 
Lorraine  ; cet  écrit  fut  supprimé.  On 
attribua  au  même  auteur  le  livre  in- 
titulé : De  la  nature  du  duché  de 
Lorraine,  de  son  irigine  , princi- 
palement de  sa  succession  mascu- 
line , etc. , 1 vol.  in-4".  C.  M.  P. 

BOURDA1LLE  ( Michel  ) , doc- 
teur de  Sorbonne  , théologal , puis 
aumônier  et  grand-vicaire  de  la  Ro- 
chelle, où  il  mourut  le  a6  mars  1694 
a3.. 
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Scs  ouvrages  sont  : I.  Défense  de  la 
foi  de  l'Eglise  louchant  l'Eucha- 
ristie, iti'jG,  in-ia;  II.  Défense  de 
la  doctrine  de  l'Eglise  louchant  le 
culte  des  Saints,  1677,  in- 1 2 : ces 
deux  écrits,  faits  avec  assez  de  préci- 
sion, sont  contre  le  ministre  de  l’Or- 
tie ; I II.  Explication  du  Cantique 
des  Cantiques  , 1689,  IV. 

Théologie  morale  de  l’Evangile , 
îfigi  , in- 12;  V.  De  la  part  que 
Dieu  a dans  la  conduite  des  hom- 
mes, dans  le  second  tome  du  Traité 
de  la  grâce  générale,  de  Nicole; 
VI.  Théologie  morale  de  S.  Au- 
gustin, 1687,  in  - 12.  Cet  ouvrage 
fit  du  bruit  à cause  de  la  proposition 
suivante  : « Ceux  qui  ne  se  laisseraient 
» aller  à quelques  grands  désordres 
» qu’avec  une  cxliême  répugnance  et 
» comme  malgré  eux , ou  forcés  par 
» la  crainte  d’un  grand  mal,  ou  cé- 
» d oit  à la  viulenre  d’une  passion 
» qui  les  emporterait,  de  sorte  qu’ils 
» eussent  un  extrême  déplaisir , tout 
u aussitôt  qu’ils  seraient  hors  de  ces 
» fâcheuses  conjonctures,  on  ne  pour- 
» rait  pas  dire  assurément  qu’ils  au- 
» raient  perdu  la  grâce,  et  qu’ils  au- 
» raient  encouru  la  damnation  ; car 
» encore  que  la  cupidité  ait  dominé 
» en  ce  moment,  ce  ne  peut  avoir  été 
» qu’une  domination  passagère,  qui 
» ne  change  point  absolument  le  fond 
» et  la  disposition  du  cœur.  » Ce  pa- 
radoxe fut  réfuté  par  Antoine  Arnauld 
dans  deux  lettres  à M.  Le  Féron.  On 
attribue  encore  â Bourdaillc  quelques 
hymnes  du  Bréviaire  de  la  Ro- 
chelle. T— D. 

BOURD  VISIÈRE  (Je ai.  BABOU, 
seigneur  de  la),  était  fils  de  Philibert 
Babou  de  la  Bourdaisière,  et  de  Marie 
Gaudin  (fille  d’un  maire  de  Tours), 
qui  passait  pour  la  plus  belle  femme 
de  son  temps.  H eut  trois  sœurs  d’une 
grande  beauté , qui  servirent  de  1110- 
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dèles  pour  la  représentation  des  trois 
Maries  placées  à un  sépulcre  en  pier- 
re dans  l'église  collégiale  de  Notic- 
Damc-de-Bon-llé  ir,  entre  Tours  et 
Amboisc.  Marie  Gaudin  y représen- 
tait la  Vierge,  mère  de  J.-C.  On  con- 
servait précieusement  dans  la  maison 
de  Sourdis  un  diamant  de  grand  prix, 
que  Léon  X donna  à Marie  Gaudin 
lorsqu’il  la  vit  à Bologne , à l'époque 
de  son  entrevue  avec  François  l"-r.  O 
joyau  était  appelé , par  tradition , le 
diamant  Gaudin.  Jean  de  la  Bnur- 
daisière  épousa  Françoise  Hobcrtet, 
fille  de  Florimond  Bobcrtet  , sei- 
gneur d’Alluyc,  secrétaire  d’état  sous 
Louis  XII  et  sous  François  I".  II  en 
eut  un  fils  et  trois  filles , dont  la  des- 
tinée singulière  mérite  d’être  connue. 

— Jean  Babou  de  la  Boubdai- 
sièee  , comte  de  Sagonne , cheva- 
lier de  l’ordre  du  St.  - Esprit , capi- 
taine de  cent  gentilshommes  de  U 
maison  du  roi,  gouverneur  de  Brest, 
tua  Gliicé  en  duel  aux  états  de  Blois , 
en  1 588.  Il  suivit  le  parti  de  la  ligue, 
servit  en  qualité  de  lieutenant  du  duc 
de  Mayenne,  et  de  général  de  cavalerie 
dans  l’armée  dite  de  la  Sainte-Union. 
11  fin  tué,  en  1 089,  à la  journée  d’ Ar- 
ques, étant  encore  à la  fleur  de  l'âge  , 
et  d’une  beauté  parfaite,  si  l’on  en  croit 
les  auteurs  de  deux  poèmes  et  de  deux 
sonnets  qui  furent  imprimés  à ccttc 
époque,  sous  le  titre  de  Soupirs  la- 
mentables de  la  France ; de  Lamen- 
tables regrets  de  la  France  sur  le 
trespas  de  Irez  hault  et  irez  valeu- 
reux seigneur  monseigneur  le  comte 
de  Sagonne , etc.  On  en  fait  un  astre 
nouveau  qui , près  de  celui  de  César, 
clairement  étincelle.  11  avait  épousé 
Diane  de  la  Marck,  dont  les  héros 
de  Bouillon  étaient  les  antiques  dieux-. 

— Françoise  Babou,  première  fille 
de  Jean  Babou  de  la  Botirdaisière , fui 
mariée  à Antoine  d’Estrécs  , scigrcnr 
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de  Camvrcs-lès-Soissons  , et  grand- 
maître  de  l'artillerie.  Elle  fut  assassi- 
née à Issoire,  dans  une  se'diliou  qui 
s’éleva  contre  elle  et  le  marquis  d’ Al- 
lègre, son  amant.  Sa  fille,  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Gabriella,  eut  aussi 
une  fin  tragique,  et  mourut,  dit-on, 
empoisonnée  {V oj.  Gabrieile  d’Es- 
trees).  — Isabelle  Babou  , seconde 
fille  de  la  Bourdaisièrr , épousa  Fran- 
çois d’Esconble;  j , marquis  de  Sour- 
dis , et  vécut  nibliquement  avec  le 
chancelier  de  ^hivemy.  Elle  fut  mère 
du  cardinal  de  Sourdis , et  de  Henri , 
archevêque  de  Bordeaux , surnommé 
Y amiral,  parce  qu’il  servit  dans  l'ex- 
pédition par  mer  contre  la  Rochelle, 
et  qu’il  reprit  les  îles  de  Sainte-Mar- 
guerite avec  le  comte  d'IIarcourt.  La 
marquise  de  Sourdis  dut  à Gabrieile 
d’Estrccs,  sa  nièce,  l’élcvat  on  de  scs 
deux  fils , et  le  gouvernement  de 
Chartres  qui  fut  donné  à son  mari. 
JNIézerai  s’est  trompé  en  faisant  Isa- 
belle sœur  de  Gabrieile.  — Marie 
Babou  , troisième  fille  de  la  Bourdai- 
sière,  fut  mariée  à Claude  de  Bcau- 
villicrs,  comte  de  Saint-Aignan,  gou- 
verneur d’Anjou  : elle  en  eut  deux 
filles  : Anne  , qui  épousa  Pierre  For- 
get , seigneur  de  Frcsnc  , secrétaire 
d’état , et  Marie  de  Bcauvilliers , ab- 
besse de  Montmartre  , qui  plut  à 
Henri  IV  pendant  le  siège  de  Paris. 
Le  maréchal  de  Bassompierre  parle 
d’nuc  demoiselle  de  la  Bourdaisiire, 
fille  d’honneur  de  la  reine  Louise, 
veuve  de  Henri  III.  Il  rapporte  qu’elle 
fut  un  moment  aimée  de  Henri  IV, 
et  quelle  épousa  le  vicomte  d’Etanges 
en  iüo-2.  C’est  d’elle  que  doit  parler 
Henri  dans  une  de  ses  lettres  à la 
duchesse  de  Beaufort,  lorsqu’il  dit: 
« Quant  au  mariage  de  la  Bourdai- 
» sière , si  elle  eût  eu  à en  mourir, 
» j’eusse  été  l’homicide.  »— La  répu- 
blique de  Venise  a eu  à son  service 
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cinq  généraux  étrangers  du  nom  de 
la  Bourdaisière.  V — ve. 

BOLRDALOUE  (Louis)  jésuite, 
né  à Bourges  le  20  août  1 fi3a  , avait 
seize  ans  lorsqu’il  entra  dans  la  so- 
ciété dont  il  devait  faire  tin  jour  un  des 
plus  beaux  ornements.  Il  y acheva  scs 
études  , et  scs  maîtres,  qui  surcut  de 
bonne  heure  distinguer  scs  talents, 
lui  confièrent  successivement  les 
chaires  d’humanités , de  rhétorique, 
de  philosophie  et  de  théologie  morale. 
Ce  ne  fut  qu’aprcs  avoir  passé  par  ces 
différentes  épreuves,  qu’il  arriva  au 
poste  éminent  qui  lui  était  destiné,  et 
qu’il  fia  jugé  digne  de  monter  dans  la 
chaire  évangélique.  Pour  se  faire  une 
juste  idée  des  difficultés  qu’il  eut  à 
vaincre  et  du  talent  qu’il  y déploya , 
U faut  sc  rappeler  d’un  côté  la  manière 
ridicule  et  le  style  ampoulé  des  pré  • 
dicatcursde  ce  terops-!à , et  se  figurer, 
de  l’autre , le  jeune  Bourdalouc  aux 
prises  avec  le  mauvais  goût  autant 
qu’avec  les  mauvaises  habitudes  de 
son  siècle,  combattant  à la  fois  les 
passions,  les  vices,  les  faiblesses , les 
erreurs  de  l’humanité,  et  terrassant  scs 
ennemis,  tantôt  avec  les  armes  delà 
foi,  tantôt  avec  celles  de  la  raison.  Il 
prêcha  d’abord  quelque  temps  en  pro- 
vince , et  scs  supérieurs  l’appelèrent 
ensuite  à Paris.  C’elaît  en  1669,  à l’é- 
poque la  plus  brillante  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Dans  ce  temps  de  gloire 
et  de  bonheur,  où  l’on  n’entendait  par- 
ler que  des  victoires  de  Turentic , des 
fêles  de  Versailles , des  chefs-d’œuvre 
de  Corneille  et  de  Racine,  des  encou- 
ragements donnés  à tous  les  arts,  de 
l’essor  que  prenait  de  toutes  parts  l’es- 
prit humain , Bourdalouc  parut  tout  à 
coup  au  milieu  de  ces  enchantements, 
et,  loin  d’en  diminuer  les  effets  , la 
sévérité  de  sou  ministère  et  la  gravité 
de  son  éloquence  11c  firent  qu'en  aug- 
menter l’éplat.  Scs  premiers  sermons 
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eurent  un  succès  prodigieux.  Mm'.  de 
Sévignc  , partageant  l’enthousiasme 
universel,  écrivait  à sa  fille  « qu’elle 
n’avait  jamais  rien  entendu  de  plus 
beau , de  plus  noble , de  plus  étonnant 
que  les  sermons  du  P.  Bourdaloue.  « 
Louis  XIV  voulutTentendre  à son  tour, 
cl  le  nouveau  prédicateur  fut  mande' 
à la  cour,  où  il  prêcha  l’Avent  en  1670, 
et  le  Carême  en  1 67  a;  il  fut  redemande' 
pourlesCarêmcsde  167$,  1675, 1680 
et  168a , et  pour  les  Avents  de  i684, 
1 f>86,  1689  et  iGgâ.  C’était  une  cho- 
se inouïe  ; le  même  prédicateur  e'tait 
rarement  appelé  trois  fois  à la  cour  : 
Bourdaloue  y parut  dix  fois,  et  fut 
toujours  accuei'li  avec  le  même  em- 
pressement. Louis  XIV  disait  « qu’il 
aimait  mieux  entendre  ses  redites  que 
lcschoses  nouvelles  d’un  autre.  » Apres 
ta  révocation  de  l’édit  de  Nantes , il  fut 
envoyé  en  Languedoc  pour  annoncer 
aux  protestants,  et  faire  goûter  aux 
nouveaux  convertis  les  vérités  de  la 
religion  catholique.  Dans  cette  mission 
délicate,  il  sut  concilier  parfaitement 
les  intérêts  de  son  ministère  avec  les 
droits  sacrés  de  l’humanité.  Il  prêcha 
à Montpellier  en  ifi86,  avec  un  suc- 
cès prodigieux  ; catholiques  et  protes- 
tants, tous  à l’envi  s’empressèrent  de 
reconnaître,  dans  cet  cloquent  mis- 
sionnaire, '’apôtrc  de  la  vérité  et  de 
la  vertu.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  Bourdaloue  abandonna  la 
chaire,  et  se  consacra  aux  assemblées 
de  rharitc,  aux  hôpitaux  et  aux  pri- 
sons. Ses  discours  pathétiques  et  ses 
manières  insinuantes  ne  manquèrent 
jamais  leur  eflet.  Il  savait  conformer 
son  tyle  et  ses  raisonnements  au  rang 
et  à l’esprit  de  ceux  auxquels  il  adres- 
sait ou  des  conseils  ou  des  consolations. 
Simple  avec  les  simples , érudit  avec 
les  savants,  dialecticien  avec  les  esprits 
forts , il  sortit  victorieux'  de  tous  les 
engagements  dans  lesquels  l’entraî- 
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nèrent  l’amour  du  prochain , le  zèle 
de  la  religion  et  les  devoirs  de  sou 
état.  Également  goûté  des  grands  et 
du  peuple , des  hommes  pieux  et  des 
gens  du  monde , il  exerça  jusqu’à  sa 
mort  une  sorte  d’empire  sur  tous  les 
esprits,  et  dut  cet  empire  autant  à 
la  douceur  de  scs  mœurs  qu’à  la  force 
de  scs  raisonnements,  a Sa  conduite , 
» a dit  uu  de  ses  contemporains,  est  la 
» meilleure  réponse  qu'on  puisse  faire 
» aux  Lettres  provinciales  ».  Nulle 
considération  ne  fut  jamais  capable 
d’altérer  sa  franchise,  ni  de  corrom- 
pre sa  probité.  On  peut  dire  qu’il  mou- 
rut les  armes  à la  maiu  et  au  champ 
d’honneur.  Une  abbesse  illustre  de  Pa- 
ris lui  ayant  demandé  un  sermon  pour 
une  prise  d’habit , il  11’osa  la  refuser, 
et,  quoique  vieux  et  incommodé  d’un 
rhume  très  dangereux,  il  prêcha  avec 
la  même  chaleur  et  le  même  zèle  que 
lorsqu’il  n’avait  que  trente  ans.  Le  mal 
augmenta  sans  qu'il  cessât  d’aller 
visiter  les  pauvres , et  de  se  rendre 
assiduemeutà  son  confessional.  Il  dit 
encore  la  messe  le  jour  de  la  Pentecôte , 
et  le  lendemain,  1 5 mai  170.4,  il 
avait  cessé  de  vivre.  Il  mourut  admiré 
de  son  siècle,  regretté  de  tous  ses 
confrères,  respecté  même  des  enne- 
mis de  sor.  ordre.  Boileau , qui  n’ai- 
mait pas  les  jésuites,  aimait  et  voyait 
souvent  le  P.  Bourdaloue.  1 1 est  regardé 
avec  raison  comme  le  réformateur  de 
la  chaire  et  comme  le  fondateur  de 
1’cloqueiiec  chrétienne  parmi  nous.  Ce 
ui  le  distingue  de  tous  les  autres  pré- 
icalcurs , c’est  la  force  du  raisonne- 
ment et  la  solidité  de  ses  preuves.  Ja- 
mais orateur  chrétien  ne  douna  à se» 
discours  plus  de  majesté , de  noblesse , 
d’énergie  et  de  grandeur.  La  lecture 
des  Saiuts  Pères  avait  curichi  son 
esprit  de  celte  abondance  de  preu- 
ves qu’il  développe  avec  une  rare 
supériorité,  et  auxquelles  le  tuleG 
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fu’ü  avait  pour  la  dialectique  ajoute 
un  surcroît  de  force  qui  résulté  de 
ce  que  les  logiciens  appellent  Y iden- 
tité ou  l’évidence.  On  lui  a reproche, 
comme  à Corneille , de  vouloir  trop 
argumenter,  de  trop  penser,  de  parler 
plus  à l’esprit  qu’au  cœur  de  ses  audi- 
teurs , d’enerver  quelquefois  son  élo- 
quence par  un  usage  trop  fréquent  de 
divisions  et  de  subdivisions,  etc.,  et 
l’on  ne  peut  disconvenir  que  tout  cela 
ne  soit  vrai;  mais,  en  souscrivant  à 
ces  reproches,  on  ne  doit  pas  cesser 
d’admirer  l’inépuisable  fécondité  de 
ses  plans , qui , en  effet , ne  se  ressem- 
blent jamais;  l’heureux,  talent  de  dis- 
poser scs  raisonnements  dans  cet 
ordre  qui  semble  commander  la  vic- 
toire, suivant  la  belle  comparaison  de 
Qniutilien  : F élut  imperatoria  virtus; 
cette  logique  exacte,  pressante,  qui 
exclut  les  sophismes , les  contradic- 
tions, les  paradoxes,  cet  art  avec 
lequel  il  fonde  nos  devoirs  sur  nos  in- 
térêts , et  ce  secret  précieux  de  con- 
vertir les  détails  des  mœurs  en  autant 
de  preuves  de  son  sujet.  On  l’a  sou- 
vent uii$  en  parallèle  avec  Massillon. 
Ce  sont  deux  grands  talents  d’nn 
geure  différent.  Si  Massillon  est  en- 
core aujourd’hui  lu  avec  le  plus  vif 
intérêt,  il  doit  cet  avantage  aux  char- 
mes de  son  style,  plutôt  qu’à  la  force 
de  scs  raisonnemrns.  Consultons  nos 
contemporains  ; ils  donneront  saus 
hésiter"  la  préférence  à l’émule  de  Ra- 
cine , au  peintre  du  cœur , enlin , à 
l’auteur  du  Discours  sur  le  petit 
nombre  des  élus;  mais  si  nous  con- 
sultons les  contemporains  de  Massillon 
lui -même,  ils  ne  lui  assignèrent  que 
le  second  rang.  Ils  disent  : a Bour- 
dalouca  prêché  pour  les  hommes  d’un 
siècle  vigoureux;  Massillon  , pour  les 
hommes  d’un  siècle  efféminé.  » Bour- 
daloue  s’est  élevé  au  niveau  des  gran- 
des vérités  de  la  religion;  Massillon 
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s’est  conforme  à la  faiblesse  des  hom- 
mes avec  lesquels  il  vivait.  On  ne 
cessera  pas  de  lire  Massillon  ; niais 
c’est  un  malheur  qu’on  ne  puisse  plus 
entendre  Bouidaloue  : cest  notre 
faute  et  non  la  sienne.  Nous  y per- 
dons. La  première  partie  de  sa  fa- 
meuse Passion  , dans  laquelle  il 
prouve  que  la  mort  du  fils  de  Dieu 
est  le  triomphe  de  sa  puissance,  est 
généralement  regardée  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  l’eloqucnce  chrétienne. 
Bossuet  n'a  rien  dit  de  plus  fort  et  de 
plus  élevé.  Rien  ne  tient  à côté  de 
cette  première  partie , pas  même  la 
seconde , qui , partout  ailleurs , serait 
belle  et  victorieuse.  Le  P.  Breton- 
neau, jésuite,  a public  deux  éditions 
des  œuvres  du  P.  Boui  daloue  ; l’une 
eu  1 4 vol.  in-8".  ( Paris , imprime- 
rie royale,  i -loq  et  années  suivantes  ) : 
c’est  la  meilleure  et  la  plus  recherchée  ; 
l’autre  en  i5  vol.  iti-ia  : c’est  sur 
celle-ci  qu’ont  étc  faites  les  éditions 
de  Rouen  , de  Toulouse  et  d’Amster- 
dam. En  voici  la  distribution  : I. 
Deux  A vents  prêches  devant  le  roi , 

1 vol.  ; II.  Carême , 3 vol.  in-8".,  ou 
4 vol. in- 1 u.  1 II.  Mystères , a vol.  ; IV. 
Fêles  des  saints , vêtures  , profes- 
sions , oraisons  funèbres,  a vol.  ; Y. 
Dominicales , 3 vol.  ; VL  Exhor- 
tations et  instructions  chrétiennes , 
a vol.;  Vil.  Retrait»  spirituelle, 
i vol.  ; ou  peut  y joindre  les  Pensées , 
en  a et  en  3 vol.  : ce  sont  des  ré- 
flexions , ou  plutôt  des  fragments  de 
sermons  qui  étaient  demeurés  im- 
parfaits et  que  Bourdalouc  n 'avait  pas 
prêches.  Dès  l’amicc  iG{)5,  on  avait 
imprimé  du  P.  Bourdaloue  des  Ser- 
mons pour  tous  les  jours  de  Carême , 
Anvers  et  Bruxelles  , 5 vol.  iu-ia. 
Cette  édition  lie  mérite  aucune  con- 
fiance , ayant  été  faite  d’après  des 
copies  inexactes.  M.  l’abbé  Sic, ml 
vient  de  publier  des  Sermons  iné- 
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dits  de  Bourdaloue  , P.iris,'i8ia, 
in- ia  cl  in-8’.  On  prépare  dans  ce 
moment  à Versailles  une  édition  des 
Œuvres  de  Bourdaloue  , qui  doit 
avoir  ifi  vol.  in-80.  Sa  vie  a etc  écrite 
par  Mme.  de  Pringy,  Paris,  1705, 
iu-4"-  L’abbé  de  la  Porte  a public 
un  Esprit  de  Bourdaloue , tiré  de 
ses  sermons  et  de  ses  pensées , Paris , 
1 7G2,  in- 1 1.  Les  sermons  du  P.  Bour- 
daloucont  été  traduits  en  plusieurs  lan- 
gues, et  sont  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques de  l’Europe.  Les  protestants  11’hc- 
sitentpasà  lemettreà  la  tête  de  tousles 
prédicateurs  français.  « Certes , dit  le 
» Quintilien  moderne , ce  n’est  pas  un 
» mérite  vulgaire  que  celui  d’un  recueil 
» de  sermons,  quci’on  peut  appeler  un 
» Cours  complet  de  religion,  tel  que , 
» bien  lu  cl  bien  médité,  il  pût  suffire 
» pour  en  donner  une  connaissance 
» parfaite.  C’est  donc,  pour  les  chré- 
» tiens  de  toutes  les  sectes , une  des 
» meilleures  lectures  possibles.  Rien 
» n’est  plus  attachant  pour  le  fond  des 
» choses , et  la  diction , sans  les  orner 
» beaucoup,  du  moins  ne  les  dépare 
» nullement.  Elle  est  toujours  natu- 
» relie,  claire  et  correcte.  Elle  est  peu 
» animée,  mais  sans  vide,  sans  lan- 
» gueur , et  relevée  quelquefois  pardes 
» traits  de  force:  quelquefois  aussi , 
v mais  rarement , elle  approche  trop 
» du  familier.  Quant  à la  solidité  des 
* preuves , rien  n’est  plus  irrésistible. 
» Il  promet  sans  cesse  de  démontrer  ; 
» mais  c’est  qu’il  est  sûr  de  son  fait  ; 
» car  il  tient  toujours  parole.  Je  ne 
» serais  pas  surpris  que,  dans  un  pays 
» comme  l’Angleterre , où  la  nréaiea- 
b tiou  est  toute  eu  preuves  , Bourda- 
b loue  parût  le  premier  des  prédica- 
» leurs;  et  il  le  serait  partout,  s’il  avait 
b les  mouvements  de  Démosthèncs  , 
b comme  il  en  a les  moyens  de  raison- 
b nement.  Au  total,  je  croirais  que 
b Massillon  vaut  mieux  pour  les  gens 
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b du  monde  , et  Bourdaloue  pour  les 
b prédicateurs  ; l’un  attirera  le  raoii- 
b dam  à la  religion,  par  tout  ce  qu'elle 
» a de  douceur  et  de  charmes  ; l’autre 
» éclairera  etaffermira  lechrétien  dans 
b sa  foi , par  tout  ce  qu’cllc-a  de  plus 
b haut  en  conceptions , et  de  plus  fort 
b en  appuis,  b G — s.  • 

BOURDE1LLE  ( Helie  de  ) , car- 
dinal , archevêque  de  Tours , cinquiè- 
me fils  d’Arnaud,  baron  de  Bourdcille 
en  Périgord,  et  sénéchal  de  cette  pro- 
vince, et  de  Jeanne  de  Chambcrlhac,. 
naquit  au  château  de  Bourdeillc  vers 
l’an  t4io.  Sa  vocation  personnelle  et 
le  testament  de  son  père  le  destinèrent 
à l’état  ecclésiastique;  il  entra  de  bon- 
ne heure  dans  l’ordre  de  S.  François, 
y professa  la  théologie,  et  se  livra  à 
la  prédication.  L’évêché  de  Périgueux 
étant  venu  à vaquer  dans  le  mois  de 
septembre  1 4^7 , par  G mort  ‘Je  Bé- 
renger d’Arpajon  , il  fut  élu  par  le 
chapitre , et  obtint  scs  bulles  du  pape 
Eugène  IV , dès  le  mois  de  novembre 
de  la  même  année.  Les  auteurs  du 
Gallia  chrisliana  se  sont  trompés  en 
plaçant  cette  élection  sous  la  date  de 
i447-  L’entrée  solennelle  qu'il  fit  à 
la  prise  de  possession  de  son  évêché, 
nous  a été  conservée  par  deux  rela- 
tions authentiques  qui  offrent  des  faits 
précieux  pour  l’histoire  de  la  province. 
On  y trouve  les  motifs  de  chacun  des 
quatre  barons  du  Périgord  pour  ré- 
clamer la  préséance  sur  les  autres,  et 
on  peut  en  tirer  quelques  conjectures 
sur  l’origine  même  de  cette  distinc- 
tion , qui  n’est  pas  très  ancienne. 
Cette  fois,  la  préséance  fut  ad  jugée  au 
frère  de  l’évêque  Arnaud  II  de  Bour- 
deille.  Les  honucurs  que  recevait  l’e— 
veque  à son  entrée  devaient  lui  paraî- 
tre un  peu  onéreux;  car,  par  exem- 
ple, le  seigneur  de  Barrière,  fief  en- 
clavé dans  la  cité,  était  tenu  « de 
b adtÿttrerlcdit  Jl-l’cvêqueauinontoir 
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» de  son  cheval  ou  mule , et,  lui  raon- 
» te,  de  tenir  et  mener  par  le  frciu  , 
* » en  chevauchant , jusqu’à  certain 
u lieu,  qu’il  descend....; de  présenter 
» audit  évêque,  à table,  viandes  et 
> mets, comme  appartient,  et  servir 
» et  administrer  à boire  pareillement  ; 
» il  avoit  aussi  le  droit  de  prendre  la 
» monture  dont  l'évêque  ctoit  descen- 
» du  , de  même  que  tout  le  buffet , sa- 
» voir  est  la  tasse  ou  gobelet  d’or  ou 
» d’argent,  cuillers,  salières,  écucl- 
» les,  plats,  pintes,  flacons,  nappes, 
» serviettes,  et  tout  autre  ustensile 
» dont  l’éveque  s’est  servi.  » Et  ja- 
mais le  féal  n’y  manqua.  Hélie  de 
liourdeillc  fit , durant  le  cours  de  son 
épiscopat , de  grandes  libéralités  à son 
église , et  de  larges  aumônes  à ses  dio- 
césains; mais , malgré  son  exemple  et 
ses  soins,  la  corruption  de  ce  siècle 
lui  parut  exiger  de  mettre  la  ville  de 
Périgucux  en  interdit.  Un  ordre  de 
Charles  VII,  donné  à Chinon  le  7 
mai  1 44^* s Ie  fi*  lever,  à cause  des 
privilèges  accordés  par  le  pape  aux 
rois  de  France,  et  que  Périgucux,  étant 
du  domaine  de  la  couronne,  ne  peut 
être  mis  en  interdit.  Ce  fut  peut-être 
là  l’origine  des  écrits  que  composa 
Hélie  de  Bourdeille  sur  la  pragmati- 
que sanction,  qu’il  regarda  comme 
contraire  à l’ancienne  liberté  de  l’É- 
glise. Député  aux  états  de  Tours , son 
mérite  et  son  nom  relevèrent  au  siège 
archiépiscopal  de  cette  ville;  il  prêta 
serment  entre  les  mains  de  Louis  XI, 
le  a5  décembre  1468.  Ce  monarque 
le  nomma,  en  1 47^ , le  premier  des 
commissaires  chargés  du  procès  de 
l’abbé  de  St.-Jcan-d’Angely,  à l’occa- 
sion de  la  mort  du  duc  de  Guyenne. 
Dans  la  suite,  soit  que  son  zèle  oubliât 
les  considérations  delà  prudence,  soit 
qu’il  s’abusât  sur  la  confiance  que 
I.ouis  XI  paraissait  avoir  en  ses  priè- 
res, il  parait  qu’il  intercéda  indirec- 
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tement  en  faveur  du  cardinal  Balue, 
de  quelques  autres  prisonniers  , et 
pour  des  restitutions  de  confiscations. 
La  dévotion  céda  alors  à la  dignité 
dans  le  rœur  du  monarque,  tout  ma- 
lade qv.’il  était,  et  peu  s’en  fallut  que 
l’archevêque  de  Tours  ne  fût  mis  en 
jugement.  Le  chancelier  reçut  et  fit 
agréer  des  excuses.  Ce  fut  peu  après , 
et  vraisemblablement  en  qu’il 

entreprit  le  voyage  de  Rome.  Il  y re- 
çut un  accueil  distingué,  et  il  en  rend 
compte  lui-même  à son  neveu , le  sei- 
gneur de  Bourdeille , dans  une  lettre 
qui , chose  étrange , est  écrite  en  pa- 
tois pcrigourdin,  et  signée  F.  H., 
archevêque  de  Tors  indine.  Enfin  , 
créé  cardinal-prêtre  sous  le  titre  de 
Ste.-Lucc,  le  i5  novembre  1480,  il 
survécut  peu  à cette  dignité,  étant 
mort  dans  son  diocèse  le  i5  juillet  de 
l’année  suivante.  La  sainteté  de  sa  vie 
donna  lieu  à une  enquête  ordonnée 
par  le  pape,  et  dont  Jean  de  Plas , 
évêque  de  Périgueux , fut  nommé 
commissaire  ; mais  la  canonisation 
n’eut  pas  lieu.  Brantôme  reproche 
amèrement  au  cardinal  de  Bourdeille, 
son  grand  oncle,  de  n’avoir  laissé  à 
sa  famille  que  son  chapeau  de  cardi- 
nal, et  encore  ne  le  lui  laissa-t-il  point; 
car,  par  son  testament,  il  le  légua  au 
chapitre  de  Périgucux , qui  le  fit  ho- 
norablement suspendre  à la  voûte  de 
sa  cathédrale.  Le  cardinal  de  Bour- 
deille a laissé  plusieurs  écrits,  dont 
les  principaux  sont  : 1.  Opus  pro 
pragmaticce  sanctionis  abrogation? , 
Rome,  i486,  in-4“.  , réimprimé  à 
Toulouse  en  i5i8.  Il  est  question 
dans  cet  ouvrage  du  concordat  qui 
fut  fait,  en  1473,  entre  Louis  XI  et 
Sixte  IV  : il  est  peu  connu,  et  fut  mal 
observé.  II.  Drfensorium  concorda- 
torum,  Paris,  i5ao  , in-4°. , plu- 
sieurs fois  réimprimé  avec  les  Con- 
cordats de  LconX  et  de  François  I".; 
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111.  un  Trailé  latin  sur  la  Pucelle 
d'Orléans , qui  sc  trouve  manuscrit 
à la  fin  du  procès  de  justification  de 
cette  héroïne.  etc.  I, — e.  D.  B. 

BOURDElLf.ES  (Claude  de), 
comte  de  Montresor.  F.  Montrésor. 

B0URDE1LLES  ( Pierre  de  ).  F. 
Brantôme. 

BOURDELIN  (Claude),  ne'  en 
162 i , à Villcfranclie,  près  de  Lyon, 
ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père 
et  sa  mère , vint  à Paris  , où  il  apprit 
de  lui-mcme  le  grec  et  le  latin , pour 
s’adonner  à la  chimie  et  à la  phar- 
macie , qui  ont  fait  son  unique  occu- 
pation pendant  cinquante-six  ans.  Il 
s’y  était  déjà  fait  un  noin,  quand,  par 
esprit  de  philosophie,  il  se  retira  à 
Senlis  ; il  y resta  jusqu’en  1668  , 
et  revint  à Paris , prendre  place  à l’a- 
cadémie des  sciences.  Il  a présenté  à 
cette  compagnie  près  de  deux  mille 
analyses  de  toutes  sortes  de  corps , et 
fut , pendant  trente-deux  ans,  l’oracle 
de  la  chimie.  11  s’appliqua  particu- 
lièrement à l’élude  des  eaux  miné- 
rales , à celle  des  plantes  usuelles  , et 
il  sc  montra  ennemi  déclare  de  la 
saignée.  Il  n’a  publié  aucun  ou- 
vrage , et  est  mort  le  1 5 octobre  1G99. 
Il  est  le  premier  académicien  dont 
Fontenclle  ait  fait  l’cloge.  — Bourde- 
lin  (Claude),  son  fils  aîné,  naquit  à 
Senlis,  le  20  juin  1667.  Al’àgcdc dix- 
huit  ans  , il  avait  traduit  tout  Pindare 
et  tout  Lycopliron,  et  entendait,  sans 
aucun  secours,  l’ouvrage  de  la  Hire, 
sur  les  sections  coniques.  Il  s’adonna 
à la  médecine,  et  devint,  en  1703, 
premier  médecin  de  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Il  était  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  et  de  l’aca- 
démie des  sciences,  à laquelle  il  con- 
sacra tous  ses  travaux.  11  n’a  point 
laissé  d’ouvrages , et  est  mort  le  20 
avril  1 7 1 1 . — Bourdeun  (François), 
frère  de  Claude , naquit  à Senlis , le 
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i5  juillet  1668,  s'adonna  à la  juris- 
prudence, qui  lui  permettait  de  ca- 
cher plus  aisément  son  goût  pour  l’é- 
tude des  langues,  et  de  s’y  livrer.  II 
apprit  l’italien,  l’espagnol , l’anglais, 
l’allemand , et  même  un  peu  d’arabe  , 
d’hisfoiro  et  de  politique.  Il  accom- 
pagna , en  qualité  de  secrétaire  d’am- 
bassade , M.  de  Bonrcpos , ambassa- 
deur en  Danemark;  mais  sa  santé  ne 
lui  permit  pas  de  rester  à Copenha- 
gue plus  de  dix-huit  mois,  et  son  père 
lui  acheta  alors  une  charge  de  con- 
seiller au  Châtelet , dont  il  parut  d’a- 
bord s’occuper  avec  plaisir  ; mais  son 
goût  pour  les  langues  lui  fit  prendre 
secrètement  l’emploi  de  traducteur  des 
dépêches  étrangères.  11  fut  ensuite 
gentilhomme  ordinaire  , et  mourut  le 
mai  1717.  11  était  de  l'aeadémic 
des  inscriptions,  dans  les  mémoires 
de  laquelle  il  a donné  la  Descrip- 
tion de  i/uehjucs  anciens  monuments 
trouvés  dans  les  pays  étrangers , par- 
ticulièrement de  la  colonne  d’^dn ta- 
nin Pie.  Il  avait  entrepris  deux  ou- 
vrages assez  considérables  , Y Expli- 
cation de  toutes  les  médailles  mo- 
dernes frappées  depuis  deux  ou  trois 
siècles,  et  la  traduction  du  Système  in- 
tellectuel de  l’univers,  par  Cndworth. 
— Bourdeli»  (Louis-Claude),  fils  de 
François,  né  à Paris,  en  1(193,  fut  reçu 
à l’académie  des  sciences  en  1 727,  et  y 
lut  divers  Mémoires  sur  des  matières  de 
chimie.  Il  fut  professeur  de  chimie  au 
Jardin  des  Plantes,  de  l'academie  de 
Berlin , et  de  celle  des  curieux  de  la 
nature.  Il  devint  médecin  de  Mesda- 
mes, et  mourut  le  i3  septen».  1777.— 
L’abbé  Bourdeli  n,  de  la  même  famille, 
né  a Lyon  en  172a,  y fut  instituteur, 
et  mourut  le  a4  mars  1 783.  Il  avait 
été  aveugle  jusqu’à  l’âge  rtc  douze  ans. 
On  a de  lui  : Nouveaux  Eléments  de 
la  langue  latine , ou  Cours  de  thè- 
mes français  - latins , 4 vol.  iü-12. 


1)0  U 

M.  Delandine  a publié,  en  178^,  un 
Hommage  à la  mémoire  de  M.  V ab- 
bé Bourdelin,  in-, S".  A.  B — T. 

BOURDELOT(l’abbc).  V.  Michon. 
BOURDIC-VIOT  ( M shie-A«<ne- 

HeNRIETTE  PaVAN  DE  1,'ÉtANC.  DE), 

naquit  à Dresde  en  1746,  de  parents 

Feu  fortunes.  Amenée  en  France  à 
âge  de  quatre  ans , elle  épousa , à 
treize  ans  , M.  de  Ribicrc  , marquis 
«l’Antrcmont,  habitant  du  comtat  Ve- 
nais-un  . qui  la  laissa  veuve  à seize  ans. 
Dés  U plus  tendre  enfance,  elle  com- 
posait des  vers  qui  ne  lui  coûtaient 
guère  que  la  peine  de  les  écrire  ; elle 
suivait  d’instinct  les  règles  de  la  ver- 
sification; et,  comme  son  imagination 
très  active  avait  été  éveillée  de  bonne 
heure , les  expressions  venaient  se  pla- 
cer d’clles-mêmes  sous  sa  plume.  M"*1'. 
d’Antrcmont  était  fort  loin  d’etre  jolie, 
mais  elle  avait  une  taille  élégante.  Aus- 
si disait-elle , en  parlant  d’clle-même  > 
a L'architecte  a manqué  la  façade.  » 
Pour  réparer  ce  désagrément,  elle  réso- 
lut d’acquérir  des  connaissances  pro- 
fondes dans  tous  les  genres.  L’étude  de 
l’allemand,  du  latin  , de  l'italien  et  de 
l’anglais  partagea  scs  moments  avec 
celle  de  la  musique,  pour  laquelle  LlèG 
avait  un  goût  très  déridé.  En  lisant  les 
écrivains  étrangers  dans  leur  idiome, 
son  imaginations’appropriauue  partie 
de  leurs  beautés.  On  remarque  dans  scs 
poésies  cette  indépendance  de  raison 
qu’elle  avait  puisée  dans  Montaigne, 
pour  qui  elle  avait  une  prédilection  par- 
ticulière. M"'.  d’Antremont  épousa  en 
secondes  noces  le  lia  ron  de  Rourdic,  ma- 
jor delà  \ille  de  Aimes.  Elle  put  selivrer 
entièrement  à son  goût  pour  la  musi- 
que et  la  poésie;  mais  comme  elle  n’at- 
tachait aucune  importance  à ses  pro- 
ductions , elle  eut  souvent  occasion  de 
lire  avec  étonnement  dans  l 'Almanach 
des  Muses  les  vers  qu’on  lui  avait  dé- 
robés. EU*  s’était  tracé  uu  cercle  littc- 
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rairc,  dont  elle  n’est  sortie  que  deux 
fois;  la  première,  par  une  Ode  au 
Silence  ; la  seconde , dans  ['Eloge  de 
Montaigne,  qu’elle  coin  posa  pour  sa  ré- 
ception à l’académie  de  N imes,  en  1 78A. 
L’ Ode  au  Silence  est  pleine  d’idées  su- 
blimes, et  ne  serait  pas  désavouée  par 
les  meilleurs  poètes  lyriques.  M‘ce.  de 
Bourdic  devint  une  seconde  fois  veuve, 
et  épousa  en  troisièmes  noces  M.  Viol, 
administrateur  des  domaines.  Elle  se 
fixa  à Paris  , où  sa  société  fut  recher- 
chée par  tout  ce  qu’il  y avait  de  gens 
aimables.  Outre  V Eloge  de  Montai- 
gne {Vans,  Pougcns,  au  vin , in-18), 
M™'.  de  Bourdic-Viot  avait  composé 
les  Eloges  du  Tasse  et  de  IVinon 
de  l’Enclos,  qui  n’ont  point  été  im- 
primés. Elle  avait  fait  aussi  nu  opéra 
en  trois  actes , intitulé  : la  Forêt  de 
Brama , que  M.  Elcr  a mis  en  musi- 
que , et  qu’il  n’a  pu  encore  faire  jouer 
h l’académie  impériale  de  musique. 
M de  Bourdic-Viot  a été  emportée 
par  une  maladie  violente,  le  7 août 
iSo'2,  à la  Lainière,  près  de  Bagnols 
F LE. 

BOURDIGNÉ( Cbables  de) , 
prêtre , né  dans  l’Anjou , au  cointncn  - 
cernent  du  iG*.  siècle,  est  auteur  d’un 
ouvrage  en  rimes,  intitulé:  la  Légende 
de  mnitre  Pierre  Faifeu  , ou  les 
Gestes  et  Dits  joyeux  de  maistre 
Faifeu , escolicr  d’Angers , imprimé 
à Angers,  i53a,  in-4°.  gotb.;  réim- 
primé avec  quelques  poésies  de  Jean 
Moliuet  , et  une  lettre  de  l’éditeur  à 
M.  Lancelot,  de  l’acadcmic  des  ins- 
criptions, Paris,  Couslelier,  1713, 
in-o\Titondu  Tillet,  pagei  1 1,  de  son 
Parnasse  français  , renvoie  à cette 
lettre  les  curieux  qui  désireraient  être 
instruits  de  la  vie  de  ces  deux  poètes, 
mais  clic  ne  contient  rien  de  satisfai- 
sant ni  sur  l’un  ni  sur  l’autre.  Il  dit 
aussi  que  Muliuct  mourut  en  1 507  , 
quelque  temps  avant  la  moil  de  Bout- 
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digne,  ce  qui  est  une  faule,  vu  que 
Charles  Bourdigné  vivait  encore  en 
1 53 1 . Celte  faute  a été  copiée  dans  la 
dernière  édition  de  Moréri.  L’ouvrage 
de  Bourdigné  est  une  espece  de  ro- 
man écrit  avec  beaucoup  de  na’iveté, 
dans  le  goût  des  Repues  franches, 
attribuées  à Villon  ; il  renferme 
quelques  contes  peu  décents  ; mais 
un  bien  plus  grand  nombre  de 
traits  vraiment  plaisants , et  qui  ont 
cté  imités  sans  qu’on  se  soit  avisé 
d’en  faire  hommage  au  premier  au- 
teur. — Bourdigné  (Jean  de),  de 
la  même  famille,  suivant  La  Monnoye, 
et  son  frère,  suivant  Goujet,  natif 
d’Angers , prêtre- chanoine  de  cette 
ville,  a compose  : Histoire  aggréga- 
tive  des  Annales  et  chroniques  d'An- 
jou et d{i Maine,  Angers,  1 5 99, in-fol. 
11  y a des  exemplaires  qui  portent  la 
date  de  t53i  , et  d’autres  celle  de 
j 556.  Cet  ouvrage  est  fort  rare,  et 
il  n’a  guère  d’autre  mérite  , étant 
rempli  de  fables.  Jean  de  Bourdigné 
prend  le  titre  de  docteur  ès-druits. 
Duvet  dicr  dit  que  son  ouvrage  avait 
été  revu  par  le  -Violeur.  On  ne  con- 
naît point  l’auteur  caché  sous  ce  sur- 
nom , à moins  que  ce  ne  soit  Jean 
Bouchet , qui  s’appelait  aussi  le  Tra- 
Verseur  des  voyes  périlleuses  ( Voy. 
Bouchet  ).  La  Monnoye  fixe  sa  mort 
au  iq  avni  i&45  , et  Moréri  l’a  re- 
culée à 1 555.  W — s. 

BOURDIN  (Maihice),  anti-pape, 
était  né  en  Limousin  , d’où  Bernard  , 
archevêque  de  Tolède',  l'emmena  en 
1095.  Pour  se  l’attacher  , il  le  fit 
son  archi -prêtre  , et  ensuite  évêque 
de  Co'imbrc.  Maurice  fil  le  voyage 
de  Jérusa'em  , passa  par  Constan- 
tinople , où  il  se  fit  aimer  des  grands 
et  de  l’empereur  Alexis.  De  retour 
en  Portugal,  il  succéda,  eu  1110, 
à S.  Géra  nd,  dans  l'archevêché  de  Dra- 
gue. U vint  à Rome,  et  obtint  laconfir- 
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mation  et  le  pallium  de  PascalII,  qui  le 
fit  cusuitc  son  légat  auprès  de  l’empe- 
reur Henri  V,  pour  traiter  de  la  paix 
avec  lui.  Maurice  se  moutra  peu  re- 
connaissant envers  Pascal  ; il  cou- 
ronna Henri  que  le  clergé  de  Rome 
avait  refusé  en  l’absence  du  pape.  Pas- 
cal, irrilédcecttedémarchedeson  légat, 
le  fit  excommunier  au  concile  de  Bé- 
nevenl(J'.  Pascat.  1 1 ).  Gélasc  1 1 ayant 
succédé  à Pascal , l’empereur,  choqué 
à son  tour  que  l’élection  eût  été  faite 
sans  son  consentement , fit  élire  pape 
Maurice , qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire V 1 1 f . Après  avoir  chassé  Gélase 
( Voy.  Gélase  11  ),  Maurice  prit  d’a- 
bord le  soin  de  couronner,  en  sa  qua- 
lité de  pape,  l’empereur,  quoiqu’il 
l’eût  déjà  fait  en  qualité  d’archevêque 
de  Brague.  Il  écrivit  ensuite  partout 
pour  se  faire  approuver  ; mais  il 
ne  réussit  point  dans  la  majeure 
partie  des  royaumes  chrétiens  , et 
surtout  en  France  , où  on  ne  re- 
connaissait que  Gélase.  Calixte  II 
ayant  succédé  à Gélasc , et  ayant  fait 
sa  paix  avec  Henri  V7,  Maurice  fut 
obligé  de  quitter  Rome,  et  de  se  ré- 
fugier à Sutri , où  ce  pape  le  fil  assié- 
ger par  l’armée  que  les  Normands  lui 
avaient  fournie  dans  la  Pouille.  Les 
habitants  ne  voulurent  point  soutenir 
les  horreurs  d’un  siège , et  les  soldats 
livrèrent  Maurice  aux  troupes  de  Ga- 
lixte,  qui,  apres  l’avoir  chargé  d’in- 
jures , le  firent  monter  sur  un  cha- 
meau, à rebours,  tenant  la  queue  au 
lieu  de  bride,  et  lui  mirent  sur  le  dos 
une  peau  de  mouton  sanglante,  pour 
représenter  , par  dérision , la  chape 
éclatante  dont  les  papes  étaient  revê- 
tus. Ils  le  firent  entrer  à Rome  dans 
cet  équipage  : le  peuple  voulait  le  mas- 
sacrer; mais  Calixtc  s’y  opposa  ( V oy. 
Calixte  II  ).  Il  l’envoya  d’abord  au 
monastère  de  la  Cave,  et  ensuite  à 
Janula,  d’où  Houorius  II,- son  suc- 
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ffsseur  , le  tira  pour  l’enfermer  à Fu- 
mone , près  d’Alatri.  Maurice  Bourdin 
y termina  scs  jours,  l’an  mi,  vic- 
time de  son  ambition  et  de  son  atta- 
chement pour  l’ingrat  Henri  V , qui 
avait  paye  ses  services  en  1 abandon- 
nant. D— s. 

BOURDIN  ( Gilles),  ne  à Paris , 
en  1 5 1 7 , fut  successivement  lieute- 
nant - général  au  siège  des  eaux  et 
forets  de  France,  avocat-géncral  au 
parlement  de  Paris  en  l555,  pro- 
cureur-général en  i538,  et  mourut 
d’apoplexie,  le  a 3 janvier  1570.  11 
n’avait  encore  qnc  vingt-huit  ans , lors- 
qu’on 1 545,  il  fit  un  commentaire  grec 
sur  la  comédie  d’Aristophane,  inti- 
tulée: Cercris  sacra  célébrantes  .au- 
trement dite  les  Thesmophnries  ; il 
le  dédia  à François  l".  : on  le  trouve 
dans  l’édition  d’Aristophane  de  Kus- 
ter,  Amst.,  1710,  in-fol.  On  conserve 
à la  Bibliothèque  impériale , parmi 
les  manuscrits  de  Dupuy,  des  Mé- 
moires de  ( Gilles  ) Bourdin  sur  les 
libertés  de  V Église  gallicane , in-fol.  ; 
roms  son  principal  ouvrage  est  un 
commentaire  latin  sur  l’édit  de  i53ç): 
Ægidii  Bordini  paraphrasis  in  cons- 
titutiones  regias  anno  1 55<J  éditas. 
Ce  commentaire , dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris,  i6a8, 
iu-80.,  se  trouve  réimprime  dans  plu- 
sieurs recueils  d’ordonnances , et  h on- 
tanon  le  traduisit  en  français  en  1 G06, 
in-8".  Gilles  Bourdin  était  versé  dans 
les  langues  hébraïque , arabe , grec- 
que et  latine.  Il  vécut  sous  le  règne  de 
quatre  rois  ( François  Irr. , Henri  II , 
François  II  et  Charles  IX  ).  Il  avait 
toujours  l’air  de  dormira  l’audience, 
ce  qui  ne  i’cmpêehait  pas  de  résumer 
parfaitement  l’affaire  qui  s’était  plai- 
déc , lorsqu’il  prenait  la  parole.  C’était 
un  homme  religieux,  un  magistrat  in- 
tègre, un  habile  jurisconsu'te , un  sa- 
vant distingué.  V — ve. 
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BOURDIN  (Jacques),  sei- 
gneur de  Vilaines,  fut  secrétaire  d’é- 
tat sous  Hcuri  II  et  ses  deux  suc- 
cesseurs, secrétaire  des  finances  en 
1 5.49 , et  chargé  ensuite  du  départe- 
ment des  nflàires  d’Italie.  11  dressa 
presque  seul  tous  les  mémoires  et  les 
instructions  pour  soutenir  les  droits 
de  l’église  gallicane  et  de  la  couronne 
de  France  au  concile  de  Trente.  On 
en  trouve  la  plus  grande  partie  dans 
le  recueil  des  actes  de  ce  concile,  pu- 
blic par  Jacques  Dupuy,  Paris,  i654, 
in- 4°.  On  conservait  en  un  vol.  in-fol. , 
manuscrit , dans  la  bibliothèque  de 
Legendre  de  Darmini , le  Becueil  com- 
plet des  mémoires,  instructions  et 
dépêches  de  Bourdin,  depuis  1 335 
jusqu’en  1 566 .pour  les  affaires  d'Al- 
lemagne. 11  fut  cmployé'cn  1 554  a"x 
négociations  de  Troies  , pour  conclure 
la  paix  avec  l’Angleterre , et  mourut 
le  6 juillet  1667.  H ordonna,  par 
son  testament,  qu’ou  l’enterrât  sans 
pompe,  et  que  son  corps  fût  porté 
dans  la  fosse  publique,  précédé  d’une 
lanterne  seulement , ce  qui  confirma 
le  soupçon  qu’on  avait  de  son  attache- 
ment aux  opinions  des  protestants. 
— Bourdin  ( Nicolas  ),  son  petit-fils , 
était  de  l’académie  de  l’abbc  d’Aubi- 
gnac,  et  mourut  gouverneur  de  Yitri- 
le-Français  en  1676.  Il  a publié  quel- 
ques poésies  et  quelques  ouvrages  de 
mathématiques,  ou  plutôt  d’astrologie, 
tels  que  les  Bemarques  de  J.-B.  Mo- 
rin sur  le  commentaire  du  centilo- 
que  de  Ptolémée , mis  en  lumière 
pour  servir  de  fanal  aux  esprits  stu- 
dieux de  l' astrologie , Paris,  i654, 
in-4°.  — Bourdin  (Charles),  cha- 
noine, archidiacre  et  grand-vicaire  de 
Noyon,  publia  X Histoire  de  N.  D. 
de  Fieidaine,  St.-Qucntin,  166a, 
in- 1 a.— Bourdin  (Mathieu),  reli- 
gieux minime  , mort  en  169a,  a pu- 
blié la  Vie  de  Madeleine  Vigneron, 
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du  tiers -ordre  de  St.-  François  de 
Faute,  Rouen  , 1C79,  in-tï\,  id., 
Paris,  1G89,  in- 12.  C.  RI.  P. 

BOURDOISE  ( Adrien),  l’un  de 
ccs  prêtres  \ crlucux  et  zèles  dont  la 
Providence  se  servit  au  conunenec- 
ment  du  1 y.  siècle  pour  ressusciter 
en  France  l’esprit  du  sacerdoce , pres- 
que éteint  par  les  désordres  des  guerres 
civiles.  Il  naquit  le  1".  juillet  i584> 
au  diocèse  de  Chartres,  de  parents 
pauvres  et  vertueux,  ne  commença 
ses  e’tudesqu’a  l’àgede  vingt  ans,  se  lia 
étroitement  avec  S.  Vincent  de  Paulie, 
et  Olier,  fondateur  du  séminaire  de 
St.-Sulpice.  Zélé'  pour  l’instruction 
des  peuples  et  pour  la  discipline  ec- 
clésiastique, il  se  livra  sans  réserve 
aux  catéchismes,  aux  missions  , aux 
conférences,  prit  une  part  très  active 
à toutes  les  entreprises  de  son  temps 
qui  eurent  ce  double  objet  pour  but , 
et  institua,  en  1618,  la  communauté 
des  prêtres  de  Sl.-Nirolas-  dn-Char- 
donnet,  qui  a subsisté  avec  édifica- 
tion jusqu’à  la  révolution.  Cette  petite 
congrégation  11’avait  que  trois  établis- 
sements, Je  séminaire  et  la  commu- 
nauté de  St.-Nicolas  à Paris,  et  le  sé- 
minaire de  Laon,  Bnurdoise  donna 
des  règles  aux  filles  de  Stc.-Gcnevicve, 
dites  Miramiones  ' de  RIu,t.  de  Mira- 
mion  , leur  fondatrice  ),  et  mourut  en 
réputation  de  sainteté,  le  H)  juillet 
1 G55.  Sa  vie  a été  écrite  par  Descour- 
veaux  , Paris  , 1 7 1 4 » in-4°-  Bouchard 
en  a donné  une  seconde  édition  , re- 
vue, corrigée  et  abrégée,  Paris,  1784, 
in- 1 2.  Peu  de  temps  après  sa  mort , il 
parut  un  ouvrage  intitulé  : Vidée  (tua 
ion  ecclésiastique , par  M.  Butir- 
duise , où  l’on  trouve  de  graudes  sim- 
plicités , et  surtout  une  censure  forte 
et  très  naïve  des  prêtres.  T — d. 

BOURDON  ( Sébastien  ) . peintre, 
naquit  à Montpellier,  en  1G1G.  .Scs 
dispositions  pour  la  peinture  ue  fu- 
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rent  que  peu  secondées,  dans  sa  jeu- 
nesse, par  son  père,  peintre  rur  verre, 
cl  par  un  peintre  médiocre  de  Paris , 
où  il  vint  à l’àgc  de  sept  ans.  Il  passa 
ensuite  à Bordeaux  et  à Toulouse, 
et,  dans  cette  dernière  ville,  il  prit 
le  parti  de  s’enrôler  comme  sol- 
dat , faute  d’avoir  de  l’occupation. 
Il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans 
sou  capitaine  un  ami  des  arts  , qui , 
jugeant  favorablement  de  lui  d’après 
ses  dessins,  lui  accorda  son  congé. 
Bourdon  alla  en  Italie  , et  sc  fit 
remarquer  par  son  talent  à saisir  et 
imiter  la  manière  de  plusieurs  maî- 
tres, tels  que  Michel-Ange  de  Cara- 
vage  , André  Saccbi  , Bamboche, 
Claude  Lorrain.  Un  peintre,  avec  le- 
quel il  avait  eu  un  différend,  le  me- 
naça lâchement  de  le  déuonccr 
comme  calviniste,  et  Bourdon  alarme, 
peut-être  mal  à propos,  alla  à Ve- 
nise. De  retour  en  France  , il  se  fit 
connaître  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse par  son  tableau  du  Crucifie- 
ment de  S.  Pierre , qu’il  fit  pour  l’é- 
glise de  Notre  - Dame  , et  qui  est  au- 
jourd’hui placé  au  musée  Napoléon. 
Ce  tableau  a toujours  passé  pour  le 
chef-d’œuvre  de  Bourdon.  O11  ne  doit 
pas  y chercher  la  correction  du  dessin 
ni  beaucoup  d’expression;  le  peintre 
a même  eu  le  très  grand  tort  de  ne 
jw  s déterminer  nettement  la  place 
qu’occupent  les  figures;  mais,  malgré 
ces  défauts , cette  composition  plaît 
plus  que  beaucoup  d'autres , où  ils 
ont  été  évités  : c’est  qu’on  y sent  l’ins- 
piration de  l’artiste,  et  le  feu  du  gé- 
nie. La  couleur  en  est  très  vigoureuse  ; 
tout  y est  peint  d’une  manière  grande, 
large  , et  la  distribution  savante  des 
ombres  et  des  lumières  lui  donne  un 
très  bel  aspect.  F.n  1 65a , Bourdon 
alla  en  Suède , pour  s’éloigner , disent 
les  biographes,  des  troubles  civils  qui 
agitaient  alors  la  France.  Peut-être  la 
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vivacité  de  son  imagination  et  son 
goût  pour  les  déplacements  y eurcut- 
iis  aussi  quelque  part.  Quoi  qu’il  en 
soit , lu  reine  Christine  le  nomma  son 
premier  peintre.  Bourdon  donna  alors 
une  grande  preuve  de  désintéresse- 
ment. La  reine  lui  fit  présent  des  ta- 
bleaux que  Gustave  - Adolphe , son 
pire,  avait  pris  à Dresdcj  mais  Bour- 
don , lui  faisant  sentir  tout  le  mérite 
de  cette  collection  , l’engagea  à ne  pas 
s’en  priver.  La  reine  les  porta  à 
Rome,  et,  depuis,  ils  passèrent  dans 
le  cabinet  du  duc  d’Orléaus.  On  y 
remarquait  plusieurs  morceaux  impor- 
tants du  Corrige.  Bourdon  revint  bien- 
tôt eu  France , et  y trouva  de  fré- 
quentes  occasions  d exercer  son  pin- 
ceau, surtout  à Paris,  où  il  peignit, 
entre  autres  ouvrages  considérables, 
la  galerie  de  l’hôtel  de  Bretonviiiiers  ; 
elle  a été  gravée  par  Friquot,  in-fol. 
Sa  reputatiou  était  telle  , qu’il  fut 
d’abord  charge  de  faire  seul  six  ta- 
bleaux pour  l’église  de  St.-Gervais; 
mais  quelques  mauvaises  plaisanteries 
sur  les  personnages  dont  il  allait  re- 
tracer la  vie  déplurent  à ceux  qui  s’é- 
taient  adressés  à lui.  Ou  le  borna  à 
n’en  peindre  qu’un  seul,  et,  pardépit, 
il  l’exécuta  de  manière  à faire  peu  re- 
gretter qu’il  n’eût  pas  exécuté  les  au- 
tres. Ces  regrets  diminuent  encore  , 
lorsque  l’on  contemple  les  trois  dont 
Champagne  fut  charge,  et  surtout  les 
deux  que  l’on  doit  à Lesueur.  Lors- 
qu’en  1648,  on  établit  l’acailémic  de 
peinture , Bourdon  fut  au  nombre  des 
douze  premiers  membres  de  cette 
société , et  eu  fut  nommé  recteur. 
Il  mourut  à Paris  , en  1671,  âge  de 
cinquante -cinq  ans.  Bourdon  a été 
très  inégal  dans  ses  productions,  et 
l'extrême  vivacité  de  son  imagination 
fit  qu’il  n’y  a aucun  de  scs  ouvrages 
qui  ne  présente  de  grands  défauts  ; 
mais  une  attention  plus  soutenue  était 
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tellement  contraire  à son  genre  de  ta- 
lent , elle  le  plaçait  dans  un  tel  état 
de  contrainte,  que  ceux  de  scs  ta- 
bleaux qu’il  a voulu  le  plus  terminer 
sont  les  moins  estimés.  Outre  i’his- 
toire  et  le  portrait,  il  s'est  exercé  dans 
le  paysage , et  si  scs  tableaux , dans 
ce  genre,  offrent  des  sites  bizarres, 
ils  ne  sont  pas  moius  recherchés  pour 
l’aspect  piquant  que  cette  bizarrerie 
même  leur  donne , ainsi  que  pour  la 
franchise  et  la  facilité  de  la  touche.  11 
est  très  certain  que  les  sites  en  sont  peu 
communs,  et  on  croit  devo.e ici  en  fé- 
liciter l’artiste,  au  lieu  de  lui  en  faire 
un  reproche,  comme  dans  un  Diction- 
naire histefrique.  11  a mérité  d’être 
compté  au  nombre  des  graveurs , par 
une  quarantaine  (Seaux  - fortes , où 
l’on  retrouve  toutes  les  espèces  de 
mérite  et  de  défauts  qui  caractérisent 
sa  peinture.  I) — t. 

BOURDON  (Aimé),  médecin  d* 
Cambray,  né  eu  1 65B , mort  le  2 1 dé- 
cemb.  1 706,  est  auteur  de  deux  ouvra- 
ges d’anatomie  assez  répandus  dans  le 
temps  : I.  Nouvelles  Tables  anato- 
miques , où  sont  représentées  toutes 
les  parties  du  corps  humain , Paris , 
1678,  grand  in-fol. , dont  quelques- 
unes  sont  copiées  de  Vcsalc , et  toutes 
celles  relatives  aux  nerfs,  de  Willis; 
II.  Nouvelle  Description  anatomique 
de  toutes  les  parties  du  rorps  lutmain 
et  de  leurs  usages,  Par.s,  1674, 1679, 
1 1>83 , in- 1 2,  explication  des  planches 
précédentes  , qui  sont  au  nombre  de 
huit.  On  lésa  réimprimées  à Paris  et  à 
Cambray  en  1707.  G.  et  A. 

BOURDON  DE  S1GRAIS  (Claude- 
Guillaume),  chevalier  de  St.-Louis, 
membre  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres , naquit,  en  1712, 
dans  le  bailliage  de  Lons-le-Saunier 
en  Franche- Comté.  Il  suivit  autant 
son  inclination  que  la  volonté  de  scs 
parents , eu  preuaut  le  parti  des  ar- 
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mes.  Apres  avoir  obtenu  sa  retraite, 
il  vint  se  fixer  à Paris,  afin  de  s’y  li- 
vrer plus  tranquillement  à sou  amour 
pour  les  lettres.  Il  mourut  en  cette 
ville  en  1791.  On  a de  lui  r I.  His- 
toire des  Rats , pour  servir  à l’his- 
toire universelle,  Ratopolis,  1 • 38 , 
in-8". , avec  fig. , réimprimée  eu  t -87 
dans  le  tome  NI  de  la  collection  des 
OT ivres  badines  du  comte  de  Caj- 
lus  : c’est  une  production  de  la  jeu- 
nesse de  l’auteur.  \’ Histoire  des 
Chats,  de  Moncrif,  lui  avait  fourni 
l’idce  dkeette  plaisanterie  ingénieuse. 
11.  Institutions  militaires  de  l' égè- 
ce,  trad.cn français,  Paris,  Prault, 
1 749»  1 » Amstcrd.,  17  U,  in-13; 

Paris,  1739,  in-i3,lig.:  celtetraduc- 
tion  est  estimée.  III.  Considérations 
sur  l’esprit  militaire  des  Gaulois , 
pour  servir  d’éclaircissement  préli- 
minaire aux  memes  recherches  sur 
les  Fran>:ais  , et  d’introduction  à 
l’IIistoire  de  France,  1774.  in-13; 
IV.  Considérations  sur  l'esprit  mi- 
litaire des  Germains,  depuis  l’an 
de  Rome  04  o jusqu’en  176  de  l’ère 
vulgaire,  Paris,  1781  , in- 10;  V. 
Considérations  sur  l’esprit  militaire 
des  Francs  et  des  Français , depuis 
le  commencement  du  régné  de  Clo- 
vis, en  481,  jusqu’à  la  fin  de  celui 
de  HenrilV,  ereiOio,  Paris,  178Ü, 
in- 13.  Ces  trois  volumes  forment  le 
recueil  des  dissertations  lues  par  l’au- 
teur à l’acadcmic  des  inscriptions  et 
belles-lettres  : elles  sont  curieuses  et 
intéressantes.  VI.  Dialogue  sur  les 
orateurs,  traduit  en  français,  Paris, 
1780.,  in-i  •)..  Hourdon  pense  que  cet 
ouvrage  doit  être  attribué  à Tacite. 
On  peut  voir  dans  la  préface  les  rai- 
sons sur  lesquelles  il  appuie  son  opi- 
nion, qui  est  d’ailleurs  celle  du  savant 
abbé  llrottier.  G1  dialogue  avait  déjà 
été  traduit  en  français  par  Cl.  Fau- 
chet,  Giry,  l’abbé  de  Maucroix  et 
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Morabin.  Bourdon  a su  profiter  des 
traductions  de  scs  prédécesseurs  pour 
en  donner  une  plus  fidèle  et  plus  élé- 
gante , mais  à laquelle  ou  préfère  au- 
jourd’hui celle  qu’en  a donnée  Dureau- 
Dclamallc,  dans  sa  traduction  de  Ta- 
cite. W — s. 

BOURDON  ( Fnxwçois  - Louis  ) , 
fils  d'un  cultivateur  de  Remy,  village 
dans  les  environs  de  Coinpiègne , ap- 
pelé Bourdon  de  l’Oise , du  nom  du 
département  où  il  avait  pris  naissance, 
suivit  le  barreau  à Paris , s’y  maria,  et 
devint  procureur  au  parlement,  gen- 
re d’occupation  auquel  la  véhémence 
de  son  caractère  le  rendait  peu  pro- 
pre : les  bouleversements  de  la  révo- 
lution lui  convenaient  ‘ mieux.  Il 
s’élança  dans  cette  orageuse  carrière 
avec  une  violence  extrême,  combat- 
tit de  sa  personne,  avec  intrépidité, 
à la  journée  du  1 o août  1 793 , où  il 
se  fit  trop  remarquer.  Nommé  aussitôt 
après  député  à la  convention  , il  prit 
unegrande  part  aux  opérations  de  celte 
assemblée  fameuse  ; ou  le  voyait  sans 
cesse  au  milieu  des  hommes  les  plus 
ardents,  attaquer,  menacer  tous  ceux 
qui  résistaient , ou  dont  on  pouvait 
craindre  la  résistance  ; il  se  mit  en 
avant  dans  toutes  les  crises  extraor- 
dinaires , vota  pour  la  mort  de  Louis 
XVI  , eut  une  grande  influence  sur 
la  révolution  tin  31  mai  1798,  et 
fut  encore  plus  utile  à celle  du  9 
thermidor  au  3 (37  juillet  179  J ); 
attaqua  des  premiers  Robespierre  et 
les  siens;  et  lorsque, proscrit  par  la  con- 
vention , cc  dernier  se  fut  réfugié  à la 
maison  commune,  Bourdon  sc  mit  à la 
tête  des  jeunes  gens  qui  allèrent  l’atta- 
quer, et  contribua  puissamment  à faire 
cesser  les  massacres  dont  toute  la 
France  présentait  alors  l’épouvantable 
tableau.  Dès  ce  moment,  Bourdon  réa- 
git contre  les  révolutionnaires  avec  la 
même  énergie  avec  laquelle  il  avait  agi 
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pour  eux.  Chargé  d'examiner,  dans 
les  prisons  de  Paris , les  causes  de 
détention  des  nombreux  citoyens 
qu’on  y avait  renfermés , il  ne  les 
chercha  pas  davantage  que  ceux  qui 
les  avaient  fait  emprisonner  : il  leur 
demandait  leur  nom,  leur  adressait 
quelques  plaisanteries  , et  leur  faisait 
ouvrir  la  porte.  Lors  du  procès  de 
Carricr(  Voy.  Carrier  ) , il  se  mit  de 
nouveau  à la  tête  des  réactionnaires 
avec  son  collègue  Legendre , et  fit 
disperser  le  club  des  jacobins  , foyer 
de  l’incendie  qu’on  cherchait  à raui  - 
mer.  11  doit,  pour  cette  raison, 
être  mis  au  nombre  de  ceux  qui  con  - 
tribuèrent  le  plus  à empêcher  de  nou^ 
veaux  désastres.  Bourdon  poursuivit 
ceux  de  scs  collègues  qui,  dans  l’an- 
née 1 79.4  ( 1 a germinal  an  5 , et  i o 
prairÿd  de  la  même  année  ) , s’étaient 
mis  à la  tête  d’une  des  plus  effrayantes 
insurrections  démagogiques  qui  jamais 
aient  bouleversé  la  capitale , et  persista 
dans  son  système  jusqu’à  la  fin  de  la 
convention.  A cette  époque , cette  as  - 
semblée  se  voyant  forcée,  pour  se 
garantir  des  attaques  des  réaction- 
naires , de  reprendre  un  instant  ses 
premiers  errements  , Bourdon  la  dé- 
fendit, en  passant  dans  les  rangs  de 
Ceux  qu’il  venait  de  combattre;  mais 
la  nécessité  seule  et  le  soin  de  sa  pro- 
pre conservation  lui  avaient  fait  faire 
ce  mouvement  rétrograde  ; il  cessa  de 
le  suivre  dès  que  le  danger  lui  parut 
passé.  Devenu  membre  du  corps  lé  - 
gislatif  qui  succéda  à la  convention , 
fl  s’y  occupa  pendant  quelque  temps 
de  projets  de  finances , dont  aucun 
ne  fut  remarqué  ; des  détails  de  cette 
nature  ne  lui  convenaient  pas  plus 
que  les  minutieuses  formalités  de  la 
pratique  judicaire.  Maîtrisé  par  la 
fougue  des  passions  qui  le  dévoraient , 
il  fallait  qu’il  s’y  abandonnât  : il  y 
trouva  de  l’alimeut  eu  dénonçant , eu 
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poursuivant  les  auteurs  des  désastres 
de  Saint-Domingue  ; mais  trop  de 
gens  avaient  pris  part  à cette  malheu- 
reuse révolution , et  La  plupart  d’entre 
eux  étaient  encore  trop  puissants  pour 
qu’il  ne  fût  pas  dangereux  de  leur  dé- 
clarer ouvertement  la  guerre;  d’ail- 
leurs , quoique  faisant  beaucoup  de 
bruit,  Bourdon  n’était  pas  personnel- 
lement assez  fort  pour  engager  une 
pareille  lutte.  Tous  ses  anciens  amis 
l’abandonnèrent , et  il  se  vit  jeté  dans 
le  parti  du  corps  législatif  appelé  d» 
Clichi , tout  étonné  de  se  trouver 
dans  une  société  dont  les  principes 
étaient  si  différents  de  ceux  qu’il 
avait  professés  : il  partagea  le  sort 
de  ce  parti,  et  fut  déporté  à Cayenne  , 
avec  plusieurs  des  députés  qui  le  com- 
posaient , par  suite  de  la  révolution 
du  1 8 fructidor  an  5 ( 4 septembre 
1 797  ).  En  considération  de  ses  an- 
ciennes opinions  , Bourdon  eût  pu 
trouver  grâce  devant  le  gouverne- 
ment d’alors  ; il  ne  voulut  faire  au  - 
cune  démarche  pour  l’obtenir , et 
partit  pour  son  exil  avec  un  courage 
qui  teqait  de  l’exaltation.  «Messieurs, 
» disait-il  à ses  compagnons  d’infor- 
» tune , en  quelque  lieu  de  la  terre  que 
» vous  vous  trouviez , on  vous  plain  - 
» dra  ; vous  aurez  des  consolateurs  ; 
» mais  Bourdon  de  l’Oise » Il  mou- 

rut à Sinamari,  peu  de  mois  après  son 
arrivée  à la  Guyane.  — BoürdoîV 
( Louis-Gabriel  ) , né  à Versailles , en 
1 74 1 , et,  jusqu’à  l’époque  de  la  révolu- 
tion , attaché  au  département  des  affai- 
res étrangères,  en  qualité  de  secrétaire- 
interprète,  est  auteur,  i°.  d’un  re- 
cueil intitulé  : Les  Enfans  du  pauvre 
Diable,  ou  Mes  échantillons , Paris, 
i 776;  iu.  F oyag<*d‘A mérique , dia- 
logue en  vers , avec  des  notes  , Paris , 
1786;  et  de  quelques  autres  poésies 
où  l’on  trouve  de  la  grâce  et  delà  faci- 
lité. Il  est  mort  en  1 795.  B — u. 

A' 
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.BOURDONNAIS  (de  la).  F.  Ma  hé. 
BüURDOT  DE  1UC11EB0URG 
( CnAnLES-ANToiKE),  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  , mort  le  1 1 de'cembrc 
i 735,  âgé  d’environ  soixautc-dix  ans, 
réunissait  aux  connaissances  de  son 
état,  uu  esprit  cultivé  et  un  grand 
fonds  de  religion.  On  lui  doit  : I.  Nou- 
veau Coutumier  general  de  France, 
avec  les  notes  de  Chauvelin  et 
autres,  et  des  listes  alphabétiques 
des  lieux  régis  par  chaque  coutume , 
Paris,  1 724, B t°,n-  rcl.  en  4 vol.  in-fol. 
On  sentira  l'utilité  d’une  pareille  collec- 
tion, si  l’on  réfléchit  que  le  droit  coutu- 
mier se  composait  de  cinq  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  codes  différents,  dont 
quarante-trois  ont  échappéaux  recher- 
ches de  Boitrdot  de  Richcbourg,  et  11c 
se  trouvent  pas  dans  son  recueil.  II 
n’en  est  pas  moins  le  plus  complet  et 
le  plus  exact  qui  ait  été  fait  sur  cette 
matière.  II.  Une  nouvelle  édition  des 
Conférences  des  ordonnances  de 
Louis  XI F,  par  Former,  Paris, 
1 729 , 9.  vol.  iu-4".  ; III.  Dictionnaire 
du  droit  coutumier.  Il  y travaillait 
depuis  plusieurs  années  , et  a laissé  le 
manuscrit  ti  cs  avancé , mais  il  n’a  pu 
le  terminer.  — Bourdot  de  Riciie- 
Bouno  ( Claude-Étienne  ) , né  à Paris, 
le  11  septembre  1699,  lut  successi- 
vement avocat,  militaire,  romancier, 
et  journaliste.  Il  a publié , sous  le  voile 
de  l’anonyme  : I.  Êvander  et  Fulvie, 
histoire  tragique,  Paris,  1726,111-12; 

II.  Invention  delà  poudre,  poème 
en  trois  chants.  Pains,  i732,in-80.  ; 

III.  le 3''.  vol.  de  X Histoire  de  la  ma- 
rine ; IV.  Recherche  de  la  religion; 
Y.  Histoire  de  l'église  de  Fienne 
(sous  le  nom  de  Charvet),  Lyon, 
1 -61  ,in-4"-;  VI?  il  fut  le  premier  ré- 
dacteur du  Journal  économique , de- 
puis 175.1  jusqu’à  février  1 755. ( Voy. 
la  France  littéraire,  1761.)  C.  M.  P. 

BOURETTE  ( üuahlotte-Re- 
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nïEB,  femme  Curé,  puis  femme), 
comme  sons  le  nom  de  la  Muse  limo- 
nadière, née  à Paris  en  1 7 1 4 , morte 
en  janvier  1784,  tenait  un  café  où 
se  rendaient  quelques  beaux-esprits. 
Faisant  des  vers  et  des  couplets  de 
circonstance,  elle  avait  la  manie  d’en 
adresser  à tous  les  hommes  célèbres  ; 
elle  en  adressa  aussi  îoon  porteur 
d’eau  et  à sa  blanchisseuse.  En  retour 
de.  ses  vers , le  ministre  du  roi  de 
Prusse  lui  fit  passer  un  étui  d’or,  le 
duc  de  Gesvre  une  écuelie  d’argent , 
Voltaire  une  tasse  de  porcelaine  ; 
Dorât  lui  adressa  des  vers.  Les  poésies 
de  M'.  Bourcltc  ont  été  recueillies  sous 
0C  titre  : La  Muse  limonadière  et 
autres  pièces  de  poésie,  1755,2  vol. 
in- 12.  Elle  a publié  depuis  La  co- 
quette punie , comédie  en  un  acte  et 
en  vers  , 1779,  iu-8’.  A.  B — T. 

BOURG  ( Étienne  de),  avocat,  né 
à Lyon  dans  le  seizième  siècle,  a 
composé,  sur  l’autorité  du  Parlement 
de  Paris,  un  ouvrage  qu’il  dédia  au 
chancelier  Olivier,  suivant  l’abbé  Per- 
netti  ( Recherches  sur  les  Lyonnais 
dignes  de  mémoire,  tom.  I , p.  281  ). 
Le  chancelier  dont  il  s’agit  est  sans 
doute  François  Olivier  de  Lcnvillc,  qui 
remplit  cette  place  depuis  1 54  4 jus- 
qu’en  i56o.L’auleurqnenous  venons 
de  citer  s’exprime  d’une  manière  si 
peu  claire,  qu’il  est  difficile  de  dire  si 
l’ouvrage  a été  imprimé  ou  non.  — 
Bourg  ( Laurent  de  ) , son  fils,  con- 
seiller du  roi . a écrit  une  Elégie  con- 
tenant les  misères  et  cafamités  adve- 
nues à la  cité  de  Lyon , durant  les 
guerres  civiles , Paris,  1 56ç).  Ou 
trouve  dans  cette  pièce,  assez  bonne 
pour  le  temps,  des  détails  historiques 
dignes  d’être  conservés.  W — s. 

BOURG  (Aube  Du),  conseiller- 
clerc  du  parlement  de  Paris , neveu 
d’Antoine  du  Bourg , chancelier  de 
France  sous  François  Irr. , naquit  à 
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Riom  on  Auvergne , en  1 5*»  i , fut 
d’abord  destiné  à i’églisc,  et  prit  même 
l’ordre  de  prêtrise.  Il  joignait  beau- 
coup d’esprit  à un  grand  fonds  d’éru- 
dition, et  excellait  dans  la  connaissance 
du  droit,  qu’il  enseigna  à Orlcansavcc 
beaucoup  de  réputation.  11  fut  reçu 
conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris 
eu  1 55’]  ; mais  il  adopta  les  nouvelles 
opinions  religieuses,  ce  qui  causa  sa 

Îierte.  Le  roi  Henri  II  se  rendit  au  par- 
ement en  i55(),  un  jour  destiné  aux 
séances  appelées  mercuriales.  Le  prin- 
ce , irrité  contre  les  protestants , avait 
ordonne  de  délibérer  sur  le  genre  de 
cinc  à leur  infliger;  plusieurs  mem- 
res  du  parlement  déclamèrent  contre 
les  mœurs  de  l’église  romaine.  Louis 
Faur  alla  jusqu’à  dire  eu  face  au  sou- 
verain : o Craignez  qu’on  ne  vous  dise 
» comme  autrefois  Elie  à Acbab.  C’est 
» vous  qui  troublez  Israël.  » Aune 
du  Bourg  se  permit  des  applications 
encore  plus  directes  ; il  dit  « que 
les  hommes  commettaient  contre  les 
lois  plusieurs  crimes  dignes  de  mort , 
tels  que  les  blasphèmes  réitérés , 
les  adultères,  les  débauches,  et  que 
ces  crimes  restaient  palliés  ou  impu- 
nis, tandis  qu’on  demandait  des 
supplices  contre  des  gens  à qui  ou 
ne  pouvait  reprocher  aucun  crime.  » 
o Car  enfin , dit-il,  peut-on  imputer 
» le  crime  de  lèze-majesté  à des 
» hommes  qui  ne  fout  mention  des 
» princes  que  dans  leurs  prières  ? Ce 
» qui  fait  qu’on  les  regarde  comme  sé- 
» dilieux,  c’est  parce  qu’ils  ont  révélé, 
» à la  faveur  de  l’Écriture,  la  turpitude 
» de  la  puissance  romaine  qui  penche 
» vers  sa  ruine,  et  qu’ils  demandent 
» une  salutaire  reformation.  n Le  roi 
ordonna  au  connétable  de  Montrno- 
renci  d’arrêter  Faur  et  du  Bourg,  et 
ils  furent  conduits  à la  Bastille.  Anne 
du  Bourg  fut  interrogé  trois  jours  a près 
»ur  sa  religion } l’évêque  de  Paris  le 
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déclara  hérétique,  le  dégrada  du  sa- 
cerdoce dont  il  était  revêtu,  et  le  livra 
au  bras  séculier,  c’est-à-dire  au  juge 
royal  pour  être  puni.  Du  Bourg  appela 
de  cette  sentence  à l’archevêque  de 
Sens , métropolitain  de  Paris.  Henri  1 1 
mourut  dans  cet  intervalle  ; mais  les 
Guises,  qui  gouvernaient  sou»  le  nota 
de  François  II , ne  poursuivirent  pas 
les  nouvelles  opinions  avec  moins 
d’acharnement  ; le  procès  d’Anne  dut 
Bourg  fut  continué.  On  crut  que,  par 
ses  divers  appels , il  avait  voulu  retar- 
der son  jugement  ; mais  il  assnra  , 
dans  un  mémoire  qu’il  envoya  au  par- 
lement, que  ce  n’était  que  pour  no 
rien  omettre  de  ce  qui  pouvait  aider 
à montrer  la  justice  de  sa  cause.  Il  y 
déclamait  contre  le  pape,  protestant 
qu’il  voulait  vivre  et  mourir  dans  la 
confession  de  foi  qu’il  publiait.  L’élec- 
teur palatin  écrivit  à François  II  pour 
le  prier  de  faire  grâce  à Anne  du  Bourg; 
on  prétend  que,  sur  sa  réputation,  il 
voulait  le  mettre  à la  tête  de  son  uni- 
versité d’Heidelberg.  G-  qui  acheva  de 
le  perdre  fut  l’assassinat  du  président 
Miuard,  un  de  scs  juges  les  plus  pré- 
venus contre  lui,  qu’il  avait  récuse 
inutilement,  et  qu’on  prétendait  qu’il 
avait  menacé  en  disant  : a Dieu  saura 
» t’y  forcer  ».  Minard,  l’homme  de 
confiance  du  cardinal  de  Lorraine,  fut 
assassiné  en  sortant  du  Palais  à six 
heures  du  soir , et  ce  fut  à l’occasion 
de  ce  meurtre  que  fut  rendue  V ordon- 
nance minarde , qui  fixait  la  fin  de 
l’audience  de  relevée  à quatre  heure» 
du  soir,  depuis  la  St.-Martin  jusqu’à 
Pâques.  Trois  jours  après  cet  événe- 
ment, Anne  du  Bourg  fut  condamné 
à mort.  Il  fut  pendu  en  Grève,  et  son 
corps  fut  brûlé  le  uo  décembre  1 559- 
Il  mourut  avec  beaucoup  de  courage,  à 
l’âge  de  trente-huit  ans.  Sa  mort  n» 
fil  qu’allumer  davantage  le  feu  de  la 
discorde,  et  Us  protestants  le  mirent 
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au  nombre  de  leurs  plus  illustres  mar- 
tyrs. Il  avait  écrit  quelques  ouvrages 
oublie*  aujourd'hui.  S— r. 

BOURGKLAT  (Claude),  fonda- 
teur des  écoles  vétérinaire»  en  France, 
peut  même  être  regardé  comme  le 
créateur  de  l’ Hi/ipiatrir/ue , ou  mé- 
dec ine  des  animaux  domestiques;  car 
cette  scieucc  n’existait  pas  avant  lui. 
ïîé  h Lyon  , d’une  famille  honorable, 
on  le  destina  d’abord  à l’étude  des 
lois  ; reçu  docteur  à l’université  de 
Toulouse,  il  suivit  avec  distinction  le 
barreau  du  parlement  de  Grenoble  ; 
mais  ayant  un  jour  gagné  une  cause 
qu’il  reconnut  ensuite  être  injuste  , il 
rougit  de  son  triomphe , et  quitta 
pour  toujours  la  profession  d’avocat, 
pour  entrer  dans  les  mousquetaires. 
Dès  sa  première  jeunesse,  il  avait  été 
passionné  pour  les  chevaux;  cegoùt  se 
rc  vei  I la  alors  a vcc  force.  A près  a voir  sui- 
vi les  meilleurs  maîtres  d'équitation  de 
la  capitale,  et  les  avoir  étonnés  par  scs 
progrès , il  obtint  la  place  de  chef  de 
îaeadémie  de  Lyon , et  cette  école  ac- 
quit bientôt  la  plus  grande  célébrité. 
Il  lut  tout  ce  que  les  anciens  et  les  mo- 
dernes avaient  écrit  sur  la  mnréchal- 
lerie  ; n’y  trouvant  que  des  erreurs 
vingt  fois  répétées , et  presque  pas  une 
bonne  observation  , il  cntieprit  de 
créer  cette  science.  Avec  le  secours 
du  célèbre  Pouteau , et  de  quelques 
autres  chirurgiens  de  ses  amis  , il  se 
livra  avec  ardeur  k la  dissection  des 
chevaux  et  autres  animaux  domesti- 
ques, étudia  même  la  médecine,  et 
s’y  rendit  habile.  M.  Bertin  , inten- 
dant dr  Lyon , son  intime  ami , ayaut 
alors  été  nommé  lieutenant  de  police, 
puis  contrôleur-général  des  finances, 
Bonrgelat  en  obtint  aisément,  en 
1761,  l’autorisation  d’établir  à Lyon 
la  première  école  vétérinaire  qu’on 
ait  vue  en  Europe:  elle  s’ouvrit  le  i*r. 
janvier  1 7Ga , et  prit  le  nom  à!  École 
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royale,  en  1764.  La  réputation  du 
directeur  y attira  une  foule  d’élèves , 
tant  de  la  France  que  de  l’étranger, 
et  l’on  en  reconnut  bientôt  l’utilité  ; 
car  des  épizooties  s’étant  déclarées  en 
diverses  provinces  quelques  années 
après , on  réclamait  de  tous  côtés  les 
élèves  de  Bourgelat.  L’école  de  Lyon 
fut  eu  partie  établie  à ses  frais  ; les 
fonds  fournis  par  le  gouvernement 
suffirent  à peine  pour  le  loyer  des  bâ- 
timents et  la  ronstruction  des  ateliers  ; 
le  traitement  du  directeur  ne  fut  payé 
que  long-temps  après  la  fondation,  et  sa 
fortune  n’aurait  pu  suffire  à ces  dépen- 
ses, si  Bertin  ne  lui  eût  procuré  la  place 
de  commissaire-général  des  haras,  qui 
était  lucrative.  Il  est  mort  le  3 jan- 
vier 1779,  âgé  de  soixante-sept  ans. 
Scs  ouvrages , tous  remplis  de  recher- 
ches profondes , sont  encore  remar- 
uables  par  l’élégance  et  la  clarté 
u style  qu’il  devait  à la  pratique  du 
barreau;  mais,  sans  aucune  prétention 
à la  gh  ire  littéraire , il  en  a laissé  plu- 
sieurs sous  le  voile  de  l’anonyme , et 
a souvent  orné  de  noies  nombreuses 
et  intéressantes  les  ouvrages  de  ses 
amis.  11  a publié  : I.  Nouveau  New- 
kastle,  ou  Traité  de  cavalerie,  Lau- 
sanne, 1 747,  in-12, réimprimé  à Pa- 
ris et  à Lyon , traduit  en  anglais  avec 
un  luxe  typographique  extraordinaire. 
Quoique  Bourgelat  n’ait  pas  mis  son 
nom  à cette  première  production , la 
regardant  comme  trop  imparfaite  , il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  ne  soit  qu’uue 
traduction  ou  un  extrait  de  l’ancien 
Newkaslle  anglais,  énorme  in  folio , 
aussi  prolixe  et  obscur  que  celui-ci  est 
clair  et  précis.  II.  Eléments  d’ffip - 
pia  trique  , ou  Nouveaux  Principes 
sur  la  connaissance  et  sur  la  méde- 
cine des  chevaux,  Lyon,  i75o-5t- 
53 , 3 vol.  in-8".  L’auteur  n’y  avance 
rien  que  d’après  son  observation  sur 
l’a ui mal  mort  ou  vivant;  l’ouvrage ^ 
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au  reste , est  incomplet , et  l’auteur  ne 
le  donuait  que  comme  l’esquisse  d’un 
travail  beaucoup  plus  étendu,  qu’il  n’a 

Su  terminer.  Le  1".  volume,  qui  parut 
'abord  seul , traite  de  la  connaissance 
extérieure  du  cheval,  par  demandes 
et  réponses;  les  deux  volumes  sui- 
vants traitent  de  l’anatomie  du  cheval, 
qui  devait  être  terminée  dans  un  4'. 
volume  qui  n’a  pas  paru.  Outre  quel- 
ques omissions , on  y reproche  à l’au- 
teur quelques  erreurs  en  théorie , où 
l’a  entraîné  le  système  médical  de 
Boerhaave  , dominant  alors  dans  les 
écoles.  Tout  imparfait  qu’était  cet  ou- 
vrage, il  fit  admettre  Bourgelat  aux 
académies  des  sciences  de  Paris  et  de 
Berlin , en  1765.  III.  Les  articles  de 
l’ancienne  Encyclopédie  relatifs  à 
l 'Art  vétérinaire  et  au  Manège  : ces 
articles  sont  neufs  et  presque  tous  ex- 
cellents. 11  est  d’autant  plus  fâcheux 
qu'on  ne  les  ait  pas  réimprimés  à 
part , qu’il  y en  a un  grand  nombre 
que  l’auteur  n’a  pas  eu  l’occasion  ou 
le  temps  de  reproduire  dans  ses  au- 
tres écrits.  Quelques-uns  des  articles 
donnés  par  B >urgelat  furent  critiqués 
par  Ronden  l’aîné , dans  une  brochure 
intitulée  : Observations  sur  des  ar- 
ticles de  l’Encyclopédie  concernant 
la  maréchallerie  : cette  critique  est 
modérée,  par  trop  minutieuse , sou- 
vent juste,  surtout  pour  l’article  de  la 
ferrure.  IV.  Anatomie  comparée  du 
cheval , du  bœuf  et  du  mouton.  On 
trouve  à la  suite  deux  mémoires  in- 
téressants : 1”.  Recherches  sur  les 
causes  de  l’impossibilité  où  les  che- 
vaux sont  de  vomir;  a".  Recherches 
sur  le  mécanisme  de  la  rumina- 
tion; cet  ouvrage  a été  traduit  en  alle- 
mand. V.  Eléments  de  l’art  vétéri- 
naire. Sous  ce  titre  général , Bourgelat 
publia,  pour  l’usage  des  élèves  de  l’école 
vétérinaire , différents  mémoires  déta- 
chés , qui  ont  paru  dans  l’ordre  sui- 
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vaut  : 1 ®.  Matière  médicale  ra ison- 
née,  Lyon,  iiti5,in-8'.}  ib.,  «771, 
ouvrage  peu  classique , incomplet , et 
renfermant  beaucoup  d’erreurs  ; a*. 
Traité  de  la  conformation  exté* 
rieure  du  cltcval , de  sa  beauté  et 
de  ses  défauts , etc.  ; du  Choix  des 
ches’aux  et  des  haras , Paris , 1 76g , 
in-80.;  id.  1776.  Cet  excellent  ou- 
vrage , le  cheM’œuvre  de  Bourgelat, 
est  resté  long-temps  inconnu , la  pre* 
mière  édition  , sous  le  titre  de  Précis 
anatomique  du  corps  du  cheval , 
n’ayaut  été  tirée  qu’à  petit  nombre, 
pour  être  distribuée  aux  élèves  et  h 
quelques  officiers  de  cavalerie  : dès 
qu’il  fut  connu , les  étrangers  s’em- 
pressèrent de  le  traduire,  et  il  s’en 
fit  en  peu  d’années  cinq  éditions  en 
France.  On  y trouve  des  principes  lu- 
mineux et  du  plus  grand  intérêt  pour 
les  naturalistes,  les  écuyers  , les  pein- 
tres et  les  sculpteurs  ; la  5'.  partie, 
qui  traite  des  haras , composée  et  com- 
muniquée manuscrite  aux  élèves  dès 
177  0,  ne  fut  publiée  que  par  les  soins 
de  M.  Huzard,  i8o3  et  1808,  in-8’. 
3,®.  Essai  théorique  et  pratique  sur  la 
ferrure , Paris,  imprimerie  royale, 
1771,  iu-8°.  ; ce  traité  passe  pour 
plus  systématique  et  moins  exact  que  le 
Guide  du  Maréchal,  par  M.  Lafosse, 
publié  c inq  ans  auparavant  ; 4 • Essai 
sur  Us  appareils  et  sur  les  bandages 
propres  aux  quadrupèdes , Paris  , 
1770,  in-®’. , fig.  XI.  Mémoire  sur  les 
maladies  contagieuses  du  bétail , Pa- 
ris, imprimerie  royale , 1775,  in-4°.» 
sans  parler  de  plusieurs  autres  mémoi- 
res ac  ce  genre , d’un  intérêt  local  et 
passager.  VII.  Réglement  pour  Us 
écoles  vétérinaires  de  France , Pa- 
ris, imprimerie  royale,  1777  ,in-8°. 
Bourgelat  enrichit  de  notes  le  Mé- 
moire sur  les  maladies  épidémi- 
ques des  bestiaux  , par  Barbcret , 
couronne  par  la  société  d’agriculture 
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de  Paris , en  1766.  Les  papiers  qp’il 
a laissés  ont  fourni  des  articles  in- 
téressants à l 'Almanach  vétérinai- 
re , publie  de  17Ç1O  à 1795,'  et  à 
d’autres  ouvrages  périodiques.  Sa  cor- 
respondance était  très  étendue  ; on 
y trouve  une  réponse  au  grand  Fré- 
déric , sur  le  trot  préférable  au  galop 
pour  les  charges  de  cavalerie  ; une 
autre  à V oltaire , où  il  lui  rend  compte , 
sur  sa  demande , d’une  expérience 
très  curieuse  sur  l’opération  de  la 
pierre  , faite  heureusement  à un  che- 
val, et  sur  les  symptômes  de  celte 
maladie , observés  avec  d’autant  plus 
de  certitude,  que  la  pierre  avait  etc 
insérée  dans  la  vessie  de  l’animal , six 
mois  auparavant , par  une  opération 
contraire.  Une  autre  lettre  à Charles 
Bonnet  donne  des  preuves  multi- 
pliées de  l’existence  des  jumarls , 
trop  légèrement  révoquée  eu  doute 
par  Buli'on  ( Voyez , pour  plus  de  dé- 
tails , la  Notice  historique  et  raison- 
née  sur  C.  Bourgelat , par  L.  F.  Gro- 
guier,  Lyon,  i6o5,  in-8°.)  C.  M.  P. 

BOURGEOIS  (Jacques),  floris- 
sait  du  temps  de  François  Ier.  Lacroix 
du  Maine  lui  attribue  le  premier  et  le 
second  livre  des  Rencontres  chré- 
tiennes à tous  propos,  envers  fran- 
çais, imprimes  en  1 555  ; mais  il  est 
plus  connu  par  sa  Comédie  très  élé- 
gante, en  laquelle  sont  contenues 
les  Amours  récréatives  d’Èroslrate 
fils  de  Philogène  et  de  la  belle  Po- 
iymnestc  fdle  de  Daman,  traduite 
de  l’italien,  Paris,  1 545  , in -8’.; 
x546 1 in-ia  (c’est  peut-être  la  même 
édition  ).  — Diiverdicr  fait  mention 
d’un  Jacques  Bourgeois,  trinitaire  , 
auteur  de  l’ Amortissement  de  toutes 
perturbations  et  Réveil  des  mou- 
rants, etc.,  Douai,  1576  , in  - 16. 
Brauchamps  ( Recherches  sur  l’His- 
toire du  Théâtre  français),  ne  sait 
*11  s’agit  là  d’un  même  auteur.  W — s. 
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BOURGEOIS  (Louise',  dite  Botn- 
sier,  accoucheuse  distinguée  dans  le 
1 7'.  siècle , assista  , dans  toutes  seS 
couches , Marie  de  Médicis  , femme 
de  Henri  ÏV.  On  a d’elle  un  ouvrage, 
où  se  trouvent  des  croyances  ridicules , 
et  quelques  prétendus  secrets,  mais 
dans  lequel  on  remarque  aussi  de 
bonnes  observations  et  des  faits  pra- 
tiques exposes  avec  une  entière  vé- 
rité. En  voici  le  titre  : Observations 
sur  la  stérilité,  perle  de  fruit,  fécon- 
dité, accouchements  et  maladies  des 
femmes  et  enfants  nouveau-nés , Pa- 
ris , 1609,  1626,  in-12;  i64a> 
liv.  I".  et  II*.  ; 1G44,  liv.  III*.  , 
in-8’.  ; traduit  en  latin , Oppcubeim  , 
1619,  in-4”.  ; en  allemand,  Franc- 
fort, 1628,  in-4".;  en  hollandais, 
Delft,  i658,  in-8".  IL  Récit  véri- 
table de  la  naissance  de  messei- 
gneurs  et  dames  les  Enfants  de 
France  , Paris,  162 5 , in  - 12.  La 
Place  l’a  inséré  dans  le  tome  1er.  de 
ses  Pièces  intéressantes  et  peu  con- 
nues : on  y voit  des  anecdotes  cu- 
rieuses parleur  naïveté . O11  a encore , 
sous  le  nom  de  Louise  Bonrgeois  , 
Apologie  contre  les  rapports  des  mé- 
decins , Paris , 1627 , in-8".  Secrets, 
t635,  iii-8°.  — Madame  Boursier 
du  Coudray  (Angélique-Marguerite), 
de  la  même  famille , a publié  : Abrégé 
de  l’art  des  accouchements , Paris  , 

1 759 , in-i  a ; id.  r 778  , in-8".  Ver- 
dier y ajouta  des  notes.  C.  et  A. 

BOURGEOIS  (Jean).  V.  BorghÈs. 

BOURGEOIS  ( François)  , jésuite, 
ne' en  Lorraine,  où  il  professa  la  théo- 
logie à l’université  de  Pont-à-Mousson, 
fut  l’un  des  derniers  jésuites  de  France 
qui  se  consacrèrent  aux  missions  de  la 
Chine.  Parti  de  l’Orient  le  i5  mars 
1767,  il  arriva  à Vampou,  à trois 
lieues  de  Canton , le  1 3 août  de  la 
même  année,  dans  des  circonstances 
fâcheuses.  Le  supérieur  de  la  missiou 
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lui  fit  recommander  de  garder,  sur 
son  vaisseau , le  plus  strict  incognito; 
mais  ce  qu’il  raconte  prouve  com- 
bien les  Chinois  ont  le  coup-d’œîl 
exerce  pour  reconnaître  un  mission- 
naire parmi  tous  les  autres  Européens. 
« Maigre' toutes  mes  précautions,  dit- 
» il  dans  une  de  ses  lettres,  le  i5  août, 
» je  fus  reconnu  deux  fois  avant  dix 
» heures  du  matin.  Uu  vieux  Chinois, 
» qui  avait  pénétré  dans  la  grande 
» chambre  où  je  vivais  en  reclus, 
» m’ayant  envisage' , dit  à uu  de  nos 
» officiers , en  portugais  : Voilà  un 
* -padre.  Une  heure  apres,  un  autre 
» Chinois  m’apostrophant , me  dit  : 
» padre , padre.  Je  inc  mis  à rire  , 
» et  lui  montrai  ma  bourse  à chc- 
» veux  ; mais  il  soutint  toujours  que 
» j’étais  un  padre.  On  me  fit  habil- 
» 1er  tout  en  soie  et  en  satin , et  je 
» fus  bientôt  d’un  brillant  achevé.  Je 
» crus  pouvoir  alors  aller  tête  levée 
» dans  tout  le  vaisseau.  Je  me  irum- 
» pais.  Un  Chinois  vint  à moi,  et,  me 
» serrant  la  main  alfectuensemcnt , il 
» m’appela  padre.  » Le  P.  Bourgeois 
était  uu  très  bel  homme , de  haute 
taille,  et  d’une  figure  martiale, qui  aurait 
dû  mettre  en  défaut  le  talent  des  phy- 
sionomistes chinois.  Appelé  à Pékin, 
il  y partagea  long-temps  son  zèle  entre 
les  chrétiens  de  cette  capitale  et  ceux 
des  missious  cii  con voisines , et  devint 
supérieur  de  la  résidence  des  jésuites 
français.  L’âge  de  ce  missionnaire  nous 
fait  présumer  sa  mort;  mais  l’inter- 
ruption , déjà  ancienne , de  toute  cor- 
respondance avec  l'intérieur  de  la 
Chine  nous  laisse  ignorer  l’époque  où 
il  a cessé  de  vivre.  On  a de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  lettres , répan- 
dues dans  les  derniers  recueils  des 
Lettres  édifiantes , et  dans  les  Mé- 
moires sur  l’histoire , les  arts  et  les 
mœurs  des  Chinois.  L’aulcur  de  cet 
article  a eu  l’avantage  d’habiter  pen- 
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dant  plusieurs  années  avec  le  P.  Bour- 
geois à l’uuiversité  de  Pout-à-Mousson, 
et  il  a reçu  de  lui  quelques  lettres 
écrites  de  Pékin.  G— r. 

BOURGEOIS  (Louis  le).  Voy. 
Héauvillb  (abbé  d’ ). 

BOURGES , famille  de  médecins , 
qui,  pendant  plusieurs  siècles,  a ho- 
noré la  faculté  de  Paris , et  a obtenu 
la  confiance  de  nos  rois.  Le  premier 
de  tous,  Bourges  (Jean de),  méde- 
cin de  Charles  VIII  et  de  Louis  Xll , 
était  de  Dreux,  avait  été  reçu  licencié 
en  1 4GB  , docteur  en  1 473 , et  a tra- 
duit le  traité  De  naturd  humand 
d’Hippocrate , sous  ce  titre  : le  Livre 
d' Hippocrate  delà  nature  humaine , 
avec  une  interprétation,  Paris,  1 548 , 
in-8".  — Son  fils,  Bourges  ( Louis 
de),  Burgensis , né  à Blois  en  1482, 
reçu  docteur  de  la  faculté  de  Paris  en 
1 5o4,  fut  successivement  médecin  do 
Louis  XII , premier  médecin  de  Fran- 
çois Ier. , dont  il  hâta  la  délivrance  , 
dit-on , en  faisant  croire  à Charles- 
Quint  que  la  vie  du  monarque  prison- 
nier n’était  pas  assurée , et  que  sa  mort 
prochaine  lui  ravirait  probablement 
sa  rançon.  Premier  médecin  aussi  de 
Henri  II  , il  mourut  en  i55G,  âgé 
de  soixante-quatorze  ans. — Bourges 
( Simon  de),  de  Blois,  reçu  docteur 
en  i548.  médecin  ordinaire  du  roi 
Charles  IX,  mort  en  i5G6,  était  versé 
dans  les  lettres  grecques.  — Bourges 
(Jean  de),  docteur  en  1620,  écbe- 
vin  de  Paris  en  1646,  doyen  de  la 
faculté  en  1 654 , mort  en  1 GG  1 . — 
Son  fils , Bourges  ( Jean  de  ) , reçu 
docteur  en  iG5i,  médecin  de  l’Hôlel- 
Dieu,  mort  eu  1G84.  C.  et  A. 

BOURGES  ( Clémence  de  ) , cé- 
lèbre par  sa  beauté  et  son  esprit,  née 
à Lyon,  y mourut  en  i5Ga  , du  cha- 
grin d’avoir  perdu  Jean  du  Peyrat, 
tué  cette  année,  par  les  protestants, 
au  siege  de  Bcaurcpairc  , et  qu’ci)* 
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devait  épouser.  La  belle  Cordière , son 
amie,  lui  avait  dédié  scs.  Œuvres  en 
1 555.  Clémence,  quelque  temps  après, 
fit  des  vers  amoureux  qu’elle  soumit 
à la  belle  Cordière.  Celle-ci , au  lieu 
de  s’amuscrà  corriger  les  vers  de  Clé- 
mence , chercha  à lui  enlever  sa  eon- 

Juêle,  et  y parvint.  Clémence  était 
aus  la  fleur  de  l’âge  quand  elle  mou- 
rut : on  lui  fit  de  superbes  obsèques  ; 
on  la  porta  en  terre  le  visage  décou- 
vert , et  la  tète  couronnée  de  fleurs , 
en  marque  de  sa  virginité.  Duvcr- 
dier  la  nomme  la  perle  des  demoi- 
selles lyonnaises  de  son  temps  , et 
Rubys  l’appelle  une  perle  vraiment 
orientale.  Ses  œuvres  ne  sont  point 
venues  jusqu’à  nous.  A:  B — T. 

BOURGOGNE  (les  ducs  de), 
V.  Henri  , Robert , Hugues . Eudes , 
Philippe,  Jean-sans-Peur  , Charles. 

BOURGOGNE  (le grand  Batard 
de  ).  V oy.  Antoine. 

BOURGOGNE  (comtesse de). 
Voy.  Marie. 

BOURGOGNE  ( Louis , duc  de  ) 
né  à Versailles  le  6 août  168a  , du 
dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  et  de 
M.-Anne-G.  de  Bavière  : o II  naquit 
» terrible , dit  St.-Siraon  , et , dans  sa 
» première  enfance,  fit  trcmbler.Dur, 
» colère , opiniâtre  à l’excès , pas- 
» sionné  pour  tous  les  plaisirs , porté 
» à la  cruauté,  barbare  en  raillerie, 
» saisissant  les  ridicules  avec  une 

» justesse  qui  assommait l’esprit , 

9 la  pénétration  brillaient  en  lui  de 
9 toutes  parts.  Ses  réponses  tendaient 
9 toujours  an  juste  et  au  profond , 
» même  dans  ses  fureurs.  » Tel  était , 
dès  l’âge  de  sept  ans , le  prince  dont 
réducation  fut  confiée  à Fénélon , son 
précepteur,  à Fleury,  sous-précep- 
teur, et  à Beauvdliers,  gouverneur. 
De  tels  hommes  étaient  bien  capa- 
bles de  lutter  contre  de  si  grandes 
difficidtés.  Ils  mirent  tout  en  œuvre 
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pour  diriger  vers  le  bien  des  pen- 
chants aussi  dangereux  , surtout  dans 
un  prince  appelé  à régner.  « Le  pro- 
» dige  est , ajoute  St.-Simon,  qu’en  très 
» peu  de  temps , la  dévotion  et  la 
» grâce  en  firent  un  autre  homme , 
9 et  changèrent  tant  et  de  si  redou- 
» tables  défauts  , en  vertus  parfaite- 
9 ment  contraires.  De  cet  abîme  sortit 
» uu  prince  affable , humain , pa- 
9 lient , modeste  et  austère  pour  soi  , 
9 tout  appliqué  à ses  obligations , et 
9 les  comprenant  immenses.  9 Plein 
d’admiration  et  de  confiance  pour  son 
précepteur , le  jeune  prince  se  livrait 
avec  lui,  des  la  seconde  année,  aux 
entretiens  les  plus  solides,  et,  dans  la 
douce  liberté  de  leurs  conversations  , 
il  lui  disait  : o Je  laisse  derrièrela  porte 
9 le  duc  de  Bourgogne  , et  je  ne  suis 
» avec  vous  que  le  petit  Louis.  9 Alage 
de  dix  ans  , il  écrivait  élégamment  en 
latin , et  traduisait  avec  exactitude  les 
auteurs  les  plus  difficiles.  A onze  ans, 
il  avait  lu  Tite-Live  tout  entier,  il 
avait  traduit  les  Commentaires  de 
César,  et  commencé  une  traduction 
de  Tacite  , qu’il  acheva  dans  la  suite, 
mais  qu’on  n’a  pu  retrouver.  Bossuet 
voulut  lui-même  s’assurer  de  cc  pro- 
dige, et,  après  un  long  entretien  qu’il 
avait  sollicité,  l’c'vêque  de  Meaux  pro- 
clama hautement  les  grandes  espéran- 
ces que  donnaient  aux  Français  tant  de 
vertus  et  de  talcuts  réunis.  Ce  fut  vers 
le  même  temps  que  Fénélon  conçut 
pour  l’instruction  de  son  élève  le  plan 
du  Télémaque,  qu’il  devait  lui  re- 
mettre au  moment  où  son  éducation 
aurait  été  achevée  ; mais  les  disputes 
du  quiétisme  vinrent  interrompre 
l’exécution  de  ce  projet  Le  duc  de 
Bourgogne  avait  quinze  ans  lorsque 
son  instituteur  fut  exilé.  Il  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  roi , et  ne  put  en  obtenir 
d’autre  grâce  pour  Fénélon  que  la 
conservation  du  titre  de  précepteur. 
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Fénelon  n’abandonna  point  son  ou- 
vrage, et  il  ne  cessa  de  faire  passer 
à son  élève  de  très  sages  instructions, 
par  l’entremise  de  Bcauvilliers  ( Voy. 
Fenélpw).  De  son  côte',  le  jeune 
prince  conserva  pour  l'archevêque  de 
Cambrai  beaucoup  de  respect  et  de 
reconnaissance  ; mais  il  ne  lui  écrivait 
qu’en  secret  , et  avec  circonspec- 
tion. Il  continua  à faire  de  grands 
progrès  dans  les  lettres,  dans  la  mo- 
rale , et  surtout  dans  l’administra- 
tion. En  1697,  il  e'pousa  Adélaïde 
de  Savoie , princesse  dont  les  grâces 
et  l’esprit  firent  l'agrément  de  la 
rour,  et  qui  fut  constamment  aimée  de 
son  époux  avec  la  plus  vive  tendresse. 
En  1698,  Louis  XIV  forma  un  camp 
de  plaisance  à Goropiègue,  pour  l’ins- 
truction de  son  petit-fils , sous  la 
direction  du  maréchal  de  Bouflers, 
et  en  170a,  il  lui  donna  le  comman- 
dement de  l’armée  de  Flandre , avec 
les  conseils  du  même  général.  Cette 
campagne  n'offrit  rien  d'important , 
si  ce  n’est  un  combat  de  cavalerie 
auprès  de  Nimègue,  où  le  duc  de 
Bourgogne  montra  du  courage  et 
poussa  les  ennemis  avec  vigueur.  En 
1703,  il  fut  nommé  généralissime 
de  l’armée  d’Allemagne  ; et , dirigé  par 
Yauban , il  s’empara  du  Vieux-Bri- 
sach.  Revenu  à la  cour , le  roi  lui 
destina,  eu  1707 , le  commandement 
de  l’armée  des  frontières  d’Italie.  11 
devait  avoir  sous  lui  les  maréchaux 
de  Berwick  et  de  ïessé  ; mais  ce  der- 
nier ayant  oblige  les  ennemis  de  lever 
le  siège  de  Toulon  et  de  se  retirer 
en  Piémont , le  duc  de  Bourgogne  n’y 
marcha  point.  Ce  fut  en  17  08,  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles , après 
la  défaite  d’Hochstet  et  celle  de 
Turin,  que  Louis  XIV  le  nomma 
généralissime  des  armées  de  Flandre, 
et  l’envoya  contre  Marlborough  et  le 
prince  Eugène,  avec  des  instruc- 
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tions  qui  le  mettaient  dans  la  dépen- 
dance du  duc  de  Vendôme.  La  mé- 
sintelligence qui  s’éleva  bientôt  entre 
ce  général  et  le  jeune  priuce  eut  les 
suites  les  plus  fâcheuses , et  c’est 
surtout  à celte  cause  qu’il  faut  attri- 
buer la  défaite  d’Oudenarde,  et  la 
prise  de  Lille,  obligée  de  capituler, 
malgré  le  courage  de  Bouliers , qui  y 
fit  pendant  quatre  mois  une  si  belle 
défense,  et  malgré  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  belle  armée  que  la  France  eût 
alors.Cctte  armée  resta  en  observation 
sous  les  ordres  de  l’héritier  du  troue. 
La  campagne  de  1 708  est , il  faut  en 
convenir , une  tache  à la  mémoire  du 
duc  de  Bourgogne  , et  on  ne  peut 
douter  que  sa  timide  circonspection  , 
que  ne  put  entraîner  la  fougue  de 
Vendôme ( Voyez  Vendôme),  n’ait 
donné  de  grands  avantages  à scs  ha- 
biles adversaires.  Toute  la  France  l’en 
accusa  hautement,  et  on  n’attribua 
pas  seulement  ces  revers  à son  carac- 
tère d’hésitation  , mais  encore  à son 
excessive  dévotion  et  aux  pratiques 
minutieuses  auxquelles  il  se  livrait. 
En  effet , comment  aurait  pu  lutter 
contre  l'activité  et  les  talents  réunis 
d’Eugèncet  de  Marlborough , un  jeune 
priuce  qui  n’avait  guère  vu  la  guerre 
que  dans  les  livres  ; qui , pénétré  de 
respect  et  même  de  crainte  pour  les 
volontés  du  roi , lui  envoyait  un  cour- 
rier à chaque  mouvement  ; qui , au 
milieu  des  circonstances  les  plus  dé- 
cisives , était  occupé  de  scrupules  re- 
ligieux , et  écrivait  sérieusement  à Fé- 
nélon  , pour  lui  demander  a s’il  jugeait 
convenable  que  son  quartier-général 
restât  dans  un  couvent  de  nonnes.  » 
Le  sage  précepteur  fit  souvent  de  vains 
efforts  pour  donner  à son  disciple 
des  idées  plus  élevées  ( Voy,  Fenk- 
lon  ).  Les  lettres  du  duc  de  Bourgo- 
gne parurent  justifier  ce  prince  au- 
près du  roi , et  Vendôme,  qui  avait 
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parle  à l’héritier  du  trône  avec  une  ar- 
rogance tout-à-fait  condamnable,  cessa 
d’être  employé'  ; «mais  , dit  M"',  de 
Maintenon,  il  fut  fête  jusqu’au  scandale 
à la  cour  de  Mcudon,  » par  le  grand- 
dauphin  lui-même , qui  s’était  livre' 
ou  sentiment  de  jalousie  le  plus  ex- 
traordinaire , contre  un  fils  dont  l’édu- 
cation avait  été  si  supérieure  à la 
sienne  ( V oy.  Louis).  Peu  de  temps 
après  la  prise  de  Lille,  le  duc  de 
Bourgogne  quitta  l’armée  pour  n'y 
plus  revenir.  En  1 7 t i , il  dev  int  dau- 
phin, par  la  mort  de  son  père.  Ce 
fut  alors  que,  sortant  de  la  con- 
trainte dans  laquelle.il  avait  été  tenu,  il 
fixa  les  regards  de  toute  la  cour  , et 
obtint  du  roi  la  confiance  la  plus  en- 
tière, au  point  que  Louis  XIV,  si  ja- 
loux de  son  autorité,  l’associa  à l’empi- 
re , et  ordonna  aux  ministres  de  tra- 
vailler avccsonpetit-fils.Toutc  la  Fran- 
ce attendait  le  bonheur  et  la  paix  des 
vertus  et  des  talents  du  nouveau  dau- 
phin , lorsqu’il  lui  fut  enlevé , le  1 8 
février  1712,  par  une  maladie  vio- 
lente et  inexplicable , six  jours  après 
que  son  épouse  eut  expiré , et  vingt 
jours  avant  la  mort  de  son  fils  aîné , 
tous  frappés  de  la  même  maladie.  En 
moins  d’un  an , on  vit  en  France 
quatre  dauphins  ; et  le  dernier  fils  du 
duc  de  Bourgogne , seul  héritier  du 
trône,  et  depuis  Louis  XV,  fut  dans 
le  plus  grand  danger.  La  voix  pu- 
blique accusa  hautement  de  ces  deuils 
si  précipités  l’ambition  du  duc  d’Or- 
léans , depuis  régent  ( Voyez  O r- 
LÉAits  d’ ).  Le  doc  de  Bourgogne 
était  d’une  taille  peu  avantageuse 
et  même  difforme.  Peu  fait  pour  la 
guerre  , il  déplorait  sans  cesse  les 
maux  qui  en  sont  la  suilc.  Attaché 
jusqu’au  scrupule  aux  devoirs  de  la 
religion  , il  fut  néanmoins  chéri  et 
admiré  par  des  hommes  qui  étaient 
Joui  de  partager  ses  sentiments  rcli- 
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gieux.  Voltaire  a dit  que  c’était  tm 
philosophe  chrétien  , et  il  s’est  in- 
digné qu’il  11’y  eût  pas  un  seul  vo- 
lume de  consacré  à la  mémoire 
d’un  prince  0 qui  aurait  , dit-il  , 
mérité  d’être  célébré,  s’il  n’eût  été 
que  simple  particulier.  » Le  père  Mar- 
tineau , confesseur  du  jeune  prince  , 
avait  cependant  publié  , dans  l’année 
même  de  sa  mort,  un  vol.  in-4”. , sous 
le  titre  de  Vertus  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne.  Fleury  a aussi  donné  le 
Portrait  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin, Paris,  1714»  1 voL  in- 12; 
et  l’abbé  Proyart  a publié  la  Vie  du 
Dauphin  , père  de  Louis  X V , 2 
vol.  in-12,  Paris,  1782  , et  Lyon, 

1 78b.  — Le  frère  aîné  de  Louis  XVI , 
mort  en  i76i,àl’âgedeneufaDS,  por- 
tait aussi  le  nom  de  duc  de  Bourgogne , 
et  donna  également  les  plus  belles  es- 
pérances. Lefranc  de  Pompignan  a 
public  son  Eloge  historique  , Paris  , 
1761,  in-8°.  M — n j‘-. 

BOURGOIN  (Edmond),  prieur 
des  jacobins  de  Paris  pendant  les 
troubles  de  la  ligue,  fut,  dans  ses 
sermons , le  panégyriste  de  son  con- 
frère Jacques  Clément,  assassin  de 
Henri  III,  compara  ce  régicide  à Ju- 
dith , et  le  proclama  hautement  mar- 
tyr de  la  foi.  Animé  du  plus  ardent 
fanatisme , il  fit  retentir  la  capitale 
de  scs  déclamations  contre  Henri  IV, 
prit  les  armes,  combattit  avec  le  peu- 
ple, fut  fait  prisonnier  à l’assaut  d’un 
des  faubourgs  de  Paris , en  1 58q  , 
conduit  à Tours  , et  condamné  par  le 
parlement , en  j5ç)o  , à cire  tire  .à 
quatre  chevaux.  B— p. 

BOURGOING  (Noël),  trésorier 
du  chapitre  de  Ncvers,  et  abbé  de 
Boum , successivement  président  de 
la  chambre  des  comptes  de  Ncvers  , 
et  conseiller  au  parlement  de  Paris  , 
fut , en  1 554  , le  principal  rédacteur 
de  la  Coutume  de  Nivernois , qu’il 
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fit  mprimer  en  1 555  avec  une  pré- 
face de  sa  façon.  Guy  Coquille , son 
petit-neveu , dit  qu’il  était  d’excellent 
jugement  , savoir  cl  promptitude  ; 
Guillaume  Rapine , son  contempo- 
rain , l’appelle  un  homme  d’une  éru- 
dition consommée.  — Boubgotkg 
( Jean  ) , avocat-général  du  bailliage 
de  Nevors , est , dit  M.  de  Sainte- 
Marie  , auteur  d'une  Histoire  de 
Louis  de  Gonzagues , duc  de  Ne- 
vers , et  probablement  de  différents 
ouvrages  relatifs  aux  financiers  et  à 
la  chambre  de  justice,  publiés  de 
i6a5  à i6a;>,  dont  on  peut  voir  la 
liste  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France.  — Bourgoing  ( Fran- 
çois ) , surnommé  d ' Agnan  , nom 
d’une  terre  de  son  père,  fut  chanoine 
de  Nevers,  sa  patrie.  Ayant  embrassé 
la  réformation,  il  passa  à Genève,  où 
tin  lui  donna  la  bourgeoisie  en  1 556. 
)1  ne  se  fixa  pourtant  pas  dans  cette 
ville , et  alla  servir  legliscdc Troyes, 
où , probablement , il  est  mort,  a 11 
»a  traduit,  dit  Scncbier,  toutes  les 
» Œuvres  de  Fl.  Josèphe  , dont  on 
» fit  d’abord  deux  éditions  à Lyon  ; 
r>  mais  le  frère  de  Laval  les  corrigea 
v sur  l’original  grec,  et  elle  furent  im- 
» primées  à Paris  en  i5^o.  » Dom 
Genebrard,  qui , en  1578,  donna  une 
nouvelle  traduction  de  Josèphe,  com- 
mence sa  préface  par  des  invectives 
contre  Bourgoing,  à qui  l’on  doit  en- 
core : I.  Histoire  ecclésiastique , ex- 
traite en  partie  des  centuries  de 
Magdebourg , Genève , 1 5üo — 65 , 
2 vol.  in-folio  : cette  histoire  va  jus- 
qu’à Thc'odosc-lc  Graud;  IL  Para- 
phrase , ou  Briève  explication  sur 
le  catéchisme,  Lyon,  i564.  in- 16. 

A.  B— t. 

BOURGOING  (François  ^".gé- 
néral de  la  congrégation  de  l’Oratoire, 
delà  même  lâmilleque  les  précédents, 
uaquità  Paris,  le  18  mars  1 585.  Son 
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père , conseiller  à la  cour  des  aides , 
« homme  docte  ès-langucs,  et  bien 
» versé  dans  la  poésie,  » dit  Lacroix 
du  Maine,  et  auteur  d’un  tiaité  latin 
De  l'origine  et  de  l'usage  des  mots 
français , espagnols  et  italiens  , eut 
un  soin  particulier deson éducation.  Le 
jeune  Bourgoing,  né  avec  de  graudes 
dispositions  pour  la  vertu  et  pour  les 
sciences,  doué  d’un  esprit  facile,  et 
d’une  mémoire  heureuse,  fit  scs  études 
en  Sorbonne  avec  distinction  , prit  le 
grade  de  bachelier , et  se  disposait  à 
entrer  en  licence,  lorsque  son  zèle 
pour  l’Église  lui  fit  accepter  la  petite 
cure  de  CJichi,  auprès  de  Paris.  Il  fut 
un  des  six  premiers  prêtres  qui  s’asso- 
cièrent au  cardinal  de  Bérullc  pour 
établir  la  congrégation  de  l’Oratoire, 
son  plus  fidèle  disciple  et  sou  plus 
actif  coopérateur.  Dès  ce  moment,  son 
zèle  ne  connut  plus  de  bornes  ; il  se 
livra  sans  réserve  à renseignement  de 
la  théologie , à l’exercice  du  ministère 
pastoral,  au  travail  des  missions , à 
l’organisation  des  colleges  et  des  sémi- 
naires, volant  avec  une  rapidité  éton- 
nante du  centre  aux  extrémités  de  la 
France , partout  où  l’appelaient  les 
interets  de  l’Église  et  ceux  de  sa  con- 
grégation, à laquelle  il  donna  un  grand 
relief,  par  le  succès  de  ses  prédicaliuns 
dans  les  principales  villes  au  royaume. 
Il  fut  spécialement  le  fondateur  de 
l’Oratoirede  Flandre,  qui  forma  depuis 
une  corporation  particulière.  Devenu 
vicaire-général  du  P.  de  Condrcn  , il 
lui  succéda,  en  1 64 1 , à la  recomman- 
dation du  cardinal  de  Richelieu  ; car , 
quoique  scs  confrères  rendissent  jus- 
tice à son  mérite  et  à ses  services,  I» 
crainte  qu’ils  avaient  de  son  génie  vif 
et  entreprenant  l’en  aurait  peut-être 
écarté,  sans  un  si  puissant  protecteur. 
Leurappréhension  n’était  pas  destituée 
de  fondement.  Il  voulut  donner  trap 
de  nerf  à sou  autorité,  porter  <son  ius- 
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peetion  pisqu'à  des  détails  dont  la  liber- 
té des  individus  fut  alarmée , introduire 
des  observances  peu  analogues  a la 
nature  du  corps,  faire  recevoir  des 
statuts,  excellents  sur  plusieurs  points, 
mais  peu  convenables  sur  d’autres  à 
une  société , où  , selon  l’expression  de 
Bossuet , « on  obéit  sans  dépendre , 
et  l’on  gouverne  sans  commander.  » 
Tout  cela  éprouva  des  contradictions , 
lui  attira  des  mortifications , obligea  les 
asseuiblé<  s à restreindre  sou  pouvoir 
par  des  mesures  répressives , dont  il 
chercha  plus  d’une  fuis  à secouer  le 
joug  ; et,  rnmme  sa  qualité  de  con  fesseur 
du  dur  d’Orléans  lui  donnait  du  crédit 
à la  cour  pour  soutenir  ses  entreprises , 
l’assemblée  de  1661  statua  que  désor- 
mais le  général  de  l’Oratoire  ne  pour- 
rait accepter  aucun  emploi  à la  cour , 
pas  même  celui  de  confesseur  des 
princes  ( Voyez  Moatn  ).  Mais  ces 
aéfints  étaient  rachetés  par  des  qua- 
lités éminentes , par  une  piété  sin- 
cère , une  vigilance  très  active , une 
a pplira  lion  infatigable,  nn  dévouement 
à toute  e'preuvr  pour  l’Ég’isc  et  pour  sa 
congrégation.  Sous  son  gouvernement, 
FOratoire  acquit  de  nombreux  établis- 
sements , l’émulation  fut  excitée , les 
•tudes  fleurirent,  la  piété  fut  en  hon- 
neur. On  vit  la  nouvelle  congrégation 
se  porter , avec  un  zèle  digne  de  tout 
éloge , à exercer  les  différentes  parties 
du  saint  ministère,  fournir  de  tous  côtés 
des  prédicateurs  célèbres  qui  contri- 
buèrent à rendre  à la  chaire  de  vérité 
son  premier  éclat , envoyer  des  ou- 
vriers évangéliques  qui  répandirent  la 
lumière  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, avec  une  charité  désintéressée 
et  infatigable.  Les  deux  premiers  gé- 
néraux avaient  gouverné  la  société 
naissante,  et  encore  dans  un  état  d'en- 
fance, par  de  simples  instructions, 
par  l’empire  de  l’exemple,  parle  res- 
pect et  la  confiance  qu’inspirait  leur 
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vertu  ; Bourgoing  comprit  qiv’e’fant  de» 
venue  adulte,  il  lui  fallait  une  organisa- 
tion régulière  pour  la  rendre  stable  et 
permanente.  Dans  les  nombreux  régle- 
ments qu’il  fit,  peut-être  y en  a-t-il 
quelques-uns  de  trop  minutieux; mais 
la  plupart  ctaieut  très  utiles  pour  le 
maintien  du  bon  ordre  ; et  tous  prou- 
vent sa  vigilance , et  l’étendue  de  son 
zèle,  qui  ne  lui  permettait  de  rien 
négliger  de  ce  qui  pouvait  tendre 
vers  le  but  de  son  institution.  CVst 
dans  le  même  esprit  qu’il  composa  un 
Ratio  studiorum , Paris  . i645,in- 
j6,  petit  ouvrage  d’un  style  concis, 
élégant,  qui  annonce  un  homme  versé 
dans  les  belles-lettres,  et  contient  des 
règles  judicieuses  pour  les  étudier  et 
les  enseigner  ; un  Directoire  des  mis- 
sions , ihid. , 1646,  rempli  d’excellen- 
tes vues  pour  diriger  ceux  de  ses  con- 
frères qui  sc  livraient  à cette  partis 
importante  du  saint  ministère.  Comme 
l’amour  du  P.  Bourgoing  pour  son 
corps  avait  pour  principe  celui  de  l’É- 
glise en  général , il  mit  au  jour  plu- 
sieurs ouvrages  destinés  à l’instruction 
du  clergé  et  des  simples  fidèles.  AGn 
donc  de  répandre  plus  au  loin  , et  de 
perpétuer  les  maximes  qu’il  prêchait 
et  enseignait,  il  les  avait  imprimées 
dans  un  écrit  latin,  intitulé:  Lignum 
crucis , Mons,  1619,  Paris  , i65o, 
in- ta,  où  il  traitait  particulièrement 
des  obligations  des  pasteurs , et  de  la 
manière  dont  ils  doivent  exercer  leurs 
fonctions  pour  les  remplir  dignement 
et  avec  fruit.  L’accueil  que  reçut  du 
public  cette  première  production  de 
son  zèle , l’engagea  à foire  paraître  la 
même  année  un  cours  complet  de 
méditations  pour  tous  les  jours  de 
l’année,  et  à l’usage  de  toutes  sortes  de 
personnes,  d'abord  en  latin,  sous  ce 
titre  : Fcrilales  et  sublimes  excellen- 
tiœ  Verbi  incarnait , Anvers,  itiôo, 
a vol.  in-8°. , puis  considérablement 
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•ugmentées , et  traduites  en  français 
par  lui  meme,  sous  celui  de  Férilés 
et  excellences  de  J.-C.  disposées 
par  méditations , etc. , Paris,  i636, 

6 vol.  in- 12.  a Ces  méditations,  toutes 
» pleines  de  lumière  et  de  grâce,  di- 
p sait  Bossuet,  sont  entre  les  mains 
p de  tout  le  monde,  des  religieux,  des 
p séculiers  , des  prédicateurs  , des 
» contemplatifs  , des  simples  et  des 
» savants.  » Massillon  en  avait  beau- 
coup profité. Elles  eurent  prèsdetrente 
éditions  durant  la  vie  de  l’auteur.  Le 
fond  en  est  très  riche  ; elles  seraient 
encore  d’une  utilité  générale,  si  un 
* homme  de  goût  prenait  la  peine  d’en 
retoucher  le  style  suranné , et  d’en 
rectifier  certaines  idées  trop  alambi- 
quées. Le  P.  Quesnel  l’avait  entrepris; 
mais  son  travail  s’est  perdu  dans  l’en- 
lèvement de  ses  papiers.  Le  même 
caractère  règne  dans  scs  Méditations 
sur  les  divers  états  de  J.-C.,  Paris, 
1648,  in-8". , dans  ses  Exercices  de 
retraite , publiés  la  même  année,  pour 
les  fidèles  de  tous  les  états  ; dans 
son  Instilutio  spirilualis  ordinando- 
rum , qui  avait  paru  dès  1839  , et  eut 
beaucoup  de  vogue.  Le  P.  Bourgoing, 
épuisé  de  travaux,  eut,  sur  la  fin  de 
scs  jours,  de  fréquentes  attaquesd’apo- 
plexie.  Son  esprit  se  ressentit  de  l’af- 
faiblissement de  son  corps , et , après 
avoir  langui  plus  d’un  an  dans  cet  état 
d’infirmité,  il  mourut  le  28  octobre 
1682.  On  lui  fit  îles  obsèques  solen- 
nelles , auxquelles  M.  Godeau,  évêque 
de  Grasse,  officia,  et  l’abbé  Bossurt 
prononça  sou  oraison  funèbre.  C’rst  le 
premier  discours  de  ce  genre  qu’ait 
fait  cet  illustre  orateur,  etl’on  y trouve 
déjà  des  traits  dignes  de  son  grand  ta- 
lent. Il  a été  publié  dans  le  tome  XVI". 
des  Sermons  de  l’évêque  de  Meaux. 
Le  caractère  particulier  du  P.  Bour- 
going. en  cela  digne  disciple  du  car- 
dinal de  Ëérulle,  «tait  uu  zélé  ardent 
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pour  le  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique,  et  pour  la  perfection 
de  l’état  sacerdutal.  C’est  ce  caractère 
qui  domine  dans  tous  ses  ouvrages.  A 
ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé , il 
faut  ajouter:  I.  Homélies  chrétiennes 
sur  les  Evangiles  des  dimanches  et 
des  fcles  principales,  Paris,  i64-i  > 
in-8".,  ouvrage  bien  conçu,  afin  de 
fournir  aux  curés  de  campagne  de* 
modèles  d’instructions  pour  le  peu- 
ple , en  conservant  à la  parole  de 
Dieu  la  dignité  qui  lui  est  propre. 
JI.  Homélies  des  Saints  sur  le  mar- 
tyrologe romain,  i65i  , 3vol.in-8°. 
Il  devait  y en  avoir  douze;  mais  les 
infirmités  de  l’auteur  l’empêchèrent 
d’aller  plus  loin.  Le  public  u’y  a rien 
perdu,  parce  qu’il  s’attache  trop  aux 
légendes  apocryphes.  Cependant,  le 
discours  préliminaire  sur  le  culte  des 
saints  mérite  d’être  lu.  III.  Les  Œu- 
vres du  cardinal  de  Bérulle,  conjoin- 
tement avec  le  P.  Gibieuf,  Paris,  it>44» 
in-fol.  Le  P.  Bourgoing  est  auteur  de 
l’épître  dédicatoire  à la  reine  Anne 
d’Autriche,  de  la  longue  et  belle  pré- 
face, remplie  d’observations  impor- 
tantes sur  les  différentes  pièces  de  cette 
collection , et  où  les  principaux  traits  de 
la  vie  de  cet  illustre  cardinal  sont  cx- 
primésd’uneinaaièrevive  et  touchante. 
IV.  Déclaration  présentée  à la  reine 
régente , par  le  R.  P.  général  de 
r Oratoire , au  nom  de  la  congréga- 
tion, sur  quelques  points  touchant  le 
sacrement  de  pénitence.  Cet  écrit,  fait 
à l’occasion  du  livre  de  la  Fréquente 
communion  d’Arnauld , avait  pour  ob- 
jet d’écarter  de  l’Oratoire  la  note  de 
jansénisme.  Ce  fut  le  chancelier  Sé- 
gtiier  qui  le  fit  imprimer  à l'insu  de 
l’auteur,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date. 
Comme  il  contenait  des  propositions 
d’une  morale  très  relâchée,  sur  les  rc- 

E roches  que  lui  fit  à ce  sujet  l’assem- 
léc  de  i644 1 tlui  u’y  reconnut  pas  la 
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doctrine  de  la  congrégation , il  fut 
obligé  d’en  désavouer  l’impression , et 
de  s’excuser  de  l’avoir  composé.  Le 
P.  Bourgoing  écrivait  aussi  bien  en 
latin  qu’il  écrivait  mal  en  français.  Son 
stvle  dans  la  première  de  ces  langues 
est  pur,  élégant,  son  élocution  nette  et 
facile  ; ce  qui  contraste  singulièrement 
avec  la  barbarie,  et  qui  Iqucfois  le  ton 
guindé  de  son  jargon  dans  la  dernière. 
— 11  ue  faut  pas  le  confondre,  comme 
on  l’a  souvent  fait , avec  François 
Bourgoing,  natif  de  Bouiges,  de  la 
même  congrégation , auteur  du  brevis 
psalmodies  ratio , etc.,  Paris,  i654> 
iu-8".  C’est  mal  à propos  que  Richard 
Simon  attribue  à celui-ci  la  composition 
du  chant  musical  de  l’Oratoire.  Ce 
chant,  qui  dans  l’origine  attirait  tant 
de  inonde  aux  offices  des  PP.  de  l’O- 
ratoire, est  d’un  maître  de  musique  de 
Louis  XIII,  d’abord  chanoine  de  Pc'- 
ronne,  puis  membre  de  la  congréga- 
tion. Bourgoing  n’a  fait  qu'y  ajouter 
quelques  nouveaux  tous , et  recueillir 
le  tout  dans  l’ouvrage  ci-dessus.  Son 
inconduite  l’ayant  fait  exclure  de  l’O- 
ratoire, il  donna  au  public  deux  livres 
platement  écrits , intitules  : le  David 
français,  Paris,  i64i,in-8".;  Traite' 
sur  Votât  laïque  et  politique  de  l'É- 
glise , 1 645 , in-8  T — n. 

BOURGOING  (Jean-François  , 
baron  de  ),  de  la  famille  des  précé- 
dents, né  à Nevers  le  20  novembre 
1^48,  entra  à l'Ecole  Militaire  de 
Paris , avec  deux  de  ses  frères , en 
1 ■stjo , et  s’y  livra  avec  ardeur  à 
l’étude  des  langues,  et  notamment  de 
la  langue  allemande.  A l’âge  de  dix- 
sept  ans,  il  quitta  l’Ecole  Militaire 
pour  aller  à Strasbourg , où  il  fut  en- 
voyé par  le  gouvernement.  Il  y étudia 
le  "droit  public , sous  le  célèbre  pro- 
fesseur Kuglcr , et  , après  y avoir 

Jassc  trois  ans,  il  fut  reçu  officier 
ans  le  régiment  d’Auvergue.  A peine 
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âgé  de  vingt  ans , il  fut  nomme'  se- 
crctairc  de  légation  auprès  de  la  diète 
de  Ratishonne  , et,  eu  celte  qualité, 
chargé  d’une  imssiou  particulière  au- 
près de  la  cour  dcMunich , d’où  il  re- 
vint à Paris,  pouryêtre  nommé  char- 
gé d’affaires  de  France  à Katisbounc. 
Quatre  ans  se  passèrent  dans  res  diver- 
ses fonctions,  après  lesquelles  il  retour- 
na à son  régiment , où  il  coutiuua  de 
s’occuper  de  fétude  du  droit  public. 
M.  de  Montmorin,  ayant  etc'  nomme 
ambassadeur  en  Espagne,  en  1777  , 
Bourgoing , dont  les  talents  et  les 
connaissances  en  diplomatie  étaient 
déjà  appréciés  , fut  attaché  à l’ambas- 
sade en  qualité  de  premier  secrétaire. 
Huit  ans  après,  Montmorin  ayant  été 
rappelé,  Bourgoing  resta  dix -huit 
mois  chargé  d’affaires  de  la  cour 
de  France  près  celle  de  Madrid.  Ce 
fut  pendant  ce  long  séjour  qu’il  ras- 
sembla les  matériaux  de  son  Tableau 
de  l'Espagne  moderne,  Fun  des 
meilleurs  ouvrages  qui  aient  encore 
jiaru  sur  cette  péninsule  , jusque-là 
si  peu  connue.  De  retour  eu  France  , 
il  fut  nommé,  en  1787.  miuistie 
plénipotentiaire  à Hambourg.  Rappelé 
en  1 790 , pour  être  nommé  ministre 
pléniputcnliaire  en  Espagne,  sa  pré- 
sence fut  encore  jugée  nécessaire  à 
Hambourg.  Il  y retourna  , et  ce  ne 
fut  qu’en  1791  qu’il  se  rendit  défini- 
tivement à Madrid , où  il  resta  comme 
ministre  plénipotentiaire  jusqu’au  mois 
de  mars  1793.  Rentré  dans  sa  pa- 
trie , à l’époque  la  plus  désastreuse 
de  la  révolution , il  se  retira  au  sein 
de  sa  famille  , dans  sa  ville  natale  , 
où  il  occupa  pendant  quelque  temps 
la  première  place  municipale.  Le  18 
brumaire , qui  rendit  au  mérite  scs 
droits , ne  tarda  pas  à tirer  Bourgoing 
de  son  obscurité.  Eu  180 1 , le  pre- 
mier consul  le  nomma  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Danemark , et  tu- 
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suite  en  Suède.  De  retour  à Paris 
par  conge,  Bourgoing  fut  nomme', 
eu  1808,  ministre  plénipotentiaire 
auprès  du  roi  de  Saxe.  C’est  à Dresde 
qu’il  fut  atteint  de  la  maladie  qui  a 
terminé  sa  vie , aux  eaux  de  Carls- 
bad , le  20  juillet  181 1.  Il  était  âgé 
de  soixante  trois  ans.  Aussi  estime 
des  étrangers  qu’il  le  fut  de  ses 
coucitoyens  , il  avait  été  nommé , par 
ces  derniers , à l’unanimité  et  en  son 
ahsenrc , candidat  au  sçnat  conserva- 
teur. D’une  probité  et  d’un  désinté- 
ressement à toute  épreuve,  après 
quarante-quatre  ans  de  fonctions  di- 
plomatiques , il  est  mort  sans  avoir 
meme  conservé  le  patrimoine  de  ses 
pères.  Le  baron  de  Bourgoing  a laissé 
cinq  enfans  , deux  filles  et  trois  fils , 
tous  les  trois  au  service  de  l'empe- 
reur. Nous  ne  devons  pas  oublier 
que  Bourgoing  fut  un  des  colla- 
borateurs les  plus  distingués  de  la 
Biographie  universelle.  11  a laisse 
quelques  articles  complets , et  d’autres 
commencés , dont  les  volumes  qui 
restent  à publier  seront  enrichis  : c’cst 
par  erreur  cependant  qu’il  avait  don- 
né un  article  très  court  sur  l’abbé  A11- 
drès  ; ce  savant  estimable  vit  encore 
p ur  l’honneur  des  lettres.  Il  reste 
aussi  de  Bourgoing  plusieurs  ma- 
nuscrits imparfaits , contenant  des 
notions  sur  les  divers  pays  où  il  a 
résidé.  Scs  ouvrages  imprimés  sont: 
I.  Nouveau  Voyage  en  Espagne,  ou 
Tableau  de  l’état  actuel  de  celte 
monarchie,  1789, 3 vol.  in-8°;  2°. 
édition , 1 797  , 3 vol.  in-8’.  ; 3*. 
édition  en  i8o3,  sous  le  titre  de 
Tableau  de  l'Espagne  moderne  , 
5 vol.  in-8”.  et  atlas  ; 4"-  édition , 
sous  le  même  titre  et  avec  des  aug- 
mentations , 1 807  , 3 vol.  in-8°.  et 
allas.  C’est  le  plus  connu  et  le  plus 
estime  des  ouvrages  de  l’auteur.  Dès 
la  première  édition,  il  a été  traduit  eu 
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danois,  en  allemand  et  en  anglais. 
T.  Townscnd,  qui  a publié  aussi  un 
Voyage  en  Espagne  ( dout  M,  Pictet 
a donné  une  traduction  sur  la  second  : 
édition),  fait  plusieurs  reproches 
assez  graves  d'inexactitude  et  de 
légcretc  à Bourgoing  qui,  de  son 
côte,  reproche  à Townscnd  un  peu 
de  précipitation  dans  ses  jugements , 
et  un  peu  trop  de  confiaucc  dans  la 
crédulité  de  ses  lecteurs.  II.  Mémoires 
historiques  et  philosophiques  sur  Pie 
VI  et  sur  son  pontifical , jusqu'à  sa 
retraite  en  Toscane,  1798,  2 vol. 
in-8°.;  2'.  édition,  1800 , 2 vol.  in- 
8”.  Plusieurs  personnes  recherchent 
la  première  édition  , quoique  la  se- 
conde soit  continuée  jusqu’à  la  mort 
de  Pie  VI.  III.  Histoire  des  Jlibus- 
tiers , traduite  de  Y allemand  , de 
M.  d’ Archenholtz , avec  un  avant- 
propos  et  queli/ues  notes  du  traduc- 
teur, Paris,  1804,  in-8'.  IV.  His- 
toire de  l’empereur  Charlemagne , 
traduction  libre  de  l’allemand , du 
professeur  Hegewisch , avec  un 
avant-propos  , quelques  notes  et  un 
supplément  du  traducteur,  i8o5  , 
in-8°.  Le  supplément  u’est  autre  chose 
que  le  portrait  de  Charlemagne,  ex- 
trait de  différents  auteurs , le  prési- 
dent Héoault,  Bossuet,  Maimbourg, 
Mably,  Mchcgan,  Montesquieu,  An- 
quetil,  de  Sacy,  Condillac,  Millot, 
Gaillard , Hume , Robertson , Gibbon, 
Voltaire  : IV.  Correspondance  d’un 
jeune  militaire , ou  Mémoires  du 
marquis  de  JLusigny  et  d’Horlense 
de  S.  Just,  1778  , 1 vol.  in-12.  Le* 
lettres  du  précepteur  sont  de  M.  De- 
musset  de  Cogncrs , aujourd’hui  mem- 
bre du  corps  législatif.  Cet  ouvrage 
a eu  plusieurs  éditions  ; il  en  a paru 
une  à Londres  , 1792  , 2 vol.  iu-12 , 
sous  le  titre  de  : Les  Amours  d’un 
jeune  militaire  et  sa  correspondance 
avec  M“'.  de  S.  Just.  Y et  VI.  Il  a 
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traduit  quelques  ouvrages  de  l'alle- 
mand ( Voy.  Basedou  et  Batsch  ). 
VH.  Quelques  Opuscules  de  peu 
d’importance.  Enfin , Bourgoing  a 
donné  une  édition  des  Voyage  s du 
duc  du  Châtelet  en  Portugal,  1808, 
a vol  iu-8". , et  il  a été  éditeur  de  la 
Correspondance  de  Voltaire  avec 
Demis  ( Voy.  Bernis).  Ch — w. 

BOURGOING  DE  V1LLEFORE 
( Joseph-Frahçois  ).  V.  Villefore. 

BOURGUE1L  ( ),  auteur  de 

vaudevilles  , né  à Paris  en  1 763  , est 
mort  dans  cette  ville  le  8 juin  1 802. 
On  aimait  la  gaîté  de  son  humeur  et 
la  franchise  de  son  caractère,  exempt 
d’envie  et  de  prétention.  Le  public  a 
distingué  de  la  foule  des  vaudevilles 
ceux  qu’il  a faits  seul  ou  en  société. 
Les  principaux  sont  : le  Pour  et  le 
Contre,  dont  il  fut  seul  auteur  ; le  Mur 
mitoyen, avccM.  Barré;  M.  Guillau- 
me, et  le  Peintre  français  à Londres , 
avec  MM.  Barré,  Radet  et  Dcsfon- 
taincs , etc.  Le  recueil  des  Dîners  du 
Vaudeville  renferme  quelques-unes  de 
ses  chansons  , où,  comme  dans  ses 
pièces  de  théâtre,  il  se  montre  naturel , 
plein  de  verve,  etami  du  bon  goût.  K. 

BOURGUET  (Louis),  né  à Nî- 
mes le  a3  avril  1678,  était  le  filsd’uu 
négociant  riche  et  considéré  que  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes  contraignit 
à s’expatrier  avec  toute  sa  famille  , et 
qui  alla  établir  une  manufacture  d’étof- 
fes de  soie  à Zurich  ctdans  le  pays  des 
Grisons,  Le  fils,  destinépar  scs  patents 
à suivre  leur  profession,  fut  entraîné 
par  un  penchant  irrésistible  dans  la 
carrière  des  lettres.  Il  se  sentit,  dès  le 
collège , un  goût  passionné  pour  l’ar- 
chéologie , et  il  dut  à cette  disposition 
ses  succès  dans  l’étude  du  latin,  du  grec 
et  de  l’hébreu  : ces  langues  étaient  les 
clefs  de  la  science  qu’il  voulait  appro- 
fondir. Le  même  désir  d’étendre  et  de 
perfectionner  scs  connaissances  en  ce 
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genre  le  conduisit  six  fois , dans  l’es- 
pace de  vingt  ans , en  Italie.  Il  recueillit 
dans  chacun  de  cesvoyagesde  précieux 
monuments  d’antiquité,  des  manus- 
crits et  des  livres  rares  sur  cette  ma- 
tière, et  il  forma,  avec  les  savants  les 
plus  illustres  de  ccttecontréc,  des  rela- 
tions étroites  et  réciproquement  avan- 
tageuses. 11  eut  auisi  des  rapports  inti- 
mes avec  les  hommes  les  plus  célèbres 
de  la  Hollande  et  de  l’Allemagne.  L’his- 
toire naturelle  n’eut  pasmoins  d’attraits 
pour  Bourguct  que  lascience  numisma- 
tique. Il  parcourut  en  1709  la  chaîne 
du  Jura  du  côté  de  la  Suisse,  et,  l’année 
suivante , il  fit,  avec  le  docteur  Zanni- 
cbelü  de  Venise,  des  excursions  sur  les 
montagnes  du  Vicentin  et  du  Véronais. 
Bourguet  rapporta  de  ces  différentes 
courses,  des  pétrifications,  d’autres 
fossiles , et  surtout  un  nombre  consi- 
dérable d’observations  géologiques 
qu’il  mit  ensuite  habilement  en  œuvre. 
Il  publia  : I.  Dissertation  sur  les 
pierres  figurées  ( 1715),  dans  la- 
quelle il  combat  l’opinion  d’un  savant 
naturaliste  sur  ce  sujet;  IT.  Lettres 
philosophiques  sur  la  formation  des 
sels  et  des  cristaux,  et  sur  la  généra  ■ 
lion  organique  des  plantes  et  des  ani- 
maux, à l occasion  de  la  pierre  he- 
lemnite  et  de  la  pierre  lenticulaire , 
avec  un  mémoire  sur  la  théorie  de  la 
terre , Amsterdam  , 1729  et  1762, 
in- 12.  L’auteur  dit  que  ce  petit  livre 
n’est  que  la  préface  et  le  résumé  d’un 
plus  grand  ouvrage  qu’il  se  proposait 
de  publier.  Il  y discute  avec  un  grand 
savoir,  et  réfute  en  profond  logicien  et 
métaphysicien , les  opinions  et  les  sys- 
tèmes philosophiques  les  plus  accré- 
dités , sur  la  matière,  sur  la  formation 
et  la  génération  des  êtres  ; il  concilie 
avec  une  grande  sagacité  les  opinions 
des  plus  célèbres  philosophes  moder- 
nes, et  fait  voir  que  la  pression  infinie 
del’élhcrde  Mallebranche,  Iesmouvc- 
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monts  conspirants  de  Leibnitz  et  l'at- 
traction de  Newton  sont  le  même  prin- 
cipe sous  des  noms  differents.  11  y 
énonce  clairement  plusieurs  vérités  es- 
sentielles de  philosophie  et  d’histoire 
naturelle,  dont  on  a depuis  attribue  la 
decouverte  à d’autres  savants,  qui  en 
ont  adopté  les  principes  et  généralisé 
l’application.  III.  Traite  des  pétri- 
fications, Paris,  174a,  in-4°.,  avec 
soixante  planches  contenant  quatre 
cent  quarante-une figures;  ilyenaune 
nouvelle  édition,  Paris,  1778,  in-8J. 
Cet  ouvrage,  auquel  P.  Cartier  a coo- 
péré, fut  dédié  à Réaumur  par  Bour- 
guet , qui  était  son  ami.  Scs  autres  ou- 
vrages sont  répandus  dans  le  Tempe 
heleelica , dans  le  Journal  helvétique 
ou  Mercure  suisse,  dans  les  Mémoires 
de  l’A endém  ie  des  sciences  de  Paris, 
et  donnent  une  idée  avantageuse  de  la 
sagacité,  de  l’esprit  philosophique , de 
lcrudition  et  de  la  variété  des  con- 
naissances de  l’auteur.  Il  fut , depuis 
I7'i8  jusques  en  1734,  le  principal 
rédacteur  de  la  Bibliothèque  italique , 
18  volumes  in-S"1.,  recueil  iuslructifet 
intéressant , qui  a servi  de  modèle  k 
usicurs  ouvrages  du  même  genre, 
nfin  , on  sait  que  Bourguct  avait  for- 
mé le  projet  d’une  Histoire  critique 
de  l’origine  îles  lettres  , et  recherché 
avec  soin,  pendant  son  séjour  en  Italie, 
en  1705,  tous  les  manuscrits  et  tous 
les  livres  nécessaires  à cette  entreprise. 
11  ne  paraitpas  qu’elle  ait  été  terminée; 
du  moins  l’ouvrage  n’a  pas  vu  le  jour, 
mais  on  en  trouve  le  plan  détaillé  dans 
les  lettres  de  Cupcr.  On  lui  doit  la  dé- 
couverte de  l’alphabet  étrusque.  11 
aperçut , un  des  premiers , qu’il  n’é- 
tait autre  chose  qu’un  très  ancien  al- 
phabet grec.  11  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux dans  l’explication  qu’il  voulut 
donner  de  plusieurs  inscriptions  étrus- 
ques , mais  il  a la  gloire  d’avoir  ouvert 
la  voie,  et  l’abbé  Lauzi,  à qui  nous 
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devons  le  meilleur  ouvrage  sur  les  an- 
ciennes langues  de  l’Italie,  convient 
que  les  travaux  de  Bourguct  ont  été 
fort  utiles  à cette  branche  de  la  littéra- 
ture. L’académie  de  Berlin  et  celle 
de  Cortone  adoptèrent  Bourguet,  et 
le  conseil  de  Neufchâtcl  créa  pour  lui 
une  chaire  de  philosophie  et  de  ma- 
thématiques. Il  s’était  fixé  dans  cette 
ville  après  son  mariage,  et  il  y mourut 
le  5i  décembre  iqfa,  universelle- 
ment estimé  et  regretté , selon  le 
témoignage  d’Ostcrwald.  Sa  mémoire 
était,  dit-on,  si  précoce,  qu’à  trois 
ans , il  savait  tout  l’historique  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  Testament , et  qu’il 
se  souvint  toute  sa  vie  de  la  fameuse 
comète  de  1 Ü80 , quoiqu’il  n’eût  que 
deux  ans  quand  elle  parut. 

V.  S— Let  D — P — s. 

BOURGUEV1LLE (Charles  de), 
sieur  de  Bras , né  à Caen  le  6 mars 
i5o4,  fit  scs  études  à l’université  de 
cette  ville.  A l’exemple  de  ses  ancê- 
tres , il  entra  dans  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature; mais  il  s’en  éloigna  ensuite 
pour  suivre  la  cour  de  François  1". 
Il  parcourut  une  grande  partie  de  la 
France  avec  ce  monarque , et  ne  re- 
vint en  Normandie  qu’en  1 54 > • L« 
chancelier  Poyct  lui  fit  donner  la 
charge  de  lieutenant  particulier  du 
bailli  deCacn,sans  payer  de  finance, 
et,  en  1 5(38 , il  succéda  à Olivier  de 
Bruneville  dans  celle  de  lieutenant- 
général  , dont  il  se  défit  sur  ses  vieux 
jours  en  faveur  de  Jean  Feauquclin, 
son  gendre.  Charles  IX  lui  conféra 
alors  le  droit  d’assistance  aux  assem- 
blées du  bailliage  et  tous  les  autres 
avantages  de  la  charge,  comme  s’il  eût 
continué  à la  remplir.  Bourgueville  se 
livra  tout  entier  à l’étude,  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  en  1 5g3.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  I.  Version  française 
de  Dures  de  Pkrygie,  Caen,  1573;  il 
l’avait  faite  dans  sa  jeunesse;  II.  trois 
a 5 
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Discours  de  l'Église,  de  la  Religion 
et  de  la  Justice  ; 111.  un  Traité  contre 
les  athée»,  avec  quelques  autres  écrits, 
intitulé  : L’ Alhëomachie  et  discours 
sur  l’immortalité  de  l'ame  et  la  ré- 
surrection des  corps , Pat  is , 1 584  > 
in-4'.;  IV.  Recherches  et  antiquités 
de  la  Neustrie,  et  plus  spécialement 
de  la  ville  et  université  de  Caen  et 
lieux  circonvoisins  les  plus  remar- 
quables ,Caen,  1 588,  in-8".  et  in-4".; 
réimprimé  à Rouen  en  i "o5,  in-4"’. , 
mais  sous  la  date  <t  le  litre  de  ran- 
çonne édition.  « Cet  ouvrage,  tout  dé- 
» f etuenx  qn’ii  est,  dit  Huet,  est  un 
» trésor  qui  nousconserveunc  infinité 
» de  choses  curieuses  de  notre  patrie, 
v qui , sans  re  travail , seraient  demeu- 
» tées  dans  l'oubli  ».  Il  ne  faut  que 
Je  lire  pour  y reconnaître  le  caractère 
de  i'auti  ur,  un  esprit  ualtlrel  cl  franc, 
un  ami  de  son  pays,  et  un  excellent 
citoyen.  Les  défauts  que  Huet  in- 
dique sont  un  style  languissant,  une 
absence  absolue  de  critique,  une  trop 
grande  faci  ité  à accueillir  des  contes 

Ïiopulaircset  des  traditions  incertaines. 
Jourgucvillc  a laissé  un  recueil  de  poé- 
sies manuscrites,  dans  lequel  on  trouve 
quelques  pièces  couronnées  au  Vali- 
pod  de  Cien  qui  commençait  alors  à 
s’établir.  L.  R — E. 

BOURGUIGNON.  Voy.  Arville 
(d’)et  Gjuvelot. 

BOUR1GNON  ( Aktoijhtte),  na- 
quit à Lille,  le  1 5 janvier  i(>i6,  telle- 
ment disgraciée  de  la  nature , qu’on  dé- 
libéra dans  sa  famillle  s’il  ne  fallait  pas 
l'étouffer  comme  un  monstre.  L’esprit 
rcrnarquablequ’elle  annonça  de  bonne 
Jieurc  ne  put  lui  faire  pardonner 
sa  laideur.  Sa  mère  avait  |>our  elle 
uuc  aversion  insurmontable.  Livrée  à 
elle-mcmc , elle  employa  les  longues 
heures  de  sa  solitude  à lire  des  livres 
mystiques  et  l’histoire  des  premiers 
chrétiens.  Cette  lecture,  que  le  hasard 
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seul  avait  dirigée,  enflamma  son  im«* 
ginalion  ardente.  Elle  eut  des  visions  \ 
des  extases,  et  se  erut  appelée  à réta- 
blir l’esprit  évangélique.  A vingt  ans, 
on  voulut  la  marier,  mais  au  moment 
où  tout  était  prêt  pour  la  cérémonie, 
elle  prit  la  fuite , déguisée  eu  homme. 
Reconnue  et  arrêtée  dans  un  village  du 
Hainault , on  la  reconduisit  chez  sou 
père  ; mais  elle  se  sauva  de  nouveau , 
et  parvint  à mettre  dans  ses  intérêts 
l’archevêque  de  Cambrai.  Ce  prélat, 
plus  trié  qu’instruit,  fit  placer  M1  *. 
Butirignon  dans  le  couvent  de  St.- 
Simphorlen  ; elle  y répandit  ses  opi- 
nions , séduisit  quelques  religieuses, 
et  se  vit  bientôt  à la  tête  d'un  parti. 
Elle  allait  fuir  avec  ses  prosélytes  , 
lorsqu’un  jésuite,  directeur  du  couvent, 
découvrit  le  complot  et  la  fit  chasser 
delà  ville.  Sa  mère  étant  morte,  elle 
voulut  forcer  son  père  à lui  donner  sa 
part  de  l’héritage  de  sa  mère.  F.hc  plai- 
da, perdit  son  proès,  et  ajouta  ainsi  à 
ses  premières  extravagances  la  honte 
d’avoir  traduit  son  père  en  justice. 
Obligée  de  vivre  du  travail  de  sr» 
mains,. son  humeur  inquiète  parut  mi 
peu  apaisée  ; mais  ce  calme  ne  pouvait 
durer;  elle  se  mil  de  nouveau  à courir  le 
monde.  La  mort  de  son  père  et  de  sa 
sœur  l'ayant  rendu  maîtresse  d’une 
fortune  assiz  onsidérable,  clic  fut 
nommée  directrice  de  l’hôpital  Notre- 
Dame-des-Sept-Haies.à  Lille.  Les  nom- 
breux détails  dont  elle  était  chargée 
occupèrent  quelque  temps  l’ai  tlvité  de 
son  esprit  ; mais  les  visions  ne  (aidè- 
rent pas  à recommencer  ; elle  crut  voir 
partout  des  démons  et  des  sorciers. 
Ces  idées  portèrent  le  trouille  dans 
tous  les  esprits,  et  le  désordre  fut 
tel , que  la  police  eu  prit  connaissance. 
M11'.  Bonrignoii  quitta  la  ville,  par- 
courut la  Flandre,  le  Brabant,  la  Hol- 
lande. Elle  séjourna  quelque  temps  A 
Amsterdam,  et  eut  une  espèce  de  va- 


Digitized  by  Google 


B 0 U 

pue  dans  ccttc  ville,  qui  servait  de 
retraite  à un  grand  nombre  de  nova- 
teurs. Sa  maison  était  le  rendez-vous 
de  tous  les  réfugiés.  On  y voyait  des 
redonnes,  des  anabaptistes,  des  rab- 
bins , de  prétendus  prophètes , et  jus- 
qu’à des  sorciers  de  profession.  Tou- 
tes les  extravagances  auxquelles  l’es- 
prit humain  est  eu  proie  lorsque  la 
raison  l'abandonne  , c'taicnt  traitées 
dans  ces  assemblées;  chacun  voulait 
attirer  Antoinette  dans  son  parti  ; mais 
elle  prétendait  les  convertir  tous.  Tant 
qu’ils  se  «intentèrent  de  discuter  leurs 
folies , la  nation  hospitalière  chez  la- 
quelle ils  se  trouvaient  les  toléra  ; mais 
lorsqu’ils  voulurent  mêler  dans  leur 
conférence  la  politique  à la  religion  , 
les  magistrats  s’alarmèrent,  et  donnè- 
rent l’ordre  d’arrêter  Mu*. Bourignon, 
qui , avertie  à temps , se  réfugia  dans 
le  Holstcin  , à Noordstrandt , île  con- 
quise sur  la  mer,  où  elle  avait  acheté 
un  bien.  Cette  vie  errante  l’exposa 
à toutes  sortes  de  dangers,  quoi- 
qu’elle prétendit  posséder  un  préser- 
vatif contre  les  insultes  ; car,  non  seu- 
lement elle  était  chaste,  mais  elle  se 
piquait  d’inspirer  la  chasteté  aux  per- 
sonnes qui  l’approchaient,  ce  quia  fait 
dire  à Bayle  « qu’elle  avait  uuc  chas- 
teté pc'nétrativc.  » Ou  le  croira  fa- 
cilement , d’après  ce  que  nous  avons 
dit  de  sa  figure;  cependant,  il  paraît 
certain  qu’elle  inspira  de  grandes  pas- 
sions. Un  nommé  St.-Saulieu  devint 
amoureux  d’elle,  essaya  de  la  séduire, 
voulut  l’cpouser , et,  toujours  rebuté, 
finit  par  vouloir  employer  la  violence. 
Le  neveu  d’un  curé  des  environs  de 
Lille  avait  fait  les  mêmes  tentatives, 
et  l’on  fut  obligé  de  faire  intervenir 
l’autorité  pour  sauver  l’honneur  de 
cette  fille  extraordinaire.  A près  de 
soixante  ans  , l’âge  n’avait  rien  fait 
perdre  à l’activité  de  son  esprit.  Trou- 
vant <pue  sa  doctrine  ne  se  répandait 
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pis  ajsez  promptement,  elle  fit  impri- 
mer sous  ses  yeux  presque  tons  ses 
ouvrages  , en  français,  en  allemand  et 
en  flamand.  L’attention  des  magistrats 
fut  encore  une  fois  éveillée.  Déjà  M,le. 
Bourignon  était  à la  tête  d’mi  parti 
nombreux,  mais  caché,  lorsqu’on  lui 
défendit  de  faire  usage  de  l’imprime- 
rie qu’elle  avait  chez  elle  ; ayant  per- 
sisté , on  la  chassa.  Elle  partit , em- 
portant son  imprimerie  et  ses  papiers 
dans  un  chariot.  A Strasbourg , elle 
faillit  être  lapidée  par  le  peuple,  comme 
sorcière.  Chassée  de  Hambourg,  ou 
elle  s’était  réfugiée,  elle  alla  dans 
l’Oost-Frise,  où  un  baron  de  I,utz- 
bourg  la  mil  à la  tête  d’uu  hôpital. 
Son  esprit  turbulent  la  fit  encor* 
chasser  de  cet  asyle.  Elle  mourut  le 
3o  octobre  1680,  à Franeker,  en  re- 
tournant en  Hollande.  Elle  prétendait 
que  la  véritable  Église  était  éteinte , et 
que  Dieu  lui  avait  ordonné  de  la  réta- 
blir. Le  but  de  scs  ouvrages  était  d« 
conduire  ses  sectateurs  à une  perfec- 
tion imaginaire,  et  de  les  faire  renon- 
cera toute  liturgie,  en  faveur  d’un  culte 
intérieur  et  mystique.  Elle  ne  donnait 
jamais  rien  aux  pauvres,  sous  prétexte 
qu’ils  pourraient  faire  un  mauvais 
usage  de  ses  dons , et  que  les  biens 
qu’on  tenait  de  Dieu  ne  devaient  être 
employés  que  pour  sa  plus  grande 
gloire  : c’était  méconnaître  étrange- 
ment l’espritde  l’Évangile  ; cependant, 
par  une  sorte  d’inconséquence , elle 
légua  tous  ses  biens  à l'hôpital  des 
Scpl-Plaies.  L’esprit  de  cette  fille  bi- 
zarre était  vif,  pénétrant,  son  style 
facile  , et  son  éloquence  enlraiuante. 
S*s  principaux  prosélytesfurent  Noëls, 
secrétaire  du  célèbre  Jausénius  ; un 
nommé  C.  B.  de  Cordt , prêtre  de  l’O- 
ratoire de  Matines,  qui  lui  laissa  tous 
ses  biens  en  mourant,  et  Nicolas 
Henning , la  meilleure  tête  du  par  t 
Elle  composa  jusqu’à  vingt  • deux 
25.. 
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gros  volumes.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  un  Traité  de  l'a- 
veuglement des  hommes  et  de  la  lu- 
mière née  en  ténèbres;  11.  du  il' ou- 
ve  au  ciel  et  du  règne  de  V Ante- 
Christ  ; 111.  Traité  de  la  solide 
vertu  ; IV.  le  Renouvellement  de 
Tesprit  évangélique , V.  l’ Innocence 
reconnue  et  la  Mérité  découverte. 
Elle  adressa  ce  dernier  ouvrage  au 
grand  Arnauld.  l’oiret,  fameux  théolo- 
gien mystique  de  la  communion  pro- 
testante, homme  habile , et  grand  par- 
tisan de  Oescartcs , a tâche  de  réduire 
en  système  les  vagues  rêveries  d’An- 
toinette Bourignon,  dans  son  long 
ouvrage  intitulé  : P OEconomie  de  la 
nature , et  y a joint  la  vie  de  celte 
enthousiaste,  Amsterdam,  i(J86,  ai 
vol.  in-8  . Il  est  assez  piquant  d’obser- 
ver que  le  même  auteur  a donné  plu- 
sieurs éditions  des  ouvrages  de  M“*. 
Guvon.  I.a  secte  des  bourignouistes  fit 
quelques  progiès  en  Écosse;  et  fut 
vivement  combattue  par  le  docteur 
Coekbtirn.  B— T. 

BOURlflNON  ( Fn  arçois-Marte  ), 
connu  d’abord  sous  le  nom  de  Bour- 
guignon , naquit  à Saintes  vers  i -55  , 
dans  une  condition  obscure;  mais  son 
père  ue  négligea  rien  (>our  lui  procurer 
une  bonne  éducation.  I.e  jeune  Buuri- 
gnon  répondit  à ces  soins  par  des  suc- 
cès, et,  au  moment  où  il  devait  se  déci- 
der pour  le  choix  d’un  état , un  événe- 
ment dirigea  sa  vocation  vers  l’étude 
de  l’antiquité.  Des  eufants,rn  jouant, 
découvrirent  une  urne  remplie  des 
médailles  les  plus  précieuses  ; quel- 
ques-unes vinrent  cntic  les  mains  de 
Bourignon  ; elles  excitèrent  en  lui  le  dé- 
sir de  les  connaître. De  là  il  fut  conduit 
insensiblement  à examiner  les  monu- 
ments antiques  qui  subsistent  encore 
eu  grand  nombre  dans  sa  ville  natale, 
et  il  fit  dans  cette  étude  des  progrès 
étonnants  pour  son  âge;  mais  ces  cun- 
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naissances  ne  pouvaient  le  conduire  h 
la  fortune;  il  fallait  choisir  un  état 
plus  solide,  et  il  se  décida  pour  la 
chirurgie.  Après  en  avoir  étudié  les 
premiers  éléments  en  province , il  vint 
à Pâtis  pour  s’y  perfectionner.  Il  pro- 
fita des  cours  nombreux  de  la  capitale 
pour  prendre  des  notions  sur  les  diffé- 
rentes branchcsdcs  sciences  naturelles  ; 
mais  il  s’attacha  plus  particulièrement 
à la  botanique.  Bientôt  le  goût  de  la 
poésie  survenant,  vint  mettre  de  nou- 
veaux obstacles  aux  études  sérieuses. 
Il  publia  alors  ses  Amusements  litté- 
raires, 1770,  in-8  . Il  fut  lié  avec 
MM.  Piis  it  Barré, qui  ressuscitèrent 
à cette  époque  les  comédies- vaude- 
villes, et  il  s’associa  plus  d’une  fois 
à leurs  succès.  Cependant  , le  goût 
des  antiquités  dominait  toujours  dans 
son  esprit  , et  il  se  fit  connaître 
avantageusement  par  quelques  disser- 
tations sur  les  monuments  de  son  pays. 
Il  fut  particulièrement  lié  avec  M.  de 
la  Sauvagère,  dont  il  avait  d’abord 
combattu  quelques  opinions.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fit  encore  , sur 
les  monuments  antiques , de  nom- 
breuses recherches  qui  devaient  servir 
de  base  à un  ouvrage  considérable 
qu’il  méditait  ; mais  sa  publicatiun  en- 
traînant de  trop  grands  irais,  il  fut 
obligé  de  la  suspendre;  en  attendant, 
il  établit  une  feuille  hebdomadaire, 
sous  le  titrede  Journal  de  Saintonge. 
11  le  distingua  des  autres  feuilles  qui 
existaient  dans  les  provinces,  par 
l’intérêt  qu’il  sut  y répandre , en  y 
mêlant  agréablement  des  sujets  de 
littérature  et  d’érudition  ; mais  la 
révolution  l’ayant  séduit  comme  tant 
d’autres,  par  l’espoir  de  changements 
heureux , son  journal  devint  l’éclio 
des  plus  virulentes  déclamations  ré- 
publicaines. Non  content  de  propager 
cette  doctrine  par  scs  écrits  , il  voulut 
la  prêcher  de  vive  voix  dans  les  cam- 
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pagnes  , mais  il  fut  fort  mal  accueilli 
dans  un  village,  et  y reçut  même  des 
coups  violents.  Le  dc'pit  qu’il  en  con- 
çut excita  en  lui  une  fièvre  violente, 
qui  le  conduisit  au  tombeau  en  179... 
11  a dû  laisser  un  grand  nombre  de 
manuscrits  contenant  ses  recherches 
sur  les  antiquités  de  son  pays  ; les 
morceaux  qu  il  en  a publiés,  soit  dans 
son  journal , soit  séparément,  sous  le 
titre  d’ Observations  sur  quelques  an- 
tiquités romaines  déterrées  au  Pa- 
lais-Royal, 1789,  in-8'.  ; Recher- 
cherches  topographiques  sur  les  anti- 
tii/uilés  gauloises  et  romaines  de  la 
Sainlonge  et  de  V Angoumois,  1 789, 
in-8". , doivent  faire  désirer  la  publi- 
cation du  reste  ; car  partout  il  montré 
beaucoup  de  sagacité,  et,  malgré  l’é- 
rudition qui  en  fait  la  base,  il  a su  , 
par  l’agrément  de  son  style  , les 
rendre  intéressants  pour  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  Ou  remarque  dans 
scs  poésies  de  la  facilité.  Comme  nous 
l’avons  dit,  il  a travaillé  à quclqncs 
vaudevilles  : l’ Oiseau  perdit  et  re- 
trouvé , entre  autres;  il  en  avait  fait 
d’autres  à lui  seul , mais  qui  11’ont  pas 
été  représentés.  Une  seule  comédie  en 
prose  et  en  un  acte  a paru  : c’est  le 
Revenant,  attribué  mal  à propos  à 
M.  dcScuné,  commandant  de  batail- 
lon de  la  garde  uationale.  Cette  pièce 
peu  remarquable  eut  cependant  du 
succès  au  théâtre  des  Variétés , par  le 
jeu  de  Beaulieu.  D — P — s. 

BOURLÉ  (Jacques),  né  dans  le 
rt»  , siècle,  à Longménil , diocèse  de 
JBi*uvais,  docteur  de  Sorbonne,  et 
curé  de  la  paroisse  St.-Gcrmain-le- 
Yieil , de  Paris , a composé  un  grand 
nombre  d’ouvrages , dont  on  trouvera 
uneliste  assez  étendue  dans  la  Biblio- 
thèque de  Lacroix  du  Maine.  Les  au- 
teurs de  la  Bibliothèque  historique 
de  France  en  ont  fait  mal  à propos 
deux  écrivains  différents,  l’un  nommé 
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Jacques,  et  l’autre  Jean;  ils  attri- 
buent au  premier  des  Regrets  sur  la 
mort  hastive  de  Charles  IX , roi  de 
France , Paris,  1574  , in-8  .,  et  à 
l’autre , un  Discours  sur  la  prise  de 
Mende  par  les  hérétiques  (en  1 503), 
Paris,  1 à 80 , in-8'.  11  est  aisé  de  voir 
que  cette  erreur  vient  de  ce  que  le  pré- 
nom de  Bourlé  n’a  pas  toujours  été 
écrit  en  entier  à la  tête  de  scs  ouvra- 
ges. C’était  un  catholique  zélé , et  les 
continuateurs  de  Moféri  lui  repro- 
chent de  11’avoir  pas  toujours  mis 
assez  de  modération  dans  sa  conduite 
et  dans  ses  écrits.  Lacroix  du  Maine 
lui  attribue  une  traduction  des  six 
comédies  de  Tércnce  tournées  vers 
par  vers  ; mais  comme  il  dit  qu'elle 
n’était  point  encore  imprimée  au  mo- 
ment où  il  écrivait , c’est-à-dire,  eu 
1 584  î 00  nc  SJd  cotte  traduction 
serait  celle  qui  parut  à Paris , en 
i585,  in- 16,  et  dont  l’auteur  est 
resté  inconnu.  Jacques  Bourlé  vivait 
encore  en  1 584-  W — s. 

BOURLET  DE  VAUXCELLES. 
Voy.  Vauxcelles. 

BOIJRL1E  ( Antoine  de  Guis- 
card  , abbé  de  la  ) , d’une  des  plus 
nobles  et  des  plus  anciennes  familles 
de  la  province  de  Quercy,  naquit  le 
17  décembre  i658.  Destiné  par  scs 

Earcnts  à l’c’tat  ecclesiastique , il  l’cin- 
rassa , et  fut  pourvu  de  riches  béné- 
fices ; mais,  né  avec  un  esprit  inquiet , 
poussé  par  une  ambition  sans  but 
comme  sans  motif,  il  s’écarta  de  ses 
devoirs,  et  en  fut  puni  par  des  mal- 
heurs qui  accablèrent  sa  vie  entière. 
Une  première  faute , que  l’histoire  ne 
caractérise  point,  l’avait  forcé  de  se 
retirer  eu  Hollande.  Là , il  apprend 
que  les  protestants  desCévennes,  de- 
puis long-temps  persécutés , ont  enfin 
résolu  de  repousser  la  force  par  la 
force  ( c’était  en  1 70a  ) ; l’abbé  de  la 
Bourlic paraît  au  milieu  des  révoltes. 
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leur  fournit  des  armes  et  de  l’argent , 
et  tente  de  soulever  en  leur  faveur 
les  habitants  du  llotiergue.  N’ayant 
point  réussi  dans  ce  dessein,  et  la 
pacification  des  Ce'vennrs,  due  à la 
îrudence  et  au  courage  de  Villars,ne 
ui  laissant  plus  l’espoir  d’agiter  ces 
malheureuses  provinces  retourna 
en  Hollande,  et  passa  tu  ingletcrre. 
11  eut  alors  la  hardiesse  de  rendre  pu- 
blics scs  affreux  projets  , dans  un 
écrit  qu’il  intitula  : Mémoires  du  mar- 
quis de  Guiscard , dans  lesquels 
sont  contenues  les  entreprises  qu'il  a 
faites  dans  le  royaume  et  hors  le 
royaume  de  France , pour  le  recou- 
vrement de  la  liberté  de  sa  patrie , 
Delft  , 1705,  in-12.  L’abbé  de  la 
Bourbe  fut  présente'  à la  cour  de  la 
reine  Anne,  et  ses  ministres  ne  rou- 
girent point  d’accueillir  l’offre  de  scs 
services  : il  obtint  même  une  pension 
considérable.  Bientôt , lassé  du  vil  rôle 
qu’il  jouait , il  songea  à se  ménager  les 
moyens  de  rentrer  en  France , et  crut 
les  avoir  trouvés  en  trahissant  lu  con- 
fiance du  ministère  anglais  ; mais  sa 
conduite  inspirant  des  soupçons  , sa 
correspondance  et  ses  papiers  furent 
saisis,  et  on  le  raenadevaut  le  conseil 
d’état  pour  être  interrogé.  Il  se  borna 
d’abord  à nier  les  faits  qui  lui  étaieut 
reprochés  , mais  le  chancelier  Harlcy 
lui  ayant  montré  ses  lettres,  il  devint 
furieux , saisit  sur  la  table  un  long 
canif,  et  en  porta  deux  coups  au 
chancelier.  Il  voulut  ensuite  en  frap- 
per le  duc  de  Buckingham , présent  à 
son  interrogatoire,  mais  cp  seigneur 
se  mit  en  défense , et  le  blessa  de  deux 
coups  d’épée.  Arrêté,  il  fut  traîné 
dans  les  prisons  de  Ncwgatc  pour  y 
attendre  son  supplice;  mais  il  mourut 
pendant  l’instruction  de  son  affaire,  le 
28  mars  1711,  soit  des  suites  de  ses 
blessures  , soit,  comme  on  l’a  préten- 
du, du  poison  qu’il  avait  avalé.  W — s, 
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BOLUN  ( Vincent  ) , poète  an» 
g’ais , mort  le  2 dérembre  1 747,  asso- 
rte du  college  de  la  Trinité,  à Cam- 
bridge, est  auteur  d’un  volume  de 
poésies  latines,  imprimé  d’abord  ir.» 
1 2 , réimprimé  in-4°.  en  1 1 -ri.  C’est 
un  recueil  de  petites  pièces  de  vers , 
moitié  sérieuses , moitié  badines , qui 
est  fort  estime  des  amateurs  de  poésie 
latine.  C’est  une  rhose  fort  rare , a dit 
un  bon  juge,  qu’un  auteur  toujours 
amusant  et  toujours  moral , qui  vous 
fait  rire  sans  que  ce  soit  aux  dépens  de 
personne.  — Bovrn  (Samuel),  théo- 
logien anglais  du  18'.  siècle,  l’un  des 
pasteurs  des  rongrégations  réunies  des 
dissidents  à Birmingham  et  à Coseley, 
mourut  à Norwich  en  1798.  Il  est 
auteur  de  sermons  estimés.  On  a pu- 
blié, en  1808,  les  Mémoires  du  ré- 
vérend Samuel  Boum,  etc. , avec  un 
appendix , par  Josué  Toulruin , en 
1 vol.  in-8’.  S — n. 

BpUROTTE  ( don»  François-Ni- 
colas), né  à Paris  en  1710,  entra 
dans  la  congrégation  de  Sl.-Maur,  et 
travailla,  dans  la  maison  de  St.-Ger- 
main-des-Prés , à terminer  Y Histoire 
générale  du  Languedoc  , dont  la 
5e.  volume , public  par  dom  Vais- 
sette,  n’allait  que  jusqu’à  164^.  Dom 
Bourotte  prépara  le  6'’.  et  dernier  vo- 
lume , qu’il  n’eut  pas  le  temps  de  pu- 
blier, étant  mort  à Paris  le  12  juin 
1 784.  Les  recherches  qu’il  fit  pour  ce 
travail  lui  donnèrent  occasion  de  pu- 
blier les  ouvrages  suivants  : I.  Mé- 
moire sur  la  description  géographi- 
que et  historique  du  Languedoc , 
1 759  , in-4".  ; II.  Becueil  de  lois  et 
autres  pièces  relatives  au  droit  pu- 
blic et  particulier  du  Languedoc , 
Paris,  1765,  in-4".;  III.  Arrêts  et 
décisions  qui  établissent  la  posses- 
sion de  souveraineté  et  jrropriélé  de 
S.  M.surlejleuvedu  B hvnc  dé  un  bord 
à Vautre,  ibid.,  i~65,  in-4".  » IV. 
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Précis  analytique  du  procès  intenté 
à la  province  du  Languedoc  par  les 
états  de  Provence,  concernant  le 
Rhône  et  ses  déperulances,  Pins,  1 77 1, 
in-4". de  1 47  pag.  C.  M.  P. 

BOURRÉE(Edme-Beri*ard),  ora- 
torien,  naquit  le  là  février  i65‘i  , à 
Dijun,  ou  il  mourut  le  a6  mai  iqn. 
Les  confessions , les  prédications , les 
conférences , la  théologie  qu’il  a pro- 
fessée long-temps  à Langres  et  à Cliâ- 
Ions-stir-Saône , ne  l’ont  point  em- 
pêché de  donnrr  au  public,  sur  diffé- 
rents sujets,  plus  de  quarante  volumes, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne.  Les  principaux 
sont  : I.  Conférences  ecclésiastiques 
du  diocèse  de  Langres , 1684  • 'a  vol. 
in-13;  i6<)3,  3 vol.  in- ta;  Il.£x- 
plicalion  des  Epilres  et  Evangiles 
tle  tous  les  dimanches  de  l'année , 
et  de  tous  les  mystères,  à l’usage 
du  diocèse  de  Chdlons,  1697,  5 vol. 
iu-8  ; III.  Des  Sermons,  dont  la  col- 
lection forme  17  vol.;  IV.  Homélies, 
1705,  4 v°b  in- ta;  V.  Panégyri- 
ues  des  principaux  saints  , 170a, 
vol.  in-ia  , réimprimés  en  1703; 
YI.  Nouveaux  Panégyriques,  avec 
quelques  conférences  ecclésiastiques, 
1707,  in- 1 a ; VII.  Abrégé  de  la  vie 
du  P.  François  de  Cluny,  pre'tre  de 
V Oratoire , 1 698 , in-i  a;  V 1 1 1.  Ma- 
nuel des  pécheurs,  1O96  , tn-ta, 
imprimé  |>our  la  troisième  fois  à Lyon, 
en  161 3,  in-ta,  ouvrage  composé 
pour  disculper  le  P.  de  Cluni  de  l’ac- 
cusation de  quiétisme  qu’on  avait  for- 
mée contre  lui.  A.  B — t. 

BOURRELlER(  ''■’icolas),  prêtre, 
né  à Besançon  vers  i63o,  servait 
dans  'armée  espagnole  comme  soldat, 
et  s’était  trouvé  au  fameux  siège  de 
Barcrlonne.  On  sait  que  cette  ville  fut 
défendue  par  les  Français  pendant 
quinze  mois,  et  qu’elle  ne  se  rendit 
que  le  i5  octobre  i65a,  par  suite  de 
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l’infidélité  de  Marsin , qui  abandonna 
la  place  pour  venir  joindre  le  prince 
deCondé.alorsdu  parti  de  l’Espagne. 
De  retour  en  Franche-Comté , Bourre- 
lier composa,  sur  les  événements  dont 
il  avait  été  témoin,  un  poème  intitulé: 
Barcelonne  assiégée  par  mer  et  par 
terre,  gémissante  prosopopée,  Besan- 
çon, Couché,  i657,in-8’.  de  i56p. , 
dédié  à Juste  de  Rve,  bailli  de  Dole, 
marquis  de  Vararaboo.  On  trouve  à la 
fin  du  volume  la  note  suivante  : « L’au- 
# theur , comme  témoin  oculaire  de  ce 
» siège,  en  a descrit  les  principaux  suc- 
» ccs,  et  divisée n prose  française,  avec 
» le  plan  de  la  ville,  des  forts  d’Iïs- 
» pagne  et  des  principales  attaques  de 
» mer  et  de  terre , qu’il  fera  part  aux 
» amis  curieux.  » Un  voit,  par  cette 
note,  que  l’auteur  ne  connaissait  pas 
la  langue  dans  laquelle  il  écrivait. 
L’ouvrage  dont  il  est  question  est  sans 
doute  la  Relation  en  prose,  divisée  en 
quatre  parties , citée  par  tous  les 
biographes , qui  sc  copient  les  uns  les 
autres,  sans  examen  et  sans  scrupule. 
Cet  ouvrage  n’c’tait  point  imprimé  en 
1 657,  et  il  ne  l’a  pas  été  depuis.  — 11  u« 
faut  point  confondre  cet  auteur  avec 
Nicolas  Bourrelier  de  Malpas,  mi  à 
Dole  le  a4  décembre  1G06.  Celui  ci 
étudia  au  college  de  Louvain  , sous  le 
célèbre  Dupuy,  plus  connu  sous  le 
nom  d ’Erycius  Puteanus.W  dédia  au 
pape  Urbain  VIII  un  ouvrage  intitulé: 
Thiara  ponlificalis  , qui  lui  valut 
sa  pruteclr  11.  En  163a  , il  prononça 
l’ Oraison  funèbre  de  Cleriudus  de 
Cergy  , gouverneur  de  Franche- 
Comté , fut  nommé  conseiller  au  par- 
lement de  cette  province  en  1674  , et 
mourut  à Dole  en  1681.  W — s. 

B()URSAUI.T(  Fdme),  ncàMuci- 
l’Évequc,  en  Bourgogne,  eu  octobre 
i(>38  , ne  reçut  aucune  éducation , 
parce  que  son  père,  ancien  militaire 
et  homme  de  plaisir,  ne  voulut  pas 


Digitized  by  Google 


392  BOU 

que  son  fils  en  sût  plus  que  lui.  Il  vint 
à Paris  en  iG5i,  ne  parlant  encore 
que  le  patois  de  sa  province.  Il  ap- 
prit à parler  et  à écrire  le  français, 
et , en  peu  de  temps , s’y  rendit  assez 
habile  pour  qu’on  le  chargeât  de  com- 
poser un  livre  pour  l’éducation  du  dan- 
phiu.  Ce  livre  , intitule  la  F érilable 
Etude  des  Souverains^  Paris,  1671 , 
in- 12  ),  plut  tellement  au  roi,  qu’il 
nomma  Boursault  sous-précepteur  de 
son  fils.  Boursault  refusa,  parla  raison 
qu’il  ne  savait  point  le  latin.  Plus 
tard,  il  fit  la  même  objection  à Tho- 
mas Corneille , son  ami , qui  l’enga- 
geait à demander  une  place  à l’aca- 
demie française.  « Que  ferait  l’acade- 
» mie,  dit-il , d’un  sujet  ignare  et  non 
» lettre',  qui  ne  sait  ni  latin  ni  grec? 
» — Il  n’est  pas  question  , répondit 
» Corneille,  d’une  academie  grecque 
» ou  latine,  nuis  d’une  académie  fran- 
» çaise.  Eh  ! qui  sait  mieux  le  français 
» que  vous  ? » Cette  raison , toute 
bonne  qu’elle  était , ne  put  vaincre  la 
modestie  de  Boursault.  Dans  sa  jeu- 
nesse , il  s’était  mis  à faire  une  ga- 
zette en  vers , qui  amusait  fort  le  roi 
et  toute  la  cour , et  qui  lui  a c'ait  valu 
une  pension  de  2000  fr.  Ayant  rimé 
un  jour  une  aventure  assez  gaie  arrivée 
à un  capucin , le  confesseur  de  la  reine 
agit  contre  lui)  sa  gazette  fut  suppri- 
mée, et,  sans  la  protection  du  grand 
Condc , il  aurait  été  envoyé  à la  Bas- 
tille. Plusieurs  années  apres,  il  entreprit 
uue  autre  gazette , que  deux  méchants 
vers  contre  le  roi  Guillaume,  avec  qui 
l’on  voulait  alors  traiter  de  la  paix, 
firent  aussi  supprimer.]!  fut  plus  heu- 
reux au  théâtre.  Plusieurs  de  ses  pièces 
y obtinrent  un  succès  qui  ncs’est  point 
démenti  , entre  autres  le  Mercure 
galant , Esope  à la  ville , et  Esope  à 
la  cour.  Celle-ci  ne  fut  jouée  qu’après 
sa  mort  ; on  en  fit  retrancher , dès 
la  première  représentation , plusieurs 
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vers  très  heureux  qui  pouvaient  don- 
ner lieu  à des  allusions  injurieuses 
pour  Louis  XIV,  qui  vivait  encore  : 
Ant.  Zauiboni  la  traduisit  en  italien. 
Lorsque  Boursault  voulut  faire  jouer 
le  Mercure  galant , Visé , auteur  du 
journal  qui  portait  ce  titre,  obtint  que  la 
pièce  de  Boursault  ne  le  porterait  pas  ; 
Boursault  ne  vit  rien  de  mieux  aloès 
que  de  l’appeler  la  Comédie  sans  titre. 
Le  succès  A' Esope  à la  ville  fut  un  peu 
contesté;  on  ne  goûta  point  d’abord  ce 
grand  nombre  de  fables  qu’Ésope  débi- 
te à tout  propos.  L’auteur , pour  conju- 
rer ce  qu’il  appelait  la  cabale , eut  l’idc'c 
de  faire  réciter , entre  le  deuxième 
et  le  troisième  acte,  une  fable  du  Do- 
gue et  du  Bœuf,  dont  la  moralité 
était  dirigée  contre  les  mécontents. 
C’est  à tort  que  tous  les  biographes 
prétendent  que  cette  fable  fut  débitée  ; 
la  pièce  prenant  de  plus  en  plus  fa- 
veur , toute  précaution,  toute  apologie 
devint  inutile.  Boursault , comme  beau- 
coup de  poètes  comiques,  voulut  aussi 
payer  son  tribut  à Melpomèue;  il  fit 
deux  tragédies,  qui  sont  entièrement 
oubliées,  Marie  Stuart  et  Germa- 
nicus.  Pierre  Corneille  avait  cepen- 
dant dit  de  la  dernière,  en  pleine  aca- 
démie, qu’il  n’y  manquait  que  le  nom 
de  Racine  pour  que  ce  fût  un  ou- 
vrage achevé.  Boursault  eut  le  malheur 
d’avoir  querelle  avec  Molière  et  avec 
Boileau.  Il  fit  une  méchante  critique 
de  l 'Ecole  des  Femmes,  sous  le  titre 
du  Portrait  du  Peintre;  et  Moliète 
l’en  punit  assez  durement  dans  l’Im- 
promptu de  F ersailles.  Pour  se  ven- 
ger lui-même  de  Boileau,  qui  l’avait 
mis  dans  ses  satires,  il  lit  aussi  contre 
lui  une  comédie  intitulée  la  Satyre 
des  Satyres , dont  Boileau  fit  dcïeu  - 
dre  la  représentation.  Boursault  finit 
par  tirer  de  lui  uue  vengeance  beau- 
coup plus  noble.  Ayant  appris  à Mont- 
luçoii , où  il  était  alors  receveur  des 
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tailles,  que  Boileau,  qui  prenait  les 
eaux  de  Bourbonne,  s’y  trouvait  sans 
argent,  il  se  rendit  auprès  de  lui  sur- 
le-champ,  et  lui  lit  accepter  un  prêt  de 
deux  cents  louis.  Boileau,  touché  de 
ce  procédé  généreux , lui  accorda  son 
amitié , et  retrancha  son  nom  de  ses 
satires.  Buursault  mourut  à Mont- 
luçon,  le  lâ  septembre  1701 , âgé  de 
soixante-trois  ans.  Son  théâtre,  com- 
posé de  seize  pièces,  a été  imprimé 
plusieurs  fois;  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris,  1 72$,  3 vol.  iu-!2.  On 
a encore  de  lui  I.  le  Prince  de  Coudé, 
1675,  1691,  in-12  ; et  179*  , 2 vol. 
in-!2(  Voy.  J.  B.  de  la  Boude);  II. 
le  Marquis  de  Chavigny , 1670; III. 
Arlimist  el  Polianle , 1670;  IV.rYe 
pas  croire  ce  qu'on  voit,  1670,2 
vol.  in- 12.  Plusieurs  de  ces  nouvelles 
sont  bien  écrites  , et  se  lisent  aTcc  in- 
térêt. V.  Lettres  de  respect , d’obli- 
gation et  d'amour , connues  sous  le 
nom  de  Lettres  à Babct,  1666,  in- 
1 2 ; et  des  Lettres  nouvelles , accom- 
pagnées de  fables , de  contes , d‘ épi- 
grammes,  de  remarques  et  de  bons 
mots,  Paris,  1709,  5 vol.  in- 12. 

A T. R. 

BOUlîSIER  ( I.aürent  - Fran- 
çois), docteur  de  Sorbonne,  naquit 
en  16^9,  à Ecoucn,  diocèse  de  Pa- 
ris, d’un  médecin  pieux  et  instruit, 
qui  se  chargea  lui-même  de  sa  pre- 
mière éducation  religieuse  et  litté- 
raire. Il  alla  continuer  scs  études  aux 
collèges  des  Quatre -Nations  et  du 
Plessis,  fit  sa  licence  avec  distinc- 
tion, et  se  relira  en  Sorbonne,  où 
il  partagea  tout  son  temps  entre  la 
prière  et  l’étude.  I.e  premier  fruit  de 
ses  veilles  fut  l 'Action  de  Dieu  sur 
les  créatures , imprimé  en  Hollande, 
sans  nom  d'auteur,  par  les  soins  de 
M.  Petitpied , débité  peu  après , à 
Paris,  avec  privilège,  1713,  2 vol. 
in-4".  et  G vol.- in- 12.  Cet  ouvrage, 
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tout  de  raisonnement,  écrit  avec  no- 
blesse, précision,  et  suivant  la  mé- 
thode des  géomètres,  annonça  dans 
l’auteur  un  assez  bon  métaphysicien. 
L’objet  en  est  de  démontrer  le  sys- 
tème des  thomistes  sur  la  promo- 
tion physique,  et  sur  toutes  les  ma- 
tières de  la  grâce  et  de  la  prédestina- 
tion. Le  sujet  n’était  pas  nouveau, 
mais  la  forme  de  l’ouvrage  parut  pi- 
quante. 11  lit  beaucoup  de  bruit  dans 
un  temps  où  ces  matières  échauffaient 
tous  les  esprits,  fut  attaqué  durement 
par  le  jéstùle  du  Tertre  , el  mérita 
une  réponse  de  Mallebranche.  Lors- 
que le  czar  Picrrc-le-Grand  alla,  en 
1717,  voir  en  Sorbonne  le  mauso- 
lée du  cardinal  de  Richelieu,  les  doc- 
teurs saisirent  cette  occasion  pour  lui 
faire  sentir  les  avantages  politiques 
et  religieux  que  la  réunion  de  l’é- 
glise russo-grecque  et  de  l'église  ca- 
tholique pourrait  procurer  à son  em- 
pire. Boursier  rédigea,  à cette  occa- 
sion, dans  une  seule  nuit,  un  mémoire 
écrit  avec  beaucoup  de  candeur,  de 
simplicité et  de  modération,  où  l'affaire 
de  la  réunion  était  présentée  sous  le 
jour  le  plus  favorable.  Le  monarque 
en  parut  satisfait.  De  retour  dans  scs 
étals,  il  le  remit  à scs  évêques,  avec 
ordre  d’y  répondre;  mais,  d’un  côté, 
Thcophane,  archevêque  de  Novogo- 
rnd  président  du  synode  perpétuel  de 
l’église  russe , craignant  que  la  pri- 
mauté du  pape,  posée  pour  base  du 
traité,  ne  lui  fit  perdre  sa  dignité 
ou  n’en  diminuât  les  prérogatives , 
fit  faire  une  réponse  dilatoire  ; d’un 
autre  côté,  l’abbé  Dubois,  ministre 
des  affaires  étrangères , par  le  canal 
duquel  devait  passer  la  correspon- 
dance, retint  long-temps  la  réponse 
des  évêques  russes  , n en  communi- 
qua que  des  copies  informes  , et  eu 
envoya  les  originaux  à Rome,  pours’en 
faire  un  mérite  contre  les  appelons, 
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qui  étaient  à la  tête  de  la  négocia- 
tion. Les  c’vèqms  russes  ne  rere\ant 
point  de  réponse  à leurs  observation» 
sur  le  mémoire  de  Boursier,  cru- 
rent que  ce  long  délai  venait  de  ce 
qu’on  ne  se  sentait  pas  en  état  de  sa- 
tisfaire à leurs  difficultés  : c’est  ainsi 
qu’échoua  la  négociation.  L’opposi- 
tion de  Boursier  au  formulaire  d’A- 
lexandre VII  et  à la  constitution 
de  Clément  XI  l’avait  privé  d’une 
abbaye  et  de  plusieurs  bénéfices  qui 
lui  furent  offerts.  11  fut  l’aine  de  tous 
les  mouvements  qui  eurent  lieu  en 
Sorbonne  contre  cette  dernière  pièce, 
dirigea  les  démarches  qui  conduisi- 
rent à l’appel , et  composa  le  fameux 
mémoire  qui  parut  sous  le  nom  des 
Quatre  Évêques,  pour  justifier  cet' 
acte.  Ses  écrits  contre  l’accommo- 
dement de  17UO  le  firent  exclure, 
par  lettre  de  cachet , des  assemblées 
de  la  faculté  de  théologie,  et  reux 
qu’il  composa  contre  le  concile  d’em- 
brun lui  valurent  une  autie  lettre 
de  cachet , qui  le  priva  de  son  ap- 
partement en  Sorbonne.  II  avait  com- 
posé en  rjuS  , une  Exposition  de 
doctrine , tirée  mot  à mot  de  l’Ecri- 
ture Sainte  et  des  Saints  Pères  , et 
réduite  à un  petit  nombre  d’articles 
sur  les  questions  de  la  grâce,  qui  di- 
visaient l'église  de  France,  afin  île  ser- 
vir de  point  de  réunion.  Benoit  XIII 
paraissait  disposé  à revêtir  ce  pro- 
jet de  son  autorité,  lorsque  la  mort 
enleva  ce  pape.  Boursier,  exilé  à Gi- 
vet  en  rj35  , esquiva  les  ordres 
de  la  cour,  et  vint  se  cacher  à Pa- 
ris dans  la  jilus  profonde  retraite. 
Obligé,  pour  se  soustraire  aux  re- 
cherches de  la  police,  de  changer 
souvent  de  demeure,  et  de  se  loger 
dans  des  appartements  étroits  et  mal 
sains,  sa  sauté  en  fut  altérée;  il  souf- 
frit toutes  ces  afflictions  avec  beau- 
coup de  résignation,  et  mourut,  le  1 7 
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févr.  1 7^9,  dans  de  grands  sentiment# 
de  piété,  entre  les  bras  du  curé  de 
Saint -Nirolas-du-Cliardonnct  , qui  , 
quoique  non  appl.int,  fut  exilé  à Scn 
lis  pour  l’avoir  administré  et  lui  avoir 
donné  la  sépulture  ecclésiastique.  Cet 
auteur  avait  publié,  de  son  vivant , un 
grand  nombre  d'écrits  anonymes  sur 
les  affaires  de  la  constitution  Uni- 
genitus. On  lui  doit  la  belle  Préface  * 
de  tous  les  Saints , qui  est  dans  le 
Missel  de  Paris.  L’abbé  Coudrelte  a 
réuni,  en  1763,  enâvol.  in-i?,sou* 
le  titre  d 'Analyse  de  l’action  de 
Dieu,  divers  opuscules  de  Boursier 
relatifs  à cet  ouvrage.  On  y trouve 
des  pièces  intéressantes  sur  la  réu- 
nion de  l’église  grreque  et  de  l’église 
catholique , un  Mémoire  sur  la  di- 
vinité des  Chinois.  O11  a encore  im- 
prime , en  1767  , dans  Y Avis  aux 
princes , un  autre  mémoire  sur  le 
refus  fait  par  Clément  XI  d'accordcr 
des  bulles  aux  évêques  nommés  par 
le  roi.  T — d. 

BOURSIER  ( Awgeuqke-M  abie  ) , 
Vos . Bourgeois  ( Louise). 

BOURVALAIS(Paul  Poisso» 
I>f.  ),  fils  d’uu  paysan  dis  environs 
de  RenDes , vint  jeune  à Paris  , com- 
mença par  être  laquais  cher  Théve- 
nin , fermier-général , cl  en  sortit 
pour  entrer  chez  Bonnet , marchand 
de  bois,  chargé  de  l’approvisionne- 
ment de  Paris  ; il  y demeura  en  qua- 
lité de  facteur;  mais,  ayant  mal  fait 
ses  affaires,  il  retourna  dans  son  vil- 
lage , où  il  se  fil  huissier.  M.  do 
Pontcbai train,  depuis  chancelier  de 
France,  et  alors  premier  président 
du  parlement  de  Rennes , le  rencon- 
tra par  hasard , portant  un  exploit 
qu'il  eut  la  curiosité  de  lire.  Il  le 
trouva  birn  rédigé,  et  dit  à l'huissier: 
a C’est  dommage  que  tu  sois  réduit  à 
» un  si  mince  emploi  : viens  me  voir  , 
» je  ferai  quelque  chose  de  toi.  a 
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M.  de  Pnntchartrain  fit  d’abord  avoir 
à son  protégé  le  poste  de  piqueur  à 
la  construction  du  Pont-Royal,  subs- 
titue', en  i685  , au  pont  de  bois  qni 
'était  devant  les  Tuileries.  Ce  magis- 
trat avant  été  nommé  intendant  des 
finances  en  1687,  protégea  plus  effi- 
cacement encore  Paul  Poisson , qui 
prit  le  nom  de  Bourvalais.  Son  pro- 
tecteur l’intcressa  dans  les  affaires 
du  huitième , et,  depuis, dans  tous  les 
traités  qu’on  fut  obligé  de  faire  pour 
soutenir  la  guerre.  Dès  1688,  Bour- 
valais était  déjà  financier , et  avait 
acquis  une  fortune  considérable.  Il 
jouit  pendant  seize  ans  d’une  prospé- 
rité qu’il  soutint  par  sa  capacité,  une 
grande  magnificence  , et  une  sorte 
de  dignité  proportionnée  à sa  fortune. 
Au  milieu  d’une  effrayante  multitude 
d’affaires,  il  dirigeait  tout,  voyait 
tout  par  lui-même , et  suffisait  à tout. 
L’énumération  de  son  mobilier , de 
ses  capitaux,  de  ses  terres,  passerait 
toute  croyance.  Il  possédait  dix  char- 
ges , outre  celle  de  secrétaire  du  con- 
seil , dont  la  finance  était  de  5oo,ooo 
liv.  ; celle  de  secrétaire  du  roi , et  deux 
offices  de  contrôleur-général  des  fi- 
nances du  comté  de  Bourgogne.  Une 
partie  de  la  Brie  lui  appartenait  : il 
fit  construire  le  château  de  Champs- 
sur-Marne  à quatre  lieues  de  Paris; 
et , à la  place  Vendôme  , il  occupait 
l’hôtel  qui  est  aujourd’hui  celui  du 
ministre  de  la  justice;  enfin,  une  prin- 
cesse du  sang  ne  trouva  pas  son  ha- 
biiation  de  Champs  au-dessous  de  ses 
désirs , et  le  frère  de  Louis  XIV 
allait  jouer  et  manger  chez  Bourva- 
lais. Les  pamphlets  et  les  épigrammes 
ne  l’épargnèrent  pas.  Le  tribunal 
érigé  en  1716  par  le  régent,  recher- 
cha la  conduite  de  Bourvalais  ; on 
le  mit  à la  Conciergerie  ; tous  scs 
biens  furent  saisis  ; il  jugea  à propos 
de  n’en  faire  qu’une  déclaration  in- 
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complète , et  n’en  rendit  sa  cause 
que  plus  mauvaise.  Un  prêtre  de  St.- 
Sulpice , nomme  Rey , sous  le  nom 
duquel  Bourvalais  cachait  un  contrat 
de  cinq  cent  mille  francs  sur  la  ville 
de  Paris  , alla  le  dénoncer,  et  reçut 
100,000  fr.  pour  cette  déclaration. 
On  découvrit  encore  pour  un  million 
de  billets  que  Bourvalais  avait  omis 
de  déclarer.  Il  fut  transféré  dans  la 
tour  de  Montgommcri,  prison  ré- 
servée aux  plus  grands  criminels  de- 
puis Ravaillac.  Cependant,  cette  exces- 
sive sévérité  fut  mitigée  à une  taxe 
de  4,400,000  liv.  On  se  rappela 
même  par  la  suite  que  le  crédit  de 
Bourvalais  avait  été  utile  dans  des 
temps  de  détresse , et  qu’il  avait  sou- 
tenu l’c'tat.  En  1718,  il  fut  rétabli 
dans  presque  tous  scs  biens  , par  un 
arrêt  du  5 septembre.  11  11e  jouit  pas 
long-temps  de  ce  retour  inespéré  de 
fortune,  et  mourut  sans  enfants  , en 
1719.  La  malignité  prêta  à Bourva- 
lais une  ignorance  et  une  stupidité 
que  dément  l’inconcevable  existence 
qu’il  sut  se  créer.  Un  anonyme  pu- 
blia en  1708,  contre  Bourvalais  et 
les  traitants  , un  petit  ouvrage  où  on 
suppose  que  ce  riche  parvenu  donne 
un  plan  de  finance  pour  la  restaura- 
tion du  royaume.  Les  principaux 
aperçus  sont,  i°.  faire  fondre  toutes 
les  cloches,  et  en  faire  battre  de 
bunne  monnaie  pour  le  bien  de  l’état  ; 
a°.  s’emparer  de  tous  les  biens  des 
moines,  des  religieuses  et  bénéficiers, 
et,  pour  les  cousolcr,  leur  permettre 
de  se  marier;  3".  permettre  à perpé- 
tuité le  changement  de  mari  et  de 
femme  ; 4 "-  supprimer  toutes  les 
charges  du  royaume,  sans  aucun  rem- 
boursement, et  en  créer  de  nouvelles; 
5".  supprimer  tous  les  collèges  et  uni- 
versités, comme  inutiles  et  entretenant 
un  tas  de  fainéants,  etc.  etc.  Ce  livre 
est  intitulé  : Platon  maltolier , impri- 


i 


Digitized  by  Googli 


5;,6  LOU 

me  à Cologne,  chez  AdrienTEnclume, 
gendre  de  Pierre  Marteau , 1708,  in- 
12;  il  y a une  réimpression  sous  le 
titre  de  Rotterdam  , 1710.  S — y. 

BOURZE1S  ( Amable  de),  ne  à 
Volvic,prèsdcRioiu,  le6avrii  1606, 
fut  d’abord  page  chez  le  marquis  do 
Cliandenicr,  puis  alla  à Rome,  où  il 
fit  son  cours  de  théologie.  La  tra- 
duction qu’il  fit  eu  vers  grecs  du 
poème  d’Urbain  VIII,  De  parla  l'ir- 
ginis , lui  mérita  do  ce  pontife  un 
prieuré  en  Bretagne.  Le  cardinal 
Maurice  de  Savoie  l’emmena  à Tu- 
rin , où  il  resta  deux  ans.  Arrivé  à 
Paiis,  le  duc  de  Liancourt  le  pré- 
senta à Louis  XIII , qui  lui  donna 
l’abbaye  de  St.-Martin-dc-C.ores.  Le 
cardinal  de  Richelieu  le  choisit  pour 
un  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie française.  Bourzcis  entra  peu  de 
temps  après  dans  les  ordres  sacrés, 
et  s’appliqua  à la  controverse  ; il  con- 
vertit quelques  ministres  contre  les- 
quclsil  avaitdisputé,  ainsi  qu’Edouard , 
prince  palatin,  et  le  comte  de  Schora- 
Lerg , depuis  maréchal  de  France. 
Sous  prétexte  d’opérer  cette  dernière 
conversion,  il  avait  été  envoyé  en  Por- 
tugal en  iGGG;  maison  présume  qu’il 
avait  aussi  d’autres  missions  secrètes 
du  gouvernement.  Lors  des  disputes 
surla  grâce , Bourzcis  avait  publié  quel- 
ques ouvrages;  lors  de  la  constitu- 
tion d’innocent  X,en  iG53,  il  erssa 
d'écrire  sur  ces  disputes,  et  signa  le 
formulaire  en  1661.  Colbert,  qui 
avait  pour  lm  une  grande  estime  , 
l’avait  mis  à la  tête,  non  seulement 
de  l’académie  des  inscriptions,  mais 
encore  d’une  autre  assemblée,  toute 
composée  de  théologiens  , et  qui  se 
tenait  dans  la  bibliothèque  du  roi. 
Bourzcis  mourut  le  2 août  1672.  11 
avait  travaillé  avec  Salin  au  Jour- 
nal des  Savants,  depuis  le  5 janvier 
IÜG5  jusqu’au  5 u mais  de  la  même 
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année.  On  a en  outre  de  lui  : I.  Ser- 
mons sur  divers  sujets,  1G72,  2 vol. 
in-8’.  Ces  sermons  sont  au  nombre 
de  vingt-un;  le  dernier  est  V Orai- 
son funèbre  de  Louis  XIII.  L’au- 
teur a mis  à la  tète  une  longue  et 
savante  préface  sur  l’estime  qu’ou  fai- 
sait autrefois  de  la  fonction  de  pré- 
dicateur. II.  Epithalamiuminnupliis 
Thaddæi  Barberini  et  Ann  ce  Colum- 
nte , Rome,  1623,  in-8  .;  III.  beau- 
coup d’ouvrages  de  controverse,  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  le  tora.  XXIV 
des  Mémoires  de  Nicéron , et  en- 
core dans  l 'Histoire  de  Lacadémie 
_/rancaij<j,'i  7^,2  vol.iu-i  2.  A.B — t. 

BOUSANT,  historien  arménien. 
V dy.  Pousant. 

BOUSCAL  GuYON-GtJEBIN  DE  ) , 
auteur  dramatique  du  17e.  siècle,  né 
en  Languedoc , conseiller  du  roi,  avo- 
cat au  conseil , eut  pour  clerc  Coras , 
auteur  du  Jonas.  Ou  ignore  le  temps 
de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Bous- 
cal.  Ou  a de  lui  : I.  l 'Amant  libéral, 
tragi-comédie,  1G42,  in-40.;  H-  ht 
Mort  de  Brutus  et  de  Porcie , ou  la 
l'engeance  de  la  mort  de  César , 
tragédie,  1637,  in-4°.  ; tll.  le  Gou- 
vernement de  Sancho  Pansa , comé- 
die, 1642,  iti-4  .;  IV.  Oroondate, 
ou  les  Amants  discrets,  tragi-comé- 
die, iG45,  in-40-;  V-  le  Prince  réta- 
bli, 1G47,  in-4".;  VI.  Don  Quixotte 
de  la  Manche,  première  partie , co- 
médie en  cinq  actes , représentée  eu 
i658,  imprimée  en  i64o,  in-4°-î 
VII.  Don  Quixotte  de  la  Manche, 
seconde  partie,  comédie  en  cinq  actes, 
représentée  en  i63<),  imprimée  en 
1640  , in-4”.;  VIII.  Cléornène,  tra- 
gédie en  quatre  actes,  1G48 , in-4".; 
IX.  la  Mort  d’Agis  , tragédie , 1 642 , 
in-4".;  X.  le  Fils  désavoué,  ou  le 
Jugement  de  Théodoric , roi  d’ Ita- 
lie, tragi-comédie,  1642,  in -4°., 
réimprimée  la  même  année,  iu  - 12; 
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Xï.  Paraphrase  du  psaume  17'. 
en  vers  français , avec  le  latin  à la 
marge,  1645,  iu*4°.  A.  B — T. 

BOUbMARD  ( ....  de  ) , après  avoir 
servi  dans  le  corps  du  génie  français , 
et  s’y  être  distingué  par  ses  connais- 
sances , passa  au  service  de  la  Prusse 
en  1 791.  Naturalisé  prussien , il  fut 
porté  rapidement  au  premier  rang  des 
ingénieurs  militaires  de  la  Prusse,  et 
nommé  major-général.  Il  publia,  sur 
l’art  dont  il  avait  fait  sa  principale 
étude , un  ouvrage  considérable  et  fort 
estimé,  intitulé  : Essai  général  de 
fortification  et  d’attaque  et  défense 
des  places , dans  lequel  ces  deux 
sciences  sont  expliquées  et  mises , 
l’une  par  l'autre  , à la  portée  de  tout 
le  monde  ; dédié  au  roi  de  Prusse , 
par  M.  B. , ingénieur  français,  4 vol. 
in-4‘,.J  et  1 vol.  in-fol.  de  planches. 
Les  trois  premiers  volumes  furent  im- 
primés à Berlin  en  1797, 98  et  99; 
le  quatrième  parut  à Paris  en  1 8o3  , 
sous  ce  titre  : Traité  des  tentatives  à 
faire  pour  perfectionner  les  fortifi- 
cations. L’auteur  y produit  placeurs 
idées  nouvelles  qui  lui  appartenaient, 
et  que  ses  anciens  camarades  ont  |ugces 
susceptibles  de  discussion.  Quant  aux 
trois  autres  volumes  , ils  ne  sont  que 
le  développement  ou  le  commentaire 
des  manuscrits  de  Cormontaignc  ( F. 
ce  nom  }.  Bousmard  s’était  montré  l’un 
des  plus  zéle'sdéfenseurs  de  la  gloire  de 
Vauban,  qu’on  attaquait.  En  1786,  La- 
clos, auteurdes  Liaisons  dangereuses, 
fit  insérer  dans  les  journaux,  contre 
le  maréchal  de  Vauban , une  lettre , 
dans  laquelle  il  prétcndaitque  ce  grand 
homme  avait  fait  dépenser  an  gouver- 
nement # quatorze  cent  millions  en 
v fortifications  inutiles  ou  nuisibles.  » 
Cette  assertion  fut  réfutée  par  Bous- 
mard , qui  prouva  victorieusement  que 
la  dépense  pour  cet  objet , sous 
Vauban , u était  pas  allée  à cinq  mil- 
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lions  par  an.  Bousmard  a été  tué  par 
un  éclat  de  bombe  au  siège  de  Dantzig, 
la  veille  de  la  reddition  de  la  place,  ic 
21  mai  1807,  à l’Age  de  soixante  ausj 
il  y commandait  le  génie.  Il  avait  pu- 
blié, eu  1788,  un  Mémoire  sur  cette 
question  : « Quels  seraient  les  moyens 
» de  multiplier  les  plantations  des 
» bois , sans  trop  nuire  à la  produc- 
» lion  des  subsistances  ? » in-8*.  Ce 
Mémoire  a remporté  le  prix  de  la  so- 
ciété royale  de  Metz.  D — u — t. 

BOÜSSANKLLE  ( Louis  oe  ) , de 
l’académie  de  Béziers , capitaine  de 
cavalerie  au  régiment  de  St.-Aignan , 
et  ensuite  brigadier  de  cavalerie,  a 
publié  : I.  Commentaire  sur  la  ca- 
valerie, Paris,  1708,  iu-12,  ou- 
vrage divisé  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  l’auteur  discute  les  objec- 
tions de  Folard  sur  le  peu  d’utilité  de 
cette  arme  ; dans  la  deuxième  , il 
donne  nue  histoire  militaire  de  la  ca- 
valerie française , depuis  Clovis  jus- 
qu’à 1710.  II.  Observations  mili- 
taires., 1761,  in-8’.  ; III.  Réflexions 
militaires,  1 7U j , in- 12;  IV.  Essai 
sur  les  Femmes , Amsterdam  ( Paris  ) , 
17(35,  in- 1 u ; V.  le  bon  Militaire, 
1770.  in-8’’.  ; VI.  aux  Soldats,  1 78G, 
gr.  in  -8  . L’auteur  est  mort  vers  1 796. 
Il  a travaillé  au  Mercure  pendant  plus 
de  trente  ans.  C.  M,  P. 

BOUSSARD  (Geoffroi),  né  au 
Mills,  en  14^9,  d’une  famille  noble 
cl  ancienne,  mais  peu  fortunée,  fit 
ses  études  à Paris  au  collège  de  Na- 
varre, et  fut  ensuite  obligé , pnur  sub- 
sister, de  donner  des  leçons  de  belles- 
lettres.  Il  professa  la  théologie  avec 
beaucoup  de  réputation,  devint,  en 
1487,  recteur  de  l’universitc,  et  chan- 
celier de  Pcgliscdc  Paris.  Dans  un  voya- 
ge d’Italie,  en  i5<>4,  il  eut  l’honneur 
de  prêchera  Bologne  devant  Jules  II, 
Le  cardinal  de  Luxembourg,  évêque 
du  Mans  , le  fit  scolastique  de  sa 
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cathédrale , et  l’cmpiova  dans  l'ad- 
ministration de  sou  diocèse.  Bous- 
sard  fut  député  eu  i5ii  , par  l’u- 
niversité, au  concile  de  Pise , trans- 
féré à Milan,  et  se  retira  dans  sa  pa- 
trie , où  il  mourut  vers  l’an  i5ai, 
avec  la  réputation  d’un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  temps.  Il  s’é- 
tait occupé  à revoir , sur  de  bons 
manuscrits,  V Histoire  ecclésiastique 
de  Huffin,  et  il  en  donna,  en  1^97, 
une  édition  beaucoup  plus  correcte 
que  celles  qui  l'avaient  précédée,  Pa- 
lis, in-4°.  Deux  ans  après,  il  publia 
le  Commentaire  du  diacre  Florus 
sur  S.  Paul,  qu’on  attribuait  alors  à 
llcde,  Paris,  i499,  Scs  au- 

tres ouvrages  sont  : 1.  De  conli- 
nenlid  saccrdotum  , ibidem  , 1 5o5 , 
in-4°- , rate  et  curieux  , dans  lequel 
il  examine  si  le  pape  peut  dis- 
penser les  prclres  du  célibat  , et 
se  décide  pour  l’affirmative  en  cer- 
tains cas  parlictiliers  : cct  ouvrage  est 
très  savant;  \ \.  De  sacrificio  Misses , 
ibid.,  1 5 1 1 , i5ao;  Lyon,  i5u5, 
in-4".  : ce  sont  les  conférences  ecclé- 
siastiques qu'il  avait  faites  au  Mans; 
III.  Oratio  habita  Bononite  coram 
Julio  II,  1 507  ; IV.  Interprelatio  in 
septem  psalmos  pœnitentiales , Pa- 
ris, 1 5 19- 1 5a  1 , in-8".  L’archevêque 
de  Sens  et  l’évêque  de  Paris  préten- 
dirent que,  dans  la  préface,  il  les  avait 
censurés,  comme  possédant  un  grand 
nombre  de  bénéfices,  et  ils  lui  inten- 
tèrent un  procès  au  parlement,  dont 
il  se  tira  avec  honneur.  11  a laissé 
un  manuscrit  en  français  intitulé  : 
le  liégime  et  gouvernement  pour  les 
dames  et  femmes  de  chacun  état, 
qui  veulent  vivre  dans  le  inonde 
selon  Dieu.  T — d. 

BOUSSEAU  (Jacques),  sculp- 
teur, naquit,  l’an  1681  , à Chav.ii- 
gnes  en  Poitou,  et  vint  à Paris,  où  il 
eut  pour  maître  Nicolas  Goustou.  U 
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profita  si  bien  des  leçons  do  cet  ha- 
bile artiste,  qu’il  fut  reçu  à l’acadé- 
mie, où  il  obtint  ensuite  le  grade  de 
professeur.  Son  morceau  de  récep- 
tion était  Ulysse  tendant  son  arc. 
Il  fit  pour  la  chapelle  de  Noailles  , 
dans  l’église  de  Notre-Dame,  S.  Mau- 
rice et  S.  Louis,  statues  d’une  pro- 
portion un  peu  courte,  ct/.-<7.  don- 
nant les  clefs  à S.  Pierre,  bas-relief. 
On  voyaitdeluiàSt.-Jlouoré  le  Mau- 
solée du  cardinal  Dubois  , ouvrage 
médiocre,  et  mal  à propos  attribué 
à Goustou;  à Versailles,  une  Statue 
de  la  Beligion;  à Rouen,  le  grand 
autel  de  la  cathédrale,  représentant, 
par  des  figures  allégoriques  , l'an - ■ 
demie  loi  accomplie  par  l'établis- 
sement de  la  nouvelle , etc.  Le  roi 
d’Espagne  l’ayant  choisi  pour  son 
sculpteur  en  chef , Bousseau  se  ren- 
dit dans  ce  royaume,  et  travailla  beau- 
coup à Madrid,  où  il  mourut  en  1 
à cinquante-neuf  ans.  D - T. 

BOUSSU  ( GtLLT.s-Josr.pn  de  ) , 
d’une  ancienne  famille  du  Ilainault, 
a fait  de  profondes  recherches  sur 
l’histoire  de  sa  patrie;  011  lui  doit 
les  ouvrages  suivants:  I.  Iledwige , 
reine  de  Pologne,  tragédie,  Mous  , 
1715  in-8".  ; IL  Histoire  de  la 
ville  de  Mons  , ancienne  et  mo- 
derne, contenant  tout  ce  qui  s'y  est 
passé  de  plus  curieux  depuis  son 
origine  jusqu'à  présent,  Mons,  1 70.5, 
in-4°.  ; 111.  Histoire  de  la  ville 
d'Alix. . . , depuis  l'an  4 1 o jusqu'en 
1749,  Mons  , 1750,  in- 1 a.  L’auteur 
est  mort  vers  1775.  C.  M.  P. 

BOUSSUET  (François),  habile 
médecin  , et  poète  latin  médiocre  , 
né  à Seurre  en  Bourgogne,  en  i5‘io, 
mort  à Tournas  le  ‘aü  juin  157a,  a 
laissé  : I.  De  arte  medendi  libri 
Xll , ex  veterum  et  recentiorum 
medicorum  sententid , Lyon,  x55q, 
iu-8".  : cet  ouvrage  est  eu  vers;  11. 
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De  naturd  aquatilium  carmen , in  Kaab  , fils  de  Zohéir , lorsque  ce 
luiiversam  Guill.  Bondelelii,  quam  pocte , dont  il  avait  mis  la  tète  à pris  , 
de  piscibus  mariais  scripsit  histo-  lui  eut  récité  le  poème  célèbre  qui 
riam , cum  vivis  eorwn  imaginibus , commence  par  ces  mots  : lia  net  Soa- 
I.yon,  1 558,  in-4°.  C’est  l’abrégé  de  don.  Ce  manteau,  regardé  par  le* 

1 Histoire  des  poissons , de  Ronde-  musulmans  comme  une  relique  de 
let.  L’ouvrage  est  divisé  en  deux  par-  grand  prix , fait  aujourd'hui  partie  du 
ties.  a Roussuet  et  Bossuet,  dit  (’.ib-  trésor  du  sérail  des  empereurs  otlio- 
» bé  Papillon,  ne  sont  qu’une  seule  maiis  , et  est  appelé  khircaï  chérif 
» et  même  famille.  » A.  Ii — r.  et  bordahi  chéri féh.  On  peut  voir  , 

BOLSYlVY,  poète  arabe,  origi-  dans  le  Tableau  général  de  t'empire 
naire  d’Afrique , et  de  la  tribu  de  San-  olhoman , de  M.  Mouradja  d’Ohsson, 
badjab  , naquit  dans  la  haute  Egypte,  quelle  vénération  les  Turks  ont  pour 
au  bourg  de  Behcbim,  ou  plutôt  Bé-  cette  relique.  Lepoëme  de  Kaab , dont 
befehim  , dans  la  province  de  Bah-  nous  avons  parié  , était  connu  sous  le 
nésab  , en  l’année  608  de  l’hégire  nom  de  Bordah  , à cause  du  don  fait 
( fi  il  de  J.-C.  ).  Scs  noms  et  sur-  de  ce  manteau  à l’auteur  par  le  pro- 
noms sont  Chéref-eddjrn  abou- Abd-  phete  , et  on  donna  le  même  nom  au 
allah  Mohammed , fils  de  Saad , fils  poème  de  Bou.-yry.  Les  historiens  mo- 
de Hammad.  Ses  père  et  mère  étaient,  sulraans  racontent  que  Bousyry,  avant 
l’un  de  Délâs,  l’autre  d’Abousyr,  ou  été  attaqué  d’une  paralysie,  cumposa 
Bottsyr  Kouiidès,  deux  villages  chefs-  ce  poème,  et  le  récita  plusieurs  fois 
lieux  de  territoires  dans  la  même  pro-  en  priant  le  prophète  de  lui  rendre 
vince  de  Bahncsah,  et,  par  celte  raison,  la  santé;  que,  s’étant  endormi,  il  sût 
il  se  douuait  à lui-même  le  surnom  de  Mahomet  qui  touchait  de  sa  main  la 
Délassiry , composé  des  deux  mots  partie  malade  de  son  corps,  et  jetait 
Délâs  et  Bousyr  ;■  mais  on  le  con-  sur  lui  un  manteau  , et  qu'à  sou  réveil 
naît  sous  le  surnom  de  Bousyry.  11  fut  il  se  trouva  guéri.  Ils  ajuutcnt  qu’un 
élevé  à Délâs.  On  dit  que  sa  famille  homme  qui  était  menacé  de  perdre  la 
habitait  originairement  Cilaat-Ham-  vue,  par  l’cfTct  d’une  violente  opbtal- 
mad,  ou  Calaat-Bény-Hammad,  ville  mie,  vit  en  songe  Mahomet,  qui  lui 
asscicélcbrcdcl’Afriquc  septentrion,!-  ordonna  d’aller  trouver  Bohâ-cddyn, 
le,  et  qu’elle  appartenait  à une  branche  fils  de  Hannah , vé/.yr  du  sulthan  d’É- 
de  la  tribu  de  Sanhadjah,  nommée  eyplc  Mélik  aldhaher  Bibars  , et  de 
Benou-Habnoum.  Bousyry  est  auteur  lui  demander  le  Bordah  , et  l’assura 
de  plusieurs  poèmes  en  l’bouneur  de  qu’en  le  posaut  sur  ses  yeux,  il  serait 
Mahomet;  mais  il  doit  sa  réputation  guéri.  Cet  homme  obéit,  et  étant  venu 
à celui  qne  l’on  connaît  sous  le  nom  trouver  le  vér.yr , il  lui  raconta  le 
de  Bordah , et  qui  commence  ainsi  : songe  qu’il  avait  eu;  mais  le  vézyr, 
« Le  souvenir  des  voisins  qui  habi-  qui  crut  qu’il  demandait  le  manteau 
» taient  à Dzou-Selem , est-il  le  motif  de  Mahomet , lui  répondit  qu’il  ne 
» des  larmes  mêlées  de  sang  que  ver-  jiossédait  rien  de  cette  relique  du  pro  - 
» sent  tes  yeux  ? » Le  mot  Bordah  phète  ; faisant  réflexion  ensuite  qu’il 
signifie  une  étoile  rayée  et  uu  man-  s’agissait  peut-être  du  poème  de  Bou- 
leau fait  de  cette  étoffe,  et  se  prend  syry , dont  il  possédait  une  copie , il 
spécialement  pour  le  manteau  que  la  fit  apporter  , et  la  présenta  au  nia- 
portait  Mahomet , et  dont  il  revêtit  lade , qui  l’appliqua  sur  ses  yeux  et 
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fut  guéri.  Telle  est,  suivant  le  récit 
des  musulmans , la  raison  qui  fit  don- 
ner au  poème  de  Bousyry  le  110m  de 
Bardah.  Ce  poënlc , que  la  plupart 
des  musulmans  savent  par  cœur , et 
que  les  de t ts  récitent  debout , pieds 
nus,  et  la 'tète  découverte,  est  com- 
posé de  cent  soixante-dix  vers.  H 
a été'  traduit  en  vers  persans  et 
turks,  et  commenté  par  divers  sa- 
vants. Nous  avons  une  édition  du 
texte,  accompagné  d’une  version  la- 
tine : elle  a été  publiée  à Leydc  en 
1 77 1 ’ Par  k *ri,ductcur  J.  Uri.  Cette 
cuition  laisse  beaucoup  à désirer  ; le 
texte  est  saus  voyelles , et  la  traduc- 
tion n’est  pas  toujours  exacte.  On 
ferait  une  chose  utile  en  en  donnant 
une  nouvelle  édition  , surtout  si  l’on  y 
joignait  quelques  sebolies  arabes,  et 
les  traductions  persane  et  tnrkc.  Au 
surplus  , quoique  les  premiers  vers, 
qui  servent  d’introduction  au  sujet , 
réviennent  favorablement  en  faveur 
u pocrac , il  est  bien  au-dessous  de 
celui  de  Kaab , dont  il  partage  le  nom; 
et  les  idées  exagérées  dont  il  est  retn- 
li  en  rendent  la  lecture  peu  agréa- 
!c.  Il  faut  croire  que  la  dévotion  des 
musulmans  a beaucoup  contribué  à la 
réputation  de  cet  ouvrage , dont  il  se 
trouve  des  exemplaires  manuscrits  à 
Paris,  à Leydc  et  à Oxford.  Bousyry 
mourut , suivant  Soyouthy , en  l’an- 
née 6g5  ( iafl4),  et  selon  Aboùl- 
mabaçcn,  en  69601169-  ( 129G). 

S.  n.  S- — y. 

BOUT,  ou  BAUT  (François).  F. 
Boudewïns. 

BOUT  A RD  ( François),  né  à 
Troycs  en  Champagne  en  novembre 
1 6G4 , fu',  en  1 G86,  engagé  par  Mon- 
tausier  et  Flécbier  à traduire  les  écri- 
vains de  Y Histoire  auguste  ; mais  il 
s’en  tint  à une  simple  dissertation  sur 
le  caractère  de  ces  historiens.  Après 
avoir  passe  huit  ans  dans  l’incerti- 
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tude  sur  l’état  qu’il  embrasserait,  il 
fut,  en  169/1 , précepteur  de  M.  de 
Villcprcux,  fils  de  M.  Francine.  Une 
ode  française  qu’il  composa  à la 
louange  de  M“c.  de  Maintenon  n’ayant 
pas  réussi , il  se  crut  destiné  à la 
poésie  latine,  et  eut  la  prétention  de 
se  croire  un  nouvel  Horace.  Il  Croyait 
ressembler  au  poète  latin  par  les  sen- 
timents comme  par  les  expressions, 
par  la  taille,  par  les  traits  du  visage, 
et  par  toutes  les  manières.  Aussi  s’ap- 
pelle-t-il lui-même  F'enusiui  peclinis 
hœres.  M11'.  de  Mauléou  envoyait 
tous  les  ans  à Bossuet , le  jour  de  la 
fête  de  ce  prélat,  un  certain  nombre 
des  plus  beaux  pigeons  qu’elle  élevait. 
Boutard  accompagna  cet  envoi  d’une 
ode  latine  à la  louange  de  l’cvêque  de 
Meaux,  qui  désira  connaître  l'auteur, 
et  le  mena  à Gcrraigny,  maison  de 
campagne  de  son  cvcchc.  La  descrip- 
tion de  Germignjr  fut  bientôt  le  sujet 
d’une  ode  de  Boutard,  qui  chanta 
ensuite  Marly , Trianon,  etc.  Son  pro- 
tecteur Bossuet  lui  fit  avoir  du  roi 
une  gratification  de  mille  livres,  et, 
lorsqu’il  eut  pris  les  ordres,  une  pen- 
sion de  pareille  somme , puis  l’abbaye 
de  Bois-Groland,  dans  le  diocèse  de 
Luçon,  et  enfiu  une  place  à l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  , 
lors  de  son  renouvellement  en  1701. 
Boutard  célébra  par  des  odes  presque 
tous  les  événements  glorieux  pour  le 
roi,  dont  il  fut  témoin  ; il  prenait  le 
titre  de  Poète  des  Bourbons,  Vates 
Borbonidum.  11  mourut  le  9 mars , 
en  172g.  Il  faisait  imprimer  scs  ou- 
vrages à scs  dépens , et  en  assez  grand 
nombre  pour  n’en  laisser  désirer  à 
persounc;  mais  il  serait  difficile  de  les 
recueillir  aujourd’hui  : ce  n’était  que 
des  feuilles  volautcs.  La  liste  qu’on 
en  trouve  dans  Y Histoire  de  Y acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres 
n’est  pas  donnée  pour  complète  ; car 
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on  n’y  fait  pas  mention  des  pièces 
suivantes  : Ludovico  magno  Fons- 
Blaudi,  in-4".  ; Ode  latine  et  fran- 
çaise au  Cardinal  de  Bouillon, 
1696, in-4».;  Delphino  Meudonium, 
,b'4  Ad  Mariant,  Hispaniarum 
reginam,  in-41.,  etc.  F.  Boutard  tra- 
duisit en  latin  , en  1698,1a  Relation 
sur  le  quiétisme , par  Bossuet , qui 
envoya  celte  version  à Rome.  Lune  me 
minée,  Boutard  commença,  à la  prière 
de  Bossuet , une  traduction  latine  de 
\’ Histoire  des  variations  ; elle  fut 
achevée  en  1 7 1 o.  Clément  XI  en  avait 
agréé  la  dédicace  ; mais  cet  ouvrage 
n a pas  été  publié.  A.  B — t. 

BOUTARIC  (François  de),  ju- 
risconsulte français,  né  à Figeac, 
le  10  août  1672.  Envoyé  à Bourges 
pour  y étudier  les  langues  savantes,  il 
n’y  fit  aucun  progrès.  Son  père,  bon 
jurisconsulte  et  président  au  bureau  de 
l’élection,  le  dirigea  lui-même  dans 
l’étude  du  droit,  et  lui  faisait  rendre 
compte,  jour  par  jour,  de  ses  progrès 
dans  cette  science;  aussi , dès  l’âge  de 
vingt-deux  ans,  il  plaidait  au  parlement 
de  Toulouse,  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. En  1 704 , il  lut  nommé  pro- 
fesseur de  droit  français,  et  capitoul 
en  1707;  chef  de  consistoire  eu  1710; 
et  il  mourut  dans  la  même  ville , le  3 
octobre  1733.  Il  a laissé  manuscrits 
un  grand  nombre  d'ouvrages;  on  a 
imprimé  les  suivants  : I.  les  Instituts 
de  Justinien,  conférés  avec  le  droit 
français , Toulouse,  1738,  in-4".; 
idem,  1740.  Cet  ouvrage  posthume 
était  un  livre  élémentaire  pour  les  pays 
de  droit  écrit,  jusqua  ce  qu’il  fût 
éclipsé  par  un  autre  ouvrage  fait  sur 
le  même  plan  par  Claude  Serres , 
professeur  à Montpellier , qui  rectifia 
celui  de  Boutaric  sur  plusieurs  points, 
et  y ajouta  les  changements  arrives 
depuis  sa  mort  dans  la  jurisprudence. 
II.  Explication  des  ordonnances  sur 
v. 
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Us  matières  civiles , criminelles  et  de 
commerce , de  1 667 , 1 670  et  1 673 , 
1 vol.  in-40.,  17-*^’  III-  Explication 
de  F ordonnance  de  1731  sur  les  do- 
nations, Toulouse,  1 737 , in-8  Avi- 
gnon, 1744,  petit  in-4".  ; IV.  Expli- 
cation ( d’une  partie  ) de  l'ordonnance 
de  Blois , du  concordat  et  des  insti- 
tutions du  droit  canonique,  Tou- 
louse, 1745,  in-4'.;  V.  Traité  des 
droits  seigneuriaux  et  des  matières 
féodales,  Toulouse,  1741,  in-4°.  ; 
ibid. , édition  augmentée  par  Sudr'é, 
i75i,  in-40.;  VI.  Traité  sur  les  li- 
bertés de  l’église  gallicane,  1747, 
petit  in  4°.,  sans  nom  de  ville  ni  d’im- 
primeur; VII.  Explication  du  con- 
cordât,  Toulouse,  1747,  in-4". 

_ _ B— ici  C.  MP. 

BOUTAULD  ( MicnEL  ),  jésuite,  né 
a Paris  le  3 novembre  1607 , s’y  dis- 
tingua dans  le  ministère  de  la  chaire, 
qu’il  exerça  pendant  quiuze  ans,  et 
mourut  à Pontoise  le  16  mai  1688. 
On  lui  doit  : 1.  les  Conseils  de  là 
sagesse,  ou  Recueil  des  Maximes 
de  Salomon  les  plus  nécessaires  à 
l'homme , Paris,  1677.  in- 12.  Cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  succès,  et 
on  l’attribua  au  surintendant  Fouquet. 
II.  Suite  des  Conseils  de  la  sagesse 
Paris,  i683,  in- 12.  Cet  ouvrage  eut 
moins  de  succès  que  l’autre  ; on  crut 
qu  il  était  du  P.  Gorse;  mais  on  vit 
bien  ensuite  que  les  deux  parties  ve- 
naient de  la  même  main.  On  lésa  sou- 
vent réimprimées , et  traduites  en  es- 
pagnol et  en  italien.  La  dernière  édi- 
tion française  est  de  Paris,  ih49> 

2 vol.  in- 12.  I T I .Le  Théologien  dans 
les  conversations  avec  les  sages  elles 
grands  du  monde,  Paris,  1 683,  in  4°.  ; 
Lyon,  1696,  in- 12.  Cet  ouvrage,  qui 
est  suivi  d’une  Histoire  de  l’Impéra- 
trice Adeldis , est  un  recueil  de  di- 
verses réponses  faites  par  le  P.  Cotton 
aux  objections  de  quelques  incrédules 
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de  la  cour  de  Henri  IV.  IV.  Méthode 
pour  converser  avec  Dieu,  Paris, 
1684 , io-iG.  Dans  quelques  exem- 
plaires, on  trouve  des  additions  qui 
ne  sontpas  du  P.  Boutauld.  U.  M.  P. 

BOUTEROUE  ( Michel  ),  méde- 
cin, ne'  à Chartres  dans  le  16'. 
siècle.  On  a de  lui  quelques  vers  dans 
le  Recueil  des  poésies  qui  parurent 
sur  la  mort  de  Henri  IF,  en  1610 
et  en  161 1 , et  un  poème  en  vers  de 
liuit  syllabes,  intitulé  : lepelit  Oly  mpe 
d'Issy,  Paris , 1G09,  in- 1 2.  C’est  une 
description  des  jardins  et  du  château 
que  la  reine  Marguerite  de  Valois 
possédait  dans  ce  tillage,  et  où  elle 
se  plaisait  au  point  d’y  passer  une 
grande  partie  de  l’année.  I.e  poète  sup- 
pose que  la  reine  aimait  cette  solitude 
parce  qu’elle  pouvait  s’y  livrer  avec 

Îilus  de  liberté  à son  goût  pour  les 
ettres,  et  c’est  dc-!à  qu’il  a donné  à 
son  ouvrage  le  titre  d’ Oly  mpe.  Dans 
la  Biblmthèque historique  de  France, 
on  nomme  mal  à propos  ret  auteur 
Alexandre,  au  lieu  de  Michel.  Il  vi- 
vait encore  en  1629,  puisqu’il  publia 
cette  année  un  ouvrage  de  médecine 
eu  latin , intitulé  : Pyretologia  divisa 
in  duos  libres  , quorum  primas  uni- 
versalia  febrium  signa  prognostica 
continet  'aller  unius  cujiisquefebris 
diagnosim  cl  therapeiam  complec- 
titur,  Paris,  1(119,  in-8".  W — s. 

BOUTEROUE  (Claude), 
savant  antiquaire  , ne  à Paris , fut 
reçu  conseiller  en  la  cour  des  mon- 
naies en  i65/|.  Il  vivait  encore  eu 
i6,j4t  et  était  mort  en  1 680.  On  a 
de  lui , Recherches  curieuses  des 
mormoies  de  France  , avec  des  ob- 
servations , des  preuves  et  des  fi- 
gures îles  monnaies  , tom.  l,r.  { et 
unique  ) , iGGG , in-fol.  Cet  ouvrage 
est  profond  et  plein  de  recherches  sa- 
vantes sur  l’histoire  des  monnaies  de 
la  première  race;  ce  qu’il  dit  sur  les 
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médailles  romaines  et  gauloises  cît 
bien  moins  bon  : les  gravures  qu’il 
eu  donne  sont  belles,  mais  ne  sont 
pas  exactes.  L’auteur  devait  publier 
trois  autres  volumes  qui  auraient  con- 
tenu les  monnaies  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  race.  Ce  travail , resté 
manuscrit , en  cinq  volumes,  a passé 
entre  les  mains  de  Fr.  Leblanc  , qui 
en  a sans  doute  fait  usage  dans  son 
Traité  historique  des  rnonnoies  de 
France.  A.  B — r. 

B0UTEV1LLE(  François,  comte 
DE  ) , gouverneur  de  Sculis , fils  de 
J.ouis  de  Montinorenci , vice-amiral 
de  France  sous  Henri  IV  , acquit  une 
grande  célébrité,  non  par  dusactious 
utiles  il  sa  patrie,  mais  par  son  adresse 
et  son  intrépidité  dans  les  duels.  Celte 
malheureuse  passion  , dont  la  fausse 
gloire  le  séduisait  apparemment , lui 
fit  porter  sa  tète  sur  un  échafaud  eu 
y (ÿ j.-].  I.e  jour  de  Pâques  1 Gji 4 > d 
provoqua  Pontgibaud , cadet  de  la 
maison  du  Ludc,  et  le  choix  du  jour 
attira  le  blâme  sur  Boutcville , encore 
pins  que  l’injustice  de  sa  cause  ; eu 
iGuG  , il  tua  le  marquis  Desportes  et 
le  comte  de  Thorigny;  enfin,  au 
mois  de  janvier  1 6*q  , son  combat 
avec  Lafrcttc  l’obligea  à sortir  du 
royaume  et  à se  réfugier  à Bruxelles. 
Le  marquis  de  Bcuvron  , parent  de 
Thorigny,  vint  l’y  chercher,  et  l'ar- 
chiduchesse, gouvernante  des  Pays- 
Bas,  parvint,  sinon  à les  réconcilier, 
du  moins  à leur  faire  ajourner  leur 
querelle;  mais,  en  l’embrassant , Beu- 
vron  avait  dit  à Boutcville  : « Je  ne 
» serai  jamais  content  que  je  ne  vous 
» aie  vu  lepéc  à la  main.  « I/arehi- 
duchcsse  pria  le  roi  Louis  XI II  de 
donner  uneaholition  à l’illustre  banni. 
Sur  le  refus  du  monarque , il  eut  la 
hardiesse  de  dire  : u Puisqu’un  m’a 
» refusé  une  abolition  , je  me  battrai 
» dans  Paris , et  sur  la  place  Royale.  » 
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F.n  effet,  le  lundi  10  mai,  Bonte- 
vilic  revint  à Paris , avec  François 
de  liosmndcc  , comte  des  Cli.'i[>[>tT.es , 
sou  cousin  , son  ami , (jui  lui  servait 
toujours  de  second  , et  se  trouvait  le 
compagnon  de  son  exil.  Beuvron  se 
rendit  à neuf  heures  du  soir  sur  la 
place  Royale,  ait  premier  avis  que 
son  ennemi  lui  donna  de  son  arrivée  ; 
nuis  celui-ci  lui  déclara  qu’il  voulait 
se  battre  trois  contre  trois  ; qu’il  au- 
rait avec  lui  des  Cliappellcs  et  la 
Berllic,  et  qu’il  croirait  leur  manquer 
de  lie  pas  les  appeler.  Beuvron  alla 
chercher  le  marquis  de  Bussy  d’Ain- 
boise  , à qui  il  avait  promis  de  l’aver- 
tir , s’il  avait  une  affaire  avec  Boute- 
villc  , et  que  le  corate  des  Cliappellcs 
fût  de  la  partie.  Ils  sc  rendirent  dune 
tous  les  six  à la  place  Roy  ale , entre 
deux  et  tiois  heures  d’après-midi.  Les 
seconds  de  Beuvron  étaient  Buquet , 
son  écuyer,  et  Bussy,  qui  venait  d’être 
saigné  six  fuis , et  avait  la  fièvre  de- 
puis douze  jours.  Ils  combattirent 
avec  l’épée  et  le  poignard;  Bouteville 
et  Beuvron , après  s être  battus  quel- 
que temps  sans  s’atteindre , jetèi  eut 
tous  deux  leurs  épées,  et  se  colletèrent 
le  poignard  à la  main  ; Bouteville  cria 
alors  à Beuvron  : « Allous  séparer 
» nos  amis;  notre  combat  est  gai I - 
» lard  , » et  ils  se  demandèrent  réci- 
proquement la  vie;  mais,  dans  l’inter- 
valle , des  Cliappellcs  avait  porté  un 
coup  mortel  à Bussy,  qui  ne  tarda 
pas  à expirer.  Beuvron  sc  sauva  en 
Ang'etcrre  avec  Duquel , son  écuyer; 
Bouteville  et  des  Cliappellcs  sortirent 
de  Paris  a cheval  , et  prirent  la  poste 
à Meaux  , pour  s’en  aller  en  Lorraine. 
Le  roi,  qui  était  au  Louvre  dans  ce 
moment , fut  averti  de  ce  duel , qui 
était  une  infraction  publique  à toutes 
les  lois  nouvellement  établies , et 
donna  ordre  à la  Trousse,  grand- 
prévôt  de  France,  de  courir  apres 


eux.  On  les  atteignit  à Vitri  en  Cham- 
pagne, ville  dont  le  malheureux  Bussy 
d’Amboise  était  gouverneur  DisChap- 
pclles  voulait  résister;  mais  Boiite- 
ville  prenant  sur-le-champ  son  parti, 
lui  dit  : a II  ne  faut  pas  mut  laite  le 
» doucet  ; nous  en  serons  quittes 
» pour  mi  coup.  Allons,  allons.»  lis 
restèrent  six  jours  prisonniers  dans 
la  même  chambre  , et  , quoique  cci- 
Liins  d’avance  de  leur  sort , ils  pas- 
sèrent le  temps  à jouer  au  piquet.  Un 
ordre  du  roi  les  amena  à la  Bastille. 

La  comtesse  de  Boutcv  lie  sc  jeta  aux 
pieds  de  Louis  XIII,  qui  passa  outre 
sans  lui  répondre,  et  se  contenta  de 
dire  : « La  femme  inc  fait  pitié  ; mais  je 
» veux  et  dois  conserver  mon  aulo- 
•»  rite.  » Toute  la  haute  noblesse,  dont 
le  coupable  était  proche  parent , in- 
tercéda inutilement  pour  lui,  soit  au- 
près du  parlement  qui  le  jugea  , suit 
à la  rour.  Après  l’arict  rendu  , la 
princesse  de  Coudé , les  duchesses  de 
Mouimurenei  , d’Angou!cine  et  de 
Vciitadonr  accompagnèrent  la  com- 
tesse de  Bouteville  , firent  un  dernier 
effort  auprès  du  roi,  qui  refusa  de 
les  voir  ; il  les  reçut  enfin  chez  la 
reine , et  répondit  : « Leur  perte 
» m’est  aussi  sensible  qu’à  vous  ; 

» mais  ma  conscience  me  défend  de 
» leur  pardonner.  » lionieville  et  sou 
cousin  moururent  avec  beaucoup  de 
fermeté.  Lorsque!  exécuteur  lui  roupa 
les  cheveux  , il  porta  les  mains  à sa 
moustache , qui  était  belle  et  grande: 

« Eh  ! quoi , lui  dit  Cospéan  , évê- 
» que  de  Nantes  , qui  les  assistait  à . 
» la  mort,  mon  fils,  vous  pensez 
» encore  au  monde!  » Il  refusa  de 
sc  laisser  bander  h s yçux , et  mou- 
rut avec  autant  de  fermeté  que  de 
religion  et  de  repentir , le  -ai  juin 
1617.  Le  célèbre  maréchal  de  Luxem- 
bourg était  sou  fils.  S — y. 

BOUT H1L1ER  (Claude  le), 
26.. 
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d’une  famille  originaire  de  Bretagne , 
fut  appelé  à la  cour  par  le  contrôleur- 
général  Barbin , ami  de  son  père 
Claude  le  Boulhilier,  seigneur  de  Pont- 
sur-Seine,  qui , après  avoir  embrasse 
le  parti  des  armes,  s’e’tait  jeté  dans  le 
barreau.  Le  jeune  Boulhilier  fut  d’a- 
bord conseiller  au  parlement  de  Paris, 
et  obtint  ensuite , par  le  crédit  du  car- 
dinal de  Richelieu  . la  charge  de  sur- 
intendant  des  bâtiments  de  la  reine 
Marie  de  Médicis.  Dès  ce  moment , il 
se  voua  sans  réserve  aux  intérêts  de 
Richelieu  , dont  il  devint  la  créature 
et  le  favori.Ce  ministre , maître  alors 
du  gouvernement,  lui  (il conférer,  au 
camp  devant  la  Rochelle,  la  charge 
de  secrétaire  d et  .t  , et  détermina 
Louis  XIII,  en  1618,  à lui  confier 
le  département  des  affaires  étrangères. 
Bouthilier  11’agit  depuis  que  d’après 
l’impulsion  de  Richelieu  ; il  dirigea 
plusieurs  négociations  en  Italie,  et  si- 
na,  en  i63o  , un  traité  d’alliance  et 
e subside  avec  le  duc  de  Saxe-Wei- 
mar, qui,  par  haine  héréditaire  contre 
la  maison  d’Autriche , avait  embrassé 
le  parti  de  la  Suède.  Deux  ans  apres, 
Louis  Xlll , ou  plutôt  Richelieu,  le  fit 
surintendant  des  finances,  conjointe- 
ment avec  Claude  de  Bullion.  Ce  der- 
nier étant  mort  en  1640,  Bouthilier 
eut  seul  l'administration  des  finances. 
Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  fit  imposer 
les  tailles  par  les  intendants  des  finan- 
ces. Le  roi  le  nomma , par  son  testa- 
ment, l’un  des  conseillers  de  la  ré- 
gence; mais  Richelieu  n’était  plus,  et 
Bouthilier,  se  trouvant  sans  appui 
après  la  mort  du  roi , tomba  dans  la 
disgrâce  d'Anne  d’Autriche.  Il  sc  re- 
tira dans  sa  maison  de  Pont-sur-Seine, 
où  il  mourut  le  t5  mars  i655,  à 
soixnute-onze  ans.  C’était  un  ministre 
sage  et  laborieux,  mais  sans  élévation 
et  sans  génie.  B — p. 

BOUTHILIER  (Léon  le),  fils  du 
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précédent , comte  de  Chavigny  et  dé 
Buscnçais  , ministre  et  secrétaire  d’é- 
tat, fut  d’abord  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  et  jouit,  comme  son 
père , de  la  faveur  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  le  fit  nommer  conseiller 
d’état.  En  ■ 65 1 , pendant  la  maladie 
de  Louis  Xlll  à Lvon,  et  au  moment 
où  Richelieu  semblait  menacé  d’une 
disgrâce  complète,  Boulhilier  fut  en- 
voyé en  Italie  par  ce  ministre  célèbre, 
avec  une  mission  de  confiance , qu’il 
remplit  avec  autant  de  célérité  que 
d'intelligence.  Richelieu  ayant  apprécié 
scs  talents  cl  son  zèle  pour  scs  inté- 
rêts, lui  fit  avoir,  l’anuée  suivante, 
quoiqu’il  n’eût  que  vingt-quatre  ans, 
la  survivance  de  la  charge  de  secré- 
taire d’état  qu’avait  son  père,  et  le  fit 
entrer  au  conseil;  il  eut  bientôt  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères , et 
joua  un  rôle  important  sous  le  minis- 
tère de  Richelieu.  En  1 635,  il  fut,  con- 
jointement avec  son  père,  alors  sur- 
intendant  des  finances,  fun  des  pléni- 
potentiaires du  roi  pour  la  signature 
du  traité  d’alliance  avec  les  Provinces- 
Unics,  et,  le  a8  avril  de  la  même  an- 
née , il  signa  aussi  un  traité  d’alliance 
avec  la  Suède.  En  1 63g,  il  fut  envoyé 
en  Piémont , pour  travailler  à un  rap- 
prochcmcntentre Christine  de  France, 
duchesse  de  Savoie,  et  ses  beau-frères, 
le  prince  Thomas  et  le  cardinal  de 
Savoie  ; mais  le  but  principal  de  sa 
mission  était  de  maintenir  la  cour  de 
Turin  dans  la  dépendance  absolue 
du  cabinet  français.  Le  testament  de 
Louis  XIII,  du  mois  d’avril  i643, 
appela  Bouthilier  de  Chavigny , ainsi 
que  son  père , au  conseil  de  régence , 
avec  le  prince  de  Condé,  le  cardinal 
Mazaiin  et  le  chancelier  Seguier;  mais 
Anne  d’Autriche  ayant  disgracié  le  sur- 
intendant des  finances , son  fils  Cha- 
vigny, alarmé  de  sa  chute,  demanda 
sa  retraite , piqué  d'ailleurs  de  ce  que 
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ia  reine  affectait  de  lie  pas  le  traiter 
avec  plus  d'egard  que  les  simples  se- 
crétaires d’c'tat,  quoiqu’il  fût  minis- 
tre ; il  espérait  toutefois  que  Mazarin , 
qui  lui  devait  de  la  reconnaissance , le 
soutiendrait  auprès  de  la  reine;  mais 
le  ruse'  ministre,  qui  craignait  dans 
Cbavigny  un  concurrent,  ne  fit  rien 
pour  le  retenir,  et  se  contenta  de  lui 
faire  conserver  le  vain  titre  de  mi- 
nistre d’état.  En  conséquence,  au  mo- 
ment même  où  Cbavigny  était  désigné 
pour  sc  rendre,  en  qualité  de  plénipo- 
tentiaire , aux  conférences  de  la  pix 
de  Munster,  il  résigna  sa  charge  de 
secrétaire  d’état  pour  les  affaires  étran- 
gères en  faveur  du  comte  de  Briciine.  Il 
vécut  dès-lors  éloigné  des  affaires  et 
de  la  cour,  et  mourut  à Paris,  à l’àge 
de  quarante-quatre  ans,  le  1 1 octobre 
i6j  j.  L’entière  confiaucc  que  Riche- 
lieu témoigna  en  toute  occasion  à ce 
jeune  ministre,  qu’il  regardait  comme 
sou  élève , indique  assez  que  Cbavigny 
fut  à la  fois  l’approbateur  et  le  coopé- 
rateur  de  scs  plans.  Pcndaut  tout  son 
ministère , il  ne  fut  indépendant  de 
l’influence  de  Richelieu  que  depuis  sa 
mort  jusqu’à  celle  de  Louis  XIII  , 
c’est-à-dire  pendant  six  mois.  Le  P. 
Yves  Bodin,  augustin , a fait  son  orai- 
son funèbre,  imprimée  à Saumur  en 
i65i,  in-4°. — Victor  le  Boutbilier, 
oncle  du  précédent,  d’abord  évêque  de 
Boulogne,  puis  archevêque  de  Tours 
et  premier  aumônier  de  Gaston  de 
France , duc  d’Orléans  , mourut  en 
1670,  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 
Le  P.  Martel , jésuite , a fait  son  orai- 
son funèbre,  Blois,  1670,111-4°.  B — p. 

BOUTHILIER.  V.  Rangé. 
BOUTIERES  ( Güigues-Guif- 

frey  de),  lieutenant-general  pour 
le  roi  en  Piémont.  Sa  famille  figurait 

rmi  la  plus  ancienne  noblesse  de 
vallée  du  Grésivaudan  , qui . fut 
aussi  le  berceau  du  célèbre  Bayard, 
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dont  le  jeune  Boutièrcs  devint  le  lieu- 
tenant et  l’émule.  Il  servit  d’abord  en 
qualité  d’homme  d’armes  dans  la  com- 
pagnie de  cct  illustre  capitaine,  et 
eudant  la  guerre  de  la  ligue  de  Cam- 
rai.  IV  lage  de  seize  ans,  il  se 
sign  la  iu  siège  de  Padoue  en  enle- 
vant 111  guidon  , et  en  faisant  prison- 
nier l’ofh,  " t albanais  qui  le  priait, 
quoiqu’il  fût  d’une  stature  colossale. 
Ayant  présenté  son  prisonnier  à l’em- 
preur  Maximilien  , ce  prince  té- 
moigna sa  surprise  qu’un  homme 
d’une  taille  si  gigantesque  se  fût 
laissé  prendre  par  un  enfant  qui  de 
quatre  ans  ne  porterait  barbe  au 
menton.  L’Albanais  , honteux , pré- 
tendit, eu  présence  de  Bayard,  qu’il 
avait  cédé  au  grand  nombre.  « Vous 
» entendez  ce  récit , dit  Bayard  en 
» se  tournant  vers  Boutièrcs , il  dé- 
» ment  le  vôtre  et  compromet  votre 
» honneur.  — Oui , je  l’entends  , 
» répondit  vivement  le  jeune  élève 
» de  Bayard  ; mais  je  prouverai  que 
» j’ai  pris  seul  mon  ennemi,  en  lui 
» redonnant  son  cheval  et  ses  armes, 

» afin  de  combattre  une  seconde  fois 
» corps  à corps  avec  lui  ; et , si  je  suis 
» vaincu , je  le  tiens  quitte  de  sa  rau- 
» çonct  lui  pardonne  ma  mort.  » L’Al- 
banais refusa  le  combat,  s’avoua  vain- 
cu, et  Boutières  reçut  de  Bayard  cet 
encouragement  prophétique  : « Vous 
» avez  un  commeucemcnt  aussi  beau 
» que  je  vis  jamais  à jeune  homme; 

0 continuez,  et  vous  serez  un  jour 
» un  grand  personnage.  » En  effet, 
Boulières  sc  distingua  dans  les  guer- 
res d’Italie  et  à la  défense  de  Mé- 
zières , où  il  obtint  de  l’avancement 
et  le  titre  glorieux  de  lieutenant  de 
Bayard.  Apres  la  mort  de  ce  héros, 
le  roi  le  nomma  capitaine  en  chef 
de  quatre-vingts  hommes  d’armes , 
tous  gentilshommes.  Boutières  s’en- 
ferma dans  Marseille,  en  1 5?4 , 
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pour  défendre  rette  ville  menacée  par 
Cliarlcs-Quiiit  rt  le  connétable  tic 
Bourbon.  Sa  ic'piilalion  était  telle 
»jiie  Üarbrzrux  et  Montpezat , tfius 
lieux  lienlcuants  du  toi  à Marseille , 
suivirent  aveuglément  ses  avis  et  sou 
exemple  putdant  toute  la  durée  du 
siège,  et  sauvèrent  ainsi  eelle  vil'c 
importante.  Boutières  succéda  ensui'c 
n l’amiral  d’Aiiliebaul  dans  le  r.om- 
mandi  ment  des  troupes  françaises  en 
Piémont  ; il  fut  établi  gouverneur* 
général  à Turin,  et  sauva  deux  fus 
celte  ville,  en  i55f  et  en  t545  ; 
mais,  à l.i  seconde  attaque,  Turin 
fut  il  la  veille  do  tomber,  au  pouvoir 
des  Impériaux  par  sa  négligence  : il 
se  trouvait  a un  grand  Souper,  et 
renvoya  au  Icudrinaiu  la  lectine  d’une 
lettre  qui  l’avei tissait  du  dessein  de 
l'ennemi.  Français  1".,  instruit  que 
Boulines  ne  maiuUuaii  point  la  dis— 
oipiinc  avec  assez  d’ex.u  litnde , et 
mécontent  d’ailleurs  de  ce  qu’il  avait 
laissé  prendre  la  ville  de  Curignan, 
nomma  le  duc  d’Enguien  pour  le 
remplacer.  Arrivé  au  pied  des  Al- 
pes, ce  jeunp  prince  donna  ordre  à 
lîoutières  d<  lui  envoyer  une  escorte: 
ce  géné  al,  n’cVou'ant  que  sou  dé- 
pit, lève  le  siège  d'Vviée,  et  mèuc 
toute  l’armée  au-devant  de  son  suc- 
cesseur , sous  prétexte  qu’il  ne  peut 
lui  fournir  une  meilleure  escorte.  11 
se  retire  ensuite  mécontent  dans  scs 
terres  de  Dauphine.  Là  . il  apprend 
bientôt  que  l’armée  se  dispose  à li- 
vrer bataille  : il  quitte  aussitôt  sa  so- 
litude de  Rouvct,  et  vole,  à la  tête 
de  sa  compagnie  d’hommes  d’armes 
servir  sous  le  due  d’Iingnieu , dans 
la  même  armée  que,  peu  de  mois  au- 
paravant , il  avait  commandée  en  chef, 
îl  conduisit  l’avant-garde  à la  bataille 
de  (Vrisolles,  en  1 5 4 j , enfonça  les 
lansquenets  de  l'empereur , et  con- 
Uibua  tellement  au  gain  de  la  ba* 
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taille,  que  le  roi  lui  rendit  sur-le- 
champ  sa  bienveillance.  L’année  sui- 
vante, Boutières  accompagna  l’amiral 
d’Annebaiit  dans  son  expédition  con- 
tre l’ile  de  YVight  : ce  fut  sa  dernière 
campagne.  Ou  ne  connaît  pas  la  date 
de  sa  mort.  Il  ne  laissa  qu’une  fille 
unique,  Toaiiiime  de  (itiiffiiy,  qui 
porta  tous  ses  biens  en  dot  a Bal- 
thazard  de  Mnntcvnard.  B — r. 

BUUTIGNYf  Roland  le  VaYER 
de),  maître  des  requêtes  et  intendant 
de  Soissons,  mort  en  itifsj,  écrivit 
et  pub'ia  en  i G8u  une  Dissertation 
sur  V autorité  légitime  des  rois  en 
matière  de  régale , réimprimée  eu 
t"oi>,  et  alliilméc  faussement  à Ta- 
lon. La  dernière  édition  est  de  1 7.55, 
iti-i'A.  F.n  î-jüü,  on  en  publia  une 
suite  contenant  un  supplément  de 
pièces  importantes , au  nombre  de 
vingt-deux,  t vol.  in- ta.  Ou  a en- 
core de  lui  : I.  De  l'autorité  du  roi 
sur  l‘<ige  nécessaire  à la  profession 
religieuse,  1 7 5 1 et  iGfâf),  in- 1 a,  livre 
qui  lit  beaucoup  de  bruit,  et  f.,1  attaqué 
par  le  I’.  Bernard  Guyard,  domini- 
cain , qui  publia  la  même  année  : la 
nouvelle  apparition  de  Luther  ci 
de  Calvin,  in- ri.  II.  Traité  de  la 
peine  du  pé<ulat,  1<>G5,  in  -4°. , 
composé  à j occasion  du  procès  do 
Fouquet.  L’auteur  était  a 'ors  avocat 
au  parlement.  III.  Traité  de  la  preuve 
par  comparaison  d'écriture.  Ou  le 
trouve  dans  plusieurs  éditions  du 
Traité  de  la  preuve  par  témoins , île 
Dante.  A.  B — t. 

BOL'TILLER  ou  BoüTEtLLEn'.jEAN), 
conseiller  au  parlement  de  Paris  dans 
le  1 *>'.  siècle,  uc  à Mortagne  près  de 
Valencirnnes , a laissé  un  ouvrage  très 
estimé  pendant  long-temps  des  juris- 
consultes, intitulé  : la  Somme  ru- 
rale, imprimé  pour  la  première  fois 
ii  Bruges  par  Colard  Mansion , i 4j9> 
iu-folio , et  eusuilc  à Abbeville , gu 
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» jSG,  par  Pierre  Gérard.  Ces  deux 
éditions  sont  très  rares  et  fort  re- 
cherchées îles  curieux.  Il  en  existe 
encore  d'autres  du  i.0r.  siècle,  mais 
dont  on  ne  fait  aucun  cas.  En  îoo.â, 
Jean  des  Degrez , docteur  en  droit, 
donna  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  avec  un  commentaire  ; De- 
nis Godefroy  le  commenta  à son 
tour;  et  enfin,  Louis  Charomlas-le- 
Gliaron  en  publia  , en  i(io5  , «ne 
dernière  édition  plus  complète  que 
toutes  1rs  précédentes,  sous  le  titre 
de  la  Somme  rurale , ou  le  grand 
Coutumier  général  de  pratique,  ci- 
vil et  canon.  Cet  ouvrage  n’est  pas  un 
recueil  des  coutumes  de  France,  com- 
me ce  titre  pourrait  le  taire  croire , 
mais  un  traité,  à peu  près  complet , de 
droit  et  de  pratique  à l’usage  du  parle- 
ment de  Paris.  Cujas  en  parle  avec  élo- 
ge. Le  testament  de  Boutiller,  que  l’on 
trouve  à la  page  j de  son  ouvragé , 
édition  de  1611,  est  du  i(>  septembre 
r 50  2.  Il  mourut  pu  de  temps  après. 

\V— s. 

BOUTON  (François),  jésuite, 
ne  en  i5ç«8  à Clinmblay,  près  de 
Dôie  en  Franche- Comté.  Ses  supé- 
rieurs l’envoyèrent  d’abord  dans  les 
missions  du  Levant.  A son  retour , 
le  vaisseau  sur  lequel  il  était  monté 
ayant  fait  naufrage  sur  les  côtes  de 
la  Calabre,  il  parvint  à se  sauver  à 
la  nage;  mais  les  habitants  du  pavs 
le  prenant  pour  un  corsaire  d’Afri- 
que , il  se  vit  exposé  à ihi  danger 
aussi  grand  que  celui  auquel  il  ve- 
nait d’échapper , et  il  s’en  tira  avec 
le  même  bonheur.  Il  professa  pen- 
dant plusieurs  années  la  philosophie 
et  la  rhétorique  au  college  de  la 
Trinité,  à Lyon,  et  y mourut  victi- 
me de  son  zèle  a secourir  les  pesti- 
férés , le  i ~j  octobre  160.8,  âge  de 
cinquante  ans.  Le  P.  Bouton  avait 
composé  uu  grand  nombre, d’ouvra- 
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ges,  que  l’on  conservait  manuscrits 
dans  la  bibliothèque  des  jésuites  de 
Lyon.  Parmi  ees  écrits,  on  distin- 
guait : I.  une  Théologie  spirituelle , 
en  six  livres;  IL  une  Traduction , 
du  grec  en  latin , des  œuvres  de  S. 
Dorothée , que  le  P.  Colonia  re- 
gardait comme  plus  exacte  que  celle 
d’Jlilarion  de  Vérone;  III.  Commen- 
tant in  Deuteronomum,  de  Peregri- 
natinne  israëlitarum,  tant  lilterali , 
tùm  mysticà , ad  promissions  ter- 
rant , ex  scripturis . et  prœsertim  ex 
lihro  numeromm  ; 1 V.  Dictionnaire 
latin-hébreu,  auquel  il  travf  JJa  pen- 
dant duuze  ans,  et  qu’il  er&’la  pa- 
tience do  transcrire  lui-même  jusqu’à 
six  fuis. Il  a pour  titre  : Claris  Scrip- 
lurie  sacrœ  , seu  Dictionnarium 
hebrdicum , in  quo  lalinis  vocibus 
snbjiciuntur  voces  hebreœ  respon- 
d entes , collectum  ex  saeris  litteris 
et  ex  colluU'nne  vnlgalœ  latinæ  , 
edit.  etnn  hebraicâ.  C’est  1 vol.  in- 
4°.  d’environ  qiiirizc-crnts  page* , qU; 
se  trouve  actuellement  dans  la  Biblio- 
thèque publique  de  f.V.  à Flous  les 
autres  ouvrages  de  ce  savant  ont  pe- 
la dans  le  siège  de  cette  ville.  Le  P. 
Bouton  avait  entrepris  un  Diction- 
naire latin-syriaque,  et  il  l'avait  mê- 
me laissé  fort  avancé.  — Il  ne  faut 
point  le  confondre  , comme  011  l’a 
fait  dans  la  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire historique , avec  un  père 
.Lacques  Bouton  , jésuite  , mort  en 
16  )8  , auteur  d’une  Relation  de 
l’établissement  des  Français  dans 
l’ile  de  la  Martinique , depuis  Van 
i655,  Paris,  Cramoisy , 1640 , in-8". 
Cet  ouvrage  est  encore  consulté  avec 
fruit  pour  les  renseignements  qu’il 
donne  sur  les  mœurs  des  Caraïbes  , 
nation  presque  entièrement  détruite 
aujourd'hui.  W— -s. 

BOUTRAYS , ou  BOUTTEKAIS 
( Raoul  ) , plus  connu  sous  le  nom  la- 
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tinde  Rodolphus  Bothereius,  néàChl- 
teau-Dun  , vers  l’an  1 5 5a  , exerça  U 
profession  d’avocat  dans  sa  patrie,  et 
vint  ensuite  s’établir  à Paris  , où  il  fut 
nomme  avocat  au  grand  conseil.  Il  par- 
tagea son  temps  entre  les  devoirs  de 
son  e'tat , l’étude  et  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages , et  mourut  en 
ï63o,  âge'  de  soixante-dix-huit  ans. 
Scs  ouvrages , presque  tous  écrits  en 
latin,  sont  peu  importants;  on  en 
trouvera  la  liste  dans  le  3n'.  volume 
des  Mémoires  de  Niccron  ; les  princi- 
paux sont  : I.  Semestrium  Placilo- 
rum  mqupi  concilii  quæ  ad  benefi- 
ciorum^âgulares  controversias  per- 
tinent, liber  I,  Paris,  îüoG,  in-8’. } 
II.  De  rebui  in  Gallid  et  tolo  penè 
orbe  geslis,  ab  anno  1 594  ab  annum 
1G10,  commentariorum  libri  X VI , 
Paris,  1G10,  2 vol.  in-8".  11  publia 
la  même  année  une  continuation  de 
cet  ouvrage,  in-8".  de  i4  pages,  et  il 
annonçait  qu’il  écrivait  le  règne  de 
Louis  XIII;  mais  ce  projet  n’a  pas 
eu  de  suite.  111.  Henrici  rnagni  vit  a , 
Paris,  1611,  in-8  . L’auteur  a ajouté 
à la  fin  une  pièce  de  vers  français  con- 
tenant les  principaux  événements  du 
règne  de  Henri  IV , dans  l’ordre  chro- 
nologique. IV.  Lutetia , 1611,  in-80.; 
V.  Aurélia , iGi5,  in-8".;  VI.  Cas- 
tellodunum , 1627,  iu-8". , trois  poè- 
mes latins  àl’hvuueur  des  villes  de 
Paris,  Orléans  et Château-Dun  ; VII. 
Urbis,  genlisque  Camulum  historia, 
Paris,  iGi4 > iu-8". , ouvrage , partie 
en  prose  , partie  en  vers.  W — s. 

BOUVARD  (Chxbi.es),  médecin, 
né  à Muntoire , près  de  Vendôme , en 
1572 , fut,  dès  son  enfance,  voué  a la 
médecine,  profession  que  son  père 
exerçait.  11  fit  scs  premières  études  à 
l’université  d’Angers , et  fut  reçu  doc- 
teur en  la  faculté  de  Paris  en  1606. 
Sa  réputation  s’accrut  avec  rapidité , 
et  il  fut  nommé  professeur  au  college 
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de  France,  en  1625,  puis  surinten- 
dant du  jardin  des  plantes , et  premier 
médecin  du  roi  Louis  XIII  en  1G28. 
Ses  disputes  avec  la  faculté  lui  don- 
nèrent de  la  célébrité.  On  a de  lui  un 
livre  assez  médiocre,  mais  assez  rare , 
sur  l’état  de  la  médecine  à cette  épo- 
que , intitulé  •.  Hisloriœ  hodiemœ 
médicinal  rationalis  veritatis , Xoyoc 
îrpoTf£7rrixo;  ad  rationales  medicos , 
in-4°-,  sans  date  ni  nom  d’auteur  et 
d’imprimeur: ouvrage  tellement  rare  , 
qu’on  n’en  connaît  guère  que  deux 
exemplaires  à Paris.  L’auteur  s’y  ex- 
plique avec  hardiesse  sur  l’état  de  la 
médecine  à la  cour  et  à la  ville,  et 
propose  d’établir  une  juridiction  pour 
juger  les  médecins.  M.  Suc , bibliothé- 
caire de  l’École  de  médecine , a publié 
une  notice  sur  ce  livre,  Paris,  1807, 
in-8".  On  a encore  de  Bouvard  une 
Description  ( en  vers  ) de  la  vie  de 
la  maladie  et  de  la  mort  de  la 
duchesse  de  Mercœur,  Paris,  1624, 
in-4".  D’un  caractère  impérieux , il  se 
servit  de  son  pouvoir  pour  tenir  dans 
sa  dépendance  la  faculté  de  Paris , et 
il  empêcha  qu’on  y soutînt  une  thèse, 
contre  son  opinion  , sur  les  eaux  de 
Forges  qu’il  avait  prescrites  au  roi.  La 
Houssaie  rapporte  que,  dans  un  an, 
il  fit  prendre  à ce  prince  deux  cents 
médecines , autant  de  lavements , et 
qu’il  le  fit  saigner  quarante-sept  fois. 
Il  demanda  et  obtint  le  droit  de  siéger 
en  robe  de  conseiller  d’état.  Ce  méde- 
cin mourut  le  22  uct.  iG58.  C.  et  A. 

BOUVART  ( Michel- Philippe), 
médecin  qui  a joui  d’une  grande  célé- 
brité à Paris,  pendant  le  18'.  siècle, 
naquit  à Chartres  le  1 1 janvier  1717. 
Son  père  , médecin  lui-même  , lui  fit 
faire  d’excellentes  éludes , et  l’envoya 
dans  la  capitale  à l’âge  de  quatorze  ans 
pour  suivre  les  écoles  de  médecine.  Le 
jeune  Bouvart  y fit  de  tels  progrès , qu’il 
put  être  reçu  docteur  à Reims  en  1730. 
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Il  revint  à Chartres  pratiquer  la  méde- 
cine sous  les  auspices  de  sou  père  , et 
dans  un  petit  hôpital  qui  lui  fut  confié; 
mais  son  activité  pour  l’étude  récla- 
mait un  séjour  plus  riche  en  moyens 
d’instruction  ; il  vint  à Paris  en  1 736, 
fut  reçu  à la  faculté  de  médecine,  li- 
cencié en  1 738  , et  docteur  dans  la 
même  année.  Bouvart  alors  suivit  la 
double  carrière  des  scieuces  et  de  la 
pratique  médicale , mais  plus  particu- 
lièrement la  pratique,  pour  laquelle 
la  nature  semblait  lui  avoir  donné 
une  rare  sagacité.  Cependant , il  dut  à 
son  titre  de  savant  le  rang  d’associé 
de  l'academie  des  sciences  en  1743, 
et  la  chaire  de  médecine  au  collège 
royal , qu’il  conserva  onze  ans  , et  à 
l’occasion  de  laquelle  il  prononça  an 
discours  De  dignilate  medicinæ , di- 
visé en  deux  points,  medicinam  ho- 
mine  dignissimam  , dignissimam 
bono  cive;  mais  sa  grande  pratique 
dans  Paris  le  força  bientôt  de  s’en  dé- 
mettre, et  l'empêcha  de  rien  écrire 
pour  le  corps  savant  qui  sc  l’ctait  as- 
socié. 11  ne  lui  fit  en  effet  honneur 
que  d’un  mémoire  sur  l’emploi  du 
seneka,  ou  polygala  de  Virginie, 
dans  les  hydropisics  en  général , et 
particulièrement  celles  de  la  poitrine , 
ainsi  que  dans  les  fausses  inflamma- 
tions de  ccl  important  organe.  A l’ex- 
ception de  cc  mémoire , et  de  quelques 
observations  qu’il  offrit  encore  à l’aca- 
démie , sur  un  volvulus  qui  avait  fait 
périr  sans  douleur  , et  sur  l’efficacité 
du  quinquina  dans  la  gangrène  sèche, 
etc. , Bouvart , entraîné  par  une  nom- 
breuse clicntellc , n’a  rien  écrit  sur 
son  art , sinon  des  ouvrages  polémi- 
ques ; savoir  : 1 . Y Examen  du  livre  de 
Tronchin , de  Genève , sur  la  colique 
des  peintres,  anonyme,  in-8’.,  1758 
et  17G7.  Opposé  à la  pratique  de 
l'inoculation , que  Tronchin  répandait 
dans  Paris,  Bouvart,  d’un  caractère 
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difficile  , sc  déclara  l’ennemi  du  mé- 
decin de  Genève,  et,  dans  l’écrit  dont 
il  est  question  , l’attaqua  souvent  avec 
raison  , mais  avec  une  âcrelé  que  le 
bon  droit  meme  tic  peut  justifier.  Il 
est  étonnant  que  Bouvart,  doué  d’un 
esprit  si  juste , ait  toujours  cté  opposé 
à la  pratique  de  l’inoculation.  II. 
Lettre  d'un  médecin  de  province  à 
un  médecin  de  Paris,  Châlons,  1758, 
opuscule  relatif  au  meme  objet , et  pro- 
duit par  l'humeur  qu'inspira  à Bou- 
vart le  reproche  du  Journal  des  Sa- 
vants; 111.  Mémoire  à consulter, 
autre  écrit  polémique  contre  les  héri- 
tiers de  la  marquise  d’higrcvillc,  qui 
avaient  répandu  un  libelle  contre 
Bourdelin  et  lui;  IV.  Consultations 
contre  les  naissances  prétendues 
tardives , 1 764 , ouvrage  dirigé  contre 
Ltbas,  Bertin,  Antoine  Petit,  niant 
toute  naissance  au-delà  du  1 0°.  mois 
et  du  1 o".  jour  , relatif  à un  procès 
sur  une  question  de  ce  genre , qui  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  temps , et 
dans  lequel  Bouvart  répandit  son 
âcreté  ordinaire  , cc  qui  donna  lieu  à 
lusieurs  écrits  virulents  de  part  et 
'autre.  Du  reste,  Bouvart  portait 
celte  même  rigidité  de  caractère  dans 
les  relations  avec  ses  confrères  , et 
même  avec  scs  malades  ; s’il  n’avait 
pour  ceux-ci  aucun  de  ces  soins  déli- 
cats que  réclame  la  douleur , il  n’avait 
de  même  nul  égard  pour  les  opinions 
des  autres  médecins  avec  lesquels  il 
était  appelé.  Il  accusait  hautement 
leurs  erreurs  réelles  ou  présumées  , 
et  semblait  toujours  commander.  De 
pareils  procédés,  qui  le  faisaient  re- 
douter et  qui  lui  attiraient  beaucoup 
d’ennemis,  ne  nuisirent  cependant 
pas  à sa  fortune.  Peu  d'hommes  ont 
eu  élans  Paris  une  pratique  plus  éten- 
due, chez  les  pauvres  comme  chez  les 
riches.  Malgré  sa  rudesse,  il  était  bon, 
et  chacun  connaît  sa  conduite  à l'égard 
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d'un  négociant , qui , malade  par  suite 
d’un  embarras  dans  ses  affaires , reçut 
pour  toute  ordonnance  de  son  sévère 
docteur  la  somme  dont  il  avait  be- 
soin. Donvart  ayant  inutilement  cher- 
che pendant  plusieurs  jours  la  cause 
de  sa  maladie,  s’aperçut  enfin  qu’elle 
venait  d’une  affection  morale  : « Cette 
» fois,  dit-il  à son  malade,  je  suis  sûr 
» d’avoir  trouve’  le  remède , » et  il  lui 
laissa  sous  enveloppe  un  billet  de 
ôo.ooo  francs.  Il  asrait  refusé,  à la 
mort  de  Senac,  la  place  de  premier 
médecin  du  roi,  préférant  à ce  poste 
brillant  sa  vie  active  et  laborieuse.  En 
i "08  , il  fut  anobli  par  le  roi,  et 
décote’, en  rjGg,  du  cordon  deSt.- 
Micbcl.  En  178:),  sa  santé  s'altéra 
il  cessa  ses  travaux  ; mais  son  repos  lui 
devint  à charge.  Il  mourut  le  19  jan- 
vier 1 787 , refusant  les  secours  de  l’art 
qu’il  avait  lui-même  si  heureusement 
pratiqué , et  disant  qu’il  sentait  l'imtti 
Iité  des  remèdes  , qui  ne  feraient  que 
rendre  ses  derniers  moments  plus  dou- 
loureux ( f'oy.  son  Eloge , |iar  Con- 
duire!). Un  ouvrage  anonyme,  qui  pa- 
rut sous  ce  titre  : De  reconditd  fe- 
brittin  inlermiUentium,  (uni  remillcn- 
(iiim  naturd,  liliri  //,  Amsterdam  , 
aux  frais  des  frères  de  Tournes,  > ;5()i 
in-8'.,  est  1111  extrait  des  leçons  de 
Iiouvart  an  college  de  France.  C.  et  A. 

1S0U V ELLES,  f'oy.  Boueu.es. 

BOUVET  ( Joachim),  jésuite,  né 
an  Mans,  fut  l’un  des  six  premiers  mis- 
sionnaires mathématiciens  que  Louis 
XIV  fit  partira  scs  frais  pour  la  Chine, 
en  iG8>.  Colbert,  dont  les  grandes 
vues  s’étendaient  à tout  ce  qui  devait 
contribuer  à la  perfection  des  sciences 
ft  lies  arts,  crut  que  ceux  de  la  Chine, 
encore  peu  connus  en  Europe  de  son 
temps  , pourraient  donner  des  lu- 
mières nouvelles , et  fournir  peut-être 
dos  procédés  utiles  aux  manufactures 
françaises.  Il  conçut  dès-lors  l’idée 
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d'cnlrrlcnir  à la  Chine,  comme  cor- 
respondants , mi  certain  nombre  de 
missionnaires  habiles.  Sa  mort  sus- 
pendit l’exécution  de  ce  projet;  mais 
il  fut  repris  et  exécuté  deux  ans  après 
par  Louvois.  On  s’occupait  alors  en 
France  du  soin  de  rectifier  la  géogra- 
phie et  l’astronomie.  I.’académic  des 
sciences  avait  fait  partir  plusieurs  de 
ses  membres  pour  diverses  contrées 
de  l'Europe , de  l’Afrique  et  de  l’Amé- 
rique. Il  était  plus  embarrassant  d’é- 
tablir des  observateurs  à la  Chine  : la 
dilliculié  d’y  pénétrer  fit  jeter  les  yeux 
sur  les  jésuites,  qui  étaient  admis  dans 
cet  empire.  Les  cinq  autres  mission- 
naires qu’on  joignit  au  P.  Bouvet,  fu- 
rent les  PP.  Fnnlauay,  Tacha rd,  Gor- 
bfllon,  Lecomte  et  Visdelou.  Après 
avoir  été  admis  dans  l'académie  des 
sciences,  et  pourvus,  par  ordre  du 
roi . de  tous  les  instruments  de  ma- 
thématiques qui  leur  étaient  neces- 
saires, ils  partirent  de  Brest  le  V mars 
iG85,  et  prirent  la  route  de  üiarn , où 
ils  arrivèrent  vers  la  fin  de  septembre. 
Ils  s’v  rembarquèrent  au  mois  de  juil- 
let 1686,  et  n’arrivèrent  à Ning-po  , 
port  de  la  côte  orientale  de  la  Chine  , 
que  le  a 3 juillet  1G87,  après  avoir 
manqué  de  périr  par  le  naufrage  dans 
cette  seconde  partie  de  leur  traversée. 
Les  missionnaires  forent  appelés  à Pé- 
kin , d’où  ils  eurent  la  liberté  de  se  ré- 
pandre dans  les  provinces,  à l’excep- 
tion des  PP.  Bouvet  et  Gerbillon,  que 
l'empereur  retint  auprès  de  sa  per- 
sonne. Ces  deux  jésuites  obtinrent  l'es- 
time et  la  confiance  du  monarque  chi- 
nois , qui  était  alors  le  célèbre  Kang- 
lii  ; il  les  prit  pour  ses  maîtres  de 
mathématiques , et  ce  fut  à eux  qu’il 
accorda  un  vaste  emplacement  dans 
l’enceinte  de  son  palais , pour  y bâ- 
tir une  église  et  une  résidence,  les- 
quelles furent  achevées  en  1 70a.  C’est 
à ce  titre  que  l’un  et  l’autre  sont  rc- 
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gardés  comme  les  fondai  enrs  de  la 
mission  française  de  Pékin.  L'empe- 
reur fut  tellement  satisfait  des  services 
des  jésuites  français,  qd’il  donna  ordre 
au  P.  Bouvet  de  retourner  dans  sa 
patrie , et  d'en  ramener  autant  de  nou- 
veaux missionnaires  qu’il  pourrait  en 
rassembler.  Le  P.  Bouvet  revint  en 
Frauec  en  1(197 , et  fut  porteur  de 
quarante-neuf  volumes  chinois,  que 
l’empereur  Kang-hi , qui  régnait  alors 
à la  Chine,  envoyait  en  présent  au  roi. 
Ces  volumes  furent  remis  par  le  mis- 
sionnaire , le  37  mai  et  le  1 a juin  , à 
la  bibliothèque  royale,  qui,  à cette 
e’poque,  ne  possédait  encore  que  quatre 
ouvrages  écrits  en  cette  langue , les- 
quels s'étalent  trouvés  }>armi  les  ma- 
nuscrits du  cardinal  Mazarin.  Le  roi , 
vers  la  (in  de  cette  même  année,  fit 
remettre  au  jésuite  missionnaire  un 
recueil  de  toutes  ses  estampes,  relie 
magnifiquement , et  le  chargea  de  le 
présenter  de  sa  paît  à l’empereur 
Xaiig-lù.  Le  P.  Bouvet  repartit  peu  de 
temps  après  pour  la  Chine,  où  il  ar- 
riva eu  1(199,  accompagné  de  dix 
nouveaux  missionnaires  , du  nombre 
desquels  étaient  les  PP.  do  Préinare, 
Régis  et  le  célèbre  Parrenin,  qui,  par 
scs  talents  et  la  douceur  de  son  carac- 
tère , se  concilia  bientôt  la  faveur  du 
souverain  et  l’amitié  de  tous  les  grands. 
Le  P.  Bouvet,  de  retour  à la  Chine, 
fut  un  des  jésuites  qui  travaillèrent 
pendant  plusieurs  années  à lever  la 
carte  de  l’empire,  ordonnée  par  l'em- 
pereur Kang-hi.  Il  fut  l’un  des  cinq 
jésuites  qui , le  5o  novembre  1700, 
osèrent  présenter  à l’empereur  Ching- 
tsou  ( Kang-hi  ) un  plaret  en  langue 
mandchou,  par  lequel  ils  lui  deman- 
daient compte  en  quelque  manière  des 
opinions  chinoises  sur  les  cérémonies 
en  l'iienneurdc  Confucius  et  des  an- 
«etres.  Ce  placct,  conçu  d’une  manière 
tics  adroite,  ne  déplut  pas  à l’cinnc- 
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rôtir  , qui  voulut  bich  , par  un  rescrit 
de  sa  main,  en  approuver  le  contenu. 
Le  mémoire  des  jésuites  et  la  réponse 
impériale,  traduits  en  chinois,  furent 
insérés  dans  la  Gazelle  de  I’ékin; 
mais,  malgré  la  clarté  et  la  précision 
des  idées  qui  y sont  énoncées,  ils  11e 
suffirent  pas  pour  calmer  en  Europe 
les  esprits  échauffés  sur  l’affaire  des 
cérémonies.  Enfin,  après  avoir  par- 
tagé, pendant  près  de  cinquante  ans, 
tous  les  travaux  des  missionnaires, 
soit  pour  le  service  de  la  cour,  soit 
dans  le  ministère  des  fonctions  apos- 
toliques , cet  homme  pieux  et  habile 
mourut  à Pékin  le  28  juin  17 32, 
âgé  d’environ  soixante  - dix  ans.  « Il 
» était , porte  la  lettre  qui  annonce  sa 
» mort , d’un  caractère  doux  , socia- 
» Lie , officieux , toujours  prêt  à ubli- 
» ger,  d’une  attention  continuelle  a 
» n’être  incommode  à personne,  dur 
» à lui -même  jusqu’à  se  priver  du  né- 
» cossaire,  en  sorte  que  ses  supérieurs 
» furent  souvent  obliges  d’user  de  leur 
» autorité  pour  lui  faire  accepter  les 
» choses  dont  il  avait  le  plus  de  br- 
» soin.  « Son  nom  chinois  était  Pe- 
Isin.  On  a de  lui  : I.  quatre  relations 
de  divers  voyagesqu'il  fit  dans  le  cours 
de  ses  missions  ; IL  Etat  présent  de 
la  Chine , en  figures  gravées  par 
P.  Giffart,  sur  les  dessins  apportés 
au  roi  par  le  P.  J.  Bouvet,  Paris  , 
1(197,  *u-fol.  ; Il  F.  une  lettre  dans  le 
deuxième  recueil  des  Lettres  édi- 
fiantes , quelques  morceaux  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux , dans  la  Des- 
cription de  la  Chine,  du  P.  J)ii-Haldc, 
et  dans  les  Œuvres  de  Leibnitz , qui 
traduisit  en  latin , et  donna  en  1G99, 
in-8’.,  le  Portrait  historique  de  l’em- 
pereur de  la  Chine  ( Kang-hi),  que 
leP.  Bouvet  avait  public  à Paris,  1(197, 
in- 12.  La  lettre  du  P.  Bouvet  à Leib- 
nitz expose  un  svr.têmc  assez  singulier 
relativement  à la  conformité  que  le 
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missionnaire  croyait  trouver  entre  l'a- 
rithmétique binaire,  que  venait  d’ima- 
giner le  philosophe  allemand,  et  les 
noua  , ou  figures  symboliques , qui 
constituent  la  base  inintelligible  des 
connaissances  chinoises.  Nous  ap- 
prenons aussi,  par  la  Gazette  de 
France  Au  ai  décembre  1 8 1 1 , que  la 
bib’iothèque  du  département  de  la 
Sarthe  possède  un  carton  de  manus- 
crits précieux , parmi  lesquels  se  trou- 
vent un  Dictionnaire  chinois , et  plu- 
sieurs dissertations  sur  cette  langue , 
par  le  même  missionnaire. 

G — a et  A.  R— -t. 

BOUVIER  J Gilles  le),  dit  Berry , 
ne  à Bourges  en  1 386 , fut  premier 
héraut  d’armes  de  Charles  VII,  roi 
de  France.  Il  est  auteur  d’une  Chro- 
nique et  histoire  de  Charles  F II , 
depuis  i4oa  jusqu’en  1 455  ; conti- 
nuée par  un  anonyme  jusqu’en  1461 . 
Cette  Chronique , dont  uuc  partie  se 
trouve  dans  ['  Histoire  de  Charles  FI, 
i655  , in -fol.,  et  l’autre  dans  \' His- 
toire de  Charles  FIT,  1 661,  in-fol. , 
fut  d’abord  imprime'c  sans  nom  d’au- 
teur , puis  sous  le  nom  d’Alain  Char- 
tier , parmi  les  œuvres  duquel  ou  la 
trouve,  dans  l’édition  donnée  par  Du- 
chesne,  1617,  in-4n.  Dans  l 'Abrégé 
royal  de  ralliance  chronologique  , 
par  le  P.  Labbe,  i65i,  in-4°. , on 
trouve  une  Description  de  la  France, 
par  Bouvier,  qui  a laisse'  d’autres  ou- 
vrages manuscrits,  dont  parle  le  P. 
Lclong.  A.  B — T. 

BOUVOT  (Job  ),  avocat,  pro- 
testant, né  à CbJlons-sur-Saone  en 
1 558,  étudia  le  droit  sous  le  célèbre 
Cujas,  exerça  sa  profession  à Paris, 
et  alla  se  fixer  à Dijon , où  il  se  fit 
une  grande  réputation  en  plaidant  de- 
vant le  parlement.  Il  mourut  a Châ- 
lons  en  juillet  ]636,  dans  sa  soixante- 
dix-huitième  année , y étant  aussi  con- 
sidéré qu’il  avait  été  modéré  dans  scs 
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opinions.  11  nousalaissc:  I.un Recueil 
d’arre’ls  notables  du  parlement  de 
Bourgogne,  Cologne  (Genève),  162  3 
et  1628,  2 vol.  in-4".t  le  2'.  vol.  est 
rare;  II.  un  Commentaire  sur  la  cou- 
tume de  Bourgogne,  Genève,  iGSa, 
in-4"., aussi  peu  exactque  sou  Recueil 
d’arrêts.  Les  ouvrages  de  Bouvot  dé- 
notent , dans  leurautcur,  nlus  dé  zèle 
que  de  discernement  et  d’exactitude. 
Le  style  en  est  obscur  ; cependant 
Bouhier  et  Papillon  ont  parlé  assez 
avantageusement  de  ce  jurisconsulte. 

. G.  T— y. 

BOUX  ( Guillaume  le  ) , né  dans 
l’Anjou  en  1621,  fils  d’un  batelier, 
fut  successivement  balayeur  de  collège, 
capucin,  oratorien,  curé,  professeur  de 
rhétorique  à Riom , et  prédicateur  cé- 
lèbre. Dans  le  temps  de  la  fronde , il 
prêcha  avec  beaucoup  de  zèle  à Paris , 
sur  l’autorité  due  au  roi , et  obtint , en 
|658,  l’évêché  d’Aqs,  et  en  1667, 
celui  de  Pc'rigueux.  C’est  en  deman- 
dant pour  lui  cette  dernière  dignité 
que  scs  amis  se  servirent  de  ce  jeu  de 
mots  , que  Boux  était  né  gueux , qu’il 
avait  vécu  gueux,  elqu  il  voulait  Pé- 
rigueux  ( périr  guetix  ).  11  établit  dans 
ce  diocèse  des  conférences , dont  on  a 
recueilli  le  résultat  en  3 vol.  in- 12.  II 
occupa  ce  siège  pendant  trente-sept 
ans,  employa  tout  son  revenu  à des 
fondations  de  charité , et  mourut  le  6 
août  1 6y3.  Ses  Sermons  ontétc'  impri- 
més à Rouen  en  1 766 , 2 vol.  in- 1 2.  II 
a aussi  écrit , en  société  avec  M.  do 
Bassompicrre , évêque  de  la  Rochelle  , 
des  Dissertations  ecclésiastiques  sur 
le  pouvoir  des  évêques,  pour  la  dimi- 
nution ou  l’augmentation  des  fêtes , 
Paris,  1691 , in-8’.  C.  M.  P. 

BOUZON1É  (Jean),  jésuite,  né  à 
Bordeaux  vers  164^  » montra  dès  l’en- 
fance un  talent  marqué  pour  la  poésie 
latine.  Après  plusieurs  années  consa- 
crées à l’enseignement , il  exerça  le 
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ministère  de  la  chaire,  auquel  il  fut 
contraint  de  renoncer  par  un  accident 
qui  le  priva  de  la  vue  et  de  toute  fa- 
culté d’agir  eu  publie.  Il  mourut  à 
Poitiers  le  5o  octobre  i 7'aG , après 
avoir  public  deux  recueils  de  poésies 
latines , quelques  hymnes  pour  le  bré- 
viaire des  augustins  , des  cantiques  , 
des  oraisons  funèbres , quelques  ou- 
vrages ascétiques , et  une  Histoire  de 
f or'dre  des  religieuses  filles  de  No- 
tre-Dame,  Poitiers,  1697 , a vol. 
in-4°.  ; quelques  exemplaires  ont  la 
date  de  1700.  Ces  religieuses,  peu* 
connues,  se  dévouaient,  comme  les 
ursulines,  à l’éducation  des  jeunes  per- 
sonnes de  leur  sexe.  C.  M.  P. 

B()UYS(  Jean-Baptiste),  prêtre, 
natif  d’Arles,  est  auteur  d’un  ouvrage 
sur  les  antiquités' de  cette  ville,  rare 
et  curieux  , mais  qu’il  ne  faut  lire 
qu’avec  une  extrême  précaution,  à 
raison  des  erreurs  graves  dont  il  est 
rempli.  Cet  ouvrage,  écrit  d’uu  style 
grossier  et  barbare,  est  intitulé  : La 
royale  couronne  d’si  ries,  ou  His- 
toire de  l’ancien  royaume  c? Arles , 
enrichie  de  l’histoire  des  empereurs 
romains , des  rois  goths  et  des  rois 
de  France  qui  ont  réside  dans  leur 
enclos,  Avignon,  1641,  i644>  in-40* 
\V— s. 

BOVAD1LLA  (don  François  de), 
commandeur  de  l’ordre  de  Calalrava , 
envoyé  à Saint-Domingue,  en  i5oo, 
par  Ferdinand  et  Isabelle , avec  ordre 
d’examiner  la  conduite  de  Christophe 
Colomb , de  le  déposer  s’il  était  cou- 
pable, et  de  se  charger  lui-même  du 
gouvernement,  somma,  dès  qu’il  fut 
arrivé,  don  Diego  Colomb,  frère  de 
Christophe,  de  lui  remettre  la  citadelle 
dont  il  avait  la  garde,  et,  sur  son  re- 
fus, s’eu  empara  et  se  fit  reconnaître 
pour  gouverneur;  puis,  sans  égard 
pour  la  qualité  et  les  services  de  Co- 
lomb , qu’il  était  intéressé  à condaïu- 
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ncr,  il  le  fit  mettre  aux  fers,  et  le 
renvoya  eu  Espagne  avec  sou  acte 
d’accusation  dressé  d’après  les  déposi- 
tions des  plus  infâmes  délateurs.  Pour 
se  faire  un  parti  dans  la  colonie , Bû- 
vadilta  relâcha  la  discipline , fit  des 
réglements  opposés  à ceux  que  Co- 
lomb avait  jugés  nécessaires,  encou- 
ragea les  excès  les  plus  honteux,  et, 
au  lieu  de  protéger  les  Indiens,  il  les 
réduisit  à un  état  de  servitude  com- 
plète. Son  imprudente  administration 
menaçait  la  colonie  d’une  ruine  pro- 
chaine, lorsque  Ferdinand  et  Isabelle, 
indignés  de  sa  conduite  à l’égard  de 
Colomb,  firent  mettre  ce  grand  hom- 
me en  liberté , se  hâtèrent  de  rappeler 
Bovadilla,  pour  qu’on  ne  les  soupçon- 
nât point  d’avoir  autorisé  scs  vio- 
lences , et  nommèrent  à sa  place  Ni- 
colas Ovando , commandeur  de  Cala- 
trava.  Le  nouveau  gouverneur  étant 
arrivé  à Saint-Domingue  avec  une 
flotte , Bovadilla  lui  résigna  sa  charge , 
et  eut  ordre  de  retourner  sur-le-champ 
en  Espagne  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite.  La  flotte  sur  laquelle  il  était 
monté,  lui  et  ses  partisans,  se  dispo- 
sait à mettre  à la  voile , lorsque  Co- 
lomb , qui  poursuivait  sesdéconvertes , 
vint  chercher  un  ahri  à Saint-Domin- 
gue pour  échapper  à une  tempête  qu’il 
prévoyait  ; mais  Ovando,  voulant  faire 
partir  Bovadilla , regarda  l’avis  que 
lui  donna  Colomb  comme  le  rêve  d’un 
visionnaire , et , malgré  scs  instances, 
la  flotte , chargée  d’or , mit  en  mer. 
A l’instant  même  ( c’était  le  29  juin 
i5oa  ),  presque  tous  les  vaisseaux 
furent  engloutis  , et  de  ce  nombre 
fut  celui  qui  transportait  Bovadilla. 
— Un  peintre  du  même  nom  acquit 
quelque  célébrité  en  Espagne  dans  le 
1 7'.  siècle.  B — r. 

BOVÉR1US  ( Zacharie  ) , né  à 
Saluces  en  i568,  capucin  en  1590, 
professa  la  philosophie  et  la  théologie 
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dans  son  ordre,  s’y  distingua  par  sa 
pieté,  par  stm  zèle  pour  la  conversion 
des  hérétiques , et  par  la  composition 
de  plusieurs  Ouvrages , devin!  defini- 
teur-général , et  mourut  à Gènes  le  5 1 
mai  i(>38.  Il  est  surtout  connu  par  son 
II istoire  des  Capucins,  en  latin, 
Lyon,  i63'js  et  5ç),  a vol.  in-fol.  Gt 
ouvrage , déshonore'  par  une  foule  de 
contes  puérils,  fut  supprimé  par  un 
décret  de  la  congrégation  de  Y Index , 
du  18  juin  iG5i.  Un  autre  décret  du 
mois  de  novertibrede  l’année  suivante, 
permit  de  le  réimprimer,  moyennant 
certaines  corrections.  Il  y en  a des  tra- 
ductions , française  par  le  P.  Galuzc, 
Taris,  it>*j5 , in-fol. ; italienne,  par 
le  P. San  llencdetti,  Venise,  1648, 
in-fol. , 4 vol.  ; espagnole,  par  le 
P.  Gabriel  de  Moncada  , Madrid , 
1Ü44,  5 volumes  in-folio.  Le  P.  Mar- 
cellin, de  Pisc,  a continué  celte  his- 
toire depuis  161 3,  où  Bovérius  l’a- 
vait laissée , jusqu’en  1 634 . Lyon  , 
167G,  in-fol.  Le  P.  Sylvestre  l’a  aug- 
mentée d’un  appendix , Milan . 1 *3- , 
in-fol.  Bovérius  consacra  encore  à la 
gloire  de  son  ordre  un  autre  ouvrage, 
De  verd  habitus  forma  h S.  Fran- 
cisco habita , Cologne,  16.47,  in-rt, 
où  il  prétendit  démontrer , par  onze 
arguments,  que  l’habit  dont  les  capu- 
cins sont  revêtus  était  le  même  qu’a- 
vait porté  S.  François,  Lyon,  i65i  ; 
Cologne,  1 655,  in-8".  Ses  autres  écrits 
roulent  encore  sur  des  questions  rela- 
tives à son  ordre,  ou  sur  des  sujets  de 
controverse  entre  les  catholiques  et  les 
hérétiques  de  toute  espèce.  I.c  plus  cu- 
rieux est  celui  qu'il  composa  en 
j 62 3 , à Madrid,  où  il  avait  suivi  le 
cardinal  Barbcriu , en  qualité  de  théo- 
logien, pour  engager  le  prince  de 
Galles,  qui  s’y  était  rendu  dans  le 
dessein  d’épouser  la  sœur  du  roi,  à se 
faire  catholique.  1 — ». 

BOWER  ( Archiiuld  ),  né  en 
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iGS6,  à Duude'e  en  Écosse,  fut  en- 
voyé en  170a,  alors  âgé  de  seize  a ns, 
au  college  des  Écossais  de  Douai,  d’où 
il  alla  à llorac;  entra , en  1 706 , dans 
la  société  des  jésuites,  et  résida  en- 
suite dans  differentes  villes  d'Italie  , 
eu  qualité  de  professeur  d’humanités 
et  de  théologie.  Il  avait  prononcé  ses 
derniers  vœux  à Florence  en  j 752  , 
et  il  était  devenu  conseiller  de  l’in- 
quisition, à Macerata,  lorsque,  par 
des  circonstances  différemment  racon- 
tées par  lui  et  par  scs  ennemis,  il  se 
•vit  force,  en  1 72G,  de  s’enfuir  secrè- 
tement  dltaliejet,  après  diverses  aven- 
tures extraordinaires,  il  arriva  enfin 
en  Angleterre , embrassa  la  doctrine  de 
l’Église  établie,  et  se  fit  auteur  par 
nécessité.  Son  premier  ouvrage  est 
l’ flisloria  littcraria,  espèce  de  revue 
littéraire  publiée  périodiquement  au 
commencement  de  chaque  nuis,  ct 
dont  le  premier  numéro  parut  en 
1730.  Après  avoir  continue  cet  ou- 
vrage jusqu’en  1 754  , il  travailla  pen- 
dant neuf  années  à la  grande  Histoire 
universelle , et  fit,  pour  cette  volumi- 
neuse compilation , toute  la  partie  de 
l’ Histoire  romaine.  Il  fut  ensuite 
chargé  de  l’éducation  de  deux  jeunes 
gens  de  famille  noble.  On  prétend  qu’il 
rentra  de  nouveau  dans  l’ordre  des  jé- 
suites, à Londres,  vers  1744.0!  qui! 
rompit  encore  avec  eux.  Ce  fut  sans 
duute  pour  s’affermir  dans  son  ressen- 
timent contre  la  religion  catholique 
qu’il  entreprit  d’ccrirc  YHisloire  des 
Papes,  dont  il  présenta,  en  1748,  le 
premier  volume  au  roi  d’Angleterre. 
Cet  ouvrage,  où  les  papes  sont  violem- 
ment attaques , excita  l'animadversion 
des  écrivains  catholiques,  ct  les  enga- 
gea à mettre  au  jour  la  conduite  au 
moins  inconstante  de  Bowcr,  cl  parti- 
culièrement sa  correspondance  avec  les 
jésuites;  correspondance  si  peu  d’ac- 
<3)rd  avec  scs  professions  de  protes- 
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tantismc,  qu’elle  excita  un  mépris 
general  pour  son  caractère.  11  avait, 
heureusement  pour  lui , profite  de  la 
protection  et  de  l'amitiddu  lord  Lyt- 
telton,  pour  olitenir  la  place  de  biblio- 
thécaire de  la  rciuc  Caroline;  et  il 
avait  épouse,  en  1 "4‘b  une  riche 
veuve,  nièce  de  l’éveque  Nicholson. 
11  mourut  en  1766,  âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Les  deux  derniers  volumes 
de  son  Histoire  des  Papes , compo- 
sée de  sept  Volumes , parurent  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  Un  abrégé 
des  quatre  premiers  avait  clé  publié 
en  français  à Amsterdam,  en  1707. 
U Histoire  des  Papes  est  uoe  compo- 
sition d’un  style  inégal  et  d’uu  plan 
sans  proportion,  dont  les  derniers 
volumes  portent  l’empreinte  du  dé- 
couragement qu’il  éprouva  en  voyant 
le  dédain  que  témoigna  le  public  pour 
un  ouvrage  dont  on  n’estimait  plus 
l’auteur.  La  période  de  1600  à 1758, 
si  riche  eu  événements  importants , 
n’y  occupe  que  vingt-six  pages.  Le 
mérite  de  llower,  comme  écrivain , 
parait  se  réduire  à très  peu  de  chose. 
Une  circonstance  singulière,  c’est  l’a- 
niitié  dont  l’honora  jusqu’à  la  mort  le 
lord  Lyttclton  , malgré  le  mépris  où 
la  persoune  et  les  écrits  de  son  proté- 
gé étaient  tombés  dans  l’opinion  pu- 
blique. S — n. 

BOWLES  ( Guillaume  ),  irlan- 
dais, mort  en  Espagne  en  1780,  a 
publié  uu  ouvrage  sur  l’histoire  natu- 
relle de  ce  royaume , sous  ce  titre  : 
Introduct  ion  a la  Historia  natural 
y a la  geografia  ftsica  de  Espaha , 
Madrid , 177$, in-4°. ; idem , secun- 
do edit.  corregida,  Madrid,  1782, 
iu-4".,  traduite  en  français  sous  ce 
titre:  Introduction  à l'histoire  na- 
turelle et  à la  géographie  physique 
de  l'Espagne , trad.  par  le  vicomte 
de  Flavigny,  Paris,  1776,  in-8". 
L’auteur  y traite  des  végétaux,  mais 
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plus  sous  les  rapports  de  l'agriculture 
et  du  jardinage,  que  sou*  celui  de  la  » 
botanique.  Milizia  en  a donné,  à Par» 
inc,  1784  , o.  vol.  in-4’.ct  iu-8’.,  une 
traduction  italienne,  beaucoup  plus 
étendue  et  plus  iutéressantc  que  l'on* 
vrage  original , parce  qu’elle  est  enri- 
chie de  commentaires  du  chevalirr 
Azara,  alors  ambassadeur  d’Espagoe 
à Rome.  Bowles  a donné  à la  société 
royale  de  Londres,  uu  mémoire  sur 
les  mines  de  l’Allemagne  et  de  l'Es- 
pagne, et  il  a aussi  publié,  en  espa- 
gnol , une  Histoire  des  sauterelles 
d'Espagne,  Madrid,  1781.  Ruiz  et  Pa- 
von,  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou, 
ont  donné  à un  genre  de  plantes  le 
nom  de  liowlesia.  D — P — s. 

BOWYER  ( Guillaume),  le  plus 
savant  imprimeur  anglais  de  son 
temps,  naquit  à Loudrcscn  iGcjf).  Il  a 
donnédes  éditions  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages,  auxquels  il  ajoutait  des  pré- 
faces et  des  notes  qui  sont  fort  esti- 
mées; il  a composé  et  imprimé  lui- 
même  des  traductions,  des  pamphlet* 
et  quelques  autres  productions  litté- 
raires. Nommé,  en  1 7*29,  imprimeur 
des  résolutions  de  la  chambre  des 
communes , il  conserva  cette  place 
pendant  près  de  cinquante  années. 

Il  fut  choisi,  en  1767,  pour  impri- 
mer les  journaux  de  la  chambre  des 
pairs  , et  fut  également  imprimeur 
de  la  société  royale,  et  membre  de 
celle  des  antiquaires.  Scs  princ  ipales 
éditions  sont  : I.  les  OEuvres  de 
Seldcn,  5 vol.  in-fol.,  17-26.  Wil- 
kins avait  couimcucé  cette  entrepri- 
se ; Bowyer  l’acheva  , et  l’enrichit 
de  l’ Epilame  de  Synedriis.  11.  f.e 
traité  de  Kustcr,  De  vero  usu  ver- 
borum  mediorum,  1750  et  1 7 7 là , 
in- 1-2  ; 11 1,  la  traduction  dos  Commen- 
taires de  César,  du  colonel  Bladen, 
que  Bowyer  a accompagnée  d’excel- 
lentes notes,  siguccs  Typogr.;  lY.iYc-, 
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«un  T eslamentum  g rœcum , i 7G5  , 
.a  vol.  in-ia;  V.  une  traduction  de 
la  Vie  de  l’empereur  Julien,  par 
la  Bletcrie,  1746.  VI.  llaaussidouné 
une  nouvelle  e'dition  du  Lexicon  de 
Schrevclius  , avec  l’addilion  de  beau- 
coup do  mots  grecs  que  ses  lectures  lui 
avaient  fournis.  Il  mourut  le  18  no- 
vembre « 777.  On  cite  parmi  scs  pro- 
ductions: l’Origine  de  l’Imprimerie, 
1774  , ouvrage  estime',  laissé  par  lui 
imparfait,  et  complété  par  Jean  Nichols. 
lien  varut,  en  1776,  une  seconde 
édition  considérablement  augmentée. 
Le  même  Nichols  a publié,  en  anglais, 
des  Anecdotes  biographiques  et  litté- 
raires sur  IVilliam  Bowyer , pein- 
tre , et  sur  plusieurs  savants  de  scs 
amis,  Londres,  178a,  in-4".,  avec 
le  portrait  de  Bowycr.  X — s. 

BOX HORNIÜS  (Marc-Zue- 
rius),  célèbre  critique  hollandais,  né 
à Berg -op- Zoom  le  a 5 septembre 
161 2,  fils  d'un  ecclésiastique  hollan- 
dais , qui  avait  abandonné  la  religion 
catholique  pour  devenir  ministre  pro- 
testant, fit  ses  études  à Leyde  avec 
des  progrès  si  rapides , qu’à  dix-sept 
ans  il  fit  des  poèmes  latins  estimes  , 
et  avait  donné  des  éditions  savantes 
lorsqu’il  fut  fait  professeur  d’éloquence 
à Leyde  en  1 652 , n’ayant  pas  encore 
atteint  sa  aor.  année.  Oxcnstieru,  am- 
bassadeur de  La  reine  Christine,  vou- 
lut l’attirer  en  Suède , où  on  lui  offrait 
des  emplois  considérables  , mais  il 
préféra  servir  sa  patrie , succéda  à Da- 
niel Heinsius  dans  la  chaire  d’histoire 
et  de  politique , et  la  remplit  avec  dis- 
tinction. Sa  carrière  littéraire  fut  bril- 
lante , mais  courte  : il  mourut  de  ma- 
ladie, âgé  de  qnarante-un  ans,  h Leyde, 
le  5 octobre  i653.  On  a de  lui  beau- 
coup d’ouvrages , dont  voici  les  princi- 
paux : I.  Ilistoria  universalis,  Leip- 
zig, 1673,  in-4'1.  Le  travail  de  Box- 
hornius  ne  va  que  depuis  J.-C.  jus- 
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qu’en  i65o.  Mcnckc  l’a  continué. 
Lcuglet  dit  que  cet  ouvrage  n’est  pas 
à négliger.  II.  Obsidio  Bredana , 
1637 , 1640  ,.  in-folio;  III.  Virorum 
illustrium  monumenta  et  elogia , 
i658,  in-fol.,  ouvrage  curieux  par 
les  gravures  qui  l’accompagnent;  IV. 
Chronologia  sacra,  Bautzen  , 1677  , 
in-fol. , fort  courte,  assez  méthodique, 
mais  peu  lue;  V.  Poèmata,  162g, 
iti- 1 3 , réimprimés  avec  ses  lettres , 
Amsterdam,  i66a,in-i2;  VI.  Thea- 
trum,  seu  Comilatüs  Ilollandiœ  no- 
va descriptio,  curn  urbium  iconismis, 
Amsterdam,  1632,  in-4“-,  livre  es- 
timé; VU.  Scriptores  latini  minores 
hist.  Auguslœ , cum  notis,  Leyde, 
i632 , 4 vol.  petit  in-13;  VIII.  Poe- 
tas  satj  rici  minores , cum  commen- 
té, 1 65i , in-8". , recueil  peu  estimé, 
où  il  a inséré,  comme  ancienne,  une 
satire  De  lite , qui  est  du  Chaucelicr 
de  l’Hôpital  ; IX.  des  notes  sur  Plaute, 
Pline,  Justin  et  Tacite;  X.  De  re- 
publicd  Lcodiensi , Amsterd. , i63'2, 
in-34  , assez  lion  : il  fait  partie  de 
la  Collection  des  petites  républiques; 
XI.  Métamorphosé  Anglorum  , 
sive  nuitationes  varice  regum  re- 
rumque  Angliæ , i633,  in-12,  cu- 
rieux; XII.  Qncestiones  Bomanœ, 
1637  , iu-4”. , dissertations  remplies 
d’érudition  sur  les  antiquités  romai- 
nes, et  réimprimées  dans  le  tome  V 
du  Thésaurus  antiquilalum  roma- 
narum  de  Grasvius  ; XIII.  Origi- 
mun  Gallicarum  liber,  Amsterdam, 
i654,  in-4". , ouvrage  plus  philo- 
logique qu’historique , fort  estimé  et 
peu  commun  , publié  par  G.  Hor- 
nius  après  la  mort  de  Boxhornius. 
On  y trouve  un  abrégé  duDiclion- 
naire  celtique  ou  gallic  de  Davies. 
XIV.  Commenlariolus  de  statu 
Jœderati  Belgii , la  Haye,  1630  et 
i65g,  in-24,  bon  abrégé;  la  ir'.  édi- 
tion, la  Haye,  1649,  cst  recherchée 
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farce  qu’elle  contient  des  choses  qui 
ont  été  reii, nichées  ensuite  par  ordre 
des  états-généraux  ; XV.  Chronimrt 
Zelaruliœ  ( en  flamand  ) , Middel- 
bourg,  i643,  in-4".;  idem,  1664, 
a vol.  in  •4".  : c’est  une  continuation 
de  celle  de  ficyhersberg  jusqu’au  gou- 
vernement de  Charles-Quint  ; XVÎ., 
Histoire  des  Pays-Bas  ( en  hol- 
landais ) , Leyde,  1 644  » in-4°-  i > 
XVII.  De  typographicoe  arlis  in- 
ventione , Leyde,  1640,  in -4°.  II 
fait  honneur  de  cette  découverte  à 
la  ville  de  Harlem.  (Pour  les  autres 
ouvrages  de  Boxhoruius,  vqyez  Ni- 
cc'ron  , tom.  IV  et  X.)  C.  T — r. 

BOY  ( Simon  ) , chirurgien , né  à 
Champlillc,  petite  ville  de  Franchc- 
Comtc,  mort  en  celte  ville  en  1 789 , 
est  auteur  d’un  ouvrage  intitule  : Abré- 
gé sur  les  maladies  des  femmes  gros- 
ses et  de  celles  qui  sont  accouchées , 
Paris,  1 788,  iu-i'i.  — Bov (Adrien- 
Simon  ) , son  lils , chirurgien  eu  chef  de 
l’armée  du  Rhin,  mort,  en  1795  ,à 
Alzey  , près  de  Mayence , a publié 
plusieurs  brochures  sur  son  art.  La 
plus  estimée  est  celle  qui  a pour  ti- 
tre : Du  traitement  des  plaies  d'ar- 
mes à feu.  C’est  du  meme  qu’est 
l’hymne  composé  en  1790:  Veillons 
au  saint  de  l'Empire.  W — s. 

BOYARDO.  Voy.  Bojardo. 

BOYCE  (Guillaume),  célèbre 
compositeur  anglais , naquit  à Lon- 
dres en  1 7 1 o.  Elève  et  enfant  de 
chœur  à St.-Paul , il  montra  pour  la 
musique  une  disposition  si  extraor- 
dinaire et  si  décidée,  qu’une  dureté 
d’oreille , dont  il  fut  affligé  avant  la 
fin  de  son  apprentissage , et  qui  dé- 
généra bientôt  en  surdité  absolue  , 
ne  l’empêcha  pas  de  s’élever  au  pre- 
mier rang  dans  cet  art.  Son  maître, 
le  docteur  Grccne,  organiste  de  St.- 
Paul  , conçut  d’abord  quelque  jalou- 
sie d’un  talent  si  précoce)  niais  U 

r. 
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Cnit  par  prendre  son  élève  en  ami- 
tié, au  point  de  lui  laisser  toute  sa 
musique  de  chœur,  avec  le  soin  de 
la  publier  après  sa  mort.  Cette  pu- 
blication de  l’œuvre  de  Greene  , en. 
5 vol.  in-fol.,  par  le  bon  choix  des 
pièces  et  la  beauté  de  l’exécution , 
commença  la  réputation  de  Boyce.  En 
1 708 , il  fut  nommé  organiste  de  l’é- 
glise de  St- Michel  ( Com-IIiil  ),  reçu 
docteur  eu  musique  à Cambridge  en 
1749,  et  premier  organiste  de  la 
chapelle  du  roi  en  1 7(17.  Après  avoir 
long-temps  souffert  de  la  goutte,  il 
mourut  eu  février  1779.  Scs  œu- 
vres , dont  on  n’a  publié  que  la 
moindre  partie,  ont  un  caractère  ori- 
ginal, une  force,  une  clarté  et  une 
facilité  toute  particulière , sans  au- 
cun mélange  de  style  étranger.  Quoi- 
qu’il rendît  justice  au  grand  talent 
de  llændel , il  est  du  petit  nombre 
des  compositeurs  de  musique  d’é- 
glise qui  ne  l’ont  jamais  copié , ni 
même  imité.  Dans  ce  qu’on  a publié 
de  l’œuvre  de  Boyce,  on  distingue 
surtout  son  admirable  Sérénade  de 
Salomon,  qui  parut  en  1 7 4-3  j le 
Chaplel , drame  en  musique  ; la 
Lyra  britannica,  et  la  Loterie  du 
berger.  Sa  collection  de  musique  d’é- 
glise, tirée  de  tous  les  anciens  maî- 
tres les  plus  célèbres,  est  regardée 
comme  un  ouvrage  national  et  clas- 
sique en  Angleterre.  ( Voyez  VHis « 
taire  de  la  Musique,  par  Burney, 
tome  III.)  C.  M.  P. 

BOYCEAU(  Jacques),  seigneur  d« 
la  Baraudièrc,  intendant  des  jardins 
de  Louis  XIII  et  de  lamis  XIV,  a 
écrit  sur  toutes  les  parties  dit  jardi- 
nage et  sur  l’art  de  foi-mer  des  jardins 
potagers  et  d’agrément  : I.  Traité  du 
Jardinage , selon  les  saisons  de  la 
nature  et  de  t art,  en  5 livres,  Paris, 
i638,  in-fol.;  IL  Traité  du  Jardi- 
nage, qui  enseigne  les  ouvrages  qu’il 
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faut  faire  pour  avoir  un  jardin  dans 
sa  perfection , avec  la  maniéré  de 
faire  les  pépinières , greffer,  enter 
les  arbres , etc.,  et  une  instruction 
pour  faire  de  longues  allées  de  pro- 
menade et  bois  taillis  , Paris  , de 
Sercy,  iG8g,  in-u;  ibid.,  * '7°7  » 
in- ta.  D — P — s. 

BOYD  ( Robert  ),  lord  et  chef  ' 
d’une  famille  noble  , autrefois  toute 

Çuissantc  en  Écosse,  était  fils  de  sir* 
'bornas  Boyd  de  Kilmarnock  , qui 
fut  tué  en  1 4^9  > Par  vengeance  du 
meurtre  qu’il  avait  commis  sur  la 

Îersonne  de  lord  Darnley.  Robert 
oyd  , vers  la  fin  du  règne  de  Jac- 
ques II , se  rendit,  par  ses  talents  et 
ses  manières,  agréable  au  peuple  et  au 
prince.  Il  fut  admis  daus  le  parlement, 
et,  eu  i459,  nommé  un  des  plénipo- 
tentiaires pour  conclure  la  trêve  avec 
l’Angleterre.  A la  mort  de  Jacques  II, 
en  1 460 , il  fut  créé  chef  de  justice , et 
nomme  ensuite  un  des  lords  de  la  ré- 
gence pour  gouverner  durant  la  mino- 
rité de  Jacques  III.  Son  frère,  Alexan- 
dre Boyd  de  Duucan,  gagua  l’amitié 
et  la  faveur  du  jeune  roi , et  Robert 
parviut,  avec  son  secours , à usurper, 

{tour  scs  parents  et  ses  amis,  toutes 
es  charges  de  la  couronne  et  toutes 
les  places  du  gouvernement.  Alors  il 
ne  mit  plus  de  terme  à son  ambition. 
Lui  et  ses  adhérents  osèrent  enlever 
le  roi  dans  une  partie  de  chasse,  et 
l’arrachèrent  à la  garde  de  lord  Ken- 
nedy , auquel  ou  l'avait  confié,  pour 
le  transporter  de  Linlithgow  à Édim- 
bourg.  Là , le  parti  dominant  eut  assez 
d’influence  pour  obtenir,  en  plein  par- 
lement, une  déclaration  qui  créait  lord 
Boyd  seul  régent  du  royaume , avec  la 

Idéniludc  du  pouvoir,  jusqu’à  ce  que 
e roi  eût  atteint  vingt-un  ans.  Eu 
14G7  , lord  Boyd  fit  ajouter  encore  à 
toutes  scs  dignités,  eu  se  lai  sa  ut  créer 
grand  chambellan,  et,  pour  consolider 
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son  autorité,  il  fit  cpousra  la  sœur 
aînée  du  roi  à son  fils  sir  Thomas,  qui 
fut  ensuite  créé  comte  d’Arran , et 
auquel  il  fit  concéder  de  grands  biens 
par  la  couronne.  Robert  Boyd,  maître 
absolu  des  rênes  de  l’ctat,  entretenait 
le  jeune  roi  dans  tous  les  désordres 
d’une  jeunesse  licencieuse,  afin  de  le 
rendre  à jamais  incapable  des  soins 
du  gouvernement.  Cependant  le  comte 
d’Arran  fut  envoyé  eu  Dancmarck, 
chargé  de  l’honorable  mission  d’épon- 
ser,  au  nom  du  roi  son  maître,  la  fille  du 
monarque  danois.  Tout  semblait  cons- 
pirer eu  faveur  de  la  famille  des  Boyd, 
lorsqu’on  vit  tout  à coup  s’écrouler  cet 
édifice  de  grandeur  et  de  prospérité. 
Les  ennemis  de  cette  maison  profitèrent 
de  l’absence  du  comte  d'Arran  pour  sc 
ménager  accès  auprès  du  roi , et  pour 
lui  inspirer  des  soupçons  contre  ses 
favoris.  Alors  , le  monarque  assembla 
son  parlement  à Édtwbnurg,  et  lord 
Boyd,  son  fils,  et  son  frère  furent 
sommés  d’y  comparaître,  et  d’y  ren- 
dre compte  de  leur  administration. 
Lord  Boyd  se  rendit  en  effet  à Édira- 
bourg,  mais  dans  une  attitude  mena- 
çante, et  accompagné  d’une  troupe 
armée.  Le  gous'crncmcnt , qui  avait 
prévu  son  audace,  avait  rassemblé  de 
son  côté  des  forces  supérieures , de  sor- 
te que  Boyd  fut  obligé  de  licencier  les 
siennes, et  de  s’enfuir  en  Angleterre, 
où,  accablé  par  le  revers  de  sa  fortune, 
il  termina  ses  jours  au  château  d’Aln- 
wick  , en  1 470.  Uu  de  ses  frères  , sir 
Alexandre  , malade , et  ne  pouvant 
fuir,  fut  traduit  devant  le  parlement, 
accusé  de  haute  trahison,  condamné 
et  exécuté.  Le  comte  d’Arran,  quoi- 
que compris  dans  l’actc  d’accusation , 
ignorait  cc  qui  se  passait  en  Écosse;  il  y 
aborda  avec  la  jeune  reine,  an  moment 
même  où  s’accomplissait  cette  san- 
glante tragédie.  Il  apprit  le  danger  qui 
le  menaçait,  et  retourna  eu  Dauemare 
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sur  un  des  vaisseaux  danois  qui  l’avait 
amené.  11  sc  rcndil  à la  cour  du  duc  de 
Bourgogne  et  à celle  du  roi  de  France, 
et  employa  en  vain  tous  ses  moyens 
our  obtenir  son  pardon  et  son  re'ta- 
lisscmrut.  Sa  femme  lui  fut  cnlevc'c 
par  le  divorce,  et  on  la  força  de  prendre 
un  autre  mari.  F.n  1 4 7 } , le  comte  d’Ar- 
ran  termina  enfin  sa  vie  et  scs  mal- 
heurs à Anvers.  Ainsi  s’évanouit  la 
splendeur  de  cette  famille  ambitieuse, 
dont  un  descendant,  Guillaume,  comte 
de  Ritmarnock , fut  décapité  en  1 74G, 
pour  avoir  pris  part  à la  rébellion,  eu 
faveur  du  prétendant,  coulre  la  maison 
régnante  en  Angleterre.  W — n. 

BOYD  (Maüc- Alexandre,  au- 
teur ci  ossais,  né  d’une  famille  illustre 
à Galloway , en  1 5Gi , est  représenté 
par  les  biographes  ses  compatriotes , 
comme  uu  des  génies  les  plus  extraor- 
dinaires qu’on  ait  jamais  vus.  Il  vint, 
dit -ou,  au  monde  avec  des  dents. 
Ayant  perdu  son  père  étant  encore  en- 
fant , son  oncle , archevêque  de  Glas- 
cow , confia  le  soin  de  son  éducation 
à deux  grammairiens  de  cette  ville, 
qui  lui  enseignèrent  le  grec  et  le  latin. 
11  sc  fit  remarquer  dès- lors  par  uu  es- 
prit turbulent  et  intraitable,  battit  scs 
maîtres  , brûla  ses  livres , et  ne  voulut 
plus  cntendie  parler  d’instruction. 
Ayant  été  introduit  à la  cour,  où  son 
esprit  naturel , sa  figure  et  ses  avan- 
tages extérieurs  semblaient  lui  pro- 
mettre des  succès,  son  caractère  l’en- 
traîna  dans  une  foule  de  querelles  , et 
lui  suscita  des  affaires  délicates , dont 
il  sc  lira  heureusement  et  avec  hon- 
neur. Après  la  mort  de  son  ouclc  , il 
vint  à Paris , où  d perdit  au  jeu  tout 
l’argent  qu’il  avait.  Ce  fut  quelque 
temps  après,  qu’excité  par  la  considé- 
ration dont  jouissaient  alors  les  sa- 
vants en  France,  il  lorma  le  projet  de 
s’instruire,  suivit  des  cours,  et  tra- 
vailla jour  et  nuit  presque  sans  rclâ- 
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clic,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  devenu  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son 
temps.  11  suivit  à Bourges  les  leçons 
de  Cujas,  dont  il  devint , en  quelque 
sorte,  1 élève  favori.  Après  avoir  voyagé 
à Lyon  en  et  Italie,  il  prit  du  service  en 
France,  dans  l’armce  royale;  égale- 
ment distingué  comme  homme  de  let- 
tres et  comme  homme  de  guerre,  après 
avoir  mené  pendant  quatorze  ans  une 
vie  aussi  agitée , il  revint  enfin  en 
Ecosse,  où  il  mourut  en  1601  t âgé 
de  trente-neuf  ans,  à Pmkbill , do- 
maine de  sa  famille.  Il  avait  traduit , 
à ce  qu’on  prétend , les  Commen- 
taires de  César,  en  grec,  et  dans  le 
style  d’Hérodote.  Il  est  auteur  d’un 
grand  nombrede  petits  poèmes  latins, 
d’un  mérite  qu’on  a comparé  à celui 
des  meilleures  productions  du  siècle 
d’Auguste.  11  a laissé  aussi  des  ou- 
vrages manuscrits,  tant  latins  que  fran- 
çais , sur  les  langues , la  (tolitiquc  et 
l’histoire.  On  rapporte  qu’il  pouvait 
dicter  en  meme  temps  à trois  copistes, 
dans  des  langues  différentes  et  sur 
des  sujets  divers.  Il  fut,  à ce  qu’on 
assure , un  des  meilleurs  poètes  écos- 
sais de  son  siècle , ce  qui  ne  prouverait 
pas  beaucoup  en  faveur  du  siècle.  De 
tous  les  ouvrages  qu’il  a composés  , 
on  ne  connaît  guère  que  ses  E/iislulæ 
heroidum , et  ses  hymnes  latins;  qui 
ne  sont  point  des  hymnes  religieux  ) , 
imprimés  dans  les  Deliciæ  Poëtarum 
Scotorum,  Amsterdam  , 1 (i.’i'j,  a vol. 
in-ia,  ouvrages  assez  médiocres,  où 
l’auteur  a imité  les  défauts  plus  fidèle- 
ment que  les  beautés  d’Ovide.  Dans  la 
dédicace  de  ses  Epistolœ  heroidum , 
adressée  au  roi  Jacques , il  n’a  pas 
craint  de  présenter  ce  monarque  com- 
me supérieur  à Minerve  et  à Mars. 

, S— D. 

BOYD  ( Hugues  ) , né  en  1 746 , à 
Bally-Castlc  , dans  le  comté  d’Aulrim  , 
en  Irlande,  eut  pour  père  un  gentil- 
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lioramc , nomme  Macaulay , mais  il 
prit  lo  nom  de  Boyd  , de  son  grand- 
père  maternel.  Il  montra  , dès  son  en- 
fance, nue  grande  vivacité’  d’esprit, 
uuc  mémoire  extraordinaire,  et  beau- 
coup de  facilité , qu’il  employait  plus 
volontiers  à s’exercer  sm-  des  sujets  de 
politique , qu'à  se  perfectionner  dans 
les  autres  objets  d’études , sur  lesquels 
il  acquitnéanmoius  des  connaissances, 
sinon  très  approfondies,  du  raoinsfort 
étendues.  Son  goût  le  portait  vers  l’état 
militaire  ; mais  son  pcrc  e’taut  mort 
sans  faire  de  testament , Hugues , qui 
n’était  que  le  cadet,  se  trouvant  sans 
moyens  de  se  soutenir  an  service,  se 
décida  pour  le  barreau,  et  vint  à Lon- 
dres , où , s’il  nctudia  pas  beaucoup  le 
droit , il  fréquenta  la  bonne  compa- 
gnie , dans  laquelle  son  esprit , sa 
figure  et  les  agréments  de  sou  carac- 
tère le  firent  recevoir  avec  distinction, 
mais  où  il  s’accoutuma  à un  genre  de 
vie  dont  sa  fortune  ne  lui  permettait 
pas  de  soutenir  les  dépenses,  et  que 
cependant  il  ne  put  jamais  abaudon- 
donner;  en  sorte  qu’il  passa  sa  vie 
dans  des  embarras  de  foi  tune  qu’il 
était  sans  cesse  occupé  à éluder,  sans 
jamais  prendre  aucun  parti  propre  à 
les  terminer,  et  qui  nuisirent  à la  con- 
sidération qu’auraient  pu  lui  acquérir 
scs  talents  et  l’indépendance  de  scs 
opinions  et  de  son  caractère.  Un  ma- 
riage avantageux  écarta  pour  quel- 
que temps  ces  difficultés,  mais  con- 
tribua peut-être  ensuite  à en  faire 
naître  d’autres  , en  lui  donnant  les 
moyens  de  vivre  dans  l’oisiveté , ce 
qui  était  conforme  à son  goût.  Livré 
tout  entier  aux  discussions  politiques 
qui  font  en  Angleterre  l’occupatiou 
des  hommes  éclairés  ; jeté  par  scs 
sentiments  et  ses  liaisons  dans  le  par- 
ti populaire,  il  le  soutint  avec  cha- 
leur, par  différents  écrits  publiés  dans 
tes  journaux,  en  forme  de  corres- 
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pondance,  sous  des  noms  supposés, 
tels  que  le  ff'hig  et  le  Freeholdcr 
(le  Franc  Tenancier).  De  ces  diverses 
correspondances,  dont  quelques-unes 
lui  ont  été  attribuées  sans  preuves 
suffisantes , la  plus  célèbre  a été  celle 
que  l’on  connaît  sous  le  titre  de  Let- 
tres de  Junius , publiées  daus  le  Pu- 
blic adverliser  , durant  les  années 
1 7Ü9 , 1 770  et  177t.  Ces  lettres, 
écrites  avec  un  rare  talent , firent  un 
efTet  prodigieux , et  sont  encore  au- 
jourd’hui mises  au  nombre  des  ou- 
vrages politiques  les  plus  éloquents  et 
les  mieux  écrits  qu’ait  produits  l’An- 
gleterre. Le  style,  à la  fois  élégant  et 
concis,  énergique  et  brillant,  11’avait 
point  de  modèle  en  anglais,  et  11’a  pas 
eu  d’imitateurs.  Ces  lettres  ont  été  tra- 
duites en  français,  Paris,  «791,  in-8’. 
Différentes  circonstances  les  ont  fait 
attribuer  à Boyd  ; et  l’un  de  ses  amis  , 
Laurent  Duiidas  Campbell , dans  une 
vie  de  Boyd , placée  à la  tête  de  la 
collection  de  ses  œuvres,  2 vol.  in- 
8’.,  Londres,  1800,  rassemble  des 
preuves  assez  spécieuses  à l’appui  de 
cette  opinion  ; mais  des  probabilités 
beaucoup  plus  fortes  la  combattent , et 
cc  qui  la  rend  surtout  peu  vraisem- 
blable, c’est  que  les  autres  ouvrages 
de  Boyd , bien  qu’on  y trouve  du  ta- 
lent, sont  fort  au-dessous  de  celui 
qu’annoncent  les  Lettres  de  Junius. 
Ces  lettres  ont  été  attribuées  aussi, 
mais  , à ce  qu’il  paraît,  sans  aucun 
fondement , au  célèbre  Edmond  Burke 
et  à d’aulresécrivains;  cette  recherche, 
qui  occupe  encore  en  Angleterre  la 
curiosité  du  public , a seule  donné  uu 
grand  intérêt  à la  vie  de  Boyd.  Son 
opposition  aux  principes  du  gouver- 
nement l’avait  empêché  de  solliciter 
ou  d’obtenir  aucun  emploi  dans  l’ad- 
ministration. Cependant , l’état  de  scs 
affaires  devenait  tel , qu’il  était  indis- 
pensable d’y  apporter  remède.  Ou  cu- 
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gagea  lord  Macartncy,  nomme  gou- 
verneur de  Madras , à le  prendre 
pour  second  secrétaire , et  il  partit 
en  celte  qualité  en  1 78t.  Il  accompa- 
gna l’expédition  contre  Trinqucraa- 
Ic  , et  fut  député  au  roi  de  Caudy  , 
qu’on  voulait  engager  à un  traité  d’al- 
liance offensive  et  défensive  avec  les 
Anglais.  Au  retour  de  cette  mission  , 
dans  laquelle  il  écliuua , il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Français , conduit  à l'ile 
de  Bourbon,  et,  peu  de  temps  après  , 
relâché  sur  sa  parole.  Revenu  à Madras, 
il  y obtint  une  place  plus  considé- 
rable , et  s’occupa  à rédiger  différents 
journaux,  il  mourut  en  1794,  âgé  do 
quarante-huit  ans.  Outre  les  écrits  po- 
litiques dont  nous  avons  parlé,  et 
quelques  autres  du  mente  genre,  il  a 
publié  en  1 779  des  extraits  de  plu- 
sieurs discours  de  lord  Chalam , faits 
de  souvenir.  Sa  mémoire  était  telle, 
qu’assistant  à un  plaidoyer,  la  défense 
de  l’accusé  le  frappa  tellement  qu’il 
l’écrivit  en  rentraut  chez  lui , persuadé 
qu’elle  était  du  docteur  Johnson  : elle 
était  en  effet  de  cet  écrivain , qui 
la  publia  quelques  jours  après , et 
la  copie  qu’en  avait  faite  Boyd  se 
trouva , mot  pour  mot , conforme  à 
l’original.  Le  journal  de  son  ambas- 
sade à Candy  se  trouve  dans  la  col- 
lection de  scs  œuvres.  S— o. 

BOY  DELL  (Jean),  né  en  1730, 
mérite  une  place  dans  l’histoire  des 
arts  en  Angleterre,  a cause  de  l'in- 
fluence que  ses  vastes  entreprises  ont 
eue  sur  leurs  progrès  dans  ce  pays. 
La  plus  importante  est  sans  doute  son 
édition  de  Shakespeare,  pour  laquelle 
il  dépensa  des  millions.  Tous  les  pein- 
tres et  graveurs  de  quelque  réputa- 
tion , qui  vécurent  de  son  temps , tra- 
vaillèrent ou  aux  tableaux  qui  for- 
mèrent ce  qu’on  appela  la  Galerie  de 
Shakespeare , ou  aux  estampes  d’a- 
près ses  tableaux.  Cct'ç  entreprise 
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qui , d'après  l’enthousiasme  des  An- 
glais pour  Shakespeare , paraissait 
très  bien  conçue,  se  termina  cepen- 
dant avec  peine,  à cause  de  I immen- 
sité des  avances  qu’elle  nécessitait. 
Boydcll  a publié  beaucoup  d’autrrs 
suites  d’estampes , parmi  lesquels  on 
distingue  la  Galerie  de  ffoughton, 
superbe  collection  achetée  par  Cathe- 
rine II , impératrice  de  Russie , et  sujet 
éternel  de  regret  pour  les  amateurs  de 
l’art  en  Angleterre.  On  lui  doit  aussi 
un  ouvrage  du  plus  grand  intérêt, 
connu  sous  le  nom  de  Liber  veritalis , 
qui  est  le  fac  simile  du  précieux  vo- 
lutoc  dans  lequel  Claude  Lorrain  pla- 
çait, comme  souvenir,  un  dessin  de 
tous  lestableaux qu’il  peignait,  et  dont 
l’original  est  depuis  long-temps  dans 
la  collection  du  duc  de  Devonshire. 
Parmi  ses  autres  collections  de  gravu- 
res , on  distingue  encore  les  suivantes: 

I.  Collection  of  priais , engraved  af- 
terthe  most  capital  paintings  in  En- 
gland  , 176g  et  suiv.,  ()  vol.  in-fol.; 
les  deux  premiers  volumes  de  cette 
suite  des  plus  beaux  tableaux  de  l’An- 
gleterre sont  des  chefs-d'œuvre  de  gra- 
vure; les  suivants  sont  bien  inférieurs. 

II.  La  Tamise,  1794-96,  2 vol.  gr. 

in-fol. , contenant  soixautc-seizc  plan- 
ches gravées  à Vaqua-tinta , et  impri- 
mées au  bistre,  d'après  des  dessins  assez 
médiocres..  L’éditeur  se  proposait  de 
publier  ainsi  l’histoire  des  principales 
rivières  de  la  Grande-Bretagne;  mais 
cette  entreprise  gigantesque  n’a  pas  eu 
de  suite.  Boydell  jouit  pendant  sa  vie 
d’une  grande  considération , et  s’éleva 
à tous  les  honneurs  auxquels  un  bour- 
geois de  Londres  peut  aspirer,  puis- 
qu'il fut  échcvin  et  lord  maire.  Il  mou- 
rut en  1804.  V.  S.  M. 

BOYER  DE  NICE  ( Gukxaume  ). 
Ce  troubadour,  si  l’on  en  croit  Nos- 
tradamus,  joignaitaux  talentsdu  poète, 
des  connaissances  très  étendues  dans 
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les  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques. Son  liistorion  cite  surtout  un 
savant  Traité  d’histoire  naturelle , 
qu’il  dédia  à Robert  , roi  de  Sicile, 
romtc  de  Provence;  cet  ouvrage  11c 
nous  est  point  parvenu;  on  ne  con- 
naît pas  même  les  chansons  que  Boyer 
adressa  à une  demoiselle  de  la  maison 
de  Berre.  Celle  qu’il  composa  pour 
Marie  de  France,  épouse  de  Charles , 
duc  de  Calabre,  ne  donne  pas  une 
grande  idée  de  son  talcut  portique. 
Les  comtes  de  Provence  le  nommèrent 
podestat  de  Nice , sa  ville  natale , et  il 
parait  que  les  habitants,  qui  l’esti- 
maient , le  confirmèrent  dans  cette 
charge.  Si  Nostradamus,  contre  son 
ordinaire,  a etc' exact  dans  sa  notice 
sur  Boyer  de  Nice,  on  doit  regretter 
la  perte  de  scs  ouvrages;  car  il  ajoute 
que  plusieurs  troubadourss’eludièrent 
à l’imiter,  et  même  firent  paraître 
quelques-unes  de  leurs  pièces  sous 
son  nom.  P— x. 

BOYER  ( Claude  ),  abbé,  ne'  à 
Alby  en  i f> i S , vint  de  bonne  heure 
à Paris  , et  y prêcha  avec  peu  de  suc- 
cès, disent  quelques  auteurs.  Furclièrc 
assure  que  Bover  n’a  pas  été  assez 
heureux  pour  faire  dormir  personne 
à scs  sermons;  car,  ajoute-t-il,  il  n’a 
point  trouvé  de  lieu  pour  prêcher. 
Après  avoir  donne  au  théâtre  plus  de 
douze  tragédies , ou  tragi-comédies , il 
fut,  en  16GG,  reçu  à l’acadéinic  fran- 
çaise, et  continua  à travailler  pour  le 
théâtre.  Il  mourut  le  aa  juillet  1698, 
cl  fut  remplace  à l’académie  par  l’abbé 
Gcnest.  On  a de  lui  : I.  les  Caractè- 
res des  prédicateurs  , des  préten- 
dants aux  dignités  ecclésiastiques , 
de  l'ame  délicate , de  l’amour  pro- 
fane , de  l’amour  saint , arec  quel- 
ques autres  poésies  chrétiennes  , 
iG()5,  in-8”.  ; II.  plusieurs  poésies 
fugitives  imprimées  en  feuilles  volan- 
tes et  dans  les  recueils  du  temps.  Il  est, 
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en  outre , auteur  des  pièces  suivantes: 
III.  la  Sœur  généreuse,  tragi-co- 
médie, îrijG;  IV.  la  Porcie  rom  ai  • 
ne,  tragédie,  iG,jG;  V.  Ponts,  ou 
la  Générosité  d' Alexandre , i (>4  7 ; 
W.'Aristodèmc  , 16475  VII.  Ulysse 
dans  l’ilc  de  Circé , ou  Eurilocha 
foudroyé,  tragi-comédie,  1G48; 
VIII.  Clotilde , tragédie , i65t);  IX. 
Fédéric,  tragi-comédie , iGOq  ; X.  la 
Mort  de  Démétrius,  ou  le  Rétablis- 
sement d’ Alexatidre , roi  d'Epire, 
tragédie,  1660;  XI.  Tigrane , tra- 
gédie, non  imprimée,  iGGo;  XII.  Po- 
licrite , tragi-comédie,  1 (ifin  ; XIII. 
Oropaste , ou  le  Faux  Tonaxare , 
tragédie,  1 66a ; XIV.  les  Amours  de 
Jupiter  et  de  Sémélé , 1666;  XV.  le 
Jeune  Marius , 1GG9;  XVI.  la  Fêle 
de  Vénus , comédie  pastorale  héroï- 
ne, 166g;  XVII.  PoUcrate,  comé- 
ic  héroïque,  1670;  XVIII.  Lisitnè- 
ne,  ou  la  Jeune  Bergère , pastorale, 
167a;  XIX.  le  Fils  supposé,  tragé- 
die, 167a;  XX.  Démarate , tragédie 
non  imprimée,  1675;  XXI.  le  comte 
d’Essex  ( avec  Leclerc),  tragédie, 
1G78.  XXII.  Oreste,  tragédie  non 
imprimée,  1G81  ; XXIII.  Artaxerce, 
tragédie,  1 682 ; XXIV.  Jephlé , tra- 
gédie composée  pour  les  demoiselles 
de  St.  - Cyr , qui  la  représentèrent, 
1 692 , in  4°.  ; XX V.  Méduse  , opéra , 
1697;  XXVI.  Judith,  tragédie, 
1695.  Cette  dernière  pièce , immorta- 
lisée par  l’epigramine  de  Racine,  fut 
représentée  pendant  le  carême,  et  sui- 
vie avec  une  espère  de  fureur  ; mais 
abandonnée  lorsqu’on  la  reprit  après 
Pâques.  On  raconte  même  qu’elle  fut 
siflléc,  et  que  la  Chainpmèlé  ayant 
demandé  la  raison  de  celte  incons- 
tance du  parterre,  Rarinc  répondit  : 
« Les  sifflets  étaient  à Versailles,  aux 
» sermons  de  l’abbé  Boileau.  » Quoi 
qu’il  en  soit , la  pièce  eut  neuf  repré- 
sentations apres  Pâques  5 ellen’cn  avait 
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eu  quehuitavant.  Quelques  personnes 
attribuent  à Boyer  la  tragédie  à'A- 
gamemnon,  imprimée  en  tü8o,sous 
le  110m  d’Assezan.  Boyer  dit , en  ef- 
fet, dans  sa  préface  à’Arlaxerce,  que, 
pour  se  dérober  à la  persécution,  il  ca- 
cha son  nom , et  laissa  afficher  la  pièce 
sous  le  nom  d’Assezan.  Agamemnon 
eut  un  grand  succès  , et  ce  ne  fut  que 
deux  ans  apres,  et  lorsque  d’Assezan 
eut  quitté  Paris,  que  Boyer  se  dit  l’au- 
teur d’une  pièce  pour  laquelle  il  peut 
tout  au  plus  avoir  donné  quelques 
conseils  et  fait  quelques  corrections; 
car  il  y a beaucoup  de  rapport  entre 
Agar'nemnon  et  Antigone,  autre  tra- 
gédie d’Assezan  ; tandis  que  toutes  les 
pièces  de  Boyer  ne  sont  remarquables 
que  par  la  dureté  de  la  poésie , la  froi- 
deur, ou  la  bassesse  des  expressions. 

( Voy.  Assezan  ).  Cependant  Royer  a 
clé  loué  par  Boursault  dans  la  Satyre 
des  Satyres, et  par  Chapelain,  qui  voit 
en  lui  « un  poète  de  théâtre  qui  ne  cède 
qu’au  seul  Corneille  en  cette  profes- 
*ion.  » Despréaux,  plus  juste,  a dit: 

Boyer  en  » Piocbôoe  égal  puur  le  lecteur. 

Toujours  content  de  lui-même,  rare- 
ment du  public,  notre  auteur  était  in- 
génieux pour  excuser  le  peu  de  succès 
de  ses  ouvrages.  Les  deux  excuses 
qu’il  allégua  un  jour  à l’un  de  ses 
amis  qui  lui  danandait  des  nouvelles 
d’une  de  ses  pièces,  qui  ne  fut  jouée 
qu’un  vendredi  et  un  dimanche , four- 
nirent à Furctièrc  l’epigramme  sui- 
vante: 

Qmnd  le*  pièce*  représentée* 

De  Boyer  *ont  peu  fréquenté** , 

Chagrin  qu'il  e*t«Ty  voir  peu  <T»*mtMtt, 

Voici  comme  il  tourne  U chose  : 

Vendredi  la  pluie  en  e*t  cnu*c  , 

£t  dimanche  c’«*t  le  beau  temp*. 

A.  B T. 

BOYER  ( Abel  ) , né  à Castres  en 
1664,  sortit  de  France  lors  de  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes , alla  d a- 
bord  à Genève,  puis  à Franeker,  et 
passa  en  Angleterre  eut  689.  11  mourut 
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à Chelsey  le  16  nov.  1729.  On  a de 
lui  : I.  Dictionnaire  anglais-français 
et  français-anglais  , la  Haye,  1 70 2 , 
a vol.  iii-4  '.sans  pagination, ordinai-  , 
remeut  reliés  eu  un,  et  très  souvent 
réimprimés;  les  dernières  éditions 
sont  de  I.-ondres , 1 796 , a vol.  in-4".  ; 
de  Rouen,  180a,  a vol.  .in-4'.;  de 
Paris,  1808,  a vol.  in-40.:  l’abrégé 
de  ce  dictionnaire,  en  a vol.  in-8". , 
a eu  plus  de  vingt  éditions.  11.  Gram- 
maire française  et  anglaise,  très 
souvent  réimprimée;  elle  a été  revue 
par  Miégc , et  ensuite  par  Flint.  Quel- 
ques bibliographes  attribuent  cet  ou- 
vrage à un  autre  Boyer,  dont  le  pré- 
nom serait  Paul.  Ces  deux  ouvra- 
ges out  été  long  - temps  estimés. 

111.  Une  traduction  anglaise  du  Té- 
lémaque et  des  Aventures  d' A r is- 
tonoiis,  I7a5,in-ia.  Litthbmy  fut 
soucollaboratcur.lv.  Le  Compagnon 
anglais-français , ou  Recueil  de  sen- 
tences, pensées , bons  mots,  en  an-  • 
glais  et  en  français,  1707,111-8’.; 

V.  V Etat  politique,  ouvrage  pério- 
dique publié  avec  succès  de  1710  a 
1 729  ; VI.  Histoire  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  en  anglais,  Londres, 
1702  , in-8°.  Quelques  bibliographes 
ont  dit  un  peu  légèrement  que  Boyer 
émit  auteur  d’une  Histoire  de  Guil- 
laume III , Amsterdam  ,1703,2  vol. 
in- 1 2. Ccton vrage  est  anonyme.  Quant 
à Y Histoire  de  Guillaume  III , Ams- 
terdam, >705,  5 vol.  in-12,  elle 
porte  le  nom  de  P.  A.  Samson  : on  a 
confondu  Guillaiimc-lc-Couquérant  et 
Guillaume  III.  VIL  Annales  de  la 
reine  Anne,  1 1 vol.  in-8'-  (en  anglais); 
VIII.  Histoire  du  règne  de  la  reine 
Anne,  1 722,in-fol.  (en  anglais).  Nous 
ne  connaissons  ces  deux  derniers  ou- 
vrages que  par  leurs  titres  que  don- 
nent Langlct-Dufrcsnoy  et  quelque* 
Bibliographies.  A.  B— t. 

BOYER  ( Pierre  ) , oratoneu  , ne 
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à Ariane  en  1677  , fut  un  des  oppo- 
sants à la  bulle  Unigenitus , fut  cm- 
risonne' au  mont  St.-Michel,  puis  à 
’incennes,  où  il  mourut  le  18  janvier 
1755.  On  a de  lui  ; I.  Fie  d'un  par- 
fait ecclesiastique,  1721,  1 75 1 , in- 
12  : c’est  la  vie  du  diacre  Paris;  II. 
Parallèle  de  la  doctrine  des  païens 
avec  celle  des  jésuites  et  de  la  consti- 
tution , 1 726,  in- 1 1 et  in-8”.  Le  rédac- 
teur des  Nouvelles  ecclésiastiques  dit 
que  cet  ouvrage  peut  servir  de  second 
tome  aux  Lettres  provinciales  ; mais  le 
parlement  condamna  ce  livre  à être 
brûle.  III,  Juste  idée  que  l’on  doit  se 
former  des  jésuites.  Boyer  a fait 
beaucoup  d’autres  ouvrages  contre  les 
jésuites  et  la  bulle  ; 011  eu  trouve  la 
liste  dans  le  Supplément  au  Nécro- 
loge  des  plus  célèbres  défenseurs  et 
confesseurs  de  la  vérité.  — Un  autre 
Pierre  Boyer  , ministre  des  réformés, 
a fait  un  Abrégé  de  l’histoire  des 
f audois , la  Haye,  i6yi , in- ta. 

A.  B— -t. 

BOYER  ( Jean-François  ),  évêque 
de  Mirepoix,  naquit  à Paris,  le  ia 
mars  167  ,5  , d’une  famille  nombreuse, 
originaire  d’Auvergne,  et  qui  avait  un 
goût  particulier  pour  le  cloître  , puis- 
que ses  quatre  frères  et  quatre  de  scs 
saurs  embrassèrent  l’état  mouastique. 
II  choisit  la  congrégation  des  The’a- 
tins,  s'y  voua  d’abord  à l’enseigne- 
ment , puis  au  ministère  de  la  chaire , 
où  il  acquit  udc  certaine  réputation. 
Ayant  prêché  deux  carêmes  devant 
Louis  XV,  le  cardinal  de  Fleury  le 
fit  nommer,  en  1730,3  l'évêché  de 
JMircpoix , et,  quelques  annéesaprès, 
le  rappela  à la  cour  pour  être  précep- 
teur du  dauphin , père  de  Louis  XV I. 
Il  fut  reçu  à l’académie  française  en 
1736,  deux  ans  après  à l’acadcmio 
des  sciences,  et,  en  1 74 1 , à celle  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  où  il 
remplaça  le  cardinal  de  Poh'guac.  Son 
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élève  conserva  toujours  pour  lui  la 
plus  tendre  attachement.  L’éducation 
étant  achevée  au  bout  de  neuf  ans,  le 
roi  le  fit,  en  1743,  premier  aumônier 
de  la  dauphine , et , à la  mort  du  car- 
dinal de  Fleury,  lui  donna  la  feuille 
des  bénéfices.  11  avait  remis  son  évêché 
des  qu’il  fut  attaché  à l’éducation  du 
daupliin;  le  roi  lui  douna  alors  l’ab- 
baye de  St.-Mansuit , et  ne  put  le  dé- 
terminer à accepter  celle  de  Corbie. 
Vivant  à la  cour,  mais  sans  faste,  il 
trouvait  dans  sa  médiocrité  de  quoi 
faire  des  aumônes  abondantes  ; dans 
un  emploi  délicat , il  conserva  jusqu’à 
la  fin  la  confiance  de  son  maître,  et 
mourut  le  20  août  1 7 55.  Ce  fut  surtout 
lui  qui  empêcha  Piron  d’être  de  l’aca- 
démie : aussi  Duclos  parle  très  mal  de 
ce  prélat,  et  Collé  l’appelle  la  chouette 
des  honne'tes  gens  ecclésiastiques.  11 
a laissé  quelques  sermons  qui  n’ont  pas 
été  imprimés.  ( V.  son  éloge,  par  Lc- 
bcau  et  par  Granjean  de  Fouchy , dans 
les  Mém.  des  Acad,  des  Inscriptions 
et  des  Sciences.)  C.  M.  P. 

BOYER  (Jean -Baptiste- Nico- 
las), médecin  qui  a joui  d’une  as- 
sez grande  réputation  dans  le  18"- 
siècle,  particulièrement  pour  le  trai- 
tement des  maladies  épidémiques  et 
contagieuses,  était  né  à Marseille  le 
5 août  i 6q3.  Destiné  d’abord  au  com- 
merce , il  avait  été  conduit  deux  fois 
dans  le  Levant;  mais,  à son  retour, 
il  alla  étudier  la  médecine  à Mont- 
pellier, et  fut  reçu  docteur  en  cette 
faculté  en  1717  : il  soutint  à cette 
occasion  une  thèse  sur  l’inoculation 
qu’il  avait  vu  pratiquer  à Constanti- 
nople. Il  alla  exercer  son  art  d’a- 
bord à Toulon , puis  vint  à Paris. 
Lorsqu’on  1 720,  la  peste  désola  Mar- 
seille, il  fut  un  des  six  médecins 
envoyés  par  le  régent , fit  preuve 
d’un  grand  zèle,  et  publia  à cette  oc- 
casion ; Réfutation  des  anciennes 
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opinions  touchant  la  peste.  II  fut 
alors  pensionne  du  roi , et  nomme 
mc'decin  du  régiment  de  ses  gardes. 
Il  se  lit  aggréger  à la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris , y fut  reçu  bachelier 
en  17UG,  docteur  en  1718.  Depuis 
cette  époque  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  1 avril  1 7G8 , Iloycr  n’a  fait 
que  porter  des  secours  dans  les  con- 
trées ravagées  par  des  maladies  épi- 
démiques : en  iqôo , en  Espagne, 
pourytraiter  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce, le  duc  de  Branras;  en  17Ô4, 
dans  l'archevêché  de  Trêves,  pour 
y diriger  l’armée  désolée  par  une 
maladie  épidémique;  en  1742,  dans 
cinquante  villages  de  la  généralité  de 
Paris,  frappés  d'un  semblable  fléau, 
et  dans  lesquels  régnait  même  une 
épizootie  qu’il  sut  arrêter;  en  1 7 4 » 
dans  tout  le  Beauvaisis;  en  i7f>o  , 
à Beauvais;  en  17.55,  à Murtagnc; 
en  1 757 , à Brest , etc.  Le  gouver- 
nement récompensait  généreusement 
son  dévouement;  il  tripla  scs  pen- 
sions , l'anoblit , cumula  sur  sa  tête 
beaucoup  d’emplois,  ceux  de  mé- 
decin du  parlement , de  la  Bastille  , 
de  Yincounes,  de  la  ville  de  Paris, 
dlnspecteurdes  hôpitaux  militaires  du 
royaume , de  censeur  royal , etc.  Il  fut 
doyen  de  la  faculté  dans  les  années 
175G,  1757,  1758  et  1759,  et 
donna  alors  une  nouvelle  édition  du 
Codex  mcdicamenlarius  , Paris , 
1 7 58,  in-4°.  Un  petit  mémoire,  rela- 
tif* Pépizooliede  la  généralité  de  Paris, 
de  174^,  lui  valut  le  rang  d’associé  de 
la  société  royale  de  Londres.  Malgré 
tous  ceslitres,  Boyereut  une  réputation 
au-dessus  de  son  mérite.  On  a encore 
de  lui  les  ouvrages  suivants  : I.  Relation 
historique  de  la  peste  de  Marseille, 
Cologne,  1 7'i  1 ; II.  Méthode  indi- 
quée contre  la  maladie  épidémique 
qui  vient  de  régner  à Beauvais  , 
1750,111-4°.,  brochure  de  dix  pages; 
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III.  Méthode  à suivre  dans  le  trai- 
tement des  différentes  maladies 
épidémiques  qui  régnent  le  plus  or- 
dinairement dans  la  généralité  de. 
Paris,  Paris,  1761  et  178a,  in-ri; 
Narbonne,  1761  , brochure  de  qua- 
rante-huit pages.  ( V.  son  éloge,  par 
son  neveu , dans  le  Nécrologe , 1771.) 

C.  et  A. 

BOYER  ( Pacl  ),  écuyer,  sieur  du 
Petii-Puv,  nédausIcCoudomois , vers 
i(ii5,  fit  partie  de  l’expédition  com- 
mandée par  M.  de  Bretigny  , et  dont 
le  but  était  d’assurer  à la  France  la 
possession  de  la  Guiane.  M.  de  Breti- 
gny ayant  été  assassiné  par  les  sau- 
vages, en  i(>44,  sa  mort  entraîna  la 
porte  de  la  colonie , et  Boyer  revint 
à Paris , où  il  sollicita  inutilement  un 
emploi.  Dans  le  dessein  de  se  conci- 
lier la  faveur  de  la  cour,  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages,  cutr’autrcs  un,  in- 
titulé : Remarques  des  signalés  bien- 
faits rerulus  à l'état  par  Anne  d’Au- 
triche, Paris,  1649,  in-4°.  La  même 
année  , il  (il  paraître , in-folio , la 
Bibliolhèipie  universelle , contenant 
tous  les  mots  français , rangés  par 
leurs  terminaisons.  Chevreau  fut  l’édi- 
teur de  cet  ouvrage  , dont  il  loue  l’au- 
teur avec  exagération;  mais,  suivant 
des  critiques  plus  désintéressés,  c’é- 
tait un  homme  plus  laborieux  que 
savant , et  il  a corrompu  beaucoup 
de  noms  qu’il  n’a  pas  entendus.  Le 
seul  desouvragesde  Boyer  qu’on  puisse 
lircavcc  intérêt , est  la  Relation  de  ce 
qui  s’est  fait  et  passé  au  voyage  de 
M.  de  Bretigny , à l'Amérique  occi- 
dentale, avec  un  Dictionnaire  de  la 
langue , Paris,  1 654  > in-8".,  écrite 
avec  une  apparence  de  sincérité  et  do 
bonne  foi  toujours  assurée  de  plaire. 

W— s. 

BOYER  (Nicolas).  V.  ISohiui. 

BOYER  (Jean-Baptiste),  mar- 
quis d’Agnilics,  coLusciller  au  parle- 
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ment  de  Provence,  né  à Aix  vers 
1 6 Jr> , a mérite'  une  juste  réputation 
par  son  goût  éclairé  pour  les  arts. 
Dès  sa  jeunesse,  passionné  pour  la 
peinture,  il  voyagea  en  Italie,  visita 
les  ateliers  des  artistes  les  plus  cé- 
lèbres , et  acquit  , soit  dans  leur 
commerce , soit  dans  la  conversa- 
tion de*  amateurs  distingués  , des 
connaissances  solides  sur  toutes  les 
parties  d’un  art  qu’il  idolâtrait.  Il  re- 
cueilüt , dans  le  même  temps  , un 
grand  nombre  de  tableaux  des  meil- 
leurs maîtres,  des  dessins,  des  sta- 
tues, des  bronzes,  et  les  fit  traus- 

Porter  n Aix,  où  il  forma  un  cabinet, 
un  des  plus  curieux  que  jamais  par- 
ticulier ait  possédé.  Le  marquis  d’A- 
guiltes  dessinait  et  peignait  d’une 
manière  agréable;  il  gra\ ait  aussi  de 
petits  morceaux  qui  se  faisaient  re- 
marquer, autant  par  la  correction, 
que  pir  leur  touche  spirituelle.  Il 
encourageait  les  jeunes  gens  qui  mon- 
traient des  dispositions  pour  la  pein- 
ture, et  il  en  avait  réuni  sous  ses 
yeux  quelques-uns  auxquels  il  n’é- 
tait  pas  moins  utile  par  les  conseils 
que  par  les  secours  d’argent  qu’il 
leur  donnait.  Le  grand  nombre  d’é- 
trangcis  qui  visitaient  son  cabinet 
lui  inspira  le  projet  d’en  faire  gra- 
ver les  tableaux.  Il  fit  donc  venir  à 
Aix  Jacques  Coëlmans,  graveur  d’An- 
vers , et  lui  confia  ce  travail , dans  le- 
quel il  l’aida  eependaut beaucoup. Cette 
entreprise  ne  fut  achevée  qu’en  î "og , 
etleruarqiiisd’Agnillcs  put  a peiiicjoiiir 
de  la  satisfaction  de  la  voir  terminée, 
étant  mort  dans  la  même  année.  La 
première  édition  de  ce  précieux 
recueil  fut  mise  au  jour  de  suite , 
par  les  soins  de  Sébastien  Barras, 
graveur  associé  à Coëlmans  ; elle 
renferme  cent  quatre  plauches,  dont 
vingt-deux  de  Barras,  et  sept  de 
M.  d’Aguilles  lui-même.  Elle  est  dc- 
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venue  fort  rare  et  plus  recherchée 
des  amateurs  que  la  seconde.  Celle- 
ci  parut  en  • 744  » Paris,  a parties 
in-ibl.  L’éditeur  Mariette  a mis  à la 
tête  un  éloge  de  d’Aguilles , et  a fait 
suivre  chaque  tableau  de  sa  descrip- 
tion. Cette  édition  contient  quatorze 
planches  de  plus  que  la  première; 
mais  les  cuivres  des  gravures  de  d’A- 
guilles  et  de  Barras  ne  s’étant  pas 
retrouvés , ou  les  a remplacés  par 
des  gravures  de  Coëlmans.  Boyer 
d’Aguilles  fut  le  grand-père  du  fa- 
meux marquis  d’Argcus  ( Foy.  Ar- 
gens  ) , et  de  son  Itère  Alexandre- 
Jean  - I?apt»:c  de  Boyer  , marquis 
d’Aguillcs , président  à mortier  an 
parlement  d’Aix.  Ce  dernier  fut  char- 
gé, en  1745?  Je  mener  un  secours 
à l’armce  du  prétendant , en  Ecosse. 
On  peut  voir,  dans  le  1".  vol.  des 
Archives  littéraires . une  relation 
intéressante  de  cette  singulière  expé- 
dition. Revenu  a scs  fonctions  de 
président , il  eut  quelques  désagré- 
ments avec  sa  compagnie,  à cause 
de  son  attachement  pour  les  jésuites. 
Il  mourut  le  8 octobre  1783.  — 
Jean- Baptiste  Boyer  d’Aguillej  , 
trisaïeul  au  marquis  d’Argens , mort 
eu  1637 , doyen  des  conseillers  du 
parlement  d'Aix,  était  beau-frère  du 
poète  Malherbe , dont  les  livres  et 
les  manuscrits  restèrent  dans  sa  fa- 
mille. W — s. 

BOYER  DE  SAINTE-MARTHE 
(Louis-Anselme),  dominicain,  au- 
teur de  1* Histoire  de  l’église  cathé- 
drale de  St.-Paul-  Trois- Châteaux , 
Avignon,  1710,  in-4°. ; Histoire  de 
l'église  cathédrale  de  F aison , Avi- 
gnon , 1731,  in-4".  Cette  histoire  n’a 
été  publiée  qu’en  1741.  Ou  trouve, 
dans  le  recueil  de  pièces  qui  y est  joint, 
sa  traduction  en  vers  français  de  la 
C horographie  du  diocèse  de  F aison, 
composée  d’abord  en  vers  latins  pa» 
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Joseph-Marie  Suarcs , évcquc  de  Yai- 
son.  La  poésie  du  P.  Boyer  est  plus 
que  médiocre.  C.  T — v. 

BOY  ER-FONFREDE  ( Jean-Bap- 
tiste  ) , ne  à Bordeaux  en  1 766 , 
d'une  famille  de  riches  négociants, 
se  fit  d’abord  missionnaire , puis 
commerçant,  se  maria,  et  se  retira 
en  Hollaudc.  De  retour  à Bordeaux 
à l’époque  de  la  révolution , il  en 
embrassa  les  principes  avec  ardeur, 
fut  envoyé  par  le  commerce  de  cette 
ville  près  de  l'assemblée  législative , 
et  enfin  , nommé  député  de  la  Gi- 
ronde à la  Convention.  Le  a5  dé- 
cembre, il  accusa  Marat  d’avoir  in- 
sinué la  nécessité  d’élire  un  dicta- 
teur; dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  mort.  Il  lutta  ensuite  fré- 
quemment contre  la  Montagne , et 
surtout  contic  Marat.  Il  s’c'lait  d'a- 
bord opposé  à ce  que  celui-ci  fût  en- 
voyé à l’Abbaye , en  motivant  son 
opinion  sur  le  mépris  qu’il  inspirait. 
Da  ns  la  suite,  il  demanda,  mais  en 
vain,  contre  lui  le  décret  d’accusa- 
tion. Lorsque  l’expulsion  des  giron- 
dins fut  demandée  par  des  membres 
des  sections  de  Paris , i!  s’étonna 
de  ne  pas  être  inscrit  sur  la  liste; 
ensuite , il  assimila  aux  Vendéens  les 
pétitionnaires  du  faubourg  St. -An- 
toine. Le  3 avril , il  fit  rapporter  le 
décret  qui  défendait  aux  députés 
d’être  journalistes.  Il  fut  membre  de 
la  commission  des  douze,  formée  pour 
examiner  les  arrêtés  de  la  municipa- 
lité de  Paris.  Au  5t  mai,  son  arres- 
tation fut  demandée  par  Bourdon  de 
l’Oise;  mais  ou  ne  lui  fit  point  par- 
tager le  sort  de  ceux  de  son  parti , 
attendu  qu’il  n’avait  pas  signé  les 
ordres  du  comité  des  douze.  Ayant 
ensuite  demandé  le  rapport  sur  les 
membres  arrêtés  , il  fut  décrété  d’ac- 
cusation , à la  demande  de  Billaud- 
Yarennrs  et  sur  le  rapport  d'Amar. 
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Il  voulait  se  défendre,  mais  Albittc, 
Billaud  et  Bcntabollc  lui  crièrent  : 
« Tu  parleras  au  tribunal  révolu- 
» tionnairc.  » Le  3o  octobre  içip, 
il  périt,  avec  vingt  antres  députés, 
à l’âge  de  vingt-sept  ans.  Conduit  à 
la  mort,  il  rliantait  le  refrein  : # Plu- 
* tôt  la  mort  que  l’esclavage.  # Le 
1 juin  içç)5,  la  convention  décréta 
la  célébration  annuelle  d’une  pompe 
funèbre  en  mémoire  de  Boyer-Fon- 
frède,  et  de  ceux  qui  avaient  été  sup- 
pliciés avec  lui.  K. 

BOYLE ( RoBEnT ) , célèbre  philo- 
sophe anglais , né  à Lisinore  en  Ir- 
lande, le  a5  janvier  t(izG(  v.  st.  ), 
était  le  qr.  fils  de  Richard , comte  de 
Cork  et  d’Orrery.  Robert  fut  confie 
en  naissant  à une  nourrice  de  cam- 
pagne, à qui  le  comte  de  Cork  re- 
commanda de  l’élever  comme  elle  fe- 
rait son  propre  fils.  Il  avait  de  l’aver- 
sion pour  cette  tendresse  malentendne 
des  parents,  qui  les  engage  à élever 
leurs  enfants  avec  une  délicatesse  ex- 
cessive , « de  sorte,  disait-il , qu’un  so- 
leil trop  ardent  ou  nue  forte  pluie  in- 
flue sur  leur  santé,  comme  s’ils  étaient 
de  beurre  ou  de  sucré.  » La  nourrice 
de  Robert  suivit  les  instructions  du 
père;  ce  qui  n'tmpéiha  pas  qu’il  11’eût 
toute  sa  vie  une  constitution  très  faible 
et  sujette  à differentes  infirmités.  11 
montra,  dans  scs  premières  études, 
un  goût  très  décidé  pour  les  sciences, 
et  des  dispositions  qui  annonçaient  un 
esprit  supérieur.  En  i6â8,  son  père 
prit  la  résolution  de  le  faire  voyager 
avec  un  de  scs  frères,  sons  la  conduit» 
d’un  homme  sage  et  éclairé.  Ils  traver- 
sèrent une  partie  de  la  France  pour  se 
rendre  à Genève,  où  ils  continuèrent 
leurs  études  pendant  plnsicurs  années. 
En  1 G 4 1 , Robert  alla  eu  Italie,  où 
il  ne  fit  pas  un  long  séjour.  Étant  à 
Marseille  en  1 64'-* » d y apprit  que 
la  rébellion  avait  éclaté  «u  Irlande, 
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L'impossibilité  de  recevoir  les  secours 
d’argent  dont  il  avait  besoin  ne  lui  per- 
mit de  retourner  en  Angleterre  qu’en 
1644.  Le  comte  de  Cork  était  mort 
dans  cet  intervalle  , et  avait  laisse’  son 
fils  Robert  maître  d’une  fortune  asscx 
considérable.  Il  se  retira  dans  une 
terre  qu’il  avait  à Stalbridge,  où  il  se 
livra  avec  une  grande  ardeur  à l’étude 
des  sciences,  et  plus  particulièrement 
à celle  de  la  physique  et  de  la  chimie.  11 
fut  un  des  premiers  membres  d’une  as- 
sociation de  savants,  qui  se  forma  à Lon- 
dres en  i645 , lorsque  la  guerre  civile 
eut  interrompu  les  travaux  acadéini- 
qucs.Cctte  société, peu  nombreuse,  mais 
composée  d'hommes  très  distingués  , 
connue  d’abord  sous  le  nom  de  collège 
philosophique , tenait  des  assemblées, 
où  l’on  s’occupait  à faire  des  recher- 
ches et  des  observations  sur  le  plan 
d’expériences  qu’avait  tracé  le  chance- 
lier Bacon.  Les  troubles  civils,  deve- 
nant chaque  jour  plus  animes,  la  so- 
ciété philosophique  se  transporta  de 
Londres  à Oxford,  où  elle  continua 
ses  travaux.  Après  la  restauration , 
elle  obtint  la  protection  spéciale  de 
Charles  II,  et  fut  érigée  en  corpora- 
tion, sous  le  litre  de  société  royale  ; 
c’est  la  plus  ancienne  des  sociétés’ 
savantes,  et  l’une  de  celles  qui  ont 
le  plus  d’éclat  et  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  la  véritable 
philosophie.  Ce  fut  pendant  sa  rési- 
dence à Oxford  que  Robert  Boyle  s’oc- 
cupa à perfectionner  la  machine  pneu- 
matique, inventée  par  Otto  de  Gne- 
ricke,  au  moyen  de  laquelle  il  fit  des 
expériences  curieuses  sur  l'air  et  sur 
d’autres  substances.  11  s’éleva  constam- 
ment contre  la  doctrine  d’Aristote, 
qu’on  enseignait  encore  dans  les  éco- 
les; et,  persuadé,  comme  Bacon,  que 
ce  n’était  que  par  l'expérience  qu’on 
]»uvait  parvenir  à découvrir  des  vé- 
rités, il  ne  voulut  pas  même  lire  les 


150  Y 

ouvrages  de  Desrartcs,  qui  faisaient 
alors  beaucoup  de  bruit , craignant  d’y 
trouver  plus  d’imagination  que  d’ob- 
servation , et  des  hypothèses  plutôt 
que  des  faits.  Ennemi  de  tous  les  sys- 
tèmes , il  s’éleva  aussi  contre  la  doc- 
trine alors  reçue  par  les  chimistes,  qui 
reconnaissaient  comme  principes  es- 
sentiels des  corps , le  sel , le  soufre  et 
le  meçpure , et  il  démontra,  par  Pcxpc- 
rience , la  futilité  de  cette  hypothèse. 
Il  n’admettait,  dans  la  matière,  que 
des  propriétés  purement  mécaniques. 
Chaque  année  de  sa  vie  fut  marquée 
par  de  nouvelles  expériences , d’où 
sont  résultées  beaucoup  d’observa- 
tions de  faits  bien  constatés , qui,  en 
servant  de  matériaux  pour  former 
une  théorie  complète,  ont  contribué 
à détruire  beaucoup  d’erreurs  et  à 
conduire  à des  vérités  plus  générales. 
C’est  à lui  que  l’on  doit  la  première 
connaissance  exacte  de  l’absorption  de 
l’air  dans  les  calcinations  et  les  com- 
bustions, et  de  l'augmentation  de  poids 
des  chaux  métalliques, observationsqui 
ont  servi  de  base  long-temps  après  à 
la  chimie  moderne.  En  général , il  a 
etc  le  premier  guide  de  ceux  qui  ont 
étudié  les  phénomènes  chimiques  de 
l’air,  et  le  précurseur  de  Mayow,  de 
Haies,  de  Cavendish  et  de  Priestley. 
Robert  Boyle  mit  autant  d’ardeur , de 
zèle  et  de  persévérance  à défendre  et 
à propager  la  religion  , qu’à  avancer 
les  progrès  de  la  philosophie  ; et  dans 
les  travaux  qu’il  entreprit  pour  at- 
teindre à ce  double  but,  il  développa 
des  facultés  intellectuelles  qui  s’asso- 
cient rarement  dans  un  même  homme, 
et  qui,  plus  rarement  encore, s’exercent 
à la  fois  sans  se  contrarier.  Boyle, 
dans  tous  scs  travaux  philosophiques, 
ne  montra  qu'un  esprit  droit,  métho- 
dique , repoussant  toute  conjecture 
qui  n’est  pas  appuyée  sur  des  faits, 
cl  ne  reconnaissant  de  faits  certains, 
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que  ceux  qui  ont  été  vérifiés  par  l'ex- 
périence. Il  avait  en  même  temps  reçu 
de  la  nature  une  imagination  vive 
et  mobile,  portée  aux  idées  fantas- 
tiques. Cette  disposition  se  remarqua 
en  lui  de  très  bonne  heure.  11  n’a- 
vait que  dix  aus,  lorsqu’au  college 
d’Éton,  il  fut  attaqué  d’une  fièvre 
intermittente,  qui  dura  assez  long- 
temps. Dans  sa  convalescence,  on  lui 
donna  à lire  des  romans  de  chevalerie, 
et  entre  autres,  1 ’Amadis  de  Gaule: 
cette  lecture  le  remplit  d'idées  roma- 
nesques, qui  l’agitaient  au  point  de  le 
dégoûter  de  tout'1  espère  d’etude  et  de 
le  poursuivre  jusque  dans  son  som- 
meil. Pour  calmer  son  imagination  , il 
fut  obligé  de  s’appliquer  uniquement 
à l’étude  de  l’algèbre  et  de  la  géomé- 
trie ; mais  il  conserva  toujours  quel- 
ques restes  de  ces  premières  impres- 
sions : elles  influèrent,  non  seulement 
sur  les  habitudes  de  son  caractère , 
mais  encore  sur  son  tour  d’esprit  et 
sur  son  style.  Ainsi  le  même  homme 
qui , en  écrivant  sur  des  matières  de 
physique , n’employa  jamais  qu’une 
diction  claire  , simple  et  précise  , 
semble  affecter  dans  d’autres  ouvrages 
des  tournures  ingénieuses  et  des  for- 
mes de  phrase  recherchées.  Il  con- 
serva , dès  son  enfance , le  plus  grand 
respect  pour  la  vérité , et  son  père  di- 
sait souvent  qu’il  ne  croyait  pas  que 
son  fils  Robert  eût  jamais  dit  un  men- 
songe. Quelques  événements  de  sa  pre- 
mière jeunesse , qu’il  rapporte  lui- 
même  , avaient  contribué  à donner  h 
sou  imagination  une  disposition  reli- 
gieuse et  mélancolique.  Nous  n’en  ci- 
terons qu’un.  Pendant  qu’il  était  au 
collège  d’Eton , le  plancher  de  la  cham- 
bre où  il  était  courbé  s’alnina,  et  il 
faillit  être  écrasé  ou  étouffé  sous  les 
décombres.  On  sait  que  Pascal  s’étant 
vu,  très  jeune  aussi , près  d’être  pré- 
cipité dans  k rivière  par  les  chevaux 


BOY  4ïf) 

de  son  carrosse , qui  avaient  pris  Je 
mors  aux  dents,  eu  eut  toute  sa  vie 
l’imagination  frappée  et  troublée,  au 
point  de  voir  sans  cesse  un  abîme  à 
scs  côtés.  Boylc  était  allé  visiter  k 
grande  chartreuse  à Grenoble.  L’as- 
pect des  lieux  sauvages  où  ce  monas- 
tère est  plaré,  les  tableaux  qu’il  y 
trouva  et  qui  représentaient  des  scènes 
effrayantes , la  vie  austère  et  silen- 
cieuse des  solitaires  qui  le  reçurent , 
tout  cela  exalta  son  humeur  naturelle- 
ment grave  et  triste.  Le  diable , dit-il 
lui-même,  profitant  de  la  profonde  mé- 
lancolie où  il  était  tombé,  remplit  sou 
amc  de  terreurs,  et  lui  suggéra  des 
doutes  sur  quelques-uns  des  princi- 
paux dogmes  de  la  religion.  Cet  état 
lui  était  si  insupportable  , qu’il  fut 
tenté  de  s’en  délivrer  par  une  mort 
volontaire,  et  il  n’en  fut  détourné 
que  par  la  craiute  de  l’enfer.  Il  vécut 
plusieurs  mois  dans  cette  anxiété, 
de  laquelle  il  ne  sortit  qu’eu  se  li- 
vrant tout  entier  à la  recherche  des 
principes  et  des  preuves  du  christia- 
nisme. Il  convient  cependant  q^c  sa 
foi,  tonte  vive  et  sincère  qu’elle  était 
devenue,  ne  laissa  pas  d’être  de  temps 
en  temps  tronb’ée  par  des  nuages. 
C’est  une  espèce  de  maladie,  disait-il , 
qui  est  à l’ame  ce  qu’est  au  corps  le 
mal  de  dents,  qui,  sans  être  mortel, 
est  très  incommode.  Les  ouvrages  pu- 
bliés jusqu’à  lui  pour  la  défense  de  la 
religiou  chrétienne  ne  satisfaisaient 
pas  entièrement  son  esprit.  Voulant 
connaître  par  lui-même  les  ouvrages 
originaux  qui  en  font  la  base,  il  $c 
mit  h étudier  les  langues  orientales,  et 
particulièrement  l’bébrcu , et  il  était 
aidé  dans  ses  recherches  par  les  plus 
savants  théologiens  de  son  temps,  avec 
qui  il  était  intimemeut  lié , le  doc- 
teur Poeorke,  Thomas  Hyde,  Samuel 
Clarke  , le  docteur  Thomas  Bar- 
lovv , etc.  Le  résultat  de  scs  études 
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fut  uiic  conviction  qui  sc  manifesta,  se  trouvait  pas  digne  d’exercer  les 
non  setilrinrnt  par  un  assez  grand  fonctions  ecclesiastiques.  Il  refusa  les 
nombre d’écrits  théologiques,  mais  en-  honneurs  de  la  pairie,  auxquels  sa 
core  par  des  actes  de  bienfaisance  qui  naissance  et  sa  fortune  lui  donnaient 
attestent  la  générosité  de  son  caractère  des  droits  ; il  refusa  même , par  pure 
autant  que  la  ferveur  de  son  zèle.  11  modestie,  la  place  de  president  de  la 
fonda  des  leçons  publiques  pour  four-  société  royale}  et , quoiqu'il  eût  obtenu 
nir  de  nouvelles  preuves  des  prin-  successivement  la  faveur  de  Charles  II, 
cipes  de  la  religion  chrétienne,  rt  c’est  de  Jacques  1 1 et  de  Guillaume  , il  lie 
h cotte  fondation  qu’on  doit  les  exccl-  demanda  jamais  rien  pour  lui-même , 
lents  discours  de  Samuel  Clarke  sur  et  u’cinploya  son  crédit  qu’a  solliciter 
l’existence  de  l)icu.  Il  contribua,  par  des  encouragements  pour  les  progrès 
scs  dons  , à l'établissement  des  mis-  de  la  science.  Boyle  mourut  à Londres 
lions  fondées  pour  aller  prêcher  FÉ-  le  5o  décembre  1691,  à Fàgc  de 
vangile  aux  Indiens.  Il  donna  une  soixante  - quatre  ans,  rt  fut  enterre 
gratification  considérable  au  docteur  dans  l’église  de  l’abbayc  de  VVesl- 
Pocorkc,  qui  traduisit  en  arabe  le  minstrr,  où  sont  déposes  les  restes 
livre  de  Grotius  sur  la  vérité  de  la  re-  des  hommes  les  plus  illustres  de  l’Au- 
ligion  chrétienne.  Il  fit  imprimer  à ses  gleterre.  Il  était  11c  flans  la  même  au- 
frais,  à Oxford,  sous  la  direction  du  nce  où  mourut  François  Bacon,  dont 
docteur  H vde,  la  traduction  des  Évan-  ü devint  le  plus  illustre  disciple.  Roylc 
giles  cl  des  Acles  des  Apôtres  , eu  e'tait  d’une  taille  e'Ievée , mais  pâle  et 
matai,  et  dépensa  de  grosses  sommes  maigre  ; sa  constitution  était  délicate; 
pour  faire  traduire  et  imprimer  la  il  réglait  scs  vêtcmeuls  d'après  le  de- 
BiLle  en  irlandais  , et  en  gallic  pour  gré  du  thermomètre.  11  était  d’une  so- 
les Écossais  montagnards.  Le  savant  brieté  remarquable  ; il  parlait  lentc- 
Sauarin  son  ayant  été  dépouillé  de  scs  inent  et  avec  hésitation  , 11e  donnant 
bénéfices , à cause  de  son  attachement  jamais  de  decision,  discutant  peu, 
au  parti  de  Charles  Ier. , Boyle  le  pria  mais  proposant  des  doutes,  des  objet  - 
d’acceptcruncpcnsionde  5oliv.st.,cn  tions,  et  fournissant  abondamment 
y mettant  cependant  la  condition  que  des  matériaux  à la  discussion.  Il 
ï’évêque  écrirait  un  ouvrage  sur  les  cas  jouit  pendant  sa  vie  de  la  plus  grande 
deconscicnce.Pàrmilcsccritsrcligicux  considération.  Les  plus  savauts  bom- 
que  composa  Robert  Boyle,  on  ne  lit  mes  de  son  temps  lui  dédiaient  leurs 
plus  guère  que  son  Eirtuose  chrétien,  ouvrages  et  s’honoraient  de  concourir 
un  Essai  sur  l'Ecriture  sainte , une  à ses  travaux.  Parmi  les  éloges  1rs  plus 
Dissertation  sur  les  miracles , rt  un  flatteurs  qu’il  ait  obtenus  , on  peut 
Discours  contre  l’habitude  des  jure-  compter  celui  qu’a  fait  de  lui  le  célèbre 
ments.  Il  publia  aussi  un  Essai  sur  la  Boerliaave,  qui , après  l’avoir  reconnu 
fausse  modestie , et  un  petit  ouvrage,  pour  le  père  de  la  philosophie  expéri- 
raoitié  mystique  et  moitié  romanesque,  mentale , ajoute  : a M.  Boyle,  l’orne- 
intitulé  V Amour  séraphique.  Il  joi-  » ment  de  sou  siècle  et  de  son  pays  , a 
gnait  à ses  principes  religieux  des  # succédé  au  génie  et  aux  talents  du 
mœurs  pures,  une  rare  modestie,  une  «grand-chancelier  de  Vendant.  Lc- 
bienfaisance  active  et  un’cxtrème  dé-  » quel  de  ses  écrits  puis -je  louer? 
siutéressement.  Il  11c  voulut  point  en-  » tous.  Nous  lui  devons  les  secrets  du 
trer  dans  les  ordres , parce  qu’il  ne  » feu , de  l’air , de  l’eau , des  aut- 
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» maux , des  végétaux , des  fossiles  ; l'étude.  Il  e’pousa , eu  1 6 { i , la  fille  du 
» de  sorteque,  de  ses  ouvrages , peut  duc  de  Mifl'ulk.  Dans  la  même  année  , 
«être  déduit  le  système  entier  des  éclata  larc'volledel’lrlande.  f.esgrands 
» sciences  naturelles.  » La  postérité'  propriétaires  étant  ob'igés  de  s’armer 
n’a  pas  confirmé,  dans  tous  les  points,  pour  se  défendre  eux  et  leurs  biens , le 
ce  grand  éloge;  mais  il  en  restera  assez  comte  de  Cork,  pcrc  de  Roger,  chargea 
pour  iinmotlaliscr  la  mémoire  de  llo-  scs  fils  de  divers  commandements; 
bert  Boyle.  Ses  ouvrages  , tous  écrits  lord  Brogbill  eut  celui  du  château  de 
en  anglais , et  dont  le  Moreri  de  i 7 5y  Lismorc , résidence  de  sa  famille , d'où 
donne  le  détail , ont  etc  recueillis  par  il  marcha  souvent  au  secours  de  scs 
Birel,  à Londres,  en  5 vol.  iii-ful.,  voisins  assiégés  par  les  rebelles,  lise 
1744.  ct  on  y a joint  la  vie  de  l’an-  fit  remarquer  dans  toute  celte  guerre 
leur.  On  estime  encore  davantage  l'edi-  par  son  habileté,  autant  que  par  son 
tion  de  1772,6  vol.  in-4°.  Le  docteur  courage,  jusqu’à  la  mort  de  Charles  I". 
Shaw  en  avait  déjà  donné  uu  abrégé  Alors,  jugeant  que  tout  était  perdu , il 
eu  1750,3  vol.  in-4°.  Les  principaux  abandonna  scs  biens  d’Irlande,  passa 
sont  : I.  Nouvelles  expériences  phy-  en  Angleterre  , dans  une  terre  qu’y 
sico  - mécaniques  sur  le  ressort  de  possédait  sa  famille , et  où  il  vécut 
l'air;  IL  Considérations  sur  Tulililé  fort  retiré.  Cependant,  il  ne  put  se 
de  la  physique  expérimentale  ; III.  résoudre  à rester  long -temps  tran- 
J/istoire  générale  de  l'air;  IV.  Ex-  quille  spectateur  des  maux  de  son 
ppriences  et  observations  sur  le  fi  oid,  pays;  il  résolut,  sous  prétexte  de  se 
les  couleurs , les  cry siaux , la  respi-  rendre  à Spa  pour  sa  santé . de  passer 
ration , la  salure  de  la  mer , les  exha-  sur  le  continent , cl  d’y  solliciter  une 
laisons , la  flamme,  le  vif - argent , commission  du  roi  Charles  II,  pour 
dans  divers  traités  séparés  ; V.  le  Chi-  lever  des  troupes  en  Irlande , et  tâcher 
mi  s te  sceptique  ; VI.  Essai  sur  l’É-  d’v  faire  reconnaître  Charles  comme 
criture  sainte  ; VII.  le  Chrétiennalu-  légitime  souverain;  mais  le  comité 
ralisle  ; VIII.  Considérations  pour  d'état  , alors  à la  tète  du  gouverne- 
concilicr  la  raison  et  la  religion;  ment,  avait  été  informé  par  ses  es- 

IX.  Discours  sur  la  profonde  vénéra-  pions  du  véritable  motif  de  ce  voyage, 
tion  que  l'esprit  humain  doit  à Dieu;  et  se  préparait  à prendre , contre  le 

X.  Recueil  d'écrits  sur  l’excellence  lord  Broghill.  les  mesures  les  plus  sé- 
rie la  théologie , comparée  avec  la  vires.  Cromwcl , membre  du  comité, 
philosophie  naturelle  , etc.  Presque  sentit  de  quelle  importance  il  pouvait 
tous  ses  ouvrages  de  physique  ou  de  être  de  s’attacher  un  homme  déjà  con- 
chimie  ont  été  traduits  eu  latin,  et  nu  par  son  courage  et  sa  capacité,  et 
réunis  en  6 vol.  in-4".  , Genève,  qui,  par  son  rang,  pouvait  exercer  une 
1680;  ibid. , 171 4,  5 vol.  in-4°.  grande  influence  dans  son  pays.  U 

S — d et  C — v — r.  arrêta  les  mesures  du  comité,  et  se 

BOYLE  (Roc.er),  comte  d’Orrcry  rendit  chez  lord  Broghill , qui  venait 
et  baron  de  Broghill , frire  du  précé-  d’arriver  à Londres  pour  passer  sur 
dent,  et  5".  filsde  Richard  nommé  le  le  continent,  et  qui  ne  fut  pas  peu 
grand  comte  de  Cork,  naquit  eu  1621,  surpris  de  voir  entrer  rhez  lui  Crom- 
ct  fut  élevé  au  collège  de  Dublin , où  il  wefl , avec  lequel  il  n’avait  jamais  eti 
se  distingua  de  bonne  heure  par  scs  la  moindre  relation;  il  le  fut  bien  da- 
disposilitms  et  par  son  application  à vantage  du  motif  de  la  visite.  Cromwell 
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le  lui  expliqua  sans  détour , lui  montra 
les  lettres  interceptées  qui  lui  ôtaient 
la  possibilité  de  nier,  et  lui  déclara 
qu’il  n’y  avait  d’autre  moyen  de  salut 
que  d’accepter,  sous  sou  commande- 
ment , le  grade  d’ofliciqr-général  dans 
l’armée  destiuée  à réduire  l’Irlande; 
que  d’ailleurs  cette  guerre  ne  pouvait 
répugner  à ses  principes , les  rebelles 
d’iriaude  étant  également  odieux  aux 
deux  partis.  A cette  offre,  accompa- 
gnée des  plus  flatteuses  expressions 
d’cslüne  , Cromwell  ajouta  que  lord 
Broghill  ne  serait  tenu  à aucuu  ser- 
ment, ni  obligé  de  porter  les  aruics 
que  contre  les  rebelles.  Touché  de  la 
franchise  de  ce  procédé , lord  Brog- 
hill demandait  cependant  quelques 
jours  pour  se  décider  ; mais  Cromwell 
lui  répondit  que  le  comité  attendait 
sa  réponse , et  qu’il  fallait  ou  accepter 
ou  cire  conduit  à la  Tour.  Lord  Brog- 
hill accepta  , avec  la  résolution  sincère 
d’etre  fidèle  à son  engagement.  Il  en 
fit  part  à Charles  II , qui  lui  recom- 
manda seulement.  « lorsqu’il  serait 
moins  en  danger , de  se  rappeler  son 
devoir.  » Lord  Broghill  pensa  que 
son  véritable  devoir , dans  l’impossi- 
bilité on  il  était  de  se  dévouer  utile- 
ment pour  son  roi , était  de  servir  le 
seul  gouvernement  qui  pût  alors  ra- 
mener l’ordre  et  la  prospérité  dans  sou 
pays.  Il  passa  en  Irlande,  où  scs  amis 
cl  plusieurs  gentilshommes  qui  avaient 
déjà  servi  sous  ses  ordres , se  rendi- 
rent auprès  de  lui , et  lui  composèrent 
mie  escorte  assez  considérable.  Il  leva 
en  peu  de  temps  un  régiment  de  quinze 
cents  hommes , avec  lequel  il  joignit 
Cromwcl.  Chargé  d'expéditions  parti- 
culières , il  battit  plusieurs  fois  l’en- 
ucini  qui  était  supérieur  en  nombre. 
Allant  assiéger,  avec  un  petit  corps  de 
troupes,  et  sans  une  seulr  pièce  de  ca- 
non , le  château  de  Carigdroghid , il 
fit  couper  et  charger  sur  des  affûts , de 
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très  gros  arbres  qu’il  fit  avancer  len- 
tement vers  le  château , avertissant  les 
assiégés  que,  s’ils  attendaient  l’arrivée 
de  son  artillerie , il  ne  leur  ferait  au- 
cun quartier.  En  apercevant  de  loin 
ces  troncs  d’arbres , qui  paraissaient 
des  pièces  d’un  très  fort  calibre  , la 
garnison  effrayée  sc  rendit.  Une  autre 
fois,  dans  la  chaleur  d’une  action  qui 
paraissait  devoir  sc  décider  à l’avan- 
tage des  Irlandais,  trois  fois  plus  forts 
que  lui , et  favorisés  par  l’avantage  du 
terrain  , il  dit  à ceux  qui  l'entouraient  S 
« Répétez  ce  que  je  vais  dire,  » puis  se 
mit  à crier  : « Ils  fuient,  ils  fuient.  » 
Ce  cri  est  répété , les  rebelles  de  la 
première  ligue  croient  qu’il  s’agit  de 
ceux  qui  sont  derrière  eux,  et  tour- 
nent La  tète  pour  savoir  ce  qui  en  est  ; 
les  antres,  voyant  ce  mouvement,  et 
entendant  le  cri  de  l’ennemi , croient 
la  première  ligne  rompue,  et  fuient  en 
eftèt.  La  défaite  fut  complète  ; clic  fa- 
cilita la  prise  de  Limmerick , et  amena 
ainsi  la  fin  de  la  guerre.  Cromwell, 
devenu  protecteur,  fit  venir  près  de 
lui  lord  Broghill , pour  s’aider  de  scs 
conseils.  On  assure  que  celui-ci  voulut 
l’engager  à rétablir  l'ancien  ne  constitu- 
tion d’Angleterre , et  à rappeler  Char- 
les II , en  lui  faisant  épouser  une  de 
ses  filles.  Il  avait  le  consentement  de 
ce  prince  pour  entrer  en  négociation , 
et  il  était  soutenu  par  la  famille  de 
Cromwell , qui  croyait  voir  sa  sûreté 
dans  ce  projet.  Lord  Broghill  parla  un 
jour  de  ce  mariage  au  protecteur , 
comme  d’un  bruit  qui  se  répan- 
dait dans  Londres,  et  Cromwell  lui 
ayant  demandé  ce  qu’il  pensait  d’une 
pareille  idée , il  saisit  cette  occasion 
pour  la  développer  et  l’appuyer. 
Cromwell  l’écouta  ; mais  après  avoir 
long-temps  réfléchi,  il  répéta  deux 
fois  : « Non , il  ne  me  pardonnerait 
» jamais  la  mort  de  son  père;  » et  il 
ne  permit  plus  qu’on  lui  en  reparlât. 
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Lord  BrogLill  lit  plusieurs  tentatives  aux  protestants  , il  ne  me'conteuta 
de  ce  genre , pour  servir  et  rappro-  que  les  fanatiques  de  l’une  et  l’autre 
cher  les  deux  partis,  mais  sans  succès,  communion.  La  faveur  où  il  fut  auprès 
Il  avait  souvent  ètè  accusé  auprès  du  de  Charles  II,  ne  laisse  aucun  doute 
protecteur  par  Ircton , qui  le  détes-  sur  l’opinion  de  ce  prince,  à l’égard 
tait  et  disait  : « Tant  que  vivra  Brog-  de  la  fidélité  que  lui  avait  conservée  le 
» hill , nous  ne  serons  pas  en  sûreté.  » lord  Broghill.  Charles  ayant  pris  la 
Mais  après  la  mort  d’1  reton , Cromwell  résolution  d’ôter  les  sceaux  à lord 
montra  à Broghill  autant  de  confianre  Clarendon  , les  offrit  à lord  llrogbill , 
qu’il  était  capable  d’en  avoir  pour  qui  qui  les  refusa , en  alléguant  l’affaiblis- 
que  ce  fut,  et  le  chargea  de  missions  im-  sèment  de  sa  santé , et , en  effet , il 
portantes.  Broghill  lui  prouva  son  alta-  était  depuis  quelque  temps  sujet  à de 
chemcnt,  en  s’opposant  à des  mesures  violentes  attaques  de  goutte,  qui  ce- 
qui  auraient  rendu  son  autorité  odieu-  pendant  ne  diminuaient  rien  de  son 
se,  entre  autres,  à la  proposition  qu’il  activité  pour  le  service  de  son  prince 
avait  fait  faire  au  parlement , de  dé-  et  de  son  pays.  Dans  les  intervalles 
cimcr  le  parti  royaliste  : ce  fut  lord  de  repos  que  lui  laissait  la  goutte , il 
Broghill  qui  la  fit  rejeter,  et  il  alla  s’occupait  de  poésie , et  faisait  des  tra- 
annonccr  cette  mesure  à Cromwell , gedies  qui  furent  jouées  et  applaudies 
en  lui  disant  : « Je  viens  de  vous  ren-  sur  les  théâtres  de  Londres.  Le  roi 
» dre  le  plus  graud  service  que  je  vous  disait,  à propos  du  Prince  Noir , 
v aie  rendu  de  ma  vie;  » et,  ce  qui  est  une  de  ces  tragédies  qu’il  avait  laissée 
bien  aussi  extraordinaire,  Cromwell  quelque  temps  sans  la  finir  : « S’il  lui 
parut  lui  en  savoir  gré.  Après  la  mort  » faut,  pour  l’achever,  un  accès  de 
du  protecteur,  il  tâcha  de  favoriser  la  # goutte,  je  lui  en  souhaite  un  bien 
cause  de  son  fils  Richard  ; mais  voyant  » conditionné.  » Cependant  sa  santé , 
que  l’incapacité  de  celui-ci  rendait  tous  devenant  plus  mauvaise,  lui  interdit 
ses  efforts  inutiles,  il  se  retira  en  Ir-  et  les  affaires  et  la  poésie.  Il  languit 
lande,  où  il  commandait  la  province  environ  une  année,  et  mourut  le  16 
de  Munster;  et,  se  regardant  comme  octobre  1679,  âgé  de  cinquante-neuf 
dégagé  des  obligations  qui  l’avaient  ans,  après  une  vie  aussi  activement 
attaché  à la  famille  de  Cromwell , il  qu’honorablement  remplie.  Comme 
travailla,  de  concert  avec  sir  Charles  homme  public,  le  lord  Broghill  paraît 
Cootc , à faciliter  à Charles  II  les  avoir  montré  un  de  ces  caractères 
moyens  de  rentrer  dans  son  royaume,  sans  tache , si  rares  dans  les  temps  de 
Leur  projet  allait  avoir  son  exécution , troubles  et  de  factions.  Comme  homme 
lorsque  Monk  les  prévint  par  la  ré-  privé , il  fut  aussi  aimable  mari  que 
volution  qu’il  opéra  en  Angleterre,  et  tendre  père,  et  se  montra,  dans  l’ad- 
à laquelle  contribua  celle  qu’ils  avaient  ministration  de  ses  biens,  économe  et 
commencée  en  Irlande.  Après  la  res-  sage , et  en  même  temps  bienfaisant 
tau  ration , il  fut  nommé,  en  1660,  envers  scs  vassaux,  toujours  prêt  à 
l’un  des  lords  juges  d’Irlande  , où  la  porter  secours  à l’infortuné,  mais 
sagesse  de  sa  conduite  étouffa  de  nou-  cherchant  surtout  à écarter  la  misère, 
veaux  troubles  pi  ès  d’éclater.  Il  donna  en  procurant  du  travail  à l’indigent, 
le  modèle  de  l’acte  d’établissement  qui  Scs  talents  militaires , et  la  sagesse  de 
rétablit  la  paix  dans  ce  pays.  Modéré  ses  vues  politiques  n’ont  point  été  ré- 
envers tous  les  partis,  mais  favorable  voqués  eu  doute,  et  ses  talents  liité- 
V.  - 28 
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raires , quoique  n’ctant  pas  du  pre- 
mier ordre,  ne  font  aucun  tort  a sa. 
mémoire.Si  ses  pièces  de  théâtre,  dans 
leurs  irrégularités,  portent  des  traces 
du  mauvais  pou!  de  son  temps , elles  se 
distinguent  par  la  noblesse  des  senti- 
ments , et  par  une  élégance  de  style 
assez  continue.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  ; 1.  quatre  tragédies,  His- 
toire de  Henri  l\  Mus  taph*  {écrite  en 
vers  rimés, a la  suite  d’une  discussion 
qui  avait  eu  lieu  à la  cour  de  Cita  lies  II, 
sur  l’impossibilité  d’écrire  la  tragédie 
en  vers  rimes)}  le  Prince~E  otr,  et  ïrt- 
vh«n.  Ces  quatre  tragédies,  imprimées 
d’abord  à part,  en  1669,  ont  été  réu- 
nies ensuite  dans  une  même  édition, 
en  1670  et  en  1 7 5q.  II. Parthénisse, 
roman  en  5 volumes,  bond  res , t6bi 
et  iGtt.  Quoique  ce  roman  ne  soit  pas 
fini , il  obtint  de  son  te  mps  un  grand 
succès  : il  est  divisé  en  six  parties, 
dont  la  sixième  est  dédice  à Henriette 
d’Angleterre.  III.  Un  Songe,  poème 
qui  n’a  jamais  été  imprimé , et  dout  il 
n’existe  qu'une  seule  copie , remise  à 
Charles  U-,  à qui  l’auteur  donne 
des  conseils  très  hardis , principale- 
ment sur  la  disposition  qu’il  montre 
à se  mettre  dans  la  dépendance  de  la 
France.  Lord  Broghill  a laissé  encore 
plusieurs  poèmes,  un  Traité  sur  l ait 
de  la  guerre,  Londres,  1677;  plu- 
sieurs écrits  poliutpies,  deux  comé- 
dies et  deux  tragédies  : tous  ccs  écrits 
non  imprimés.  S d. 

BOY  LE  (Charles),  comte  dOr- 
terv,  fils  du  précédent,  ne  à Chel- 
sea\  eu  1676,  fit  de  tels  progrès 
% l’université  d’Oxtord  , qu’il  y publia 
une  traduction  anglaise  de  la  / ie  de 
Ly sandre  par  Plutarque,  et,  quel- 
que temps  après,  une  belle  édition 
des  Epltres  de  Phalaris , avec  une 
version  lattue  et  de  savantes  notes , 
Oxford,  1675,  i(k)5, in-B".  (F*. 
Bewtlet).  Devenu  pair  d Angleterre 
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en  1705,  le  comte d’Orrery  se  distin- 
gua dans  la  guerre  de  la  succession  , 
où  il  eut  un  régiment  d’infanterie , et 
le  rang  de  major-général  à la  bataille 
de  Malplaquct.  Après  la  paix  , des  in- 
trigues de  cour  le  rindiicut  suspect  , 
et  le  firent  renfermer,  en  172 a, à la 
tour  de  Londres,  d où  le  docteur  Mead 
n’obtint  son  élargissement  sous  cau- 
tion , qu’en  attestant  que  sa  longue  dé- 
tention avait  tellement  altéré  sa  santé , 
que,  si  on  l’y  laissait  plus  long-temps , 
il  ne  lui  donnait  pas  trois  jours  de 
vie  : il  survécut  neuf  ans  à son  élar- 
gissement , cl  mourut  le  2 1 août  1751. 
Il  avait  encore  écrit  quelques  bro- 
chures et  poésies , oubliées  aujour- 
d’hui. C’est  de  son  nom  que  l’on  a 
nommé  Orrery , le  planétaire  , ou 
machine  astronomique  , inventée  et 
exécutée  par  le  célèbre  horloger 
Grâliam  , qui  le  lui  dédia.  On  a fait 
depuis  , en  France  et  ailleurs , plu- 
sieurs machines  de  ce  genre,  avec 
plus  ou  moins  de  détail  et  de  pe;fcc- 
tion  ; mais  Boylc  u’en  esl  point  1 in- 
venteur , quoique  les  dictionnaires 
historiques  le  répètent,  à l’envi  1 un  de 
l’autre  . après  Moréri.  C.  M.  P. 

BOYLE  (Jeak),  comte  de  Cork 
et  d’Orrery , fils  unique  du  précédent , 
naquit  en  1 707 , cl  reçut  sa  première 
instruction  de  Fcntou  , l’un  des  c.oo- 
pérateurs  de  Pope , dans  la  traduc- 
tion de  Y Odyssée.  Il  entra  ensuite  au 
collège  de  Westminster , et  passa  de- 
là à l’université  d’Oxford;  il  prit  sa 
place  dans  la  chambre  des  pairs  en 
1 702,  et  se  rangea  dans  le  parti  de 
l'opposition  contre  le  ministre  Wal- 
pole  : il  sc  rendit  la  même  année  en  Ir- 
lande. où  il  se  lia  avec  Swift,  qui  lui  lit 
faire  la  connaissance  de  Pope.  En  An- 
gleterre, il  faisait  sa  résidence  à Mars- 
ton  , dans  le  Sommerset-Shire.  En 
1 739,  il  publia  uneédition  des  œuvres 
dramatiques  de  son  aïeul  Roger,  comte 


Digitized  by  Google 


BOY 

d'Orrery,  et,  en  i^j,  ses  Lettres 
politiques.  Son  premier  ouvrage  fut 
une  traduction  de  deux  odes  d’Ho- 
race , avec  diverses  remarques  sur  ce 
poète  et  ses  traductions , qu’il  donna  en 
» 74 * • B fit  paraître,  eu  1 7 5 1 , en  1 
vol.in-4".,  une  traduction  anglaise  des 
lettres  de  Pline , avec  des  observa- 
tions sur  chaque  lettre , et  un  Essai 
sur  la  vie  de  Pline , dont  on  a donne' 
depuis  plusieurs  éditions  in-8".  ; mais 
cette  traduction  a depuis  été  effacée 
par  celle  de  Mclmoth.  La  même  année 
parurent,  en  forme  de  lettres,  ses 
Remarques  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Swift,  1 vol.  in-8°. , dont  cinq  édi- 
tions furent  publiées  dans  une  année; 
trad.  en  français  par  F.  Lacombe>sous 
ce  titre  : Lettres  historiques  et  philo- 
sophiques sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Swift,  Paris,  1^55  , in-12.  Lord 
Bovle  fit,  en  1 754,  un  voyage  en  Ita- 
lie , et  demeura  près  d’un  an  à Flo- 
rence , où  il  s’occupa  de  rassembler  des 
matériaux  pour  une  histoire  de  la  Tos- 
cane, qu’il  se  proposait  d’écrire  en 
forme  de  lettres,  mais  dont  il  n’a  laissé 
que  des  fragments , qui  ont  été  publiés 
après  sa  mort,  en  1774,  sous  le  titre 
de  Lettres  écrites  d'Italie  , à Guil. 
Duncombe , en  1764  et  1755.  Ses 
autres  productions  se  composent  prin- 
cipalement de  plusieurs  morceaux  in- 
sérés dans  les  ouvrages  périodiques 
anglais , intitulés  le  Monde  et  le 
Connaisseur , et  de  quelques  poésies 
pleines  de  sensibilité.  11  mourut  à 
Marston  , généralement  estimé , en 
1 76a,  âgé  de  cinquante-six  ans , après 
avoir  été  marié  deux  fois.  X — s. 

BOYLEAUX(  Etienne), ou  BOI- 
LE.VUE,  ou  BOY  LES  VE , chevalier 
et  célèbre  prévôt  de  Paris  au  1 3'.  siè- 
cle, est  appelé,  dans  un  compte  des 
baillis  de  France  de  1 266,  Stephanus 
bibens  aquam.  1)  était  d’une  noble  fa- 
mille, d’Angers,  dont  plusieurs  brau- 
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clics  se  sont  répandues,  et  subsistent 
encore  à Paris,  en  Anjou,  en  Tou- 
raine, et  même  en  Angleterre.  C’est, 
de  celle  qui  était  établie  à Paris  que 
le  célèbre  Boileau  Despréaux  est  issu. 
Etienne  Boyleaux  épousa,  en  iaa5, 
Marguerite  de  la  Guesle , et  fit  , en 
1 228 , avec  Geoffroy  et  Robert  Boy- 
Icaux,  ses  frères,  un  paitage  noble  de 
la  succession  de  son  père.  C’était , 
est-il  dit  dans  l’extrait  d’un  manus- 
crit de  la  vie  de  S.  Louis,  « un 
» bourgeois  de  Paris  bien  renommé 
» de  prudbomie,  que  le  roi  S.  Louis 
» mit  en  1228  à la  teste  de  la  cour 
» et  auditoire  du  Chastelet  de  Paris, 

» et  alloit  souvent  le  roi  audit  Cliaste- 
» let  sc  seoir  près  ledit  Boileaüe , 

» pour  l’encourager  et  donner  rxem- 
» pie  aux  autres  juges  du  royaume.» 
Le  parlement,  sous  le  règne  de  S. 
Louis , n’étant  pas  encore  sédentaire 
le  pictôt  de  Pans,  outre  ses  fonc- 
tions militaires  et  son  rang  à l’ar- 
mée , avait  une  très  grande  autorité 
dans  l’administration  de  la  justice 
qu’il  exerçait  seul  dans  la  capitale! 
On  ne  parvenait  alors  à cette  charge 
qu’à  force  d’intrigues  et  d’argent,  et 
les  prévôts  rendaient  souvent  la  jus- 
tice au  même  prix,  ce  qui  causait  une 
licence  effrénée  et  des  désordres  ex- 
trêmes. S.  Louis  , pour  remédier  à 
de  si  grands  maux,  ne  voulut  plus 
que  celte  charge  fût  vénale,  et,  au  re- 
tour de  son  voyage  de  la  Terre- 
Sainte  , en  12  r>8 , il  s’occupa , dès  son 
arrivée  à Paris,  de  faire  chercher  par- 
tout le  pays,  comme  le  marque  le 
sire  de  Joinville,  un  bon  justicier 
et  bien  renommé  de  prudhoniic,  et 
il  le  trouvadans la  personne  d’Esticnne 
Boy  leaux  , qui  fut  ainsi  le  premier 
prévôt  de  Paris  nommé  par  le  roi. 

« Sachez , dit  Joinville,  que  dutemps 
» passé  I office  de  1a  prévôté  de  Paris 
» se  vendait  au  plus  offrant.  Les  pré- 
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» vosts  étaient  alors  pre'vosls- fermiers, 
» dont  il  advenait  que  plusieurs  pil- 
» leries  et  maléfices  s’en  faisaient , et 
» c'tait  totalement  justice  eorrompue 
n par  faveur  d’amys  et  par  dons  ou 
» promesses,  dont  le  commun  n’osoit 
» habiter  au  royaume  de  France  , et 
» c'toit  lors  presque  vague , et  souven- 
» tes  fois  n’y  avoit-il  aux  plaids  de  la 
» prévosté  de  Paris  que  dix  personne'' 
» pour  les  injustices  et  abusions  qui 
» s’y  Caisoient , et  fist  enquérir  le  roi 
» partout  le  pays  là  où  il  trouverait 
v quelque  graut  sage  homme  qui  fust 
» bon  justicier,  et  qui  punist  étroite- 
» ment  les  malfaiteurs , sans  avoir 
» egard  au  riche  plus  que  au  pauvre , 
» et  lui  fut  amené  ung  qu’on  appe- 
» loit  Estienne  Boyleaiie , auquel  il 
>*  donna  l'office  de  pre'vos!  de  Paris , 
» lequel  depuis  fit  merveilles  de  suy 
» maintenir  audit  office.  Tellement 
» que  désormais  n’y  avoit  larron , 
» meurtrier , ni  autre  malfaictcur  qui 
» osast  demeurer  à Paris , que  tanlost 
» qu’il  eu  avoit  connoissancc  qui  ne 
» fust  pendu  ou  puni  à rigueur  da 
v justice,  selon  la  qualité  du  mal- 
» faict,  et  n’y  avoit  faveur  de  paren- 
» té  , ni  d’amys , ni  d’or , ni  d’argent 
» qui  l’en  eust  pu  garentir,  et  grande- 
» ment  fist  bonne  justice.  » Eu  ef- 
fet,le  prévôt  Étienne Bovlesve exerça 
une  justice  si  sévère  « qu’il  fist  pen- 
» dre  un  sien  filleul , parce  que  la 
» mère  lui  dit  qu’il  ne  se  pouvoit  te- 
» nir  de  rober.  Item  un  sien  com- 
» père  , qui  avoit  nié  une  somme 
» d’argent  que  son  hostc  lui  avoit 
» baillé  à garder.  » C’est  à ce  ma- 
gistrat, digne  des  plus  grands  éloges , 
qu’on  doit  rétablissement  de  la  po- 
lice de  Paris.  Il  se  montra  aussi  intè- 
gre et  actif  que  zélé  pour  le  bien  pu- 
blic; il  rétablit  la  discipline  dans  le 
commerce  et  dans  les  arts  et  métiers, 
dans  la  perception  des  droits  royaux, 
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qui  étaient  alors  de  sa  compétence, 
et  fixa  celle  des  justices  seigneuriales 
enclavées  dans  sa  prévôté  ; il  modéra 
et  fixa  les  impôts  qui  se  levaient  arbi- 
trairement, sous  les  prévôts-fermiers, 
sur  le  commerce  et  les  marchan- 
dises ; il  rangea  tous  les  marchands 
et  tous  les  artisans  en  différents  corps 
et  communautés,  sous  le  titre  de  con- 
fréries; ce  fut  lui  qui  donna  à ces 
corporations  les  premiersstatutspour 
leur  discipline,  et  des  réglements  pour 
rétablir  la  bonne  foi  dans  le  commerce 
et  le  favoriser.  Ces  ordonnances , dont 
on  peut  voir  l’extrait  dans  le  Traité 
de  police  de  Lamarre , montrent 
quelle  était  la  droiture  de  scs  inten- 
tions et  la  grande  étendue  de  son  au- 
torité. Elles  sont  écrites  sur  des  peaux 
entières,  cousues  et  roulées  comme  il 
se  pratiquait  dans  ce  temps-là.  Un  de 
ses  successeurs  les  fit  copier  en  ca- 
hiers et  relier  ensemble,  vers  l’an  i3oo; 
ces  sages  et  simples  statuts  ont  été 
suivis  ou  perfectionnés,  et  sont  la 
respectable  base  de  cette  lc'gislatiou 
municipale  de  la  capitale  de  la  France. 
Ce  recueil  curieux  , qu’on  nomme  vul- 
gairement le  Livre  des  métiers , ou 
le  Livre  des  établissements  des  mé- 
tiers de  Paris,  a été  ainsi  appelé, 
parce  que  la  première  partie,  étant 
plus  étendue,  coutient  les  statuts  des 
arts  et  métiers.  Il  n’a  pas  été  imprime; 
l’original  a péri  dans  l’incendie  de 
la  chambre  des  comptes  en  1757; 
mais  il  en  existe  encore  quelques 
copies:  on  eu  avait  à la  Sorbonne  un 
exemplaire  qui  était  du  temps  même 
de  Boyleaux.  Cet  exemplaire  est  passe 
à la  Bibliothèque  impériale.  Étienne 
Boyleaux  suivit  S.  Louis  en  Egypte; 
il  tenait  un  rang  si  cmineot  dans 
l’armcc  chrétienne,  qu’avant  été'  pris 
au  siège  de  Damiette,  les  infidèles 
exigèrent  de  lui , pour  sa  rançon , 
déni  cents  livres  d’or,  somme  con- 
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sidérable  pour  cc  temps-là.  Ce  ma- 
gistrat mourut  en  1 269.  B.  M — e. 

BOYM  ( Michel  ) , jésuite  polo- 
nais, fut  envoyé  comme  missionnaire 
aux  Indes  et  à la  Chine  en  iG43,  re- 
vint à Lisbonne  en  iG5u,  et  repartit 
en  t656  pour  la  Chine,  où  il  mourut 
en  i65ç).  Il  a publié,  sous  le  titre  de 
Flora  sinensis  ( Vienne , M.  Rictius, 
i65G,  in-fol.  ),  un  petit  écrit  de 
soixante-quinze  pages  , dans  lequel  il 
fait  connaître  une  vingtaine  de  plantes 
intéressantes  de  la  Chine,  et  quelques 
animaux  singuliers  , parmi  lesquels  on 
est  fâché  de  trouver  au  premier  rang 
le  Foung-IIoang , ou  Phénix  chinois. 
Les  vingt-trois  figures  qui  accompa- 
gnent ccs  descriptions  sont  impar- 
faites , mais  les  noms  chinois  que  l’au- 
teur y a joints , quoique  dc'Ggurcs  par 
les  graveurs , sont  encore  très  recon- 
naissables et  fort  exacts.  Cet  ouvrage, 
dont  l’original  a toujours  été  si  rare, 
qu’eu  1730,  Baver  le  croyait  encore 
resté  manuscrit,  a clé  traduit  en  fran- 
çais , et  imprime  dans  la  collection  de 
Tlicvcnot,  ainsi  qu’une  courte  rela- 
tion de  la  Chine , que  le  père  Boym 
avait  faite,  en  iG5'i  , à l’église  de 
Smyrne , et  qui  avait  déjà  été  imprimée 
en  iG54,  in-8’.  On  trouve  d’autres 
opuscules  du  père  Boym,  dans  la 
China  illustrala  de  Kircher , et  dans 
la  Geographia  reformata  de  Riccioli  ; 
mais  cc  sont  là  de  faibles  titres  de 
gloire , en  comparaison  de  sa  traduc- 
tion des  quatre  livres  de  wang-cho- 
ho,  sur  la  connaissance  du  pouls , des 
Signes  des  maladies  par  les  cotdeurs 
de  la  langue,  et  de  l’ Exposition  des 
Médicaments  simples , faite  d’après 
les  autcui  s chinois , et  contenant  detix- 
cent-quatre-vingt-neuf  articles.  Tous 
ccs  ouvrages,  et  quelques  autres  frag- 
ments que  le  père  Couplet  avait  fait 
passer  à Batavia,  en  i658,  pour  être 
transportés  en  Europe,  furent,  par 
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suite  des  mécontentements  de  la  com- 
pagnie hollandaise  à l’c'gard  des  jé- 
suites de  la  Chine,  prisés  du  nom  de 
leur  auteur,  et  publiés  à Francfort, 
1682,  in-4°-,  par  André  Clcyer  de 
Casscl,  premier  médecin  de  la  compa- 
gnie des  I ndes  , sous  le  titre  de  Spéci- 
men medicince  Sinicæ.  L’éditeur  pla- 
giaire y joignit  quelques  motccaux 
également  traduits  du  chinois , et  pro- 
bablement par  le  même  jésuite , mais 
qui  n’avaient  été  envoyés  de  Canton 
qu’eu  tGGget  1670.  On  trouve  dans 
le  même  volume  ccnt-quarante-trois 
figures  gravées  en  bois  , et  trente 
planches  en  taille-douce , mais  qui 
toutes  donneraient  une  idée  fort  peu 
avantageuse  des  connaissances  des 
Chinois  en  anatomie  , si  l’on  ne  savait 
que  les  ouvrages  originaux  en  contien- 
nent souvent  de  beaucoup  meilleures. 
Cleyer  avait  publié  à part,  deux  ans 
auparavant,  quelques-uns  de  ces  trai- 
tés , l’un  sous  ce  titre  : Herbarium 
parvum  sinicis  vocabulis  indici  in- 
sertis  constans  ; l’antre  intitulé  : Cla- 
ris medica  ad  Chinarum  doctrinam 
depulsibus,  Francfort,  i68o,in-4°. 
Il  paraît  que  ce  n’est  qu’un  extrait  du 

précédent.  — Bovm  ( Benoît ), 

autre  jésuite  polonais,  né  à Lemhcrg, 
en  1629,  mort  à Wilna,  en  1670,» 
composé,  en  polonais  et  en  latin,  quel- 
ques livres  ascétiques  : Q avait  traduit 
du  français  une  Théologie  chrétienne, 
qui  n’a  pas  été  imprimée.  A.  R — T. 

BOYSE , BOYS  ou  BOIS  ( Jean  ), 
théologien  anglais , né  eu  1 5Üo  , à 
Neltlestcad,  dans  le  comté  de  Suf- 
folk,  reçut  sa  première  éducation  de 
son  père,  recteur  de  la  paroisse  de 
West-Stowc.  A cinq  ans,  il  lisait  la 
Bible  en  hébreu.  Admis  dans  l’uni- 
versité de  Cambridge  , il  s’y  distingua 
par  scs  progrès dansla  langue  grecque. 
Il  succéda  en  1 5g6  , dans  la  cure  de 
Bosworth  , à un  ecclésiastique  dont 
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il  avait  épouse  la  fille  ; mais  sa  femme , 
très  jeune  alors  , manquant  d’écono- 
mic , et  Boy  se,  absorbe  par  ses  études , 
songeant  peu  à scs  ail  ires,  il  se  trouva 
bientôt  accable  de  dettes , et  réduit  à 
vendre  ses  iivres.  Lorsque  Jacques  l"r. 
conçut  le  projet  de  faire  traduire  la 
Bible,  Boyse  fut  choisi  pour  coopérer 
à ce  travail , et  fut  ensuite  un  des  six 
théologiens  nommés  pour  la  révision 
de  toute  la  traduction.  Les  livres  apo- 
cryphes lui  échurent  en  partage.  Il 
aida  sir  Henri  Saville  dans  la  publi- 
cation des  OËuvres  de  S.  Chrysos- 
tômr,  dont  îl  lut  tous  les  ouvrages 
sur  les  manuscrits.  En  i(ii5,  il  eut 
«ne  prébende  dans  l’cglise  d’Ely.  Il 
mourut  eu  , âgé  de  quatre-vingt- 
quatreans,  laissant  un  grand  nombre 
de  manuscrits  qui  n’ont  pas  vu  le 
jour.  On  ne  connaît  guère  de  lui 
qu’une  Défense  de  la  Eulgale , pu- 
bliée après  sa  mort  sous  ce  titre  : 
Veleris  interpretis  cum  Bcza  aliis- 
que  reccntioribus  collatio  in  1 V 
Evangeliis  et  A clis  Aposlolorum , 
Londres,  i655,  in  8". C’est  un  ou- 
vrage exact , fait  sur  nu  ton  modéré , 
et  qui  annonce  une  profonde  connais- 
sance de  la  critique  sacrée.  Le  repro- 
che qu’il  fait  à Erasme  et  à Bizc  de 
s’être  trop  écartés  de  la  Vulgatc,  et  la 
préférence  qu’il  lui  donna  sur  toutes 
les  autres  versions , lui  ont  attiré  les 
réprimandes  de  Leclerc,  (.et  homme  , 
doux,  modeste,  plein  de  candeur, 
avait  fait  une  étude  particulière  des 
grammairiens  latins  , grecs , hébreux, 
syriens.  Sa  première  vocatiou  avait  été 
pour  la  médecine;  mais,  s’étant  aperçu 
qu’il  s’imaginait  avoir  toutes  les  mala- 
dies dont  il  trouvait  la  deseriplion 
dans  les  livres  de  cette  science,  il  eut 
1c  bon  esprit  de  les  quitter  pour  n’y 
plus  revenir.  Extrêmement  studieux, 
on  rapporte  qu’il  avait  su  se  sous- 
traire aux  tristes  effets  de  la  vie  sé- 
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dentaire , par  l’observation  de  trois 
règles  qu’il  tenait  du  docteur  Whita- 
her;  t".  d’écrire  toujours  debout; 
x“.  de  ne  travailler  jamais  vis-à-vis 
d’une  fenêtre;  5".  de  ne  se  mettre 
jamais  au  lit  avant  les  pieds  froids. 
— Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un 
autre  Jean  Boys  , docteur  en  théologie 
et  doyen  de  Cantcrbury , ne  à F.illion , 
dans  le  comté  de  Kent,  et  mort  eu 
î (in8  , qui  a publié  une  Exposition 
sur  les  Psaumes , en  anglais,  Lon- 
dres, iGa8,  in-fol.,  et  quelques  autres 
ouvrages.  X — s. 

BOYSE  ( Samuel  ) , fils  de  Joseph 
Boysc , théologien  non  conformiste, 
naquit  en  1 708,  et  fut  clevé  dans  une 
école  de  Dublin,  d’où  il  passa  à l’n- 
niversité  de  Glascow.  Il  épousa  , à 
l’àgc  de  vingt  ans,  une  fille,  comme 
lui , sans  principes  et  sans  mœurs;  et, 
après  avoir  entièrement  ruiné  son 
père  par  ses  extravagances , il  vint  à 
Edimbourg,  où  scs  talents  littéraires 
lui  firent  des  amis  et  des  protecteurs. 
Il  publia,  en  i^3i,  un  volume  de 
ses  poésies,  suivies  du  Tableau  de 
Cêbès  et  d’une  lettre  sur  la  liberté. 
Malgré  son  inconduite  et  la  bassesse 
de  ses  manières , plusieurs  personnes 
considérables,  particulièrement  la  du- 
chesse de  Gordon,  cherchèrent  à lui 
être  utiles , mais  son  insouciance  ren- 
dit vains  tous  leurs  efforts.  Tombé 
dans  l’indigence , accablé  de  dettes  et 
de  mépris,  il  quitta  Edimbourg,  re- 
gretté seulement  de  ses  créanciers , et 
vint  à Londres  , où  il  subsista  du  pro- 
duit de  ses  écrits  et  des  secours  de  la 
pitié;  mais  sa  personne  et  sa  conver- 
sation n’étaieut  pas  faites  pour  préve- 
nir en  sa  faveur.  On  Icvoit,  en  174°! 
réduit  à la  dernière  extrémité  de  la 
misère  humaine,  ne  pouvant  sortir 
de  son  galetas , faute  d'habifs  et  de 
linge,  sans  draps  dans  son  lit , enve- 
loppé seulement  dans  sa  couverture , 
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où  il  avait  pratique  un  trou  pour  y 
passer  le  bras.  C’est  dans  cet  état  que , 
plaçant  le  papier  sur  son  genou , il 
écrirait  du  mieux  qu’il  pouvait  de  mi- 
sérables vers,  qu’il  vendait  aux  édi- 
teurs des  journaux  pour  avoir  du 
pain.  En  1745,  étant  à Rcading , il 
fut  chargé , conjointement  avec  Henri , 
de  la  compilation  d'un  ouvrage  inti- 
tulé : Revue  historique  des  événe- 
ments de  l’Europe  , depuis  le  et  n- 
mencement  de  la  guerre  avec  l’i.  ■- 
pagne  en  1 739 , jusqu’à  l’insurret 
tion  d’Ecosse  en'  1 7 4-i> , etc.;  suivie 
de  l’Histoire  impartiale  de  la  der- 
nière rébellion  , 1 747  , 2 vol.  in -8  '. 
Il  traduisit  ensuite  le  traité  de  Fénelon 
sur  l’existence  de  Dieu.  On  remar- 
qua vers  ce  temps  un  changement 
heureux  dans  son  caractère  et  dans  sa 
conduite  ; mais  sa  santé  déclinait  visi- 
blement. 11  mourut  pou  de  temps 
après,  en  mai  174 9,  et  fut  enterré 
aux  frais  de  sa  paroisse.  Au  génie  poé- 
tique, il  joignait  quelque  talent  pour  la 

Eeiuture  et  pour  la  musique,  et  il  était 
ien  versé  dans  la  science  du  blason. 
Deux  volumes  de  ses  poésies  ont  été 
publiés  ej>  1752,  iu-8’.;  beaucoup 
d'autres,  dont  on  pourrait  former 

Juatrc  volumes  , ont  été  imprimées 
ans  des  ouvrages  périodiques  et 
d’autres  recueils  anglais.  Son  meilleur 
ouvrage  est  un  poëine  intitulé  la  Di- 
vinité, réimprimé  pour  la  troisième 
fois  en  1732,  in-8".,  et  que  Fielding 
et  Hervey  ont  cité  avec  beaucoup  d’é- 
loge. X — s. 

BOYSEAU  ( Pierre  de),  marquis 
de  Chàteaufort , général  espagnol , na- 
quit à St.-Gérard,à  trois  lieues  de 
Namur  , en  1659.  Sa  famille  ne  le 
destinait  pointa  la  profession  des  ar- 
mes, mais  un  penchant  irrésistible  l’y 
entraîna  ; il  lit  son  début  comme  ca- 
det-volontaire dans  un  régiment  de 
dragons  au  service  d'Espagne  , eu 
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i(585  : il  se  distingua  aux  journées  de 
Fleurus  et  de  Steinkrrk  . en  iüqo  et 
169a.  A peine  rétabli  d’une  blessure 
qu’il  avait  rtçue  à la  bataille  de  Ncr- 
winde,  en  i6g5  , il  se  jeta  dans 
Charlcroy , qui  se  trouvait  assiégé  par 
l’armée  française.  Bientôt  la  place  fut 
aux  abois.  Il  s’agissait  d'informer  l’é- 
lecteur de  Bavière  de  celte  position  ; il 
fallait,  pour  arriver  au  quartier-géné- 
ral de  l’électeur , traverser  le  camp  en- 
nemi : B'jy»eau  s’en  charge,  et,  suivi 
seulement  de  deux  de  ses  camarades  , 
il  sort  de  la  ville  vers  le  milieu  de  la 
nuit  , franchit  les  postes  français , 
trouve  sur  son  passage  deux  olïicicrs 
■supérieurs  de  cavalerie,  1rs  fait  pri- 
sonniers, et  les  conduit  au  camp  de 
l’électeur.  Après  avoir  rempli  sa  mis- 
sion , Boyscau  reprend  le  chemin  delà 
forteresse,  en  bravant  les  mêmes  dan- 
gers ; il  est  rencontré  par  une  pa- 
trouille, l’action  s'engage  , uu  de  ses 
compagnons  est  tué , l’autre  est  forcé 
de  rendre  les  armes,  lui-même  est 
blessé;  mais , redoublant  de  courage  et 
d’audace,  il  parvient  à sc  faire  jour , 
et  rentre  dans  Charleroy  pour  v rani- 
mer l’espoir  et  l’énergie  des  assiégés. 
Boyscau  n'était  encore  que  capitaine 
en  second  , cette  action  lui  valut  une 
compagnie  de  cavalerie.  Lors  de  la 
guerre  de  la  succession,  en  1 701,  il  se 
rangea  sous  les  drapeaux  de  Philip- 
pe V.La  campagne  de  1705  lui  four- 
nit plusieurs  occasions  de  se  signaler  ; 
à l’affaire  d’Eokeren , il  obtint , sur  le 
chatnp  de  bataille  même , le  grade  de 
lieutenant-colonel.  Les  campagnes  de 
1704  et  de  1705  ne  furent  pas  moins 
honorables  pour  Boyseau , et  un  régi- 
ment devint  la  récompense  de  ses 
nombreux  services.  Il  commandait 
l’arrière-garde  à la  bataille  de  Ramillies, 
en  «706,  et  l’électeur  de  Bavière  lui 
dut  la  conservation  de  ses  équipages  et 
de  la  majeure  partie  de  son  aiüllerie. 
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]|  ne  fut  pas  moins  utile  à Oudenardc, 
en  1708,  et  à Malplaquet,  en  170g. 
En  1 7 1 o , il  passa  à l’année  d’Espa- 
gne; il  sc  trouva  aux  combats  d’Alnie- 
nara  cl  de  Lcnyalva,  et  à la  sanglante 
bataille  de  Sarragossc  , où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui,  en  cherchant  à 
couvrir  l’infanterie  qui  se  retirait  eu 
désordre  sur  Tudela.  En  1 7 1 5 , le 
duc  de  Berwick,  sous  les  ordres  du- 
quel il  servait , lui  conlia  le  comman- 
dement général  des  dragons.  Boy  seau 
fit  au  siège  de  Barcelone  des  pru- 
diges  de  valeur:  à la  tête  de  huit  cents 
dragons,  il  emporta  le  fort  de  la  merci 
celui  du  midi , et  contribua  , plus  que 
personne , à la  capitulation  de  celte 
place , qui  fut  signée  , après  un  assaut 
général , le  1 a septembre  1714.  Nom- 
mé maréchahdes-camps,  il  continua  de 
commander  la  cavalerie,  et  eut  une 
grande  part  aux  succès  du  chevalier 
d’Asfcla , dans  l'expédition  de  Major- 
que, en  1715.  La  campagne  de  Si- 
cile ( 1 7 1 7 ) le  mit  à meme  de  prouver 
un  désintéressement  égal  à son  coura- 
ge: les  troupes  manquaient  de  tout , et 
leur  subsistance  11’était  même  pas  assu- 
rée ; il  vendit  scs  équipages  pour  subve- 
nir aux  besoins  du  soldat.  Boyseau  fut 
chargé  ensuite  de  l’expédition  d’Afri- 
que, sous  les  ordres  du  marquis  de 
Lede  ; à son  retour,  le  roi  le  nomma 
gouverneur  de  .laça , et  lui  conféra , en 
1718,  le  titre  de  marquis  de  Château- 
fort.  En  1 70a , on  lui  ilut  la  prise 
d’Oran,cu  Afrique;  et , en  1704,  le 
gain  de  la  bataille  de  Bitonto,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Ces  nouveaux 
succès  lui  méritèrent  de  nouvelles  ré- 
compenses, et  il  fut  nommé  capitainc- 
géuéral  de  la  Vieille-Castille.  Le  mar- 
quis de  Châteaufort  mourut  à Zatnora 
( royaume  de  Léon),  le  aG  juillet 
1741,  dans  la  8o''.  année  de  son  âge. 
Peu  d'hommes  de  guerre  s’étaient  trou- 
vés à un  plus  grand  nombre  de  La. 
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tailles , de  sièges  et  de  combats,  et  y 
avaient  clé  plus  maltraités  : il  était  cou- 
vert de  blessures , et  avait  eu  onze 
chevaux  tués  sons  lui.  St — t. 

BOYSEN  ( Pierre-Adolphe  ), 
théologien  luthérien , né  le  1 5 novem- 
bre 1O90,  à Aschcrsleben , étudia  le 
droit  et  la  théologie  à Willenbcrg  et 
à Halle,  occupa  plusieurs  places  ec- 
clésiastiques à Halberstadt,  et  y mou- 
rut le  ta  janvier  1745,  après  avoir 
écrit  plusieurs  ouvrages,  d’histoire,  de 
philologie  et  de  théologie,  dont  les 
principaux  sont  : I.  Disputalio  de 
Xsiarcliis  ad  ad.  cap.  XL Y,  3i  ; 
IL  Programmât  a duo  de  Herode 
scripturæ  interprété;  III.  Diss.  de 
legione  fulminatrice  ; IV.  Dissert, 
de  codice græco.el  consilio  quo  usas 
est  M.  Lutherus  in  interpretatione 
Germanica  N.  T.  ; V.  Phœdri  fa- 
bul.  Æsnpicar.,  libri  I F,  nolis  illus- 
irati;  VI.  llisloria  Midi.  Sereeti; 
VIL  Devins  eruditis  qui  sera  ad  lit- 
feras  admissimagnos  instudiis J'ece* 
runt  progressas , Vitlemberg,  1711, 
in -4".,  etc.  — Boysen  ( Fréderie- 
F.beihard),  fils  du  précédent , né  à 
Halberstadt  le  7 aviil  17a®,  mort  le 
4 juin  1800,  suivit  avec  distinction  la 
même  carrière  que  son  père.  On  a 
de  lui  : I.  une  bonne  Fersion  du  Ko- 
ran,  accompagnée  de  notes,  Halle, 
177V  grand  in-8’.; a*,  édition , ibid. , 
1775,  iu-8”.  Cette  traduction  alle- 
mande, faite  immédiatement  sur  le 
texte  arabe,  c-t  bieu  écrite,  et  donne 
nue  idée  juste  du  système  religieux 
des  musulmans  ; mais, n’étant  pas  di- 
visée en  versets,  elle  est  peu  com- 
mode pour  ceux  qui  étudient  l’arabe. 
IL  Monumenta  inedita  rerum  ger- 
manicarum  . præcipuè  Magdeburgi- 
carum  et  Halbcrstadiensium , t.  1, 
Leipzig  et  Quedlinbourg,  1761  , in- 
4".;  111.  Lettres  theblogiques , en 
allemand,  a vol.,  Quedlinbourg, 
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1-65-66,  in-8".;  IV.  Magasin  his - date,  in-t6.  Ou  ne  sait  pas  au  juste 
torique  universel,  six  parties,  Halle,  le  temps  où  il  mourut.  W — s. 

1767-70,  in-8.;  V.  Histoire  uni-  BOYVE  ( Jonas  ),  ministre  et 
verselle;  Histoire  ancienne,  1 o vol. , pasteur  de  l’église  des  Fontaines , dans 
Halle,  1767-73,  in-8'.  C’est  un  bou  la  principauté  de  Neuchâtel , mort  en 
extrait  de  la  grande  Histoire  univer-  173g,  âge  de  qualre-viugt  cinq  ans, 
selle  publiée  en  Angleterre.  VI.  Let-  s'est  beaucoup  appliqué  à éclaircir 
très  à Gleim , Francfort,  1772,111-  l'histoire  de  sa  patrie,  et  a laissé  sur 
8".;  VII.  sa  piypre  vie,  première  et  celte  matière  plusieurs  ouvrages  que 
seconde  parties, Quedliub.,  1795.01  l’on  conserve  manuscrits  dans  quel-  * 
ouvrage  est  incomplet.  Boyscu  a pu-  ques  bibliothèques  de  la  Suisse.  Les 
Mié  , sous  le  nom  de  Jean -Samuel  principaux  sont  : I.  Annales  histori- 
Kubn,  i°.  De  voce  p.uçnfltov , Qued-  nues  du  comté  de  Neuchâtel  et  F a - 
linbourg,  1771,  in-4’-;  2".  Ad  Celsi  langin,  depuis  les  Romains  jusqu’à 
«Air iiot  commentatiuncula , nos  jours,  o vol.  in-fol.  Cette  histoire 
Halle,  1775,  in-4°. , etc.  G — t.  va  jusqu’à  l’an  1 722  , et  renferme  des 

Boy ss at.  Fojr.  Boissat.  détails  intéressants.  II.  Dictionnaire 

BOYSSIÈRES(  Jean  de),  écuyer,  historique , étymologique  et  critique, 
né  à Montferrand  en  Auvergne,  au  renfermant  l’explication  des  ternies 
mois  de  février  1 555 , renonça  à l’é-  surannés  qui  se  trouvent  dans  les  an-  * 

ludc  des  lois  pour  suivre  son  goût  tiennes  chroniques,  les  monnaies, 
pour  la  poésie.  Il  s’en  repentit  par  poids  et  mesures  de  la  Suisse , ete. , 
la  suite;  mais  trop  tard.  On  a de  in-4".;  HI.  Dictionnaire  des  antiqui- 
lui  un  grand  nombre  d’élégies,  de  tés  suisses  ; IV . Dictionnaire  motié- 
sonnets,  dcdiscours, qu’il  publia  sous  taire  , augmenté  par  son  petit-fils  Jé- 
1c  litre  de  Premières , secondes  et  rdme-Emauucl  Boyve,  chancelier  de 
troisièmes  œuvres.  Les  premières  Neuchâtel,  qui  en  a donné  un  extrait 
OEuvrcs  parurent  à Paris  , 1 578  , dans  scs  Recherches  sur  l’indigenat 
iu- 1 2;  les  secondes  en  1678,  in-4".,  helvétique,  Neuchâtel,  1778.  in-8". 
et  les  troisièmes  en  «679,  à Lyon,  C.  M.  P. 

iu-4".;  presque  toutes  les  pièces  con-  BOYVE  ( Jean-François  ),  petit- 
tenues  dans  ces  trois  volumes  roulent  fils  du  précédent , était  avocat  et  maire 
sur  des  sujets  amoureux  ; elles  furent  de  Bcvaix,  et  s’est  occupé  des  mêmes 
l’objet  des  louanges  de  tous  les  poètes  recherches  que  son  aïem.  Il  a publié  : 
ses  contemporains  ; mais  elles  n’en  I.  Définitions  et  explications  des 
sont  pas  moins  oubliées  aujourd’hui,  termes  du  droit,  consacrés  hlapra- 
Boyssièrcs  eut  la  témérité  d’entrepren-  tique  du  pays  de  V aud,  Berne,  1750, 
dre  une  traduction  en  vers  de  la  Jé-  in-12;  Lausanne,  1766,  in- tu  : et 
rusaient  délivrée,  du  Tasse;  il  eu  lit  n’cstqncl’abrégcd’un  travail  beaucoup 
imprimer  les  trois  premiers  chants  plus  étendu  qu’il  a laisse  manuscrit, 
sous  le  litre  de  la  Croisade , Paris,  II.  Remarques  sur  les  lois  et  statuts 
1 585,  in- 12.  Il  n’avait  rien  moins  que  dupaysde  Vand , Neuchâtel , 1726, 
le  génie  nécessaire  pour  se  tirer  d’une  9.  vol.  in-4°. , ouvrage  estimé,  fruit  de 
pareille  entreprise  : aussi  s'en  tint-il  à trente  ans  de  travail , à la  tête  duquel 
cet  essai.  Dnvcrdicr  lui  attribue  encore  on  trouve  une  Histoire  du  droit  civil 
des  OEuvres  spirituelles , partie  en  et  féodal  du  pays  de  Vnud,  morceau 
vers,  partie  en  prose,  Lyon,  sans  curieux,  et  qu’on  eût  désiré  voir  itu- 
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prime  à part  ; III.  Examen  d’un  can- 
didat pour  la  charge  de  justicier.... 
de  Neuchâtel  et  Valangin,  Nruchâ- 
Ic! , 1^7,  in-8  '.  L’auteur  y avait  fait 
une  seconde  partie  qui  est  restée  iné- 
dite , ainsi  que  sou  Institution  au 
droit  coutumier  statutaire  et  public 
de  Neuchâtel , '2  vol.  in-fol.;  ses  Ins- 
titutions de  Justinien  conférées  avec 
les  lois  et  statuts  du  pas  s de  V aud, 
5 vol.  iu-fol.;  et  son  Système  complet 
du  droit  féodal  et  régulier,  iu-fol. 
Le  changement  dans  l’esprit  général 
de  la  législation  a rendu  inutile  ce  der- 
nier ouvrage,  C.  M.  F. 

BOY  VIN  ( Jean  ).avocal-géuéral, 
conseiller,  et  enfin  président  au  parle- 
ment de  Dole,  né  en  cette  ville  vers 
1 58o.  Les  Français , sous  le  comman- 
dement du  prince  de  Coudé,  étant  en- 
trés, en  tnai  i636,  dans  la  Franclie- 
Comtc  , alors  sous  la  domination  de  la 
maison  d’Autriche , vinrent  mettre  le 
siège  devant  Dole;  J.  Boy  vin  eut  la 
plus  grande  part  à la  défense  de  la 
ville.  On  sait  qu’elle  résista  à tous  les 
c (forts  des  Français , et,  qu’après  un 
siège  de  trois  mois,  ils  furent  obligés 
de  se  retirer  avec  une  perte  de  cinq 
mille  soldats  et  de  rix  cents  officiers. 
Boyvin , à la  prière  de  quelques  uns  de 
ses  amis,  écrivit  l’histoire  de  ce  siège 
mémorable.  Son  ouvrage  est  intitulé  : 
le  Siège  de  la  ville  de  Dole  .capitale 
ciel  a Franche-  Comté  de  Bourgogne, 
et  son  heureuse  délivrance , Dole , 
1657,  in-40. ; seconde  édition,  An- 
vers, 1 658,  in-4".  L’cdition  de  Dole 
est  moins  belle  que  celle  d’Anvers; 
elle  est  cependant  p'us  estimée,  parce 
qu’on  trouve  à la  suite  quelques  pièces 
( Voy.  Petiiev  ) qui  u’out  point  été 
réimprimées  dans  l’cdition  d’Anvers, 
Cet  ouvrage  est  mal  écrit,  mais  intéres- 
sant. J.  Boyvin  était  savant  dans  les 
langues  et  dans  les  mathématiques  ; il 
a laisse  plusieurs  ouvrages  de  géomc- 
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trie  qui  n’ont  point  été  imprimés;  des 
Notes  sur  la  coutume  de  Franche- 
Comté,  fort  estimées  des  jurisconsul- 
tes de  cette  province  ; la  Description 
des  arcs  île  triomphes . des  emblèmes 
et  diverses  réjouissances  que  firent 
les  Dôlois  à l'arrivée  de  la  sainte 
hostie  de  Faverney  à D6le,  in-fol. , 
manuscrit.  Voltaire  , dans  ses  Mélan- 
ges , rapporte  les  deux  vers  suivants, 
que  Boyvin  avait  faits  à l’occasion  du 
luiraclg  del’hostie,  arrivé  à Faverney 
en  1608: 


Boyvin  est  encore  auteur  d’un  Traité 
des  monnaies  et  des  devoirs  et  offi- 
ces du  général  des  monnaies  , qu’il 
avait  composé,  dit -on,  pour  l'ins- 
truction de  Claude- Etienne  Boyvin, 
son  fils , général  des  monnaies  du 
comté  de  Bourgogne.  On  attribue  à 
Claude-Étienne  Boyvin  une  brochure 
ayant  pour  titre  : le  Bon  Bourgui- 
gnon. en  réponse  à un  livre  injurieux 
à l’auguste  maison  d’ Autriche  et  à 
la  Franche-Comté,  intitulé  : Bellum 
Sequanicum  secundum.  composé  par 
le  sieur  Jean  Morelct  de  Dijon  , Wer- 
gulstadt,  1677,  in-i 2.  L’ouvrage  de 
Morelct  était  relatif  à la  conquête  de 
la  Franche-Comté  par  Louis  XIV. 
Jean  Boyvin  était  mort,  généralement 
regretté , à Dole , des  le  1 5 septembre 
i65o.  W— s. 

BOYVIN  ( François  de  ).  Voyez 
Boivin. 

BüZE  ( Claude  GROS  de  ) , naquit 
à Lyon  le  28  janvier  1680.  Ce  fut 
d’un  oncle  maternel  qui  lui  laissa  tout 
son  bien , et  sa  charge  de  trésorier  de 
France  au  bureau  de  la  généralité  de 
Lyon , qu’il  prit  le  nom  de  de  Boze. 
A la  fin  de  ses  études,  au  college  de 
la  Trinité,  il  soutint,  en  1695,  des 
thèses  générales  de  philosophie.  Il  fit 
son  droit  à Paris,  et  y fut  reçu  avocat 
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en  1698.  L’année:  suivante , il  fit  à 
Lyon  l’oraison  doctorale  le  jour  de  la 
St.-Tliomas.  Revenu  à Paris , il  se  lia 
avec  Vaillant,  Oudinct,  le  P.  Har- 
douin , et  ces  liaisons  le  déterminèrent 
à se  livrer  à l’étude  de  l’antiquité.  Le 
j 7 février  1 "o5 , il  fut  nommé  élève 
de  l’academie  des  inscriptions , en  fut 
fait  pensionnaire,  et,  malgré  sa  jeu- 
nesse, élu  secrétaire  perpétuel , à la 
place  de  l’abbé  Tallemant,  le  24  juin 
1 70C.  En  1 7 1 5 , il  refusa  la  place  de 
sous-précepteur  du  roi , et  il  remplaça 
Fénelon  à l’académie  française.  En 
1718,  il  fut  un  des  commissaires  pour 
l’inventaire  et  le  recollement  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  En  1719,  on  le 
, nomma  garde  des  médailles  et  des  an- 
tiques. La  même  année , il  reçut  et  ha- 
rangua , à la  tète  de  l’académie,  Louis 
XV,  qui  voulut  assister  à une  de  scs 
séances , le  24  juillet.  C’est  la  seule 
fois  qu’un  roi  de  France  ait  visité  l’aca- 
démie des  inscriptions.  Son  cabinet 
particulier,  dont  il  se  défit  alors,  était 
un  des  plus  beaux  qu’on  eut  vus  de- 
puis long-temps;  il  fait  époque  dans 
la  numismatique,  parce  que  c’est  le 
premier  où  l’on  ait  fait  une  classe  à part 
des  rois  grecs  , et  une  autre  des  mé- 
dailles des  villes.  Auparavant,  ces 
deux  suites , toujours  très  incomplètes, 
se  plaçaient  comme  des  hors-d’œuvres. 
En  1738,  la  cour  le  chargea  du  dé- 
pôt des  présents  que  le  Toi  fait  aux 
ministres  étrangers  et  aux  personnes 
de  distinction  ; en  1742  . il  se  démit 
de  sa  place  de  secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  des  inscriptions.  En  1745, 
il  eut  par  intérim , et  pendant  la  ma- 
ladie de  Maboul,  l’inspection  de  la  li- 
brairie. Il  mourut  le  10  septembre 
1755,  dans  sa  74'.  année.  Ce  fut  de 
Bozc  qui  rédigea  et  publia  les  quinze 
premiers  volumes  des  Mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ; les  deux  premiers  parurent  en 
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1 7 1 7 ; l’ Histoire  de  cette  académie  et 
les  Eloges  insérés  dans  les  douze  pre- 
miers volumes  ont  été  publiés  en  1 740, 
3 vol.  in- i l.  L’abbé  Goujrtaida  dans 
ce  dernier  travail  de  Boze,  qui  est  au- 
teur de  tous  les  éloges  qu’on  y trouve , 
à la  réserve  des  six  premiers.  Ces  éloges 
sont  écrits  avec  élégance  et  sans  em- 
phase; et  a la  suite  de  chacun  ( dans 
l’édition  in- 1 2 ),  ou  trouve  le  catalogue 
des  ouvrages  de  chaque  auteur.  De 
Bozc  a enrichi  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie de  plusieurs  dissertations  cu- 
rieuses , parmi  lesquelles  011  eu  dis- 
tingue nue  sur  les  rois  du  Bosphore 
cimmérien,  et  son  Histoire  de  l'em- 
pereur Tetricus  > éclaircie  par  les 
médailles.  On  a en  outre  de  lui  : I. 
Explication  d’une  inscription  antique 
trouvée  à Lyon,  où  sont  décrites 
les  particularités  des  sacrifices  que 
les  anciens  appelaient  Taurobolc, 
1703,111-8".;  11.  Médailles  sur  les 
principaux  événements  du  règne  de 
Louis-le-  Grand , houvelle  édition  , 
1725,  in-fol.  La  première  édition , 
ui  avait  paru  en  1 702,  est  l’ouvrage 
e Charpentier, Tallemant , J.  Racine, 
Despréaux,  Tourrcil,  Reuaudot,  Da- 
cicr,  Pavillon  et  J.  P.  Bignon  ; cette  j>ro- 
mière  édition  n’allait  pas  au-delà  de 
1700;  dans  la  seconde,  de  Boze  a 
continué  l’histoire  métallique , et  revu 
les  types  et  les  légendes  doutles  circons- 
tances exigeaient  le  changement.  III. 
Traité  historique  du  Jubilé  des  juifs, 
1702,  in-12,  avec  avertissement  et 
table  des  matières , ouvrage  rare,  qu’oit 
peut  regarder  comme  un  commen- 
taire du  25%  chap.  du  Lévitique  ;IV- 
Démétrius  Soter  , on  le  Bétablissc- 
ment  delà  famille  royale  sur  le  trône 
de  Syrie,  1745,  in-12.  «C’est,  dit 
» l'abbé  Goujct,  une  allégorie  en  L- 
» veur  du  prétendant  à la  couronne 
» d’Angleterre  : elle  est  au  moins  eu 
» partie  de  M.  de  Boze.  » Y.  Disser- 
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talion  sur  le  Janus  des  anciens  et 
sur  la  déesse  Santé,  i"d5,  deux 
brochures,  in  12;  VI.  le  Livre 
Jaune , contenant  quelques  conver- 
sations sur  les  logomachies  ou  dis- 
putes de  mots , 1748,  in-81’.,  lire  à 
peu  d’exemplaires  ; cet  ouvrage  est 
aussi  attribue  à G.  A.  Bazin.  VI.  Ca- 
talogue de  sa  bibliothèque,  iq45, 
iu-fol.,  ouvrage  recherche  et  curieux, 
dont  il  n’a  c’te‘  tire'  que  peu  d’exem- 
plaires , quelques-uns  disent  vingt- 
cinq.  Après  sa  mort,  et  pour  la  vente  de 
sa  bibliothèque  , on  fit  un  autre  cata- 
logue, 1753,  in-8°.  Oc  Boze  a tra- 
vaille’ au  Journal  des  Savants  ; ce  fut 
sous  sa  direction  et  celle  de  Bignon 
qu’on  exe’cuta  le  Sacre  de  Louis  X F, 
rédige  par  Danchet , iu-fol. , avec  un 
grand  nombre  d’estampes.  Dr  Boze  a 
aussi  travaille’  à l’ Histoire  me'tallique 
île  Ixiuis  X V.  Il  avait  rédigé  le  cata- 
logue de  toutes  les  médailles  du  cabi- 
net du  roi , ouvrage  très  important , 
et  qu’il  avait  entièrcmcnl  achevé.  11  a 
laissé  imparfait  : t°.  un  Traite  des 
monnoies  des  prélats  et  des  barons ; 
2°.  une  Histoire  des  rois  de  Cappa- 
doce;  3". une  Fie  d’Hadrien  parles 
médailles.  L’abbé  Barlhélcmi . dans 
scs  Mémoires  sur  sa  vie,  donne  de 
curieux  détails  sur  la  manière  d’être 
de  de  Boze.  A.  B — t. 

BOZIO  (Thomas)  , prêtre  de  l’Ora- 
toire de  la  congrégation  de  Saint- 
Philippe  de  Nc’ri , natif  d’Eugubio  , 
mort  à Rome  eu  1G1  o , est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : I.  De  imperia  vir- 
tutis  : De  robore  bcllico  , Rome  , 
1 5g3 , iu-4". , rare  ; Cologne , 1 (>94  > 
1601 , in-81.  Ces  deux  ouvrages,  qui 
sont  ordinairement  réunis,  ont  pour 
objet  de  réfuter  Machiavel.  II.  De 
signis  ecclesiæ  Dei , libri  XXI  F, 
Rome,  1591  ,2  vol.  in-fol.  ; Cologne, 
«592  , iu-8’.  ; Rome,  i5g6,  in-4“.  ; 
Cologne.  1 598 . iu-8'. j III.  Dcruinis 
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genlium  et  regnorum  ; De  antiquo  et 
novo  Italice  statu  , Rome  , 1 594  ; Co- 
logne, i595,  in-8'.;  cet  ouvrage  est 
encore  contre  Machiavel.  IV .Annales 
antiquitatum  ; ees  annales  devaient 
avoir  dix  volumes  qui  étaient  prêts  à 
paraître  ; mais  la  mort , qui  surprit 
l’auteur  dans  un  âge  peu  avance , ne  lut 
permit  d’en  terminer  que  deux.  V. 
De  jure  divino,  Rome,  1600,  in-4". 
— Son  frère , François  Bozio,  de  la 
même  congrégation , est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : De  temporal i eccle- 
siæ monarchid , Cologne  , 1602  , in- 
4°.  ; cet  ouvrage , où  les  doctrines  ul- 
tramontaines sont  portées  aux  der- 
niers excès  , fut  réfuté  par  Guillaume 
Barclay.  T — d. 

BU.V  ( Henri  de),  né  à Duckom 
dans  la  Frise  , en  1 555 , reçu  doc- 
teur à Bàlc , pratiqua  son  art  avec 
quelque  succès  dans  les  villes  de 
Dockoni , de  Kcmpen , de  Zutphcn. 
Il  11c doit  d’être  inscrit  dans  ce  dic- 
tionnaire qu’il  l’obligation  que  nous 
nous  sommes  imposée  d’y  inscrire 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  ma- 
ladies épidémiques  de  l’Europe.  Ou 
a eu  effet  de  lira  : De  novo  quodam 
morbi  gcneie  , Frisiis  et  JFestpha- 
lis  pcculiari,  observatio , und  curn 
Johannis  Ileumii  ad  eam  respon- 
sione , dans  le  livre  XIX  des  Ob- 
servations médicales  de  Pierre 
Forest,  Leyde,  i595,  in-80.;  Franc- 
fort, 1619,  in-fol.;  et  il  a laisse’ 
manuscrit  : Descriptio  febris  popu- 
laris  quæ  annis  i58t  et  i582,  in 
Frisid  aliquot  millia  hominum  as- 
sumpsit.  Outre  cela,  Bra  a éirit  un 
assez  grand  nombre  de  petits  re- 
cueils sur  les  médicaments  convena- 
bles dans  quelques  maladies,  vérita- 
bles compilations  peu  dignes  d’atten- 
tion : 1.  Medicamentorum  simpli- 
cium  et  facile  parabilittm , ad  cal- 
culant, enumeratio , et  qtiomodo  iis 
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utcndumsit,  brevis  instilutio,  Franc-  vieux  et  infirme,  lui  remit  les  rêues 
ker,  i58g,  i 5q i , in- 1 6 ; II.  idem,  du  gouverucracnt ; mais  il  ne  lui  suc- 
ad  icterum  et  hrdropem , Leyde,  cc'da  qu’en  ■ i go.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
i5go,  i f>07  > i5gg,  in-16;  III.  fit  valoir  scs  droits  à la  succession  du 
idem  , adversùs  Epilepsiam  , Am-  duclid  de  Flandre  : Baudouin , sou 
heim  , i6o3,  iGo5,  in-i6;  IV.  compe'titeur , soutenu  par  une  con- 
fiera , pestilenliœ  veneno  adversan-  fédération  de  seigneurs  puissauts  , 
tium,  Franeker,  i6o5  , in-iG;  Leu-  l’emporta  sur  lui.  Le  duc  de  Brabant 
Tarde,  iGiG,  in-i6.  Celui-ci  est  de  entreprit,  en  1 1 97 , un  second  voya- 
Sueberger.  Bra  n’a  fait  que  le  corri-  gc  en  Palestine  avec  Hcnri-Ie-Jeune , 
gcr.  V.  De  curandis  venenis  per  tne-  duc  de  Saxe , et  il  fit  éclater  sa  valeur 
dicamenla  simplicia  et  facile  para-  à la  prise  de  la  ville  de  Joppé.  Il  se 
bilia , libri  duo , Franeker,  i6o3,  in-  déclara,  à son  retour,  pourOthondc 
8'.;  Leuvardc,  1G1G,  in-iG.  C.et  A.  Brunswick  qui  disputait  l’empire  au 
BRABANT  ( He>ri  le  Guer-  duc  de  Souabe,  et  tourna  ensuite  ses 
royeur  , I”-.  duc  de  ).  Cette  province  armes  contre  les  comtes  de  Gucldi  c 
des  Pays-Bas,  d’abord  soumise  par  et  de  Hollande,  qu’il  fit  prisonniers 
Clovis  , fit  partie  successivement  de  dans  nue  bataille  : il  mil  fin  aux  hos- 
l’ancien  royaume  d’Austrasic  et  de  lilitc’s  par  une  double  pacification 
Lorraine,  et  de  l’empire  de  Charlc-  avantageuse  it  sa  politique.  Henri  fit 
magne.  Elle  devint  le  partage,  en  ensuite  la  guerre  à l’cvêque  de  Liège, 
ioo4  , de  Gcrbcrgc,  fille  de  Charles  doul  il  prit  et  pilla  la  capitale.  L’évê- 
dc  France,  duc  de  Lorraine,  mariée  que,  aidé  du  comte  de  Loss,  lui  livra 
h Lambert  Ier.,  comte  de  Mons  et  de  bataille  après  l’avoir  excommunié,  et 
Louvain,  lequel  doit  être  considéré  remporta  une  victoire  complète  ; le 
comme  la  tige  des  souverains  Itéré-  duc  de  Brabant  fit  alors  sa  paix,  et 
ditaires  du  Brabant;  mais  Henri-lc-  reçut  l’absolution.  F.n  11 1 4 , il  don- 
Guerroyeur,  fils  de  Godefroi-lc-Cou-  lia  sa  fille  en  mariage  à l'empereur 
rageux,  est  le  premier  qui  ait  pris  Otlion,  se  ligua  avec  ce  ptincc contre 
le  titre  de  duc.  Des  l’année  iija,  Philippe  Auguste,  combattit  à la  ba- 
son  père  l’avait  associé  au  gouverne-  taille  de  Bouvines  (le  n3  juillet  121 4), 
ment,  sous  le  litre  de  comte  de  Lou-  et,  voyant  la  défaite  de  l’armée  im- 
vain.  Ce  fut  en  cette  qualité  que  Henri  pcrialc,  prit  la  fuite  avec  l’empereur, 
accompagna  le  roi  de  France,  Louis-  son  gendre,  dont  il  abandonna  en- 
lc-Jeunc,  au  tombeau  de  S.  Thomas  suite  la  cause  pour  se  jeter  dans  le 
de  Cantorbéry.  F.n  1 ; 83  , il  partit  parti  de  Frédéric  II,  auquel  il  donna 

S oui-  la  Terre-Sainte  avec  une  troupe  son  (ils  en  otage.  Le  duc  Henri  gou- 
’élitc,  veulant  accomplir  le  vœu  qu’a-  verna  cinquante  ans  ses  états  avec 
vait  f.iit  son  père  de  seconder  les  prin-  plus  de  vigueur  que  de  prudence , et 
ccschréticnspourladéfenscdejérusa-  mourut  à Cologne,  le  5 septembre 
lcm.  Henri  joignit  ses  troupes  à celles  iu35,  au  retour  d’un  voyage  qu’il 
de  Gui  de  Lusignan , et  de  Raymond , avait  fait  à Mayence  pour  y conduire 
comte  de  Tripoli  ; mais  il  ne  nous  Isabelle  d’Angleterre,  que  l’empereur 
reste  aucun  détail  sur  son  voyage, et-  Frédéric  II  allait  épouser.  Il  eut  tou— 
l’on  ignore  même  la  date  précise  de  jours  les  armes  à la  main,  ce  qui  lui 
son  retour.  Il  est  constata  toutefois  qu’il  valut  le  surnom  de  Guerroyeur.  Ce 
revint  du  vivant  de  son  père,  qui,  prince  accorda,  eu  1229,  à la  ville 
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de  Bruxelles , divers  privilèges , par 
une  charte  qui  est  le  plus  aucien  mo- 
nument connu  de  la  langue  flamande. 

B— p. 

BRABANT  ( Henri  II,  due  de  ) , sur- 
nommé le  Magnanime , fils  et  succes- 
seur du  précèdent,  fit  scs  premières 
armes  du  vivant  de  son  père,  en  faveur 
du  duc  de  Limbourg  contre  l’archevê- 
que de  Cologuc,  reçut  l’hommage  des 
comtes  de  Loss  et  de  (lueldre , et  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur  le  comte 
dcJulicrs.  En  1247,  les  électeurs,  par 
son  influence , élurent  empereur  Henri, 
landgrave  de  Tburinge,  son  gendre, 
qu’il  fit  couronner  à Aix-la  Chapelle. 
Respeeté  de  ses  voisins  par  son  cou- 
rage, Henri  mérita  l'affection  de  scs 
sujets  par  la  sagesse  de  son  gouver- 
nement. Se  voyant  attaqué  d’une  ma- 
ladie mortelle,  et  voulant  laisser  à ses 
peuples  un  témoignage  de  son  affec- 
tion, il  assembla  son  conseil, et,  après 
l’avoir  consulté , il  supprima  dans 
tous  scs  domaines  la  main- morte  sous 
laquelle  gémissairnt  scs  sujets , et  qu’il 
qualifia  d’exaction  et  d'extorsion.  H 
leur  accorda  ensuite,  par  forme  de 
restitution,  une  distribution  annuelle 
et  perpétuelle  de  5oo  livres,  somme 
énorme  pour  ce  temps-là.  II  réforma 
en  meme  temps  plusieurs  abus  dans 
l’ordre  judiciaire.  Ce  prince , vrai- 
ment magnanime,  ne  survécut  pas 
long-temps  à ces  actes  de  bienfaisan- 
ce : il  cessa  de  vivre  le  1".  février 
1248,  à cinquante-neuf  ans,  après 
en  avoir  régné  douze , laissant , dans 
tous  ses  états , une  mémoire  chérie 
et  honorée.  Son  corps  fut  transporté 
et  inhumé  à l’abbaye  de  Villers,  où 
l’on  voit  encore  son  tombeau.  B— p. 

BRABANT  1 Henri  I II,  duc  de  ),  dit 
le  Débonnaire,  fils  et  successeur  du 
précédent,  se  déclara  eu  faveur  de  Guil- 
laume, comte  de  Hollande,  son  cousin, 
compétiteur  de  l’empereur  F rédéric  1 1 , 
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et  fut  mis  à la  tête  de  son  conseil,  après 
avoir  aidé  ce  prince  à pr  ndre  Aix-la- 
Chapelle  , oit  il  le  fit  couronner.  Ayant 
voulu  protéger  les  habitants  du  pays 
de  l,iégc  contre  les  exac  tions  de  leur 
évêque,  il  eut  plusieurs  démêlés  avec 
ce  prélat,  et  encourut  même  son  ex- 
communication ; mais  un  traité  de 
paix  définitif  mit  fin  à cette  querelle. 
Ce  prince,  d’un  caractère  juste  et 
modéré,  avait  concouru  en  1248  à la 
charte  donnée  par  son  père  pour  l’a- 
bolition de  la  main -morte  daus  le 
Brabant,  et  ne  pensa  point  à faire  re- 
vivre ce  droit  odieux;  mais  comme  il 
avait  exigé  arbitrairement  des  presta- 
tions de  ses  sujets , il  les  rétablit  dans 
tous  leurs  droits  primitifs,  n’exigeant 
d’eux  aucune  taxe  extraordinaire  quo 
daus  ces  trois  circonstances  : guerre 
à soutenir,  mariage  des  princes  scs 
enfauts,  ou  admission  de  ces  mêmes 
princes  dans  l’ordre  de  chevalerie.  I.« 
duc  Henri  avait  formé  le  projet  de 
passer  dans  la  Terre-Sainte,  mais  il 
fut  retenu  par  la  maladie  qui  termina 
ses  jours,  le  28  février  1261 , à Lou- 
vain. Ce  prince  cultivait  la  poésie  fran- 
çaise, et  on  lui  attribue  plusieurs  chan- 
sons. Il  avait  épousé  Alix  de  Bourgo- 
gne , princesscd'uncgrande  piété,  qui 
fut  en  correspondance  avec  S.  Thomas 
d’Aquin,  et  à qui  ce  docteur  dédia  son 
Traité  du  gouvernement  du  prince. 

B— p. 

BRABANT ( Jean I". , duc  de),  dit 
le  Victorieux , né  en  1 25o , et  fils  du 
précédent , lui  succéda  par  l’effet  de  la 
rédilection  d’Alix  sa  mère,  an  préjudice 
e Henri  son  frère  aîné.  Ils  étaient  l’un 
et  l’autre  sous  la  tutelle  de  cette  prin- 
cesse, qui,  trouvant  plus  d’aptitude  et 
d’intelligence  dans  son  fils  Jean.déter- 
mina  son  aîné  à lui  céder  scs  droits  , 
cession  qu’elle  fitapprouver  par  les 
états  de  Brabant  tenus  à Cortemberg 
en  1267.  Henri , à la  persuasiou  de  sa 
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mcre , alla  se  faire  moine  à l’abbaye  de 
St.-Éticnneà  Dijon.  L’année  suivante, 
le  duc  Jean  , qui  était  alors  dans  sa 
17'.  année,  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement de  son  duché.  En  1 '269 , il 
épousa  Marguerite  de  France,  fille 
de  S.  Louis,  et,  joignant  ensuite  l’ar- 
mée de  Philippe-le-Hardi  son  bcau- 
fircre , il  marcha  au  secours  de  Jeanne 
de  Navarre , que  les  rois  de  Castille  et 
d’Arragon  voulaient  dépouiller.  A son 
retour,  il  fut  armé  chevalier  à Paris 

Sar  le  roi  de  France , et  rentra  ensuite 
ans  scs  états.  Ce  prince , instruit  que 
Marie  de  Brabant  sa  sœur,  reine  de 
France , venait  d’être  enfermée  dans 
un  château  , et  accusée  d’avoir  empoi- 
sonné le  prince  Louis  son  beau-fils , 
pour  faire  régner  ses  propres  enfants, 
se  rendit  auprès  d’elle , travesti  en  cor- 
delier,  afin  de  l'interroger  et  se  con- 
vaincre lui-même  de  la  fausseté  de 
l'accusation.  Il  accourut  ensuite  à Pa- 
ris, defier  au  combat  singulier  qui- 
conque oserait  accuser  la  reine.  Il  la 
fit  déclarer  innocente,  et  poursuivit 
avec  acharnement  son  dénonciateur, 
Pierre  la  Brosse,  qui  fut  pendu  au 
gibet  de  Mont  faucon;  mais  le  duc  de 
Brabant  se  déshonora  en  repaissant 
ses  regards  du  spectacle  de  l'exécu- 
tion de  son  ennemi.  A son  retour 
d’une  expédition  malheureuse  faite  en 
Arragon  avec  le  roi  de  France,  il 
fit  valoir  , les  armes  à la  main , pen- 
dant plusieurs  années , ses  droits  sur 
le  duché  de  Limbourg,  et  en  prit 

Sossession  , après  avoir  vaincu  et  tué 
[en ri,  comte  de  Luxembourg,  son 
compétiteur,  qu’il  combattit  corps  à 
corps  dans  une  bataille  décisive , à 
Warengin,  le  5 juin  1288.  Onze 
cents  chevaliers  y furent  tués  sur  la 
place;  et  un  grand  nombre  de  barons 
et  de  chevaliers , ainsi  que  l’archevê- 
que de  Cologne , restèrent  prisonniers 
des  Brabançons.  Cette  victoire  causa 
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tant  de  joie  an  duc  Jean  , qu’il  chan- 
gea le  cri  de  guerre  de  scs  ancêtres , 
Louvain  au  riche  duc  , en  celui-ci  : 
Limbourg  à celui  qui  l’a  conquis. 
L’empereur  Adolphe  l’établit  en  1292, 
avoué-général  et  juge  suprême  dans 
les  provinces  situées  entre  la  mer  et 
la  Moselle.  La  passion  de  ce  prince 
pour  les  tournois  causa  sa  perte  : 
étant  aux  noces  du  duc  de  Bar , avec 
Léonore  , fille  d’Edouard , roi  d’An- 
gleterre, il  jouta  contre  Pierre'  de 
Bauffremont , qui  lui  fit  au  bras  une 
blessure  dont  il  mourut  le  14  mai 
1294,  à quarante-trois  ans.  C’était  un 
prince  magnifique , éloquent  et  brave. 
Il  s’était  trouvé  à soixante-dix  tournois 
fameux,  tant  en  France  qu’en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  R— p. 

BRABAMT(Jean  II, duc  ue  ),  dit/e 
Pacifique , fils  du  précédent , n’avait 
que  treize  aus,  et  se  trouvait  à Londres, 
à la  cour  de  sou  beau-père  Edouard , 
lorsqu’il  apprit  la  mort  de  son  père.  11 
vintse  faire  couronner  duede  Brabant, 
et  gouverna  scs  sujets  avec  autant  de 
sagesse  que  de  modération.  Malgré 
son  humeur  pacifique , il  ne  put  évi- 
ter d’avoir  plusieurs  démêlés  avec  les 
comtes  de  Hollande  ; mais,  plus  jaloux 
encore  de  rendre  les  Brabançons  heu- 
reux par  une  administration  pater- 
nelle, que  d’étendre  sa  domination, 
il  convoqua  scs  principaux  barons  et 
tes  députés  des  villes  , et  rendit  l’or- 
donnance dite  du  lien  public , por- 
tant que  lui  et  scs  successeurs  main- 
tiendraient les  villes  da  Brabant  dans 
leurs  libertés,  lois  et  privilèges;  il 
établit  aussi  l^oDsiil  souverain  du 
Brabant . |'nrBMiplômc  connu  sous 
le  nom  de  churbsde  Cvri  mberg  , et 
fit  en  outre  dSlQ|||Fconccssions  aux 
ecclésiastiques  de  ses  états.  Tourmenté 
depuis  long-temps  par  la  pierre  et  la 
gravellc,  il  mourut  le  27  oct.  i3i2  , 
au  château  de  Terruereu , d’où  son 
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curps  fui  transporte  à Bruxelles , et 
inhumé  à Ste.-Cudule.  B— v. 

BRABANT  (Jean  IIF , duc  de  ),  dit 
le  Triomphant,  succéda  à son  père 
Jean  II,  à l’âgc  de  treize  ans.  Des  trou- 
bles s’étant  élevés  pendant  sa  minorité, 
Louvain  et  Bruxelles  en  profitèrent 
pour  étendre  leurs  privilèges.  Le  nou- 
veau duc  s’attira  l’indignation  de  Phi- 
lippe de  Valois  , roi  de  France,  pour 
avoir  donné  asyle  à Robert  d’Artois,  et 
pour  avoir  refusé  de  livrer  ce  prince. 
Philippe  lui  suscita  pour  ennemis  Jean 
de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  et  un 
grand  nombre  de  princes  et  de  ba- 
rons de  la  basse  Allemagne.  Sans  être 
déconcerte  par  celte  confédération 
puissante , le  duc  Jean  se  mit  à la 
tète  de  scs  troupes , marcha  contre 
les  princes  ligués , établit  son  camp 
près  de  Tillemont , non  loin  des  en- 
nemis , et  leur  envoya  son  héraut 
d’armes , qui  leur  offrit  la  bataille 
pour  le  5 niai.  Les  confédérés  n’o- 
sêreut  en  venir  à une  action  décisive, 
et  le  roi  de  France,  estimant  la  va- 
leur du  duc  de  Brabant,  l’attira  k 
Compïègne,  où  était  sa  cour,  et  ci- 
menta sa  réconciliation  en  donnant  en 
mariage  au  fils  ainé  du  duc,  la  fille 
du  roi  de  Navarre.  Le  même  monar- 
que interposa  cusuite  sa  médiation 
pour  mettre  un  terme  aux  différends 
qui  s’étaient  élevés  entre  le  duc  de 
Brabant  et  l’évêque  de  Liège.  Cepen- 
dant, Edouard  III,  roi  d’Angleterre, 
parvint , avec  des  promesses , à déta- 
cher le  duc  de  Brabant  des  intérêts 
de  la  France,  et,  en  i35S,il  vint 
en  personne  à Anursjkoù  le  duc  le 
reçut  av  c ni;  juiHciB|p  : mais  comme 
s’il  ne  se  fût  SmStfiwm.iîner  qu’à  re- 
gret, il  n’agit  J; ne  fdblcment  pour 
Edouard  . son  muVcl  ,iliié.  Il  se  ré- 
concilia même  bientôt  avec  Philippe 
de  Vah  iis,  et  réussit  à détaeber  les 
Flamands  du  parti  de  l'Angleterre , 
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en  formant  une  alliance  avec  le  comte 
de  Flandre.  L’amour  qu’il  portait  h 
ses  sujets  lui  fit  confirmer , en  1 55o , 
les  privilèges  des  Brabançons  , et  lui 
fit  réclamer,  auprès  de  l’empereur 
Charles  IV , la  fameuse  bulle  d’or  du 
Brabant , en  vertu  de  laquelle  aucun 
de  ses  sujets  ne  pouvait  être  cité  dans 
les  cours  de  justice  d’Allemagne  pour 
aucune  cause  , soit  civile , soit  crimi- 
nelle. Ce  prince  mourut  le  5 décem- 
bre i355  , à cinquante-neuf  ans, 
laissant  dix-srpt  enfants  naturels, 
dont  plusieurs  d’Isabcau  de  Vauvcme, 
dite  Cunegonde  d<t  Valverde , pour 
laquelle  il  eut  un  penchant  vif  et  du- 
rable. Ses  trois  fils  légitimes  étant 
morts  de  son  vivant , sans  laisser  de 
postérité  masculine  , Jeanne  sa  fille , 
qui  avait  épousé  Venceslas  de  Luxem- 
bourg , frère  de  l’empereur  Charles 
IV,  fut  inaugurée  duchesse  de  Bra- 
bant et  marquise  d’Anvers  en  i35G. 
Elle  fit  sou  entrée  solcunellc  à Lou- 
vain , avec  le  nouveau  duc  son  époux  ; 
mais  bientôt  le  comte  de  Flandre  vint 
leur  disputer  ce  riche  héritage  , et  le 
Brabant  devint  le  théâtre  d’une  guerre 
longue  et  sanglante  entre  les  Flamands 
et  les  Brabançons.  La  cession  d’An- 
vers au  comte  de  Flandre  mit  fin 
aux  hostilités.  Les  troubles  qni  agi- 
taient Bruxelles  furent  apaisés  en- 
suite par  la  prudence  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Brabant  ; mais  une  nou- 
velle guerre  contre  le  duc  de  Juliers 
s’étaut  allumée  , on  en  vint  à une  ba- 
taille à Bastwillicrs  , où  Venceslas  fut 
fait  prisonnier  par  le  duc  de  Juliers  , 
qui  ne  le  relâcha  qu’après  lui  avoir 
imposé  de  dures  conditions.  Vcnces- 
las  mourut  à Luxembourg , sans  pos- 
térité masculine,  et  Jeanne,  sa  veuve, 
qui  avait  pris  seule  les  rênes  du  gou- 
vernement , le  suivit  de  près  au  tom- 
beau , en  1 4 06 , après  un  règne  agité, 
et  laissant  ses  états  en  héritage  à sa 
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nièce  Marguerite , comtesse  de  Flan- 
dre et  duchesse  de  Bourgogne.  B — p. 

BRABANT(ANToiNE,duc  de  ),  a*, 
fils  de  Philippe-le  -Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne, et  de  Marguerite  de  Flandre, 
porta  d’abord  le  titre  de  comte  de  Re- 
tliel,  et, eu  >4o4,  fut  misen  possession 
du  duclie'  de  Brabant,  par  le  duc  son 
père , en  vertu  des  droits  de  sa  mère , à 
qui  Jeanne,  duchesse  de  Brabant  avait 
laisse'  ses  états  en  héritage.  Le  Bra- 
bant passa  ainsi  à une  branche  ca- 
dette de  la  maison  de  Bourgogne. 
Philippc-le-Ilardi , avant  de  quitter 
Bruxelles,  fit  reconnaître  son  fils  par 
les  grands  et  par  toute  la  noblesse  du 
pays.  lie  nouveau  duc  amena , en 
1 4ao , des  troupes  à Paris , au  se- 
cours de  Jean  , son  frère,  duc  de 
Bourgogne,  contre  la  faction  d’Or- 
léans. Il  devint  duc  de  Luxembourg , 
du  chef  de  Jeanne,  sa  femme,  fille  de 
Venceslas  de  Luxembourg.  Le  duc 
Antoine  gouverna  ses  sujets  avec  mo- 
dération, et  fut  tué  en  combattant  pour 
la  France,  à la  bataille  d’Azincourt, 
Je  ’i 5 octobre  i4i5,  ainsi  que  son 
frère  le  duc  de  Nevcrs.  — Jean  IV, 
son  fils  et  son  successeur , n’avait  que 
treize  ans  lorsqu'il  fut  reconnu  duc  de 
Brabant.  Il  épousa  en  1 4 1 8 la  fameuse 
Jacqueline  de  Bavière,  comtesse  de 
Flandrcct  de Iiainaut,  qui  l'abandonna 
ensuite  pour  le  duc  de  Gloccster. Cette 
union  malheureuse  occasionna  des 
troubleset  des  déchirements  en  Flan- 
dre et  dans  le  Brabant  même  , et  des 
troupes  étrangères  firent  de  ces  deux 
pays  te  théâtre  d’une  guerre  opiniâtre , 
sous  prétexte  de  réunir  les  deux  époux 
divises  , ou  de  soutenir  les  droits  de 
l’un  au  préjudice  de  l’autre.  ( V.  Jac- 
queline, comtesse  de  Flandre  et  de 
Hainaut  ).  Le  duc  Jean  perdit  scs  états , 
et  n’y  fut  rétabli  que  par  son  cousin  , 
le  duc  de  Bourgogne , qui  marcha  à 
sou  secours;  mais  tous  ces  événements 
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eurent  lieu  sans  qu’il  y prit  une  part 
active  , te  qui  le  fit  tomber  dans  une 
sorte  de  mépris.  Il  passa  néanmoins 
en  Hollande , où  il  se  fit  inaugurer 
comte.  En  i4a6,  il  fonda,  par  une 
bullcdupape  Martin  V,  l’université  de 
Louvain,  à laquelle  il  accorda  de  grands 
privilèges  : c’est  tout  ce  qu’il  a fait  de 
mémorable.  Ce  prince  indolent , faible 
et  minutieusement  dévot , mourut  le 
17  avril  1 4a7 » à vingt-quatre  ans, 
sans  laisser  de  postérité.  Son  frère , 
le  comte  de  St.-Paul  et  de  Ligni , lui 
succéda  au  duché  de  Brabant , sous 
le  nom  de  Philippe  Ier.  ; mais  il  mou- 
rut également  à la  fleur  de  son  âge , 
en  i43o,  sans  héritier  en  ligne  di- 
recte. Cette  mort  prématurée,  qui  fut 
accompagnée  de  maux  de  nerfs  et  de 
convulsions,  fit  soupçonner  qu’il  avait 
été  empoisonné.  En  lui  finit  la  ligne 
des  ducs  de  Brabant , de  la  branche 
cadette  de  Bourgogne.  Les  clats  de 
Brabant  résolurent  alors  de  se  don- 
ner un  chef  assez  puissant  pour  les 
défendre , et  ils  reconnurent  pour 
souverain  Philippe-le-Bon  , duc  de 
Bourgogne , au  mépris  des  droits  de 
Marguerite,  comtesse  douairière  de 
Hollande.  Ce  fut  Marie , fille  de 
Charles-le-Témcraire  et  héritière  de 
Bourgogne , qui  transmit , par  son  ma- 
riage avec  Maximilien  1".,  le  Bra- 
bant , ainsi  que  la  plus  riche  partie  de 
son  héritage,  à la  maison  d’Autriche, 
qui  a conservé  la  Belgique  jusqu’à  la 
fin  du  18°.  siècle.  B— p. 

BRACCESCO  dagli  Orzi  novi 
( Jean  ) , natif  de  Brescia  , prieur  des 
chanoines  réguliers  de  St  -Segoud , 
vivait  au  milieu  du  16’.  siècle,  et 
s’adonna  à la  philosophie  hermétique. 
11  commenta  Gcbcr,  et  sa  glose  n’est 
guère  plus  intelligible  que  Pceuvre  du 
chimiste  arabe.  On  a de  Bracccsco:  1. 
la  Espositioru  di  Geber , filosofo , 
nella  quale  si  dichiarano  molli  nubi- 
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lissimi  secreti  ilella  nalura , Venise, 

1 544  , 1 55 1 , i56a  , in-8°.  ; II. 
Legno  délia  vita , nel  quale  si  di- 
c/iiara  quai  fosse  la  medicinaper  la 
quale  li  primi  padri  vivevano  rwve 
cento  anni , Rome,  1 54 1 , in-8\  ; ces 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  latin, 
et  se  trouvent  dans  le  recueil  de  Gra- 
tarolc,  intitule  : Ver  a alchemiœ  doc- 
trina,  Bàle,  i56i,  iu-fol. ; 1 57a  , 
in-8  , 1 vol.;  et  dans  le  tome  pre- 
mier de  la  Bibliothèque  chimique  de 
Manget.  On  les  a aussi  publiés  à part 
sous  ce  titre  : De  alchemid , dia- 
lugi  duo,  Lyon,  i548,  in-4“. , édi- 
tion plus  estimé*!  que  celle  de  Ham- 
bourg, 1G75,  in-8’.,  avec  cette  épi- 
graphe : 

Me  dubit'  1 pro  me  prêtions  perioUere  dignum  ; 

ÎS  a 111  que  ad  ibeiaurna  ostia  pando  tibi. 

III.  Demogorgon , diulogus , dans  la 
collrctiou  dcGratarole.lv.  Il  a traduit 
du  grec  Sermoni  divotissimi  del 
bealo  EJrem,  Venise,  1 544  1 545, 

in-8  ’.  K. 

BRACCI  ( l’abbé , Dominique-Au- 
gustin ),  membre  de  la  société  royale 
des  antiquaires  de  Londres,  né  à Flo- 
rence, le  1 1 octobre  1 7 1 7 , se  livra  de 
bonne  heure  à l’étude  des  antiquités  , 
et  cultiva  pendant  toute  sa  vie  cette 
branche  de  la  littérature  avec  une  sorte 
de  passion.  Il  commença  en  1 7 56  son 
ouvrage  intitulé , Commentaria  de 
antiquis  scalptoribus  qui  sua  nomina 
inciderunt  in  gemmis  et  cameis , curn 
pluribus  monumentis  anliquitatis 
ineditis.  L’ouvrage  était  terminé  et 
près  de  paraître  en  1768,  lorsque  des 
circonstances  malheureuses  obligèrent 
l’auteuràqnitter  Rome  où  il  l’exécutait. 
Les  planches  furent  dispersées , et 
quelques-unes  détruites  ; Bracci  ne 
parvint  à réparer  cette  perte  que  qua- 
torze ou  quinze  ans  plus  lard , par 
les  secours  de  M.  Ange  Fabroni,  et  de 
milord  Percy.  Il  publia,  dans  l’inter- 
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▼aile  î Disserlazione  sopra  un  clipeo 
votivo  spellante  alla famiglia  Arda- 
buria,  trovato  l’anno  1769,  nelle 
vicinanze  d’Orbitello  , Lucques , 
1781 , in-4".,avcc  une  gravure.  Cette 
dissertation  est  intéressante  pour  l’his- 
toire du  5r.  siècle.  Le  bouclier,  qui 
date  de  celte  époque,  est  lui-même 
très  curieux;  il  est  rond,  en  argent, 
d’un  pied  trois  pouces  cinq  lignes  de 
diamètre , et  orné  de  figures  en  bas-re- 
lief, qui  paraissent  d’un  assez  bon  sty- 
le, eu  égard  au  temps  où  elles  ont  été 
dessinées.  Le  premier  volume  duïraité 
des  graveurs  qui  ont  mis  leur  nom  sur 
des  pierres  gravées  et  sur  des  camées  , 
parut  enfin  à Florence,  eu  latin  et  en 
italien,  1 784  j in-fol. , et  le  second  dans 
la  même  ville,  en  1 786.  Cet  ouvrage  11e 
satisfit  pas  entièrement  les  savants  : ils 
y trouvèrent  moins  de  critique  que 
d’érudition.  Il  est  utile  à cause  des 
faits  qu’il  rappelle, et  des  monuments 
inédits  dont  il  offre  des  gravures  ; 
mais  011  doit  se  tenir  en  garde  contre 
les  décisions  de  l’auteur , qui  sont 
quelquefois  hasardées.  Winckelman  , 
dans  sa  Description  des  pierres  gra- 
vées du  baron  de  Stosch  , s’etait  per- 
mis , eu  parlant  de  Bracci , des  ex- 
pressions un  peu  équivoques:  celui-ci 
usa  de  représailles  avec  vivacité  dans 
sa  Dissertation  sur  le  bouclier  de  la 
famille  Ardaburia  , et  dans  la  préface 
de  son  grand  ouvrage  ; il  qualifia 
Winckelman  de  Filosofo  di  gran 
nome,  ma  non  troppo  esperto  anti- 
quario,  cl  de  testa  ridicola.  Cette 
mésintelligence  sema  sa  carrière  de 
quelques  épines.  Il  mourut  dans  sa 
patrie  vers  l’an  r 79a.  E — c D — d. 

BRACC10  DE' MON’TO.NE(  An- 
dré), célébré  général  italien  au  14’. 
siècle,  naquit  à Pérouse,  le  i*r.  juillet 
1 508.  Il  était  de  la  famille  illustre  des 
Fortcbracci , qui , depuis  long-temps  ,se 
maintenait  à la  tcle  du  parti  de  la  no- 
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Blesse  dans  la  république  de  Pérouse. 
Deux  frères , ses  aînés,  demeurèrent 
chargés  du  soin  de  son  patrimoine , tan- 
dis qu’il  embrassa  le  métier  des  armes , 
et  qu'il  commença,  dès  l’âge  de  dix-huit 
ans  , à servir  avec  quinze  chevaliers , 
sous  les  ordres  du  comte  de  Montefel- 
tro.  Pendant  ce  temps,  les  nobles  fu- 
rent chassés  de  Pérouse  par  la  faction 
populaire,  et  la  famille  Fortebracci, 
exilée , perdit  encore  le  .château  de 
Monlonc , qui  donnait  à son  chef  le  li- 
trede comte.  Braccio , cependant , avait 
passé  dans  la  compagnie  de  St.-Geor- 
gc,  troupe  mercenaire,  formée  et  con- 
duite par  Albéric  de  iiarbiano,  qui 
servit  d’école  à presque  tous  les  gé- 
néraux italiens  des  14*.  et  i5".  siè- 
cles. Il  y avait  déjà  acquis  une  répu- 
tation brillante  , lorsque  la  jalousie 
«T Albéric  lui  - même  le  força  à s’éva- 
der de  son  camp.  Il  passa  ensuite 
au  service  de  divers  souverains , et 
il  développa,  dans  des  commande- 
ments subalternes,  les  talents  qui 
devaient  le  rendre  le  premier  géné- 
ral de  son  siècle.  Il  eut  surtout  un 
art  extrême  pour  gagner  le  cœur  de 
scs  soldats.  Comme  il  ne  perdait  point 
de  vue  l’espérance  de  rentrer  un  jour 
dans  sa  patrie , il  cherchait  toutes  les 
occasions  de  faire  la  guerre  en  Tos- 
cane ou  dans  l'état  de  l’Église,  et  il 
arriva  ainsi  à une  connaissance  si 
exacte  de*  toutes  les  montagnes  , de 
tous  les  défilés  et  des  moindres  val- 
lons de  ces  contrées , qu’il  lui  était 
toujours  facile  de  surprendre  ses  ad- 
versaires ou  de  leur  échapper.  Lors- 
que Ladislas , roi  de  Naples , com- 
mença la  guerre  contre  le  pape  et  les 
Florentins  , braccio  le  servit  avec  au- 
tant de  fidélité  que  de  succès;  mais  il 
obligeait  un  souverain  ingrat  et  per- 
fide. Pérouse  ouvrit  ses  portes  à La- 
dislas , sous  condition  que  celui-ci 
u’yferait  point  entrer  Braccio dcMon- 
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tone , ou  son  parti  ; et  non  seulement 
Ladislas  accepta  ces  conditions,  mais 

il  chercha  meme  à faire  périr  le  capi- 
taine qui  l'avait  trop  bien  servi.  Brac- 
cio se  mit  alors  au  service  de  la  répu- 
blique de  Florence  , et  il  arrêta  , en 
i4oy,  les  progrès  de  Ladislas  en 
Toscane.  Pendant  cette  guerre , il 
s’attacha  au  pape  Jean  XXIII,  et 
lorsque  ce  pontife  se  rendit  au  concile 
de  Constance,  où  il  fut  déposé,  il 
chargea  Braccio  de  défendre  pour  lui 
Bologne.  Ladislas  était  mort,  l’Église 
était  sans  chef,  et  Braccio,  à la  tête 
d'une  armée  vaillante  et  nombreuse  qui 
n'était  engagée  à aucun  souverain  , 
crut  le  moment  favorable  pour  recou- 
vrer sur  sa  patrie  l'influence  que  ses 
ancêtres  y avaient  exercée.  Il  rendit 
aux  Bolonais  leur  liberté,  moyennant 
une  somme  d’argent,  et  il  vint,  eu 
1 4 * G , attaquer  à l’improvistc  le  ter- 
ritoire de  Pérouse.  Il  soumit  tous  les 
châteaux  du  voisinage;  il  défit  le  7 
juillet,  à St.-Giles,  l’armée  de  Charles 
Malatesti,  qui,  avec  Ange  de  la  Per- 
gola et  Ccccoliuo  de  Michelotti , ve- 
nait pour  lui  faire  lever  le  siège,  et, 
le  19  juillet,  il  entra  par  capitulation 
dans  sa  patrie,  dont  il  fut  déclaré 
seigneur.  Dans  le  gouvernement  de 
l’état  de  Pérouse , Braccio  de  Mon- 
tone  ne  se  montra  pas  moins  habile 
souverain  , qu’il  avait  été  jusqu’alors 
grand  général.  Il  releva  le  courage  et 
réforma  les  mœurs  des  habitants  ; il 
orna  la  ville  d'édifices  somptueux;  il 
purifia  les  campagnes,  et  augmen- 
ta leur  fertilité  par  des  canaux  d’ir- 
rigation. Cependant , il  tenta  aus- 
si la  conquête  de  Rome , et  s’empa- 
ra de  celte  ville  au  mois  de  juin 
1 4 1 7 ; mais  il  fut  obligé  de  l'éva- 
cuer au  mois  d’août,  lorsque  Sfbm 
de  Cotignolc  y fut  envoyé  par  la  reine 
Jeanne.  Sforza,  que  les  mêmes  ta- 
lents et  une  fortune  semblable  avaient 
JQ.. 
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désigne  dès  long-temps  pour  être  le 
mal  de  Braccio,  etqui,  sous  les  ordres 
de  Ladislas,  l’avait  déjà  combattu, 
était  alors  animé  contre  lui  d’une 
Laine  personnelle,  parce  que  Braccio 
avait  profité  du  temps  où  Sforza  était 
captif  pour  le  dépouiller  d’une  par- 
tie de  ses  fiefs.  Lorsque  le  pape  Mar- 
tin V,  élu  par  le  concile  deCoustauce, 
revint  en  Italie  pour  soumettre  les 
états  de  l’Église  qui  s’étaient  révol- 
tés , il  prit  surtout  à tâche  d’bumilier 
Braccio , qui  avait  élevé  sa  puissance 
sur  les  dépouilles  du  Saint-Siège.  Il 
envoya  Sforza  contre  lui , et  la  guerre 
entre  ees  deux  généraux , les  plus 
habiles  et  les  plus  vaillants  de  leur 
siècle , put  être  considérée  comme 
une  école  de  l’art  militaire  pour  tous 
les  Italiens.  Elle  dura  deilx  campa- 
gnes , au  bout  desquelles , Sforza 
ayant  été  défait  près  de  Yiterbe  , en 
] 4 19  , Martin  V accepta  la  média- 
tion des  Florentins,  pour  faire  sa 
paix  avec  lescigueurde  Pérouse.  Elle 
fut  conclue  au  mois  de  février  i4ao, 
à des  conditions  honorables  pour 
Braccio  , qui  garda  sous  la  suzeraineté 
de  l’Église  la  possession  de  sept  villes 
avec  leur  territoire.  Alfonsc  d’Arragon 
ayant  été  adopté  par  Jeanne  II , de 
.Naples,  qui  voulait  l’opposer  à Louis 
d’Anjou , Braccio  passa  au  service  de 
ces  deux  souverains,  et  il  fut  créé,  en 
i4ai  , prince  de  Gapoue,  comte  de 
Foggia , et  grand  connétable  du 
royaume  de  Naples.  De  nouveau,  il 
fut  opposé  à Sforza  , et  il  remporta 
sur  lut  de  si  grands  avantages  , que 
le  pape  et  Louis  d’Anjou  furent  obligés 
de  renoncer  à toutes  leurs  prétentions 
sur  Naples , et  que  Sforza  vint  avec 
quelques  cavaliers  dans  le  camp  de 
Braccio , lui  demander  son  amitié  et 
l’oubii  de  leurs  anciens  démêlés.  Brac- 
cio reçut  très  bien  son  rival;  il  le 
réconcilia  avec  Jeanne  II,-  cl  il  lé  laissa 
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chargé  du  commandement  des  troupe* 
du  royaume,  tandis  qu’il  partit  pour 
Aquila , dont  le  gouvernement  lui 
avait  été  donné,  avec  celui  des  Abruz- 
zes , par  le  roi  et  la  reine.  Sur  ces 
entrefaites , Jeanne  se  brouilla  avec 
Alfonse,  son  fils  adoptif.  Sforza  em- 
brassa le  parti  de  la  reine,  et  Braccio 
celui  du  roi;  et,  en  i4'i3 , ces  deux 
généraux  recommencèrent  à combattre 
l’un  contre  l’autre.  Cependant , Brac- 
cio ne  s’éloignait  point  des  Abruzzes; 
Aquila  n’avait  pas  voulu  lui  ouvrir  ses 
portes  : Martin  V,  qui  voyait  Braccio 
étendre  ses  conquêtes  tout  autour  de 
Rome , excitait  contre  lui  les  habitants 
des  Abruzzes , et  Braccio  poussait  le 
siège  avec  obstination.  Sforza  ayant 
remporté  quelques  avantages  sur  les 
Aragonois,  fut  envoyé  par  Jeanne  au 
secours  d’Aquila  ; mais , avant  d’y  ar- 
river, ilscnoya,  le  4 janvier,  au  pas- 
sage du  fleuve  Pcscara,  et  Braccio 
pleura  la  mort  de  sou  rival , comme 
celle  du  seul  grand  homme  qui  fût 
digne  de  se  mesurer  avec  lui.  Aquila 
se  défendait  toujours  ; au  mois  de  juin , 
un  nouveau  condottiere , Jacques  Cal- 
dora,  fut  envoyé  par  le  pape  et  la  reine 
pour  en  faire  lever  le  siège.  Quoique 
son  armée  fût  quatre  fois  plus  consi- 
dérable que  celle  de  Braccio,  celle-ci 
balança  long-temps  la  victoire  , et  11e 
fut  défaite  que  lorsque  Nicolas  Picci- 
nino,  élève  de  Braccio  , eut,  par  un 
faux  mouvement , permis  aux  habi- 
tants d’Aquila  de  faire  une  sortie. 
Braccio  fut  blessé  dans  sa  déroute,  le 
a juin  1 4a4  , et  il  se  laissa  mourir  , 
en  rejetant  tout  pansement  et  toute 
nourriture.  Eu  vain  scs  compagnons 
d’armes , qui  l’entouraient , le  sollici- 
taient de  se  somnrttre  à la  fortune  ; 
Braccio  persista  trois  jours  à ne  pas 
proférer  une  parole , et  à refuser  tous 
les  soins  qm  auraient  pu  prolonger  sa 
vie.  11  succomba  enfin  à l’iullamma- 
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tion  de  blessure»  qui  n’étaient  point 
mortelles.  On  avait  remarqué  que,  dans 
la  dernière  année  de  sa  vie , son  ca- 
ractère s'était  altéré,  comme  par  un 
enivrement  de  sa  fortune.  Aupara- 
vant doux  et  humain,  il  était  devenu 
farouche  et  inexorable  ; il  avait  per- 
mis que  dis  femmes  et  des  entants 
fussent  victimes  des  fureurs  des  sol- 
dats ; il  avait  repoussé  les  conseils  de 
ses  amis  et  de  scs  lieutenants;  il  s’é- 
tait obstiné,  malgré  eux,  dans  un 
siège  qu’ils  regardaient  tous  comme 
funeste , et  il  avait  affecte  avec  ceux 
qui  devaient  lui  obéir  une  hauteur  et 
un  tou  impérieux  contraires  aux  ma- 
nières engageantes  qui,  auparavant, 
lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs.  Sans 
doute , il  se  laissa  mourir  pour  ne  pas 
rougir  devant  eux  d’avoir  méprisé 
leurs  conseils.  Sa  mort  causa  cepen- 
dant un  diuil  universel  dans  les  ar- 
mées d’Italie.  Une  moitié  de  ceux 
qui  y portaient  alors  les  armes  avait 
été  formée  à son  école  ; les  autres 
étaient  au  contraire  élèves  de  Sforza  , 
son  ancien  rival.  Les  premiers , à 
quelque  service  qu’ils  fussent  engagés , 
laissèrent  croître  leur  barbe  et  leurs 
cheveux , et  découpèrent  leurs  habits 
en  signe  de  deuil.  Ces  marques  exté- 
rieures séparèrent  davantage  encore 
les  deux  écoles,  ou  factions  militaires 
des  Bracceschi  et  des  Sfoneschi , 
comme  ils  se  firent  appeler.  Faisant 
toujours  la  guerre  pour  le  compte  d’au- 
trui , ils  curent  constamment  soin 
d’embrasser  des  partis  opposés,  pour 
avoir  l’occasion  de  se  combattre , et 
leur  inimitié  se  conserva  encore  pen- 
dant toute  une  géucration.  Braccio 
avait  épousé  Nicole,  soeur  de  Bérardde 
Varano,  princcde  Cauierino;  mais  c’est 
sans  doute  d’une  maîtres»; , et  non 
pas  d’elle  qu'il  eut  un  fils  nommé 
Oddo , qui  ne  conserva  que  le  seul 
goule  de  Montonc  ; car  tous  les  pays 
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que  Bracrio  avait  soumis  secouèrent 
le  joug  , dès  qu’ils  apprirent  la  nou- 
velle de  sa  mort.  Oduo  lui-raêmo  ne 
lui  survécut  que  quelques  mois  ; il  fut 
tué  le  i *r.  février  i , dans  le  val 
deLamone,  où  il  servait  dans  l’armée 
des  Florentins.  Nicolas  Pieciuino  et 
Nicolas Fortcbraccio,  tous  deux  élèves 
de  Braccio , commandèrent  ensuite 
l’armée  que  ce  grand  général  avait 
formée  ( V oy.  Nicolas  Piccimnu  et 
Nicola  s Foktebr  accio).  La  vie  de  Brac- 
cio a été  écrite  en  latin  , par  Jean- 
Antoine  Campani , évêque  de  Téramo, 
l’un  des  érudits  les  plus  distingués  du 
1 5".  siècle.  Cet  ouvrage , assez  étendu, 
traduit  en  italien  par  Nicolas  Picciui , 
est  d’un  moindre  secours  qn’un  ne 
devrait  s’y  attendre  pour  l’bistoire 
d’Italie  , parce  que  Campani , par  une 
affectation  de  belle  latinité,  évite  de 
donner  jamais  la  date  d’aucun  événe- 
ment. On  lui  reproche  aussi  d’être  trop 
partial  pour  son  héros , auquel  on  ne 
peut  refuser  cependant  la  gloire  d’être 
un  des  plus  grands  capitaines  qu’ait 
produit  l’Italie.  S.  S— i. 

BRACG10L1NI  (François),  cé- 
lèbre poète  italien  , naquit  à Pistoja  , 
d’uuc  famille  noble , le  26  novem- 
bre 1 SGG.  Il  passa  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  à Florence , et 
y fut  reçu  de  l’académie  florentine. 
Scs  talents  lui  firent  des  amis.  Un 
canonicat  dans  sa  patrie,  qui  lui  fut 
offert  en  160  5,  décida  sa  vocation 
pour  l’état  ecclésiastique.  Il  sc  rendit 
ensuite  à Rome , et  s’attacha  au  pré- 
lat Maffeo  Barberini , qui  fut  bientôt 
après  cardinal.  Ce  cardinal , envoyé 
nonce  en  France  , y conduisit  Brac- 
ciolini;  et,  devenu  pape  eu  iGa5, 
sous  le  nom  d'Urbain  VIII , ledonna 
pour  secrétaire  à son  frère , le  cardi- 
nal Antoine  Barberini.  Fixé  à Rome 
pendant  tout  le  pontificat  d’Urbain 
VIII , notre  poète  s’y  lit  une  grande 
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réputation  , fréquenta  les  academies  , 
et  y fut  souvent  applaudi.  Il  s’y  serait 
fait  aimer  par  son  caractère , s’il  n’eût 
eu  un  vice  qui  ternit  les  meilleures 
qualités , celui  d’une  sordide  avarice. 
A la  mort  du  pontife , il  retourna  dans 
sa  patrie  , et  y mourut  peu  de  temps 
après,  le  3 1 août  i645.  Il  a laissé 
plusieurs  poèmes  , dont  deux  surtout 
ont  eu  un  succès  remarquable;  l’un  , 
dans  le  genre  héroïque,  est  placé,  par 
beaucoup  de  critiques,  immédiate- 
ment après  la  Jérusalem  délivrée  ; 
l’autre , dans  le  genre  plaisant  ou  ba- 
din ( piacevole  ) , fut  regardé  dans  son 
temps  comme  le  meilleur,  après  la 
Secchia  rapila.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Bracciolini  sont  : I.  La 
Croce  racquistala , poema  eroico  , 
canti  XV , Paris,  Ruelle,  i6o5  , 
in-8  , augmenté  et  divisé  en  trente- 
ciuq  chants  , Venise , Ciofti  et  Giunti , 
1 6 1 1 , in-4".  ; et , avec  les  allégories  de 
l’auteur,  ibid. , 1 6 1 4 » in- 1 a , etc. 
Le  sujet  de  ce  poème  est  la  vraie 
croix  reprise  par  l'empereur  Héra- 
clius  au  roi  de  Perse , Cosroès , qui 
s’en  était  empare'  cinq  ans  auparavant , 
en  prenant  Jérusalem.  Les  obstacles 
sont  suscités  par  les  démons  , et  ap- 
planis  par  Ste.-Hélènc , qui  lait  don 
à Héraclius  d’un  bouclier  céleste  , par 
les  anges , par  la  constance  de  l'ar- 
mée chrétienne  et  le  courage  d’Héra- 
clius.  La  eroix  est  enfin  reconquise 
•t  reportée  en  triomphe  à Jérusalem. 
Tiraboschi  consent  que  ce  poème 
soit  le  premier  après  celui  du  Tasse , 

rrvuquece  soit  à longue  distance. 

Lo  Schemo  degli  ÎDei,  poema 
eroico-giocoso , canti  XIII,  colla 
Fillide  Civetlina,  e col  Batinn  deü ' 
istesso  autore , Florence , les  Junte , 
1618,  in-4®.  ; Venise,  1618,10-12. 
Les  dieux  du  paganisme  y sont  tournés 
en  ridicule  ; bracciolini  ne  voulut  pas 
seulement  rivaliser  avec  l’auteur  de  la 
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Secchia  rapila , il  voulut  encore  pa- 
raître avant  lui , afin  de  passer  pour 
l’inventeur  de  ce  genre  de  poème  ; il 
publia  en  effet  le  sien  près  de  quatre 
ans  avant  que  celui  du  Tassoni  parût 
( Voy.  Tassom  ) ; mais  il  fut  ensuite 
prouvé  que  la  composition  de  ce  der- 
nier datait  de  161 1 , qu’il  était  fini  dès 
161 5 , et  qu’en  attendant  qu’il  fût  im- 
primé , il  en  courait  publiquement  des 
copies  manuscrites.  La  première  édi- 
tion du  Sehemo  degli  Dei  était  en 
quatorze  chants  ; il  en  parut  une  se- 
conde, corrigée  et  augmentée  de  six 
chants,  à Florence,  i6a5,  in-4".;  et 
une  autre  à Home,  i6i6,  in-ia.  Ce 
second  poème  est  placé,  à l’égard  de 
celui  du  Tassoni , au  même  rang  que 
l’autre  à l’égard  de  celui  du  Tasse; 
mais  c’est  aux  memes  conditions.  III. 
L'Elezione  di  papa  Urbano  VIII , 
poema  eroico  in  XXI 1 1 canti , Rome, 
i6'i8,in-4°.  Un  poème  en  vingt-trois 
chants,  sur  l’élection  d’un  pape,  est  un 
peu  long;  il  ne  le  parut  point  à ce 
ppc , qui  crut  en  récompenser  libéra- 
lement l’auteur,  en  lui  prmettant 
d’ajouter  à scs  armoiries  celles  des 
Barberini , qui  étaient  des  abeilles,  et  à 
son  nom  de  famille  le  surnom  dalla 
Api.  que  Bracciolini  mit  en  effet, 
depuis  ce  temps , en  tête  de  tous  ses 
ouvrages.  IV.  La  Hocella  espngnata, 
ou  le  Siège  de  la  Rochelle , poème 
héroïque  en  vingt  chants,  Rome, 
i63o,  in- ri  ; V.  la  Bulgheria  con- 
venita  , poema  eroico  in  XX  canti , 
Rome  , 1667  , in- 13  ; VI.  trois  tra- 
gédies, l'Evandro,  l'Arpalice  , la 
Pentesilea,  Rome,  1613,  161 3 et 
i6i5  , in-8'.;  VII.  l’ Amoroso 
sdegno  , J avala  pastorale , Venise, 
i5(j7,  in-ia;  et  Milan,  meme  an- 
née, mais  corrigée  par  l’auteur.  C’était 
nn  ouvrage  de  sa  jeunesse , et  qu’il 
ne  voulait  point  faire  imprimer,  mais 
un  ami  prit  sur  son  compte  de  le 
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publier , comme  nous  l’apprend  l’im- 
primeur Ciotli,  dans  Y Avis  au  lec- 
teur de  la  première  édition.  VIII. 
Ero  e Leandro , f avala  marittima, 
congli  inlermedj  apparenti.  Home, 
iü3o , in- ri  ; il  Monserrato  , dram- 
ma,  Rome,  lôug  , iu-12.  Ce  titre 
annonce  que  la  scène  est  en  Espagne. 
La  Mort  y récite  le  prologue , et  S. 
Jacques  de  Comnostelle  y fait  un 
rôle  sous  l’habit  de  pèlerin.  On  peut 
voir  dans  Mazzuclielli  les  titres  de 
quelques  autres  ouvrages  imprimés 
de  cet  écrivain  fécond , et  ceux  de 
plusieurs  autres,  qui  sont  restés  iné- 
dits. G— É. 

BRACCIOLINI.  For.  Poggio. 

BRACELL1  ( Jacques  ).  né  vers  la 
fin  du  i4\  siècle,  à Sarzane,  petite 
ville  de  Toscane , alors  sous  la  domi- 
nation des  Génois , préféra  aux  offres 
de  Nicolas  V,  son  compatriote,  qui  lui 
proposait  l’emploi  de  son  secrétaire , 
nue  vie  tranquille  et  laborieuse.  Son 
désintéressement  fut  récompensé  p,r 
les  Génois,  qui  le  nommèrent  chance- 
lier de  leur  république , et  le  députè- 
rent, en  i455,  au  pape  Eugène  IV, 
pour  lui  demander  des  secours  contre 
Philippe  V isconti , duc  de  Milan , doul 
ils  avaient  secoué  le  joug.  Bracclli  mou- 
rut en  1 Jfjo , laissant  manuscrits  quel- 
ques ouvrages,  dont  le  plus  remar- 
quable est  une  histoire  de  la  guerre 
que  les  Génois  avaient  soutenue  avec 
succès  contre  Alphonse  V , roi  d’Es- 
pagne: celte  histoire  commence  à l’an 
1 4 1 2 , et  finit  à 1 44  t î sorte  que 
l'auteur  ne  parle  que  d’événements 
dont  il  avait  été  le  témoin  ; elle  fut  im- 
primée par  les  soins  de  Mascllo  Venia 
Bcnevontano  (à  Milan,  vers  1 477  > 
in -8  ’.  ),  sous  ce  titre  : De  bello  Uis- 
pano , libri  V.  Phil.  Béroalde  en  com- 
are le  style  à celui  des  commentaires 
e César,  que  Bracelli  avait  pris  pour 
modèle.  D’autres  écrivains  en  louent 


BR  A 435 

aussi  le  plan  et  la  conduite.  Elle  fut 
réimprimée  plusieurs  fois  séparément. 
Toutts  ses  oeuvres  ont  éic  pub'iées  par 
Augustin  Justiniani,  Gênes  et  Paris, 
i5uo,  in-4'.;  réimprimées  à Hague- 
nau  , 1 53o,  iu-4”.  ; et  depuis  plu- 
sieurs fois  à Rome. On  y trouve  1.  De 
clans  Genuensibus  libellas  ; II.  Des- 
criptio  Liguriœ  ; III.  Epislolarum 
liber.  Ces  ti  ois  premiers  ouvrages  ont 
été  insérés  dans  le  premier  ti  me  du 
Recueil  des  antiquités , de  J.  G.  Græ- 
vius.  IV.  Diploma,  miræ  antiquita- 
tis  tabella  in  agro  Genuensi  icperta. 
Un  autre  de  ses  opuscules,  intitulé:  De 
præcipuis  Genuensis  urbis  fumiliis  , 
a été  imprimé  dans  l 'lier  ltalicum  de 
Mabillon.  W — s. 

BRACH  (Pierre  de),  sieur  de  la. 
Motte  - Montussan  , avocat,  né  à 
Bordeaux  , en  1 54g , sut  concilier 
son  goût  pour  les  belles-lettres  avec 
les  devoirs  de  son  état.  Il  fit  impri- 
mer scs  pcëmes  , divisés  en  trois  li- 
vres, à Bordeaux,  en  1576,  in-4". 
Ce  recueil  contient  des  sonnets  , des 
odes,  des  élégies,  qu’il  adresse  à une 
demoiselle  qu’il  épousa , dit-on , dans  la 
suite  ; un  hymne  en  l’honneur  de  sa 
patrie,  un  poëmc  sur  le  combat  de 
David  et  de  Goliath , un  autre  sur 
l’amour  des  veuves,  dont  Duverdier 
donne  un  extrait  assez  piquant  dans  sq 
Bibliothèque.  On  a encore  de  lui  : 
Aminte , fable  boccagère,  prise  de 
l’italien  de  Torquato  Tasso , en  cinq 
actes,  en  vers,  avec  un  jirologuc  ( c’est 
la  première  traduction  française  de 
VA  min  te  ),  et  Olympe,  imitée  dé 
Y Arioste  ; ces  deux  pièces  ont  été 
imprimées  ensemble,  sous  ce  titre: 
Imitations  de  P.  de  Brach  , Bor- 
deaux, 1 584,  in-4”.  De  Brach  avait 
cinquante  ans  lorsqu’il  traduisit  le 
a*.,  le  4'-,  le  ta',  et  le  16".  chaut! 
de  la  Jérusalem  délivrée,  en  vers 
français:  il  publia  ce  essai  de  tia- 


Digitized  by  Google 


456  BR  À 

duction  sous  ce  titre  : Quatre  chants 
de  la  Hierusalem  de  Torquato 
Tasso  ( dédiés  ) à toujours  victorieux 
et  débonnaire  Henri  IF,  roi  de, 
etc.,  Paris,  1 5g(i , in-8".  11  vivait 
encore  ru  1 600  , suivant  une  note  de 
l'abbé  Goujet , qui  dit  qu’il  avait  com- 
posé des  regrets  funèbres  sur  la  mort 
de  son  Aymée.  C’est  sous  ce  nom  qu’il 
avait  célébré  son  épouse.  Il  est  pro- 
bable que  ce  dernier  ouvrage  n’a  point 
été  imprimé.  Déscssarts  et  le  duc  de 
La  Vallière  lui  attribuent  des  Imi- 
tations poétiques , Bordeaux,  1 58^  , 
in-4°.  Ces  imitations,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  ne  sont  autre  chose  que 
VAmynte  et  Olympe.  Pierre  de  Brach 
était  compatriote  et  ami  de  deux  au- 
tres poètes , du  Vignau,  qui  a traduit 
aussi  la  Jérusalem  délivrée  en  vers 
français,  et  Salustc  du  Bartas,  avec 
lequel  il  fit  un  Foyage  en  Gasco- 
gne , qu’il  a décrit  en  vers. 

V-  ve  et  W — s. 

BRACHT  (Tielman  va»),  né  à 
Dordrecht  en  i6'i5,  fit  de  bonnes  étu- 
des , et  s’appliqua  aux  langues  an- 
ciennes et  modernes , à la  théologie,  à 
la  philosophie  et  à l’astronomie.  Scs 
talents  lui  procurèrent  la  charge  de 
pasteur  de  la  commune  meniionite  à 
Dordrecht,  lorsqu’il  n’avait  encore  que 
vingt -trois  ans.  11  s’acquitta  de  scs 
fonctions  à la  grande  satisfaction  de  sa 
secte,  pendant  seize  ans  , jusqu’à  l’é- 
poque de  sa  mort,  arrivée  en  1664. U 
a publié  plusieurs  ouvrages  de  morale , 
dont  les  principaux  sont  : I.  Schole 
der  zedelijke  deugd  , Dordrecht , 
1657  , in-ia:  oe  petit  livre,  écrit  pour 
la  jeunesse  mennonite,  a eu  plus  de 
vingt-cinq  éditions  ; II.  fiel  bloedig 
toneel,  Dordrecht , 1 660,  in-fol.  : c’est 
une  espèce  de  martyrologe  de  la  secte 
des  mennonites.  J.  Luiken  en  a donné 
une  seconde  édition  en  a volumes , 
avec  des  gravures,  Amsterdam.  168 J. 
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Les  sermons  de  Bracht  ont  été  publics 
après  sa  mort  , à Amsterdam  , en 
i66g,in-4°.  Ce  pasteur  a laissé  aussi 
quelques  poésies.  là — g. 

BRACTON  ( Henri  de  ) , célébré 
jurisconsulte  anglais  du  i5'.  siècle, 
docteur  de  l’université  d’Oxford , na- 
quit dans  le  Drvonshirr.  Il  jouissait 
de  son  temps  d’une  grande  réputation 
au  barreau,  cl  fut,  eu  1 a44  ,créé  juge 
itinérant  par  Henri  III.  Il  est  princi- 
palement connu  par  son  ouvrage  De 
legibus  et  cunsuetudinibus  Anglice , 
liltri  quinque,  Londres,  iG4o,  in- 
4".  ; la  première  édition  est  de  Lon- 
dres , 1 569 . in-fol.  Quoiqu’on  ait  re- 
proché à Braclon  d’avoir  corrompu  la 
jurisprudence  de  son  pays  par  le  mé- 
lange de  la  jurisprudence  romaine,  ce 
traité,  l’un  des  plus  anciens  qui  exis- 
tent sur  le  droit  anglais,  est  encore 
regardé  comme  un  trésor  de  science 
légale.  Il  est  d’ailleurs  écrit  d’un  style, 
sinon  élégant , au  moins  clair,  précis , 
et  bien  supérieur  à celui  des  auteurs 
contemporains.  On  s’est  servi  de  l’au  - 
torilé  de  Bracton  dans  le  procès  de 
Charles  I". , pour  établir  le  droit  que 

Îi rétendait  avoir  le  parlement  de  juger 
e roi;  mais  il  paraît  qu’011  a perverti , 
par  des  citations  tronquées,  le  sms 
de  cet  auteur  , qui  semble  ne  recon- 
naître pour  les  rois  d’autre  juge  que 
Dieu.  S — d. 

BRADFORD  (Jean),  théologien 

Srotestant,  naquit  an  commencement 
n règne  de  Henri  VIII,  à Manchester, 
d’une  famille  honnête.  Il  reçut  une 
bonne  éducation , et  fut  placé , en 
qualité  de  commis,  chez  sir  John  Har- 
ring,  payeur-général  des  armées  an- 
glaises. Les  talents  et  l’intelligence 
de  Bradford  lui  avaient  acquis  la  fa- 
veur de  son  maître  ; mais  s’étaut  ren- 
du coupable  d’infidélité  dans  ses 
comptes  , pour  la  valeur  de  5io  livres 
stcrl.,  il  fut  dès  ce  moment  tellement 
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tourmenté  du  souveuir  de  cette  action, 
qui  était  demeurée  inconnue,  qu’après 
avoir  entendu  un  sermon  du  docteur 
Latimcr , sur  la  restitution,  non  seule- 
ment il  résolut  de  vendre  ce  qu’il  pos- 
sédait pour  restituer  cette  somme  mal 
acquise,  mais  encore  il  se  détermina 
à quitter  une  carrière  où  l’on  pouvait 
rencontrer  de  si  dangereuses  tenta- 
tions. Il  ombra: sa  l’état  ecclésiastique: 
il  ne  prit  cependant  ce  dernier  parti 
qn’après  beaucoup  d’hésitations,  tant 
scs  fautes  l’avaient  pénétré  du  senti- 
ment de  sou  indignité.  Il  c'tudia  long- 
temps la  théologie , d’abord  sous  la 
direction  du  docteur  Latimcr  , auteur 
de  sa  conversion,  ensuite  à l'université 
de  Cambridge,  où  il  entra  en  1 548,  et 
où  ses  premières  études,  scs  talents  na- 
turels , son  zèle  et  sa  conduite  le  firent 
bientôt  tellement  distinguer,  qu’il  ob- 
tint dans  la  même  année  le  degré  de 
maître  cs-arts.  Cependant , il  résistait 
encore  par  humilité  aux  conseils  de 
ses  maîtres  et  de  ses  amis,  qui  l'en- 
gageaient à exercer  le  ministère  de 
l’évangile.  L’nn  d’eux  , Martin  Bucer , 
lui  disait  : « Si  tu  ne  peux  leur  offrir 
» des  gâteaux  et  du  pain  blanc , au 
» moins  faut-il  les  rassassier  de  pain 
» d’orge.  » Enfin,  il  prit  les  ordres  en 
1 55o  , fut  nommé  chapelain  de  l’évc- 
que  de  Londres  , et  chanoine  de  St.- 
Paul.  Dès  ce  moment,  il  sc  livra  à son 
ministère  avec  tant  d’ardeur  et  de  suc- 
cès , qu’il  devint  un  des  prédicateurs 
le  plus  en  vogue.  En  i55?. , il  fut 
nommé  chapelain  d’Édouard  VI;  mais 
ce  prince  mourut  l’année  suivante  , et 
Bradford  continuant,  sous  le  règne  de 
la  reine  Marie , à prêcher  la  religion 
réformée,  ne  pouvait  espérer  d’échap- 
per long-temps  à la  persécution.  Eu 
effet , peu  de  jours  après  l’avènement 
de  cette  princesse,  un  sermon  pro- 
noncé contre  le  catholicisme  par  un 
docteur  Bourne,  depuis  évêque  de 
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Batb  , excita  contre  ce  prédicateur 
une  violente  sédition , où  il  aurait 
probablement  perdu  la  vie,  si  Brad- 
ford ne  l’eût  protégé  contre  la  fureur 
du  peuple.  O11  imputa  à celui-ci  cette 
émeute  ; il  fut  mis  à la  Tour,  et , l’année 
suivante,  jugé  par  une  commission 
et  condamné  à mort.  Cependant  l’exé- 
cution de  sa  sentence  n’eut  lieu  que 
cinq  mois  après.  Il  paraît  que  la  répu- 
tation de  Bradford  , et  la  considéra- 
tion qu’il  s’était  acquise  par  son  ca- 
ractère autant  que  par  scs  talents, 
faisaient  désirer  au  parti  catholique 
de  se  l’attacher.  Cet  intervalle,  ainsi 
que  celui  qui  avait  précédé  sa  condam- 
nation , fut  employé  en  conférences , 
dans  lesquelles  Bradford  sc  montra 
inflexible,  employant  les  derniers 
temps,  pendant  lesquels  on  lui  laissait 
une  étonnante  libellé , à prêcher  dans 
sa  prison,  toujours  remplie  de  ceux 
qui  venaient  l'écouter.  Il  refusa  le  par- 
don qu’on  ne  lui  offrait,  qu’à  la  condi- 
tion de  ne  plus  enseigner  la  religion 
protestante,  fut  enfin  exécuté  le  1". 
juillet  i555,  à Smilhfielcl,  au  milieu 
d’uue  grande  foule  de  peuple.  Deux 
de  ses  sermons  seulement  paraissent 
avoir  été  publiés , l’un  sur  le  Re- 
pentir, l’autre  sur  la  Cène  de  Notre - 
Seigneur  , imprimés  ensemble  pat 
Sampsou  , in-8". , 1574  : le  premier 
avait  été  publié  par  l’auteur , en  1 555. 
On  a aussi  de  lui  un  reçue  il  de  lettres 
et  de  discours  adressés  durant  sa  dé- 
tention à un  grand  nombre  de  pei- 
sonnes , pour  les  encourager  et  le.s 
atlèrinir  dans  leur  religion  , réunis 
dans  la  collection  de  l’évêque  Covcr- 
dalc;  un  grand  nombre  de  médita- 
tions et  de  prières  , un  Traité  du 
Repentir,  in -8“.,  î55a  ; quelques 
autres  sur  des  matières  de  théologie  et 
de  controverse , etc.  Plusieurs  de  ces 
ouvrages  ont  été  composés  en  prison. 
Parmi  ceux  de  ses  manuscrits  qui 
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«ont  point  etc  publies,  et  qui  sont 
déposés  à la  bibliothèque  d’Oxford  , 
se  trouve  un  traite  intitulé  : Une  faut 
pas  craindre  la  mort,  et  une  Prière 
que  devront  réciter , quand  ils  seront 
attachés  au  poteau  , ceux  que  Dieu 
jugera  dignes  de  souffrir  pour  la 
vérité.  On  lui  a attribué  plusieurs  ou- 
vrages qui  paraissent  n’clre  pas  de 
lui , ou  n’êtrc  que  des  traductions. 

X— s. 

BRADLEY  ( Jacques  ),  le  modèle 
des  astronomes,  naquit,  en  ifitya,  à 
Sbireborn  en  Angleterre,  dans  le 
comté  de  Glocestcr.Sa  vie  laborieuse, 
consacrer  toute  entière  aux  observa- 
tions astronomiques,  n’ofTre  que  des 
événements  d’une  extrême  simplicité. 
Elevé  d’abord  à Norlli-Bach,  dans 
une  école  particulière,  il  acheva  ses 
e'tudes  à l’université  d’Oxford.  On  le 
destinait  à l’état  ecclésiastique , et  il  fut 
même  nommé  ministre  de  Bridstow , 
et  ensuite  de  Welfrir,  dans  le  comté 
de  Pembrokr;  mais, quoique  le  crédit 
de  scs  amis  put  lui  faire  espérer  de 
l’avancement  dans  celte  carrière,  sa 
passion  naturelle  l’entraînait  vers  celle 
où  il  s’est  rendu  célèbre.  Après  avoir 
appris  d’un  de  ses  ourles  les  éléments 
des  mathématiques,  il  s’exerça  aux  ob- 
servations , et,  en  i i , il  fut  nommé, 
h l’âge  de  vingt-neuf  ans , professeur 
d’astronomie  du  collège  de  Savillc , 
à Oxford.  Alors  il  résigna  ses  deux 
cures  , et  se  livra  entièrement  à ses 
études  chéries.  Ce  fut  six  ans  après, 
en  17*7,  qu’il  publia  sa  ltelle  décou- 
verte sur  V aberration  de  la  lumière. 
Il  y fut  conduit,  comme  cela  est  arrivé 
souvent  dans  les  sciences,  sans  l’avoir 
révu,  et  en  cherchant  des  résultats 
ien  différents , qu’il  ne  trouva  pas. 
Depuis  que  l’application  du  pendule 
aux  horloges , et  des  lunettes  aux  ins- 
truments divisés , avait  permis  aux  as- 
tronomes d'apercevoir  et  de  mesurer 
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de  très  petites  Variations  dans  les  posi- 
tions des  corps  célestes,  ils  avaient 
pense  que  le  diamètre  de  l’oibe  terres- 
tre serait  une  hase  as«ez  étendue  pour 
mesurer  la  distance  des  étoiles;  pour 
cela , il  fallait  observer  avec  la  plus 
grande  exactitude  la  position  d’une 
même  étoile,  lorsque  la  terre  se  trou- 
verait à deux  extrémités  opposées  de 
ce  même  diamètre, c’est-à-dire,  de  six 
mois  en  six  mois.  C'est  ainsi  que,  dans 
la  levée  des  plans  , ou  mesure  la  dis- 
tance d’un  objet  dont  on  ne  peut  ap- 
procher. Diverses  tentatives,  faites 
dans  cette  intention  en  France  et  en 
Angleterre,  indiquaient  bien  dans  les 
positions  des  étoiles  observées  quel- 
ques variations tiès  légères,  quelque- 
fois favorables,  et  le  plus  souvent  op- 
posées à l’effet  que  le  déplacement  de 
l'observateur  aurait  dû  produire;  mais 
pour  démêler  la  loi  de  ces  variations 
parmi  les  erreurs  auxquelles  les  obser- 
vations sont  inéi  itablemcnt  sujettes , 
il  fallait  observer  avec  un  instrument 
d’une  plus  grande  dimension  que  ceux 
dont  on  s’était  servi  jusqu’alors.  Dans 
ce  dessein , Graliam , fameux  horloger 
anglais,  construisit  un  grand  scctrur 
avec  lequel  Bradley  fit  des  observa- 
tions d’une  exactitude  toute  nouvelle. 
Non  seulement  il  reconnut  dans  les 
étoiles  les  petites  variations  qu’on  y 
avait  précédemment  aperçues,  mais, 
ce  qui  était  indispensable  pour  en  dé- 
couvrir la  loi,  il  en  mesura  l’étendue 
et  la  période;  il  vit  qu'elles  accomplis- 
saient le  cercle  de  leurs  valeurs  dans 
l’intervalle  d’une  année  solaire,  c’est- 
à-dire,  qu’après  un  intervalle  d’une 
année,  chaque  étoile  se  trouvait  ra- 
menée à la  position  qu’dlc  occupait  un 
an  auparavant.  Enfin,  et  c’est  ce  qui 
complète  sa  découverte,  il  parvint  à 
trouver  la  cause  de  ce  déplacement  ap- 
parent dans  le  mouvement  de  la  terre , 
qui,  nous  faisant  choquer  en  sens  con- 
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traire  les  molécules  lumineuses  éma- 
nées des  astres , nous  donne  une  sen- 
sation composée  de  cc  mouvement  et 
du  mouvement  propre  de  la  lumière, 
qui,  Rien  que  très  rapide,  n’est  ce- 
pendant pas  instantanée.  D'après  cette 
idée,  Bradlcy  nomma  cc  phénomène 
X aberration  de  la  lumière.  Il  montra 
qu’en  calculant,  d’après  celte  supposi- 
tion , la  position  apparente  d’une  étoile 
quelconque  à toutes  les  époques  de 
l’année,  en  partant  des  vitesses  con- 
nues de  la  terre  et  de  la  lumière,  on 
parvient  à suivre  tous  ses  déplace- 
ments progressifs , et  on  la  retrouve 
constamment  à la  place  qui  lui  est  as- 
signée par  le  calcul.  Cependant,  malgré 
l’accroissement  considérable  d’exacti- 
tude que  cette  découverte  introdui- 
sait dans  les  observations  astronomi- 
ques , malgré  la  réduction  importante 
qu’elle  apportait  dans  les  écarts  des 
observations  comparées , elle  ne  les 
accordait  pas  avec  une  rigueur  com- 
plète. On  y entrevoyait  encore  quel- 
ques différences  qui , bien  que  fort  pe- 
tites en  cllcs-raèmes , étaient  néan- 
moins trop  grandes  et  trop  générales 
pour  qu’on  dût  les  attribuer  entiè- 
rement aux  imperfections  de  l’instru- 
ment qui  servait  pour  observer.  Tout 
autre  que  Bradley  eût  probablement 
négligé  des  différences  si  légères , ou 
n’y  eût  donné  que  peu  d’attention , 
mais  elles  n’échappcrent  point  à son 
génie  éminemment  observateur  ; il  les 
étudia  sans  relâche,  les  suivit  pendant 
dix-huit  ans  avec  une  admirable  cons- 
tance , et  parvint  ainsi  à en  mesurer 
l’étendue  et  la  période,  de  même  qu'il 
l’avait  fait , précédemment , pour  l’a- 
berration. Avant  ainsi  observé  toutes 
les  successions  du  phénomène,  il  cher- 
cha la  loi  qui  les  unissait,  et  trouva 
u’ou  les  représentait  parfaitement  en 
onnautà  l’axe  de  la  terre  un  petit  mou- 
vement d'oscillation  qui  s'accomplit 
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pendant  la  durée  d’une  révolution  des 
nœuds  de  la  lune,  c’est-à-dire , en  dix- 
huit  ans.  11  appela  cc  phénomène  la  nu- 
tation de  Taxe  terrestre , et  en  publia  la 
découverte  en  i , dans  une  lettre 
adressée  à lord  Masclesfield.  Cette  let- 
tre est  imprimée  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  , ainsi  que  le  Mé- 
moire sur  V aberration.  C’est  à l’illus- 
tre d’Alembert  que  l’on  doit  d'avoir 
établi,  par  le  calcul,  la  cause  physique 
de  la  nutation  , d’après  la  théorie  de 
l’attraction  universelle.  La  terre, com- 
me tous  les  autres  corps  planétaires , est 
attirée  par  le  soleil  ; elle  l’est  aussi  et 
même  davantage  par  la  lune , qui  com- 
pense la  faiblesse  de  sa  masse  par  l'a- 
vantage desa  proximité.  Si  la  terre  était 
sphérique , ces  attractions  ne  change- 
raientque  sa  distance  à cesdeux  astres, 
mais , comme  ellea  la  forme  d’un  sphé- 
roïde aplati  aux  pôles,  l’attraction 
s’exerce  inégalement  sur  ses  différents 
points.  Cette  inégalité,  modifiée  par 
l’attraction  des  plauètes  , détourne 
continuellement  le  plan  de  l’équateur 
terrestre.  Elle  le  force  de  rétrograder 
sur  l’écliptique,  ce  qui  produitle  phé- 
nomène de  la  précession  des  équi- 
noxes ; et,  de  plus,  elle  occasionne  un 
changement  séculaire  dans  l’obliquité 
de  l’écliptique  sur  l’équateur.  Les  at- 
tractions ainsi  exercées  par  le  soleil 
et  par  la  lune,  doivent  varier  avec 
leurs  distances  à la  terre;  le  déplace- 
ment de  l’équateur  ou  de  l'axe  terres- 
tre qui  lui  est  perpendiculaire  doit 
donc  aussi  varier  d'intensité,  suivant 
les  positions  des  deux  astres , et  rede- 
venir le  même  quand  ils  reviennent 
aux  mêmes  positions  relativement  à 
nous.  Ce  sont  ces  petites  variations  qui 
constituent  la  nutation  de  l’axe  terres- 
tre, découverte  par  Bradley.  Une 
portion  très  petite  de  ce  mouvement 
est  produite  par  le  soleil;  elle  s’accom- 
plit dans  l’intervalle  d’une  demi-année 
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tropique  : le  reste,  et  presque  la  totali- 
té, est  due  à l'action  de  la  lime,  et 
s’accomplit  dans  l’intervalle  do  temps 
que  le  nœud  ascendant  de  la  lune 
emploie  à faire  le  tour  de  l'écliptique , 
c’est-à-dire,  à peu  près  en  dix-huit 
ans.  Nous  sommes  entrés  dans  quel- 
ques détails  sur  ces  deux  découver- 
tes de  Bradley,  parce  quelles  por- 
tent sur  les  plus  grands  phénomènes 
de  la  nature,  et  sur  ceux  dans  lesquels 
l’homme  est  parvenu  à une  certitude 
qui  lui  est  refusée  dans  tant  d’autres 
spéculations , en  apparence  plus  ac- 
cessibles. D’ailleurs,  elles  ont  eu  la 
plus  grande  influence  sur  toute  l’astro- 
nomie; car,  tant  que  la  cause  de  ces 

Îietils  mouvements  a été  inconnue , on 
es  confondait  avec  les  erreurs  des  ob- 
servations , et  ainsi  on  ne  pouvait  ja- 
mais donner  à celles-ci  plus  d’exacti- 
tude que  ces  écarts  n’en  permettaient. 
Il  fallait  donc  sc  résoudre  à laisser  des 
erreurs  de  cet  ordre  dans  les  Tables 
des  mouvements  célestes  les  plus  uti- 
les à l’astronomie  ; et  toute  l'assiduité 
des  astronomes,  sans  ces  deux  décou- 
vertes, n’eût  servi  de  rien  pour  les 
corriger,  puisque  les  observations  por- 
taient en  elles-mêmes  le  vice  secret  et 
caché  de  leur  imperfection.  Afin  de  ne 
point  séparer  l'une  de  l’autre  ces  deux 
grandes  découvertes  de  l’aberration  et 
de  la  nutation , nous  avons  un  peu 
devancé  l’ordre  chronologique;  mais, 
pour  y revenir,  nous  devonsdire  que, 
dès  17:26,  Bradley  avait  reconnu  la 
principale  inégalité  du  premier  satel- 
lite de  Jupiter,  et  avait  montré  com- 
ment les  éclipses  de  ce  satellite,  corri- 
gées de  cette  inégalité,  pouvaient  ser- 
vir avec  succès  à mesurer  les  différen- 
ces de  longitudes.  O fut  le  sujet  d’un 
mémoire  qu’il  publia  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques,  f/cclat  des 
travaux  astronomiques  de  Bradley 
avait  attiré  sur  lui  les  regards  de  ses 
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compatriotes.  En  1 700,  trois  ans  après 
la  découverte  de  l'aberration  de  la  lu- 
mière , il  fut  nommé  professeur  d'as- 
tronomie et  de  philosophie  naturelle 
au  muséum  d’Oxford.  En  1 74 1 ,on  lui 
décerna  la  place  éminente  d’astronome 
royal,  vacante  par  la  mort  de  Halley, 
et  il  alla  résider  à l’observatoire  de 
Greenwich.  Ce  fut  là  qu’il  passa  le 
reste  de  sa  vie,  dans  la  possession 
entière  des  objets  de  sa  passion  ché- 
rie, au  milieu  des  magnifiques  ins- 
truments dont  les  talents  de  Bird, 
de  Graham,  et  la  muniliceuee  de 
George  11  ont  enrichi  cet  observa- 
toire, devenu  plnsce'lèbre  encore  par  1a 
suite  non  interrompue  d’observations 
astronomiques  qu’on  y a faites  depuis 
deux  siècles,  et  qui  toutes,  relative- 
ment aux  époques  où  elles  ont  eu 
lieu,  portent  le  caractère  de  la  plus 
grande  précision.  Bradley  mit  tons  ses 
soins  à disposer  ces  instruments  avec 
exactitude,  à étudier  les  détails  de  leur 
construction,  à rectifier  leurs  erreurs 
par  la  comparaison  de  leurs  résultats  ; 
enfin  , à en  conclure  les  véritables 
mesures  des  phénomènes  célestes  , eu 
dépouillant  les  observations  de  toutes 
les  illusions  qui  les  altèrent , particu- 
lièrement des  réfractions  produites 
par  l’atmosphère.  Ce  fut  dans  cette 
retraite  profonde , et  11’ayant  de  com- 
munication qu’avec  le  ciel , que  Brad- 
ley acenmula  plusieurs  volumes  in- 
folio,  remplis  en  entier  de  scs  propres 
observations  : collection  prodigieuse, 
si  l’on  considère  qu’elle  fut  l’ouvrage 
d’un  seul  homme,  mais  plus  remarqua- 
ble encore  par  futilité  dont  elle  a été , 
dont  elle  est  tous  les  jours  à l’astro- 
nomie. De  cette  mine  féconde,  on  a 
tiré  des  milliers  d’observations  du  so- 
leil , de  la  lune,  des  planètes,  qui, 
habilement  combinées,  et,  pour  ainsi 
dire , fondues  ensemble  par  le  calcul , 
ont  porté  l'exactitude  dans  toutes  nos 
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tables  astrouomiqncs.  Ce  fut  là  que  le 
célébré  astronome  Mayer  puisa  les 
éléments  de  ses  Tables  de  là  lune  , les 
premières  qui  ..ient  rempli , par  leur 
exactitude,  l’espoir  des  marins  et  des 
géomètres.  Douze  cents  observations 
de  la  lune  faites  par  Bradley,  et  cal- 
culées par  cet  astronome  infatigable, 
offrir.  ' \ Mayer  toutes  les  vérifica- 
tions et  tous  les  moyens  de  détermina- 
tion dont  il  avait  besoin.  Ce  monument, 
d’une  patience,  d'une  adresse  et  d’une 
fidélité  inimitables , supplée  à lui  seul , 
par  la  perfection  des  douuécs  qu’il 
renferme,  à tout  ce  qui  nous  manque 
des  siècles  antérieurs  ; et,  si  l’astrono- 
mie toute  entière  était  détruite,  il  suf- 
firait pour  la  recréer.  Il  est  honorable 
pour  les  sciences  de  pouvoir  ajouter 
qu’un  homme  qui  fit  tant  pour  elles, 
était  eu  même  temps  modeste,  bien- 
veillant, humain  et  généreux;  il  sem- 
ble presque  superflu  d’ajouter  qu’il 
était  désintéressé  et  sans  ambition.  On 
ne  laisse  pas  tant  de  travaux  à la  pos- 
térité, quand  on  s’occupe  beaucoup 
des  affaires;  mais  le  désintéressement 
de  Bradley  mérite  pourtant  d’être  re- 
marqué. parce  qn’il  portait  jusqu’en 
cela  même  quelque  chose  de  cette 
scrupuleuse  exactitude  dont  la  nature 
l’avait  doué,  et  qui  formait  le  carac- 
tère principal  de  son  génie.  Lorsqu’il 
fut  établi  à l’observatoire  royal , le  roi 
lui  fit  offrir  la  riche  cure  de  Green- 
wich, mais  il  la  refusa,  « craignant, 
» disait-il , que  les  travaux  de  l’astro- 
» notue  ne  nuisissent  à ceux  du  mi- 
» nistre  des  autels.  » Le  roi , touché 
de  sa  délicatesse,  lui  accorda  une  pen- 
sion annuelle  de  a5o  livres  sterl. , ce 
qui  était  beaucoup  alors,  surtout  pour 
un  homme  dont  les  goûts  n’étaient 
pas  dispendieux.  On  raconte,  à ce 
sujet,  qu’un  jour  la  reine  étant  venue 
visiter  l’observatoire  royal , s’informa 
du  traitement  annuel  dont  Bradley 


1JR  A 4fii 

jouissait , et , surprise  de  sa  modicité , 
elle  témoigua  vivement  l’intention  de 
s’intéresser  pour  qu’on  l’augmentât  ; 
mais  elle  fui  bicu  plus  surprise  encore 
quand  Bradley  la  supplia  de  n’en  rien 
faire,  et, comme  elle  lui  eut  demandé 
la  raison  de  son  refus:  «C’est,  dit-il, 
» parce  que , si  la  place  d’astronome 
» royal  valait  quelque  chose,  on  ne 
» la  donnerait  plus  à un  astronome.» 
Bradley  avait  été  nommé  associé  étran- 
ger de  l’académie  des  sciences  de  Pa- 
ris en  1748,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres , en  1 752  ; de  l’aca- 
démie royale  des  sciences  de  Pc’ters- 
bourg,  en  1754.  ct  de  l'institut  de 
Bologne, en  1757.  II est  glorieux  pour 
les  savants  français  d’avoir  devancé 
la  patrie  même  de  cet  homme  célèbre, 
dans  les  hommages  rendus  à son  gé- 
nie. Apres  deux  années  de  souffrances, 
Bradley  mourut  le  1 3 juillet  1762,  âgé 
de  soixante-dix  ans.  Il  avait  eu  pour 
amis,  Molyneux,  Halley , Newton,  et 
la  plupart  des  savants  distingués  de 
son  temps.  Quoiqu’il  s’exprimât  bien , 
et  qu’il  écrivît  avec  une  grande  clarté, 
il  était  habituellement  silencieux,  et 
n’a  publié  qu’un  très  petit  nombre  de 
mémoires  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques.  Les  registres 
qui  contenaient  toutes  scs  observa- 
tions furent  recueillis  à sa  mort  par 
sa  famille , qui , craignant  de  ne  pou 
voir  les  soustraire  aux  justes  réclama- 
tions de  l’amirauté,  de  la  société  royale 
et  des  savants  de  tous  les  pays , prit  lt* 
parti  de  les  remettre  à I université 
d’Oxford.  Celte  université,  par  une 
singulière  marque  de  respect  pour  la 
mémoire  de  Bradley,  garda  long- 
temps ce  précieux  dépôt  dans  sa  bi- 
bliothèque , sans  consentir  que  l’on  en 
publiât  une  ligne;  mais  il  vient  enfiu 
d’être  accordé  a u veeu  des  savauts.  Ou 
y a joint  les  observations  de  Bliss, 
astronome  qui  succéda  à Bradley, 
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apres  avoir  suivi  quelque  temps  les 
travaux  de  l’observatoire  de  Green- 
wich sous  sa  direction.  B — t. 

BRADLEY  <Ricbard)  , botaniste 
et  médecin  anglais,  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  associé  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris , pro- 
fesseur de  botanique  à Cambridge, 
naquit  vers  la  Gu  du  17'.  siècle,  et 
mourut  en  1732.  11  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  la  bo- 
tanique, la  physiologie  végétale,  la 
médecine  et  la  matière  médicale , sur 
l’agriculture  et  l’économie  rurale  , 
ainsi  que  des  considérations  philoso- 
phiques, et  presque  théologiques , sur 
les  différents  degrés  de  vie  qui  ont 
été  départis  à chacun  des  ctres  qui 
composent  les  trois  règnes  de  la  na- 
ture. Son  premier  ouvrage  parut  en 

1716,  sous  ce  titre  : I.  Plantie  suc- 
eulentæ , décades  V,  1 7 1 G,  1 737  ; id. 
avec  un  nouveau  froutispice,  1734, 
în-4°. , anglais-latin;  id. , 1 739 , avec 
cinquante  figures  : c’est  la  description 
et  la  Ggure  des  plantes  grasses. 
L’exécution  des  planches  est  parfaite , 
«t  n’a  été  égalée  que  dans  ces  derniers 
temps.  II.  Nouvelles  recherches  sur 
T art  de  planter  et  sur  le  jardinage, 
précédées  de  quelques  , découvertes 
sur  le  mouvement  de  la  sève  et  sur  la 
génération  des  plantes  , Londres, 

1717,  iii-8". , en  anglais  ; cet  ou- 
vrage de  Bradlcv , et  son  système , 
furent  très  accueillis;  car  en  1 724 , 
sept  ans  après  la  première  édition , il 
en  parut  une  quatrième,  où  il  ajouta 
au  catalogue  quelques  détails  sur  la 
culture  de  chaque  espèce  d’arbre  d’or- 
nement ( Paris,  1739,  in -8*.  ). 
Bradley  admettait  la  circulation  de 
la  sève;  il  fait  connaître  un  grand 
nombre  d’expériences  très  curieuses 
relatives  à la  physiologie  végétale,  et 
particulièrement  à l’action  de  la  greffe 
sur  le  sujet.  11  a démontré  que  le 
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sujet  n’influe  pas  sur  la  greffe  ; mais, 
au  contraire , que  c* est  la  greffe  qui 
influe  sur  le  sujet.  111.  Une  traduction 
anglaise  de  l’ouvrage  de  G.  E.  Agricola, 
sur  la  culture  des  arbres  , avec  des 
notes, dans  lesquelles  il  donne  un  graud 
nombre  d’expériences  nouvelles  sur 
la  greffe  et  la  taille  des  arbres  , 1 7 26 , 
in-4“.  IV.  A Philosophical  accotait  of 
the  Works  of  nature,  Londres , 1721, 
in-4". , avec  vingt-sept  planches  ; id. , 

1 7‘it,in-fol.;  1 739,  in-8°. , avec  vingt- 
neuf  planches;  id.,  trad.  en  hollan- 
dais, Amsterdam , 1744»  in-8".,  avec 
trente-une  planches.  Ce  sont  des  con- 
sidérations philosophiques  sur  les  dif- 
férents degrés  d’organisation  et  de  vie 
dont  jouissent  les  animaux,  les  végé- 
taux et  les  minéraux.  V.  The  Plague 
of  Marseille  considered...,  Londres  , 
1721  , in-8".  Il  prétend  que  toutes 
les  maladies  pestilentielles  sont  jpro- 
duites  par  des  insectes  venimeux  qui 
sont  transportés  par  l’air.  VI.  Traité 
d’agriculture  et  de  jardinage , Lon- 
dres , 1 724 , 5 vol.  in-8".  par  livrai- 
sons. C’est  une  sorte  de  journal , dont 
il  donnait  un  cahier  chaque  mois  ; il  y 
indiquait  tous  les  travaux  qu’il  faut 
faire  durant  ce  mois.  Il  y faisait  con- 
naître ses  propres  expériences  et  ses 
découvertes  , et  y rendait  compte  de 
celles  dont  on  lui  faisait  part;  cct 
ouvrage  renferme  des  observations 
aussi  curieuses  qu’intéressantes , sur 
l’organisation  végétale.  II  a été  traduit 
en  français,  par  Puisieux,  sous  le  titre 
de  Calendrier  des  Jardiniers , avec 
une  Description  des  serres , 1745  , 
in- 12  ; mais  on  a eu  le  tort  de  l’abré- 
ger ; l’original  est  préférable.  VII. 
Survey  of  the  ancient  flusbandry  , 
etc.,  c’est-à-dire,  Description  de  l'a- 
griculture et  du  jardinage  des  an- 
ciens, d'après  Caton,  f’arron , Co- 
lumellc  , Virgile  , etc. , U mil  res  , 
1725  , in-80.,  avec  quatre  planches, 
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ouvrage  rare  et  recherche;  VIII.  The 
Country  gentleman  and  farmer's 
Monthly  direclor , Londres,  1726: 
c’cst  un  recueil  de  préceptes  pour 
l'instruction  des  agriculteurs;  IX.  des 
Conseils  aux  fermiers  sur  l'amélio- 
ration des  troupeaux  ; X.  Traité  du 
houblon;  X I.  Corps  complet  d’agri- 
culture, Londres,  1127,  in-8  ; cet 
ouvrage  a donné  à l’abbé  Rozicr  l’idée 
de  son  Cours  d’agriculture  ; XII. 
Recherches  sur  le  / erfectionnement 
de  i agriculture  et  du  commerce  de 
l’Angleterre,  1727  et  1728,  \ vol. 
in-8  .;  XIII.  Rotanical  Dictionnary, 
Londres,  1728, 2 vol.  in-8 '.  Bradley 
ayant  fait  à Londres,  en  1728,  un 
cours  de  matière  médicale,  publia 
ses  leçons  sous  ce  titre  : XIV.  Leçons 
sur  la  matière  médicale  , Londres  , 
1730,  iu-8°.  ,peu  estimé;  XV.  Re- 
cherches sur  le  grand  hiver  de  17  28, 
et  sur  les  maladies  qui  l’ont  suivi, 
Londres,  1729;  XVI.  Traité  physi- 
que et  pratique  sur  la  cidture  des 
jardins  , Londres,  1730,' 'in-8'., livre 
fort  estimé  en  Angleterre  : Puysicux 
l’a  aussi  traduit  en  français , sous  le 
titre  de  Nouvelles  observations  phy- 
siques et  pratiques  sur  le  jardinage , 
Paris  , 1766,  3 vol.  in-12.  Outre  ces 
grands  ouvrages  , il  a donne  des  mé- 
moires à la  société  royale  , et  il  a pu- 
blié des  dissertations , dont  on  peut 
voir  les  titres  dans  les  Bibliothèques 
botaniques  de  Séguier,  de  Haller  et 
de  Ëôliracr.  C’est  à Bradley  que  les 
colonies  anglaises  des  Antilles  doivent 
l’introduction  des  premiers  pieds  de 
cafeyers,  qui  s’y  sont  prodigieusement 
multipliés.  II  s’est  particulièrement 
occupé  de  la  culture  des  plantes  exo- 
tiques, et  de  l’art  de  diriger  les  serres 
chaudes  , et  on  lui  a de  grandes  obli- 
gations pour  les  perfectionnements 
qu’il  y a donnés.  Quelques  personnes 
ont  prétendu  qu’il  avait  dû  sa  place 
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de  professeur  de  botanique  à Cam- 
bridge , bien  plus  à ses  intrigues  qu’à 
son  mérite  réel.  Il  en  négligea  totale- 
ment les  fonctions  sur  la  fin  de  sa 
vie , et  on  délibéra  si  on  ne  lui  ôterait 
pas  le  titre  de  professeur.  M.  Banks , 
président  de  la  société  royale , a dédié 
à sa  mémoire  un  genre  de  plantes , 
sons  le  nom  de  Bradley  a , qui  a été 
adopté  par  Gnerlner.  D— P — s. 

BRADSHAW  (IIenbi),  bénédictin 
anglais , du  monastère  de  Ste-Wer- 
burge , dans  le  Cheshirc,  vers  les  con- 
fins du  pays  de  Galles,  florissait  dans 
le  16".  siècle , et  non  dans  le  i4P. , comme 
la  Biographie  anglaise  de  Watkins 
le  dit , d’après  Arnold  de  Wion , qui 
le  met  sous  l’an  i546.  Eu  effet  , il 
mourut  sous  Henri  VIII,  en  i5i3. 
Ou  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  tant  en 
vers  qu’eu  prose  , les  uns  en  latin , les 
autres  en  anglais  : I.  la  Vie  de  Sle. 
IV erburge , vierge  ; II.  De  l’anti- 
quité et  magnificence  de  la  ville  de 
Chester;  111.  une  Chronique,  et  d’au- 
tres ouvrages  qui  n’ont  pas  été  im- 
primés. — Jean  Bhadsuaw  , né  en 
1 586,d’uneancienne  famille  originaire 
du  Dcrbysbirc  , était  président  de  la 
haute-cour  de  justice  qui  fit  le  procès 
à Charles  1". , et  condamna  ce  prince 
à perdre  la  tête  sur  un  échafaud.Nom- 
mc  président  du  parlement,  on  lui  ac- 
corda une  garde  pour  la  sûreté  de  sa 
personne, un  logement  à Westminster, 
une  somme  de  5ooo  livres  sterlings  , 
avec  des  domaines  considérables.  Il 
ne  jouit  [vas  long-temps  de  ces  récom- 
penses , sc  relira  du  parlement,  et 
mourut  dans  l'obscurité , le  5i  octo- 
bre 1659,  une  année  après  la  mort 
du  protecteur , si  l’on  en  croit  des 
pamphlets  du  temps  , conservés  au 
Musée  britannique.  Lors  du  rétablis- 
sement de  Charles  II , les  corps  de 
Bradshaw  , de  Cromwell  et  d’I  reton 
furent  déterrés,  pendus  à Tyburn,  et 
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brutes;  mais  plusieurs  compilateurs 
d’anecdotes  ont  cru  que  Bradshaw 
avait  fait  courir  le  bruit  de  sa  mort , 
et  avait  passe'  sous  un  autre  nom  dans 
les  colonies , pour  y jouir  tranquil- 
lement de  sa  fortune  ; les  uns  suppo- 
sent qu’il  se  retira  aux  Barbades  ; 
d’autres,  plus  vraisemblablement , le 
font  aller  à la  Jamaïque , conquête  de 
Cromwell , et  assurent  qu’on  y a 
trouve"  son  épitaphe,  écrite  du  style 
du  démagogue  le  plus  ardent , et  qu’on 
peut  voir  dans  le  Gentleman  Maga- 
zine , toro.  L1V,  pag.  854. — Guil- 
laume ISbadshaw  , dit  l’ Ancien,  théo- 
logien anglais,  proche  parent  du  pré- 
cédent , a public  quelques  ouvrages 
ascétiques  et  théologiques , tous  en 
anglais  ; le  plus  connu  est  son  Traité 
de  la  justification,  Londres,  iGi5, 
in-8". , qui  a été  traduit  en  latin  sous 
ce  titre  : Dissertatio  de  justifie  ado- 
nis doctrind,  Leyde,  1618  , in- ta  , 
souvent  réimprimé.  — Guillaume 
Bbadsuaw,  le  jeune,  mort  évêque  de 
Bristol,  le  •l’j  décembre  1 fêi , n’a 
publié  que  des  sermons.  C.  M.  P. 

BRADWARD1N  ( Thomas  ),  sur- 
nommé le  Docteur  profond , pieux  et 
savant  archevêque  de  Cantorbéry  , né 
eu  1 390 , à Harlfield,  dans  le  diocèse 
de  Cbichester,  d’une  ancienne  famille, 
originaire  du  comté  de  Hereford , lit 
ses  études  dans  l’université  d’Uxford, 
s’y  distingua  par  son  savoir  dans  la 
philosophie,  les  mathématiques  et  la 
théologie,  devint  successivement  pro- 
fesseur de  théologie , chancelier  de  la 
cathédrale  de  Londres,  confesseur 
d’Édouard  1 II , ajfhcvêque  de  Cau- 
torbéry en  1348 , et  mourut  à Lam- 
beth,  quarante  jours  après  sa  promo- 
tion , avant  d’avoir  pu  prendre  pos- 
session de  son  siège.  Bradwardin 
n’était  pas  moins  distingué  par  sa  piété 
et  son  humilité,  que  par  l’étendue  de 
ses  connaissances.  11  suivit  Édouard 
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dans  ses  guerres , et  sc  permit  souvent 
de  lui  faire  des  représentations  sur  scs 
vices  et  ses  défauts,  sans  jamais  s’é- 
carter de  la  réserve  qui  convient  lors- 
qu’on parle  à des  têtes  couronnées  ; il 
fut  élu  à l’unanimité  par  le  chapitre  de 
Cantotbéry,  sans  aucune  sollicitation 
de  sa  part.  Quand  il  sc  rendit  à la  cour 
d’Avignon  pour  obtenir  son  institution, 
le  cardinal  Hugues , neveu  de  Clément 
VI , par  une  de  ces  étourderies  que  les 
courtisans  sc  permettent  quelquefois  à 
l’égard  des  plus  graves  personnages  , 
introduisit  un  paysan  monté  sur  un 
âne , à l’audience  de  ce  pape , et  le  lui 
présenta  comme  étant  1 archevêque  de 
Cantorbéry.  Clément  reçut  très  mal 
cette  indécente  plaisanterie , fit  de  vifs 
reproches  à son  neveu , et  accueillit 
avec  toutes  sortes  d’égards  le  respecta- 
ble prélat.  Le  plus  considérable  et  le 
plus  fameux  de  ses  ouvrages  est  inti- 
tulé : De  causd  Dei contra  Pelagium, 
etdevirtute  cous  arum  UbrilH,  ad 
suos  Mertonenses  , c’est-à-dire  aux 
membres  du'  college  de  Merton , où  il 
avait  fait  ses  études  : il  y professe  le 
thomisme  le  plus  rigide , et  l’y  pousse 
même  jusqu’à  l’excès , ce  qui  la  ren- 
du célèbre  parmi  les  protestants, 
qui  ont  cru  y retrouver  la  doctrine  de 
Calvin  sur  la  grâce  et  la  prédestination. 
En  conséquence , Henri  Saviile  le  fit 
imprimera  Londres  en  i6i8,in-fol., 
à la  sollicitation  de  George  Abbot,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  La  facultc'de 
Paris  l’avait  censuré  en  i34o.  Comme 
Bradwardin  avait  beaucoup  lu  les  au- 
teurs arabes  , il  y fait  un  mélange  de 
la  pliilosophic  d’Aristote  et  de  la  théo- 
logie de  l’école.  On  le  regarde  romme 
le  premier  qui  hit  introduit  la  méthode 
des  géomètres  dans  la  théologie.  Scs 
autres  ouvrages  sont  : I.  Geometria 
spéculation , Paris,  x55o;  II.  Arith- 
rnetica  spéculatif  a,  qui  avait  déjà  été 
publié  dans  la  même  ville,  en  i5oa; 
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HT.  De proportionibus , Paris  , •4q5; 
Venise,  i r,oj  ; De  quadratures  cir- 
cuit, Paris,  1 , in-fol.  ; id.  Ve- 

nise, 1 5 lo.  Ou  trouve  le  catalogue  de 
scs  traités  manuscrits  dans  Baie  et 
dans  Piisxus.  T— d. 

BRADY  ( Robert),  historien  et  mé- 
decin anglais,  né  en  i6/|3  dans  le 
comté  de  Norfolk,  étudia  à Cambridge, 
fut  nommé,  vers  1G70,  gardien  des 
archives  de  la  tour  de  Londres,  et,  peu 
de  temps  après,  professeur  de  méde- 
cine à Cambridge.  Il  représenta  cette 
université  dans  deux  parlements  suc- 
cessifs, en  1G81  et  i685,  fut  un  des 
médecins  ordinaires  de  Jacques  II , et 
mourut  en  1700.  On  a de  lui,  entre 
autres  ouvrages  : I.  Introduction  to 
the  old  English  history , Londres , 

1 G84 , in-fol.  ; le  n.-'uie  ouvrage , sous 
le  titre  suivant  : Complet  History  of 
Englouti,  Londres,  1Ü85,  in-fol.  ; 
le  même  ouvrage  Continue  jusqu'à  ta 
fin  du  règne  de  Richard  II,  Londres, 
1700,  -i  vol.  in-fol.  Cette  histoire  n’est 
complète  que  sur  le  titre  ; ce  sont  d’ail- 
leurs plutôt  les  matériaux  d’une  his- 
toire qu’une  histoire  proprement  dite, 
et  ce  n’est  guère  qu’un  abrégé  de  Mat- 
thieu Paris.  IL  Un  Traité  sur  les 
bourgs  anglais , en  1 vol  in-fol.  11 
paraît  que  Brady,  constamment  favo- 
risé par  la  cour,  s’est  en  retour  attache’, 

Iiour  lui  plaire,  à affaiblir  les  droits  de 
a nation , en  faisant  dériver  ses  liber- 
tés des  concessions  des  princes,  et  en 
cherchant  à prouver  que  te  royaume 
a toujours  été  héréditaire  ; c’est  le  sys- 
tème depuis  adopté  et  développé  par 
Hume.  Brady  l’a,  du  reste,  soutenu  par 
des  recherches  très  savantes,  dont  ont 
beaucoup  profité  des  historiens  plus 
modernes.  Comme  médecin , on  a de 
lui  ; III.  une  Lettre  au  docteur  Sy- 
denham, sur  la  médecine,  1679. — 
Un  autre  Bradt  ( Nicolas  ) , théolo- 
gien , né  en  i65$,à  Bandon  , en 

V'. 
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Irlande,  mort  en  t yid,  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  la  révolution  qui 
plaça  le  prince  d’Oratige  sur  le  trône, 
et  sut,  par  son  crédit  sur  M’Cnrty, 
général  de  l'armcc  du  roi  Jacques , 
sauver  trois  fois  la  ville  de  Baudou , 
malgré  les  ordres  réitérés  de  ce  nu  - 
uarque  pour  la  livrer  aux  flammes.  11 
a donné  une  traduction  en  vers  de 
Enéide,  qui  est  entièrement  oublié-  - 
trois  volumes  de  sermons , et , roi  - 
jointement  avec  un  autre  poète  non  - 
nié  Ta  te,  une  traduction  des  psaume- , 
que  l’on  chante  encore  dans  les  églises 
d’Angleterre  et  d’Irlande.  X — s. 

BRAGADINO  , Marc -Antoine  ). 
F or.  Baguoni  v Astorre  ). 

BRAGAD1NI  (Marc),  surnommé 
Mamugna , aventurier  candiot , était 
vénitien  d’origine , se  fit  capucin , et 
quitta  le  froc  pour  jouer  le  tôle  d’al- 
chimiste. Jacques  Contariui,  noble  vé- 
nitien, qoi  lui  avait  donné  asyle  dans 
son  palais , crut  lui  voir  transformer 
en  or  une  très  petite  quantité  de  mer- 
cure. Ce  prestige  donna  une  réputa- 
tion prodigieuse  à l’adepte,  qui  se  re- 
tira à Padoue,  pour  y opérer  avec 
moins  d’éclat.  La  foule  l’y  suivit , ses 
artifices  et  sa  vie  déréglée  furent  dé- 
couverts , et  il  s’enfuit  à Munich  , où 
le  duc  de  Bavière,  Guillaume  II,  le 
fit  arrêter  au  mois  d’août  1 5 90.  On 
lui  fit  son  procès  ; il  eut  la  tète  tran- 
chée, et  deux  chiens  noirs  qui  le  sui- 
vaient, et  que  l’on  prétendit  Être  des 
démons  familiers  dont  il  se  servait 
pour  tromper  le  peuple  par  ses  pres- 
tiges, furent  condamnés  à être  tués  k 
coups  d’arquebuse.  C.  M.  P. 

BR AG  ANC B ( Dot»  Constantin 
de  ) , prince  du  sang  royal  de  Portu- 
gal , montra  de  bonne  heure  tant  de 
prudence  et  de  valeur,  qu’il  fut  revêtu , 
jeune  encore , de  la  charge  importante 
de  vice-roi  des  Indes , sous  le  règne 
de  Sébastien.  Il  partit  de  Lisbonne  eu 
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1 557,  arriva  à Goa  avec  aooohommes 
de  debarquement,  rassembla  une  flotte 
de  cent  vaisseaux,  s’empara  l’année  sui- 
yantede  la  ville  de  Dcacou,  appartenant 
au  roi  de  Cambaye,  la  mit  hors  d’insul- 
te , s’allia  au  roi  île  Surate,  prit  posses- 
sion de  la  ville  de  Bobyar,  et  eutreprit, 
en  1 5Go , une  expédition  contre  le  roi 
de  Jafanapatam,  dans  l’ile  de  Ceylan , 
qui  sciait  déclaré  contre  les  Portugais. 
Don  Constantin  aborda  à Ceylan  avec 
nnc  flotte  considérable , marcha  droit 
à la  capitale,  la  prit  d’emblée,  la  sac- 
cagea, et  réduisit  le  roi  indien  à être 
tributaire  du  Portugal;  ensuite,  pour- 
suivant scs  succès,  il  s’empara  de  l’ile 
de  Manar,  et  y fit  construire  une  cita- 
delle. Ccprinec  usa  de  son  autorité  avec 
autant  de  modération  que  de  discerne- 
ment, ne  se  prévalut  jamais  de  sa  haute 
naissance,  fi;  régner  la  justice  , et  cou- 
ronna toutes  ses  entreprises  par  des 
succès.  Sa  vice-royauté , dont  l'admi- 
nistration fut  citée  avec  éloge,  finit  en 
j56i.  Don  Constantin  retourna  en 
Portugal , et  y mourut  sans  postérité. 

15— F. 

BRAGANCE (Don  Jean  de),  duc 
de  Lafocns , naquit  à Lisbonne  en 
1719.  de  don  Michel,  frère  du  roi 
Jean  V de  Portugal , et  de  l’héritière 
de  la  grande  maison  d’Arranches,  que 
ce  prince , le  plus  jeune  des  frères  du 
roi,  avait  épousée.  Don  Jean , étant  le 
cadet,  fut  destiné,  par  le  roi  son  oncle, 
à l’état  ecclesiastique,  et  en  prit  l’habit 
au  surtir  de  l'enfance.  Il  reçut  une  édu- 
cation toute  relative  à cet  état,  et  le  roi 
examinait  lui-même  ses  progrès,  et  en 

Sarticulior  sur  l’histoire  ecclésiastique 
u royaume.  Lès  que  ce  jenne  prince 
fut  en  âge  de  suivre  l’étude  du  droit 
canon , le  rni  le  fit  partir  pour  l’uni- 
versité de  Coimbre,  pour  qu’il  y prit 
ses  degrés  et  y assistât  aux  leçons 
comme  les  autres  étudiants.  Arrive  à 
l’âge  de  prendre  les  ordres,  don  Jean 
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de  Bivtgance  manifesta  sa  répugnance , 
ce  qui  lui  fit  perdre  un  peu  des  bonnes 
grâces  du  roi , qui  cependant  ne  vou- 
lut pas  iusister.  11  avait  pris  un  goût 
décidé  pour  les  belles-lettres,  les  lan- 
gues étrangères,  les  exercices  du  corps, 
et  surtout  pour  la  poésie  nationale, 
dans  laquelle  il  se  distingua  par  des 
compositions  légères  et  pleines  de 
saillies  agréables.  Il  improvisait  même 
dans  ce  genre  avec  facilité.  Gai  à l’ex- 
trêine,  et  naturellement  doux,  il  était 
cependant  porté  à l’épigramme.  Toutes 
ces  qualités , jointes  à une  figure  gra- 
cieuse et  piévenante , le  firent  recher- 
cher par  les  femmes  les  plus  aimables 
de  Lisbonne,  et  il  fut  l’objet  de  quel- 
ques passions  remarquables , qui  dé- 
plurent à la  cour  , déjà  indisposée 
contre  lui  à cause  de  ses  épigrarumes. 
Joseph  l".,  son  cousin  germain,  étant 
monté  sur  le  irône , lui  témoigna  une 
froideur  qui  le  força  à demander  la 
permission  de  voyager;  ce  qui  lui  fut 
accordé  sans  diflieuMé.  Don  Jean  passa 
en  Angleterre,  où  il  fréquenta  les  sa- 
vants, et  acquit  pour  les  sciences  ce 
goût  qu’il  a toujours  conservé.  On  le 
fit  membre  de  la  société  royale , hon- 
neur qu’il  estimait  beaucoup,  parce 
que,  disait-il,  « c’est  le  premier  que 
» j’ai  dû  à moi  seul.  » De  là , il  passa 
en  Allemagne  , où  il  fit  toute  la  guerre 
de  sept  ans  dans  l’armée  autrichienne, 
en  qualité  de  volontaire , et  se  distin- 
gua surtout  à la  bataille  de  Maxen.  A 
la  paix,  il  sc  fixa  à Vienne,  où  il  jouit 
de  la  plus  grande  estime  de  Marie- 
Thérèse  et  de  l’amitié  de  Joseph  II, 
qui  resta  toujours  en  correspondance 
avec  lui  jusqu’à  sa  mort.  On  peut 
voir  dans  les  ouvrages  du  prince  de 
Ligne  le  portrait  qu’il  trace  de  don 
Jean  de  Bragance.  Son  frère  aîné  étant 
mort,  le  roi  Joseph  I,r.  refusa  de  le 
mettre  en  possession  du  duché  de  La- 
focns, qui  était  l’apanage  de  sa  mai- 
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son  , ce  qui  le  fit  résoudre  à rester 
hors  du  Portugal  pendant  tout  ce 
règne.  Dans  ce  long  intervalle  de  dix- 
huit  ans,  il  cultiva  les  lettres  et  les 
sciences  , entreprenant  de  temps  en 
temps  de  longs  voyages  d’instruction. 
Deux  fois  il  visita  la  France,  l’Italie  et 
la  Suisse  ; il  voyagea  dans  la  Grèce,  à 
Constantinople,  dans  l’Asie  mineure  et 
l’Égvpte.  Quelques  années  après,  il  alla 
en  Pologne,  en  Russie,  en  Laponie, 
eu  Suède  et  en  Dauemarck.  Ses  voya- 
ges dans  les  états  autrichiens  et  dans 
les  différents  cantons  de  l’Allemagne 
étaient  annuels,  et  lui  tenaient  lieu  de 
séjour  à la  campagne.  Catherine  11 , 
Gustave  III,  et  surtout  Frédéric  II, 
lui  firent  nu  accueil  très  distingué. 
Enfin , Marie  Ire.  monta  sur  le  trône 
de  Portugal , et , comme  elle  n’avait  pas 
pour  don  Jean  le  même  éloignement 
que  son  père,  elle  se  hâta  de  lui  rendre 
son  apanage,  ce  qui  le  ramena  bien- 
tôt dans  sa  patrie.  Revenu  à Lisbon- 
ne, il  chercha  d’abord  à connaître 
ceux  qui  s’y  distinguaient  par  leurs 
lumières,  leur  proposa  de  former 
une  société  consacrée  aux  progrès  des 
sciences , et , onze  mois  après  son  re- 
tour , l'académie  royale  des  sciences 
de  Lislxmne  était  constituée  sous  la 
présidence  de  son  fondateur.  Afin 
d’écarter  tous  les  obstacles , il  n’avait 
pas  demandé  de  fonds  pour  cette  so- 
ciété, et,  pendant  cinq  ans,  il  en  fit 
tous  les  frais.  Les  heureux  résultats 
de  cette  institution  sont  dus  tout  en- 
tiers au  zèle  de  ce  prince,  et  la  posté- 
rité le  regardera  comme  un  des  bien- 
faiteurs de  sa  nation , et  l’un  des  per- 
sonnages les  plus  éclairés  dont  elle 
ait  à s’honorer.  Les  emplois  éminents 
où  sa  naissance  le  plaça,  tels  que  ceux 
de  généralissime  de  l’armée  portu- 
gaise , de  grand-maître  de  la  maison 
royale, etc. , eurent  pour  lui  bien  moins 
d’attraits  que  la  place  qu’il  s’était  créée. 
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En  1801 , il  s’éloigna  de  toutes  les 
affaires  , conservant  la  présidence  de 
l’académie , et  il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  1 o novem-’ 
bre  1806.  Il  avait  épousé,  après  son 
retour  eu  Portugal , Henriette  de  Me- 
nezes,  de  la  maison  de  Marial  va  , qui 
était  aussi,  par  sa  inëie,  une  descen- 
dante légitime  de  la  maison  royale. 
Deux  filles  sont  restées  de  ce  mariage. 

( Voy. , pour  les  autres  princes  de  la 
maison  de  Bragance,  Jeaw,  Alphonse 
VI,  Pierre,  Marie,  Joseph.) 

G— S-a. 

BRAGELONGNEf  Chr  istophe- 
Bernard  de),  membre  de  l’académie 
des  sciences , doyen  et  comte  de  l’é- 
glise de  Brioudc,  prieur  de  Lusignan , 
naquit  à Paris,  en  1688.  il  descen- 
dait de  l’ancienne  maison  de  Brage- 
longne , qui  s’est  distinguée  dans  la 
robe  et  dans  l’épee.  Un  de  ses  ancê- 
tres , Pierre  de  Bragelongne , prési- 
dent au  parlement  de  Paris  , fit  impri- 
mer dans  celle  ville,  en  1689  , V Ori- 
gine et  généalogie  de  sa  maison  , 
in-8°.  L’abbé  de  Bragelongne , fils  de 
Christophe  , conseiller  au  parlement 
de  Paris , et  petit-fils  de  Thomas  , 
premier  président  du  parlement  de 
Metz,  fit  scs  études  à Paris,  au  col- 
lège des  Jésuites.  Le  grec , les  belles- 
Jettres  , la  philosophie , les  mathéma- 
tiques occupèrent  en  même  temps 
toutes  les  facultés  de  son  esprit.  Malle- 
branche  avait  conçu  pour  lui  une 
tendre  estime;  le  jeune  érolier  passait 
tous  les  jours  d «congé  dans  le  cabinet 
du  philosophe  ; il  se  délassait  de  ses 
travaux  dans  des  entretiens  métaphy- 
siques : a Quelle  devait  être  l’étendue 
du  génie  d’un  jeune  homme  de  dix- 
sept  ans  , à qui  les  entretiens  du  P. 
Mallebranche  servaient  de  divertisse- 
ment ! » ( f'oy.  son  Éloge , dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces , année  1744,  pag  65.  ) Il  avait 
3».. 
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à peine  vingt  - trois  ans  , lorsqu'on 
1 ■j  1 1 , il  obtint  uup  place  d’élève  à 
cotte  academie.  Il  présenta , la  même 
année , un  Mémoire  sur  la  quadra- 
ture des  courbes.  En  i -j  ->. H , il  fut 
nommé  associé  libre  ; en  i qjo  et 
1731,  il  donna  la  première,  la  se- 
conde et  la  troisième  partie  de  son 
Examen  des  lignes  du  quatrième 
ordre.  C’est  son  principal  ouvrage; 
ou  regrette  qu’il  ncTait  pas  terminé. 
Habile  géomètre , l’abbc  d<-  iiragclon- 
guc  cultivait  aussi  les  lettres  avec  suc- 
cès. Il  était  bon  helléniste,  et  enten- 
dait assez  bien  l'hébreu;  mais  l’histoire 
devint  plus  particulièrement  l’objet  de 
ses  méditations.  11  avait  entrepris  d’é- 
crire celle  des  empereurs  romains,  et 
il  en  était  au  règne  de  Oécius,  lors- 
qu'il mourut  d’un  coup  de  sang,  le 
20  février  '744.  à l’âge  de  cinquante- 
six  ans.  Une  conversation  enjouée,  et 
des  vertus  aimables , mais  solides  , 
le  firçnt  rechercher  par  le  cardinal  de 
Polignac  et  par  le  chancelier  digues- 
seau.  11  était  reçu  dans  la  brillante  socié- 
té de  la  duchesse  du  Maine , et  comp- 
tait parmi  scs  amis  les  Mole,  les  Talon, 
Fontenelle , Lamotte  et  Mairan.  — 
Un  autre  Bjugelongne  ( Euicry  ) , 
évêque  de  I.uçon,  mort  en  i(i45,  pu- 
blia des  Ordonnances  synodales , 
Fontenay,  1829,  in-4°.  — Le  marquis, 
de  BBauELonopiE , aide-major  des 
gardes  françaises,  fut  nommé  major- 
général  des  troupes  de  debarquement 
qui  étaiept  sur  l’escadre  française 
commandée  par  le  capitaine  Thurot , 
et  qui  partit  de  Dunkerque  le  1 5 oc- 
tobre iÿ5g , pour  faire  une  descente 
en  Irlande.  Le  comte  de  Sanois , dans 
une  brochure  intitulée  le  Franc  Che- 
valier, etc., de  i78o,in-8°.,  attribue 
an  marquis  la  rédaction  du  Journal 
de  navigatior\  de  cette  escadre , 
Bruxelles  et  Paris,  1778,  in- 12 de 
i56  pages,  et  il  ajoute  que  le  cen- 
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seur  retrancha  , par  ses  ratures , la 
moitié  du  manuscrit.  V — ve. 

( 1 ) BRAHÉ  ( Tïge,  ou  Tycbo  de  ), 
naquit  le  1 3 décembre  1 548  , dans  là 
terre  de  Knudstorp  , en  Scanie , pro- 
vince alors  soumise  au  Danemark. 
Sa  famille  figurait  parmi  la  plus  an- 
cienne noblesse  du  royaume; l’histoire 
nomme  un  Torkild -Brahé , ministre 
du  roi  Waldemar  III  qui , vers  le  mi- 
lieu du  i4'.  siècle,  mérita  le  titre  de 
restaurai'  ur  de  la  monarchie  danoise. 
Le  père  du  savant  astronome  dont  il 
s’agit , fut  Otto-Brahc , grand  bailli  de 
la  Scanie  occidentale.  Les  quatre  frères 
dcTycho  devinrent,  les  uns  sénateprs, 
les  autres  grands  baillis.  Une  branche 
de  la  famille  des  Brahé  , aujourd’hui 
éteinte  en  Danemark,  fleurit  cucore 
en  Suède.  Son  père  11’avait  aucune  en- 
vie de  lui  faire  apprendre  le  latin  ; 
mais  un  oncle  maternel,  dont  la  for- 
tune devait  un  jour  lui  appartenir  , 
frappé  des  dispositions  studieuses  qu’il 
aperçut  en  lui,  le  plaça  dans  une  école 
latine , dès  l’âge  de  sept  ans  et  à l’insu 
de  ses  parents  ; à l’àgc  de  quatorze  ans  il 
fut  envoyé  à la  i|  zigpourcontnuerscs 
études,  et  il  y demeura  trois  ans  pour 
apprendre  la  jurisprudence  , la  philo- 
sophie scolastique  et  le  latin , études 
qui,  dans  ce  siècle,  étaient  regardées 
comme  suffisantes  pour  rendre  un  no- 
ble prupreaux  grands  emplois  rivils  et 
politiques.  Le  jeune  Tycho  fit  des  pro- 
grès dans  ces  diverses  branchesderon- 
naissanccs;  il  devint  même  assez  bon 
Versificateur  latin,  quoique  on  lui  ait 
reproché  de  négliger  trop  souvent  les 
règles  de  la  prosodie  dans  ses  vers  la- 
tins ; mais  bientôt  le  goût  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  se  déve- 
loppa chez  lui  avec  une  force  irrésis- 
tible. 11  avait  puisé  scs  premières  no- 
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lions  d'astronomie  dans  les  Ephemé- 
rides  de  Stadius  ; mais  dès  qu’il  fui  à 
Leipzig,  il  acheta  quelques  autres  livres 
en  cachette  de  son  gouverneur , et  se 
procura  un  globe  releste  gros  comme  le 
poing,  qui  lui  servait  à reconnaître  les 
constellations.  A defaut  d’autres  ins- 
truments, il  observait  les  distances  des 
astres  au  moyen  d’un  simple  compas, 
dont  il  tenait  la  charnière  près  de  son 
œil;  et,  sans  autre  secours,  s’il  faut 
l’eu  croire,  il  reconnut  que  les  Éphe- 
mérides  de  Stadius  indiquaient  fort 
mal  les  lieux  des  planètes;  les  calcu- 
lant ensuite  sur  1rs  T aides  Pruteni- 
qties,  dont  il  avait  de  lui-même  appris 
à se  servir,  il  s’assura  que  les  erreurs 
des  Ephémérides  étaient  des  fautes  de 
calcul.  Comme  son  gouverneur  avait 
ordre  de  ne  pas  favoriser  ce  penchant 
que  scs  pareuts  trouvaient  frivole  et 
bizarre,  le  jeune  astronome  n’culque 
l’argent  destine  à scs  plaisirs  pour 
acheter  des  livres  de  mathématiques  et 
des  instruments  de  physique  et  d’as- 
tronomie. Son  Mentor  le  surprit  sou- 
vent, dans  le  silence  delà  nuit,  occupé 
à contempler  les  astres,  dont  il  ne  fai- 
sait encore  que  deviner  les  noms  et  la 
marche.  Ou  conserve  à Copenhaguedes 
Observations  astronomiques  faites  par 
Tycho  dans  sa  iG''.  année  (1)  La  fa- 
mille de  Tycho, cédant  en  partieàscs 
dé  sirs,  lui  pcrmitenGii  de  continuer  ou- 
vertement ses  études  mathématiques  et 
astronomiques,  en  y joignant  celle  de  la 
chimie , qui  alors  n’était  que  l’art  pré- 
tendu de  faire  de  l'or, ou  de  trouver  une 
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panacée  ou  remède  universel.  Nseli- 
Vra  aussi  à des  rêveries  astrologiques , 
dont  son  esprit  ne  sut  jamais  se  déga- 
ger: il  se  vante  d’avoir  fait  en  ce  genre 
des  remarques  importantes;  mais  il 
ajoute  qu’il  n’en  publiera  jamais  rien , 
parce  qu’elles  ne  peuvent  avoir  la  cer- 
titude des  vérités  géométriques  ou  as- 
tronomiques, et  qu’il  serait  d’ailleurs 
trop  facile  d’eu  abuser.  De  retour  à 
Copenhague , en  1 5G5 , il  n’y  fut  re- 
gardé que  comme  un  extravagant.  Les 
désagréments  qu’il  éprouva  i’engigé- 
rent  à recommencer  son  voyage  eu 
Allemagne,  où  vivaient  alors  les  astro- 
nomes les  plus  laborieux  , entre  au- 
tres le  célèbre  landgrave  de  Hesse  , 
Guillaume  JV;  tous  devinrent  les  amis 
du  jeune  savant , qui  devait  bientôt 
les  éclipser  tous.  C’était  à Augsbourg 
que  vivaient  alors  les  mécaniciens  les 
plus  habiles  ; Tycho  y fit  exécuter  , 
en  iSGget  t5^o,  de  nouveaux  ins- 
truments d’une  construetiou  plus  par- 
faite, qu’il  avait  indiquée  lui -même. 
Un  des  pins  célèbres  était  un  globe 
céleste,  qui  lui  coûta  5ooo  écus  da- 
nois ( 5o,ooo  fr.  de  notre  monnaie  ). 
Ccglobe,  sur  lequel  Tycho , pendant 
vingt -cinq  ans  d’observations  et  de 
recherches  .plaça successivement  tou- 
tes les  étoiles  alors  connues  , n’existe 
plus  ; après  avoir  fait  l'ornement  de 
l’observatoire  d’Ura«ienborg , il  fut 
transporté,  avec  tous  les  autres  instru- 
ments de  Tycho  , d'abord  à Wand- 
sbeck , ensuite  à Prague  , après  avoir 
été  acheté  ua.ooo  écus  par  l’empe- 
reur Rodolphe  IL  On  croit  que  dans 
le  sac  de  Prague,  en  1O19,  les  ins- 
truments furent  en  partie  détruits  ; 
mais  le  globe  se  retrouva  , on  ne  sait 
pas  comment,  dans  le  collège  des  jésui- 
tes, à Neyss,  en  Silésie.  F.n  160.S,  le 
prince  Ulric,  (ils  naturel  de  Christian 
IV,  roi  de  Danemark,  ayant  pris 
la  forteresse  de  beyss,  renvoya  le 
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globe  de  Tycho  à Copenhague,  comme 
le  trophée  le  plus  glorieux.  11  fut  con- 
servé avec  soin  dans  la  bibliothèque 
de  l'université' , placée  dans  l’église  de 
la  Trinité,  dont  la  Tour  Ronde  sert 
d’observatoire  astronomique  ; mais  , 
en  1728,  un  épouvantable  incendie 
détruisit  le  tiers  de  ta  ville  avec  cette 
église  : le  globe  de  Tycho  y périt  éga- 
lement. Au  reste,  ce  fameux  globe  n’é- 
tait guère  bon  qu’à  montrer  aux  cu- 
rieux qui  visitaient  son  observatoire. 
Quoique  les  principaux  cercles  de  ce 
globe  fusseut  divisés  eu  degrés  et  cha- 
que degré  en  Go  minutes,  au  moyen 
des  transversales,  il  ne  l’employait 
que  dans  le  cas  où  il  n’avait  besoin 
que  d’une  précision  médiocre  et  pour 
s’épargner  quelques  calculs.  C’est  par 
la  trigonométrie  qu’il  déterminait  la 
position  de  ses  étoiles  avant  de  les  pla- 
cer sur  ce  globe , dont  la  perte  doit 
causer  peu  de  regrets , puisque  nous 
avons  son  catalogue  qui  donne  les 
positions  des  étoiles  beaucoup  mieux 
que  ne  ferait  le  globe , en  le  suppo- 
sant parfaitement  conservé.  Après 
avoir  visité,  pendant  cinq  ans , tous 
les  observatoires  d’Allemagne  et  de 
Suisse  ; après  avoir  pris  connais- 
sance des  méthodes  alors  usitées , 
Tycho  retourna  dans  sa  patrie  ( il  était 
alors  âgé  de  vingt-neufans).  Il  se  cacha 
d’abord  dans  seiterres,  peut-être  à cau- 
se d’un  accident  bizarre  qui  pouvait  li- 
vrer sa  personne  à la  risce  des  jeunes 
nobles.  Dans  nn  duel  qu’il  avait  eu  en 
Allemagne  avec  un  de  ses  compatriotes, 
celui-ci,  plus  habile  tireur  que  Ërahé, 
lui  avait  coupé  uue  partie  du  nez. 
Tycho  s’était  fait  un  faux  ntzde  cire, 
ou  , scion  d’autres  , d’un  amalgame 
d’or  et  d’argent  ; mais  il  était  toujours 
oblige” de  porter  sur  lui  une  boîte  avec 
de  la  colle  pour  remettre  ce  nez  artifi- 
ciel , lorsque , par  une  cause  quel- 
conque , il  venait  à se  détacher.  Quoi 
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qu’il  en  soit  de  la  cause  de  sa  retraite  , 
l’apparition  de  la  fameuse  étoile  nou- 
velle dans  la  constellation  de  Cassio- 
pée , en  1 57a  , et  les  observations 
que  Tycho  publia  à cc  sujet,  fixèrent 
de  nouveau  sur  lui  tous  les  regards  de 
sa  nation  ; le  savant  chancelier  Pierre 
Oxe  se  déclara  son  admirateur,  et  le 
roi  Frédéric  11  le  chargea  d’enseigner 
l’astronomie  à Copenhague.  Ami  d’une 
retraite  laborieuse,  Tvcho  ne  recevait 
et  11c  rendait  qu’avec  répugnance  les 
visites  d’étiquette , qui , dans  les  gran- 
des villes , sont  une  espèce  de  devoir 
social  ; il  fuyait  les  oisifs  ; il  détestait 
les  conversations  futiles  ; il  ne  vivait 
en  un  mot  que  pour  la  science.  Il  de- 
vait donc  désirer  un  asyle  champêtre 
où  il  pût  se  soustraire  aux  importuns 
qu’attirait  sa  célébrité  ; Frédéric  11  le 
lui  procura , en  lui  donnant  l'ile  de 
Hveen , située  dans  le  détroit  duStuid, 
entre  Elseneur  et  Copenhague.  Cette 
île  , dont  la  circonférence  est  de  deux 
lieues , jouit  de  tous  les  côtés  d’une 
vue  très  étendue , surtout  au  midi , où 
l’horizon  se  confond  avec  les  eaux  de 
la  Baltique  et  les  terres  plates  de  la 
Scauie  méridionale.  C’est  une  belle  po- 
sition pour  un  observatoire  astrono- 
mique. Le  roi  Frédéric  II  ajouta  au 
don  de  cette  île  une  pensiou  de  5oo 
écus  , un  fief  situé  en  Norwège , et  un 
bénéfice  de  chanoine  , dont  les  reve- 
nus, évalués  à 1.000  écus  , devaient 
servir  à l’entretien  d'un  observatoire 
construit  aux  frais  du  roi.  Le  monar- 
que donna  encore  au  secrétaire  de  Ty- 
cho,  nommé  Pierre  JacobsenFlemlo* 
se,  une  prébende  de  chanoine.  ( Voy. 
Snccdorf , Histoire  de  Danemark , t. 
II,  p.  80 , en  dau.  ) Grâce  à cette  mu- 
nificence vraiment  royale,  et  jusqu’a- 
lors sans  exemple  en  Europe,  on  vil  s’é- 
lever, sur  le  sommet  de  l’ile  de  Hveen  , 
nn  édifice  magnifique  , nommé  Ura- 
nienborg , c’est-  à - dire  Palais  d’Ura- 
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nie  (i).  C'était  là  que  Tyclio  demeu- 
rait , entoure  de  ses  livres , environne' 
de  nombreux  disciples , visité  même 
par  des  princes  souverains , entre  au- 
tres par  Jacques  VI  , roi  d’Ecosse , 
qui  y passa  huit  jours,  en  l’an  i 5go. 
Ce  cbàteau , qui  avait  soixante-quinze 
pieds  d’élévation , renfermait  des  lo- 
gements pour  les  étudiants,  une  impri- 
merie, un  laboratoire  de  chimie,  et 
lusicurs  appartements,  avec  des  lam- 
ris  ornés  de  peinture.  Tyclio  dit 
y avoir  dépensé , outre  les  sommes 
fournies  par  le  roi , 1 00,000  écus  da- 
nois de  sa  propre  bourse.  Un  pavillon, 
situé  plus  au  midi , portait  le  nom  de 
Slelleborg  (château  des  étoiles)  ; il  ser- 
vait aux  observations  astronomiques 
faites  pendant  le  jour.  Nous  avons  foulé 
ce  sol  classique  pendant  une  année  ; 
nous  y avons  reconnu  l’enceinte  d’U- 
ranienborg , qui  est  encore  marquée 

Ear  des  éminences  formées  par  des  dé- 
ris de  briques  ; les  troupeaux  bon- 
dissent aujourd’hui  sur  ces  restes  du 
palais  d’Uranie.  Plus  loin  , dans  un 
champ  de  blé,  on  retrouve  une  cave 
qui  passe  pour  avoir  appartenu  au  châ- 
teau; c’est  ce  débris  qui  a servi  à Pieard, 
envoyé  par  l’académie  des  sciences 
de  Paris  , pour  fixer  la  longitude  et  la 
Latitude d’Uranieuborg.  I,e  jardin,  at- 
tenant à une  métairie  construite  au  bas 
de  remplacement  du  château , a con- 
servé encore  de  faibles  traces  de  son 
ancienne  splendeur.  On  voit  une  prai- 
rie qui,  du  temps  de  Tyclio,  était  le 
bassin  d’un  lac  ; on  y reconnaît  l’anse  où 
mouillaient  sesbatlcauxde  plaisancc.Cc 
lac  recevait  les  eaux  pluviales , recueil- 
lies dans  dix  à douze  réservoirs  épars 
dans  file  ; du  lac  sortait  un  ruisseau  , 
encore  existant  eu  partie,  mais  dont 
la  seience  hydraulique  deTycho  avait 
fait  un  courant  assez  fort  pour  mouvoir 


(1)  On  l’a  mal  à propos  traduit  par  ville  ciletle. 
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nn  moulin,  qui,  grâce  à sa  construction 
ingéuieuse , servait  tour  à tour  à mou- 
dre du  blé,  à faire  du  papier,  et  à 
préparer  des  cuirs.  (Hoffmann,  Efier- 
rclninger,  etc.  1. 1 1 1,  p.  1 o,en  dan.)  Des 
restes  de  digues  et  de  bâtiments  attes- 
tent encore  avec  quelle  facilité  ce  grand 
astronome  descendait  à des  détails  éco- 
nomiques. L’amour  vint  encore  em- 
bellir cet  agréable  asyle:  unepaysanne, 
ou  selon  d’autres  la  fille  d’un  curé  , 
nommée  Christine,  et  douce  d’une 
figure  charmante , subjugua  le  cœur 
de  Tycho;  elle  devint  son  épouse , 
grâce  à l’intervention  du  roi,  qui  com- 
prima les  persécutions  suscitées  contre 
Tycho-Brabc'  à cause  de  ce  mariage  , 
premier  sujet  de  querelle  entre  lui  et  la 
noblesse.  ( Danske  Magazin,  t.  IL  p. 
190, en  dan.  ; Holberg .Histoire  deDa- 
nernark,  t.  II,p.573,cn  dan.'Uranien- 
liorg  fut  entièrement  achevé  en  i58o; 
pendant  dix-septans,  ce  fut  le  séjour 
constant  de  Tycho  , la  métropole  de 
l’astronomie  européenne  , et  la  mer- 
veille du  Danemark.  La  jalousie  des 
nobles,  qui  voyaient  1111  de  leurs  égaux 
entouré  d’une  considération  capable 
d’éclipser  leurs  vains  titres  , attendait 
la  mort  de  Frédéric  II  et  la  minorité 
de  Christian  IV,  pour  éclater  contre 
Tycho,  et  pour  lui  soustraire  les  reve- 
nus de  scs  bénéfices , qui  seuls  pou- 
vaient assurer  le  maintiea  de  son  éta- 
blissement. Celte  injustice  est  parti- 
culièrement attribuée  au  sénateur 
Walckendorf , homme  d’ailleurs  esti- 
mable , mais  dont  la  vanité  excessive 
avait  été  blessée  par  les  manières  sim- 
ples et  un  peu  brusques  du  célèbre 
astronome.  On  raconte  qu’c'taut  à Ura- 
nienborgavec  lejcuncroi  Christian  IV, 
le  sénateur  se  crut  insidté  par  les  aboie- 
ments de  deux  dogues  anglais  .donnés 
à Tycbo-Brahé  par  le  roi  Jacques  VI  ; 
il  leur  donna  des  coups  de  pieds;  Ty- 
cho prit  le  parti  de  scs  chiens;  une 
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dispute  s’engagea  , et , depuis  ce  jour , 
Walrkendorf  devint  son  ennemi  im- 

Îilac.ible.  On  assure  aussi  que  Tycbo- 
Irahé , en  distribuant  gratis  des  remè- 
des dont  il  devait  la  découverte  à la 
chimie , avait  irrite'  contre  lui  tonte  la 
faculté  de  me’decine.  En  un  mot , ce 
savant  illustre,  qui  n’avait  eu  Europe 
nue  des  amis  et  des  admirateurs , n’a- 
vait que  des  ennemis  à la  cour  et  dans 
l’université  de  Copenhague.  On  trouva 
donc  facilement  un  prétexte  pour  lui 
ravir  les  bieufaits  qu’il  tenait  du  rci 
Frédéric  TI;  une  commission  de  pré- 
tendus savants  , chargée  d’examiner 
l'établissement  d’Uranicnborg , décla- 
ra, dans  un  rapport  insidieux,  que  cet 
observatoire  n’était  qu’un  objet  de  cu- 
riosité , plus  brillant  qu’utile.  {Danske 
Magasin,  1. 1 1,  p.  3 1 g.)  Tvcho-Brahé, 
obligé  de  transporter  à Copenhague  le 
siège  de  ses  travaux  , se  vit  en  butte 
à tous  les  désagréments  dont  la  puis- 
sance peut  si  facilement  abreuver  un 
simple  particulier.  11  prit  donc , en 
1 5g 7,  la  résolution  de  quitter  sa  patrie, 
en  emportant  tous  ses  instruments  et 
jusqu’à  son  mobilier.  Il  se  fixa  d’abord 
à W andsbeck  , auprès  d’un  membre 
de  l’illustre  famille  de  Rantzau  , égale- 
ment distinguée  dans  les  lettres  et  les 
armes;  en  j5gg,  il  se  rendit  dans  la 
Bohême,  sur  l’invitation  de  l’empe- 
reur Rodolphe  If,  qui  cultivait  lui- 
même  l'astronomie  , et  qui  d’ailleurs 
partageait  avec  Tycho-Brahé  la  croyan- 
ce dans  les  rêveries  astrologiques  et  le 
goût  d’une  vie  solitaire.  B’empcreur 
donna  à l’astronome  danois  une  pen- 
sion de  3,ooo  ducats,  et  le  choix  entre 
trois  châteaux  appartenants  au  domai- 
ne impe’rial.Tycho  choisit  celui  de  Be- 
nateek , à cause  de  sa  belle  situation 
sur  une  colline  riante,  au  milieu  des 
eaux  de  l’isar  : ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  f'enise  de  Bohème . Après 
un  séjour  d’uu  an,  Tycho,  qui  ne  coa- 
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naissait  ni  la  langue,  ni  les  moeurs  de* 
Bohèmes,  demanda  à l’empereur  d’ê- 
tre logé  dans  ta  ville  de  Prague.  Ro- 
dolphe acheta  pour  lui  une  belle  mai- 
son , au  prix  de  20,000  écus  , et  la  fit 
arraugersclon  ses  goûts  et  ses  besoins. 
Tycho  ne  jouit  que  peu  de  temps  de 
ce  nouveau  bienfait  ; il  mourut  d’une 
rétention  d’urine,  le  1 4 octobre  1601, 
dans  sa  55'.  année , et  fut  enterré 
à Prague,  avec  beaucoup  de  pompe, 
dans  l’église  dite  de  Teiu,  ou  son 
monument  se  voit  encore.  Il  nous 
reste  à considérer  le  savant  et  scs  im- 
mortels travaux,  qui  lui  ont  valu  te 
titre  de  restaurateur  do  l'astrono- 
mie. On  lui  doit  la  découverte  de  deux 
nouvellesiuégalités  dans  le  mouvement 
de  la  lune,  la  variation  et  l'équation 
annuelle.  Cette  dernière  ne  fut  bien 
expliquée  que  par  Kepler,  mais  il  la 
prouva  par  les  observations  de  Tycho. 
Par  ces  deux  découvertes , réunies  à 
celles  d’Hipparquc  et  de  Ptolémée , la 
théorie  du  mouvement  de  la  lune  se 
trouvai  (complétée,  autant  qu’elle  pou- 
vait l’être  sans  le  principe  de  la  gra- 
vitation universelle,  Tycho  rectifia 
encore  un  autre  élément  essentiel  delà 
théorie  de  la  lune;  il  détermina,  avec 
beaucoup  de  précision,  l’inégalité  prin- 
cipale de  l’inclinaison  de  l’orbite  lu- 
naire, par  rapport  au  plan  de  l’éclip- 
tique , et  il  en  donna  une  explication 
adroite,  qui  rendait  en  même  temps 
raison  d’une  autre  inégalité  qu'il  aper- 
çut dans  le  nœud.  Il  dut  ces  décou- 
vertes au  perfectionnement  des  ins- 
truments astronomiques , objet  dont  il 
s’occupa  sans  relâche,  et  qui  forme 
le  sujet  de  son  dernier  ouvrage  , inti- 
tulé; Astronomioe  instaurait v mecha- 
nica , Wandcsburg,  i5gH,  in-fol.  ; 
Nuremberg,  1602  , in-fol.  C’est  Ty- 
cho  qui  le  premier  a introduit  dans 
le  calcul  astronomique  l’etïi  i de  la  ré- 
fraction, devint;  vaguement  par  les  an- 
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ciens  (i),  et  qui , enc  re  de  nos  jours, 
fournit  matière  à des  recherches  diffi- 
ciles. On  lui  doit  les  premiers  éléments 
de  la  théorie  des  comètes,  que,  malgré 
les  judicieuses  réflexions  de  Sénèque, 
on  avait  persisté  à regarder  comme  de 
simples  météores.  Tycho  acheva  de 
démontrer  , par  un  grand  nombre 
d’observations , que  ces  corps  célestes 
sont  soumis  à des  mouvements  régu- 
liers , et  il  leur  faisait  décrire  un  cer- 
cle autour  du  soleil.  Il  n’observa  pas 
avec  moins  de  succès  la  grande  étoile 
qui  parut  subitement  en  lü’jx,  et 
qui,  après  avoir  change  de  couleur, 
ru  passant  successivement  du  blanc 
éclatant  au  jaune  rougeâtre  de.  Mars 
et  au  blanc  plombé  de  Saturne,  dis- 
parut entièrement  au  mois  de  mars 
i Cette  fameuse  apparition  lui 
fournit  occasion  aie  combattre  Ploie- 
méc, enfla quantité  prc'cisedc  la  proces- 
sion des  équinoxes , et  de  réfuter  Co- 
pernic sur  les  prétendus  mouvements 
des  étoiles  fixes.  Il  traite  d’ailleurs  ce 
dernier  avec  les  égards  convenables  , 
et  ne  le  nomme  jamais  sans  lui  donner 
le  nom  de  grand  ( ingens  ) : scs  rai- 
sonnements et  ses  observations  à ce 
sujet  , ainsi  que  sur  les  comètes  et 
sur  li  lune  , sont  consignés  dans  le 
livre  des  Progrmnasmata , imprimé 
‘en  partie  à Ur.micnborg,  087  et 
i58i).  x vol.  in-4"-  (la  plupart  des 
exemplaires  ont  un  titre  de  Prague, 
itiou  et  1 61 1,  onde  Francfort,  îüio). 
Ce  graïul  observateur,  c’est  ainsi  que 
son  siècle  et  la  postérité  l’on  nomme, 
méconnut  le  vrai  système  du  monde, 

(O  Ptolémér  , liai*  Kilt  Opi  liaunt*  , dt| 

phénomène»  «If  la  rcfnéUoD  . une  moins  vagur, 

plus  jnttrt  rt  plut  complète  qttr  erlla  «la  Tjrchnj 
mai»  coat  ni  d’en  npliijnrr  U véntiMr  cause,  et 
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«IVa  dan ncr  la  Uble.  Au  'file  , VOplù/ue  da 
Piol.  mér  , connue , aujourd'hui  même  de  tre»  peu 
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mai*  la  m£mc  doctrine  te  trouvait  dam  l’ Opliqii* 
/l’Alba/cn,  et  dans  «relie  do  Vttrlffui»,  imprimeesà 
Bile,  en  lon£-icu>p»  «vaut  «juc  no 
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renouvelé  parCopcrnic.  Peut-être  Tv- 
clio  craignait-il  de  se  comproiiu  11 1 c 
avec  les  prêtres , qui  déjà  persécu- 
taient les  partisans  du  mouvement  de 
la  terre  ; peut-être  aussi  les  arguments 
encore  très  imparfaits  de  Copernic  dé- 
plurent-ils à Tycho,  qui,  dans  l’astro- 
nome de  Thorn  , voyait  plutôt  l’ob- 
servateur peu  exact  que  le  profond  et 
hardi  penseur.  Tycho  employa  inuti- 
lement beaucoup  de  savoir  à composer 
une  hypothèse  qui  expliquât  les  phé- 
nomènes sans  contredire  la  Bible.  Il 
priva  la  terre  de  son  double  mouve- 
ment ; l’ayant  placée  au  centre  du 
monde , il  fil  tourner  autour  d’elle  le 
soleil  et  la  lune , tandis  que  Mercure , 
Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  de- 
vaient tourner  autour  du  soleil.  Ce  sys- 
tème, aussi  compliqué  que  celui  de  Pto- 
léméc  , a peu  contribué  à la  gloire  de 
son  inventeur  ; il  est  cependant  beau- 
coup mieux  entendu , mieux  ordonne 
quccelnidcPtoléinécjil  satisfait  mieux 
à tous  les  phénomènes  connus  alors  , 
cl  même  à des  phénomènes  qui  n’ont 
été  vus  que  depuis.  Au  temps  de  Ty- 
cho, le  copcrnicien  le  plus  déridé 
11’aurait  pu  lui  faire  aucune  objec- 
tion décisive.  O11  11e  pouvait  l'atta- 
quer que  par  des  considérations  phy- 
siques auxquelles  personne  même  11’a- 
vait  encore  songé.  Ce  système  aurait 
fait  beaucoup  d’honneur  à Tycho  s'il 
était  venu  avant  Copernic  ; mais  011 
put  lui  dire  qu’il  devait  à Copernic 
tout  ce  qui  rendait  son  système  préfé- 
rable à celui  de  Ptolcmcc.  F.n  pre- 
nant, comme  il  le  fit,  l’immobilité  de 
la  terre  pour  un  article  de  foi,  son  sys- 
tème serait  le  seul  admissible;  mais 
au  fond  ce  n’était  qu’un  mélange  adroit 
de  trois  systèmes  plus  anciens,  celui 
des  Égyptiens,  celui  de  Ptolémcc  et 
enfin  celui  de  Copernic  : bien  supé- 
rieur aux  deux  premiers,  il  n’avait 
pas  la  simplicité  remarquable  du  der» 
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nier.  Les  objections  le$  plus  plausi- 
bles que  Tycho  faisait  à Copernic  te- 
naient prin.  ipalcmrnt  à l’ignorance  où 
l’on  était  alors  des  vraies  lois  du  mou- 
vement : Lieu  interprétées,  elles  font 
voir  que  le  mouvement  réel  de  la  terre 
n’altère  point  pour  nous  les  apparen- 
ces des  phénomènes  ; mais  Tycho  ne 
connaissait  pas  ccs  lois.  On  a encore 
de  lui  Epistolarum  astronomicarum 
libri  duo , Francfort,  1610,  in-4'\ , 
2 vol.  ( Uranienborg , iSgti);  De 
mundi  ætherei  reccntioribus  phœna- 
menis , t588,  iu-4°.  : cet  ouvrage  ne 
fut  publié  qu’en  1610;  Calendarium 
nalurale  magicum,  perpetuum , etc. , 
en  une  grande  feuille,  très-rare,  1 58u, 
publiée  depuis  avec  des  additions  par 
J.- B.  Grosschede;  Oralio  de  disci- 
plinis  mathemalicis  , Copenhague  , 
1610,  in  ■8'’.,  Les  écrits  de  Tycho 
sont  peu  nombreux;  nous  avons  déjà 
nommé  les  plus  importants;  les  trois 
pri uei pa ux  on t été  réimprimés  à F ranc- 
fort,  en  1648  ; mais  les  innombrables 
observations  de  ce  grand  homme  fu- 
rent recueillies  par  scs  disciples , et 
publiées  en  1 66(3  ( flistoriæ  cœlestis 
XX  libris , etc.),  à la  réserve  pour- 
tant des  observations  de  iGyô,  dont 
le  manuscrit  était  égaré, et  qui  ont  paru 
depuis  dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris.  Ces  obser- 
vations servirent  de  ba>e  aux  Ta- 
bule Rudolphirue , données  par  Ké- 
plcr,  Ulm,  1627 , in-fol.;  aux  Ta- 
bulée Dunicæ , de  Longomonlan,  et 
h toutes  ]es  autres  tables  célestes , 
publiées  dans  le  commencement  du 
1 7e.  siècle.  Ce  fut  l’amitié  de  Tycho 
qui  guida  Képler  et  le  conduisit  dans 
la  carrière  de  l’astronomie.  Sans  cette 
amitié,  sans  les  nombreuses  observa- 
tions de  Tycho,  dont  Képler  se  trou- 
va dépositaire  après  la  mort  de  son 
maître,  il  n’auratt  pu  découvrir  ces 
gr.uides  lois  du  système  du  monde , 


BRÀ 

q.te  l'on  a nommées  lois  de  Képler, 
et  qui , combinées  avec  la  théorie  des 
forces  centrales  découvertes  par  Huy- 
eens  , ont  conduit  Newton  à la  plus 
bclledécouverteque  l’on  ait  jamais  faite 
dans  les  sciences , à celle  de  la  gravita- 
tion universelle.  Disons  encore , pour 
riionneur  du  roi  Christian  IY,  que  ce 
souverain , devenu  depuis  un  des  plus 
grands  princes  du  Danemark  , n’était, 
lors  du  départ  de  Tycho-Brahé,  qu’un 
jeune  adolescent,  entouré  d’un  conseil 
aristocratique.  Il  est  vrai  qu’après  son 
départ  , Tycho  lui  écrivit  une  lettre 
qui  annonçait  le  désir  de  revenir  ; mais 
le  tou  de  cette  lettre  était  d’une  fierté 
qui  pouvait  blesser  un  souverain,  l’ius 
âgé, Christian  IV  pensa  à rétablir  l’ob- 
servatoire  de  Tycho  ; et  comme  celui 
d’Uranienborg  avait  été  dévasté  par 
les  nobles,  qui  avaient  reçu  l’île  de 
fiveen  en  fief,  le  roi  fit  bâtir  à Co- 
penhague la  fameuse  Tour  Ronde , 
destinée  à des  travaux  astronomiques; 
mais  la  mort  prématurée  de  Tycho  ne 
permit  à Christian  IV  que  d’ho- 
norer  sa  mémoire , en  protégeant  ses 
disciples.Plaignonsles  rois  d’avoir  tou- 
jours tant  de  pouvoirpour  faire  te  mal 
et  si  peu  pour  le  réparer.  Jessénius  a 
publié  V Oraison  funèbre  de  Tycko- 
JSrahe  , Hambourg,  1601,  in-4".  On 
peut  voir  sa  Vie,  écrite  par  Gassendi, 
Paris,  i654,  in-4”.  — 8a  soeur,  So- 
phie Ërahé , cultiva  la  poésie  latine. 

M — B — ». 

BRAHÉ  ( Pierre  , comte  oe  ),  sé- 
nateur et  grand- sénéchal  de  Suède, 
issu  d’une  famille  ancienne  , alliée 
à la  maison  de  Wasa.  Il  eut  part  au 
gouvernement , en  qualité  de  tuteur, 
pendant  la  minorité  de  Christine  et 
celle  de  Charles  XI.  La  réforme  des 
tribunaux , la  création  d’un  grand 
nombre  d’établissements  relatifs  à 
l’industrie,  et  la  fondation  de  plu- 
sieurs villes,  furent  ks  résultats  de 
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son  activité  patriotique.  Aux  talents 
de  l’homme  d’etat , il  joignait  le  goût 
des  scienres  et  une  instruction  très 
étendue.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  en 
Finlande  , en  qualité  de  gouverneur- 
général  , il  créa  dans  ce  pys  des 
écoles , des  collèges  , et  jeta  les  fonde- 
ments de  l’université  d’Abo , qui  fut 
organisée  définitivement  en  ifi^o.  Il 
rassembla  de  riches  collections  de  li- 
vres et  de  manuscrits  dans  plusieurs 
de  ses  terres  , et  fonda  un  lycée  dans 
celle  de  Visingsoe.  Christine  voulut 
élever  le  comte  de  Brahe  et  le  chan- 
celier Oxenstiern  au  rang  de  duc  ; 
mais  l’un  et  l’autre  s’v  refusèrent,  al- 
léguant plusieurs  inconvénients  contre 
les  intérêts  de  l’état.  Pierre  Brahe 
mourt!j  en  i(>8o  , dans  un  âge  très 
avancé.  C — au. 

BRAHÉ  ( F.bba  , comtesse  de  ) , de 
la  même  famille,  née  en  Suède,  l’an- 
née 1 5<)6.  Sa  beayté  et  son  caractère 
aimable  firent  une  impression  pro- 
fonde sur  le  cœur  de  Gustave-Adol- 
phe qui  venait  d’hériter  du  trône.  On 
conserve  plusieurs  lettres  de  ce  prince, 
dans  lesquelles  il  exprime  sa  passion 
à la  comtesse , avec  cette  franchise 
qui  formait  un  des  traits  de  son  carac- 
tère. Il  pr it  enfin  la  résolution  d’épou- 
ser celle  qu’il  aimait;  mais  la  reine  , 
sa  mère , s’opposa  si  fortement  à ce 
mariage,  qu’il  y renonça,  et  se  rendit 
en  Brandebourg , pour  donner  sa 
main  à Maric-ÉIconor  , fille  de  l’élec- 
teur Jean-Sigismond.  La  comtesse 
Brahe  épousa  Jacques  de  la  Gardic, 
sénateur  et  connétable  de  Suède.  Elle 
mourut  en  1G54.  C — au. 

BKAHIM.  Voy.  Ibrahim. 

BRAI LLIER  ( Pierre  ),  apothicaire 
A Lyon  , dans  le  1 6 . siècle , publia  une 
Déclaration  des  abus  et  tromperies 
des  apothicaires  et  des  médecins  , 
Rouen  , 1 55-y , in-8  '.  L’était  une  ré- 
ponse à un  ouvrage  de  Sébastien 
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Collin  ( Voy.  Collin  ).  Duverdier  at- 
tribue aussi  à Braillier  des  Articula- 
tions sur  l'apologie  de  Jean  Sur- 
relh,  médecin  à üt.-Galmier-en-Fo- 
rest,  i558.  A.  B — t. 

BRAITHWAITE , est  auteur  d’une 
histoire  de  la  révolution  de  l’empire  de 
Maroc,  qui  eut  lieu  en  1727  et  1718, 
sous  l’empereur  Muley-Isinaël.  Braith- 
waite avait  accompagné  Jean  Kusscl, 
consul-général  de  sa  majesté  britanni- 
que dans  l’état  de  Maroc , et  a été 
témoin  oculaire  des  événements  qu’il 
raconte.  Sa  relation , qui  coutient  aussi 
des  détails  curieux  sur  l’état  physique, 
politique  et  moral  du  pays  dont  il 
trace  l’histoire,  parut  à Londres  en 
1729,  in-8’.  Elle  eut  un  très  grand 
succès , et  fut  traduite  la  même  aimée 
en  hollandais,  la  Haye,  1 7*9,  in-8”.; 
puis  en  allemand,  17Î0  , in- 1 u ; et 
enfin  en  français,  en  i73i  , in- 12  , 
chez  P.  Mortier,  à Amsterdam.  K. 

BRAKEL  (Jean  de),  marin  hol- 
landais, naquit  en  ifii8,  entra  au 
service  à l’âge  de  vingt-deux  ans , et 
commanda  en  iGC5  , pour  la  pre- 
mière fois,  une  frégate  dans  la  flotte 
de  l’amiral  Ruylcr.  L’année  suivante , 
il  rut  part  au  combat  naval  que  les 
Hollandais  livrèrent  aux  Anglais  pen- 
dant quatre  jours  de  suite , depuis  le 
il  jusqu’au  ^ juin.  Il  y eut,  le  4 
août  suivant , un  autre  combat , dans 
lequel  Brakel  donna  la  première 
preuve  de  cette  intrépidité  et  de  cette 
présence  d’esprit  qui  J’ont  rendu  fa- 
meux. Cette  conduite  valut , l’année 
suivante , à Brakel , le  commande- 
ment d’un  vaisseau  de  guerre  dans 
l’escadre  de  l’amiral  de  Gcnt , destinée 
à l’attaque  de  la  marine  anglaise , à 
Chatam.  Brakel  y signala  de  nouveau 
son  courage.  Les  Anglais  , pour  em- 
pêcher les  Hollandais  d’entrer  dans 
la  Tamise , avaient  fait  couler  plu- 
sieurs navires,  et  fermé  le  passage 
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avec  une  chaîne  de  fer  souteuue  par 
des  bateaux.  Brakel  s’avança  vers  la 
chaîne  , malgré  le  feu  très  vif  des 
vaisseaux  et  de  deux  batteries , atta- 
qua une  frégate  enuciuie,  s’en  rendit 
maître,  et , pendant  ce  temps,  la  chaîne 
fut  coupée  par  quelques  matelots. 
Cette  journée  fut  très  glorieuse  pour 
La  marine  hollandaise  : les  Anglais  y 
perdirent  une  partie  de  leur  (lotte. 
Les  états  de  Hollande  récompensèrent 
les  commandants  et  tous  les  marins 
qui  s’y  étaient  distingués.  Brakel  re- 
çut une  chaîne  en  or,  cl  trente  mille 
florins  pour  loi  et  son  équipage.  On 
lui  accorda  aussi  la  frégate  qu’il  avait 
prise.  Dans  les  années  suivantes . Bra- 
kel se  distingua  encore  dans  plusieurs 
actions  ; mais  aucune  ne  lui  fit  plus 
d’honneur  que  la  bataille  navale  contre 
la  flotte  anglaise  et  française,  en  1 6 ji. 
Dès  le  commencement  du  combat , il 
s’écarta  du  poste  qui  lui  avait  été  as- 
signé , et  se  dirigea  sur  le  vaisseau  en- 
nemi , armé  de  cent  quatre  canons,  et 
commandé  par  l'amiral  Montaign.  Ce- 
lui-ci le  voyant  venir  , fit  jouer  toutes 
les  batteries  sur  lui  ; d’autres  vais- 
seaux anglais  lui  lâchèrent  également 
des  bordées  ; les  boulets  traversaient 
le  vaisseau  de  Brakel  en  tout  sens , et 
tuaient  une  partie  de  son  équipage. 
Brakel,  sans  se  décoi0eiler,  et  sans 
répondre  par  un  seul  coup  de  ranon  , 
continua  sa  route  jusqu’à  ce  qu’il  fût 
arrivé  auprès  du  vaisseau  de  Montaign. 
Alors,  il  lâcha  sur  lui  toute  sa  bordée, 
et , quoique  son  vaisseau  fut  beaucoup 
plus  petit  que  celui  de  son  adversaire, 
il  s’v  attacha  par  des  crampons.  11 
s’engagea  alors  un  combat  meurtrier 
entre  les  équipages  des  deux  vais- 
seaux. Les  Anglais  étaient  sur  le  point 
de  se  rendre , lorsqu’il  leur  arriva  un 
renfort  considérable.  Ils  attaquèrent 
' alors  à leur  tour  , et  s’emparèrent  du 
pont  du  vaisseau  de  Brakel  ; mais  les 
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Hollandais  leur  disputèrent , pour 
ainsi  dire , chaque  planche  avec  un 
courage  inouï.  Malheureusement , le 
vaisseau  était  tellement  percé  par  les 
boulets , que  l’eau  y entrait  partout , 
et  qu’il  menaçait  de  couler  à fond.  Les 
autres  vaisseaux  hollandais  voyant  le 
danger  de  Brakel , vinrent  à son  se- 
cours , détachèrent  son  vaisseau , et 
parvinrent  à mettre  le  feu  à celui  de 
l’amiral  Montaign, qui  répandit  la 
consternation  parmi  l'équipage.  L’ami- 
ral et  son  fils  sautèrent  dans  une  cha- 
loupe; son  vaisseau  était  en  si  mauvais 
état,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à le 
traîner  au  rivage.  Il  y eut  encore  plu- 
sieurs engagements  entre  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais;  chaque  fuis,  Brakel 
s'avança  au  plus  près  de  l’ennemi , et 
ne  cessa  de  combattre  que  lorsque  son 
vaisseau  fut  hors  d’état  de  tenir  la  mer. 
La  paix  ayant  été  faite,  Brakel  croisa 
dans  la  Méditerranée,  pour  douner  la 
chasse  aux  corsaires  barbaresques.  La 
guerre  qui  éclata  en  1690  , entre  la 
Hollande  et  la  France  , le  rappela 
à la  défense  de  sa  patrie.  Les  Anglais 
se  joignirent  aux  Hollandais  à la  hau- 
teur de  Bevesicr  ; leurs  flottes  com- 
binées rencontrèrent  celle  des  enne- 
mis , qui  les  attaquèrent  et  les  disper- 
sèrent après  un  combat  très  vif  ( V . 
Tocrvili.e  ).  Brakel  y perdit  la  vie. 
Son  corps  fut  transporté  en  Hollande, 
et  enterré  à Rotterdam  , dans  l’église 
de  St.- Laurent,  où  l’on  voit  son  tom- 
liean.  Il  avait  été  marié  avec  Louise  de 
Lière,  dont  il  eut  un  fils.  — Un  autre 
amiral  hollandais , du  meme  nom , 
fut  lue  en  itifli , devant  la  baie  de 
Cadix  , où  il  escortait  lin  convoi  qui 
fut  attaqué  par  les  Anglais.  D — g. 

BRAKENBURG  (Knnm),  pein- 
tre, né  à Harlem  en  it>4fl>  <,ul  Pour 
maître  Mommers , paysagiste.  Scion 
iielques  biographes,  Bernard  Schen- 
cl  lui  douua  aussi  des  leçons. 
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Son  caractère  et  sa  manière  de  vivre 
lui  firent  souvent  choisir  des  sujets 
licencieux  , et  scs  tableaux  ne  s’en 
vendirent  pas  moins  bien.  I.cs  évè- 
nements de  sa  vie  sont  peu  connus  ; 
mais , dit  très  judicieusement  Dcs- 
camps,  « il  y a lieu  de  croire,  à voir 
» ses  ouvrages , que  nous  y perdons 
» très  peu.  » Brakcuburg  vécut  dans 
la  province  de  Frise,  où  il  se  livra  saus 
réserve  à ses  goûts  pour  les  plaisirs , 
et  cultiva  la  poésie.  On  ne  sait  en 
quelle  année  il  mourut.  Ce  peintre 
réunissait  la  plus  grande  p-jrtic  des  ta- 
lents qui  sont  exigés  de  ceux  qui  pei- 
gnent les  tableaux  de  pctiic  propor- 
tion : une  couleur  vigoureuse  et  natu- 
relle, une  touche  pleine  d’esprit,  des 
détails  bien  (luis , et  toujours  étudiés 
d’après  nature;  mais  quoique  ses  com- 
positions fussent  ingénieuses,  il  y re- 
produisait souvent  les  mêmes  person- 
nages, et  son  dessin  n’c'tait  pas  tou- 
jours d’un  bon  goût.  Il  réussit  quel- 
quefois a imiter  Ostade.  L)rs  amateurs 
à Paris  et  à Rouen  ont  possédé  quel- 
ques-uns de  ses  tableaux  cités  par 
Dcscamps.  Depuis  la  guerre  de  Prus- 
se , le  musée  Napoléon  en  possède  un 
peint  en  1(189  : ^ représente  un  Es- 
taminet, et  confirme  l’opinion  avan- 
tageuse que  le  biographe  des  p>  intres 
flamands  a donnée  du  talcut  de  Bra- 
kenlnirg.  I) — t. 

BRALION  (Nicolas  de),  natif 
de  Chars  dans  le  Vexiu  français , quoi- 
qu’il se  qualifie  de  parisien  à la  tête 
de  ses  ouvrages , entra  dans  l’Ora- 
toire en  1 0 1 y , fut  envoyé , en  i(L»5, 
à St.-Lonis  de  Rome  , où  il  résida 
pendant  quinze  aus,  revint  se  fixera 
Paris  dans  la  maison  de  St.-Honoré, 
et  y mourut  le  1 1 mai  iG'j'i , étant 
alors  le.  doyen  des  prêtres  de  sa  con- 
grégation. Durant  son  séjour  à Rome, 
il  avait  publié  en  italien  les  Elévations 
du  cardinal  de  Bérulle  sur  Sle. 
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Magdeleine,  1 G/to  , in- 12  , et  uu 
Choix  des  l ies  des  saints  de  Riba- 
deneira.  Ses  antres  ouvrages , depuis 
son  retour  en  France , sont  : 1.  Pal- 
lium archiépiscopale , Paris  , 1648, 
in-8".,  rempli  de  recherches  sur  cet 
ornement  et  sur  les  cérémonies  qui  en 
sont  l’objet,  d’après  un  ancien  manus- 
crit dq  Vatican.  Le  P.  de  Bralion  est 
le  premier  qui  ait  traité  cette  matière 
en  France.  D.  Ruinai  t en  a beaucoup 
profité  dans  sa  Disquisitio  historien 
de  pallio.  11.  i'ie  de  S.  Piicolas  , 
archevêque  de  Mire,  iliid. , 1(14(1 , 
in-8’. , dont  quelques  faits  sont  sih 
jets  à contestation;  III.  Histoire  chré- 
tienne , ibid.,  i65(>,  in-4".  Ce  sont  les 
vies  de  .l.-C. , de  la  Stc.- Vierge  et  des 
saints  du  bréviaire  romain  ; cet  ouvr.i- 
ge  manque  de  critique.  IV.  La  cu- 
riosité de  l’une  et  de  l’autre  home  , 
avec  figures,  ibid.,  i655  et  i65g; 
5 volumes  in-8".  La  partie  qui  re- 
garde Rome  chrétienne  offre  des  re- 
cherches curieuses  sur  l’origine,  l’c’lat 
et  la  destination  des  églises  de  celte 
capitale.  V.  Cæremoniale  canonico- 
rum , seu  Jnstitutiones  , etc.,  ibid., 
1 G57 , in-8  '.  L’auteur  y expose  les  ritr  s 
et  les  cérémonies  qui  se  pratiquaient 
dans  les  églises  collégiales  de  Ruine, 
c’est-à-dire,  dans  celles  où  se  faisait 
l’office  canonial.  VI.  Histoire  de  la 
sainte  Chapelle  de  Lorelte  ; c’est  uu 
extrait  de  ec  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable à cc  sujet  dans  les  ouvrages  d« 
Turselin  et  de  Silvio  Seriagli.  VIL 
Quelques  autres  écrits  moins  iin|>or* 
lants.  T — d. 

BRAMANTE(Fbançois  Lazzaai), 
naquit , en  1 444  > * Castel- Durante . 
dans  l’état  d’Urbin,  de  parents  hon- 
nêtes, mais  saus  fortune.  Lorsque  l’I- 
talie eut  vu  renaître  l’architecture  par 
les  travaux  de  Bniuelleschi , Braman- 
te lui  rendit  la  noblesse  dout  elle  était 
déchue  depuis  les  anciens.  Son  père 
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lui  fit  apprendre  la  peinture.  On  con- 
naît p'usieurs  tableaux  de  sa  main  ; on 
lui  attribue  aussi  des  fresques  , dont 
quelques-unes  subsistent  encore  dans 
le  Milanez:  mais  sa  passion  pour  l'ar- 
chitecture occupait  toute  sa  pensée  : ce 
fut  l’amour  de  cet  art  qui  lui  fit  aban- 
donner sa  patrie , et  qui  le  conduisit 
en  Lombardie  et  ensuite  à Milan.  La 
majesté  du  dotne  de  cette  ville  le  frap- 
pa vivement.  11  étudia  les  règles  de  la 
perspective  et  les  mesures  de  l’anti- 
quité sur  les  dessins  des  plus  habiles 
architectes  de  son  temps.  Enfin , il 
partit  pour  Rome,  où  il  se  consacra 
entièrement  à l’étude  des  beaux  mor- 
ceaux d’architecture  dont  l’Italie  est 
remplie.  Naples , Tivoli  et  la  Pilla 
Aàriana  , attirèrent  successivement 
sou  attention.  Quelques  édifices  qu’il 
fil  construire  étendirent  beaucoup  sa 
réputation  ; il  avait  une  si  grande  faci- 
lité à inventer  et  à faire  exécuter , 
qu’on  ne  lui  connaissait  point  de  ri- 
vaux. Scs  talents  auraient  clé  moins 
connus,  si  le  pape  Jules  II  n’eût  eu 
autaut  de  goût  pour  les  grandes  cho- 
ses , que  son  architecte  avait  de  mérite 
et  d’activité  pour  les  réaliser.  Ce  sou- 
verain pontife,  protecteur  des  arts , 
imagina  de  joindre,  par  un  édifice 
somptueux  , le  Belvédère  au  palais 
du  Vatican , dont  un  petit  vallon  le 
séparait.  Bramante  y réussit  par  des 
moyens  très  ingénieux,  en  construi- 
sant des  galeries  magnifiques  qui  en- 
tourent ce  vallon,  dont  il  fit  une  es- 

{ilanade  superbe,  et  au  milieu  duquel 
es  eaux  du  Belvédère  venaient  alimen- 
ter une  très  belle  fontaine.  Cet  édifice 
renferme  un  escalier  en  spirale,  où 
l’ou  peut  monter  facilement  à cheval, 
et  qu’il  a ingénieusement  décoré  des 
trois  ordres  grecs.  L’empressement 
avec  lequel  on  exécuta  ces  travaux 
leur  devint  funeste.  Les  bâtiments  du 
Vatican  firent  des  effets  qui  tendaient 
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à leur  ruine , au  point  qu’il  fallut 
que  Sixte  V fit  démolir  tous  les  ou- 
vrages de  Jules  II , meme  avant  qu’ils 
fussent  achevés.  Le  pape  Jules  II , 
à qui  Bramante  était  cher,  le  récom- 
pensa en  lui  accordant  l’office  de 
scelleur  à la  chancellerie  ; ce  qui 
donna  lieu  à l’artiste  d’imaginer  une 
machine  pour  sceller  les  bulles,  par 
le  moyeu  d’une  vis  de  pression.  Le 
Bramante  accompagna  le  pape  dans 
le  voyage  qu’il  fit  à Bologne  pour  réu- 
nir cette  ville  à ses  étals.  Il  fit  les  fonc- 
tions d’ingénieur  dans  la  guerre  de  la 
Mirandole.  Parmi  les  nombreux  tra- 
vaux du  Bramante,  ou  cite:  le  cloître 
des  Pères  de  la  paix  , la  fontaine 
de  Traustevcrc , et  une  autre  qui  était 
à la  place  St.-Pierrc,  dans  lesquels  ou 
remarquait  une  manière  un  peu  sèche, 
et  qui  se  sentait  encore  des  siècles  de 
barbarie  d’où  l’architecture  ne  faisait 
que  de  sortir.  Le  job  petit  temple  rond, 
si  bien  proportionné,  qu’ou  admire 
au  milieu  du  cloître  de  i>t. -Pierre,  in 
Montorio,  est  un  des  ouvrages  le  plus 
estimés  du  Bramante;  mais  celui  qui 
lui  fait  le  plus  d’honneur,  et  qui  a ren- 
du son  nom  immortel,  est  la  Basili- 
que de  St.-  Pierre.  Jules  II  ayant  conçu 
le  projet  de  faire  démolir  l'ancienne 
église,  et  d’en  élever  une  qui  n’eût  ja- 
mais son  égale  à Rome  et  dans  le  res- 
te du  inonde,  le  Bramante  lui  donna 
plusieurs  plans.  Celui  où  l’on  voyait 
deux  clochers,  cl  qui  a été  gravé  par 
le  fameux  Corodasso  sur  une  des  mé- 
dailles qui  furent  frappées  en  l'hon- 
neur de  cet  architecte,  sous  les  ponti- 
ficats de  Jules  11  et  de  Léon  X,  ayant 
été  adopté,  le  Bramante  fit  démolir 
avec  sa  célérité  ordinaire  la  moitié  de 
l’ancienne  église  , et  jeta  les  fonde- 
ments de  la  nouvelle  en  1 5 1 5.  Elle  fut 
élevée  jusqu’à  l’entablement  avant  la 
mort  du  pape  et  de  l’architecte , et  l’on 
fit  avec  une  diligence  incroyable  les 
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quatre  grands  arcs  qui  reposent  sur 
les  quatre  massifs  déltinés  à porter 
le  dôme.  Cet  architecte,  ingénieux  et 
hardi  dans  ses  conceptions,  forma  ses 
voûtes  d’un  seul  jet , en  mettant  dans 
des  moules  de  bois  un  mélange  de 
chaux  et  de  poussière  de  marbre  dé- 
layée dans  de  l’eau  ; de  manière  que 
cette  voûte  parut  dans  le  même  temps 
toute  décorée  de  caissons  et  de  ro- 
saces. Il  fit  de  la  même  manière  élever 
le  palais  quiapparliutà  Raphaël  d’Ur- 
bin,  dont  les  colonnes  sont  de  briques 
mêlées  et  faites  d'un  seul  jet , inven- 
tion qui  parut  alors  toute  nouvelle. 
Cet  artiste  pétulant,  jaloux  d’achever 
seul  un  ouvrage  qui  demandait  un  siè- 
cle, renversa  impitoyablement  les  co- 
lonnes de  l’ancienne  basilique,  et  dé- 
truisit beaucoup  de  belles  choses , telles 
que  des  tombeaux  de  papes,  des  mo- 
saïques, des  peintures.  De  tous  les 
ouvrages  que  Bramante  fit  dans  cette 
basilique  avec  tant  de  précipitation  , 
il  n’est  resté  que  les  arcs  qui  portent 
la  tour  du  dôme.  Raphaël  et  Julien  de 
San  Gallo,  Peritati  et  Michel-Ange, 
effacèrent  presque  entièrement  les  tra- 
ces du  premier  auteur.  Cet  artiste  était 
d’une  humeur  gaie  et  d’un  abord  fa- 
cile; il  obligeait  sincèremeut  ceux  qui 
avaient  besoin  de  ses  services,  et  sur- 
tout les  artistes  d’un  certain  mérite. 
Ce  fut  lui  qui  amena  à Rome  et  qui 
entretint  pendant  quelque  temps  le  fa- 
meux Raphaël  d’Urkin,  auquel  il  en- 
seigna l’architecture.  Ce  grand  peintre 
fit,  par  reconnaissance,  le  portrait  de 
son  maître,  qui  est  au  Vatican  dans 
l’école  d’Athènes  : il  paraît  incliné  près 
d’un  pilier,  et  semble  tracer  avec  un 
compas  une  figure  de  géométrie  que 
quelques  jeunes  gens  regardent  avec 
attention.  Le  Bramante  vécut  toujours 
honorablement  et  en  homme  de  bien  ; 
il  faisait  son  amusement  de  la  poésie, 
et  improvisait  avec  facilité.  Ou  a de 
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lui  des  sonnets  et  d’autres  morceaux , 
où  l’on  trouve  des  maximes  exprimées 
avec  élégance.  Ses  ouvrages  sur  l’ar- 
chitecture, sur  la  structure  du  corps 
humain,  et  sur  la  perspective,  ont 
été  retrouvés  manuscrits  en  1 7 56 
dans  une  bibliothèque  de  Milan , et 
ont  été  imprimés  la  même  année. 
Cet  artiste  mourut  en  1 5 1 4 , âgé  de 
soixante-dix  ans.  K. 

B R A M A N T I N O ( Barthelemi 
Suardi,  dit  il  ),  peintre  et  architecte 
milanais,  vivait  encore  en  i5ig.  Or- 
landi  l’a  cru  maître  du  Bramante', 
parce  qu’il  eut  en  effet  pour  élève  tin 
nommé  Bramante,  architecte  peu 
connu  : d’autres  auteurs  l’ont  confondu 
avec  ce  célèbre  artiste  ; enfin , on  a 
découvert  que  Barthélemi  était  son 
élève  iàvori.  Le  véritable  nom  de  cc 
maître  est  Suardi.  Pendant  quelque 
temps  , il  ne  jouit  que  d’une  faible  ré- 
putation comme  peintre  ; mais  ayant 
vu  Rome , il  commença  à donner  aux 
formes  des  proportions  plus  nobles,  et, 
sous  les  yeux  du  Bramante,  il  fit  à 
fresque  des  portraits  si  beaux  et  si 
vrais , que  monsignor  Giovio  demanda 
la  permission  de  les  faire  copier,  avant 
qu’on  les  jetât  à terre  pour  laisser 
Raphaël  orner  le  Yatiran  de  scs  fres- 
ques quil’out  immortalisé.  Bramautino 
retourna  alors  à Milan,  et  y fille  S. 
Michel  qui  est  dans  la  galerie  Melzi. 
C’est  surtout  dans  la  perspective  li- 
néaire que  Suardi  parait  avoir  excellé. 
Loroazzo  l’a  beaucoup  loué  à cc  sujet. 
On  a de  Bramantino  un  ouvrage  dans 
lequel  il  donne  les  mesures  de  tontes 
les  antiquités  de  la  Lombardie.  Un 
des  plus  beaux  monuments  qu'il  ait 
élevé  comme  architecte , est  l’église  de 
St.-Satyre,  qui  est  embellie,  dans  l’in- 
térieur et  sur  la  façade,  de  magnifi- 
ques colonnes , et  dont  la  sacristie  a 
une  tribune  ttrepitosa,  dit  Milizia. 

A— D. 
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BRAMER (Léonard),  peintre,  né 
à Dcll't , en  1 5()li.  A l’Jge  de  dix-huit 
ans , il  se  rendit  à Rome , en  passant 
par  Paris.  Plusieurs  tableaux  qu’il  pei- 
gnit, tant  en  grand  qu’en  petit,  pour  le 
duc  de  Parme , lui  acquirent  de  la 
réputation  ; il  la  soutint  par  ceux  qu’il 
exécuta  à Venise,  Florence, Mantoue, 
Naples  et  Padoue.  Selon  Descanips, 
on  distingue  parmi  les  ouvrages  que 
Bramer  a faits  en  Italie,  une  Résur- 
rection de  Lazare  et  S.  Pierre  re- 
niant Jésus-Christ,  remarquables  sur- 
tout par  l’expression  et  le  coloris.  Il 
excella  à peindre  des  vases  d’or, 
d’argent,  etc.  De  retour  dans  son 

Eays  , il  s’établit  à Délit,  et  y travailla 
caucoup,  surtout  en  petit.  La  plu- 
part de  ses  tableaux  de  celte  espece 
sont  peints  sur  cuivre  , et  représen- 
tent des  nuits,  des  incendies  , des 
cavernes  , des  souterrains  éclairés  par 
des  flambeaux.  Le  poète  Smids  lit  en 
vers  l’éloge  d’un  tableau  où  Bramer 
avait  représenté  Py  ramc  et  Thisbé. 
Quelques  biographes  , et  Descamps 
lui-incmc,  ont  présumé,  d’après  la 
force  et  la  vérité  de  la  couleur  de 
Bramer , qu’il  avait  été  élève  de  Rem- 
brandt : c’est  une  légère  inadvertance. 
Rembrandt,  né  en  i6oü,  ne  peut 
être  le  maître  de  Bramer,  plus  âgé 
que  lui  de  dix  ans , et  qui , comme  on 
vient  de  le  dire,  étant  parti  jeuue  pour 
ritalic,y  avait  long-temps  séjourné. 
De  Fontcnai  est  plus  fondé  à croire 
que  Bramer  dut  plutôt  sa  manière  à 
l’élude  du  Rassau  et  de  la  fameuse 
JYuit  du  Cortège  ; mais  ne  vaut-il  pas 
encore  mieux  penser  que  Bramer, 
doué  d’heureuses  dispositions,  devint 
hahile  en  étudiant  simplement  la  na- 
ture , le  meilleur  de  tous  les  maîtres  ? 
On  ignore  en  quelle  année  ce  peintre 
mourut.  Le  musée  Napoléon  ne  pos- 
sède aucun  de  ses  ouvrages.  — De 
Fontcnai  fait  encore  mention  d’un  Bra- 
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mer.  ou  Pramer,  peintre  de  Conver- 
sations , né  ('■•Hollande,  rt  qui  vi- 
vait vers  la  fin  du  in',  siècle;  mais 
dont  les  biographes  des  peintres  des 
Pays-Bas  n’ont  point  parlé.  D— t. 

BRAMER  ( Bekjamin),  architecte 
et  mathématicien  bessois,  contribua 
beaucoup  par  ses  écrits  à répandre  et 
perfectionner  les  connaissances  géo- 
métriques eu  Allemagne,  au  commen- 
cement du  i •}'.  siècle.  La  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  en  latin,  les  autres  en 
allemand;  les  principaux  sont  : \.  Apol- 
lonius Catlus  , acier  geometrischer 
IP egweiser,  (le  Guide  géométrique). 
Il  y développe  quelques  inventions 
ingénieuses  de  géométrie  pratique,  et 
ou  y trouve  un  bou’trailé  des  sections 
coniques.  IL  Geomelrisclies  trian- 
gular  instrument  ( Description  d'un 
instrument  fort  commode  pour  la 
perspective  et  pour  lever  les  plans  ) , 
Casscl,  i(>3o,  in-4“.  C’est  dans  cet 
ouvrage  qu’il  attribue  l’invention  des 
logarithmes  à Juste  Byrgc,  son  beau 
frère  , prétention  sans  fondement  , 
ui  n’en  a pas  moins  été  répétée  de 
ictioonaire  en  dictionnaire  ( For. 
Bvbce).  III.  Explicatio  et  usus  li- 
nealis  proportionalis ; IV.  Plusieurs 
autres  ouvrages  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  les  Pandectce  Branden- 
hurpicœ  de  lleudreich.  C.  M.  P. 

B RA  MH  A L L (Jbaiv  ),  naquit  à 
Ponlefraot,  dans  le  comté  d’York  , 
vers  159a.  Sa  famille  était  ancienne  : 
il  lit  ses  études  et  prit  ses  premiers 
degrés  à l'université  de  Cambridge  ; 
ensuite,  il  entra  dms  les  ordres , ob- 
tint plusieurs  bénéfices,  se  maria  , et 
n’en  continua  pas  avec  moins  d’ardeur 
ses  études  et  ses  fonctions  de  prédica- 
teur. En  iü'i3,  il  soutint  publique- 
ment , à North-Allerton  , deux  dispu- 
tes contre  un  prêtre  catholique  et 
contre  un  jésuite,  qui  avaient  défié 
tout  le  clergé  d'Angleterre.  11  rem- 
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porta  sur  eus , disent  les  écrivains 
protestants,  une  victoire  si  éclatante, 
<[ue  l’un  d’eux  en  mourut  de  chagrin 
dix  jours  après.  Brarohall  joignait  à 
ses  talents  pour  la  controverse  , et 
pour  la  prédication , une  grande  con- 
naissance des  lois  , et  un  caractère 
ferme  et  intègre,  qui  lui  attirèrent  la 
confiance  de  scs  compatriotes.  Choisi 
souvent  pour  arbitre  des  différends 
qui  s’élevaient  dans  le  pays , il  y ac- 
quit une  grande  influence.  Nommé 
l’un  des  hauts  commissaires  du  roi, 
il  remplit  cet  office  avec  une  grande 
exactitude  et  même  , à ce  qu’il  paraît, 
avec  sévérité,  du  moins  quant  aux 
formes.  Appelé  en  Irlande,  eu  i(>55, 
par  lord  Weutworth , il  y fut  choisi 
pour  l’un  des  commissaires  chargés 
d'une  visite  ecclésiastique,  qui  lui  don- 
na lieu  de  connaître  Ictat  des  bénéfices 
de  cette  de.  Tout  y était  dans  la  confu- 
sion , tant  pour  le  spirituel  que  pour  le 
temporel;  la  discipline  de  l’église  était 
méprisée , et  les  revenus  dilapidés. 
Bramhall  ne  put  qu’entrevoir  les  maux 
sans  les  guérir  ; mais , nommé  en 
1 634  * évêque  de  Londonderry  , il 
commença  la  réforme  par  son  diocèse, 
puis  obtint  du  parleincut  d’Irlande 
plusieurs  actes  pour  casser  les  baux , 
autoriser  le  rachat  des  rentes,  etc. , et, 
tant  par  ces  moyens  que  par  ceux  de 
la  persuasion  , soutenus  d’une  infati- 
gable activité,  il  regagna  en  quatre 
années  à l’église  d’Irlande,  3o  ou 
4o,ooo  liv.  stcrl.  de  revenus  , sans 
u’on  pût  l'accuser,  à ce  qu’il  paraît, 
’en  avoir  profité  ni  pour  lui  ni  pour 
sa  famille.  Cependant , de  pareilles  ré- 
formes n’avaient  pu  s’opérer  sans  sou- 
lever contre  lui  un  grand  nombre 
d'ennemis  , que  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère avait  augmentés  en  les  dédai- 
gnant , et  qu’avaient  pu  aigrir  la  ru- 
desse et  la  brusquerie  de  ses  maniè- 
res. Les  troubles  d’Irlande  venant  à 
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éclater  le  1 6 mars  16',  i , il  fut  accusé 
dans  le  parlement,  de  haute  trahison, 
et,  s’étant  rendu  à Dubiiu,  contre  l’avis 
de  ses  amis , qui  lui  conseillaient  de 
fuir  , il  y fut  mis  en  prison.  Cepen- 
dant ses  ennemis  ne  purent  trouver 
aucune  charge  contra  lui  ; il  fut  remis 
en  liberté  sur  une  lettre  du  roi , mais 
sans  avoir  été  acquitté.  Bientôt  après, 
les  troubles  croissant  toujours , il  fut 
obligé  de  quitter  Londonderry  et  l’Ir- 
lande, où  il  n’était  pas  en  sûreté,  et 
passa  en  Angleterre , où  il  s’employa 
avec  une  grande  activité  pour  le  parti 
du  roi , auquel  il  envoya  à Nottn- 
gham  un  présent  considérable  de  vais- 
selle d’argent.  Après  la  bataille  de 
Maston-Moor , les  affaires  étant  dé- 
sespérées, il  passa  à Hambourg  en 
|644  , et  de  là  à Bruxelles,  où  il 
exerça  son  ministère,  et  vécut  prin- 
cipalement des  bienfaits  des  négo- 
ciants anglais  établis  à Anvers.  En 
1648,  il  repassa  en  Irlande;  mais 
également  poursuivi  par  les  catholi- 
ques et  par  les  parlementaires , il  fut 
obligéde  quitter  ce  royaume,  d’où  il  ne 
put  s’échapper  qu’à  travers  les  plus 
grands  dangers.  A cette  époque  de 
détresse , la  rentrée  inespérée  d’une 
créance  de  700  liv.  stcrl.,  qn’il  avait 
crue  perdue , servit  à le  faire  vivre 
dans  son  exil , ainsi  que  plusieurs  per- 
sonues  du  parti  royaliste  qu’il  assista 
de  ses  secours.  Pendant  ce  secoud 
séjour  hors  de  son  pays , il  se  fit  con- 
naître par  les  controverses  qu’il  sou- 
tint contre  les  théologiens  de  toutes 
les  nations  , et  ayant  voulu  passer  en 
Espagne  pour  y éclaircir  quelques 
points  de  discipline  ecclésiastique , à 
la  première  auberge  où  il  s’arrêta ’cn 
entrant  dans  ce  pays,  il  fut  très  étonné 
d entendre  I hôtesse  l’appeler  par  son 
nom.  Ayant  demandé  à cette  femme 
comment  elle  le  connaissait , elle  lui 
confia  qu’elle  avait  vu  son  portrait 
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qu’il  y on  avait  plusieurs  de  répandus 
sur  la  route  où  il  devait  passer  , qu  il 
V avait  ordre  de  l’inquisition  de  l’en- 
lever , et  qu’il  était  déjà  condamné  et 
pendu  en  effigie  ; elle  lui  avoua  de 
plus , que  son  mari  était  un  des  fa- 
miliers de  l’inquisition.  Brlmhall  pro- 
fila de  l’avis  , et  se  sauva  au  plus 
vite.  Après  la  restauration,  étant  re- 
tourné en  Angleterre , il  fut  nomme , 
le  1 8 janvier  1661 , archevêque  d’Ar- 
magli , primat  et  métropolitain  de 
toute  l’Irlande.  U trouva  son  diocèse 
dans  le  plus  grand  désordre  ; mais  il 
ne  travailla  qu’avec  prudence  ky  re- 
médier, répétant  souvent  « qu’il  fal- 
» lait  bien  que  des  gens  depuis  si 
> long  - temps  hors  de  sens  eussent 
» quelque  temps  pour  reprendre  leurs 
» esprits.  » La  patience  et  la  modéra- 
tion qu’il  montra  toujours  dans  sa 
conduite  contrastaient  avec  les  for- 
mes brusques  et  dures  que  lui  don- 
nait un  tempérament  colère.  Il  fut 
nommé,  eu  1 ü6 1 , orateur  de  la  cham- 
bre des  lords  du  parlement  d’Irlande, 
et  employa  son  influence  à obtenir 
encore  plusieurs  améliorations  dans 
le  sort  du  clergé.  Il  mourut  en  i6(i3. 
Ses  ouvrages  , destinés  presque  tous 
à défendre  la  réformation  d’Angleterre 
contre  les  accusations  des  catholiques 
romains,  et  la  plupart,  publiés  en  dif- 
férents temps,  ont  été  réimprimés, 
avec  sa  vie , à Dublin  , en  itj'j'j , eu 
un  vol.  in-fol.  S— d. 

BR  ANCAÜCI,  illustre  famille  napo- 
litaine, qui  a donné  à la  Fraucc  les 
seigneurs  de  BiuncAsetà  f Eglise  plu- 
sieurs cardinaux  dans  le  cours  du  1 4'. 
siècle,  eut  aussi,  dans  le  1 7'. , le  car- 
dinal François-Man*  Brancacci,  qui 
avait  été  successivement  évêque  de 
\itcrbc , de  Porto  et  de  Capaceio , et 
qui  mourut  le  9 janv.  iG’j"*-  flbissaun 
recueil  de  dissertations  latines  où  l’on 
trouve,  parmi  des  sujets  très  graves, 
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tels  que  De  privilcgiis  qtiibus  gau- 
dent  cardinales  in  proprtis  capellis  ; 
De  paclionibus  cardinalium  quee  1 >0- 
canlur  conclavis  capitula:  De  sacra 
viatico,  in  extremo  vilte  periculo , 
Cerlantibus  exhibendo , etc.  , une 
question  qui  paraît  un  peu  moins  sé- 
rieuse, mais  qui  n’est  pas  traitée 
moins  sérieusement;  elle  a pour  objet 
le  chocolat.  L’auteur  examine  si  le 
chocolat  à l’eau  rompt  le  jeune  or- 
donné par  l’Eglise  : An  chocolatés 
aquti  dilutus  , proùt  hodierno  usu 
sorbetur , ecclesiasticum  frangat  je- 
junium;  et  sa  décision  est  qu’il  ne  le 
rompt  pas  : Hecquet  l’a  réfuté  dans  sot» 
Traité  des  dispenses  du  carême. 
Celte  dissertation,  d’abord  publiée  à 
part,  en  1 <>65 , in -4°., fut  réimprimée 
dans  le  recueil  ci-dessus,  à Rome, 
1672,  in-4°.  — Il  y eut  aussi  un  Lcli» 
Brancaccio,  chevalier  de  St.-Jean 
de  Jérusalem  , membre  du  conseil 
qu’on  appelait  Collatéral  pour  S.  M. 
catholique,  mestre  de  camp  et  conseil- 
ler de  guerre  dans  les  états  de  Flan- 
dre , qui  publia  un  traité  sur  I art  mi- 
litaire, intitulé  : Délia  nuova  disci- 
plina e vera  arlc  militare , libri 
mi,  Venise,  i58j,  in-fol.;  et  ut» 
autre , sous  le  titre  de  I Carichi  mili- 
tari, ofucina  di  Marte,  Venise,  les 
Juntes,  164 > » in*4°-  ^ 

BIUNCADOR1  PERIN1  ( Jean- 
Baptistü  ),  noble  sienuois,  naquit  à 
Sienne  en  1 0 7 4 • Après  avoir  fait  scs 
études  dans  sa  patrie  avec  succès , il 
se  rendit  à Rome  en  1695,  et  y con- 
tinua d’étudier  avec  beaucoup  d’ar- 
deur les  sciences  et  les  belles-lettres» 
Il  fut  reçu  de  l'academie  arcadienne , 
que  nous  nommons  improprement  les 
Arcades , fut  très  assidu  à ses  réu- 
nions, et  y lut  souvent  avec  succès 
des  morceaux  en  prose  et  en  vers. 
Son  nom  arcadicn  était  Aurindo 
Buraico.  Il  se  lia  d'amitié  avec  les 
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hommes  les  plus  distingues  par  leurs 
connaissances  et  leurs  talents,  par- 
ticulièrement avec  monsignor  Ser- 
gardi , célèbre  poète  satirique  latin  , 
dont  les  satires  ne  furent  long-temps 
Connues  que  sous  le  nom  de  Seclaruis 
( V oy.  Sergardi  ).  Le  cardinal  Otto- 
boni,  qui  avait  beaucoup  d’estime  et 
d’amilié  pour  Brancadori,  le  lit  cha- 
noine de  Sl.-Laureut  in  Damaso.  Il 
desservait  depuis  six  ans  ce  canonicat, 
lorsqu’il  mourut  subitement,  a trente- 
sept  ans  , le  ig  novembre  in  1 1.  On 
a de  lui  un  ouvrage  historique,  plus 
recherché  pour  les  gravures  que  pour 
l’ouvrage  même,  qui  n’est  qu’un 
abrégé  d’autres , publiés  jusqu’alors 
sur  le  même  sujet;  il  est  intitulé: 
Chronologia  de'  gran  maestri  dello 
spedalc  dcl  Sanlo  Sepolcro  délia  sa- 
gra  religions  militare  di  S.  Giovan- 
ni Gerosolimitano , oggi  detti  di 
Malla , etc. , à Rome  , chez  Domini- 
que de  Rossi,  170Q,  grand  in  - fol. 
Ce  qui  rend  ce  volume  précieux , ce 
sont  soixante-six  portraits  des  grands 
maîtres,  très  bien  gravés  par  Jérôme 
de  Rossi,  frère  de  l’imprimeur,  d’a- 

firès  les  dessins  envoyés  de  Malte, 
/ouvrage  est  composé  d’autant  de 
discours  sur  les  belles  actions  de 
chacun  des  grands-maîtres,  et  sur  les 
principaux  événements  de  l'histoire 
de  l’ordre  : ce  sont  des  abrégés  fort 
bien  faits  en  italicu,  des  chronologies 
et  des  histoires  du  même  ordre,  pré- 
cédemment écrites  en  latin.  Dans  les 
recueils  de  poésies,  ou  rime,  de  l’a- 
cadémie arcadicnnc,  on  en  trouve  uu 
assez  graud  nombre  de  notre  auteur , 
et  dans  le  premier  volume  des  Nolizit 
degli  Arcadi  morti,  est  son  éloge 
élégamment  écrit  par  l'abbé  Costne 
Finetti.  G— é. 

BRANCALÉONE  DANDALO,  sé- 
nateur de  Rome.  Au  milieu  du  i5'. 
siècle , les  nobles  Romains  s’étaient 
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adonnés  au  brigandage  , et  ils  plon- 
geaient la  ville  dans  une  affreuse  anar- 
chie ; le  peuple,  pour  rétablir  l’ordre , 
confia  sa  défense  à un  magistrat  étran- 
ger, auquel  il  donna  le  titre  de  séna- 
teur, ou  d cpodeslà,  avec  le  com- 
mandement des  milices  et  l’ensemble 
du  pouvoir  judiciaire.  Brancdéone 
Dandalo , bolonais  et  comte  de  Casalec- 
cliio , fut , en  1 -a53,  investi  le  premier 
de  cette  dignité.  Il  attaqua  les  nobles 
qui  s’étaient  fortifiés  dans  les  vieux 
monuments  de  Rome  ou  dans  leurs 
maisons;  il  rasa  jusqu’à  cent  quarante 
de  ces  tours  ou  forteresses,  et  fit  pen- 
dre les  gentilshommes , avec  les  bri- 
gands qu’ils  avaient  pris  à leur  solde, 
aux  portes  de  leurs  propres  palais;  il 
força  Innocent  IV,  qui  régnait  alors , 
et  qui  se  faisait  redouter  par  les  plus 
grands  souverains,  à se  soumettre  aux 
ordres  du  peuple;  il  étendit  la  domi- 
nation de  Rome  sur  les  petites  villes 
voisines.  Cependant  les  Romains  paru- 
rent enfin  fatigués  de  son  excessive 
sévérité  : ils  se  révoltèrent  ; mais 
comme  ils  avaient  envoyé  des  otages  à 
Bologne  pour  la  sûreléde  Brancaléone, 
ils  furent  obligés  de  le  laisser  sortir  de 
Rome  en  liberté.  Après  deux  ans,  ils 
le  rappelèrent,  et  lui  rendirent  un 
pouvoir , exercé  par  Brancaléone  avec 
un  redoublement  de  sévérité.  Il  mou- 
rut en  1-258,  aussi  cher  au  peuple 

?u’il  était  détesté  de  la  noblesse.  Sa  tête 
ut  placée  dans  un  vase  précieux  au 
haut  d’une  colonne  de  marbre.  — 
Brancaee'one  ( Jean-François},  né  k 
Naples,  professa  la  médecine  à Rome, 
vers  1 555  , et  publia  un  dialogue  in- 
titulé: De  balneorum  utiliiate , cum 
ad  sanitatem  tuendam , htm  ail 
morbos  curandos , ex  Hippocrate , 
Galeno , calerisqite  medicis,  Ro- 
me, i554,in-80.;  Paris,  i53G,  in- 
8’.;  Nuremberg,  i556,  iu-8".  S.  S — 1. 
BRANCAS  ( Yillahs - Lauea- 
3i„ 
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guais-Forcalquieb-Cereste  ).Tous 
ces  noms  appartiennent  à la  famille 
Rrancacci  {F.  Brancacci),  origi- 
naire du  royaume  de  Naples,  d’une 
autiqne  noblesse  , et  déjà  illustrée 
avant  l'invasion  des  Normands.  — 
Uufilc  de  Erancas  fut  le  premier  de 
sou  nom  qui  s’établit  en  France,  sous 
le  règne  de  Charles  VII , après  avoir 
soutenu  en  Italie  les  intérêts  de  la  se- 
conde maison  d’Anjou,  qu’il  n’aban- 
donna point  dans  ses  malheurs.  Il  la 
suivit  en  Provence , où  il  fut  doté  de 
plusieurs  fiefs  considérables  , tels  que 
la  baronic  d’Oysc , le  marquisat  de 
Villars  et  le  comté  de  Lauraguais.  Le 

Selit-fils  de  Bufilc,  Barthélemi  de 
rancas,  épousa  une  fille  du  comte 
de  Forcalquier  et  de  Toulouse  : ce  qui 
donna  lieu  à M".  de  Braneas  de  pren- 
dre quelquefois  le  nom  de  Forcal- 
quier. — La  famille  de  Braneas  s 'étant 
séparée  en  deux  branches,  on  vit,  vers 
le  milieu  du  iG*.  siècle,  naître  de  la 
seconde  Gasjiard  , André  et  George. 
— André,  connu  sous  le  nom 
de  l’ amiral  de  F Mars , vécut  sous 
Henri  IV , et  tient  une  place  mémora- 
ble dans  les  annales  de  ce  règne.  Il 
s’était  jete'  dans  le  parti  de  la  ligue  et 
des  Espagnols.  Le  président  liénanlt 
lie  dissimule  pas  qti’Andrc  fut  soup- 
çonné de  vouloir- s’emparer  de  la  Nor- 
mandie pour  s’en  faire  une  seigneurie 
indépendante.  Tels  étaient  alors  les 
projets  des  différents  chefs  départis, 
qui  n’aspiraient  qu’à  rétablir  le  sys- 
tème féodal  dans  sa  plénitude.  Si  la 
révolte  était  coupable  dans  son  priu- 
cipc,  elle  était  du  moins  élevée  daus 
scs  desseins.  Henri  IV  sut  triompher 
de  celle-ci.  Déjà  sou  abjuration  avait 
beaucoup  affaibli  le  parti  de  la  ligue; 
mais  André  commandait  encore  daus 
Rouen , dont  la  possession  était  si  im- 
portante pour  les  armées  royales.  Sul- 
ly préféra  les  voies  de  la  négociation  à 
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une  attaque  de  vive  force,  qui  avait 
déjà  été  te  .tée  inutilement.  11  raconte 
avec  soin,  dans  ses  Mémoires  tous  les 
moyens  qu’il  employa  pour  reconqué  • 
rir  au  parti  de  son  prince  un  aussi 
brave  homme  que  l’amiral , et  ce  suc- 
cès lui  paraît  un  de  scs  plus  glorieux 
services.  André  garda  une  fidélité  iné- 
branlable à sou  nouveau  maître,  et 
paya  sa  loyauté  de  sa  vie.  Au  siège  de 
Doulens , il  fut  pris  et  massacré  de 
sang-froid  par  les  Espagnols,  qui  se 
vengèrent  ainsi  de  sa  défection.  II 
éprouva  le  sort  de  Coriolan  , dout  il 
avait  retracé  la  défection  et  le  rcper.tir. 
Les  lettres  patentes , citées  plus  bas  , 
parlent  de  lui  en  ces  termes  : 
a Lequel  ayant  signalé  sa  valeur  et 
» son  coutage  en  tant  d’occasions 
» importantes  , avait  achevé  une 
» belle  vie  par  une  glorieuse  mort , 
» qu’il  reçut  en  servant  le  feu  roi 
» Hcnri-lc-Grand , notre  très  honoré 
» seigneur  et  àieul  au  siège  de  Dou- 
v leus  contre  l’armée  du  roi  d’Espagne 
» commandée  par  le  comte  de  Fuen- 
» tes.  » « L’amiral  de  Villars , dit 
» Sully,  était  la  droiture  et  la  bra- 
» vouée  même  ; mais  scs  premiers 
» mouvements  étaient  d’une  violence 
» extrême.  » Dans  sa  conférence  avec 
Sully,  il  commença  par  déchirer  et 
jeter  au  feu  le  traité  convenu,  qu’ou 
refit  sur-le-champ  , et  qu’il  signa 
après  quelques  minutes  d’explication. 
— Georges  de  Bhancas,  son  frère 
puîné , lui  survécut , et  obtint,  en  t GaG, 
le  brevet  d’érection  du  marquisat  de 
Villars  eu  duché-pairie.  Les  lettres- 
patentes  , qui  ne  furent  expédiées 
qu’en  juillet  i65u,  caractérisent  en 
ces  termes  les  services  du  nouveau 
pair  : a Notre  cousin,  le  maïquis  de 
» Villars,  était  dans  les  armées  de  uo- 
» tredit  seigneur  et  aïeul  en  Frau- 
» che-Comté , dont  il  fut  appelé  pour 
» être  gouverneur  du  llâvrc-dc-Grâ- 
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» ces,  où  il  a dignement,  fidèlement 
» et  généreusement  servi  cet  e'tat,  et 
» particulièrement  en  l’année  i6i5, 
» oit  notre  seigneur  et  père  ayant  été 
» obligé  de  réprimer  la  rébellion  de 
» ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
» formée,  notredit  cousin  aurait  équi- 
» pé  à ses  dépens  vingt-cinq  vais- 
» seaux  de  guerre,  dout  il  ( le  roi 
» Louis  XIII  ) aurait  reçu  grand 
« secours  en  ses  affaires  , etc.  b — 
Il  ne  faut  pas  confondre  cc  du- 
ché de  Villars  avec  celui  qui  fut 
érigé  en  faveur  du  vainqueur  de  De- 
nain.  Celui-ci  n’avait  rien  de  com- 
mun avec  la  famille  de  Braucas. 
Le  duché-pairie  de  Villars -Brancas 
appartenait,  comme  on  l’a  vu,  à la 
branche  cadette,  qui  portait  aussi  le 
nom  de  Lauraguais  et  le  dernier  duc 
de  Villars- Brancas  est  mort  dans  un 
âge  très  avancé , au  mois  de  décembre 
i 795 , laissant  plusieurs  héritiers  de 
son  nom.  La  branche  aînée  , qui  pre- 
nait alternativement  aussi  le  titre  de 
comte  de  Forcalquier,  et  le  nom  de 
Cércste,  comme  duc  à brevet,  possé- 
dait aussi  la  gratidcssc  d’Espagne,  et 
s’est  éteinte  dans  la  personne  du 
duc  de  Cérestc , mort  en  1 80a.  — 
Cette  branche  avait  donné  Louis 
de  Brancas,  marquis  de  Cé- 
re'te,  qui  servit  honorablement  par 
mer  et  par  terre  sous  Louis  XIV  et 
sous  Louis  XV.  Il  fut  employé  dans 
plusieurs  ambassades,  où  il  déploya 
des  talents  supérieurs.  Il  fut  fait  ma- 
réchal de  France  en  174°»  et  mourut 
en  t -]5o , âgé  de  soixante-dix-neuf 
ans.  Le  nom  originaire  de  Brancaccio 
subsiste  encore  avec  distinction  dans 
le  royaume  de  Naples.  D — s. 

BRANCAS- VILLENEUVE  ( An- 
dré-François df.  ),  né  dans  lecomtat 
Venaissin  à la  fin  du  17'.  siècle,  fut 
abbé  d’Aulnay,  et  mourut  le  1 1 avril 
1758  j il  a laissé  plusieurs  ouvrages 


BR  A 485 

de  physique  et  d’astronomie.  Ces  prin- 
cipaux sont:  I.  Lettres  sur  la  cosmo- 
graphie , ou  le  Système  de  Copernic 
réfuté , Paris,  1745,  in-4°.  « L’auteur 
b entreprend,  dit  Lalande,  d’y  établir, 
b que  le  mouvement  des  planètes  se  fait 
» dansdes  especes  d’cpicycloides;  il  n’y 
b a que  des  reveries.  » Pour  ressusciter 
cet  ouvrage  mort-né , l’abbé  de  Bran- 
cas le  fit  reparaître  en  1747  , en  chan- 
geant le  frontispice,  sous  le  titre  de 
Système  de  cosmographie  et  de  phy- 
sique générale.  II.  Institutions  astro- 
nomiques , ou  Leçons  élémentaires 
d’astronomie , 1746,  in-4“.;  IIL  Ex- 
plication du  flux  et  du  reflux  de  la 
mer , 1 749,  in-4°.  L’auteur  veut  éta- 
blir que  cc  phénomène , inexplicable 
dans  tout  autre  système  que  le  sien  , 
en  prouve  l’exactitude  et  l’universalité. 
IV.  Ephéméridest  cosmographiques 
pour  1750,  Paris,  1750,  in- ri.  Il 
en  donna  aussi  pour  les  deux  amiées 
suivantes , relativement  k son  système 
de  cosmographie  ; mais  on  n’en  tint 
aucun  compte,  dit  Lalandq.  V.  His- 
toire , ou  Police  du  royaume  de 
Gala , traduite  de  l’italien  en  anglais, 
et  de  l’anglais  en  français , Londres 
(Paris),  1754 , deux  parties  , iu-8"., 
traduction  supposée  ; VI.  Mémoire  sur 
les  os fossiles,  1 756.  L’abbé  de  Bran- 
cas n’a  mis  son  nom  à aucun  de  ses  ou- 
vrages. A.  B — T. 

BIUNCOVAN  (Constantin),  lios- 
podar  de  Valachie.  Voy.  Bassaraba. 

BRAND  (Bernard),  professeur 
d’iDstitutes  de  droit  romain  à Bâle  eu 
i548,  quitta  cet  emploi  en  i55'a,  et 
entra  au  service  de  France.  De  retour 
dans  sa  patrie , il  fut  nommé  membre 
du  conseil , et  occupa  les  premières 
places  de  la  magistrature  à Hombourg, 
dans  le  canton  de  Bâle.  C’était  un 
homme  très  versé  dans  les  belles-let- 
tres et  dans  les  affaires  politiques.  Il 
mourut  de  la  peste  le  1 5 juillet  1594. 
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On  a de  lui , en  allemand , une  His- 
toire universelle , depuis  la  création 
jusqu’à  Van  i 555,  Bâle,  1 553,  in-8’j 
de  ti44  pages,  avec  fig.  La  troisième 
partie  de  cet  ouvrage  est  une  rhi  uni- 
que de  la  Suisse,  où  l’on  trouve  plu- 
sieurs anecdotes  curieuses.  U — i. 

B R A N D ( Chrétieh-Helfoott  ) , 
paysagiste,  ne  à Francfort-sur-rOder 
en  >695,  passa  sa  vie  à Vienne,  où 
l’on  voit  plusieurs  de  ses  paysages.— 
Son  fils,  Christian  Brand,  ne  à Vienne 
le  j 5 novembre  175m,  n’eut  que  lui 
pour  maître,  et  ne  larda  pas  à lp  sur- 
passer. L'empereur  François  I".  fut  si 
charme  de  son  talent,  qu’il  le  chargea 
de  peindre  les  parois  du  château  de 
Luxembourg  , et  le  nomma  successi- 
vement peintre  de  la  chambre  et  di- 
recteur ac  l'académie  de  paysage.  Chr. 
Brand  e'tait  surtout  remarquable  par 
la  vérité  de  son  coloris,  et  l’art  avec  le- 
quel il  groupait  scs  figures  ; il  ne 
sortit  jamais  ae  Vienne,  et  donna  tous 
scs  soins  à l’étude  de  la  nature  seule. 
Scs  principaux  tableaux  sont  : 1 la 
Bataille  de  Hochhirchcn  dans  le  bel- 
védère de  la  galerie  impériale  ; 20.  les 
Quatre  Eléments , formant  quatre  ta- 
bleaux, qu’il  exécuta  pour  le  marquis 
Mavi , de  Gênes  j 3".  le  Château 
d’Austerlitz , que  lui  demanda  le 
prince  de  Kaunitz;  4".  le  Marché  de 
Fienne , composé  de  trente  feuilles, 
qui  représentent  les  costumes  et  les 
attitudes  du  peuple,  etc.  Il  mourut  à 
Vienne  le  12  juin  1795.  G — T. 

BRAND  ( Jean  ),  ecclésiastique  an- 
glais du  1 8r.  siècle , né  à Newcastle- 
sur-Tyuc,  mort  à Londres  en  1806, 
âgé  de  soixante-trois  ans,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : I.  un  joli  poème 
sur  l 'Amour  illicite,  publié  en  1775; 
If.  Observations  sur  les  antiquités  po- 
pulaires , comprenant  les  Antiqui- 
tates  vulgarcs  de  M.  Eourne,  avec 
des  additions  h chaque  chapitre  de 
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cet  ouvrage  , et  un  appendix  d’ar- 
ticles sur  le  même  sujet,  qui  ont  été 
omis  par  cet  auteur,  in-8\ , 1 77G ; 
111.  Histoire  et  antiquités  de  la  ville 
de  Nesvcastle  sur-  Tyne,  et  du  comté 
dont  elle  fait  partie,  1789,  2 vol. 
in-4  '. , avec  des  vues  d’édifices  , gra- 
vées par  Fittlcr  ( ouvrage  de  luxe  ). 
Brand  avait  etc  nommé,  eu  1 784,  se- 
crétaire de  la  société  des  antiquaires 
de  Londres,  et  Ton  trouve  plusieurs 
mémoires  de  lui  dans .[’  Archeologia 
britannica , ou  Recueil  des  mémoires 
de  celte  société.  X — s. 

BRANDAN  (S.).  For.  Brendan. 

BRANDANO,  ou  BRAND.AM  (An- 
toine ) , moine  portugais,  de  l’ordre  de 
Cîteanx , né  en  1 58  j , enseigna  l’Écri- 
ture sainte  à Coïiubrc,  et  fut  abbé  du 
monastère  d’Alrobaça.  Il  fit  une  étude 
particulière  de  l’histoire  de  son  pays,  et 
fut  chargé  de  continuer  le  grand  ouvra- 
ge intitule  : Monarquia  Lusitana , que 
la  mort  de  Bernard  de  Britto , moine 
cistercien , avait  interrompu, en  1617. 
Il  travailla , pendant  près  de  dix  ans , à 
recueillir  des  matériaux  dans  les  archi- 
ves du  gouvernement , et  dans  celles 
des  monastères  ctdes églises.  11  publia 
la  5'.  et  la  4*.  partie  de  celte  grande 
histoire,  à Lisbonne,  en  i63a,  2 vol. 
iu-fol.  Celte  suite  estimée  du  corps  d’ou- 
vrage le  plus  considérable  et  le  plus 
rare  que  nous  ayons  sur  l’histoire  de 
Portugal , embrasse  les  temps  qui  se 
sont  écoulés  depuis  1157  jusqu’à  l’an 
1279,  c’est-à-dire,  depuis  le  règne  do 
Henri , comte  de  Portugal , jusqu’à  la 
mort  d’Alfonsc  111.  Ces  deux  volumes 
furent  imprimés  dans  le  monastère 
Div æ virginis  exulis , qui  était  alors 
sous  la  direction  d’Antoine  Brandauo. 
Ce  savant  religieux  avait  succédé  à 
Emanuel  Menés  dans  la  charge  d’ar- 
chichronographc  du  roi , cl  mourut  à 
Alcohaça  , le  27  novembre  1G37.  — 
François  Brandano,  neveu  d’Antoine  , 
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et  comme  lui  religieux  de  l’ordre  de 
Cilcaux,  dans  le  monastère  d’Aloobaça, 
fil  t le  second  continuateur  de  la  Monar- 
quiu  Lusitana  , dont  il  publia  la  5*.  et 
la  6'.  partie  à Lisbonne,  i65oet  \6iiy 
•l  vol.  in-fol. , qui  vont  jusqu’à  fan 
i3u5(  Voy.  Britto):  il  mourut  à Lis* 
lionne  en  i683,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Fr.  Braudano  est  loue'  par 
George  Cardoso,  dans  son  Agiulogio 
f.usitano , ou  Traité  des  hommes  il- 
lustres de  Portugal  — Un  autre 
Br  4NDano(  Alcxaudre)  fit  imprimer, 
à Venise,  1689,  a vol.  in-4°.,  une 
histoire  en  italien  de  la  révolution  qui 
mit  en  i6/|0  la  maison  de  Hraganee 
sur  le  trône  de  Portugal  : ffistoria  delle 
guerre  di  Purtogallo , succédât  a per 
t occasione  délia  séparations  di  quel 
regno  dalla  coronacattolica.  V — ve. 

BRANDEBOURG  (Frédéric  I*r., 
margrave  et  électeur  de),  obtint  suc- 
cessivement ces  deux  dignités  de  l’em- 
pereur Sigismond.  11  était  né  à Nu- 
remberg le  ai  septembre  1 &pl,  de 
Frédéric  V,  burgrave  de  Nuremberg, 
de  la  maison  de  Hohcnzollern.et  d'Éli- 
sabeth de  Misnic.  Ses  richesses  et  son 
habileté  lui  ayant  donné  de  bonne 
heure  un  grand  crédit  dans  l’Empire, 
il  contribua  puissamment  à l’élection 
de  Sigismond  qui , aussitôt  après,  en 
1 4 1 a , lui  céda  en  récompense  tout 
le  pays  de  Brandebourg,  mais  en  se 
réservant  la  dignité  électorale.  Fré- 
déric s’y  rendit  pour  en  prendre  pos- 
session; il  reçut  à Neubrandcbourg  la 
prestation  de  serment  de  la  plupart 
des  seigneurs  : oetix  qui  s’y  étaient 
refusés  d'abord  s’y  virent  bientôt  con- 
traints par  la  force  des  armes.  Appelé , 
en  ■ 4 1 5 , à la  diète  de  Constance,  le 
nouveau  margrave  y exerça  la  plus 
grande  influence,  et  dirigea,  presque 
seul,  le  conseil  de  l’empereur.  Sigis- 
mond eut  besoin  d’argent  ; Frédéric 
1".,  que  sou  économie  ot  l’amitié  des 
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négociants  de  Nuremberg  rendaient 
riche,  lui  prêta  40,000  écusd’or,  et 
obtint  en  revanche,  par  une  déclara- 
tion signée  lè3o  avril  i4i5,  les  titres 
d’électeur  de  Brandebourg  et  d’archi- 
cbambrllan  du  Saint-Empire.  Le  papté 
Martin  V,  de  la  maison  aes  Colonna , 
qu’on  disait  alliée  de  celle  de  Hohcn- 
zollrrn,  )ç  combla  de  marques  de  dis- 
tinction. De  retour  dans  son  électorat , 
il  s’engagea  à seconder  Sigismond  dans 
ses  eflbrts  pour  soumettre  les  Bohè- 
mes , qui  ne  le  voulaient  pas  pour  leur 
roi,  sous  la  condition  que  l’empereur, 
à son  tour,  l’aiderait  à reconquérir  la 
Marche-Ucherane,  qu’avaient  envahie 
les  ducs  de  Poméranie.  Fiédéric  s’oc- 
cupa d’abord  de  faire  exécuter  cette 
condition;  les  villesanséatiquesd'nam- 
bourg  et  de  Lubeck  se  joignirent  à lui  ; 
les  dues  de  Poméranie,  battus  à Au- 
germnnde,  furent  contraints  d’aban- 
donner tout  ce  qu’ils  possédaient  dans 
fa  Marche-Uckerane.  I.’élcctcur  con- 
duisit les  affaires  de  l’empereur  moins 
heureusement  que  les  siennes  pro- 
pres; il  ne  put  parvenir  à réduire  les 
Bohèmes.  Albert , électeur  de  Saxe , 
étant  mort  sans  héritier  mâle  en  1422, 
Frédéric,  dont  le  fils  avait  épousé  la 
fille  de  ce  prince , tenta  de  s’emparer 
de  ce  duché  : il  fit  alliance  avec  les  ducs 
de  Brunswick,  qui  y avaient  aussi 
quelques  droits,  aimant  mieux  par- 
tager avec  eux  qu'avoir  à les  com- 
battre ; mais  l’empereur  11’approuva 
pas  cet  arrangement.  L’investiture  de 
là  Saxe  fut  donnée  au  margrave  de 
Misnic,  et  Frédéric  renonça  volontai- 
rement à scs  projets.  Il  employa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à étendre  , 
par  des  achats  et  des  traités , des  états  , 
u’il  11c  cherchait  plus  à agrandirpar 
es  conquêtes , et  à terminer  les  dé- 
mêlés qu’il  avait  eus  avec  quelques 
princes  d’Allemagne.  Actif  et  puissant 
jusqu’à  son  lit  de  mort , il  contribua 
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encore  à l’clcction  de  deux  empereurs, 
Albert  II  et  Frédéric  111,  et  mourut  à 
Cadoltzbourg  le  ai  septembre  i44°» 
après  avoir  partage  ses  états  entre  ses 
quatre  fils , dont  le  second  et  le  troi- 
sième occupèrent  successivement  le 
siège  électoral,  G — t. 

BRANDEBOURG  (Frédéric  II, 
électeur  de),  fils  du  précédent,  sur- 
nommé Vent-de-  Fer , à cause  de  sa 
force  : « On  aurait  dû , dit  le  plus  il- 
» lustre  de  ses  descendants  ( le  grand 
» Frédéric),  l’appeler  le  Magnanime, 
» à cause  qu’il  refusa  la  couronne  de 
» Bohême , que  le  pape  lui  offrit , pour 
» en  dépouiller  George  Podiebrad , et 
» la  couronne  de  Pologne,  qu'il  dé- 
» clara  ne  vouloir  accepter  qu’au  re- 
» fus  de  Casimir,  frère  du  deruier  roi 
» Ladislas.  » Cette  générosité  trouva 
des  admirateurs  et  un  ingrat;  les  pre- 
miers furent  les  peuples  de  la  Lusace 
qui,  touchés  des  vertus  de  Frédéric, 
se  donnèrent  à lui  de  plein  gré  : George 
Podiebrad  fut  le  second.  La  Lusace 
était  un  fief  de  la  Bohème  ; il  ne  put 
souffrir  de  la  voir  passer  entre  les 
mainsd'un  prince  qui  u’avaitpas  voulu 
le  dépouiller  de  la  couronne , et  porta 
la  guerre  dans  le  Brandebourg;  mais 
Frédéric  savait  repousser  l’injustice. 
Podiebrad  se  vit  contraint  de  lui  aban- 
donner, par  le  traité  de  Gubcn,  con- 
clu en  1 4<3t»,  Cotbns , Pritz,  Sommcr- 
feld , et  plusieurs  autres  villes.  L’élec- 
teur acquit  encore  plusieurs  domaines  ; 
maisde  cruelles  infirmités  dont  sa  vieil- 
lesse fut  affligée , et  sou  amour  pour  le 
repos  le  déterminèrent,  en  1 469,  à 
abdiquer  en  faveur  de  son  frère  Albert, 
ditl’J/cAi//e(  V.  Albert-l’ Achille); 
il  ne  se  réserva  qu’une  pension  de 
6000  florins,  avec  laquelle  il  vécut  à 
Plassenbourg  , jusqu’au  to  février 
1471.  Cl — T. 

BRANDEBOURG  (Joicnm  II, 
électeur  de),  né  le  9 janvier  t5o5, 
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embrassa  en  1 55g  la  religion  luthé- 
rienne, exemple  qui  fut  suivi  de  toute 
sa  famille  et  de  la  plupart  de  scs  cour- 
tisans : il  ne  prit  cependant  aucune 
part  aux  troubles  qui  agitèrent  alors 
l’Allemagne,  et  n’eutra  point  dans  la 
ligue  que  conclurent  à Smalkaldc  les 
princes  protestants.  Son  amitié  pour 
Charlcs-Quint , qu’il  avait  birn  servi , 
eu  i55i,  dans  la  guerre  contre  les 
Turks,  et  des  intérêts  politiques,  fu- 
rent , sans  doute , les  motifs  qui  l’em- 
pêchèrent de  se  réunir  A ceux  de  son 

Parti  : il  avait , d’ailleurs  , obtenu  de 
empereur  une  pleine  liberté  de  cons- 
cience pour  lui  et  ses  états.Maislorsque 
Cha ries  Ct arrêter  le  landgrave  de  Hesse 
( Philippc-le-Magnanime  ),  en  1 547  » 
malgré  le  sauf-conduit  qu’il  lui  avait 
donné , Joachim  , qui  avait  été  garant 
de  ce  sauf-conduit , fut  si  indigné  de 
cette  perfidie , qu’il  tira  son  épée  contre 
le  duc  d’Albc , en  présence  même  de 
l’empereur.  On  les  sépara , et  Joachim 
resta  toujours  dans  le  parti  de  Charles* 
Quint , en  refusant  cependant  d’adop- 
ter V intérim  que  ce  monarque  fit  pu- 
blier. En  1 56g,  il  obtint  de  son  beau- 
frère,  Sigismond  - Auguste , roi  de 
Pologne , le  droit  de  succéder  à Albert- 
Frédéric  de  Brandebourg , duc  de 
Prusse , au  cas  qu’il  mourût  sans  hé- 
ritiers. Il  mourut  lui-incmc  peu  après, 
le  5 janvier  1 5^ t , empoisonné,  dit- 
on,  par  un  juif  de  la  cour,  nommé 
I.ippold,  qui  craignait  d'être  appelé 
à rendre  ses  comptes.  G — T. 

BRANDEBOURG  ( Joachim-Fré- 
déric, électeur  de),  petit-fils  du  pré- 
cédent, né  le  27  janvier  i546 , avait 
cinquante-deux  ans  lorsqu'il  parvint  à 
la  régence  : il  avait  été  jusque-là  arche- 
vêque de  Magdebourg , ct  évêque  de 
Havelberg  ct  de  Lrbus.  Il  fullcnremicr 
prince  qui  établit  dans  le  Brandebourg 
un  conseil  d'état  : l’éducation  publique 
fut  aussi  l’objet  de  ses  soins , ct  il  fon- 
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da , à cet  effet , le  college  de  Joachims- 
thal , où  cent  vingt  étudiants  sont  éle- 
vés , nourris  et  instruits.  Le  gratid- 
e'iecteur,  Frédéric-Guillaume,  trans- 
orta  dans  la  suite  ce  collège  à Berlin. 
oachitn-Frédc'ric  rendit  aussi  des  lois 
somptuaires  fort  rigoureuses.  Il  mou- 
rut le  18  juillet  1608  , dans  sa  voi- 
ture , près  de  Koepenick , en  se  ren- 
dant à Berlin  , pour  s’y  faire  guc'rir 
d’un  mal  d’estomac.  G— t. 

BRANDEBOURG(Jean-Sigis- 
mond,  électeur  de),  né  le  8 novem- 
bre 1 5^1 , réunit  à ses  états  le  duché 
de  Prusse , en  vertu  de  son  mariage 
avec  Anne , Glle  aînée  d’Albert , duc 
de  Prusse,  et  héritière  de  ce  duché. 
Ce  mariage  lui  avait  aussi  donné  des 
droits  surla  succession  de  Clèves , com- 
posée des  pays  de  Julicrs  , Berg  , 
Clèves  , et  de  quelques  autres  petites 
souverainetés;  mais  ces  droits  lui  fu- 
rent contestés  par  le  duc  Wolfgang 
Guillaume  de  Neubourg,  qui  préten- 
dait en  avoir  de  préférables  , à cause 
de  son  mariage  avec  la  princesse 
Aune,  fille  de  l’avant-dernier  due  de 
Clèves.  Les  deux  princes  tentèrent, 
chacun  de  son  côté,  de  prendre  pos- 
session de  la  succession  en  litige  ; mais 
l’empereur  Adolphe , qui  voulait  s’en 
emparer , la  mit  en  séquestre.  L’ar- 
chiduc Léopold  entra  même  dans  le 
duché  de  Julicrs.  Les  princes  protes- 
tants s’opposèrent  à cette  invasion  , 
et  formèrent  l’alliance  connue  sous  le 
nom  de  P Union.  Jean-Sigismond , qui 
avait  embrassé  le  protestantisme  eu 
j 6 1 4 , V entra  des  premiers.  Henri  IV 
et  les  Hollandais  lui  avaient  promis 
des  secours  : le  duc  de  Neubourg  eut 
pour  lui  les  Espagnols  et  la  ligue  ca- 
tholique. Jean-Sigismond  tenta  de 
nouveau  de  s’accommoder  avec  son 
rival  ; mais,  dans  une  discussion  qu’ils 
eurent  à ce  sujet,  l’électeur  donna  un 
soufflet  au  duc,  et  tout  espoir  de  con- 
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ciliatioil  fut  perdu.  Jean-Sigismond  ne 
vit  pas  la  fin  de  ces  démêlés , qui  ne 
furent  terminés  qu’en  166G,  par  son 
petit-fils  Frédéric-Guillaume , dit  le 
Grand-Electeur.  Il  mourut  le  ’M  dé- 
cembre |6|Ç).  G — T. 

BRANDEBOURG  (George- 
Guillaume,  électeur  de),  fils  du 
précédent,  né  le  3 novembre  i5q5, 
parvint  à l’électorat  en  ifîiy,  et  vit, 
pendaut  toute  la  durée  de  sua  règne, 
ses  états  ravagés  par  scs  amis  et  ses 
ennemis.  Les  affaires  de  la  succession 
de  Juliers  l’occupèrent  long -temps, 
sans  qu’il  pût  les  termpicr.  Naturel- 
lement irrésolu , inhabile  et  faible  , 
dirigé,  de  plus,  par  un  ministre  per- 
fide , le  comte  de  Schwartzembcrg  , 
qui  voulait , dit-on  , parvenir  à se  faire 
éleeteur,  George-Guillaume  ne  prit 
part  à la  guerre  de  trente  ans  que 
pour  en  souffrir.  Bien  qu’il  restât  d’a- 
bord attaché  au  parti  de  l’empereur  , 
les  marches  de  Brandebourg  furent 
dévastées  par  les  généraux  Tilly  et 
Wallrnsteiu , qui  y levèrent  d’éuormcs 
contributions.  Mansfeld  les  traversa 
à son  tour,  et  lorsque  Gustave-Adol- 
phe  entra  en  Allemagne  , l’électeur , 
qui  11’osa  pas  se  déclarer  pour  lui , 
se  vit  forcé , cependant , de  lui  re- 
mettre les  forteresses  de  Spandau  et 
de  Kustrin  , que  Gustave  lui  deman- 
da pour  assurer  sa  retraite.  Les  deux 
princes  eurent  une  entrevue  près  de 
lierlin.  a Gustave  , dit  Frédéric 
» dans  scs  Mémoires  de  Drande- 
» bourg  , y parut , escorté  de  mille 
» fantassins  et  de  quatre  canons , et 
» réitéra  les  propositions  qu’il  avait 
k déjà  faites:  l’électeur,  jeté  dans  le 
» pins  cruel  embarras , ne  sachant  à 
» quoi  se  déterminer,  demanda  une 
» demi-heure  pour  consulter  ses  mi- 
» nistres.  Le  monarque  suédois  s’en- 
» tretint , en  attendant , avec  les  prin- 
» cesses  et  les  dames  de  la  cour.  Les 
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» ministres  de  George  - Guillaume , 
» après  avoir  donne  leur  avis , en  rc- 
» venaient  toujours  à ce  refrain  : Que 
» faire  ? ils  ont  des  canons  ; » et 
tout  tiit  cède.  Peu  après , I’clcctcur , 
mécontent  de  Ferdinand  II,  qui  exi- 
geait des  princes  protestants  la  resti- 
tution de  tous  les  biens  ecclésiastiques 
dont  ils  s’étaient  emparés  , se  rangea 
du  parti  de  Gustave;  et,  peut-être, 
fût-ce  encore  plus  par  crainte  du  roi , 
que  par  inécoutentement  de  l’empe- 
reur. La  mort  du  premier , tué  à la 
bataille  de  Lutzen , vint  changer  la 
direction  des  terreurs  de  George-Guil- 
laume , et , par  suite , de  scs  résolu- 
tions : le  uo  mars  iC35  , il  fit  sa  paix 
particulière  avec  Ferdinand  ; mais  les 
Suédois  ti’étairut  pas  près  d’aban- 
donner l’Allemagne  : Bannicr,  Wran- 
gcl  et  leurs  autres  généraux  traver- 
saient sans  cesse  l’électorat,  s’y  arrê- 
taient, y levaient  des  contributions, 
prenaient  des  villes.  George-Guillaume 
mourut  le  5 décembre  1640,  « lais- 
sant à son  fils,  Frédéric-Guillaume, un 
pays  désolé , dont  scs  ennemis  étaient 
en  possession  , peu  de  troupes  , des 
alliés  dont  l’affection  était  équivoque , 
et  presque  aucune  ressource.  » G — t. 

BRANDEBOURG  ( Frédéric- 
Guillaume,  dit  leGrawd-Electeur 
pe),  fils  du  précédent,  naquit  à Ber- 
lin le  6 février  1620,  et  passa  sa  jeu- 
nesse à Leyde,  en  Bohême  et  en  Hol- 
lande. Le  comte  de  Schwartzrmberg, 
ministre  de  son  père,  craignant  la  pé- 
nétration et  la  fermeté  du  jeune  prin- 
ce , le  tint  éloigné  de  la  cour  : il  en 
rofita  pour  apprendre  de  bonne 
eurc  le  métier  des  armes  dans  le 
camp  de  Frédéric-Henri  d’Orangc , et 
aux  sièges  des  forts  de  Schcnck  et  de 
Breda.  Parvenu  à la  régence  en  i64o, 
il  trouva  l’électorat  dans  un  état  tel , 
que -c’était,  dit  le  Grand-Frédéric, 
« un  désert  affreux,  où  l’oa  ne  recon- 
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» naissait  les  villages  que  par  des  raon- 
» eeaux  de  ccndi  es  qui  empêchaient 
» l’herbe  d'y  croître,  et  les  villes  que 
» par  des  décombres  et  des  mines.  » 
Frédéric-Guillaume  s’occupa  d’abord 
du  soin  de  réparer  tant  de  malheurs  ; 
il  se  défit  du  ministre  qui  avait  contri- 
bué à les  causer,  reprit  les  forteresses 
qui  étaient  encore  entre  les  mains  des 
Suédois,  mit  de  l’ordre  et  de  l’écono- 
mie dans  ses  finances,  conclut  une 
trêve  avec  la  Suède , une  alliance  avec 
la  Pologne;  et  vit  enfin  , par  le  traite 
de  Westphalie , scs  frontières  fixées  , 
son  territoire  libre  d’ennemis,  et  sa 
situation  assez  tranquille  pour  pouvoir 
aspirer  à la  gloire,  sans  compromettre 
sa  sûreté.  La  guerre  que  Charles- 
Gustave  , roi  de  Suède  , déclara  à la 
Pologne,  lui  en  fournit  bientôt  l’occa- 
sion. L’électeur  était  allié  de  cette 
république;  mais  il  connaissait  l’itfcer- 
titude  de  ses  résolutions  , les  embarras 
qui  naissaient  de  sa  constitution  inté- 
rieure, et,  apres  avoir  hésité  quelques 
mois,  il  jugea  qu’il  était  de  son  intérêt 
de  s’unir  avec  le  roi  de  Suède,  voisin 
plus  redoutable  et  allié  plus  puissant. 
Ce  nouveau  traité  fut  conclu  à Kônigs- 
berg  en  i656  ; les  deux  souverains 
réunirent  leurs  troupes  , et  rempor- 
tèrent, presque  aussitôt  dins  les  en- 
virons de  Varsovie,  une  victoire  déci- 
sive, mais  qui  fut  disputée  pendant  trois 
jours.  Ils  auraient  poursuivi  de  concert 
leurs  succès , si  l’empereur  Ferdinand 
III , craignant  leur  bonne  intelligence, 
n’avait  embrassé  la  défense  de  la  Po- 
logne : le  roi  de  Danemark,  en  fit  au- 
tant, et  Fr édéric- Guillaume  , pré- 
voyant la  nouvelle  direction  qu’allaient 
prendre  les  affaires,  renonça  à l'al- 
liance de  la  Suède,  fit  sa  paix  avec  la 
Pologne,  régla,  parle  traité  de  Brom- 
berg  en  16.57 , ses  prétentions,  ainsi 
que  celles  de  la  république , et  se  joi- 
gnit ensuite  à l’empereur  et  au  roi  de 
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Danemark.  ÏTabile  à former,  à aban- 
donner et  à changer  ainsi  ses  alliances, 
il  s’était  mc'nagc  celle  de  Louis  XIV, 
lors  de  son  union  avec  lu  Suède,  et  sut 
profiter  de  ses  nouvelles  liaisons  pour 
s’emparer , sur  ces  mêmes  Suédois , 
d’une  partir  de  la  Poméranie.  La  mort 
de  Charles  Gustave  amena  des  ouver- 
tures de  paix  : elle  e'tait  désirée  de 
tous  les  états , et  fut  conclue  dans 
i’abbaye  d’Oliva  , près  de  Dantzig. 
On  garantit  à l’électeur  le  traité  de 
Bromberg,  et  l’on  reconnut  sa  souve- 
raineté sur  la  Prusse.  Il  ne  s’appliqua 
pendant  quelque  temps  qu’à  rétablir 
la  prospérité  intérieure  de  ses  états: 
« il  relevait  les  murailles  détruites  des 
» villes  ; les  déserts  devenaient  des 
» champs  cultivés  ; les  forêts  sc  chan- 
» geaient  en  villages , et  des  colonies 
» de  labonrenrs  nourrissaient  leurs 
» troupeaux  dans  des  endroits  que  les 
» ravages  de  1»  guerre  avaient  rendus 
» l’asylc  des  betes  sauvages.  » Les  af- 
faires générales  de  l’Europe  attirèrent 
bientôt  toute  son  attention  : la  puis- 
sance de  Louis  XIV  commençait  à de- 
venir effrayante  ; la  Hollande  était 
menacée;  ses  alliés  l'abandonnaient  ; 
Frédéric -Guillaume  s’engagea  à lui 
fournir  des  secours,  et  à ne  point  fai- 
re de  paix  séparée  avec  ses  ennemis, 
ï/emperenr  Léopo'd  accéda  bientôt  à 
cette  alliance  ; mais  le  général  autri- 
chien Montéouculli  n’agissait  qu’avec 
circonspection  et  froideur  : l’électeur 
ne  put  le  décider  à pousser  vivement 
la  guerre.  Turcnne  gagnait  les  batail- 
les ; les  provinces  que  l’électeur  pos- 
sédait en  Westph.die  forent  perdîtes, 
et  il  se  vit  forcé , eu  1 6^3 , de  conclure 
à Vosscm  ,un  traité  de  neutralité  qui 
ne  fut  pas  de  longue  dorée.  La  Hollande 
sc  releva  de  sa  chute  ; l’invasion  et  le 
pillage  du  Palatinat,  en  «(>74?  soule- 
vèrent tout  l’Empire  ; l’électeur  se 
joignit  au  généra!  Boumonville,  qui 
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commandait  les  troupes  impériales; 
mais  Bournonville  , encore  plus  lent 
que  Montécuculli,  avait  toujours  Turrn- 
ne  {tour  adversaire  : la  partie  n'était 
pas  égale  , et  les  impériaux  furent  bat- 
tus. Sur  ces  entrefaites  , Frédéric-Guil- 
laume, dont  les  quartiers  étaient  en 
Franconie , apprend  que  les  Suédois 
sont  entrés  dans  les  marches  de  Bran- 
debourg, et  les  mettent  au  pillage:  le 
prince  d’Anhait,  qui  y commandait , 
n’était  pas  assez  fort  pour  leur  résis- 
ter. L'électeur  part  de  son  camp,  ar- 
rive'à  Magdebourg,  reprend  Ratlic- 
nau  par  ruse,  marche  avec  cinq  mille 
six  cents  chevaux  contre  l’armée  sué- 
doise , et  la  défait  près  de  Fehrbellin , 
lorsqu’elle  ignorait  encore  son  arri- 
vée : le  reste  de  la  campagne  répon- 
dit à ce  glorieux  début.  Frédcric-Guil- 
lamnc  prit  Anclam  , Stettin,  Stral- 
sund,  lit  une  descente  dans  Rie  de 
Rugcn.  Prévenu  que  le  comte  de  Hom 
était  entré  en  Prusse  par  la  Livonie 
avee  seize  mille  Suédois,  il  part  de 
Berlin  avec  neuf  mille  hommes,  pour- 
suit les  Suédois  qui  sc  retirent,  fait 
faire  à toutes  scs  troupes  sept  grands 
milles  (T Allemagne  sur  des  traîneaux 
qu’il  avait  fait  préparer  sur  les  glaces 
du  Frisch-Haff,  et  termine  cette  éton- 
nante expédition  par  la  déroute  com- 
plète des  ennemis.  Les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  furent  moins  agitées  et 
non  moins  glorieuses;  car  il  les  em- 
ploya pour  Te  bien  de  ses  sujets.  Un 
traité  conclu  en  1679  à St.-Gcrmain- 
rn-Laye,  mit  fin  à ses  différends  avec 
la  France.  L’asylc  qu’il  accorda,  en 
iti85,  aux  protestants  haunis  par  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes , trou- 
bla fa  bonne  intelligence  des  deux 
cours;  mais  l'électeur  ne  vit  pas  le 
commencement  de  la  nouvelle  guer- 
re. Sa  réputation  avait  pénétré  jus- 
qu’en Asie.  « Murad  Gheray,  khôn 
» des  Tatars,  rechercha  son  amitié 
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» par  une  ambassade;  l’interprète  du 
» Budziak  avait  un  liez  de  bois  et 
» point  d’oreiilcs , et  l’on  fut  oblige' 
» d’habiller  l’ambassadeur,  dont  les 
» haillons  ne  couvraient  pas  la  iiudi- 
» te, avant  que  dr  l’admettre  à la  cour.» 
Frédéric-Guillaume  mourut  le  28  avril 
1688,  laissant  pour  he'iitier  son  fils 
Frédéric  III  , qui  fut  le  premier  roi 
de  Prusse  ( Voy.  Frédéric  ),  et  une 
mémoire  que  l’emportement  de  son 
caractère,  son  penchant  à l’ivrogne- 
rie, et  la  versatilité  de  ses  alliances, 
n'ont  point  empêché  d’êtré  honorée  ; 
car  il  ne  cessa  jamais  de  songer  au 
bonheur  de  scs  peuples , et  Ct  de  gran- 
des choses  avec  de  petits  moyens. 

G — T. 

BRANDER  (George- Frédéric), 
mécanicien  célèbre,  né  à Ratisbonne, 
en  1715  , annonça  de  bonne  heure 
un  goût  décidé  pour  la  mécanique. 
Apres  avoir  fait  des  essais  isolés  et  des 
études  préliminaires  h Nuremberg  et 
à Altdorf,  il  se  rendit,  en  1734,  à 
Augsbourg , où  il  gagna  d’abord  sa  vie 
en  exécutant  des  instruments  de  chi- 
rurgie. Ses  relations  avec  des  savants 
distingués , tels  que  Haascn  , Wcngen 
et  surtout  le  célèbre  Lambert,  étendi- 
rent scs  idées  , développèrent  son  ta- 
lent nature)  ; et  la  généreuse  protection 
de  Joseph  de  Haldcr,  banquier  fort 
riche , le  mit  en  état  de  poursuivre  ses 
inventions.  Il  s’occupa  alors  de  la  com- 
position des  instruments  de  mathéma- 
tiques , ct  ne  tarda  pas  à acquérir  une 
réputation  que  Lambert  contribua 
beaucoup  à répandre  ; il  exécuta , en 
1 7 J7  , les  premiers  télescopes  qui 
aient  été  vus  en  Allemagne.  Ou  lui  doit 
l’invention  du  micromètre  de  verre  et 
de  quelques  autres  instruments  d’une 
moindre  importance  , qu'il  a décrits 
lui-même  avec  une  grande  exactitude. 
On  voulut  l’attirer  à Pe'tersbonrg,  à 
Vienne,  à Copenhague,  à Paris;  mais 
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il  préféra  de  rester  à Augsbourg , où 
l’attachaient  la  reconnaissance  ct  l’ha- 
bitude. L’académie  des  sciences  de 
Munich  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres.  En  1779,  il  remporta  le 
grand  prix  de  celle  de  Copenhague , et 
publia  sa  dissertation  sous  ce  titre  : 
Description  d'un  nouvel  instrument 
destiné  à mesurer  les  distances  inac- 
cessibles par  une  seule  station , pour 
les  ingénieurs  et  les  artilleurs , Augs- 
bourg,  1781  , in-8'’.  de  55  pages , et 
2 planches.  On  a aussi  de  lui  les  dis- 
sertations suivantes , toutes  eu  alle- 
mand, imprimées  à Augsbourg  : I.  Po- 
lymetroscopium . dioptricum  , 1 764 , 
in-8".  de  1G  pag.  et  1 pl.;  c’est  une 
lunette  qui  renferme  un  micromètre, 
et  peut  tenir  lieu  de  chambre  obscurci 

11.  Nouvelle  Balance  hydrostatique, 
suivie  de  l’essai  de  Lambert  sur  l’aréo- 
mètre pour  les  sels , 1771  , in  - 8".  de 

12,  aoet  Ga  pag. , ct  2 pl.;  111.  Ba- 
romètre portatif  pour  mesurer  les 
hauteurs,  1 772 , in-8  ’.  de  a4  pag.  ct 
1 pl.  ; IV.  Planchette  géométrique 
universelle.  1772,  in-8  ’.  de  Gu  pag. , 

1 pl.  ; V.  Goniomètre  amphidioptri- 
que , 1772,  in-8’.  de  71  pag.,  2 pl.} 
VL  Petite  Machine  pneumatique. , 
1774  , in-8".  de4o  pag.,  2 pl.  ; Vtl. 
Sextant  à miroir,  planchette  per- 
fectionnée et  théodolite , *774,  in- 
8".  de  76  pag.,  3 pl. ; VI 11.  Nouvelle 
Chambre  obscure  et  microscope  so- 
laire, 1769,  in-8’.  fig. ; IX.  Double 
Microscope,  17G9,  in -8°.  Gg.  ;X. 
Système  pour  tracer  des  échelles , 
1772  , in-8°.  Gg.  XL  Àrithmeticabi- 
naria , 1775.  in-8".  de  4«  pag.  ct  % 
tableaux  ; Xll.  Nouvelle  Ckambre 
obscure , 1 7G9  ; la  même  , perfec- 
tionnée, 1772,  in-8°.  de  4o  pag.  et 

2 pl.;  XI H. Planisphère astrognosti- 
que  équatorial,  1775  , in-8'.  de  64 
pag.  ct  1 pl.;  XIV . Quart  de  cercle  à 
miroir,  de  Hadley  , perfectionné, 


DU  A 

17  11,  in-8".  de  (34  pag.,  et  1 pl.  ; XV. 
Déclinatoire  et  inclinatoirc  magné- 
tique,  1 779, in-8  '.  de  71  pag.,  élu  pl.  ; 
XVI.  Règles  pour  dessiner  la  pers- 
pective, 1772, in-8°.  Gg.  ; XVII.  Des- 
cription et  usage  de  l’échelle  loga- 
rithmique, 1 77U,in-8°.;  XVIII.  Ins- 
trument géométrique  universel , en 
forme  de  compas  de  proportion  , 

1 780  , iu-8°.  de  6 } pag. , 2 pl.  Bran- 
der  mourut  le  irr.  avril  1 783 ; son 
cabinet,  dont  on  Gt  le  catalogne , était 
compose'  de  cent  deux  instruments. 
Jean  Bernoulli  a public  à Berlin , en 
1783,  la  Correspondance  de  Bran- 
der  avec  Lambert,  sur  des  questions 
de  physique  et  de  mécanique.  G — r. 

BRANDES  ( Jean-Christian), 
poète  et  acteur  dramatique , célèbre 
moins  par  la  snpe'riorite'  de  ses  talents 
que  par  la  singularité  cl  les  malheurs 
de  sa  vie.  Il  naquit  à Stcttiu,  le  i5 
novembre  1755.  Son  père , après 
avoir  lutte'  long-temps  et  inutilement 
contre  la  misère,  abandonna  sa  fa- 
mille ; et  sa  mère , forcée  d’entrer 
comme  gouvernante  dans  une  maison 
bourgeoise , conGa  le  jeune  Brandes 
aux  soins  d’une  tante  pieuse,  mais 
bigotte , qui , en  le  traitant  avec  une 
extrême  sévérité,  rendit  menteur  et 
dissimulé , cet  enfant  d’une  humeur 
indépendante  et  d’un  caractère  léger 
et  vif.  Après  avoir  suivi  quelque  temps 
les  écoles  publiques,  Brandes  devint 
commis  d’un  petit  marchand.  De  mau- 
vais conseils  et  de  mauvaises  lectures 
l’égarèrent  ; il  vola  son  maître,  avec 
le  dessein  de  s’embarquer  {jour  l’Amé- 
rique, où  il  avait  lu  que  l’on  faisait 
fortune.  Découvert,  battu,  et  sur  le 
point  d’être  arrêté , il  s’échappa  , sor- 
tit de  Stcttin,  et  encore  enfant,  com- 
mença une  vie  errante  qui  l’exposa  à 
des  dangers  de  tout  genre,  et  lui  Gt 
souffrir  tout  ce  que  la  misère  a de 
plus  cruel.  Tour  à tour  meudiant,  ap- 
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prend  menuisier,  gardenr  de  cochons, 
valet  d’n*  charlatan  de  campagne  ; 
tantôt  près  de  se  noyer,  tau  tôt  sur 
le  point  d’être  dévoré  par  des  chiens , 
se  glissant  à demi  nu  dans  1rs  villes, 
ou  tombant  au  milicudc  la  campagne, 
accablé  d’une  fièvre  ardente  , il  erra 
pendant  dix-huit  mois  en  Poméranie, 
en  Prusse,  en  Pologne,  quelquefois 
secouru,  plus  souvent  repoussé,  et 
conservant , malgré  scs  fautes  et  son 
avilissement  , des  sentiments  hon- 
nêtes. Lassé  d’errer  et  de  soufFi  ir , il 
reviut  à Sleltin , où  sa  mère  et  sa 
tante  le  reçurent  avec  tendresse.  Elles 
l’envoyèrent  peu  après  à Berlin  , chez 
un  de  scs  parents,  qui  le  Gt  élever 
dans  la  maison  d’un  ministre;  mais 
la  mauvaise  fortune  qui  poursuivait 
Brandes  l’empêcha  d’y  rester  : pres- 
que forcé  de  s’enfuir,  il  alla  à Ham- 
bourg , et  retomba  dans  toutes  les 
horreurs  de  la  misère.  M.  de  Buch- 
wald , gentilhomme  holstenois,  le  prit 
à son  service , et  l’cmmcua  à Lubeck  : 
sa  situation  devint  douce  et  tranquille. 
Son  maître  s'apercevant  du  talent  qu’il 
avait  pour  écrire  et  pour  rédiger , eu 
Gt  son  secrétaire.  Brandes  étudia,  lut, 
étendit  ses  connaissances , ses  idées , 
et,  témoin  de  quelques  représenta- 
tions théâtrales , prit  le  goût  du  spec- 
tacle. L’art  dramatique  était  alors  en 
Allemagne  dans  toute  sa  grossièreté 
primitive;  des  comédiens  ambulauls 
jouaient  des  farces  ou  des  pièces  em- 
pruntées aux  théâtres  étrangers  ; au- 
cun goût , aucune  vraisemblance , au- 
cune règle  , ne  régnaient  sur  la  scène  ; 
cependant,  le  public  commençait  à y 
prendre  intérêt.  Brandes  s’engagea  eu 
1 75G  dans  la  troupe  de  Schôncmanu , 
et  la  suivit  â Hambourg  , où  il  débuta 
dans  le  Démocrite  , de  Regnard,  rt 
dans  la  Mort  de  César , de  Voltaire  : 
il  n’eut  aucun  succès , et  aurait  été  ren- 
voyé sans  l’entremise  d’Eckhof,  ac- 
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leur  coli  bre  , qui  se  chargea  (le  lui 
douucr  des  leçons  ; mais  SaÉoiiemann 
fut  bientôt  oblige'  de  congédier  sa 
troupe;  et  Brandcs , tantôt  sans  en- 
gagement, tantôt  placé  dans  des  trou- 
pes ambulantes,  passa  encore  plu- 
sieurs fois  de  fêtai  de  duracsliquc  à 
celui  de  comédien.  Il  parut  sur  les 
tliéâtres  de  Stettin  , de  Berlin , de 
ftlagdebourg , de  Breslau  ; il  donna 
des  leçuns  de  danse.  Son  talent  se 
perfectionnait,  surtout  dans  les  rôles 
comiques.  Il  avait  commencé  à écrire  : 
ses  deux  premières  pièces,  l 'Irrésolu, 
et  l’ Enlèvement  eu  l'Erreur  risible  , 
réussirent  peu.  L’amitié  et  les  conseils 
de  Lessing  lui  firent  faire  des  progrès; 
il  devint  un  des  bons  acteurs  de  la  trou- 
pe du  directeur  Schuch.  Son  mariage 
avec  Charl<  lie  Kocli,  et  les  brillants 
débuts  de  sa  femme,  assurèrent  sou 
existence,  qui  continua  d cire  errante, 
mais  cessa  pour  uu  temps  d’être  mal- 
heureuse. Sa  tragédie  de  Miss  Fannr, 
ou  le  Naufrage , eut  un  grand  succès 
à Muuich  : Ramier  , Mendelsohn  et 
Engcl,  devinrent  ses  amis.  Appelé  à 
Weimar  par  la  duchesse  Amélie,  il  y 
passa  le  temps  le  plus  heureux  de  sa 
vie;  il  y composa  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  sa  tragédie  d’ Olieie , 
et  son  opéra  d'Ariane  à Naxos, 
dont  le  célèbre  Benda  fit  la  musique , 
et  où  M'"'.  Braudes  chanta  le  rôle  d’A- 
riane avec  le  plus  brillant  succès.  L’in- 
cendie du  château  de  Weimar,  qui 
éclata  le  6 mai  1 7“4»  força  la(  troupe 
d’aller  (.hercherforluucailleurs.  Brau- 
des parut  successivement  sur  les  théâ- 
tres de  Mauheim , de  Leipzig , de 
Hambourg;  sa  femme,  et  sa  Glle  Minua, 
célèbre  par  sa  beauté  et  par  sa  voix, 
lui  valurent  partout  des  applaudisse- 
ments et  de  bons  revenus;  mais  aussi 
des  querelles,  des  rivalités,  des  ja- 
lousies qui  troublèrent  sou  repos. 
Trompé  par  la  bonne  fortune,  ou  dé- 
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courage'  par  la  mauvaise,  il  négligea 
de  s’assurer  un  sort  indépendant.  Son 
fils,  sa  femme  et  sa  fille  muurureut 
à peu  d’intervalle  les  uns  des  autres  : 
celle-ci,  qu’il  chérissait  tendrement, 
ne  le  paya  pas  de  retour  , et  Braudes 
vit  les  dernières  années  de  sa  vie  en 
proie,  connue  les  premières  , à l’indi- 
gence et  aux  mauvais  succès.  11  s’oceu- 
>ait à retravailler  et  b dialoguer,  pour 
es  théâtres  de  Berlin  et  de  Dresde,  des 
piècesdonl  on  lui  fournissait  le  sujet  et 
le  canevas,  lorsqu'il  mourutà  Berliu,  le 
i o nov.  i 799.  Comme  acteur , son 
mérite  était  presque  nid  ; comme  poète 
dramatiquc.il  est  médiocre  : le  Comte 
d' Olsbach  et  le  Marchand  anobli 
soDt  scs  meilleurs  ouvrages  ; ses  ca- 
ractères sont  quelquefois  assez  variés , 
sou  dialogue  naturel  et  rapide  : mais 
ses  intrigues  sont  usées , et  on  ne 
trouve  en  lui  ni  un  peintre  habile  ni 
un  observateur  profond.  Il  a publié 
deux  recueils  de  scs  pièces  : le  pre- 
mier parut  à Leipzig , sous  le  titre  de 
Comédies  de  Jean-  Christian  Bran- 
des , 1774*76,  a vol.  in-8".  Il  est 
précédé  d’une  préface  a-sez  intéres- 
sante sur  l’art  dramatique  ; le  second 
parut  aussi  à Leipzig , Recueil  des  ou- 
vrages dramatiques  de  Jean-Chris- 
tian Braruies , 1 790-9 1 , 8 vol.  in- 
8 . Il  a aussi  écrit  lui-même  ses  mé- 
moires avec,  les  plus  grands  détails  et 
beaucoup  de  franchise  : Mon  Histoire , 
par  J.  C.  Braudes  , 5 vol.  in-8".,  Ber- 
lin , 1799,  1800  ; ir.  édition  , avec  4 
gravures,  Berlin,  180a.  G— x. 

BR  ANDÈS  ( Ernest  ) , homme  de 
lettres  et  homme  d’état,  né  à Hanovre 
eu  1 7 ü8.  Il  fut  dès  son  enfance  d'une 
complexion  très  faible,  et  ses  organes 
soutenaient  à peine  l’action  et  la  sen- 
sibilité de  sou  ame.  Il  étudia,  de  1 7 
à 1778,  à l’université  de  Gôttiugue, 
dont  il  devint  par  la  suite  le  bienfai- 
teur, quand,  parvenu  au  poste  de  sc- 
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ci  claire  (lu  cabiucl , le  gouvernement 
lianuvricn  lui  coulLi  la  direction  su- 
prême de  celte  c'cole.  Sou  pcrc  avait 
etc'  avant  lui  charge'  des  mêmes  fonc- 
tions. Braudès,  eu  iaisaut  de  G (itti li- 
gue l’objet  particulier  de  ses  soins, 
rendit  service,  non  seulement  à sa  pa- 
trie, mais  aux  sciences  et  à l’Europe 
entière;  il  regardait  cette  célèbre  école 
comme  sa  famille,  d’autant  que  deux 
de  ses  plusgrands  maîtres , M M.  Hcvne 
et  Ëlumenbach,  étaient  ses  beaux-frè- 
rcs.  Braudès  avait  voyage  eu  France, 
en  Hollande  et  eu  Angleterre.  Dans  ce 
dernier  pays,  il  s’était  lié  avec  une 
foule  de  personnes  considérables , en- 
tre autres  avec  Burine.  Il  eut  été  ap- 
pelé à jouer  un  rôle  important  en  An- 
gleterre, si  alors  le  parti  de  Burke  et 
Fox  fût  parvenu  à la  tête  des  affaires. 
Celui  qu’il  joua  dans  sou  propre  pays, 
quoique  moins  brillant  à cause  de  la 
etitesse  du  théâtre , n’en  fut  pas  moins 
ouorablc  et  utile.  Il  resta  en  place, 
comme  conseiller  intime  du  cabinet, 
jusqu’en  i8o3  , que  les  troupes  fran- 
çaises occupèrent  l’ancien  électorat  de 
Hanovre.  Il  fut  au  nombre  des  dé- 
putés qui  allèrent  conclure  la  capitu- 
lation avec  le  ch”f  de  l’armée  françai- 
se, et  resta  membre  du  gouvernement 
jusqu’au  moment  où  les  étals  du  pays 
furent  abolis  et  remplacés  par  une  com- 
mission de  gouvernement.  Braudès 
s’c'tait  acquis  une  telle  estime,  que  sa 
mort , bien  qu’il  ne  fût  plus  qu’un 
simple  particulier,  fut  regardée  com- 
me une  calamite  publique , et  que  tou- 
tes les  classes  des  habitants  de  Hano- 
vre se  portèrent  spontanément  à ses 
obsèques  : il  mourut  dans  cette  ville 
le  1 3 mai  1810.  Il  avait  une  mémoire 
prodigieuse,  et  un  talent  particulier 
pour  l’observation.  Scs  voyages  , scs 
places , le  genre  de  scs  éludes , lui 
avaient  donné  une  grande  connaissan- 
ce des  hommes  et  des  choses , de  l’es- 
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prit,  des  mœurs,  et  des  défauts  de  sou 
siecle.  Ou  retrouve  ce  caractère  dans 
tous  ses  ouvragcsjct,  dauslcs  derniers, 
on  a cru  entrevoir  même  uu  peu  de 
morosité  et  d’exagération  ; les  prin- 
cipaux sont  : I.  Remarquas  sur  les 
théâtres  de  Londres , de  Paris  et  de 
Vienne  ,1786,  remplies  de  finesse  et 
de  goût;  II.  Remarques  sur  les  fem- 
mes, 1787.  C’est  ihins  cet  ouvrage 
que  l’auteur  commença  à se  moiitrcr 
censeur  rigoureux  de  l’esprit  du  siè- 
cle. III.  Considérations  politiques  sur 
la  révolution  française , 17;  10;  IV. 
Sur  l'influence  déjà  exercée  par  la 
révolution française  en  Allemagne, 
1791.  Brandès  avait  pai  laiti-ineiit  ju- 
gé notre  révolution , et  ces  deux  écrits 
eu  font  foi.  V.  Sur  l'esprit  du  temps 
en  A llcmagne  vers  la fin  du  1 IV.  siè- 
cle, 1808;  VI.  Sur  la  coutume  des 
pères  et  mères  de  se  faire  luluj  er 
par  leurs  enfants , 1 809.  Cet  écrit 
prouve  combien  l’auteur  savait  creu- 
ser profondément,  eu  moraliste  pra- 
tique , et  rattacher  aux  circonstances , 
en  apparence  les  plus  indifférentes , 
tout  l’ensemble  des  mœurs  sociales. 
VII.  De  l’influence  que  l’esprit  du 
temps  a exercée  sur  les  -classes  éle- 
vées de  la  nation  allemande,  1810. 
L’auteur  ne  survécut  pas  à l’impres- 
sion de  cet  ouvrage , qui  n’est  pas  au- 
dessous  des  précédents.  Outre  ces  li- 
vres, qui  sont  tous  eu  allemand,  et 
qu’on  lira  encore  long -temps  avec 
fruit,  Brandès  a fourni  beaucoup  d’ar- 
ticles aux  journaux  les  plus  estimés, 
entre  autres  à la  Gazette  littéraire  de 
Gûttingue , et  au  célèbre  Journal  po- 
litique de  feu  SchlœUcr(  V.  Suiloet- 
zeb  ).  Dans  le  premier  de  ces  écrits 
périodiques,  on  doit  distinguer  surtout 
son  Ana[yse  des  ouvrages  de  Rurhe 
sur  la  révolution  française  ( 179Ù  ) ; 
celle  des  Mémoires  de  l’abbé  Rarrucl 
sur  le  jacobinisme,  où  Braudès.  entre- 
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prend  de  démontrer  l’ignorance  et  la 
fausseté  des  vues  de  cct  écrivain  ; et 
dans  le  second  ( cahier  3 1*.  ),  un  mor- 
ceau Sur  Us  associations  secrètes , 
qui  offre  les  renseignements  les  plus  cu- 
rieux et  le  jugement  le  mieux  motivé 
sur  l’ordre  fameux  des  illuminés.  Son 
ami , Rehberg  de  Hanovre  , écrivain 
estimé,  a publié  une  esquisse  de  sa  vie 
dans  la  Gazette  générale  de  littéra- 
ture qui  parait  à Halle,  feuilles  des 
u8  , ag  et  5o  juin  1810;  et  son  il- 
lustre beau-frère,  M.  Heyne,  a lu,  dans 
une  séance  de  la  société  royale  de  Got- 
tingue , dont  Brandcs  était  membre , 
sou  éloge  historique,  imprimé  sous  le 
titre  de  Memoria  Emesti  Brandes , 
1810,  ouze  pag.  in-4°.  V — s. 

BRANDI  (Giacinto),  peintre, 
11c  en  1 (xi5  à Poli  ( suivant  Dominici, 
à Gacte),  dans  le  royaume  de  Naples, 
était  fils  d’un  artiste  qui  excellait  dans 
le  décor  et  les  arabesques.  Bien  lait  et 
d'uue  très  jolie  Ggure , il  servit  sou- 
vent de  modèle  à l’Algarde , qui  re- 
connut d’heureuses  dispositions  dans 
cct  enfant,  et  tenta  vainemeut  de  lui 
faire  étudier  la  sculpture.  Brandi  avait 
hérité  du  piuceau  léger  et  spirituel  de 
son  ]>ère,  ht  devait  l’employer  à un 
plus  noble  usage;  il  entra  chez  le  Ser- 
menta , peintre  de  Bologne,  grand  imi- 
tateur du  Guide,  et  ensuite  dans  l’é- 
cole de  Lanfiranc,  où  il  puisa  une  cou- 
leur sage,  une  composition  variée, 
bien  entendue  , et  une  touche  faci- 
le. Sa  manière  expéditive  et  agréable 
lui  valut  bientôt  une  infinité  de  tra- 
vaux, le  titre  de  chevalier,  celui  de 
prince  de  l’académie  de  S.  Luc,  et  sur- 
tout beaucoup  d'argent , qu’il  recher- 
chait, moins  cependant  par  avarice 
que  par  amour  pour  le  luxe,  les  plai- 
sirs et  la  représentation.  Il  avait  un 
carosse,  un  nombreux  domestique,  et 
il  dédaignait  la  société  des  artistes; 
un  seul,  Michel- Angc-dcs-Ba tailles , 


BR  A 

resta  toujours  son  ami.  Une  aventure 
malheureuse  fit  naître  ou  augmenta 
son  éloignement  pour  les  autres  pein- 
tres , et  lui  fil  licencier  sa  nombreuse 
école  : l’un  de  ses  élèves,  Philippe  Ro- 
sa,  ou  Roos,  de  Tivoli , habile  peintre 
d’animaux , épris  de  l’une  de  ses  fil- 
les , parvint  à l’entraîner  furtivement 
hors  de  la  maison  paternelle.  Un  va- 
let, revêtu  de  la  livrée  d’un  grand  sei- 
gneur, vient  chercher  Brandi  de  la 
part  de  son  maître;  le  peintre  y court, 
et  les  amants  profitent  de  son  absence 
pour  se  rendre  à l’Eglise.  Ils  étaient 
sur  le  poiut  d’être  unis,  lorsque  Bran- 
di arrive,  furieux,  veut  tuer  Roos  qui 
s’esquive,  et  se  venge  sur  sa  fille  qu’il 
fait  enfermer  dans  un  couvent.  Néan- 
moins, le  mariage  se  conclut  quelque 
temps  après,  au  grand  regret  du  pein- 
tre orgueilleux.  Brandi  exécuta  beau- 
coup de  tableaux  ; mais  il  eût  mieux 
valu  pour  sa  gloire  qu’il  n’en  laissât 
qu’un  petit  nombre , et  qu’ils  fus- 
sent plus  achevés.  Il  négligea  la  cor- 
rection du  dessin,  et  n’arriva  jamais 
à la  hauteur  du  style  de  son  maître. 
Scs  meilleurs  ouvrages,  suivant  Lan- 
zi , sont  un  S.  Rock , à Ripetta  ; le 
tableau  du  maître-autel  de  l’église  des 
Stigmates,  aussi  à Rome,  et  quelques 
autres  tableaux  qu’tl  fit  pour  Gaëtc.  Le 
plus  connu  de  ses  élèves  est  Fclice 
Ottini,  qui  peignit  une  chapelle  aux 
jésuites  de  Rome , et  qui  mourut  bien- 
tôt après.  L’Orlandi  lui  donne  aussi 
pour  élèves  Carlo  Lamparelli  et  Ales- 
sandro V asel  li.  Bra udi  mourut  en  1 69  r , 
à l’âge  de  soixante-huit  ans;  il  laissa 
peu  de  fortune  à son  fils,  qui  devint 
avocat.  — Ou  connaît  un  autre  Bran- 
di (Dominique),  Napolitain,  qui  pei- 
gnait les  animaux  , et  qui  mourut  en 
r;56,  à cinquante-trois  ans.  C — n. 

BRANDIS  (Jean-Frederic),  pro- 
fesseur de  jurisprudence  à l’bniversité 
de  Gottingue  , né  à Hildcshcim  le  > 1 
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septembre  i nfio , mort  à Goitingue 
en  1 790.  Après  avoir  commence’  à étu- 
dier le  droit  civil  et  la  procedure  chez 
soa  père,  avocat  distingué,  il  alla  à 
Gotti ligne,  et  y poursuivit  scs  éludes 
avec  beaucoup  de  succès , jusqu’en 
J 783  qu’il  fit  des  voyages  à Welzlar, 
à Ratisbounc  et  à Vienne.  Revenu  à 
Goitingue  en  1787  , il  lut  choisi  pour 
occuper  une  chaire  de  droit  féodal 
impérial.  Le  programme  qu’il  publia 
en  1 788  fil  concevoir  beaucoup  d’es- 
pérances. Il  se  proposait  de  donner 
aussi  une  histoire  du  Droit  canonique, 
lorsqu’une  mort  prématurée  l’enleva  à 
ses  travaux.  Brandis  avait  des  facul- 
tés étendues,  une  grande  pénétration , 
de  vastes  connaissances , et  un  esprit 
assez  supérieur  pour  qu’on  dût  croire 
qu’il  gagnerait  beaucoup  eu  mûrissant. 
I’cu  de  méthode,  de  la  précipitation 
et  de  l’inconstance  ternissaient  ces  qua- 
lités. Il  voulait  séparer , dans  l'ensei- 
gnement, la  partie  du  droit  romain, 
encore  en  vigueur  en  Allemagne , de 
celle  qui  11’a  plus  force  de  loi , et  qui 
peut  être  rangée  parmi  les  antiquités. 
Il  faisait  peu  de  cas  aussi  des  connais- 
sances théoriques,  lorsqu’elles  n’étaient 
pas  accompagnées  de  vues  pratiques. 
Son  caractère,  franc  et  sensible,  avait 
de  l’emportement,  et  sa  vie  était  peu 
régulière.  La  promptitude  satirique  de 
son  esprit  fit  souvent  méconnaître  la 
bonté  de  son  cœur.  Scs  principaux  ou- 
vrages, ou  plutôt  ses  essais,  sont: 
I.  Diss.  inaug.  de  verd  ordinis  suc- 
cedendi  ex  majoralu  notione  ex  pac- 
lis  familiarum  illustrium  repetendd, 
1 784  ; II.  Histoire  de  la  constitution 
intérieure  de  la  chambre  impériale , 
surtout  par  rapport  à l'organisation 
des  sénats  (en  allemand,) , Welzlar 
1 78)  ; III.  sur  le  Droit  public  féodal 
impérial  et  ses  sources , 1 788 , etc. 

G — T. 

BRA'NDMULLER  (Jacques),  ha- 
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bile  jurisconsulte  et  petit-fils  de  Jean 
Brandmullcr  , partisan  d'OEcolam* 
pade  et  de  sa  doctrine , et  dont  il  nous 
est  resté  beaucoup  de  sermons  et  dé- 
raisons funèbres,  naquit  à Bâle  eu 
161 7. 11  obtint  la  chairede*  Instituas 
dans  sa  patrie  eu  t65a,  et  celle  des 
Pandectes  en  1 Géki.  Sa  réputation  at- 
tira beaucoup  d’étrangers  à Bâle.  11 
joignait , h une  grande  connaissance  du 
droit , une  érudition  non  moins  pro- 
fonde dans  les  antiquités  romaines  et 
les  belles-lettres.  Il  faisait  des  vers  mé- 
diocres avec  la  plus  grande  facilité.  11 
mourut  en  1677.  On  a de  lui,  entre 
autres  ouvrages  : Manuductiu  ad  jus 
canonicum  et  civile , et  beaucoup  de 
dissertations  sur  des  matières  de  droit. 

U— 1. 

BRANDMULT.ER  (Grégoire), 
peintre , né  à Bile,  le  a 5 août  1661 , 
d’un  orfèvre , membre  du  conseil  de 
la  ville.  De  bons  dessins  et  des  estam- 
pes qu’il  trouva  chez  son  père  dé- 
vcloppèrcm  en  lui  le  goût  des  arts. 
Placé  ensuite  chez  Gaspard  Meyer, 
peintre  médiocre , il  le  quitta  lorsqu’il 
eut  atteint  sa  1 7e.  année  pour  se 
rendre  à Paris , où  il  entra  daus  l'é- 
cole de  Lebrun , qui  ne  tarda  pas  à le 
charger  de  quelques-unes  des  pein- 
tures exécutées  sous  sa  direction. 
Brandmuller,  appelé  à Prague,  n’y  sé- 
journa que  peu  de  temps,  et  revint 
près  de  son  maître , qui  le  fit  travailler 
au  château  de  Versailles.  Ses  talents, 
l'amitié  de  Lebrun , et  ses  succès  à 
l’académie  de  Paris,  où  il  remporta  les 
premiers  prix , l’exposèrent  aux  atta- 
ques de  f envie.  Il  sut  quelque  temps 
y résister  par  une  conduite  irrépro- 
chable; mais , doué  d’un  caractère  très 
doux,  il  prit  ensuite  le  parti  de  re- 
tourner dans  sa  patrie.  L’accueil  qu’il 
reçut  de  ses  compatriotes  le  détermina 
à se  fixer  parmi  eux,  et  il  se  maria 
en  1686;  mais  sa  trop  grande  assi- 
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duitc  au  travail,  et  l’ardeur  avec  la- 
quelle il  s’y  livrait,  le  conduisirent 
au  tombeau  le  7 juin  ifiy1  i lors- 
qu’il u’avait  pas  encore  atteint  sa  5o*. 
année.  11  emporta  les  regrets  de  ceux 
qui  l’avaient  connu,  et  laissa  en  Alle- 
magne la  réputation  d un  peintre 
très  distingue.  Desramps  assure  que 
ses  sujets  étaient  traités  avec  feu  et 
avec  noblesse , qu  il  avait  de  la  coi  - 
rection  dans  le  dessin , de  la  justesse 
dans  les  expressions,  de  la  force  dans 
le  coloris  et  de  la  franchise  dans  l’exe- 
cution. Quoique  son  goût  le  portât 
vers  le  genre  historique,  il  fit  plu- 
sieurs portraits  qui  contribuèrent  à 
sa  réputation.  On  cite,  parmi  scs  prin- 
cipaux ouvrages , une  Descente  de 
Croix  , faite  pour  l’église  des  capucins 
de  Dornach  ; une  belle  copie  de  la 
BataillM Arbelles,  d’après  I.ebruu  ; 
une  Course  romaine  ; un  Baptême 
de  Jésus- Christ.  11  travailla  princi- 
palement pour  les  cours  de  Wurtem- 
berg et  de  Bade-  Dourlarli.TÙxcepté  les 
travaux  qu’il  fit  sous  la  direction  de 
Lebrun  , et  qu’il  serait  aujourd’hui 
très  difficile  de  reconnaître  parmi  ceux 
de  ses  condisciples  , ce  peintre  n’a  en 
France  aucun  tableau  connu  qui  puisse 
y faire  apprécier  sou  talent.  D — t. 

BRANDT  ( Sébastien),  surnommé 
Titio.  jurisconsulte  et  poète  satirique, 
né  à Strasbourg  en  1 458 , ou,  suivant 
Ilaller,  en  1 454,  fit  ses  études  de  droit 
à Bâle,  où  il  fut  nomme  docteur  et 
professeur.  Sou  habileté  dans  les  af- 
faires lui  valut  bientôt  une  grande  ré- 
putation, et  lui  attira  la  faveur  de  plu- 
sieurs princes,  entre  autres  celle  de 
l'empereur  Maximilieu  I*r.,  qui  le 
mand.  souvent  pour  le  consulter,  et 
lui  donna  le  titre  de  conseiller  impé- 
rial. Bi  andl  fut  ensuite  syndic  et  chan- 
celier dans  sa  patrie.  Il  s’occupa  de 
littérature  classique , donna  une  édi- 
tion de  Virgdc,  ornée  de  gravures , 
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une  traduction*  en  vers  allemands  des 
distiques  de  Caton;  lin  traité  De  ori- 
gine et  corwersatione  bonorum  ré- 
gion et  lande  civitalis  Ilierosolym. , 
Bâle,  i4ç)5,  in-4°.  ; des  poésies  di- 
verses,  Carmin  a vciiici , ibid»,  * l\  \ )$  > 
in-4".  ; De  moribus  et  faceliis  mensce , 
latine  - germanicè , Bâle,  1 4‘t°' 

4».  ( rare  ),  etc.  Lclio  Giraldi  dit  qu’il 
composa  des  poèmes  a I infini  ; niais 
son  principal  ouvrage  est  un  poème 
satirique  allemand  , en  vers  iambi- 
q ues,  intitulé:  le  fais  seau  des  J ous, 
ou  le  Vaisseau  de  Narragonie  , où 
il  tourne  en  ridicule  les  vices,  les  tra- 
vers et  les  modes  de  son  temps.  Cet 
ouvrage  eut  lui  si  grand  succès,  que 
Jacques  Loeber , disciple  de  Brandi , 
en  publia  aussitôt  une  version  latine  : 
Navis  slullifera  mortalium,  1488  , 
Lyon,  in-4".,  édition  fort  rare,  mais 
moins  belle  que  celle  de  Paris , 1 4 98» 
in-4".,  dont  la  bibliothèque  impériale 
possède  un  exemplaire  imprimé  sur 
vélin.  La  première  édition  originale  est 
probablement  l’édition  in-4"*  de  Baie , 
sans  date  : celle  de  Lyou  , i488, 
qu’on  vicQl  de  citer , porte  probable- 
ment une  fausse  date;  car  on  y trouve 
une  lettre  de  Jaq.  Loeber , datée  de 
1 497.  Il  en  parut  d’autres  avec  les 
datesde  1 4q > et  1 4lè4 • ouvrage  fut 

réimprimé  en  même  temps  h Bâle , à 
Strasbourg,  a Nuremberg  et  à Rcùt- 
lingcn.  Il  a eu  depuis  plus  de  dix  édi- 
tions , et  a reçu  des  augmentations 
considérables  , entre  autres  celles  de 
Jean  Agricola , dit  Eisleben  , qui  le 
publia  sous  ce  titre  : le  Miroir  des 
Fous,  s 549-  H 3 été  traduit  eu  hol- 
landais; en  rime  française,  par  Pierre 
Rivière,  Paris,  i4oj  1 in^Çl.  ; trans- 
laté de  rime  française  en  prose  par 
Jean  Droyn  , Paris  , 1 4<)7  î Byon  * 
1498;  Paris,  i5oi,  in-fol.;  et  en  an- 
glais, i5o9>  Jossc  Badins,  en  i49^*» 
en  publia  une  seconde  traduction  la- 
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Une , avec  beaucoup  de  changements , 
de  retranchements  et  d’additions  : Seb. 
llrantii  Navis  stultifera  à Jodoco 
Badio  Ascens  io ,^'ario  carminum 
genere  illuslrata^J  est  un  recueil  de 
plaisanteries , tantôt  bizarres,  tantôt 
rossières,  qui  ont  pu  être  piqnautcs 
e leur  temps , mais  qui  n’ont  aujour- 
d hui  d’autre  mérité  que  celui  d’avoir 
eu  beaucoup  de  succès  il  y a plus  de 
trois  cents  an<.  Seb.  Brandi  écrivit 
aussi  des  comédies,  qui  furent  tepré- 
senlces  de  son  vivant  à Ingolstadt.  Il 
mourut  à Baie  en  i ô'io.  L’abbé  Gran- 
didier  a donné,  sur  Séb.  Brandi , une 
notice  dans  le  Journal  des  Savants , 
décembre  1780,  in-ia,  pag.  2456. 
— Un  autre  Brandt,  alchimiste  alle- 
mand du  1 7*.  siècle , passa  sa  vie  à 
chercher  la  pierre  philosophale  dans 
J urine.  Au  milieu  de  ses  recherches , 
il  y trouva  le  tAaubore,  et  fit  part  de 
sa  découvertdBpfchimiste  Kunkcl  et 
à plusieurs  autres  savants , mais  sans 
connaître  lui-même  la*  nature  de  cette 
matière  et  l’art  de  la  préparer.  Kunkel 
poursuivit  ces  travaux,  et  en  commu- 
niqua les  résultats  à Hombcrg,  qui  les 
rendit  publics.  G t. 

BRAN  DT  ( GtftAzo),  célèbre  théo- 
logien arminien,  né  à Amsterdam  en 
1026,  était  fils  d’un  habile  mécani- 
cien de  Middelbourg,  auquel  Descar- 
tes donna  des  conseils,  et  qui  fut  di- 
recteur du  théâtre  d’Amsterdam.  Son 
fils  hérita  de  son  goût  pour  la  poésie, 
et  composa,  en  i(»45,  sa  tragédie  du 
Baux  Torauatus;  mais  ce  n’était 
pour  lui  qu’un  délassement;  il  s’ap- 
pliqua avec  ardeur  à des  études  plus 
sérieuses,  apprit  à fond  le  grec  et 

I hébreu , et  devint  pasteur  des  remon- 
trants à Nleukoop,  et  ensuite  à Ams- 
terdam. 11  épousa  une  fille  du  profes- 
seur Baërle(  Barlxus  ),  et  mourut  le 

I I octobre  1 685.  Ses  principaux  ou- 
trages sont  : I.  Historié  der  Pejor- 
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matie,  etc.,  Amsterdam,  1671-14, 
2 vol.  in- 4 .;  traduite  en  anglais,  par 
Chambcrlayne  ; abrégée  et  traduite  en 
fiançais  sous  ce  titre  : Histoire  abré- 
gée de  la  refonnation  des  Pays- 

Baa‘  m 1 7at>-> 73o,  3 vol. 

in-8\  L original  passe  pour  être  écrit 
avec  tant  d’élégance,  qu’il  suffirait 
pour  donner  envie  d’apprendre  U 
langue  flamande;  mais  les  réformés  y 
trouvèrent  peu  d’impartialité  et  un 
manque  de  charité,  et  Bi  andt  fut  obli- 
gé de  répondre  à leurs  critiques.  II. 
Histoire  de  la  ville  <f  Enckhuysen  ; 
III.  la  Pie  du  grand  amiral  Michel 
Buy  ter,  Amsterdam,  1687,  in-4».; 
traduiteen  français  par  Aubin,  Amster- 
dam, 1690-161)8,  in-fol.  ; IV.  His- 
toire du  procès  de  Barrwveld , Hoo- 
gerbeets  et  Grotius,  en  1618  et 
1619,  Roterdam , 1 708,  in-4».  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  flamand.  V.  Ora- 
liofunebris  Cornelii  Uooftii,  Sa- 
trapæ  Mudani,  Amsterdam,  1648. 
Il  y a joint  les  poésies  de  sa  jeunesse; 
011  les  a réimprimées  en  1678,  et 
plus  complètes,  en  1 7u5.  — Brandt 
( Gaspard  ),  son  fils  aîné,  né  en 
i655,  fut  également  pasteur  armi- 
nien à Amsterdam,  où  il  mourut  en 
1696.  Il  a aussi  composé  des  poésies 
latines  et  flamandes,  des  sermons  es- 
timés , des  ouvrages  de  piété  en  fla- 
mand,  et  une  vio  de  Grotius;  mais  le 
plus  connu  de  scs  ouvrages  est  le  sui- 
vant: Historia  vitæ  Jacobi  Arminii 
Ainst.,  i7a4,iu-8  .(P.  Arminids)- 
îd. , avec  une  préface  et  des  notes  dé 
Mosbeim,  Brunswick,  1 7a5,in-8».  — 
Br  andt  ( Gérard),  frère  du  précé- 
dent, et  non  sou  fils , comme  on  le  lit 
dans  Moréri , né  en  1657 , fut  minis- 
tre arminien  à Roterdam,  et  y mourut 
en  1 683 , âgé  seulement  de  vingt-six 
ans.  Il  a laissé  soixante-cinq  sermons 
fort  estimés  dans  le  temps , « une 
histoire  des  principaux  événements 
Si.. 
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des  années  1674  et  1673.  Cet  ou- 
vrage £ut  publié,  en  flamand,  sous  le 
voile  de  Vanouyme,  en  1678.  — 
Bkakdt  (Jean  ),  autre  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1660,  succéda  à scs 
deux  frères  dans  le  gouvernement  de 
l’Eglise  arminienne  d’Amsterdam , où 
il  mourut  le  1 3 janvier  1708.  Outre 
quelques  poésies  , une  Fie  de  S. 
Paul , et  d'autres  ouvrages  ascétiques 
en  flamand,  il  a publié  le  recueil  in- 
titulé: Clarorum  virorum  epistolæ 
aentum  ineditæ ,de  vario  eruditionis 
genere , ex  museo  Johannis  Brandt 
G.  F.{  Gerardi  füii  ),  Amsterdam  , 
1703,  in-8\  Celte  collection  est  in- 
téressante pour  l’histoire  littéraire  du 
17'.  siècle.  Il  a aussf  donné  une  édi- 
tion des  Harangues  choisies  d’Isaac 
Pontanus.  C.  M.  P. 

BRANDT  ( George  ),  conseiller  au 
département  des  mines  eu  Suède , né 
dans  la  province  de  Westmanie  en 
1694.  Il  fi*  des  voyages  en  divers 
pays  pour  étendre  les  connaissances 
qu’il  avait  acquises , à Upsal,  dans  la 
chimie  et  la  minéralogie.  A son  re- 
tour , ayant  été  attaché  au  département 
des  mines,  et  nommé  directeur  du 
laboratoire  de  chimie  établi  à Stock- 
holm , il  fit  plusieurs  expériences  im- 
portantes, dont  il  donna  les  résultats 
dans  les  Mémoires  de  f académie  des 
sciences  de  Stockholm , qui  le  comp- 
tait parmi  ses  membres.  U mourut  en 
1768,  regretté  des  savants  de  son 
pays  et  de  ceux  de  l'étranger  : les  uns 
et  les  autres  le  regardaient  comme  un 
des  chimistes  les  plus  instruits  et  les 
plus  laborieux  de  son  temps.  C — au. 

B R AN  I CK  I,  grand-général  du 
royaume  de  Pologne,  passa  ses  pre- 
mières années  en  France,  où  il  servit 
dans  les  mousquetaires  ; et  à son  re- 
tour en  Pologne,  vers  1715,  devint 
un  de*' chefs  de  la  confédération  qui 
força  Auguste  II  à renvoyer  les  trou- 
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pes  saxonnes  et  à respecter  les  borne» 
mises  à sa  puissance.*  Riche , aimant 
le  faste  et  les  plaisirs , il  devint  un 
des  magnats  les  plg*  considérables  de 
la  Pologne,  parvint  aux  grandes  pla- 
ces, et  fut  élevé,  sous  le  règne  d’Au- 
guste III,  au  géuéralat  du  royaume. 
Se  regardant  dès-lors  comme  la  plus 
forte  barrière  élevée  contre  l’autorité 
royale , il  sigua  l'acte  de  confédération 
deGrodno,  par  lequel  le  roi  était  ac- 
cusé de  violer  les  droits  de  la  no- 
blesse polonaise.  Cette  assemblée 
ayant  été  dispersée  sans  avoir  rien  ob» 
tenu,  le  grand-marécbal  devint,  en 
175a,  chef  du  nouveau  parti  que 
forma  le  comte  de  Broglie,  alors  am- 
bassadeur de  France.  Branicki  espéra 
dès  lors  se  placer  sur  le  trône  par  la 
protection  de  la  France;  mais  k la 
mort  d’Auguste  III,  l’influence  de  la 
Russie  prévalut , cuApnicki  fut  ex- 
posé à la  double  vc^mnce  des  deux 
cours  de  Pétersbourg  et  de  Varsovie. 
Il  s'avança  néanmoins  vers  la  capitale 
avec  un  nombreux  cortège  militaire , 
se  croyant  soutenu  d’un  parti  considé- 
rable ; mais  trop  faiblement  protégé 

Ear  la  France,  il  ne  put  s’opposer  à 
1 violence  des  Russes , et , forcé  d’a- 
bandonner Varsovie , il  se  retira  dan* 
scs  terres.  Le  parti  qui  lui  était  opposé 
h la  dicte  porta  contre  lui  plusieurs 
chefs  d'accusation,  le  fit  destituer  de 
ses  emplois,  et  l’ordre  fut  donné  d’em- 
ployer la  force  pour  l’exécution  de  cc 
décret.  Branicki,  dont  la  résistance 
était  encouragée  par  la  plupart  des 
cours  de  l’Europe,  voulut  rassembler 
l’armée  ; mais  le  parti  républicain 
s’était  affaibli  en  se  séparant , et  il  ne 
restait  auprès  du  grand-général  qu’un 
petit  nombre  de  troupes  intimidée* 
par  le  départ  de  tant  de  chefs.  Pour- 
suivi alors  par  les  Russes,  il  se  réfu- 
gia dans  le  comté  de  Zipos,  province 
originairement  hongroise.  Enfin , Po- 
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uiatowski,  son  beau-frère,  étant  mon- 
té sur  le  trône  l'année  suivante  , Bra- 
nicki  lui  écrivit  pour  lui  demander  la 
paix , et,  sans  attendre  sa  réponse , il 
traversa  la  Pologne  entière  sous  l'es- 
corte de  trois  cents  hommes , et  revint 
dans  sa  résidence  ordinaire  de  Bia- 
lislok.  La  cour  de  France  exigea  qu’il 
ne  fût  point  inquiété,  et  la  cour  d’Es- 
pagne lui  envoya  les  décorations  de 
la  Toison  - d’Or.  Branicki  retrouva 
, dans  sa  retraite  toute  la  considération 
personnelle  dont  il  avait  joui.  Solli- 
cité, malgré  son  extrême  vieillesse, 
de  rentrer  dans  nue  nouvelle  confédé- 
ration contre  la  Russie,  il  se  contenta 
de  prêter  toute  la  faveur  de  son  nom 
au  prince  de  Radziwill,  et  aida  le 
parti  républicain  par  des  contributions 
pécuniaires.  Il  mourut  octogénaire  à 
lli, ilistok.cn  177  1,  laissant  une  grande 
fortune  et  beaucoup  de  dettes.  B — p. 

BRANKER  (Thomas),  mathéma- 
ticien anglais,  né  dans  le  Dcvonshire 
en  i63ti,  fut  reçu  maître  ès-arts  à 
Oxford,  et  se  consacra  au  ministère 
évangélique.  La  protection  de  lord 
Brereton  lui  procura  ensuite  une  chai- 
re très  avantageuse  à l'école  de  Mac- 
clesfield,  où  il  mourut  en  1676.  Il 
était  en  relation  avec  Collins  et  d’au- 
tres mathématiciens  de  son  temps.  On 
ne  connaît  de  lui  que , I.  Doclrinœ 
sphœricæ  adumbratio,  Oxford,  iGfia, 
in-fol.  Il  faut  que  cet  ouvrage  soit  peu 
important;  car  Lalande  n’en  fait  point 
mention  dans  sa  Bibliog.  Astronom. 
II.  An  Introduction  to  algebra , 
Londres,  16G8,  in-4°.  C’est  une  tra- 
duction anglaise  de  l’algèbre  de  Rho- 
nius  ; le  docteur  Jean  Pell  l’aida  dans 
ce  travail.  C.  M.  P. 

BRANTOME  ( Pierre  de  Bour- 
deilles,  seigneur  de  l’abbaye  de),  na- 
quit en  Périgord  vers  1 5x7,  et  mourut 
le  5 juillet  16 1 4-  Quelques  années 
avant  sa  mort,  il  écrivit  un  testament 
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fort  long , où  il  ordonna  de  mettre 
sur  son  tombeau  l’épitaphe  suivante, 
qui  peut  servir  d’histoire  abrégée  de 
sa  vie  : « Passant,  si  par  cas , ta  cu- 
ti riosité  s’étend  de  savoir  qui  gît  sous 
» cette  tomlie , c’est  le  corps  de  Pierre 
» de  Roui  drilles,  en  son  vivant,  che- 
» valier , seigneur  et  baron  de  Riche- 
»mond,  etc.,  etc.,  conseigneur  de 
» Brantôme  : extrait,  du  côté  du  père, 
» de  la  très  noble  antique  race  de 
» Bourdcillcs , renommée  de  l’empe- 
» reur  Charlemagne , comme  les  his- 
» toires  anciennes  et  vieux  romans 
» français,  italiens,  espagnols,  titres 
» vieux  et  antiques  de  la  maison  , 1» 
» témoignent  de  pères  en  Gis  jusqurs 
» aujourd’hui;  et , du  côté  de  la  mère, 
» il  fut  sorti  de  cette  grande  et  illustre 
» race  issue  de  Vivonne  et  de  Brc- 
» tagne.  Il  n’a  dégénéré,  grâce  à Dieu  , 
» de  ses  prédécesseurs  : il  fut  bomrac 
» de  bien , d’honneur , et  de  valeur 
» comme  eux,  aventurier  en  plusieurs 
» guerres , et  voyages  étrangers  et  ha- 
» sardeux.  Il  fit  sou  premier  appren- 
» tissage  d’armes  sous  ce  grand  ca]«- 
» laine  Monsieur  François  de  Guise  ; 
•>  et  pour  tel  apprentissage  il  ne  désire 
« autre  gloire  et  los;  donc  cela  seul 
s suffit.  Il  apprit  très  bien  sous  lui  de 
» bonnes  leçons , qu’il  pratiqua  avec 
» beaucoup  de  réputation,  pour  leser- 
» vice  des  rois  scs  maîtres.  Il  eut  sous 
» eux  charge  de  deux  compagnies  de 
» gens  de  pied.  Il  fut  en  son  vivant , 
» chevalier  de  l’ordre  du  roi  de  Fran- 
» ce , et  de  plus , chevalier  de  l’ordre 
>>  de  Portugal , qu’il  alla  quérir  et  re- 
v cevoir  là  lui-même,  du  roi  don  Sé- 
» bastien,  qui  l’eu  honora  au  retour 
» la  conquête  de  la  ville  de  Belis  en 
s Barbarie  , où  ce  grand  roi  d'Espa- 
»gnc,  don  Philippe,  avait  envoyé 
• une  armée  de  cent  galères  et  doute 
9 mille  hommes  de  pied.  Il  fut  après 
» gentilhomme  ordinaire  de  la  cliam- 
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b brc  des  deux.  rois  Charles  IX  et  justice  du  sort  et  des  grands,  et  Ton 
» Henri  III , et  chambellan  de  M.  d’A-  peut  croire  que  celte  gasconado  est 
b lençou  ; et  outre,  fut  pensionnaire  plus  près  de  la  vérité  que  la  première. 
» de  deux  mille  livres  par  an,  dudit  roi  Retiré  ainsi  loin  de  la  cour  et  des  affai- 


» Charles,  dont  en  fut  très  bien  payé 
» tant  qu’il  vécut;  car  il  l’aimait  fort, 

» et  l’eût  fort  avancé,  s'il  eut  plus  vécu 
*>  que  ledit  Henii.  Bien  qu’il  les  eût 
» tous  les  deux  très  bien  servis , l’hu- 
» meur  du  premier  s’adonna  plus  à lui 
» faire  du  bien  et  des  grâces  plus  que 
» l’autre.  Aussi  la  fortune  ainsi  le  vou- 
» lait.  Plusieurs  de  ses  compagnons, 

» non  égaux  à lui , le  surpassèrent  en 
i»  bienfaits , états  et  grades  , mais  non 
» jamais  en  valeur  et  en  me'iite.  Le 
» contentement  et  le  plaisir  ne  lui  en 
b sont  pas  moindres.  Adieu,  passant, 
» retire-toi , je  ne  t’en  puis  dire  plus, 
» sinon  que  tu  laisses  jouir  de  repos 
s celui  qui,  en  son  vivant,  n’en  eut,  ni 
» d’aise,  ni  de  plaisir , ni  de  contente- 
v ment?  Dieu  soit  loué  pourtant  du  tout 
» et  de  sa  sainte  grâce.  » Ces  ligues, 
copiées  dans  Brantôme,  le  feront  mieux 
• Connaître  que  ce  qu’on  pourrait  dire  de 
lui.  Son  nom  ne  se  trouve  mêlé  à aucun 
événement  historique;  sa  vie  n’offre 
rien  d’intéressant  ni  d’important  , 
comme  on  le  voit  même  d’apres  son 
propre  témoignage , qui  pourtant  n’est 
nas  modeste.  Il  fut,  comme  il  le  dit, 
fort  brave  et  fort  aventureux;  il  fut 
successivement  porté  , par  son  hu- 
meur ou  par  les  guerres , dans  pres- 
que toute  l’Europe.  Quelque  temps 
-après  la  mort  de  Charles  lX,  dont  il 
avait  été  assez  bien  venu , comme  il  le 
raconte,  il  se  retira  dans  ses  terres, 
sans  qu’on  en  devine  bien  précisément 
le  motif.  En  parlant  de  relie  retraite, 
tantôt  il  dit  qu’elle  est  volontaire , et 
-qu’après  la  mort  de  son  ficre  , il  vou- 
lut rappeler  le  chef  de  la  famille  et  se 
fai  rc  le  protecteur  de  ses  neveux  et  de 
sa  belle-sœur,  qu’il  aimait  tendre- 
ment ; d’autres  fois  il  sc  plaint  de  lin- 


res  , Brantôme  employa  toute  l’ac- 
tivité de  son  esprit  à écrire  ce  qu’il 
avait  vu  pendant  la  première  partie  de 
si  vie;  et , laissant  aller  sa  plume  an 
gré  de  son  humeur  , il  remplit  de  ses 
souvenirs  les  nombreux  volumes  qu’il 
nous  a laissés.  Dans  ce  testament , où 
il  parle  sans  cesse  de  lui  avec  une 
complaisance  si  divertissante,  il  n’ou- 
blie pas  ses  livres  : « Je  veux  aussi,  et 
b en  charge  expressément  mes  héri- 
» tiers,  de  faire  imprimer  mes  livres 
» que  j’ai  faits  et  composés  de  mon  es- 
» prit  et  invention....  lesquels  on  trou- 
» vera  couverts  de  velours  tant  noir 
» que  vert  et  bleu,  et  ungrand  volume, 

» qui  est  celui  des  Dames , couvert  de 
» velours  vert , et  un  autre  doré  par- 
» dessus,  qui  est  celui  des  Rodomon- 

» tades curieusement  gardés , qui 

» sont  tous  très  bien  corrigés....  L’on 
b y verra  de  belles  choses  , comme 
» contes , histoires  , discours  et  bcaux- 
» mots , qu’on  ne  dédaignera  pas,  s’il 
» me  semble,  lire  si  ou  y a inis  une 
b fois  la  vue.  Qu’on  prenne  sur  mon 
» hérédité  l’argent  qu’en  pourra  valoir 
b l’impression , qui  certes , ne  se  pour- 

b ra  monter  à beaucoup car  j’ai  vu 

b force  imprimeurs  qui  donneront 
b plutôt  pour  les  imprimer  qu’ils  ne 
b voudront  recevoir;  ils  en  impriment 
b plusieurs  gratis,  qui  ne  valent  pas 
b les  miens....  Je  veux  que  ladite  im- 
b pression  en  soit  en  belle  et  grande 
b lettre,  pour  mieux  paraître,  et  avec 
b privilège  du  roi , qui  l’octroycra  fa- 
b cilcment.  Aussi  prendre  garde  que 
b l’imprimeur  ne  suppose  pas  un  au- 
b tre  nom  que  le  mien , autrement  je 
b serais  frustré  de  la  gloire  qui  m’est 
b duc.  b Brantôme  ne  s’est  point  trom- 
pé sur  la  renommée  dont  scs  livres  de- 
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vaicnt  jouir.  11  est  un  des  historiens 
modernes  qui  a le  plus  de  charme  et 
le  plus  d’utilité.  Scs  rci  ils  sont  un  ta- 
bleau vivant  et  anime  de  tout  sou  siè- 
cle ; il  en  avait  connu  tous  les  grands 
personnages.  Sa  curiosité  et  l’inquié- 
tude de  sou  caractère  l’avaient  mêlé 
à toutes  les  affaires  , comme  témoin  , 
si  ce  n’est  comme  acteur.  Il  ne  faut 
pas  chercher  en  lui  de  profondes  ob- 
servations , une  connaissance  réfléchie 
des  hommes  et  des  choses , des  im- 
pressions sérieuses  , des  jugements 
sévères.  Brantôme  a tout  le  caractère 
de  son  pays  et  de  son  métier  ; insou- 
ciant sur  le  bien  et  sur  le  mal  ; cour- 
tisan qui  ne  sait  rien  blâmer  dans  les 
grands , mais  qui  voit  et  qui  raconte 
leurs  vices  et  leurs  crimes,  d’autant 
plus  franchement  qu’il  n’est  pas  bien 
sur  s’ils  ont  mal  ou  bien  fait  ; aussi 
indifférent  sur  l’honneur  des  femmes 
que  sur  la  morale  des  hommes  ; ra- 
contant le  scandale  sans  le  sentir,  et  le 
faisant  presque  trouver  tout  simple, 
tant  il  y attache  peu  d’importance; 
parlant  du  bon  roi  Louis  XI  qui  a fait 
empoisonner  son  frère , et  des  honnê- 
tes dames  dont  les  aventures  ne  peu- 
vent bien  être  écrites  que  par  sa  pln- 
mc;  souvent  mal  instruit,  ne  se  pi- 
quant pas  d'une  grande  exactitude 
dans  ses  récits  , mais  les  peignant  for- 
tement de  la  couleur  générale  du 
temps;  se  mettant  souvent  en  scène 
avec  une  vanité  naïve  et  plaisante;  et, 
quand  cet  homme  à l’humeur  frivole, 
soldatesque  et  gascoue,  vient  à être 
frappé  de  respect  pour  les  choses  gran- 
des, belles  et  touchantes;  quand  il  nous 
représente  la  sévérité  surannée  du 
vieux  connétable  de  Montmorency,  la 
Vertu  grave  et  imposante  du  chancelier 
de  l’Hôpital , la  pureté  de  Bayard,  le 
charme  et  les  infortunes  de  Marie 
Stuart,  on  ressent  un  effet  d’autant 
plus  grand , que  l’historien  est  moins 
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profond  , et  que  c’est  un  sentiment , 
non  un  jugement  qu’il  fait  partager. 
Ëufln , et  ce  qu’il  rapporte , et  peut- 
être  plus  encore  la  façon  dont  il  le  rap- 
porte, nous  font  vivre  au  milieu  de  ce 
siècle,  où  la  chevalerie  et  les  mœurs  in- 
dépendantes avaient  fini , tandis  que 
les  mœurs  soumises  et  réglées  des 
temps  modernes  n'étaient  pas  encore 
établies  ; siècle  de  désordre,  où  les  ca- 
ractères se  déployaient  librement;  où 
le  vice  ne  songeait  ni  à se  déguiser  ni 
à se  contraindre  ; où  la  vérin  était 
belle,  parce  qu’elle  se  maintenait  par 
son  propre  choix  et  ses  propres  forces  ; 
où  la  loyauté  avait  disparu , sans  que 
la  valeur  eût  diminué;  où  la  religion 
était  le  prétexte  de  mille  cruautés, 
sans  que  les  persécuteurs  fussent  hy- 
pocrites; siècle  qui  prête  à l’histoire 
plus  d’intérêt  que  n’en  présentent  les 
temps  qui  ont  suivi.  Brantôme,  mal- 
gré la  vie  qu’il  a menée,  était  plus  let- 
tré que  la  plupart  de  ses  compagnons 
d’armes.  Il  avait  vécu  dans  l’intimité 
de  Charles  IX , qui  se  plaisait  à la 
poésie;  il  avait  connu  ce  grand  mon- 
sieur de  Ronsard , et  l’avait  fort  ad- 
miré. Il  a traduit  quelques  fragments 
de  I.ucain , dont  il  fait  assez  d'étalage. 
Il  savait  l’italien  et  l’espagnol,  et  on 
voit  que,  dans  sa  retraite,  son  esprit 
actif  ne  lui  permettait  pas  l’oisiveté,  et 
qu’il  avait  sans  cesse  la  plume  à la 
main.  L’on  a de  lui  : Fie  des  Hommes 
illustres  et  grands  Capitaines  fran- 
çais ; la  Fie  des  grands  Capitaines 
etrangers  ; la  Fie  des  Dames  illus- 
tres ; la  Fie  des  Dames  galantes;  les 
Anecdotes  louchant  les  duels  ; les 
Rodomontades  et  jurements  des  Es- 
pagnols, et  divers  fragments , entre 
autres  le  commencement  d’une  Vie 
de  son  père,  où  la  vanteric  gascone 
est  poussée  au  point  le  plus  bouffon. 
La  première  édition  des  Mémoires  de 
Pierre  de  Rourdcilles , seigneur  do 
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Brantosme,  est  celle  de  I.eyde,  Sam- 
bix  ( F.lzévir  ),  iG(>6-(i,j , 1 1>  viol.  in- 
12  ; ibid.,  1 fiyçj  : l’édition  la  plus  com- 
plets est  celle  de  la  Haye  ( Rouen  ), 
1740-4 1 , i5  vol.  petit  in-12,  avec 
les  remarques  de  le  Duchat , réimpri- 
mée à Londres  ( Macsti  icht  ) , 1 779  , 
i5  vol.  in- ta.  Bastion  l’a  réimprimée 
à Paris,  1787,  en  8 vol.  io-S pour 
faire  partie  de  la  collection  des  Mé- 
moires pour  servir  à V Histoire  de 
France.  — Le  frère  aîné  de  Bran- 
tôme , André  de  Bourdeilles  , était 
un  homme  d’un  caractère  plus  grave 
que  lui.  Charles  IX,  Henri  111  et  Ca- 
therine de  Médicis  , lui  donnèrent 
plusieurs  fois  des  commissions  im- 

fwrtantes.  On  a joint  les  lettres  qu’ils 
ui  écrivirent , et  ses  réponses  aux 
oeuvres  de  Brantôme.  Il  a écrit  un 
Traité  sur  l’art  de  s’apprêter  à la 
guerre , qu’il  dédia  à Charles  IX , et 
qui  se  trouve  aussi  dans  la  Collection 
des  livres  de  son  frère.  A. 

B R A ST  S (Jean),  naquit  à An- 
vers le  5o  septembre  i55y,  fit  ses 
études  à l’université  de  Louvain , 
et  s’appliqua  ensuite  à la  jurispru- 
dence, mais  fut  obligé  de  quitter  son 
pays,  à cause  des  troubles  qui  y ré- 
gnaient. Il  passa  en  France,  et  fut 
reçu  docteur  en  droit  à Bourges,  par 
le  célèbre  Cujas  ; il  parcourut  ensuite 
l’Italie,  et  visita  les  académies  de  ce 
pays.  De  retour  à Anvers  , il  fut  nom- 
mé secrétaire  de  cette  ville  le  22  jan- 
vier 1591;  il  remplit  cette  charge 
avec  honneur  pendant  trente  ans,  et 
fut  ensuite  sénateur  de  la  ville  , em- 
ploi qu’il  occupa  pendant  dix-sept 
ans.  Il  mourut  le  28  août  iGôy. 
tirants  était  un  savant  modeste , et 
plein  d’urbanité.  Rubens  épousa  sa 
fille  Isabelle , célèbre  par  sa  beauté, 
et  qui  servit  si  souvent  de  modèle  à 
cet  artiste.  Brauts  a laissé  : I.  une  Vie 
de  Philippe  Bubens,  h ère  du  peintre, 
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unpnmée  en  161 5 , à Anvers;  II.  des 
Notes  sur  les  Commentaires  de  Cé- 
sar , lesquelles  se  trouvent  dans  la 
belle  édition  de  Cambridge,  1716, 
in  - 4”.  ; 111.  Elogia  Ciceroniana 
Bomanorum  domi  milititeque  illus- 
trium,  Anvers,  1612,  in-4”.  ; il  s’y 
sert  des  propres  paroles  de  Cicéron  ; 
et  d’autres  ouvrages  , dont  ou  trouve 
la  liste  dans  les  Mémoires  de  Paquot. 

V.  E— n. 

BRASCHI  ( Jean-Baptiste  ) , sa- 
vant antiquaire  , né  à Césène  en 
1 G64  , d'une  ancirnue  famille  patri- 
cien ne  de  cette  ville,  fut  évêque  de 
Sarsina  , et  archevêque  titulaire  de 
Nisibe.  Il  se  délassait  des  travaux  de 
sou  ministère  par  l'étude  des  antiqui- 
tés de  sa  patrie,  et  mourut  en  1 717  , 
aprèsavoir  publié  : I.  Belalio slalds  ec- 
clesite  Sarsinatis , Rome,i  704  ,in-4".; 
II.  De  tribus  statuts  in  romano  ca- 
pitolio  erulis  anno  1720,  eephra- 
sis  iconographica , Rome,  1724, 
in-4°.  On  lui  doit  eucore  les  ouvrages 
suivants  , publiés  après  sa  mort  : 111. 
De  familid  cæsennid  antiquissimœ 
inscriptiones , Rome  , 1731,  in-4”.  ; 

IV.  De  vtro  Bubicone  liber , s eu 
Bubicu  cæsenas,  Rome , 1 753,  in-4'’.  » 

V.  Memoriæ  ccesenates  saoræ  et 
profana,  Rome,  1738,  iu-4°.  C.  M.  P. 

BRASCHI(Jean-Ange).  /".Pie  VI. 

BRASIDAS , fils  de  Telliès , Spar- 
tiate , empêcha , dans  la  première  an- 
née de  la  guerre  du  Péloponnèse 
( 43 1 av.  J.-C.  ),  que  les  Albéuieus 
ne  prissent  Mcthone , ville  de  la  La- 
conie. Les  Lacédémoniens  le  donnè- 
rent ensuite  pour  conseil  à Alcidas  , 
qu’ils  chargèrent  d’une  expédition  cou- 
tre  les  Corcyréens , laquelle  eut  peu  de 
succès.  Il  fut,  quelque  temps  après, 
blessé  dangereusement , vers  Pylos  , 
dans  la  Laconie.  Lorsqu'il  fut  guéri , 
on  l’envoya  avec  une  armée  dans  la 
Chalcidique,  portion  de  la  Times 
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ou  plutôt  de  la  Macédoine , peuplée 
de  colonies  grecques  soumises  aux 
Athéniens  ou  à leurs  ailiés.  Brasidas 
y prit  un  grand  nombre  de  villes , et 
beaucoup  d’autres  se  rangèrent  volon- 
tairement dans  l’alliance  des  Lacédé- 
moniens. Il  forma  ensuite  le  siège  de 
Potidée  , la  principale  ville  de  cette 
contrée  ; les  Athéniens  ayant  envoyé 
pour  le  secourir  une  armée  comman- 
dée par  Cléon , Brasidas  alla  à sa  ren- 
contre et  la  défit  complètement;  mais 
il  fut  tué  dans  le  combat , ainsi  que 
Cléon , général  des  Athéniens , l’an 
4'i‘i  av.  J.-C.  G — r. 

BRASSAC  ( Jr.s  n de  G a lard,  comte 
de),  fut  ambassadeur  de  France  à Ro- 
me , sous  le  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu.  On  connaît  deux  recueils 
manuscrits  de  Lettres  et  dépêches  de 
M.  de  Brassac , depuis  le  ao  octobre 
1 63o , jusqu'au  l juillet  « 64 1 , a vol. 
in-  fol.  — B R ass ac  ( Laurent- Barthé- 
lemide),  docteur  en  théologie  , au- 
mônier du  roi , est  auteur  d’une  Orai- 
son funèbre  de  François  , ilttc  de 
Lesdiguières  , Grenoble.  1677 , in- 
l'J.  — lit  chevalier  de  Brassac,  ma- 
réchal des  camps  et  armées  du  roi  , 
ancien  écuyer  du  prince  de  Doinbes, 
se  distingua  par  son  amour  pour  1rs 
beaux  arts.  Il  est  auteur  de  la  musi- 
que de  l 'Empire  de  V Amour , ballet 
héroïque , paroles  de  Moncrif,  1 733; 
de  Léandre  et  I/éro , paroles  de  Lc- 
franc  de  Pompignan  , 1750;  et  de 
l’acte  de  Linus,  dans  des  Fragments , 
1750.  V — VE. 

BRASSAVOLA  (Antoihe-Musa  ), 
médecin , né  h Ferrarc  en  1 5oo,  jouit 
» dans  le  16*.  siècle  d’une  grande  répu- 
tation due  à ses  nombreux  ouvrages 
et  aux  souverains  qui  l’honorèrent 
de  leur  confiance.  11  fut  médecin  de 
François  I".,  qui  le  décora  du  cordon 
deSl.-Michcl,  et  le  surnomma  Musa, 
à l’occasion  d'une  thèse  de  Omni  sci- 
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bitb  qu’il  soutint  à Paris  ; de  Feuqw- 
reur  Charles-Quint,  de  Henri  VIII, 
des  papes  Paul  III,  Léon  X , Clément 
VII,  Jules  III.  Le  disciple  de  Léo- 
niccnus , il  exerça  la  médecine  avec 
beaucoup  de  distinction  dans  sa  ville 
natale.  Il  fut  attachéau  prince  d’Este, 
Hercule  IV  , duc  de  Ferrare , qui  ai- 
mait les  sciences  et  les  lettres , rt  il 
parcourut  avec  lui  les  montagnes  de  la 
Ligurie,  la  France,  et  ensuite  llllv- 
rie.  Ce  prince  généreux  lui  fit  présent 
d’une  maison  decampagnc,  où  il  culti- 
va avec  beaucoup  de  soins  un  grand 
nombre  de  plantes  étrangères.  Bras- 
savola  s’appliqua  aussi  à connaître  les 
plantes  qui  croissent  aux  environs  de 
i^prrare , et  il  étudiait  en  meme  temps 
les  auteurs  auciens  sur  leurs  proprié- 
tés. Il  a introduit  dans  la  médecine 
moderne  l’usage  de  plusieurs  plantes 
qui  avaient  été  souvent  employées  par 
les  anciens,  tel  est  l'ellébore  noir, 
bon  mérite  a été  exalté  par  quelques 
auteurs  ; il  a été  critiqué  vivement  par 
Mundclla  et  par  .Scaliger  : celui-ci 
avait  coutume  de  le  nommer  ineptie 
pleins  medicorum  cymbalum.  Parmi 
ses  ouvrages , on  distingue  : I.  Exa- 
men simplicium  medicamentorum , 
quorum  in  publicis  disciplinis  et  of- 
ficiais usus  est , Rome,  i536,  in- 
fol., souvent  réimprimé.  Ce  traité  est 
divisé  en  dialogues  ; cette  forme  usitée 
alors  donne  nécessairement  beaucoup 
de  prolixité.  Brassavula  y traite  des 
plantes  plus  en  médecin  et  en  criti- 
que, quen  botaniste.  IL  In  octo  li- 
bros  Aphorismorum  Hippocratis 
Commcntaria  et  annolationes , Bâle, 
1 54 1,  in-fol. ; III.  Quod nernini  mors 
placent,  Lyon,  i534,  in-8°-  Bras- 
savola  dédia  cet  écrit  à la  princesse 
Anne  d’Estc,  fille  aînée  d’HcrculclV, 
duc  de  Ferrare , laquelle  , quoique 
très  jeune,  entendait  les  langues  latine 
«t  grecque.  IV.  De  radicis  Chiner 
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usu , cum  qiueslionibus  de  ll£no 
sancto  , Venise  , 1 5G6  , iu  - fol.  ; 
I.eydc,  i^3i , in-fol.,  dans  la  collec- 
tion De  morbis  venereis,  réimprimée 
par  les  soins  de  Bocrhaave.  C’est  à 
propos  de  ce  traité , sur  l’usage  de  la 
racine  de  squiuc  et  du  bois  île  gaïae , 
que  Freind  a remarqué  que  Brassavo- 
la  était  le  premier  qui  sc  fût  servi  du 
gaïae  à Ferrarc  , et  il  en  lise  l’épo- 
que à i5a5.  Brassavola  a fait  aussi 
un  Index  fort  détaillé  de  tout  ce  qu’il 
y a de  remarquable  dans  les  ouvrages 
de  Galien  ; il  a été  publié  à Venise  en 
i 55o , à la  suite  d’une  édition  des  œu- 
vres de  cet  ancien  médecin  : il  se  trou- 
ve dans  les  éditions  suivantes  qui  ont 
eïé  faites  par  les  Juntes.  — Un  aulfe 
Brassavola  (Jérôme),  né  aussi  à 
Fcrrarc , est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : I.  De  officiis  medicis  libellus, 
Fcrrare,  1 5go,  in-4".;  II.  In primum 
Aphorismorum  Hippocratis  librum 
expositio,  ibidem  , i5q5,  in-4”.  — 
Brassavola  ( Jérôme  ) , autre  méde- 
cin du  même  nom , florissant  à Rome 
vers  la  fin  du  1 7'.  siècle , est  auteur 
dcplusieurs  dissertations, et,  entre  au- 
tres, d’une  relative  à la  question  de  sa- 
voir si  les  lavements  peuvent  nour- 
rir, qu’il  décide  par  l'affirmative. 

D — P — s et  C.  et  A. 

BRASSONI  ( François-Joseph), 
jésuite,  né  à Rome,  fut  un  des  plus 
fameux  missionnaires  du  Canada,  où 
il  souffrit  une  rude  captivité  et  de 
grands  tourments.  Sa  principale  mis- 
sion est  celle  des  Hurons,  à laquelle  il 
travailla  avec  zèle  tant  qu’elle  subsista. 
Apres  la  destruction  presque  entier* 
de  cette  nation,  il  retourna  en  Italie, 
où  il  s’adonna  à la  chaire , et  produi- 
sit par  ses  prédications  d'autant  plus 
«l’effet,  qu'il  portait  dans  ses  mains 
mutilées  d’honorables  marques  de  son 
apostolat.  On  a de  lui  : Breve  rela- 
1 tione  (t alcune  missioni  de  Padri 
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délia  compagnia  di  Giesù  relia 
Francia  nuova,  iG53,  in-4*.  Bras- 
soni  parle  peu  de  lui-même  dans  cette 
histoire,  qui  est  bien  écrite;  mais  elle 
ne  contient  guère  que  ce  qui  est  rela- 
tif à la  mission  des  Hurons.  A.  R — t. 

BRAULION  ( S.  ),  vulgairement 
S.  Braule , successeur  de  son  frère 
Jean  sur  le  siège  de  Saragosse,  vivait 
dans  le  8".  siècle.  I.cs  hagiographes, 
les  historiens  ecclésiastiques , lui  ont  à 
peine  consacré  quelques  lignes,  et  son 
nom  même  est  aujourd'hui  peu  connu. 
Cependant , il  est  digne  d’être  inscrit 
non  seulement  dans  les  légendes , mais 
aussi  dans  les  dictionnaires  histori- 
ques, et  dans  la  Biographie  univer- 
selle, où  ne  trouvent  point  place  tous 
les  noms  vulgaircsqui  grossissent  sans 
intérêt  d’autres  recueils,  mais  où  sont 
admis,  pour  la  première  fois,  d’an- 
ciens noms  injustement  oubliés.  Brau- 
lion  a mérité  lui-même  le  bel  cloge 
qu’il  a fait  de  S.  Isidore , évêque  de 
Séville, son  contemporain  et  son  ami: 
« Il  releva,  dit-il,  l’Espagne  tombée 
» en  décadence;  il  rétablit  les  monu- 
» ments  des  anciens,  et  nous  pré- 
» serva  de  la  rusticité  et  de  la  barba- 
» rie.  » Digne  émule  d’Isidore,  Brau- 
lion  fut  un  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle,  un  des  prélats  les  plus 
distingués  de  l’église  d'Espagne.  Son 
zèle,  sa  science,  ses  travaux,  contri- 
buèrent beaucoup  à y réformer  la  dis- 
cipline, à y rétablir  l’étude  des  lettres 
divines,  et  le  goût  des  lettres  humaines 
qu’il  cultivait  lui-même  avec  succès. 
Il  assista  aux  4 5'. et  G'. conciles  de 
Tolède  ; siégea  sous  Ifs  rois  visigoths, 
Siscnand,  Chiutila  , Tulca  ou  Tulga, 
vl  Cbindasuind.  Il  mourut  eu  646, 
dans  la  2or.  année  de  son  épiscopat. 
Son  corps  fut  découvert  en  1270  : il 
est  conservé  à Rome,  dans  la  basi- 
lique de  Sainte-Marie-Majcurc.  On  a 
de  ce  saint  évêque:  I.  le  Triompha 
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des  martyrs  de  Saragnssc;  II.  la 
Vie  et  le  martyre  deSte.  Lëocadie; 
III.  un  Elcrge  de  S.  Isidore , évêque 
de  Scville,  avec  le  catalogue  de  scs 
ouvrages;  IV.  deux  lettres  au  même 
saint;  V.  la  Vie  de  S.  Emilien  (ou 
Millan  de  la  Cogolla , patron  des 
Espagnes  et  moine  de  S.  Benoît  ) , 
avec  une  Hymne  en  vers  Ïambes  en 
son  honneur.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
du  latin  eu  espagnol , par  un  évêque 
de  Sandoval , Madrid,  1602,  in-4u. 
André  Schott,  dans  son  // ispaniie 
Bibliotheca , attribue  au  Saint  plu- 
sieurs Canons  ; mais  son  premier  litre 
littéraire  est  peut-être  dans  le  fameux 
Traité  des  Etymologies , ou  Origi- 
nes, que  S.  Isidore  composa  à sa 
prière , qu’il  lui  dédia , et  qu’en  mou- 
rant il  laissa  imparfait.  Rraulion  ache- 
va, mit  en  oidre  et  divisa  en  vingt 
livres  ce  grand  ouvrage,  qui , embras- 
sant presque  tons  les  arts  et  toutes  les 
sciences,  consiste  en  de  courtes  défi- 
nitions, suivies  d'c'tymologics  qui  ne 
font  pas  toujours  heureuses,  mais  où 
l’on  trouve  le  sens  véritable  de  divers 
mots  grecs  et  latins,  dont  la  tradition 
était  encore  vivante  au  commence- 
ment du  8e.  siècle.  Ou  imprima  à Sa- 
ra gosse,  en  1619,  in-4".,età  Madrid, 
en  1 f>5 1 , in-fol. , la  Chronique  ( sup- 
posée) de  Flavius- Lucius  Dexter , 
avec  des  additions  ( pareillement  sup- 
posées ) de  S.  Braulion;  on  y joignit 
une  prétendue  Chronique  d'IIélécan  , 
qui  vivait  au  (f.  siècle.  On  croit  que 
Jérôme  Romain  de  la  lligucra  fabri- 
qua , vers  la  fin  du  1 G",  siècle , toutes 
ces  fausses  Chroniques,  que  Pierre 
.Gonzalez  de  Mendoza  et  Jean  Calde- 
ron  publièrent  de  bonne  foi,  comme 
des  trésors  littéraires  long-temps  in- 
. connus  , que  François  Bivar  commen- 
ta, Lyon,  16.17 , in-fol. , mais  dont 
. Nicolas  Antonio , le  marquis  Pcralta , 
J).  Louis  de  Salazar,  D.  Juan  de  Fcr- 
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reras,  et  Gabriel  Pcnnot,  démontrè- 
rent la  supposition.  S.  Ildcfonse  a fait 
l'éloge  de  S.  Rraulion  dans  son  supplé- 
ment au  traité  de  S.  Isidore,  De  Cla- 
ris prœsertim  Hispaniæ  scriptoribus. 
André  Schott  a inséré  dans  l’édition 
qu’il  a donnée  decctouvrage,  Tolède, 

1 5q 2 , in-fol. , plusieurs  écrits  histori- 
ques de  S.  Braulion,  comme  premiers 
appendices  au  livre  de  S.  Isidore. 

V VE. 

BRAUN  (George),  archidiacre  de 
Dortmund , mort  doyen  de  la  collé- 
giale de  Cologne  au  commencement 
du  17'.  siècle,  après  avoir  publié  un 
Discours  latin  contre  les  prêtres  con- 
cubinaires , une  Vie  de  Jésus-Christ , 
et  une  autre  de  la  Sle.-  Vierge , un 
gros  livre  latin  contre  une  ordonnance 
des  magistrats  de  Dortmund,  pour 
obliger  tous  les  habitants  à souscrire 
la  confession  d'Ausbourg,  Cologne, 
i6o5,  in-8”.  Son  principal  ouvrage 
est  un  Theatrum  urbium  præcipua- 
rum  mundi,  publié  de  concert  avec 
François Hogeubcrg,  de  i5g5à  1616, 
G vol.  in-fol.,  fi  g.  La  1 ".  édition  est 
de  1572  , en  2 vol.  in-fol.  Il  recueillit 
les  homélies  de  Corn.  Jansénius,  sur 
tous  les  dimanches  de  l’année.  T — d. 

BRAUN  ( Jeai»),  professeur  de 
théologie  et  de  langues  orientales  à 
Groningue,  né  à Kaisrrslautcrn  dans 
le  Palatinat,  en  1618,  fit  scs  études 
à Leyde,  fut  prédicateur  de  l'Église 
réformée  française  à Nimèguc,  et 
mourut  h Groningue  en  1 709,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages  de  théologie 
estimés  des  protestants;  les  princi- 
paux sont  : I.  Selecta  sacra , lib.  V, 
Amsterdam,  1700,  in-4".;  IL  Com- 
ment. in  episl.  ad  Hebræos  , ibid. , 
1705;  III.  Vestilus  Hebrœorumsa- 
cerdotum , Leyde,  1680,2  vol.in-8’., 
avec  des  gravures  ; id.,  Amsterdam, 
1701 , 2 vol.  in-4“.  ; livre  plein  de 
recherches  savantes.  Il  y fait  voir  que 
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le  byssus  n’est  pas  le  coton,  mais  un 
lin  d'Égypte , très  fin.  On  a prétendu , 
mais  à tort,  que  cet  ouvrage  était  du 
théologien  Lcmpercur,  et  non  de  lui. 
Ce  n’cst  qu’une  partie  d’uu  traite  plus 
considérable  qu’il  avait  dessein  de  pu- 
blier sous  ce  titre  : De  sacerdutio  Ile- 
hrœorum.  Il  ne  traite  pas  seulement 
des  habits  sacerdotaux  , mais  encore 
des  antiquités  hébraïques.  IV.  Véri- 
table Beligion  hollandaise,  i6<j5, 
in-i  A.  Ce  dernier  ouvrage  l’a  fait  ac- 
cuser de  sabellianisme  et  de  coccéia- 
jiisnie  ; il  a été  combattu  par  son  col- 
lègue Jean  Marck.  G — t. 

BRAUN  ( Jean-Frïdebic  de  ), 
érudit  distingué,  né  à Jéna  le  9 jan- 
vier 1 7 xa,  y fit  de  bonnes  études , et 
entra,  en  1746,  au  service  d’Autri- 
che, d’où  il  passa  au  service  de  Hol- 
lande , qu’il  quitta  peu  après  pour  vi- 
vre en  simple  particulier  à Langen- 
salza , où  il  tomba  dans  une  telle  mi- 
sère qu’il  vécut  d’aumônes  jusqu’à  sa 
mort,  survenue  en  1799.  L’ouvrage 
qui,  bien  qu’incomplet , prouve  l’é- 
tendue et  l’exactitude  de  ses  connais- 
sances , est  une  Histoire  des  maisons 
électorales  et  souveraines  de  Saxe , 
originaires  de  Thuringe  et  de  Mis- 
nie  , 3 vol.  in-4". , Langensalza  , 
1778-81.  — Son  frère  (Charles- 
Adolphe  de  ),  jurisconsulte  distingué 
et  conseiller  d’empire  à Vienne,  a 
laissé  quelques  écrits  estimés  sur  la 
jurisprudence.  G— t. 

BRAUN  (Henri  ),  né  le  17  mars 
1 7OX , à Trossberg,  s’est  distingué 
par  de  longs  et  utiles  travaux  pour  la 
rcformatioii  des  écoles  de  Bavière.  Il 
entra , en  1 750,  dans  l’ordre  des  bé- 
nédictins, et  fut  nommé,  en  1757, 
professeur  d'allemand , de  poésie  et 
d’éloquence  à Munich  , et  membre  de 
l'académie  des  sciences.  Il  publia  alors 
un  grand  nombre  d’ccrits  et  de  re- 
cueils relatifs,  soit  à l’instruction,  soit 
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à l’éducation  eu  général.  Chargé,  e* 
1 777  , de  la  direction  générale  des  ly- 
cées, des  gymnases  et  des  écoles,  tant 
delà  Bavière  que  du  haut  Palatinat, 
il  entreprit  d’y  introduire  des  chan- 
gements utiles;  mais,  quoique  moine 
lui-même,  dégoûté  de  voir  leducation 
entièrement  livrée  aux  moines,  il  se 
contenta  de  continuer  à écrire,  et  en- 
treprit, d’après  la  Vulçate,  une  tra- 
duction de  la  Bible,  qui  fut  interrom- 
pue par  sa  mort,  le  8 novembre  1 79X. 
C’était,  sinon  un  penseur  profond  , 
du  moins  un  homme  d’uu  bon  esprit, 
plein  d’artivilé,  de  désintéressement, 
et  qui  a contribué  à l’amélioration  des 
méthodes  d’enseignement  en  Allema- 
gne. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  le  Patriote  bavarois , ouvrage  pé- 
riodique, X vol.,  Munich,  17(19,  in- 
8°.;  II.  Plan  pour  la  nouvelle  orga- 
nisation des  écoles  en  Bavière , ibid., 
1770,  in-8".;  III.  Éléments  d' Arith- 
métique à fusage  des  écoles,  ibid., 
1 770, in-8’. ;1Y.  Éléments  de  latin, 
ibid. , 1 778,  in-8".;  V.  Histoire  de 
la  réformation  des  écoles  bavaroi- 
ses, Francfort -sur- le- Mein,  1783, 
in-8".;  VI.  l'Art  épistolaire pour  les 
Allemands,  1 787 , in-8°.  ; VII.  l’An- 
née ecclésiastique  catholique , Augs- 
bonrg,  1785,  x vol.  in-8°.;  VIII. 
Synonymes  latins,  Augsbourg,  1 790, 
in-8". , etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
allemand.  Il  a donné  aussi  des  éditions 
d’auteurs  classiques  pour  les  colleges , 
comme  Eutrope,  César,  Salluste , 
etc.  G — t. 

BRAUNIUS.  V.  Brown  et  Browne. 

BRAUWER  ( Adrien  ),  peintre, 
que  l’on  nomme  encore  Braur,  Br  a • 
s ver , Brour  et  Brouwer,  naquit  en 
1608,  à Harlem  , et  plus  probable- 
ment , à Audenarde  , où  son  père  était 
dessinateur  de  tapis  de  haute-  lisse.  On 
lient  caractériser  cet  artiste  en  rappe- 
lant l’acception  que  le  vulgaire , injus- 
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tement  sans  doute,  donne  an  mot  pein- 
tre. Du  feu , de  l'enthousiasme , le  goût 
de  la  dissipation  , la  plus  profonde  in- 
curie sur  l’avenir,  il  faut  même  ajou- 
ter (car  des  biographes  ne  sont  pas  des 
pa  uégyristes  ) u ne  existeucccra  pilleuse, 
voilàcequi  composa  la  courte  carrière 
de  Brauwer.  Cependant , doue  par  la 
uaturc  desplus  heureuses  dispositions, 
il  mérita  que  ses  tableaux  fussent  pla- 
ces au  premier  rang  parmi  ceux  du 
même  genre , et  que  Rubens  fut  lui- 
même  au  nombre  de  scs  admirateurs. 
Brauwer  naquit  dans  la  misère,  et 
peut-être  influa-t-elle  sur  sa  conduite. 
Encore  enfant,  il  traçait  des  fleurs  et 
des  oiseaux  sur  des  bonnets  que  sa 
mère  vendait  pour  subsister.  François 
liais,  peintre  habile,  mais  un  de  ces 
hommes  qui  spéculent  sur  tout , fut 
frapjié  du  talent  du  jeune  Brauwer,  et 
remmena  chez  lui , à Harlem.  Bientôt 
Brauwer,  séparé  de  ses  camarades, 
excédé  de  travail  et  très  mal  nourri , 
passa  las  jours  entiers  dans  un  grcuicr, 
occupé  à peindre  de  petits  tableaux, 
dont  il  ignorait  le  mérite  , et  dont 
François  Hais  recevait  le  prix.  On  cite 
de  lui,  à cette  époque,  deux  jolis  ta- 
bleaux de  genre,  représentant  les  Cinq 
sens  et  les  Douze  mois.  Il  voulut  enfin 
se  procurer  une  existence  plus  sup- 
portable, et,  après  une  première  tenta- 
tive inutile,  parvenu  à s'enfuir,  il  se 
rendit  à Amsterdam.  Il  fut  très  étonné 
d’apprendre  que  ses  ouvrages  y étaieut 
connus  et  estimés.  Ayant  reçu  i oo  du- 
catons  d'un  tableau , il  eut  peine  à con- 
cevoir qu’un  pareil  trésor  fût  en  sa  pos- 
session, répaudil  l’argent  sur  sou  gra- 
bat , et  se  roula  dessus.  En  dix  jours 
qu’il  passa  d ins  la  débauche,  il  dissipa 
toute  sa  |>etite  fortune,  et  lorsque  le 
marchand  de  tableaux  qui  le  logeait  lui 
demauda  ce  qu’il  avait  fait  de  sou  or  : 
a Je  m’en  suis  debarrassé,  répondit-il, 
» pour  être  plus  libre,  » Brauwer  adop- 
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ta  invariablement , pour  le  reste  de  sa 
vie  , ce  plan  d’inconduite.  Le  cabaret 
devint  son  atelier;  encore  se  gardait-il 
bien  de  travailler , tant  que  son  hôtesse 
n’insistait  pas  pour  être  payée.  Origi- 
nal en  tout,  lorsqu’on  ne  lui  donnait 
pas  du  tableau  qu’il  avait  envoyé  ven- 
dre, le  prix  qu’il  y avait  fixé,  il  le 
jetait  au  feu,  et  en  commençait  un 
autre  avec  plus  de  soin.  Ses  saillies 
étaient  toujours  gaies,  et  quelque- 
fois piquantes.  Tout  le  monde  connaît 
P Epilre  à mon  Habit , par  Sédaine; 
long -temps  avant  quelle  fut  compo- 
sée , Brauwer  avait  mis  en  action  la 
morale  qu’elle  renferme.  Scs  parents 
lui  ayant  souvent  reproché  sa  négli- 
gence dans  scs  vêtements,  il  se  fit 
faire  un  bel  habit  de  velours,  et  fut 
aussitôt  invité  à une  noce:  alors  il  prit 
le  plat  dont  la  sauce  lui  parut  la  plus 
grasse  et  la  plus  abonnante,  et  en 
couvrit  son  habit , en  disant  que  cxtait 
à lui  de  faire  bonne  chère , pu*iie 
c’était  lui  qu’on  avait  invité.  Brauwer 
étant  allé  d’Amsterdam  à Anvers , 
dans  le  temps  où  les  guerres  des 
Pays-Bas  étaient  dans  toute  leur  force, 
fut  arrêté  dans  celte  dernière  ville 
comme  espion , et  emprisonné  à la  ci- 
tadelle. Il  annonça  qu’il  était  peintre , 
se  réclama  du  duc  d’Aremberg , qui  y 
était  aussi  prisonnier , et  ayant  obtenu, 
par  le  moyen  de  ce  prince,  tout  ce  qu’il 
fui  fallait  pour  faire  un  tableau  , il  pei- 
gnit avec  tant  de  force  et  de  vérité  les 
soldats  qui  le  surveillaient , occupés  à 
jouer  dans  le  corps-de-garde,  que  Ru- 
bens , à la  vue  de  ce  tableau , s’écria  : 
« C’est  l’ouvrage  de  Brauwer  : lui  seul 
» peut  aussi  bien  réussir  dans  de  pareils 
» sujets , » et  sur-le-champ  il  en  offrit 
tioo  florins  ; mais  le  duc  ne  voulut 
point  le  veudre , et  ce  tableau  doit  se 
trouver  encore  dans  la  galerie  de  cette 
illustre  maison  : Rubens  ne  se  borna 
point  à ces  preuves  d’estime  pour  le 
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talent  de  Brauwer,  il  le  fit  sortir  de 
prison  en  le  rantionnant , l’habilla,  le 
logea  chez,  lui , et  l’admit  à sa  table. 
Brauwer , au  licudc  reconnaître  tant  de 
générosité , s’échappa  furtivement  de 
chez  son  bienfaiteur,  pour  retomber 
dans  ses  de'soidres  , qui  devinrent 
même  alors  plus  scandaleux  qu  aupa- 
ravant. 11  se  logea  chez  un  boulanger 
nommé  Craèsbeke , qui  parvint  à se 
rendre  habile  peintre,  en  etudiant  sa 
manière.  Cet  homme,  dont  les  pen- 
chants  s’accordaient  très  bien  avec  cens 
de  Brauwer,  avait  une  femme  jolie.  Il 
poussa  aussi  loin  qu’il  était  possible  la 
reconnaissance  envers  son  maître  et 
son  ami , et  l'union  entre  ces  trois  per- 
sonnes devint  si  intime , que,  dans  un 
pays  où  les  moeurs  sont  général!  ment 
respectées , la  justice,  1rs  obligea  de 
prendre  la  fuite.  Brauwer  étant  allé  à 
Paris,  n’y  trouva  point  d’ouvrage,  et 
revint  à Anvers.  Réduit  à une  extrême 
déWssc,  il  y tomba  malade,  et  mou- 
rut à l'hôpital,  en  1640,  âgé  seule- 
ment de  trente-deux  aus.  Rubens,  qui 
ne  se  ressouvenait  que  des  talents 
de  Brauwer,  obtint  que  son  corps  fût 
retiré  du  cimetière  public,  et  le  fit 
ensevelir  honorablement  dans  l’église 
des  Carmes.  11  se  proposait  en  outre 
d’honorcr,  par  une  épitaphe,  la  mé- 
moire de  ce  peintre , mais  il  mourut 
lui-même  peu  de  temps  après.  Brauwer 
employa  trop  mal  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps , et  mourut  dans  un 
âge  trop  peu  avancé  pour  que  scs  ta- 
bleaux ne  soient  pas  en  petit  nombre. 
Tous  se  ressentent  des  lieux  que  cet 
artiste  fréquentait,  encore  n’a-t-il  pas 
su  imiter  l’exemple  de  Ténicrs , et 
jeter  dans  des  sujets  ignobles  la  variété 
dont  ils  sont  susceptibles  ; mais  ils  n’en 
sont  pas  moins  payés,  parles  amateurs, 
des  prix  considérables  : c’est  qu’en 
effet  il  serait  difficile  de  porter  plus 
loin  la  force  et  l'harmonie  de  la  cou- 
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leur,  l’esprit  de  la  touche,  l’intcUi- 
jjcnce  du  clair  obscur  et  la  vérité  de 
I expression.  Le  Musée  Napoléon  jkis- 
sède  trois  tableaux  de  ce  maître , celui 
qui  est  connu  sous  Ir  nom  du  Jeu  de 
Cartes  suffit  ait  seul  pour  justifier  les 
éloges  que  l'on  vient  de  donner  à 
Brauwer.  D— t. 

BRAVO  ( Jexn),  gentilhomme, 
né  à Ségovic,  dans  la  nouvelle  Cas- 
tille, vcis  la  fin  du  i5'.  siècle,  com- 
mandait les  troupes  que  celle  ville 
avait  fournies  à la  sainte  ligue,  dans 
l’insurrection  des  communautés , en 
1 5 1 ij , contre  Charles  - Quint.  Il  fut , 
apres  1 evêquede  Zamora,  don  Antonio 
deAcuùa,Ic  chef  le  plus  intrépide  de 
cette  sainte  ligue , et  fit  des  prodiges 
de  valeur  à la  bataille  de  Villalar.  En- 
fin , abandonné  des  siens , il  tomba 
au  pouvoir  des  royalistes , avec  les 
autres  principaux  chefs,  Padilla  et  les 
Maldonado.  Conduit  à l’échafaud  avec 
scs  compagnons  de  malheur , ce  fut 
lui  qui  montra  le  plus  de  fermeté.  Le 
cricur  public  qui  les  précédait , lisait 
à hante  voix  la  sentence  qui  les  con- 
damnait à mort , comme  traîtres  , 
instigateurs  de  troubles,  et  usurpateurs 
de  la  couronne  royale.  Jean  Bravo 
l’interrompit  avec  audace  : « Tu  eu  as 
» menti , dit-il , toi , et  ceux  qui  te 
» font  parler  ainsi  : nous  mourons 
» pour  avoir  voulu  le  bien  public,  et 
» pour  avoir  défendu  la  liberté  du 
» royaume.  » L’alcade  de  cour,  nom- 
mé Cornejo,  lui  ordonna  de  se  taire; 
Bravo  voulut  lui  répondie,  et  l’alcade, 
qui  avait  été  son  juge,  le  frappa  de 
la  verge  ou  baguette  que  ces  ministres 
de  la  justice  portent  en  Espagne,  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions.  C’est 
alors  que  Padilla  proféra  ces  paroles 
remarquables  : o Seigneur  Bravo  , 
» hier,  c’était  le  jour  de  combattre 
» comme  des  gentilshommes  , et  au- 
» joui  d’hui,  il  faut  mourir  comme 


Digitized  by  Google 


1 


BRA 

» «les  chrétiens.  » Bravo  conserva  la 
même  énergie  jusqu’au  moment  de 
l’exécution.  B fut  décapité  le  premier 
de  tous.  Il  ne  voulut  point  placer  lui- 
inêmc  $a  tête  sur  le  billot.  Il  dit  au 
bourreau  de  l’étendre  par  force,  s’il 
le  pouvait , et  que , pour  lui , il  ne 
recevrait  pas  la  mort  volontairement. 
Padilla  fut  exécuté  ensuite;  au  mo- 
ment de  courber  la  tête,  il  aperçut  le 
cadavre  de  Bravo  étendu  auprès  du 
billot  : » Ah  ! vous  êtes  donc  là , brave 
» chevalier , dit -il;  » et  à l’instant  il  sc 
soumit  à son  sort.  ( Voy.  Acuna.  ) 
JB— E. 

BRAVO  (Jean),  né  à Ciudad- 
réal,  fut  précepteur  des  enfants  de 
l’impératrice  et  reine  Elisabeth , morte 
en  i538.  Il  traduisit  eu  prose  castil- 
lane le  poème  latin  d'Alvarc  Gômez , 
sur  la  Toison  d’or  : El  vellocino  do- 
rado , y la  I/istoria  del  Orden  del 
Tuson,  et  y joignit  un  livre  intitulé: 
El  summario  de  los  Reies  calolicos 
D.  Fernando  y Doha  I sahel,  con 
la  lomada  de  Grenada  y otros  pue - 
blos , que  valerosamenle  conquis- 
taron , Tolède,  i54G,  in*4°.  Cet 
abrégé  de  la  vie  du  roi  Ferdinand 
et  d’Isabelle  et  de  la  conquête  de  Gre- 
nade est  extrait  du  livre  de  Luc 
Marinei , sicilien  , qui  a pour  titre  : 
Obra  de  las  cosas  mémorables  de 
EspaTta , Alcala,  i533,  in-fol. 

V — VE. 

BRAVO  (Jean  ) , natif  de  Piedra- 
hita  , dans  la  Castille , professeur  de 
médecine  à Salamanque,  vers  la  fin 
du  îG'.sièclc,  estauteur  des  ouvrages 
suivants  : I.  De  hydrophobice  nalu- 
râ , cousis  atque  medelâ,  Salaman- 
que , i i>7 1 , in-8'\  ; 1576-1588, 
iu-4”.  ; II.  In  libros  prognosticorum 
Hippocralis  commentaria  , ibidem  , 
i578-i583,  in-8".  ; III.  De  sapo- 
rum  el  odorum  di/Jerentiis , cousis 
et  ajfeclionibus,  ibid. , 1 583 , iu-80. , 
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Venise , 1 592 , in-8°.  ; IV.  In  Ga- 
leni  librum , de  dijjerentiis  febrium , 
commentarius , Salamanque,  i585- 
1 596,  in-4°. ; V.  De  curandi  ralione 
per  medicamenli  purgantis  exhi- 
bitiùnem  , libri  1res , ibid. , 1 588  , 
iu-8’.  ; VI.  De  simplicium  medica- 
mentorum  delectu  , libri  duo  , ibid., 
1 592  , iu-8’.  : ceL  ouvrage  avait  déjà 
paru  sous  le  titre Tic  Pharmtxopcea , 
ibid.,  i585,  iu-8".  — Jean  Bravo- 
Ciia.viizo  , reçu  docteur  à Cuïmbrc  en 
Portugal , professeur  d aualoinic  d’a- 
bord, puis  de  médecine  pratique  à 
cette  université , natif  de  Serpa , mort 
en  1 6 1 5 , est  auteur  de  deux  ouvrages 
de  chirurgie , De  medendis  corporis 
malts  per  manualem  operationem  , 
Coïtnhre,  iGo5,  in- 12  ; De  capitis 
vulneribus,  i6to,iu-fol.  — Bravo 

DE  SoBBAMONTE  RaMIRES  ( GuSpur  ), 
né  à Aguilar  del  Campo , dans  le 
diocèse  de  Burgos , reçu  docteur  à 
Valladolid,  professeur  de  médecine 
et  de  chirurgie  à cette  même  univer- 
sité, médecin  des  rois  Philippe  IV  et 
Charles  II . premier  médecin  de  l’in- 
quisition , florissant  dans  le  1 7".  siè- 
cle , est  auteur  de  quelques  ouvrages 
peu  remarquables  pour  leur  temps , 
et  encore  moins  pour  le  uôtre  : I. 
Résolu tiunuin  medicarum  circà  uni- 
vers am  totius  philosophice  doctri- 
nam,  tomus  primas,  Valladolid, 
i64g,in-foL;  Lyon,  iü54-i6G‘j, 
in-ful.  ; II.  Consullaliones  medicce  et 
tirocinium  praclictim,  Cologne,  1 G-i  1, 
iu-4".  > III-  Opérant  medicinalium , 
tomus  terlius  , Lyon  , 1G74  , in-fol. 

C.  et  A. 

B R A V O ( Bartdelemi  ) , jésuite 
espagnol,  né  à Martin-muùos,  dans 
le  diocèse  d’Avila,  fut  à la  fois  poète, 
rhéteur  et  grammairien.  Il  publia 
vers  la  fin  du  iG".  siècle , et  au  com- 
mencement du  1 7*. , des  ouvrages 
utiles , dont  les  principaux  sont  : De 
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conscribendis  epistulis  , Burgos , 
i(io  1 , in-3  '.  ; Commentaria  lingtiæ 
latiruc , Grenade  , 1G06  ; le  même 
ouvrage , sous  le  titre  suivant  : De 
octo  çartium  orationis  constructione, 
i(>4o.  Dictionarium  plurimarum 
vocum , tjtue  in  Ciceronis  scriptis 
desideranlur , Piucia,  16:17,  in-4°- 
Cc  même  dictioufairc  avait  déjà 
clé  impiimé  àSarragossc,  en  t5iJ7  , 
et  à Madrid,  eu  1G11,  in-8’.,sous 
le  titre  de  Thésaurus  verborum  ac 
phrasium , etc. , et  sous  le  titre  de 
Focabularius,  à Valence  , 1606,  in- 
4".  On  a aussi  du  même  auteur  d’au- 
tres ouvrages,  tels  que,  De  arte 
rhetoried;  De  prosodid proeymnas  - 
mata  , et  varia  poëmata.  — Un  au- 
tre IlnAVO ( Mcolas),  moine  espagnol, 
a laissé  une  Fie  de  S.  Benoit,  poème, 
avec  une  notice  sur  tous  les  ordres 
religieux,  et  d’autres  ouvrages  Idéolo- 
giques peu  importants.  V — ve. 

J1RÂWE  ( Joachim- Guillaume 
de  ) , poète  allemand  , né  à Weissen- 
fels , le  4 février  1 738 , fit  ses  éludes 
à Leipzig , et  s'adonna  avec  ardeur  à 
la  culture  des  lettres.  Bien  qu’il  11c 
sût  pas  le  grec , et  qu’il  ne  pût  lire 
les  auteurs  grecs  que  dans  des  tra- 
ductions, Homère  et  Euripide  étaient 
ses  poètes  favoris  : scs  heureuses  dis- 
positions lui  valurent  l’amitic  de  Les- 
sing  et  de  Weisse  , qui  l’cnrou ragèrent 
à entrer  dans  la  carrière  dramatique. 
Le  libraire  Micolaï,  de  Berlin  , ayant 
proposé,  en  in5ti,  un  prix  pour  la 
meilleure  tragédie , Brawc  composa 
son  Esprit-fort,  drame  tragique,  qui 
obtint  l 'accessit , et  annonça  un  ta- 
lent peu  commun  pour  le  pathétique 
et  la  force  du  style  ; c’est  un  ouvrage 
dirigé  contre  les  incrédules.  Brawe 
s’essaya,  peu  après,  dans  un  genre 
plus  élevé  ; son  Brulus,  écrit  en  vers 
ïamhiqucs  , eut  un  grand  succès.  Le 
sujet  de  cette  tragédie  est,  non  la 
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mort  de  César,  mais  celle  de  Brutus , 
dans  la  guerre  contre  Octave.  Brawc 
commençait  ainsi  de  très  bonne  heure 
à acquérir  uns  réputation  brillante  , 
lorsqu’il  mourut  de  la  petite-vérole , à 
Dresde , le  7 avril  1738,  à peine  âgé 
de  vingt  ans.  Ses  deux  tragédies  ont 
été  réunies  et  publiées  par  Lcssing , 
Berlin  , 1 768 , in-8’.  G — t. 

BliAWER.  Voy.  Braitwer. 

BRAY  ( de)  , nom  de  quatre  pein- 
tres hollandais  dont  les  ouvrages  sont 
peu  connus  en  France;  le  icr.  Salo- 
mon de  lin av,  naquit  à Harlem  en 
1579,  et  obtint  quelque  réputation. 
Il  mourut  au  mois  de  mai  1664,  * 
quatre-vingt-cinq  ans.  11  eut  deux  fils , 
dont  l’un  , Jacques  de  Bray  , surpassa 
son  père  et  son  frère,  et  fut  regardé 
comme  l’un  des  plus  habiles  peintres 
de  Harlem.  Dcscamps  cite  de  lui  Da- 
vid jouant  de  la  harpe  devant  l’ar- 
che, et  accompagné  d’un  grand  nom- 
bre de  lévites , etc.,  tableau  remar- 
quable par  la  beauté  du  pinceau  et  la 
correction  du  dessin.  Il  estime  aussi, 
dans  les  dessins  de  ce  peintre,  une 
touche  fière,  et  des  contours  savants. 
Jacques  de  Bray  mourut  en  avril 
i6t>4,  quelques  semaines  avant  son 
père.  Le  poète  Rixtcl  rendit  à ce  pein- 
tre , dans  scs  poésies  , un  de  ces  hom- 
mages auxquels  il  ne  faut  pas  attacher 
une  trop  grande  importance.  Jacques 
de  Bray  laissa  un  fils , peintre  de 
fleurs , et  qui  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse. D — T. 

BRAY  (Thomas),  naquit  en  i656 
à Marton , dans  le  Shropshire , de  pa- 
rents honnêtes,  mais  pauvres.  Iis  le 
destinèrent  de  bonue  heure  au  minis- 
tère de  l’Evaugile.  Après  ses  premiè- 
res études , ils  l’envoyèrent  à Oxford  , 
où  sou  peu  de  fortune  ne  lui  permet- 
tant pas  de  faire  un  long  séjour,  il 
entra  dans  les  ordres,  et,  d’abord  curé 
d'une  petite  paroisse,  après  dilfércu- 
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■les  promotions,  il  fut  nommé,  en 
jGgo,  recteur  de  Slieldon.  Il  com- 
posa , pour  cette  paroisse , ses  Leçons 
sur  le  Catéchisme , ouvrage  qui  fut 
reçu  avec  la  plus  grande  approbation 
par  le  clergé  d’Angleterre.  Ce  fut  le 
fondement  de  sa  réputation  , et  cette 
réputation  décida  du  reste  de  sa  vie. 
En  t fi<)ü , l’évèque  de  Londres  ayaut 
jeté  les  yeux  sur  Bray  pour  la  forma- 
tion de  l’église  du  Maryland , qu'un 
travaillait  alors  à établir  ( voy.  George 
Cal  vert  ),  lui  proposa  la  place  de 
commissaire  dans  cette  colonie,  avec 
des  appointements  qui  devaient  être, 
disait-on,  de  4oo  liv.  stcrl.  par  an. 
Celte  perspective  d’un  grand  bien  à 
faire,  enflamma  l’ame  bienveillante 
de  Bray,  qui  abandonna  le  projet 
de  son  second  volume  des  Leçons 
sur  le  Catéchisme , pour  lequel  il 
oyait  déjà  un  grand  nombre  de 
souscriptions,  et  se  livra  tout  en- 
tier à son  nouvel  emploi.  Obligé  de 
rester  en  Angleterre  pour  solliciter  le 
Bill  d’établissement  qui  éprouvait  de 
grandes  difficultés,  il  employait  tout 
son  temps  et  toute  son  activité  à pré- 
parer ce  qui  devait  rendre  cet  établis- 
sement avantageux  au  pays.  Bray, 
dans  sa  jeunesse,  avait  souffert  du 
manque  de  livres  ; son  premier  soin  fut 
donc  d’obtenir  l'établissement  de  bi- 
bliothèques paroissiales  pour  les  mi- 
nistres qu’on  enverrait  au  Maryland, 
et  qui  devaient  rester  à leurs  succes- 
seurs. Ce  projet  le  conduisit  à un  au- 
tre : souvent  les  sollicitations  qu’il  ne 
cessait  d’employer  de  tous  côtés  pour 
trouver  les  moyens  de  fournir  aux 
frais  de  scs  bibliothèques  paroissiales 
dans  les  colonies,  avaient  été  repous- 
sées par  des  refus  fondés  sur  ce  que 
le  meme  besoin  se  faisait  sentir  en 
Angleterre , où  la  plupart  des  minis- 
tres étaient  trop  pauvres  pour  se  pro- 
curer des  livres,  et  que  la  charité  de- 
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vait  commencer  par  le  pays  où  l’on 
vivait.  Bray  ne  vit  pas  de  meilleur 
moyen  d’ccartcr  cet  obstacle , que  de 
travailler  aussi  à faire  établir  dans 
tous  les  doyennés  ( tleanry  ) de  l’An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles,  des  bi- 
bliothèques où  les  ecclésiastiques  pau- 
vres des  environs  pussent  emprunter 
des  livres  et  se  réunir  pour  converser 
et  consulter  entre  eux  sur  les  objets 
relatifs  à leur  état.  11  parvint,  en  effet, 
à eu  faire  établir  un  assez  grand  nom- 
bre, du  revenu  de  dix  jusqu'à  cin- 
quante livres  stcrl.  Remarquant  aussi 
que  les  ministres  destinés  aux  colo- 
nies sont  souvent  retenus  assez  long- 
temps, par  les  vents  ou  la  guerre, 
dans  des  ports  de  iner,  où  la  vie  oi- 
sive qu’ils  sont  contraints  de  mener 
peut  devenir  funeste  à leurs  moeurs  et 
à leur  réputation  , il  parvint,  tant  par 
ses  propres  moyens  que  par  les  bien- 
faits de  quelques  personnes  riches,  à 
fonder  dans  plusieurs  de  ces  ports  de 
mer  des  commencements  de  biblio- 
thèques , qu’il  espérait  avec  raison  de- 
voir s’augmenter  bientôt  par  la  géné- 
rosité des  marins  et  des  passagers  qui 
fréquentaient  ces  ports.  Opendant  le* 
alf, lires  de  l’église  du  Maryland  n’a- 
vançaient point,  malgré  l’activité  de 
Bray;  il  n’y  avait  point  de  fonds  ar- 
rêtés pour  le  paiement  des  ministres 
que  Bray  y avait  déjà  envoyés.  Plu- 
sieurs projets  , pour  y suppléer  , 
avaient  manqué  ou  avaieut  fourni  peu 
de  ressources.  Bray  imagina , en 
t (k)7  , de  fonder  une  société  pour  la 
propagation  del’Evatgilc  dans  les  co- 
lonies et  les  pays  étrangers.  Cette  so- 
ciété, d’abord  particulière,  étant  de- 
venue bientôt  plus  considérable  par 
le  nombre  de  ses  membres , et  par 
les  fonds  dont  elle  pouvait  disposer , 
on  jugea  nécessaire  de  lui  donner  plus 
de  solidité  avec  de  nouveaux  pouvoirs. 
En  conséqueuce,  Bray  obtint , en 
53 
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1701,  nnc-chartre  du  roi  Guillaume, 
qui  érigeait  la  société  eu  corporation , 
pour  la  propagation  de  l'Evangile  en 
pays  étranger.  Cependant  l’acte  de 
religion  envoyé  par  les  habitants  du 
Maryland,  et  d’après  lequel  devait  se 
passer  le  bill  pour  l'etablissement  de 
leur  église,  avait  été  rejeté  deux  fois, 
comme  n’étant  pas  conforme  aux  lois; 
renvoyé  au  Maryland  pour  être  recti- 
fié, il  ne  revenait  pas.  En  1699, 
Broy  jugea  que  sa  présence  dans  le 
Maryland  pourrait  être  nécessaire 
pour  le  hâter;  mais,  depuis  sa  no- 
mination à la  place  de  commissaire, 
il  11’avait  reçu  aucun  émolument.  11 
avait  refusé  deux  bénéfices  qui  ne  lui 
auraient  pas  permis  de  faire  son 
vovage.  Sa  résidence  à Londres , un 
voyage  qu’il  avait  étc  obligé  de  faire 
en  Hollande  , pour  solliciter  le  roi 
Guillaume  qui  s’y  trouvait  alors,  scs 
soius  pour  l'établissement,  lui  avaient 
occasionné  des  dépenses  dispropor- 
tionnées avec  l’état  uc  sa  fortune,  qui  se 
trouvait  entièrement  absorliée.  11  em- 
prunta, vendit  le  peu  d’eff.  ts  qu’il 
possédait,  et  partit  au  milieu  de  l'hi- 
ver. Il  arriva  au  Maryland, y fut  reçu 
avec  un  respect  dont  lui  seul  pouvait 
s’étonner , ranima  le  7.èie  des  habitants 
pour  rétablissement  de  leur  église  ; et , 
ayant  dressé  et  fait  approuver  à l'as- 
semblée de  sa  province  le  projet  de 
bill , il  jugea  nécessaire  de  le  rapporter 
lui-inêmc  en  Angleterre , pour  triom- 
pher de  l’opposition  que  les  quakers 
et  les  catholiques  du  pays  se  prépa- 
raient à mettre* à sou  admission.  U 
l’emporta  en  effet  sur  eux,  retourna 
dans  le  Maryland  au  moyen  d’un  pré- 
sent de  3oo  liv.  qu’il  reçut  du  lord 
Wey.nouth,  et  revint,  eu  1701, 
en  Angleterre , où  il  se  fixa  enfin , et 
accepta  un  bénéfice  de  . 5o  livres 
ster).  par  an.  Bavait  fait  connaissance 
« u Hollande  avec  M.  d’Alloue  de  la 
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Haye,  homme  digne  de  le  seconder 
dans  ses  pieux  desseins,  et  avec  le-’ 
quel  il  entretenait  une  correspondance 
à ce  sujet.  I Is  formèrent  ensemble  le 
projet  d’une  fondation  pour  la  con- 
version des  nègres  employés  dans  les 
colonies , et  M d’Alloue , qui  mourut 
en  lotiÂ,  légua  pour  cet  effet  une 
somme  de  900  livres  sterlings  , que 
le  docteur  employa  scion  les  iuicn- 
t.uus  du  testât  ur,  suppléant,  selon 
sa  coutume,  autant  que  lui  permet- 
taient ses  moyens,  à ce  qui  pouvait 
manquer  pour  l'cxccution.  Eu  1 747 , 
Bray,  ému  du  tableau  de  l’état  misé- 
rable des  prisonniers , ouvrit  des 
souscriptions  en  leur  fiftreur , et , tou- 
jours occupé  du  bien-ctre  spirituel  de 
ceux  qu’il  secourait,  il  employa  à leur 
instruction  les  missionnaires  qui  se 
dcslinaicnt  aux  culouies , et  qui  s'ac- 
coutumaient ainsi  à leurs  pénibles 
fonctions.  Ce  premier  coup-d’œil  jeté 
sur  les  prisons  fut  la  source  de  tous 
les  adoucissements  qu’011  apporta  de- 
puis à l’état  des  détenus.  Bray,  se 
sentant  affaibli,  remit  les  travaux  dont 
il  était  chargé , et  les  projets  qu'il  avait 
commencé;,  exécuter,  entre  les  mains 
de  plusieurs  dignes  associés,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  personnes 
du  plus  grand  mérite  et  delà  prcmic.c 
distinction  ; et,  tranquille  sur  ces  pro- 
jets, que  la  Providence  semblait  avoir 
bénis,  il  termina  doucement,  en  1 700, 
dans  la  73'.  année  de  son  âge,  uue 
vie  dont  toutes  les  pensées , toutes  les 
actions  avaient  eu  pour  but  le  bien  de 
ses  semblables.  Ou  a de  lui,  outre  les 
Leçons  sur  le  Catéchisme , des  let- 
tres circulaires  au  clergé  3u  Maryland, 
où  il  rend  compte  de  letat  de  cette 
église  ; nu  ouvrage  iutilulé  : Bi- 
hliotheca  parochialis , coiitcna.it  le 
plau  d’une  bihliothèq^  telle  qu’il  la 
juge  convenab  c ; un  Discours  sur  la 
Charité  apostolique , sa  pâture  et 
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sort  excellence,  etc.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  publiés  en  161)6. 11  a 
publié  encore  quelques  autre»  traités, 
des  compilations  et  des  réimpressions. 

X— s. 

BRÉARD  ( Etienne  ) , poète  latin 
moderne,  naquit  au  Mans  eu  tG8o. 
La  pauvreté  de  ses  parents  , qui  ne 
purent  lui  fournir  un  titre  clérical  de 
5o  liv.  de  rente , l’cmpécha  de'suivre 
sa  vocaliou  pour  l’état  ecclésiastique  , 
et,  à leur  exemple,  il  demeura  simple 
ouvrier  en  étamines.  Une  paralysie  , 
dont  il  fut  frappé  à lage  de  soixante- 
quatre  ans,  ne  lui  permettant  plus  de 
sxivre  ce  travail  mécanique , il  s’occu- 
pa , dans  les  intervalles  que  lui  laissait 
sa  maladie  , à traduire  en  vers  latin» 
différents  ouvrages  , dont  le  plus  con- 
sidérable est  le  poème  de  lu  Religion , 
par  Louis  Racine.  Des  fragments  de 
celte  traduction  , insérés  dans  les  Es- 
sais historiques  et  littéraires  sur  le 
Maine  ( par  P.  Rcnouard  ; le  Mans  , 
181 1 , vol.  in- 12.  ),  fout  vivement 
regretter  que  l’ouvrage  entier  n’ait  pas 
été  imprimé.  Le  chancelier  d’Agues- 
seau , informé  des  talents  et  de  la  mal- 
heureuse situation  de  cet  homme  in- 
téressant , lui  fit  obtenir  une  médaille 
et  une  pension  dont  il  ne  jouit  pas 
long-temps,  étant  mort  le  avril 
,749.  C.  M.P. 

BREAUTÉ  ( Pieriie  ),  d’une  an- 
cienne famille  de  Normandie,  distin- 
guée des  le  temps  de  Guillaume-le- 
Couquérant,  était  capitaine  de  cinq 
compagnies  légères.  Brûlant  du  désir 
de  signaler  sa  valeur , il  obtint  de 
Henri  IV  la  permission  de  mener  eu 
Hollande,  au  service  du  prince  Mau- 
rice , une  compagnie  de  cavalerie  qu’il 
leva  à ses  dépens.  Après  la  campa- 
gne de  i5()t),  Brcauté  étant  venu  eu 
France , apprit  que  son  lieutenant 
s’était  laissé  surprendre,  et  avait  été 
faiL  prisonnier  par  la  garnison  de 
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Bois-le-Duc.  Loin  de  songera  payer  sa 
rançon  ou  à procurer  son  échange , il 
lui  répondit,  par  une  lettre  écrite  en 
termes  très  violents,  qu’il  ne  s’intéres- 
sait point  pour  des  lâches  qui  se  lais- 
saient prendre,  et  qu’il  fallait  toujours 
tenir* tête  aux  ennemis,  fussent-ils  en 
nombre  double.  Grosbendoncq,  gou- 
verneur de  la  place , ayant  intercepté 
la  lettre , sç  répandit  en  invectives 
contre  la  nation  française  et  contre 
Breauté,  qui  en  fut  instruit,  et  se 
hâta  de  revenir  en  Hollande  , et  de  lui 
envoyer  un  défi  à un  combat  de  viugt 
contre  vingt.  Grosbendoncq  accepta  le 
déû,  mais  ne  voulut  pas  s’y  trouver 
en  personne,  disant  qu’il  11e  pouvait 
quitter  une  place  dont  il  devait  répon- 
dre : il  y envoya  Likerbikcm  , son 
lieutenaut.  On  convint  du  jour , du 
heu  et  des  armes,  et  de  se  battre 
vingt-deux  contre  vingt-deux , à l’épée 
et  au  pistolet  seulement.  Au  jour  fixé, 
Breauté  se  trouva  au  lieu  désigné , at- 
tendit près  d’une  heure  les  ennemis  , 
marcha  à leur  rencontre  jusqu’à  une 
portée  de  canon  de  la  place  , où  il  les 
trouva.  Le  combat  commença  aussitôt; 
de  deux  coups  de  pistolet,  Breauté  tua 
Likerlnkem,  et  blessa  deux  ou  trois 
autres  Espagnols.  Le  domestique  d’un 
des  blessés  courut  à toute  bride  à la 
ville,  afin  de  procurer  à son  maître 
le  secours  dont  il  avait  besoin.  Le  gou- 
verneur fit  tirer  deux  coups  de  canon  ; 
la  troupe  de  Breauté , saisie  d’une  ter- 
reur panique,  prit  la  fuite,  abandon- 
nant lâchement  son  chef,  qui  seul, avec 
son  page  et  son  gentilhomme , se  dé- 
fendit encore  long-temps  ; mais  son 
cheVal  ayant  été  tué  sous  lui , il  fut 
accablé  , et  se  rendit  prisonnier.  Il  fut 
mcnc'à  Bois-le-Duc.  où  le  gouverneur, 
contre  la  parole  donnée,  le  fit  massa- 
crer entre  les  deux  ponts.  Telle  fut 
l’issue  de  ce  fameux  combat,  dont  l'his- 
toire moderne  ne  fournit  pas  d’autre 
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exemple  depuis  la  journée  des  trente 
( Voy.  Beaumanoir  ),  et  dont  le 
président  de  Thou  a rapporté  les  cir- 
constances avec  peu  d’exactitude.  Le 
combat  eut  lieu  le  5 février  1600  ; les 
Français  curent  trois  tués  et  deux 
blessés  ; du  côté  des  Espagnols,  il  y 
eut  sept  tant  tués  que  blessés.  Dreauté 
n’avait  pas  encore  vingt  ans.  — Son 
frère  , Adrien  , passa  en  Hollande 
pour  venger  sa  mort , appela  plusieurs 
fois  inutilement  Grosbendoncq  en 
duel,  et  ne  revint  eu  France  que  sur 
les  ordres  précis  et  réitérés  de  Hen- 
ri IV.  C.M.P. 

BREBEUF  ( Jean  de  ) , jésuite 
normand , né  en  1 5çp , fut  du 
nombre  des  premiers  missionnaires 
envoyés  au  Canada  par  les  soins  et  la 
générosité  de  la  comtesse  de  Guer- 
ehevillc.  Il  s’embarqua  avec  Cliam- 
ulaiu  en  i6a5.  A peine  fut-il  arrivé 
à Québec,  qui  consistait  alors  en 
une  simple  habitation  , qu’il  s’en- 
fonça dans  les  terres , et  se  fixa 
dans  un  village  de  Hurons.  Bientôt  il 
gagna  leur  confiance  ; il  y demeura 
trois  ans  de  suite.  Pendant  ce  temps,  il 
apprit  parfaitement  la  langue  de  ces 
peuples  ; mais  il  fut  rappelé  par  son 
supérieur , au  moment  où  il  pouvait 
profiter  de  ce  séjour,  11  y retourna 
quelque  temps  apres;  mais  les  Iro- 
quuis,  qui  étaient  les  ennemis  irrécon- 
ciliables des  Hurons,  le»  surprirent  et. 
les  détruisirent  en  partie;  ils  s’empa- 
rèrent du  père  Brébeuf , et  le  firent 
expirer  daus  les  tourments  horribles 
qu'ils  ont  coutume  d’infliger  à leurs 
prisonniers  de  guerre  : c’était  en 
1 64g  ; le  père  Brebeuf  était  alors  âgé 
de  cinquante-cinq  ans.  II  avait  com- 

Sosé , dès  son  premier  séjour  chez  les 
[urons  , un  Catéchisme  dans  leur 
langue;  Champlain  le  fit  imprimer  à 
la  suite  de  ses  Voyages  de  la  Nou- 
velle-France occidentale , dite  Ca- 
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nada,  i65i,  in-4".  C’est  un  des 
premiers  échantillons  que  nous  ayons 
des  langues  du  Canada.  D — P — 5. 

BRÉBEUFf  Guillaume  de),  ne- 
veu du  précédent , naquit  en  iGi8  , à 
Thorigny  , en  Basse  - Normandie 
d’une  famille  ancienne  et  illustre  qui 
est  la  tige  des  Arundcl  d’Angleterre. 
Son  éducation  fut  très  soignée;  à la 
connaissance  parfaite  du  latin  , de 
l’cspagiol  ot  ae  l’italien  , il  joignit 
celle  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  morale  et  dogmatique.  Son 
talent  poétique  se  déclara  de  bonne 
heure;  on  raconte  que  , dans  sa  jeu- 
nesse , il  était  épris  de  Virgile , ef 
qn’uu  de  ses  amis,  qui  l’était  de  Lu- 
oain , parvint  à lui  faire  préférer  ce 
dernier,  que  lui-même  ae  sou  côté 
abandonna  bientôt  pour  Virgile.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  celte  anecdote , le  pre- 
mier ouvrage  de  Brébeuf  fut  une  pa- 
rodie burlesque  du  livre  de  lÊ- 
néide , Paris,  iG5o,  in-4  ’.;  il  donna 
ensuite  sa  traduction  en  vers  de  la 
Pharsale,  in-4".  et  in-m,  et,  peu 
de  temps  après,  il  publia  le  premier 
livre  de  ce  poërae,  sous  le  titre  de 
Lucain  travesti , ou  les  Guerres  ci- 
viles de  César  et  de  Pompée , en 
versenjouez,  Rouen  et  Paris,  i65G, 
in- ta.  On  a cru  y voir  une  satire  in- 
génieuse des  grands  et  de  ceux  qui 
flattent  leurs  vices.  Ou  sait  que  Boi- 
leau, très  peu  partisan  de  Lucain, 
faisait  encore  moins  de  cas  de  son 
traducteur,  qui  a en  effet  exagéré  les 
défauts  de  l’original.  Dos  critiques 
ont  trouvé  le  jugement  de  Boileau 
trop  sévère.  Voltaire  remarque  qu’il 
y a toujours  dans  Brébeuf  quel- 
ques vers  heureux.  Boileau  lui-même 
en  convient  : 

Malgré  «on  fatras  obtenr, 

Parfoia  llrcbcuf  «•  lui». elle. 

Il  a en  général  beaucoup  d’enflure  ; 
mais  quelquefois  il  a de  la  force  et  de 


• , 

15  R E 

l'élévation  véritable.  On  ne  peut  nier 
qu’il  n’y  ait  eu  vraiment  de  l’analogie 
entre  jon  talent  et  celui  de  Lucain.  On 
a encore  de  lui':  I.  des  Poésies  di- 
verses, Paris,  i(i58,  in-4-,  dans 
lesquelles  on  remarque  une  suite  de 
cent  cinquante  épigrammos  qu’il  fit 
par  gageure  contre  les  femmes  fardées, 
et  qui  ne  sont  nécessairement  que  la 
fastidieuse  répétition  d’une  même 
idée  ; II.  des  Eloges  poétiques  ; III. 
des  Entretiens  solitaires , ou  Prières 
et  méditations  pieuses  en  vits  fran- 
çais ; IV.  un  Traité  de  la  défense  de 
l'Eglise  romaine;  V:  des  Lettres , 
Paris,  16G4,  in-12.  Ce  nombre  d’ou- 
vrages peut  paraître  étonnant , si  l’on 
considère  que  Brébcuf,  qui  ne  vécut 
que  quarante-trois  ans,  eu  passa  vingt 
dans  les  accès  continuels  d’une  fièvre 
qui  abattait  toutes  scs  forces.  A ta  mau- 
vaise santé  se  joignait  la  mauvaise 
fortune  ; le  cardinal  IWazarin  Ini  fit 
des  promesses  que , selon  son  usage  , 
il  ne  tint  pas,  et  lui  donna  une  fois 
un  bénéfice  qu’il  fut  obligé  de  refuser, 
parce  qu’il  n’était  d’aucun  revenu.  La 
religion  le  consolait  de  tous  scs  maux  ; 
il  eut  la  satisfaction  de  convertir  plu- 
sieurs calvinistes  de  sa  province.  11 
mourut  à Venoix,  près  de  Caen,  en 
décembre  1ÜG1.  On  peut  remarquer 
comme  une  singularité , qu’il  n’ait  pas 
été  de  l’academie  français.  A — g — n. 

HREBIETTE(  Pierre  ),  peintre 
du  roi , et  graveur  , né  à Mantes  eu 
1G09,  est  plus  connu  par  scs  estam- 
pes que  par  scs  tableaux.  On  a un 
assez  grand  nombre  de  morceaux  de 
son  invention  , gravés  à l’eau  forte 
avec  beaucoup  d’iutelligrnce  ; la  plu- 
part sont  des  frises,  des  baccbauales, 
dans  la  manière  que  suivit  et  gâta  Gil- 
lot ; des  suites  d’enfants  qui  imitent  la 
manière  d’Étienoe  de  la  Belle,  et  des 
sujets  de  dévotion.  Brebictte  a gravé  à 
Rome,  d’après  Raphaël , une  Sainte 
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Famille; d’après  André  dt  LS.irto,  une 
autre  Sainte  Famille  ; d’après  Paul 
Yéronèse,  le  Marty  re  de  S.  Geor- 
ge. Il  a aussi  gravé  plusieurs  pièces 
d’après  le  jeune  Palme  , George  Lalle- 
mand , François  Qucsncl , Claude  Vi- 
gnon,  etc.  Corneille  Blocmaërt  et  divers 
autres  graveurs  ont  travaillé  d’après 
ses  dessins.  V — ve. 

BRECHE  (Jean  ),  né  à Tours  dans 
le  16'.  siècle , exerçait  la  profession 
d’avocat  au  présidial  de  cette  ville. 
Jean  Boucher,  de  Poitiers,  lui  a don- 
né de  grands  éloges.  Il  a laissé  quel- 
quis  ouvrages  qui  pourraient  servir  à 
prouver  qu’il  avait  des  connaissances 
assez  variées,  et  qu’il  était  instruit 
dans  les  langues  anciennes  : I.  Le  Ma- 
nuel royal,  ou  Opuscules  delà  doc- 
trine et  condition  du  prince , partie 
en  prose , partie  en  rime  ; avec  le 
commentaire  de  Plutarque  de  la 
doctrine  du  prince  : ensemble  les 
quatre-vingts  préceptes  d’fsocrate, 
du  régime  et  gouvernement  du  prin- 
ce, Tours,  1 54 1 , iu-4“.  ; II. le  Pre- 
mier livre  de  V honnête  exercice  die 
prince,  eu  vers,  Paris,  1 544  ,in*4'’-  U 
en  annonçait  un  second  et  un  troisième 
livres  qui  n’ont  point  paru.  III.  Le 
Livre  de  Laclance  Firmian  de  l'ou- 
vrage de  Dieu,  ou  de  la  formation 
de  l'homme,  traduit  en  français. 
Tours,  1 544 , »n- » 6 ; IV.  Epitome , 
ou  Abrégé  des  trois  premiers  livres 
de  Galien , de  la  composition  des 
médicaments  , Tours , 1 545  ; V.  les 
Aphorismes  d’ Hippocrate , traduits 
du  grec  en  français,  avec  les  com- 
mentaires de  Galien  sur  le  premier 
livre  , Paris  , i55'.>.  ; idem  , Lyon  , 
i557  , in-16  ; VI.  le  Promp- 
tuaire  des  lois  municipales  du 
royaume  de  France,  concordées 
aux  coutumes  de  Touraine , extrait 
de  ses  commentaires  sur  lesdites 
coutumes,  Tours , 1 555,  in-8".  Jean 
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Brèche  florissait  en  1 55o , dit  Lacroix 
du  Maine,  mais  comme  il  n’a  point  eu 
de  part  à la  publication  de  ce  dernier 
ouvrage,  on  eu  peut  conclure  qu'il  ne 
vivait  plus  en  i553.  \V— s. 

BRECHTUS  ( L je vi  nus  ) , de  l’or- 
dre des  frères  mineurs  , naquit  à An- 
vers , et  mourut  gardien  du  couvent 
de  Malines,  le  19  septembre  1 558. 
Il  se  distingua  par  son  talent  pour  la 
poésie.  Il  composa  à Louvain  une  tra- 
gédie en  vers  latins , intitulée  Euripe , 
ou  De  l'inconstance  de  la  viehumai- 
ne.  Elle  fut  représentée  , en  1 548,  par 
des  écoliers , avec  un  grand  succès  de 
collège,  et  livrée  ensuite  à l’impres- 
sion, Louvain,  i549,et  i55o,  in- 
ia;  Cologne,  1 555,  i556,  i5G8, 
in- 13. 011  a du  même  auteur:!.  Syl- 
va piurum  carminurn  , Louvain, 
i555,  in-8".;  IL  l’histoire  de  S.  Marc 
et  de  S.  Marcellin  , la  vie  de  S.  Lam- 
bert , et  celles  de  plusieurs  autres 
saints  , sous  ce  titre  : Memorabilis 
hisloria , complectens  agones  illus- 
trium  aliquol  martyrum , Louvain, 
1 55 1 , in-S”.  V — ve. 

RRKCLINCi  (Fiie'deiuc),  théolo- 
gien luthérien,  né  en  à Han- 

«lewith  , dans  le  pays  de  FIcusbourg, 
fut  pasteur  à Haudewilh  et  à Zwoll, 
niais  ses  opinions  fanatiques  et  son  es- 
prit inquiet  lui  suscitèrent  des  tracas- 
reries  qui  le  forcèrent  à se  retirer  en 
Hollande.  Il  mourut  à la  Haye  en  1711. 
On  a de  lui  une  multitude  d’écrits  de 
théologie  mystique  en  latin  et  en  alle- 
mand , dont  la  plupart  ont  été  publiés 
en  Hollande.  Les  principaux  sont  : 
Panharmonia  pansophica  ; Typus 
pansophiæ  ; Pseudosophia  mundij 
Bibliotheca  bibliothecarnm  ; Alpha- 
betum  naturœ  et  mysterium  nume- 
rorum , etb.  ■ ' O — r. 

BRECOURT  ( Gü!u.aüme-Mak- 
couheaü  df.  ),  hollandais  de  nation  , 
comédien  et  poète  dramatique  français, 
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entra  dans  la  troupe  de  Molière  en 
|658,  et  passa  dans  celle  de  l’hôtel  de 
Bourgogne  en  1664.  11  fut  conservé 
lors  de  la  réunion  des  deux  troupes 
en  1680.  Il  réussissait  dans  les  rôles 
de  héros  tragiques  et  dans  ceux  dits  à 
manteau.  Son  jeu  était  vif  et  intéres- 
sant. Voulaut  faire  valoir  sa  pièce  de 
Timon,  il  fit  de  si  grands  efforts  , 
qu’il  se  rompit  une  veine,  accident 
dont  il  mourut  en  i685.  Ou  a de  lui: 
la  feinte  Mort  de  Jodelet , en  vers, 

1 660  ; la  Noce  de  village , en  vers  , 

1 666  j le  Jaloux  invisible , en  trois 
actes  et  en  vers,  \6&j -,1‘ Infante  Sa- 
licoque , 16(17,  non  imprimée  -,V  Om- 
bre de  Molière , 1674»  Timon,  1 684, 
en  vers;  la  Bégaie  des  cousins  de  la 
cousine,  comédie  en  vers,  Francfort, 
1674  , in- 10..  Toutes  ces  pièces  sont 
tombées  dans  l’oubli  qu’elles  méritent. 
Brécourt  étant  à Fontainebleau , à la 
chasse  du  roi , en  1678,  se  défendit 
contre  un  sanglier  qui  le  pressait  vive- 
ment, et  le  perça  de  son  épée  jusqu’à  la 
garde.  H n’avait  pas  encore  jouédevant 
Louis  XIV  un  rôle  plus  brillant.  Le 
monarque  daigna  lui  demander  s’il 
n’était  point  blessé,  et  lui  dit  qu’il  n’a- 
vait jamais  vu  donner  un  si  vigoureux 
coup  «l’tmée.  — La  femme  de  Bre- 
cntmT,  Etienne  des  ÜRUS.joua  jus- 
qu’en 1 680 , et  mourut  le  ej'J  avril 
î 7 1 3 , ayant  une  pension  de  retraite 
de  1 000  livres.  V — ve. 

BREDA  (Jean  van)  , peintre  né  à 
Anvers,  en  i683,  fut  d’abord  élève 
de  son  père  Alexandre  van  Broda  , 
paysagiste  csliméqui  a réussi  a peindre 
des  vues  d’Italie,  des  places  publiques, 
des  marchés  et  des  foires.  Le  fils  s’at- 
tacha ensuite  à la  manière  de  Breu- 
ghel  de  Velours  et  de  Wouvermans, 
dont  il  copia  long-temps  les  ouvrages 
avec  une  fidélité  et  une  perfection  ca- 
pables de  tromper  l’œil  le  plus  habile. 
Pénétré  de  l’esprit  et  de  la  pratique  de 
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ccs  deux  maîtres,  il  composa  dans 
leur  genre  des  tableaux  qui  furent  très 
recherches.  Sa  réputation  et  sa  fortune 
s’accrurent  beaucoup  en  Angleterre, 
où  il  séjourna  plusieurs  années  , tra- 
vaillant pour  les  grands  de  la  cour  et 
pour  le  roi  lui-mcine.  A son  retour , il 
fut  nomme  directeur  de  l'aradc'inie 
d’Anvers , et  ses  compatriotes  se  dis- 
putèrent à tout  prix  ses  productions. 
En  1746,  Louis  XV,  faisant  son  en- 
trée clans  cette  ville,  honora  aussi  de 
scs  éloges  van  Breda,  et  lui  acheta 
plusieurs  tableaux  ; exemple  qui  fut 
imité  par  les  principaux  seigneurs  de 
la  suite  du  roi.  Un  succès  si  flatteur  et 
si  inattendu  causa  tant  d’émotion  à cet 
artiste  modeste,  qu’il  en  fut  dangereu- 
sement malade  ; il  se  rétablit  cepen- 
dant , et  continua  de  cultiver  son  art 
jusqu’en  l’jÜo,  qu’il  mourut  âgé  de 
soixante-sept  ans.  Jean  van  Breda  , 
très  supérieur  à son  père,  a laisse’ 
un  nom  célèbre  en  Allemagne  et  eit 
Hollande,  mais  moins  apprécié  en 
France,  où  ses  tableaux  sont  rares  et 
peu  connus  : on  n’en  voit  aucun  dans 
la  collection  du  musée  Napoléon.  Per- 
sonne n’a  plus  approche  que  lui  de 
ses  deux  modèles  favoris,  Breughel  et 
Wouvermans  : « Scs  paysages,  or- 
» nés  d’une  multitude  de  figures,  re- 
» présentant  des  traits  d’histoire  sa- 
» crée  ou  profane,  sont, dit  Dcscamps, 
» dans  le  meilleur  goût  du  premier; et 
» ses  batailles,  ses  foires,  etc.,  rap- 
* pellent  la  belle  manière  de  VVouver- 
» m ans.Coinmcdanscclui-ci,  on  y ad- 
» mire  une  couleur  brillante  et  légère, 
» une  touche  fine,  des  ciels,  des  loin- 
» tains  agréables,  un  bon  goût  de  des- 
» sin , autant  de  feu  dans  la  composi- 
» lion,  et  peut-être  plus  de  génie;  mais 
» il  lui  manquait  cette  pâle  et  ce  large 
» si  précieux  dans  Wouvermans.  » 

V — T. 

BREDA L ( NiEt.s-KnoG  ),  bon 
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poêle  et  compositeur  danois  . après 
avoir  été  d’abord  vice  - bourgmestre 
à Drcmthrim  en  Norvège  , vint  se 
fixer  à Copenhague , où  il  est  mort  en 
1 778 , âgé  de  quarante-six  ans.  On 
connaît  de  lui  I.  les  Métamorphoses 
d'Ovide,  traduites  en  vers  danois, 
Copenhague,  1708,  in-8*.; II. quatre 
opéras  en  danois , intitulés  le  Perger 
incertain,  l’Ermite , Y Heureux  en- 
rôleur , et  V Amoureux  à la  mode , 
Copenhague,  1 - r>8.  C.  M.  P. 

BUEDENBACII  [ Mathias),  prin- 
cipal du  collège  d'Emmeriek  dans  le 
pays  de  Clè  ves , naquit,  vers  l’an  1 /(8y, 
à Kersp  clans  le  duché  de  Berg.  C’était 
un  homme  savant  dans  les  lettres , 
l’histoire  et  la  théologie.  Il  mourut  à 
Emracrick,  le  5 juin  1 55ç> , âgé  de 
soixante-dix  ans.  On  a de  lui  divers 
ouvrages  de  théologie  et  de  contro- 
verse; Ic&nrincipaux  sont:  I.  De  dis- 
sidiis  ecclesiæ  componcndis  senten- 
iia,  Cologne,  1557,  i558,in-8°.;IL 
I/yperaspites  pro  libro  de  dissidiis 
ecclesitt, Cologne,  i5fio,  iii-8°.  : ou- 
vrage savant , exact  et  solide.  C’est 
une  défense  contre  II.  Pilcu«.  III.  • 
A polonia,  pro  acerhitatihus  in  Lu- 
thenim  , in  libro  de  dissidiis  eccle- 
sire , Cologne,  i557,in-8".;  W.Epis- 
tolæ  duæ  de  negotio  rcligionis,  Co- 
logne, 1 5G7,  in-8’.;  V-  Introductiun- 
cula  in  grrtcas  litteras  , Cologne ,’ 

1 534  ; VI . Commentaria  in  fît) psal- 
mos.  I. 'autour  rapporte  les  dillcrences 
du  texte  hébreu.  VII.  Comment,  in 
Evangelium  Matthrci.  Ces  deux  com- 
mentaires ont  été  imprimés  ensemble  à 
Col.ogne,  en  1 5tio,  -i  tom.  en  1 vol. 
in-fol.  Le  dernier  est  en  même  temps 
littéial  et  moral.  Les  ouvrages  de  Bre- 
denbar.h  sont  instructifs  et  édifiants.  Sa 
manière  d’écrire  est  à la  fois  noble  et  4 
polie.  T — n et  V — ve. 

BUEDENBACII  ( T 11. Mann  ) , fil.- 
de  Mathias , fut  cicvc  par  lui  avec  bcau- 
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coup  de  soin.  S’étant  rendu  à Rome,  il 
s’y  attacha  à Martin  Eisengreuius , 
homme  savant,  qui  était  alors  ambas- 
sadeur d’Albert  V,  duc  de  Bohême. 
Ayaut  été  désigné  pour  un  canonicat 
d’Anvers , et  ayant  pu  remplir  une 
autre  dignité  ecclésiastique  à Bonn  , il 
préféra  de  fixer  sa  résidence  à Co- 
logne. {/académie de  celte  villeiecomp- 
tait  au  nombre  de  ses  plus  fameux  doc- 
teurs. 11  mourut  chanoine  de  Cologue 
le  i 4 mai  1 587  ; il  était  né  à Emine- 
rick  vers  s 544-  0°  a de  lui  : I.  His- 
loria  belli  Livonici  quud  gessit,  anno 
i558,  Alagnus  Moscovite  dux,  Co- 
logne, 1 5(i/| , in-8".;  on  l’a  inséré 
dans  la  collection  estimée  qui  a pour 
titre  Reritm  Moscovitarum  auctores, 
Francfort,  1 Goo,  in-fol.  Les  matériaux 
«le  l’Histoire  de  la  guerre  de  Livonie 
furent  fournis  à Bredenbach  par  Phi- 
lippe Olmcu.  11.  Insinualionuni  divi- 
tuv  pielatis  libri  F , Cologue,  1 579  , 
in-8". C’est  une  édition  des  Révélations 
de  Ste.  Gertrude, toujuui s imprimées 
sous  ce  titre.  1 1 1.  Sacrarum  collectio- 
num  libri  FUI,  Cologne,  1 584 * * 58g 
< t i5«)g,in-8".C’c5tuni'ecueilascéliquc 
dans  le  genre  de  ceux  de  Jean  Mosch , 
de  Cassieu  et  de  Césairc.  IV.  Mudus 
extirpandorum  Ilœreseon  ; V.  Ora- 
tiones  de  purgatoriu  , et  plusieurs 
autres  li  vres  de  controverse  et  de  piété, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Mé- 
moires de  Paquet.  Ce  fut  Tilinan  Bre- 
dcnbach  qui  publia  F Ilrperaspiles  de 
son  père,  et  qui  eu  prit  la  défense 
contre  Scbraidclcin  , dans  un  écrit  in- 
litulé  : Anti-H) peraspistes , Cologne, 
i568,  in  *4°.  V — ve. 

BREDENBACH  (Jean  de),  natif 
de  Dusseldorf,  et  vivant  au  16".  siècle, 
est  auteur  d’un  poème  intitulé  : Militia 
chrisliana  tfud  docelur  qui  contra 
vilia  et  carnem  pugnandum  , Dussel- 
dorf, tùGo.  On  a encore,  sous  le  110111 
de  Bredenbach , un  livre  Ue  artr.a- 
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niorum  ritibus  , moribns  et  errori- 
bus,  Bâle,  1 57 7,  in-8“.  A B — T. 

BREDENBACH.  F.  Bbeydenbach. 

BREDEN BOURG  ( Jean  ) , de 
Roterdam , est  connu  par  lin  petit 
traité  de  100  pages  in-4°. , qu’il  pu- 
blia dans  celte  ville  en  1678  ; il  l’avait 
corn  posé  en  hollandais,  et  le  fit  ensuite 
traduire  en  latin  , sous  ce  titre  : Ener- 
vatio  traclatiis  theologico-polilici , 
a/ià  cum  demonslratione  geomelrica 
online  disposild,  N ateram  non  esse 
deum  ; cujus  effati  contrario  , præ- 
dictus  traclatus  unicè  innititur.  Ce 
petit  traité,  qui  est  une  réfutation  de 
Spinosa , est  fort  rare  et  digne  d’être  re- 
cherché. On  prétend  que  Bredenbourg, 
toujours  occupé  de  sa  démonstration  , 
avait  fini  parla  trouver  vicieuse,  et 
qu’il  en  composa  la  contradiction  , 
non  en  latin,  comme  la  première,  mais 
en  flamand.  On  ajoute, qu’ayant  com- 
muniqué cette  dernière  à un  ami,  l’in- 
discret ami  ta  lit  imprimera  l’insu  de 
l’auteur,  qu’il  en  résulta  une  contro- 
verse assez.  aigre,  dont  se  mêlèrent  Cu- 
per,  le  juifOrobio,  et  qitclqucsaulres 
théologiens.  Les  brochures  quelle  fit 
naître,  tantdcla  part  de  Bredenbourg, 
que  de  la  part  de  ses  adversaires , étant 
écrites  en  flamand , sont  tombées  dans 
un  tel  oubli , qu’à  peine  eu  est-il  parlé 
dans  les  ouvrages  de  ce  temps-là.  Ce 
qui  est  certain,  c’est  que  Bredenbourg 
vécut  toujours  et  mourut  comme  un 
sincère  adorateur  de  J.-C.  et  de  sa 
révélation.  H — v. 

BR  E D E R 0 D E ( Renaid  de  ) , 
bourgrave  d’Utreeht,  dans  le  i5". 
siècle,  avait  épousé  lolande  , fille  dn 
comte  de  Lalaiu.  Il  était , comme  toute 
sa  famille,  dévoué  au  parti  des  Hoek- 
sen.  Il  fit  un  voyage  a ta  Terre-Sainte, 
et  y fut  nommé  chevalier  de  , Jérusa- 
lem. A son  retour,  Philippe  de  Bour- 
gogne le  fil  chevalier  de  la  Toison- 
d’ür.  Ses  ennemis  voulurent  le  priver 
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de  cet  honneur , et  insinuèrent  au  duc  voulu  l’assasîiner  , et  qu'ils  avaient 
que  Brcdcrude  n’était  point  d’une  même  formé  le  projet  de  chasser  de 
naissance  distinguée.  Le  duc  Gt  exa-  la  Hollande  le  duc  Charles  de  Bour- 
ininer  sa  généalogie  à la  Haye,  et,  gogne.  Il  Gt  mettre  à la  torture  le  fils 
ayant  rccounn  la  fausseté  des  asser-  naturel  de  Renaud  et  un  de  scs  goû- 
tions des  courtisans  , il  suspendit  lui-  tilshoinraes,el  leur  arracha  l’aveu  cent 
même  la  chaîne  d’or , avec  la  toison,  d’uncconspiraiiun.  Cet  écrit  fut  proni)- 
au  cou  de  Brederude.'  Celui-ci  prouva  tentent  envoyé  au  duc  Charles  , pour 
son  attachement  au  duc  , eu  lui  four-  provoquer  la  condairtnatkm  de  Bé- 
nissant , conjointement  avec  son  frère  naud  ; mais  le  duc  ne  voulut  donner 
Gysbregt,  mille  hommes  armés,  dans  aucune  décision.  Quand  David  se  vit 
la  guerre  contre  les  habitants  deGand.  frustré  de  cet  espoir,  il  fit  aussi  met- 
Philippe  ne  s’en  montra  point  recon-  tre  Renaud  à la  toi  ture , pour  le  forcer 
naissant.  Irrite  de  ce  que  le  chapitre  à s’accuser  lui-même.  Les  tourments 
d’Utrccht  avait  élu  pour  évêque  Gys-  qu’on  lui  fit  éprouver  furent  si  vio- 
liregl  de  Brcderodc , à la  place  de  son  lents , qu’on  le  reporta  demi-mortdans 
Gis  naturel,  David  de  Bourgogne,  il  sa  prison.  Ces  cruautés  vinrent  aux 
s’adrrssaau  papeCalixte  111,  pour  faire  oreilles  de  Charles  fie  Bourgogne,  et 
annuller  l'élection  de  Gysbregt , et  excitèrent  le  murmure  de  la  noblesse, 
obtenir  pour  son  Gis  l’investiture  de  II  Gt  prendre  Renaud  au  château  de 
l’évêché.  Ce  pape  accorda  secrètement  Wyk  , et  ordonna  qu'on  le  Iranspor- 
lc  bref  d’investiture.  Muni  de  celte  tâl  à Rupelinonde.  L’anncc  d’après , 
pièce,  David  se  rendit  à Utrccbt;  en  il  nomma  un  conseil  de 

mais  le  chapitre  et  les  habitants  de  chevaliers  de  l’ordre  de  la  Toison 
cette  ville  soutinrent  leur  évêque,  pour  juger  l’accusé.  Personne  ne  coni- 
Rcnaud  arriva  à la  tête  d’un  grand  parut  pour  l'accuser , à l’exception  de 
nombre  de  gentilshommes  pour  de-  quelques  agents  de  l’évêque  David  , 
fendre  sou  frère.  Le  duc  de  Botirgo-  qui  furent  promptement  réduits  au  si- 
gne s'avança  de  son  côte  ayee  des  lencc  par  les  genüisbommcs  présents, 
troupes,  pour  mettre  son  Gis  en  pos-  Renaud  fut  donc  déclaré  innocent  et 
session  de  l’évêché.  Craignant  la  supc-  remis  en  liberté.  Ce  fut  la  seule  salis- 
riorité  de  Philippe,  Gysbregt , fit  un  faction  qu’il  obtint  d’un  traitement 
accommodement,  et  céda  l’évêché  à aussi  injuste  el  aussi  barbare.  11  vécut 
David,  moyennant  quelques  dédorn-  encore  quelques  années,  et  mourut  n 
inagcments.  David  conserva  un  rcs-  Harlem , après  un  grand  repas , qui 
sentiment  contre  les  deux  frères  Bre-  incommoda  tous  ceux  qui  y avaient 
derode.  Il  les  acrusa  d’abuser  de  l’au-  assiste  : ne  qui  fit  soupçonner  que  le 
torité  à Utrccbt.  Renaud,  qui  alla  vin  y avait  été  empoisonné.  Gysbregt 
trouver  l’évêque  dans  son  château  de  mourut  peu  de  temps  après  être  sorti 
Wyk  , pour  se  justifier,  éprouva  ton'.e  de  prison/  Paul  Vcet  a compose  en 
sa  colère;  l’cvêquc  lui  arracha  l’ordre  flamand  un  ouvrage  qui  a pour  titre: 
de  b Toison  du  cou,  le  fit  enfermer  Origines,  progrès , el  gestes  mémo - 
dans  une  tour  , et  fit  ensuite  arrêter  râbles  des  seigneurs  Je  llredernde  ; 
sou  frère  Gysbregt.  H se  saisit  aussi  il  a etc  traduit  en  français  par  B.  P.iif- 
des  quatre  fils  naturels  de  Renaud,  hat , Amsterdam  , iGtëî,  iu-  j".  D — c. 
Pour  justifier  celte  conduite,  il  publia  BREDK  RO  DE  ( Fiiancois  deI, 
que  les  frcrcs  Brcderodc  avaient  issu  d'uue  des  plus  illustres  familles 
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de  la  Hollande,  et  ne  en  i {66,  se 
rendit  fameux  en  se  mettant  à la  tète 
du  parti  des  Hocksen  , qui , pendant 
quelque  temps , désolèrent  leur  patrie 
par  une  guerre  civile.  Après  avoir  ras» 
semble'  en  Flandre  une  petite  flotte  de 
quarante-huit  vaisseaux  , avec  deux 
mille  Hollandais  et  Flamands,  il  croisa, 
en  1488,  sur  les  rôles  de  la  Hol- 
lande , et  fit  la  chasse  aux  navires 
marchands.  Il  porta  ensuite  scs  vues 
plus  loin,  et  résolut  de  se  rendre  maî- 
tre de  la  ville  de  Roterdam.  Ne  pou- 
vant remonter  jusqu'à  la  ville,  à cause 
des  glaces , il  laissa  sa  flotte  à Dclfe- 
haven , et  vint,  pendant  une  nuit 
d’hiver,  avec  huit  cent  cinquante  hom- 
mes , s’emparer  de  la  seconde  ville  de 
la  Hollande  , sans  qu’il  en  coulât  la 
vie  à un  seul  homme.  Il  fit  aussitôt 
travailler  aux  fortifications,  et  les  mit 
dans  un  bon  état  de  défense.  Il  donna 
les  principales  places  à des  hommes 
de  son  parti,  et  fit  faire  des  excur- 
sions à sa  flotte , pour  s’emparer  d'au- 
tres villes  maritimes,  ou -pour  les  dé- 
truire. Pendant  ce  temps,  Maximilien, 
comte  de  Hollande,  et  roi  des  Ro- 
mains , assembla  les  états  à Lryde , et 
ordonna  le  siège  de  Roterdam.  I,es 
principales  villes  de  la- Hollande  four- 
nirent un  contingent.  Le  commande- 
ment de  l’armée  du  siège  fut  confié  au 
stathouder , comte  d’F.gmout,  et  à 
iiu  autre  général.  Roterdam  fut  étroi- 
tement assiégée  bar  terre  , tandis 
qu’uue  flotte  stationnait  daus  la  Meuse. 
Brederode  avait  pris  toutes  les  me- 
sures nécessaires  : la  ville  était  bien 
approvisionnée;  la  garnison  était  au 
complet.  Il  inquiéta  plusieurs  fois  les 
assiégeants  daus  leurs  travaux  , et  prit 
par  force  et  par  trahison  plusieurs 
villages  desenvirons  qu’ils  occupaient  ; 
mais  enfin , les  vivres  commencèrent 
à manquer.  Pour  s'en  procurer  , Bre- 
derode  résolut  de  faire  une  excursion 
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par  mer  ; mais  sa  flotte  fut  battue  et 
dispersée  par  les  ennemis.  Quelques 
bateaux  chargés  de  grains  tombèrent 
aussi  au  pouvoir  des  assiégeants.  Ces 
échecs  aggravèrent  les  maux  des  ha- 
bitants , et  ils  pressèrent  Brederode 
de  faire  la  paix  avec  Maximilien,  qui 
fit  proclamer  une  amnistie  pour  tous 
les  bourgeois  qui  rentreraient  dans 
leur  devoir  envers  le  roi  des  Romains. 
Brederode  les  voyant  disposés  à pro- 
fiter, malgré  lui , de  celle  offre  , quitta 
Roterdam  avec  son  parti , et  la  livra 
au  stathouder  Egmont.  Celui-ci  fit  dé- 
capiter les  principaux  Hocksen  tom- 
bés en  son  pouvoir , entr’autres  un 
fils  naturel  de  Brederode.  Les  Ilock- 
scu  se  livrèrent  bientôt  à de  nouvelles 
entreprises.  Brederode  arma  dans  Je 
port  de  Sluis  une  flotte  de  trente-huit 
vaisseaux , débarqua  dans  les  îles 
d’Ovcrflakée  et  Vorn,  assaillit  la  ville 
de  Gorce,  et,  ne  pouvaiitla  prendre, 
il  se  rendit  à Scliouwen.  Le  stalhou- 
der,  averti  des  tentatives  des  Huck- 
sen,  rassembla  à Dordrecht  une  flotte 
considérable,  et  livra  un  combat  aux 
ennemis , dans  le  détroit  de  Bron- 
wershaven.  La  petite  flotte  des  Huck- 
sen  y fut  battue  en  peu  de  temps. 
Brederode  sauta  à terre  auprès  de 
Scroeskcrke,  et  continua  à sc  battre; 
mais  deux  blessures  le  firent  tomber  ; 
les  ennemis  le  saisirent,  et  le  trans- 
portèrent à Durdrcelit , dans  la  tour 
de  Pnttok  , où  il  mourn^  en  1 490  , 
âge  de  vingt-quatre  ans.  Alkciuade  a 
écrit  l’histoire  de  cette  guerre  civile. 
En  Hollande,  Brederode  est  connu 
sous  le  nom  de  Jonker-Frnns.  dette  . 
famille,  qui  s’étendit  aussi  dans  les 
Pays-Bas , s'est  toujours  montrée  très 
attachée  au  parti  de  l’indépendance, 
notamment  en  1 5G5,  où  Henri , eomte 
de  Brederode  , se  réunit  â Guillaume 
de  Nassau  et  aux  comtes  d’Egmond 
et  de  Hoorn  , contre  le  parti  espa- 
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gnol , devenu  odieux  par  les  vexations 
du  cardinal  de  Granvrllr.  Il  signa  le 
premier  le  traite’ d’association , d’abord 
connu  sous  le  nom  de  compromis  ; 
et,  l’année  suivante  , à la  tête  de  trois 
cents  gentilshommes  , il  pre’senta  à la 
duchesse  de  Parme , gouvernante  des 
Pays-Bas  , la  fameuse  requête  qui  fut 
le  signal  de  l’insurrection , dont  le 
résultat  fut  l’etablissement  de  la  ré- 
publique des  Provinces-Unies.  II  fut 
ensuite  banni  parle  duc  d’AIbe,  et 
mourut  dans  son  exil , le  1 5 février 

«568.  B— r,. 

BRÉDÉRODF.  (Pierre  Cor- 
neille ) , néà  ia  Haye,  dans  le  16*. 
siècle  , fut  long-temps  ambassadeur 
des  États-Généraux  dans  les  cours 
d’Allemagne.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  estimés  : I.  Thésaurus  dic- 
tionum  et  sententiarum  ac  re pula- 
ru  m juris  civilis , Lyon  , i685;  II. 
Tiovum  specimen  de  verborum  si- 
pnifuuilione  et  de  sentenliis  ac  repo- 
lis juris , Arras , i588;III.  Tracla- 
tus  de  appellationibus , Francfort- 
sur-le-Mein,  1 ; IV.  Répertoriant 
Sententiarum  et  regulnruin , iiemque 
definitionum , diclionumrpie  omnium 
ex  universo  juris  corpore  collecta- 
rum,  Lyon  , 1607,  in-fol. , et  Franc- 
fort, 1G64,  in-.y 0 . CTcst  une  table 
très  commode,  et  sans  doute  le  même 
ouvrage  , sous  un  autre  litre  , que  le 
Thésaurus  dictionum , etc.  V.  Ana- 
lysis l V librorum  institutionum  im- 
perialitim  , Strasbourg  , 1 654 > in-8 
— BrÉdfrodf.  ( Rheinhard  de),  de 
la  même  famille  que  Pierre  Corneille  , 
a laissé  en  hollandais  un  Journal  de 
T ambassade  en  Moscovie , rédigé 
dans  les  années  i6t5  cf  1616,  la 
Haye,  1619,  in-4".  V— ve. 

BREDOW  ( Assrus  Eurenricu 
de),  général  prussien,  ne  en  iGç)3  , 
d’une  ancienne  famille  du  Rrandc- 
Louig,  se  distingua  dans  les  deux 
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premières  guerres  de  Silésie,  et  sm- 
tout  à la  bataille  de  Kesselsdoiff.  Il 
cultiva  les  Ifttres  et  les  scirnres , 
même  sous  le  règne  de  Frédérie- 
Goillaume  Ie’,,  qui  ne  les  favorisait 
pas.  Frédéric  II  le  nomma,  en  1 -jS'.i , 
membre  de  l'académie  de  Berlin  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cet 
honneur,  étant  mort  en  1736.  Joa- 
chim Léopold  de  Bredow,  autre  gé- 
néral prussien  , 11c'  en  1699,  se  dis- 
tingua dans  les  campagnes  de  Silésie 
et  de  Bohême  , et  fut  blessé  à la  ba- 
taille de  Collin.  Après  la  bataille  de 
Rosbach  , il  se  livra  avec  une  activité 
infatigable  aux  soins  de  l’approvision- 
ncineut  et  des  hôpitaux  militaires  à 
Mersebourg.  Aucun  général,  dans  cette 
guerre  , ne  réussit  aussi  bien  que  lui 
à maintenir  la  discipline  et  à prévenir 
le  pillage.  Il  mourut  à Dresde  le  12 
juillet  1739.  K. 

BRE  EN  BE  RG(  Barthoeomé  ), 
peintre,  néà  Utiecht,  vecsl’an  161 
On  ignore  de  qui  cet  artiste  reçut  les 
premières  leçons  de  son  art , et  quand 
il  alla  en  Italie  , où,  en  étudiant  les 
ruines  et  les  paysages  inspirateurs  de-, 
environs  de  Rome , il  parvint  à sr 
faire  une  très  belle  manière.  A res 
études  si  utiles,  Brccnberg  sut  encoie 
joindre  celles  des  meilleurs  maîtres, 
dans  le  genre  de  l’histoire  ou  dans 
eelui  du  paysage.  Cet  artiste,  qui  a 
peint  le  plus  souvent  en  petit , a adopté 
le  genre  dit  Paysage  historique.  Au 
cotntm  tiennent , le  désird'imùcr  Bam- 
boche le  fit  tomber  dans  le  noir  ; mais 
ensuite,  il  parvint  à peindre  d’nne 
manière  claire  , sans  cesser  d’être  vi- 
goureux. Il  a aussi  gravé  à l’eau  forte 
avec  beaucoup  de  goût.  Lorsqu’il  vou- 
lut peindre  en  grand  , il  resta  au-des- 
sous de  lui-même  ; niais  il  eut  le  bon 
esprit  de  hasarder  rarement  ces  sortes 
de  tentatives.  Après  avoir  vu  scs  ou- 
vrages estimés,  il  mourut  en  1660, 
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n’étant  âgé  que  d’environ  quarante- 
six  ans.  Cinq  tableaux  de  ce  maître, 
que  possède  le  musée  Napoléon  , peu- 
vent donner  une  idée  précise  et  avan- 
tageuse de  ses  talents.  Ils  représentent 
des  ruines.  Scs  sites  sont  bien  choi- 
sis , et  l’ensemble  de  l’ouvrage  est 
agréable  et  gracieux.  Quoique  Barllio- 
lorac  Brceubcrg  fil  bien  les  figures, 
il  a quelquefois  laissé  ce  travail  à une 
main  étrangère  : c’est  ainsi  que,  dans 
le  5'.  tableau,  qui  représente  un  Repos 
de  la  Sainte  Famille , les  figures 
sont  de  Corneille  Poëlcmburg,  et  ont 
plus  de  grâce , sans  doute , que  Bar- 
tholomc  Brceubcrg  ne  leur  en  aurait 
donnée.  D — t. 

BRP.EREWOOD.  V.  Bbihewood. 

BREGY  (Charlotte  Salmaise  de 
Cuazan  , comtesse  de  ),  née  à Paris  eu 
riJjy,  fut  dame  d’honneur  de  la  reine 
Anne  d’Autriche.  Son  oncle,  le  savant 
Sanmaise , prit  un  soin  particulier  de 
son  éducation.  A quatorze  ans , elle 
épousa  RI.  de  Flécclles,  comte  de  Bregy . 
Sa  beauté  et  ses  talents  la  rendirent 
célèbre  ; elle  entretint  un  commerce 
épistolaire  avec  les  personnages  les 
plus  distingues.  Louis  XIV  l’enga- 
geait quelquefois  à faire  des  vers,  aux- 
quels il  faisait  répondre  par  Quiuault. 
Elle  conserva , dans  sa  vieillesse,  toutes 
les  grâces  de  son  esprit.  Bcnseradc  lui 
a adressé  des  vers.  Elle  mourut  à Pa- 
ris le  3 avril  itiy3.  Ses  ouvrages  ont 
été  recueillis  et  imprimés  sous  ce  titre  : 
Lettres  et  poésies  de  la  comtesse  de 
B.... , sur  l’imprimé,  à Leyde,  ifiôli , 
in- 1 u.  Les  lettres  de  RI",r.  de  Bregy 
apprennent  qu’elle  avait  d étroites  liai- 
sons avec  les  reines  d’Angleterre  et  de 
Suède,  le  chancelier  le  Tcllier,  Har- 
douin  de  Pcréûxe,  etc.  Crs  lettres  sont 
toutes  sans  date.  Parmi  scs  poésies,  ou 
doit  distinguer  le  sonnet  sur  Rome, 
dont  voici  les  premiers  vers  : 

V<*u»  «jue  Ton  vil  jadis  de  irdeadta:  écIitanU , 
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TWrmr*  , cirqnrs,p»Uia,  que  partonton  renomme. 
Si  von»  monte  i encor  la  puiiuucc  de  Home, 

\ou»  montres  bien  aussi  la  puissance  du  temps. 

Segrais  adonné  le  portrait  de  M,u'.de 
Brt-gy,  sons  le  nom  de  Frontence,  dans 
l’avant-propos  de  ses  Nouvelles  fran-> 
caises.  Celui  qu’elle  a fait  elle-même  de 
sa  personne  et  de  son  caractère,  à la 
tète  de  ses  œuvres,  semble  tracé  avec 
franchise  : « Pour  mou  esprit,  dit-elle, 
» je  crois  l’avoir  délicat  et  pénétrant, 
» et  même  assez  solide  ; et  la  raison  , 
» quelque  part  que  je  la  trouve , a plus 
■n  de  pouvoir  sur  moi  que  nulle  autre 
» sorte  d’autorité.  J’ai  l’esprit  assez 
«propre  à bien  juger  des  choses, 
» quoique  je  n’aie  aucun  acquis,  et  je 
» me  sais  si  mal  servir  du  bien  d’au- 
» trui",  que  mon  simple  naturel  me 
» réussit  mieux  que  les  règles  de  l’art, 
» de  sorte  qu’il  faut  que  j’en  demeure 
» à ce  qui  s’est  trouvé  en  moi.  Pour 
» mun  humeur,  j’aime  trop  la  louan- 
» gc.  » — Quelques  savauts  attribuent 
au  comte  de  Bregy  les  Mémoires  de 
M , pour  servir  à V Histoire  du 
X Fil',  siècle , Amsterdam,  i ÿüo , 
5 vol.  in-8“.  ( F.  l 'Année  littéraire , 
i^5y,  tom.  XIII,  lettre  i4  , elle 
Journal  de  Trévoux,  février  i ■jüo.) 
Ces  Mémoires  commencent  à l’avène- 
ment de  Louis  XI V,  eu  il>45,  cl  fi- 
nissent en  îüyo.  • — Bregy  (de  Fle- 
celles  de  ) , dite  la  Soeur  de  Ste.-Eus- 
tochie  , religieuse  de  Port-  Royal , est 
auteur  d’une  Fie  de  la  Mere  Marie- 
des-.Lnges  ( Suircau  ) , abbesse  de 
Maubuisson , et  ensuite  de  Fort- 
Royal  ( Amsterdam  ),  i -54 , a parties 
in-i'A;  la  première  partie  avait  été  im- 
primée à Paris , en  1 737  , in- 1 a.  Cet 
ouvrage  a été  rédigé  sur  les  Rlémoires 
de  la  sœur  de  Ste.-Caudidc  le  Cerf, 
religieuse  de  Maubuisson , et  revue 
par  P.  Nicole.  O11  a encore  de  la 
sœur  de  Bregy  une  Relation  de  sa 
captivité  (avec  un  acte  du  P.  Malle- 
branche) , dans  îc  rccueil  qui  a poux 
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tilrc  : Divers  actes,  lettres  et  rela- 
tions des  religieuses  tle  Port-Roy  al , 
etc.,  1725  et  1724,  in-4". 

V — ve  et  A.  B— t. 

BREHAN.  Foy\  Ijlelo. 

BKEITENBACH.  Foy.  Bbeyden- 
bach. 

BREITHAÜPT  (M,  Chrétien), 
neveu  d’un  professeur  de  théologie 
qui  a laissé  quelques  écrits  sur  cette 
matière , naquit  à Ermslcbcn  , dans 
la  principauté  dTIalberstadt , le  icr. 
mai  1689,  et  lit  ses  études  à Halle,  où 
il  soutint  avec  succès  plusieurs  thèses 
de  théologie  et  de  logicfuc.  Nommé 
professeur  de  philosophie  à Helmstxdt, 
en  1 7 18  , et  d’éloquence  en  1 74°  > >1 
occupa  ces  diverses  chaires  avec  dis- 
tinction. On  a de  lui  des  dissertations 
intéressantes  : 1.  De  principiis  huma- 
narum  aeliunum,  Halle,  1714»  •»«- 
4°.;  II.  De  stilo  Sulpitii  Severi , ibid., 
1 7 i5 , in-4°.;  III.  Disquisitio histo- 
rien , critica , cariosa  de  variis  mo- 
dis  occulté  scrihendi,  tain  apud  ve- 
teres  quant  recenliores  , usilalis  , 
Iielmstædt , 1 727 , in-4°-  ; idem,  sous 
ce  titre  : Ars  dccifratoria  , sive 
scientia  occultas  scripturas  solvendi 
et  legendi;  et  de  variis  occulte  scri- 
hendi modis,  Hclmstadt,  1 757,  in-8".: 
c’est  uu  des  meilleurs  ouvrages  que 
nous  ayons  sur  la  stéganographie.  IV. 
Commentatio  de  rectd  linguce  angli- 
canes pronunciatione , ibid.,  1740, 
,in-8°.  Breithanpt  mourut  le  1 3 octo- 
bre  1749.  — Jean-Frédéric  Biu'.i- 
thaupt  , oncle  du  précédent,  était 
conseiller  du  duc  de  Saxe-Gotha  , et 
mourût  le  5 juin  1716,  après  avoir 
publié  plusieurs  ouvrages , dont  le 
plus  remarquable  est  intitulé  : José - 
phus  Gorionides , sive  Josephus  He- 
hràicus  , Gotha  , 1 707  , in-4".  C'est 
une  traduction  de  Joseph  Ben-Gorion, 
historien  hébreu  , qu’il  avait  toujours 
prétendu  être  le  même  que  le  célèbre 
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Flavius  - Josèphe.  Sa  vie,  écrite  par 
l’abbé  Breithanpt,  a été  publiée  par 
D.  Leporin,en  1725.  G — t. 

BREITINGER  ( Jean-Jacques  ' , 
naquit  à Zurich  eu  1 675  , et  mourut 
en.itÈJS.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale, 
il  visita  les  écoles  de  Hcrborn , de 
Marpurg , de  Franeker  , de  Leyde , 
de  Heidelberg  et  de  Bâle.  De  retour 
h Zurich , il  épousa , eu  1 Q97  , Régule 
Thomami , qui  fut  un  rare  modèle 
des  vertus  de  son  sexe,  et  dont  ou 
ne  saurait  lire  sans  un  vif  attendrisse- 
ment la  vie , écrite  par  Wolph  , revue 
par  Brcitingcr,  et  imprimée  dans  les 
Miscel.  Tigur., tom.  I,  p.  G.  Celte  ex- 
cellente femme  mourut  eu  iG34-  Brci- 
tingcr, après  avoir  rempli  différentes 
charges  ue  pasteur  et  de  professeur , 
devint,  eu  161 3,  chef  du  clergé  du 
canton  de  Zurich.  Ses  vertus  et  la 
lo)auté  de  son  caractère  lui  avaient 
mérité  uu  crédit  extraordinaire;  aussi 
exerça-t-il  une  grande  influence  dans 
les  affaires  politiques  et  ecclésiastiques 
de  sa  patrie.  11  fut  le  réformateur  des 
écoles  de  Zurich  et  de  la  discipline 
ecclésiastique.  11  contribua  beaucoup 
à unir  plus  étroitement  les  deux  can- 
tons de  Berne  et  de  Zurich.  Il  se  mé- 
fiait des  alliances  avec  l’étranger. 
Quand , sur  les  instances  des  états  de 
Hollande,  les  cantons  protestants  dé- 
putèrent des  membres  de  leur  clergé 
pour  assister  au  fameux  synode  de 
Dordrecht,  Brcitingcr  fut  nommé  chef 
de  la  députation,  s’y  rendit  en  1G18, 
et  y soutint  avec  le  plus  grand  zclc  la 
doctrine  des  Zwinglieus.  Il  a laissé  un 
ouvrage  étendu  et  intéressant  sur  les 
travaux  de  ce  synode.  A son  retour 
à Zurich , il  fut  reçu  avec  une  dis- 
tinction particulière.  Il  fut  honoré  des 
magistrats,  meme  quand  il  sc  permit 
de  critiquer  sans  ménagement  dans 
scs  sermons  , ce  qui  lui  parut  répré- 
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hcnsiblc  daus  leur  conduite.  T.e  roi  de 
Suède,  Gustave-Adolphe , se  trouvant, 
à la  tête  de  son  armée  victorieuse , 
daus  le  voisinage  de  la  Suisse , et  dc- 
siraul l’alliance  des  cantons  réformés, 
Brcitinger  fut  envoyé  pour  expliquer 
à l'ambassadeur  de  Suède  les  raisons 
qui  devaient  détourner  les  cantons 
protestants  d’une  alliance  qui  aurait 
aliéné  d’eux  d’une  manière  funeste 
les  membres  catholiques  de  la  confé- 
dération , et  il  réussit  parfaitement 
dans  cette  mission.  Brcitinger  fut  un 
de  ces  hommes  rares , à qui  des  cir- 
constances favorables  et  un  heureux 
emploi  de  leurs  talents  donnent  des 
droits  à la  reconnaissance  et  au  res- 
pect de  leurs  compatriotes.  Ses  ou- 
vrages imprimés  sont  des  disserta- 
tions, des  sermons  , et  une  nouvelle 
traduction  allemande  du  Nouveau- 
Testament.  Il  a aussi  laissé  un  très 
grand  nombre  de  mémoires  sur  dif- 
ferents sujets  ecclésiastiques  et  poli- 
tiques , et  sur  sa  propre  vie;  on  les 
conserve  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Zurich.  (Eloge  historique 
de  J.-. J.  Brcitinger,  premier  pasteur 
de  l’église  de  Zurich  , par  J.  C. 
Lavater , à Zurich , 1771,  in-8”. , en 
allemand.  ) U — 1. 

BREITINGER  ( Jean  -Jacques  ) , 
chanoine  et  professeur  de  grec  et  d’hé- 
breu à Zurich  , ne’  dans  la  même  ville 
en  1701,  y mourut  le  i5  décembre 
17-6.  Quand  il  cul  achevé  ses  cours 
académiques^  et  qu’il  se  fut  consacré 
«u  saint  ministère,  il  s’adouua  à l’étude 
des  anciens.  Par  un  commerce  fami- 
lier et  assidu  avec,  les  Grecs  et  les 
Romains  , il  sut  s’approprier  leurs 
pensées , leur  goût  et  leur  génie.  Parmi 
ces  anciens,  Perse,  cet  habile  peintre 
des  mœurs,  fut  distingué  par  le  jeune 
littérateur , à cause  du  fini  de  ses  la- 
Meaux  , animés  par  les  grands  cl  no- 
bles sentiment  un  stoïcisme.  Brcitiu- 
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ger  expliqua  plusieurs  passages  de  cet 
auteur,  dont  le  sens  avait  échappé  aux 
commentateurs  précédents.  Scs  expli- 
cations parurent  si  heureuses  au  prési- 
dent Bouhier , qu’il  ne  dédaigna  pas 
de  les  publier  avec  des  augmentations. 
L’élude  des  langues  se  trouva  bientôt 
subordonnée  dans  Brcitinger  au  goût 
qui  l'entraînait  vers  la  philosophie  et 
la  littérature.  La  collection  d’histo- 
riens suisses , les  mémoires  histori- 
ques, politiques  et  critiques  sur  l’his- 
toire de  sa  patiic,  auxquels  il  eut  une 
grande  part,  décèlent  en  même  temps 
un  philosophe  profond  et  un  critique 
judicieux.  Ce  fut  alors  que  se  forma, 
entre  Bodnicr  et  lui , une  liaison  bien 
connue  par  les  différents  écrits  de 
critique  que  publièrent  ces  deux  sa- 
vants, sur  les  langues,  la  poésie  et 
le  goût.  Ces  ouvrages  ont  eu,  pour  les 
lettres,  rn  Allemagne  et  en  Suisse, 
l’effet  qu’avaient  produit  les  ouvrages 
de  Luther  et  de  Zwinglc,  par  rapport 
à la  religion.  Avec  moins  de  génie  que 
Bodmcr,  Brcitinger  possédait  une 
érudition  solide  cl  bien  ordonnée , un 
jugement  droit,  une  grande  fermeté 
et  une  rare  prévoyance.  Pour  parta- 
ger (c’est  ainsi  que  s’exprime  Hottio- 
ger , dans  sa  Vie  de  Salomon  Gess- 
ner  ) avec  Bodtner,  sans  collision 
pénible , les  honneurs  d’une  entre- 
prise aussi  brillante  que  l’était  la  ré- 
forme du  guût  eu  Allemagne , il  fallait 
être  précisément  ce  que  fut  Brcitinger. 
Peu  d’auteurs  ont  été  aussi  exempts 
de  vanité;  sou  ambition  se  bornait  au 
pouvoir  et  à la  gloire  d’agir  ; celle  de 
Bodiner  voulait  dominer.  Il  se  con- 
tenta, dans  cette  grande  affaire, de  jouer 
sou  rôle,  et  il  vit  sans  envie  que  Bod-' 
mer  passait  avant  lui.  En  1 700 , Brei- 
tinger  publia  soricdiliuudela  Bible  des 
Septante  (Zurich,  en  4 vol.  in-4”.); 
il  avait  pris  pour  modèle  l'édition  de 
Grab , eu  la  corrigeant  sur  le  rnauus- 
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o it  d'Alexandrie  et  sur  celui  du  Va- 
tican , et  il  donna  les  variantes  dans  scs . 
notes.  En  i •y 5 1 , une  chaire  au  gym- 
nase de  Zurich  lui  fut  confiée  ; c’est 
alors  qu’il  commença  à réfléchir  sur 
la  réforme  des  collèges  et  des  études. 
II  développa  les  idées  saines  et  lumi- 
neuses qu’il  avait  déjà  proposées  dans 
une  dissertation  latine  : De  eo  quoi! 
minium  est  in  studio  grammatico. 
Il  suivit  celte  entreprise , et,  reçu  cha- 
noine quelque  temps  apres,  il  obtint, 
non  sans  peine , la  réfonne  désirée 
des  écoles  et  du  gymnase  de  Zurich. 
Quelques-uns  des  premiers  magistrats 
le  soutinrent,  et  enfin  son  zèle  labo- 
rieux parvint  à son  but.  Un  de  ses 
grands  mérites  fut  d’être  toujours  prêt 
à encourager  le  génie  et  les  talents, 

£ a rtout  où  il  en  aperçut  les  germes. 

In  grand  nombre  de  ses  compa- 
triotes, qui  se  sont  distingués  depuis 
dans  différentes  fonctions  publique 
et  dans  la  littérature,  l’ont  regardé  et 
vénéré  comme  un  père,  dont  les  soins 
éclairés  avaient  autant  contribué  à 
former  leur  caractère  moral , qu’à  dé- 
velopper leurs  talents  et  leur  esprit.  Il 
s’occupa  avec  un  grand  zèle  des  éta- 
blissements destinés, à Zurich,  au  per- 
fectionnement des  talents  et  des  vertus 
pastorales  , et  devint  le  fondateur  de 
la  société  ascétique , qui  existe  encore. 
Les  principaux  écrits  de  Breitinger 
sont  : I.  Artis  cogilandi  principia  , 
1736,  in-8".  ; IL  Critique  de  l'art 
de  la  poésie,  1 740, 1 vol.  in-8".  ( en 
allemand);  III.  De anlujuissimo  Tu- 
ricensis  bibliothecœ  grceco  Psulnw- 
rum  libro , epistola  ad  cardinalem 
Quirinum  , 1748  , in-4".  ; IV.  plu- 
sieurs écrits  relatifs  à des  antiquités 
de  la  Suisse;  V.  Orationes  solcmnes, 
publiées  après  sa  mort  , en  1776,  par 
J.-J.  Hottinger,  etc. , f V.  Eloge  de  J.  J. 
Breitinger,  dans  IciVouvcau  Journal 
helvétique , mars ,1777.)  U — t. 
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BREITKOPF  ( Jean  - Gottlob- 
Emmamel  ),  imprimeur  célèbre  , né 
à Leipzig  le  u3  novembre  1719.  Son 
père  était  imprimeur  cl  libraire.  Breit- 
kopf  eut  d'abord  beaucoup  d’éloigne- 
ment pour  cet  état  et  tout  ce  qui  s’y 
tapportait,  parce  qu’on  le  forçait  de 
s’en  occuper , et  que  cette  obligation 
contrariait  son  goût  pour  l’élude  de? 
sciences  et  des  lettres.  Les  langues , et 
particulièrement  le  latin  ( car  il  n’aima 
jamais  le  grec  ),  la  philosophie  et  l’his- 
toire furent  les  objets  des  travaux  de 
sa  jeunesse.  Il  avait  acquis  une  telle 
facilité  pour  argumenter  en  bon  latin , 
que  des  moines  de  Breslau  , avec  les- 
quels il  soutint  une  longue  discussion 
sur  des  points  de  scolastique , embar- 
rassés de  sa  jiromptitudc,  et  humiliés 
de  l’élégance  de  son  langage,  comparé 
à leur  jargon  barbare , lui  dirent  avec 
impatience  : V estra  dominatio  la  qui . 
tur  per  phrases  [ Votre  seigncuii?  fait 
des  phrases  );  ridicule  exclamation 
qu’il  se  plaisait  à raconter.  Lassé  bien- 
tôt de  l'incertitude  des  théories  philo- 
sophiques, il  s’avisa  un  jour  de  jeter 
les  yeux  sur  les  œuvres  d’Albert  Du- 
rer. Les  tentatives  qu’avait  faites  cet 
habile  peintre  pour  donner  aux  carac- 
tères de  l’imprimerie  une  belle  forme, 
eu  les  construisant  d’après  des  règles 
mathématiques, frappèrent  sou  imagi- 
nation ; réconcilié  dès-lors  avec  son 
état , il  s’y  voua  exclusivement.  Sa  vie 
entière  fut  employée  à perfectionner 
l’imprimerie  , à en  améliorer  , à en 
étendre  les  procédés,  et  à faire  des 
recherches  sur  l’histoire  de  l’invention 
et  des  progrès  de  cet  art.  Il  donna  aux 
caractères  allemands  une  élégance  et 
une  pureté  inconnues  avant  lui  ; com- 
bina les  matières  de  fonte  assez  heu- 
reusement pour  rendre  ses  types  deux 
fois  plus  durables  que  les  types  ordi- 
naires; fit  d’utiles  recherches  sur  les 
meilleurs  moyens  d’imprimer  la  um- 
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siquc  (i),  les  figures  mathématiques, 
1:  s cartes  géographiques , les  portraits 
même , avec  des  caractères  mobiles , et 
i c'ussit  eufin  à imprimer , avec  des  ca- 
r.irtcresdccc  genre,  les  livres  chinois 
qu'au  paravant  on  était  oblige  de  graver 
sur  des  tables  de  bois.  La  cour  de 
Rome  le  lit  féliciter  de  cette  décou- 
verte , par  le  cardinal  Borgia,  et  l'a- 
cidémie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, qui  voulut  eu  voir  un  essai,  lui 
en  témoigna  sa  satisfaction.  Il  avait 
aussi  une  fabrique  de  cartes  a jouer 
et  de  papiers  de  tapisserie  ; mais  la 
multiplicité  de  ses  occupations  ne  lui 
permettant  pas  de  la  surveiller  avec 
exactitude,  il  se  vil  contraint  de  l'a- 
bandonner. Eu  >774)  d publia  uu 
Essai  surl’hisloire  de  l'invention  de 
l'imprimerie , Leipzig,  in-4  ’. , où  il 
annonçait  une  histoire  générale  de  cet 
art;  mais,  naturellement  minutieux  et 
leut  dans  scs  travaux , il  tient  jamais  le 
temps  de  compléter  ce  grand  ouvrage 
dont  il  a laissé  une  partie  en  manus- 
crit. On  a encore  de  lui  un  Essai  sur 
l'origine  des  cartes  à jouer , Y intro- 
duction du  papier  de  linge  , et  les 
commencements  de  la  gravure  sur 
bois  ai  Europe , i parties  in-4"., 
17S4-  1801  , en  allemand  ( la  a', 
partie  a été  publiée  après  sa  mort;  elle 
a paru  aussi  séparément,  sous  le  titre 


(O  Le  premier  tpteimen  de  i«  musique  en  ca- 
ractère* mobile»  rsl  ud  sonnet  tiré  de  l’opéra  da 
J»  princejse  électorale  de  Sase  : U Trton/irdolla 
Fcdelta.  U le  publia  en  et,  l’année  suivante, 

H imprima  rn  entier  Tnlutri , regina  dtkie  Ama- 
soni,  grand  opéra  de  la  même  princesse.  Dans  sa 
souscription  . il  prend  le  t’être  d 'ln^ertorc  diquet- 
ta  nuova  matarrm  tli  tlmmpar  la  mutica  , eon 
caratteri  trpmravUi  e mniabitl.  Il  perfectionna 
tellement  son  procédé  que  les  drui  presses  dp  ce 
^enre  qu’il  établit  étaient  continuellement  en  ac- 
tivité, et  il  n imprimé  plus  d’nne  centaine  de 
grande*  compositions , dont  un  grand  nombre  a ses 
Irais.  Les  ruais  faits  par  Roisart , à Brnullei  : par 
Lnsrkide  et  Fleitcbmaon.  à llarlem;  par  Four- 
nier lr  jeune  . à Paris  ; et  par  le  suédois  ionght . a 
Ixndre*  , n’ont  abouti  qu’à  démontrer  la  supériorité 
•lu  procédé  de  Breitkopf.  [ Voycff  le  l>ictivnnmir* 
tlei  rrnuuitnt.  ) Camlo , à Paris,  a donné  , en  ce 
genre,  quelques  morrrsna  comparable j j U belle 
m 11  n que  graxée,  mais  ils  sont  rares  et  peu  connus. 
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de  Matériaux  pour  servir  à l'his- 
toire delà  gravure  sur  bois  , publiés 
par  J . C.  F.  Rock.)-,  et  quelques  disser- 
tations particulières.  I/imprimcrie  de 
Brcilkopf  était  une  des  plus  complète» 
de  l'Europe  ; ou  y voyait  les  poinçons 
et  les  matrices  de  quatre  cents  alpha- 
bets difl'érenls,  et  une  grande  quantité 
de  beaux  caractères.  La  collection  qu’il 
avait  formée  de  toutes  les  sortes  de 
caractères,  tant  imprimes  que  gravés, 
de  toutes  les  langues  vivantes , était , 
sans  contredit,  la  plus  riche  de  l’Eu- 
rope. Sa  fonderie,  composée  de  douze 
fourneaux,  occupait  seule  trente-neuf 
ouvriers;  aussi  cnvoyait-t-il  des  carac- 
tères eu  Pologne,  en  Russie,  en  Suède, 
et  jusqu’en  Amérique.  Outre  les  deux 
ouvrages  cités  plus  haut,  il  a encore 
publie  : \.  Sur  l’impression  des  cartes 
géographiques  en  caractères  mobi- 

É>  Leipzig ,1777,  in-4". , en  allem. 
sublia , en  1778,  quelques  cartes 
primées  de  cette  manière.  IL  Excm- 
plum  typographie  sinicce  Jiguris 
characlerum  et  typis  mobilihus  com- 
position, Leipzig,  1 789,  gr.  in-4”.  da 
4 pages.  Ou  y voit  quinze  caractères 
chinois,  dont  cinq  ou  six  sont  exacts, 
beaux  et  nets  ; l’imperfection  des  au- 
tres tieut  moins  aux  défauts  de  son 
procédé  typographique  qu’au  peu  de 
secours  qu’il  a eu  pour  la  connais- 
sance de  l'écriture  chinoise  et  des  li- 
cences qu’elle  permet  dans  la  forma- 
tion des  caractères.  III.  Sur  la  Bi- 
bliographie et  la  Bibliophilie , Le  i’- 
pzig,  1793.gr.  in-4».,  en  allemand. 
Il  avait  aussi  une  bibliothèque  fort 
considérable , riche  surtout  eu  prima, 
impressa , et  une  collection  très  nom- 
breuse de  cartes  géographiques , des- 
sins, gravures,  etc.;  le  catalogue, 
en  5 vul.  in -8“.,  en  a été  publié 
apres  sa  mort,  survenue  à Leipzig, 
le  38  janvier  1794.  Sa  vie  a été 
écrite  par  uu  de  ses  amis,  M.  Hau- 
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sius  : Biographie  de  Breitkopf,  Lei- 
Fjg»  *794 1 in-8°.  (i— — t. 

BRELIN  ( D.  Niçls,  c’est-à-dire 
Aicolas  ) , musicien  suédois  , né  dans 
le  Vermeland  en  1690,  de  parents 
pauvres , fit  ses  études  à l’universitc 
d Unsal  ; s’attacha  d’abord  à la  juris- 
prudence; fut  quelque  temps  notaire  à 
Carlstadt , et  successivement  soldat  en 
Prusse,  déserteur  et  voyageur  en  Italie, 
à la  suite  d’un  gentilhomme  allemand , 
dont  il  fit  la  connaissance  à Wittcm- 
herg.  Son  protecteur  étant  mort  à Pa- 
doue , il  se  vit  obligé , pour  gagner  son 
pain , d’appliquer  à divers  métiers  son 
rare  talent  pour  la  mécanique,  et  le 
liazard  le  détermina  pour  la  lutherie. 
Apres  divers  voyages  en  Suisse , en 
Lorraine,  en  France  et  «;n  Hollande, 
il  revint  en  Suède,  étudia  la  théologie 
à Lundcn,  Upsal  et  Wittemberg,  re- 
tourna en  Italie,  et,  apres  avoir  essuyé 
un  naufrage  et  s’être  vu  dépouillé 
par  des  voleurs,  il  arriva  enfin  daus 
sa  patrie  avec  le  bonnet  de  docteur, 
fut  fait  pasteur  de  Volstadt  près  de 
Carlstadt,  et  y mourut  le  5 juillet 
1755,  avec  la  réputation  d’un  très  ha- 
bile mécanicien  et  facteur  d’instru- 
ments, ce  qui  lui  valut  une  pension 
du  gouvernement  et  une  place  à l’aca- 
démie des  sciences  dcStockholm,  dans 
les  mémoires  de  laquelle  il  a laissé  une 
savante  dissertation  sur  le  perfection- 
nement des  instruments  à clavier. 

C.  M.  P. 

B R E MB  A T I ( Tsotta  ),  femme 

Koètc,  issue  d’une  noble  famille  du 
ergamasque  , et  mariée  à Jérôme 
Grumcllo,  florissaif  vers  le  milieu  du 
1 5".  siècle.  Elle  fut  parfaitement  ins- 
truite daus  les  langues  latine,  italienne, 
française  et  espagnole.  Elle  possédait 
si  bien  cette  dernière,  qu’elle  était  en 
état  de  se  mesurer  avec  les  meilleurs 
poètes  de  cette  nation.  La  langue  latine 
11c  lui  était  pas  moins  familière;  elle 

V. 
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en  fit  usage  en  plusieurs  occasions, 
devant  le  sénat  de  Milan  , où  elle  eut  à 
traiter  plusieurs  affaires  relatives  à scs 
propres  iutc'rèts.  Elle  avait  pris  pour 
devise  le  jardin  des  Hespérides  avec 
scs  pommes  d or,  et  le  dragon  mort 
devant  la  porte,  avec  celte  inscription 
espagnole  : J o mejor  los  guarderè 
( je  le  garderai  mieux  ).  Elle  mourut 
subitement  le  février  1 586,  et  fut 
célébrée  de  son  vivant  etaprès  sa  mort 
par  tous  les  beaux  esprits  du  temps. 
Ses  ouvrages  n’ont  point  été  réunis; 
on  les  trouve  dans  les  recueils  sui- 
vants : I.  plusieurs  lettres  dans  le 
Seere/nriodeSansovino  ; II.  plusieurs 
pièces  de  vers  dans  et  Ternpio  di 
Girolama  d'Aragona  , Padone  , 

1 568 , iu-4  '.  ; dans  Elegie , sonetti , 
ed  epitaffi  composti  nette  esequie , 
del  sig.  Èstore  Baglione , Crémone  , 
sans  date,  in-40. , mais  imprimé  en 
1575.  O11  en  trouve  un  plus  grand 
nombre  dans  le  recueil  qui  lui  fut 
consacré  après  sa  mort,  sous  ce  titre: 
Rime  funerali  di  divers  i illiislri  in- 
gegm  , composte  in  volgare  e latina 
favella , in  morte  delta  mollo  illustra 
signora  Isotta  Btembala  Grumella , 
Bergarae , 1 ^87 , iu-4\  On  en  trouve 
enfin  dans  la  première  partie  des 
Componimenti  poetici  dette  più  il- 
luslri  rimalrici  d'ogni  secolo  , rqc- 
colti  A ail  a signora  Luisa  Bergaili. 

( F ojr.  Louise  Bergalli.  ) R.  G. 

BRÉMOND  ( Gabrieixe).  Dans  le 
1 7*.  siècle , les  pèlerinages  à Jérusa- 
lem excitaient  fortement  le  zèle  des  fi- 
dèles; plusieurs  femmes  ont  osé  entre- 
prendre ces  saintes  pérégrinations  ; 
dans  ce  nombre,  il  n’en  est  aucune 
qui  ait  ixiussé  plus  loin  ses  excursions 
qucGabrielle Bréraond,  de  Marseille, 
dont  le  Voyage  fut  traduit  du  français, 
et  publié  en  italien  à Rome,  on  1675, 
in-4'.  ; ibidem,  1679,  in -8'.  Élle 
visita  la  haute  et  bas,e  Égypte , la 
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Palestine,  le  mont  Sinaï  , le  mont  Li- 
ban , et  presque  toutes  les  provinces  de 
la  Syrie.  Nonsignorons  si  ce  Voyage  a 
été  publié  en  français  ; mais  celui 
d’Anne  Cliéron  , qui  entreprit  le  pèle- 
rinage de  Jérusalem  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans,  fut  publié  dans  celte  lan- 
gue,àParis,  1771  ,in-i2.  W — R. 

BREMOND  (Gabriel  be),  né  en 
France  dans  le  1 7*.  siècle,  réfugié  en 
Hollande,  y fut  mis  en  prison.  On 
ignore  l’anue'c  de  sa  mort.  On  a de  lui  : 

J.  le  Galant  cscroh , ou  le  Faux 
comte  Brion,  1677  , in-12;  11.  Hat- 
t/gé,  ou  les  Amours  du  roi  de  Tama- 
ran,  1676,  iu-12.  Cette  historiette, 
écrite  avec  assczde  gaîté,  est  réimpri- 
mée au  tome  second  des  Histoires  tra- 
fiques et  galantes,  1 7 1 o ou  1 7 1 5 , 3 
vol.  iu-12;  il  y faut  une  clef,  qui  man- 
que àbcaucoupd’exemplaires.  II I.  His- 
toire île  don  Domingo  de  la  Terra , 
fameux  banquier  de  Cadix,  nouvelle 
espagnole , 1 70g,  in- 1 2 ; IV.  Mémoi- 
res galants,  ou  les  Aventures  amou- 
reuses d'une  personne  de  qualité , 
1680,  iu-i  •.!  ; V.  la  Fie  de  Guzman 
d’Alfarache , traduite  de  l’espagnol  de 
Mathieu  Alcman  , 4728 , 5 vol.  in- 12 
( For.  Aleman).  Quelques  personnes 
attribuent  à Brcinond  le  Double  cocu, 
histoire  du  temps,  1 678,  in- 1 2;  l'Heu- 
reux Esclave,  ou  les  Aventures  du 
sieur  de  la  Martinière,  1708,1726, 
in*  1 3,  ; la  Princesse  de  Montféral, 
et  les  Amours  du  Comte  de  Saluces, 
sQ-fi ,\n-\  l-,le  Cercle , ou  Conver- 
sations galantes , Amsterdam , 1675, 
in- 12.  A.  B— t. 

BRlpIOND  ( Antoine  ),  général 
de  l’ordre  de  St. -Dominique  , né  à 
Cassis,  en  Pi ovence , en  1 692 , fut  en- 
voyé comme  missionairc  à la  Marti- 
nique,dès  lagedc  vingt-quatre  ans.  Ce 
climat  lie  lui  convenant  pas , ilfut  rap- 

Ïiclé  à son  monastère , et  y fut  maître 
les  novices  jusqu’en  1 725,0 ù le  gé- 


BRE 

néral  le  fit  venir  à Rome  pour  lui  con- 
fier la  publication  du  Bullaire  de 
l’ordre  de  St.-Dominique  , collection 
qui  parut  de  1 729  à 1 740,  en  8 vol. 
in-fol.  11  succéda,  en  1748,011  pcrc 
Ripolli , général  de  l’ordre,  et  em- 
ploya tout  son  crédit  à rallumer  dans 
sa  congrégation  le  goût  des  bonnes 
études.  Il  mourut  le  12  juin  iqôi. 
Outre  le  Bullaire  cité  plus  haut , il  a 
publié  : I.  Monnaie  utile  ad  un  Cris- 
tiano , tradollo  e raccolto  da  varj 
libri,  Rome,  1 736  : il  composa  ce 
recueil  à la  prière  du  prétendant;  IL 
De  Germand  stirpe  S.  Dominici , 
Rome , 1740,  in-4".  ; 111.  De  iUust. 
viris  Petro  martyre  Sansio  et  Fran- 
cisco Serrano , et  aliis  in  Fo-kienna 
provincid  martyribus , Rome  , 1 753, 
in-80.;  IV.  Annalium  ordinh  prœ- 
dicatorum  volumen primum , Rome, 
iq56  , in-fol.  On  trouve  sa  vie  dans 
ce  volume;  l’ouvrage  a été  continué 
par  les  1*P.  Mamacbi,  Pollidori,  Ba- 
detto  et  Christianopulo.  C.  M.  P. 

BRÉMOND  ( François  de  ),  fils 
d’un  avocat  de  Paris  , naquit  en  ccttc 
ville  le  t 4 septembre  1715.  Étant 
très  jeune  encore , il  avait  acquis  des 
connaissances  profondes  sur  différen- 
tes parties  de  la  physique , sur  la  bo- 
tanique et  l’histoire  naturelle.  Il  est 
mort  à Paris  le  21  mars  1742.  Le 
plus  vaste  champ  où  il  se  soit  exercé, 
dit  Fontenelle , dans  son  éloge,  est  sa 
Traduction  des  Transactions  philo- 
sophiques de  la  société  royale  de 
Londres  , Paris,  1758,  4 vol.  in- 
4°.  ; traduction  enrichie  de  notes , 
de  réflexions  savantes  et  d'avertisse- 
ments , où  il  indique  sur  chaque  sujet 
tout  ce  qu’on  trouvede  pareil  et  qui  s’y 
rapporte  dans  les  Mémoires  de  T aca- 
démie des  sciences,  dans  les  journaux 
littéraires  qui  en  ont  donnédes  extraits, 
et  dans  tous  les  autres  ouvrages , tant 
anciens  que  modernes,  où  les  mêmes 
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malicres  sont  traitées.  Ces  quatre  volu- 
mes comprennent  les  années  1751  et 
suivantes  jusqu’à  1 736  inclusivement, 
ouvrage  précieux  et  qui  mériterait 
d’etre  continué.  II.  Tables  générales 
des  Transactions  philosophiques,  par 
ordre  des  matières , et  par  ordre  chro- 
nologique des  titres  des  ouvrages  et  des 
noms  des  auteurs,  accompagnées  de 
semblables  indices  que  la  traduction  , 
mais  plus  abrégés  , depuis  l'aunce 
1 GG5  , qui  est  celle  de  l’établissement 
de  la  société  royale,  jusqu’à  «735, 

I vol.  in-4".  Cette  compagnie  l’admit 
au  nombre  de  ses  membres,  et  lui  ac- 
corda le  titre  de  secrétaire  de  la  société. 

II  fut  reçu  à l’académie  des  sciences 
en  1 -~HJ , eu  qualité  d’adjoint  pour  la 
botanique.  111.  Recueil  de  tous  les 
écrits  publiés  en  Angleterre  stir  le 
remède  de  mademoiselle  Stephens , 
Paris,  illyx,  'x  vol.  iu-12.  Le  pre- 
mier volume  est  de  Morand  et  de 
Brémond  réunis;  le  second  est  de  Mo- 
rand seul.  Le  fameux  remède  de 
Mn*.  Stephens,  contre  la  pierre,  ayant 
fait  beaucoup  de  bruit  en  Europe , 
attira  l’attention  des  gouvernements. 
La  société  royale  ayant  clé  chargée  de 
nommer  une  commission  pour  obser- 
ver l’usage  et  l’effet  de  ce  remède  , et 
de  faire  des  expériences  pour  en  cons- 
tater l’efficacité , le  gouvernement  de 
France  chargea  l’académie  des  sciences 
de  nommer  des  commissaires  dans 
son  sein  pour  faire  de  semblables  ex- 
périences comparatives , et  de  corres- 
pondre avec  la  commission  des  sa- 
vants anglais.  Brémond,  et  Morand, 
célèbre  chirurgien  lithotomiste , furent 
choisis  pour  recueillir  et  rédiger  les 
résultats  des  expériences.  Leur  rap- 
port est  en  faveur  de  ce  médicament. 
L’opinion  de  ce  dernier  savant  est 
d’un  grand  poids  , parce, que  l'exer- 
cice de  son  art  lui  avait  donné  de 
frequentes  occasions  de  traiter  cette 
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cruelle  maladie,  et  qu'il  jouissait  d’uue 
brillante  réputation  comme  opérateur. 
IV.  Une  Traduction  des  expériences 
physiques  de  Haies , sur  diverses 
maniérés  de  dessaler  l'eau  de  la 
mer  et  de  la  rendre  potable,  1 7 30, 
in-ia.  On  trouve  à la  suite  de  cette 
traduction  une  Table  des  expériences 
de  l'analyse  île  l'air , par  Haies  , 
rangées  méthodiquement  et  par  or- 
dre des  substances.  V.  Traduction 
des  nouvelles  Tables  loxodromiques 
de  Murdoch,  1 qfyi , in- 1 1 ; ces  tables 
consistent  en  une  application  de  la 
figure  de  la  terre  applatic  vers  les 
pôles,  à la  construction  des  cartes 
marines  réduites.  Ou  a trouvé  par- 
mi scs  papiers  une  traduction  toute 
prête  à paraître  , des  Expériences 
physico-mécaniques  sur  différents 
sujets , par  Havvksbée,  et  une  His- 
toire complète  de  l'électricité.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  publiés  par 
Dcsmarets , en  1754,  a vol.  in-i2.f 
L’éditeur  y a joint  un  discours  et  des 
notes.  Brémond  avait  traduit  la  Stati- 
que des  végétaux,  et  l’ Analyse  de 
l'air , par  Haies  ; mais  il  renonça  à 
publier  cette  traduction  , après  avoir 
vu  celle  que  Buffon  fit  paraître  eu 
1 735.  Les  Mémoires  de  Y Académie 
des  sciences,  de  1 739,  contiennent  des 
Expériences  sur  la  respiration.  C’est 
la  seule  pièce  que  Brémond  ait  fournie 
pour  cette  collection.  D — P — s. 

BREMONT(ETtEN!«E),.né  àChâ- 
tcaudun,  le  ai  mars  171.4,  montra 
de  bonne  heure  du  goût  pour  les 
sciences  les  plus  abstraites.  Il  fut  suc- 
cessivement curé  à Chartres,  ou  l’a- 
vait appelé  l'évêque  ( Dcmouticrs-de- 
Mérin ville),  pour  travailler  à un  nou- 
veau bréviaire  ; chanoine  de  la  cathé- 
drale , et  grand-pénitencier  de  la  même 
ville  ; chanoine  de  l’église  de  Paris , 
membre  de  l’académie  des  Arcadiens 
de  Rome,  sous  le  nom  d ’Ombrano , «t 
34„ 
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docteur  de  Sorbonne.  Sa  nomination 
au  Miionic.it  <lc  Paris , en  1 75g,  excita 
contre  lui  la  jalousic.La  Gazelle  ecclé- 
siastique le  diffama.  11  fut  surveille 
par  le  parlement , qui , pour  soutenir 
les  prétendus  miracles  du  diacre  Paris, 
retenait  beaucoup  de  prêtres  dans  les 
prisons.  Les  Ursulines  de  St.-Cloud 
ayantété  accusées , en  1 76 1 , de  prêter 
leur  chœur  aux  convulsionnaires  , une 
visite  fut  ordonnée;  l’abbe’  Brêmont , 
qui  n’avait  pas  çtë  du  nombre  des 
commissaires  , fut  cependant  décrété 
de  prise- de-corps , et  obligé  d’errer 
pendant  quatre  ans.  Invité  par  110 
prince  d’Italie  à venir  auprès  de  lui, 
il  obliut  du  roi  même  un  passeport; 
mais  l’amour  de  sa  patrie  l'empêcha 
de  la  quitter , et  lui  fit  négliger  d’antres 
avdhtagcs  que  lui  offrait  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Il  fut  onze  ans  dans 
le  bannissement  volontaire  ; scs  biens 
fureul  annotes,  et  il  ne  reparut  qu’apres 
le  rappel  des  prêtres,  en  "1773.  Nous 
avons  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1 . Dissertation  sur  la  notoriété  pu- 
blique des  pécheurs  scandaleux,  etc. , 
175G;  II.  Recueil  de  pièces  intéres- 
santes sur  la  loi  du  silence:  ces  deux 
in- 1 2 curent  quelque  intérêt  quand  la 
la  bulle  Unigeniuts  troublait  la  France; 
III.  Lettres  adressées  à l'auteur  de 
l'Année  littéraire,  à l’occasion  d’un 
nouveau  plan  de  philosophie  clas- 
sique, in- f»,  Paris,  1785:  elles  ont 
eu  plusieurs  éditions;  IV.  Représen- 
tations à M.  Nccker , à l’occasion 
de  son  ouvrage  : De  V Importance 
des  opinions  religieuses , Genève  et 
Pacis , 1 788  ; V.  Apologie  du  Mé- 
moire présenté  au  roi  parles  princes, 
relativement  à la  réunion  des  Or- 
dres , in-8".,  Paris,  1 789;  VI.  Exa- 
men ( in-8”.  ) de  plusieurs  projets  de 
constitution  i VII.  Delà  raison  dans 
l’homme , G vol.  in- 1 2 , Paris , 1 782- 
1787.  Ce  grand  ouvrage,  entrepris 
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après  un  demi-siècle  de  méditations  , 
et  désiré  par  le  chancelier  Bacon , nous 
moulrc,  comme  le  disait  un  journa- 
liste , « ces  racines  d’où  les  sciences 
» tirent  leur  aliment,  ce  tronc  com- 
» mun  qui  les  nourrit , ces  points  de 
» divergence  où  les  branches  com- 
» mcnccnt  à s’écarter  les  unes  des 
» autres,  sans  se  séparer.  » Il  mérita 
à l’abbé  Brémout  un  bref  de  Pic  VI , 
le  îü  septembre  1 788  , et  les  congra- 
tulations des  cardinaux  de  Brrnis  , 
Borroméc,  Garampi,  et  des  plus  il- 
lustres prélats  français.  On  ne  peut  y 
reprendre  qu’un  peu  de  prolixité  et 
des  citations  trop  fréquentes.  L’habile 
métaphysicien  , en  y accumulant  des 
arguments  invincibles  contre  l’incré- 
dulité , y examine  l’étendue  des  con- 
naissances de  l’homme,  les  bornes  de 
scs  facultés,  l’origine  de  scs  doutes, 
les  causes  de  ses  erreurs , les  principes 
de  sa  certitude  et  les  fondements  de 
sa  science.  L’auteur  voulait  l’étendre 
encore  bien  davantage  ; mais  un  éry- 
sipèle goutteux  sur  les  jambes,  et 
des  chagrins  devenus  plus  cuisants 
depuis  l’emprisonnement  de  Louis 
XVI,  le  conduisirent  au  tombeau, 
le  25  janvier  1 793.  M — L— V. 

BREM0NT1ER  (Nicoi.as-Th.  ), 
inspecteur-général  des  ponts  et  chaus- 
sées, chevalier  de  l’empire,  mort  à Paris, 
au  mois  d'août  1809, 'âgé  de  soixantc- 
onze  ans.  Réunissant  aux  connaissan- 
ces de  diverses  parties  de  la  physique 
et  de  l’histoire  naturelle,  un  esprit 
observateur  et  inventif,  il  a exécuté 
des  travaux  qui  font  l'étonnement  des 
physiciens  et  des  agriculteurs.  Ces 
travaux  sont  la  fixation  des  sables  et 
la  plantation  des  dunes  du  golfe  de 
Gascogne.  Des  montagnes  mobiles  de 
sable  avaient  couvert , depuis  plusieurs 
siècles , uite  vaste  étendue  de  terri- 
toire, et  enseveli  les  habitations,  les 
villages  et  les  plus  grands  édifices  sur 
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les  côtes  de  l’Océan , entre  l'embou- 
chure de  l’Adourcteellcdcla  Gironde; 
leur  nombre  et  leur  étendue  s’augmen- 
taient chaque  année , et  enlevaient  à 
la  culture  des  terrains  précieux  , pour 
les  condamner  à une  éternelle  stéri- 
lité; leur  marche  progressive  mena- 
çait d’envahir , de  proche  en  proche , 
tous  les  champs  cultivés,  et  d’arriver 
un  jour  jusqu'aux  murs  de  Bordeaux. 
Brcmontier  ayant  fait  de  ce  phéno- 
mène dévastateur  le  sujet  de  scs  re- 
cherches , a trouvé  le  moyen  d’en  ar- 
rêter les  funestes  ifiets,  par  des  pro- 
cédés ingénieux,  et  qui  surpassent 
tous  ceux  qu’on  avait  employés  jus- 
qu’alors. 11  a fait  plus  encore;  il  a 
rendu  à la  France  une  contrée  de- 
venue déserte.  On  voit  aujourd’hui 
avec  admiration  de  superbes  forêts 
de  pins  maritimes  s’élever,  sur  l’es- 

Face  de  plusieurs  lieues,  des  côtes  de 
Océan,  où  l’on  ne  voyait  auparavant 
que  des  sables  arides.  D’autres  arbres, 
et  même  la  vigne  y végètent  avec  force, 
et , dans  quelques  années , d’autres 
plantes  pourront  y être  cultivées  et  y 
prospérer.  Brcmontier  a lait  connaître 
en  détail  les  moyens  qu’il  employait, 
et  a donné  l’historique  de  ses  travaux, 
dans  quelques  mémoires , à la  société 
d'agriculture  de  Paris,  dont  il  était 
membre.  Des  commissaires  nommés 
parcelle  compagnie  ont  examiné  scs 
travaux  en  1806,  et  en  ont  rendu  un 
coinptc  avantageux  : Rapport  sur  les 
différents  mémoires  de  Bremonlier , 
inspecteur  - général  des  ponts  et 
chaussées  , chargé  de  la  <1  o\  divi- 
sion, et  sur  les  travaux  faits  pour 
fixer  et  cultiver  les  dunes  du  golfe 
de  Gascogne,  entre  VAdour  et  la 
Gdfonde , par  MM.  Gillet-Laumont , 
Tessier,  commissaires  ,.ct  Chassiron, 
rapporteur  ( Soc.  d’Agr.  du  départe- 
ment de  la  Seine,  année  1 806,  t.  IX  '. 
Brcmontier  avait  aussi  des  connais- 
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sanees  sur  fa  minéralogie  ; il  a coo- 
péré avec  MM.  Mesaizc , Varia  et 
Noël , à un  Rapport  sur  l'existence 
des  mines  de  fer  dans  le  départe- 
ment de  la  .Seine- Inférieure,  inséré 
dans  le  Magasin  Encyclopédique, 
5'.  année,  loin.  VI.  D — P — s. 

BRKMUNDANO  ( Fraî?cisco-Fa- 
«ru)  , .tuteur espagnol  du  1 f.  siècle,  a 
composcVl.  une  Histoire  des  haulsfaits 
de  don  Juan  d’Autriche  dans  la  Cata- 
logne , Historia  de  los  hechos  del  se- 
îior  don  Juan  de  Aastria  erfel  prin- 
cipado  de  Cataluûa  , Saragosse  , 
i6q3,  in- fol.;  II.  Flora  historico  de 
la  guerra  de  Ungria,  Madrid , i68i 
etsuiv.,  5 vol.  in-4°.  (rare).  V — ve. 

BR  EN  DAN  (S.),  dit  l’ Ancien,  dis- 
ciple de  S.  Finian,  naquit  en  Irlande, 
vers  la  fin  du  5°.  siècle.  Il  vécut  quel- 
uc  temps  sous  La  conduite  de  S.  Cit- 
as, dans  le  pays  de  Galles,  et  passa 
ensuite  plusieurs  années  dans  la  cé- 
lèbre abbaye  de  I.lan  -Carvan  , fonda 
le  monastère  d’Ailcch  en  Angleterre  , 
et  bâtit  une  église  dans  les  îles  Shet- 
land. De  retour  en  Irlande,  son  nom  y 
devint  célèbre  par  la  fondation  de  di- 
vers monastères,  et  de  plusieurs  école?, 
qui  contribuèrent  beaucoup  h la  civili- 
sation de  la  Grande-Bretagne.  Il  pro- 
fessa lui-même  à Ros-Carbre.  Il  com- 
posa une  règle  monastique , qui  a long- 
temps été  célèbre  parmi  les  Irlandais , 
et  mourut  le  16  mai  5^8,  dans  le  cou- 
vent qu’il  avait  fait  bâtir  pour  sa  soeur 
Briga  , dans  la  Connacic.  Il  y avait 
dans  les  îles  Orcades  plusieurs  égli- 
ses et  plusieurs  monastères  sons- l’in- 
vocation de  S.  Brendan.On  conserve, 
dans  la  bibliothèque  Cottoniennc  , à 
Londres,  une  vie  manuscrite  de  ce 
saint  ; mais  elle  est  remplie  de  rela- 
tions de  miracles,  qui  ne  sont  rien 
moins  qu’authentiques  ( Voy.  les  An- 
tiquités d’Usserius , et  V Histoire  na- 
turelle et  civile  de  Kerry,  par  Smith}. 
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Parmi  les  événements  de  la  vie  de 
S.  Brendan,  tels  qu’ils  sont  rapportes 
parles  légendes  ( Holland.,  ton».  III 
de  mai  ),  on  doit  remarquer  son 
voyage  à une  île  de  l’Océan , en  com- 
pagnie de  plusieurs  saints  personnages. 
TJn  printemps  perpétuel  régnait,  di- 
s ait-on , dans  cette  île;  elle  était  habi- 
tée par  des  anges.  Nos  pieu»  naviga- 
teurs passèrent  sept  ans  en  mer,  sans 
pouvoir  trouver  la  terre  qu’ils  chcr- 
chaientpct  revinrent  dans  leur  patrie 
après  avoir  visité  les  Orcades  et  les 
a itrcs  îles  situées  au  nord  de  la  Gran- 
de-Bretagne. La  relation  de  ce  voyage 
rendit  l’ile  de  S.  Bmid.ui  très  fameuse 
dans  le  moyen  âge  ; on  la  plae^sur 
toutes  les  cartes,  au  sud  de  nie  Auli- 
lia,à  l’ouest  des  îles  du  cap  Vert.  11 
serait  très  difficile  de  reconnaître  ce 
qu’il  peut  y avoir  de  vrai  dans  ces 
traditions  obscures.  Des  recherches 
étendues  sur  ce  sujet  n’aboutiraient 
qu’à  satisfaite  une  vainc  curiosité, 
sans  apprendre  rien  d'intéressant. 
B’aprcs  la  particularité  relative  au 
climat,  on  peut  croire  qu’une  descrip- 
tion tronquée  de  l’ile  de  Madère,  des 
Açafcs,  ou  des  Canaries , donna  nais- 
sance S la  fable  du  file  de  S.  IJrendan. 
.IV  [iicienncs  cartes  nomment  les  Cana- 
ries lies  Fortunées , onde  St.-Bren- 
tlan.  Ail  reste  , les  voyages  de  ce  reli- 
gii  iiv, extraits  probablement  de  sa  vie, 
m-  trou  ven  t dans  un  recueil  qui  contien  t 
aii'si  ceux  de  Mare-Paul,  de  Mande- 
sille,  d’Ulrie  de  Friou! , et  de  Jean 
ScbiLIbrrger.  Ce  recueil  manuscrit  est 
d ois  la  bibliothèque  de  Nuremberg. 

Y — ve  et  E — s. 

BRENDEL,  médecins  allemands, 
v iv.  ut  à des  époques  différentes,  c-t  qui 
ont  honoré  différentes  universités.  — - 
J)uE\dpi,(  Zacharie  ),nécn  i 5gaà  Jé- 
na,  reçu  docteur  a l’université  de  cette 
ville  en  i G i 7,  professeur  de  cette  fa- 
tuité, mort  en  i033,  et  auteur  des 
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ouvrages  suivants  : I.  Tractahis  de  in- 
duclomm  purgantium  viribus,  dosi, 
etc.,  Jc'ua,  in-40.;  11.  Chimia  inartis 
formam  redacta,  Je'na,  i(i5o,  in-12; 
1 G4  1 , in-8°.  ; Lcyde , 1 67 1 , in- 1 a ; 
III.  De  medicind , arle  nobilissimd, 
Jéna , i655,  in-4". — Brendel  (Jcan- 
Philippe),  vivant  dans  le  17'.  siècle, 
et  connu  seulement  par  un  recueil  de 
consultations  des  plus  célèbres  méde- 
cins de  son  pays , publié  en  latin  à 
Francfort,  iüi5,  in-4".  — Brendel 
( Adam  ),  professeur  d'anatomie  et  de 
botanique  dans  l’urfversité  de  Wittem- 
berg,  auteur  de  quelques  bonnes  dis- 
sertations imprimées  à Wittembcrg, 
in-4“.  ; De  Homero  medico , 1700; 
De  embryone  in  ovulo  ante  concep- 
tionem  existente , 1703;  De  cura- 
tione  morborum  per  carmina,  1706; 
Liber  de  lapidicind  microcosmicâ , 

1 7 1 1 ; De  balneis  valeludirùs  causd 
adhibitis , 171a  ; Commentalio  de 
Jebre  quertjuerdcx  antiquitate  eruld; 
De  iisu  et  abusu  vente  sectionis  in 
curandis  febribus,  17*5.  - — Brendel 
( .lean-Goilefroi  ) , né  à Wittembcrg  en 
1 7 1 a , y fit  toutes  ses  études  , fut  nom- 
mé professeur  4 Güttinguc  en  1708; 
devint,  en  io5G,  médecin  de  Guil- 
laume VIII,  landgrave  de  Hcsse-Cas- 
sH , et  mourut  le  17  janvier  1758. 
C’était  un  homme  doué  d’un  rare  ta- 
lent pour  l'observation  , plein  de  con- 
naissances, et  habile  à les  appliquer 
avec  succès.  La  forme  mathématique 
qu’il  a cru  devoir  donner  à scs  écrits 
de  médecine  est  un  défaut  facile  à écar- 
ter. Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Opuscula  mathematici  et  medici  ar- 
gumenli,  publiés  après  sa  mort  par  le 
professeur  Wi  isbcrg.Gottingue,  1 tüq, 

5 vol.  in-4".  ! IL  Medici na  legalirscu 
forensis  , ejusdemque  prttlecliones 
ncademicæ  in  Teicluneyeri  Inst,  me- 
die.  leg.  , publiée;  par  Meyer,  Ha- 
novre, » 78^ , in-4'’-;  III .Prœledio- 


BRE 

h«  academicæ  de  cognoseendis  et 
cicrandis  morbis,  publiées  par  Lin- 
demann,  Leipzig,  i 792,  3 vol.  in-8°,  ; 
et  un  grand  nombre  de  dissertations 
medicales  : De  tympanitide  ,-  De  ra- 
clûtide  ; De  dolore  capitis;  De  hce- 
moptysi,  etc.  C.  et  A.  et  G — t. 

BRENIUS  ( Daniel  ),  socinicn  et 
arminien , disciple  d'Épiscopius , na- 
quit à Harlem  en  1 5g4,  et  mourut  en 
Il  a laissé  un  grand  nombre 
d ouvrages,  qui  composent  un  volume 
de  la  bibliothèque  des  frères  polonais. 
Les  principaux  sont  : I.  De  regno  ec- 
etesbeglorioso,  per  Christian  in  terris 
erigenilo,  traduit  en  hollandais,  et  plu- 
sieurs fois  réimprime,  ainsi  que  la  tra- 
duction. L’auteur  veut  prouver  que 
J.-C.  régnera  sur  la  terre  de  la  manière 
que  l’entendent  les  juifs.  IL  De  quali- 
tale  regniDomini  nostri  Jesu-  Christi, 
Amsterdam,  iGiJi  et  i65q,  in-8".; 
III.  Arnica  dispulatio  adversus  Ju- 
dtvos , traduit  en  flamand  par  .1.  F. 
Oudan,  16G4,  in-4°.;  I X.Dialogtis 
de  veritale  religionis  christianæ  ; V. 
Brèves  in  Fétus  et  Novum  Testa- 
menlum  annotationes.  Tousces  écrits 
et  plusieurs  autres  ont  été  imprimés 
sous  ce  titre  : Opéra  théologien,  Ams- 
terdam, 16Ü4,  in-fol.  On  a encore, 
du  même  auteur  : VI.  Examen  du  traité 
d'Episcopius,  sur  cette  question  : An 
liceat  Chrisliano  magislratum  gé- 
rer e ? Il  est  imprimé  dans  le  ■a",  tome 
des  œuvres  d’Episcopius , et  fut  com- 
posé en  latin  vers  t &20.  VII.  Le  Mi- 
roir des  vertus  des  chrétiens  ( en  fla- 
mand), Amsterdam,  t65o,  in-8-’.; 
VIII.  Compendium  lheologûe  Eras- 
micæ,  Rotterdam,  1677,  in-a4  , tra- 
duit en  flamand  par  Fr. de  Haas,  avec 
une  préface  de  Joachim  Oudan,  Rot- 
terdam , 1679,  in- 12.  V — ve. 

BRENKENHOFF  ^François-Bal- 
TmzAR-ScHOENBERG  de ) , agriculteur 
et  économiste  distingué,  né  à Rcidc- 
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bourg,  près  de  Halle,  le  1 5 avril  1723, 
entra  comme  page  au  service  de  Léo- 
pold, prince  d’Anhalt-Dessau,  et  ne 
tarda  pas  à se  faire  remarquer  de  co 
prince,  qui,  naturellement  dur  et  gros- 
sier, forma  BreukcnhofFà  sa  manière, 
mais  favorisa  scs  heureuses  disposi- 
tions, et  s’eu  fit  accompagner  dans  la 
première  campagtiedc  Silésie.  Le  jeune 
page,  dont  la  famille  était  dans  la 
misère , s’occupa  avec  zèle  d’un  com- 
mence de  chevaux,  d’auimanx  do- 
mestiques , et  des  plus  petits  détails 
de  l’économie  rurale.  Il  s’éleva  àinsi 
peu  à peu  à de  grandes  suies  d’ éco- 
nomie politique  et  d’administration. 
Pendant  la  guerre  de  sept  ans , il  sauva 
le  pays  d’Anhalt  de  la  plupart  des 
maux  auxquels  il  était  exposé,  en  ne 
cessant  pas  d’en  surveiller  l’agricul- 
ture , les  canaux , etc.  Frédéric  II , 
qui  avait  eu  occasion  de  reconnaître 
son  habileté,  l’appela  à sa  cour  en 
1 761 , pour  l’employer  à relever  de 
leurs  désastres  la  Poméranie  prus- 
sienne et  la  Nouvelle-Marche,  que  la 
guerre  avait  dévastées,  et  lui  donna 
le  titre  de  conseiller  de  la  guerre , des 
finances  et  des  domaines.  BrenkcnhofT 
mérita  par  son  zèle  et  par  scs  services 
la  faveur  du  monarque;  il  sut  attirer 
dans  des  pays  ruinés  de  nombreuses 
colonies,  rendit  labourables  plus  de 
mille  arpents  de  terrain  auparavant  en 
friche,  y introduisit  de  meilleurs  races 
de  chevaux,  démontons,  y transplanta 
des  buffles , fit  approvisionner  les  gre- 
niers à blé,  et  releva , à force  de  soins, 
la  population  et  l’agriculture.  Après  le 
partage  de  la  Pologne,  Frédéric  lui 
confia  l’administration  des  provinces 
qu’il  venait  d'acquêt  ir , et  BrenkcnhofT 
y porta  la  même  activité.  Entrepre- 
nant et  désintéressé , il  fit  et  perdit 
plusieurs  fois  une  fortune  considéra- 
ble. Sou  instruction  était  nulle;  il  n’eu- 
tendait  que  l’allemand;  mais  il  sup- 
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plë.iit,  par  des  idées  originales,  un  es- 
prit d'observation  soutenu , et  un  cer- 
tain tact  pratique,  a ce  defaut  de  con- 
naissances préliminaires.  Il  fut  charge 
de  la  direction  du  canal  de  Bromberg, 
et , sans  savoir  combien  de  drgres 
avait  un  angle,  il  réussit  dans  la  plu- 
part de  scs  entreprises  economiques  et 
agricoles.  11  mourut  le  àt  mai  1780. 
Meissncr  a écrit  sa  V ie , Leipzig , 
178'a  , in-8'.  On  y voit  son  portrait. 
— BnENRENuOFF  ( Léopold),  major 
au  service  de  Prusse,  ne  à Dessau  en 
1 750 , a traduit  en  allemand  plusieurs 
ouvrages  français  relatifs  à 1 art  mili- 
taire, et  s’est  fait  connaître  surtout 
jaar  son  ouvtagc  intitulé  : Paradoxes 
concernant  en  grande  partie  les  théo- 
ries militaires , où  l’on  trouve  beau- 
coup de  réflexions  utiles , bien  pré- 
sentées. La  troisième  édition  de  ce 
livre  a paru  à Leipzig,  1798,  in-8". 
BrenkcnliofT  est  mort  le  5 oct.  1 799. 

G — x. 

BRENKMANN  ( Henbi  ) , savant 
jurisconsulte  hollandais,  né  à Rotcr- 
dam  d’une  famille  allemande , exer- 
çait avec  distinction  la  profession  d’a- 
vocat à la  Haye.  Frappëde  la  confusion 
qui  règne  dans  les  Pandectes  de  Justi- 
nien , il  forma  de  bonne  heure  le  pro- 
jet de  rétablir  dans  leur  ordre  primi- 
tif les  extraits  des  anciens  juriscon- 
sultes , dont  est  composée  celte  vaste 
collection  ; mais  il  sentit  hien  qu’il 
fallait  avant  tout  s’assurer  de  la  pureté 
du  texte,  et  résolut  de  n’épargner 
pour  cela  ni  soins,  ni  dépenses.  Après 
avoir  comparé  entre  elles  les  éditions 
les  plus  estimées , et  pris  note  de 
toutes  les  variantes,  il  partit  en  1709 
pour  la  Toscane , et , par  la  recom- 
mandation de  Henri  Newton , chargé 
d’affaires  de  la  reine  Anne,  auprès 
du  grand-duc,  la  bibliothèque  des 
Médicis  lui  fut  ouverte , et  il  eut 
toute»  les  facilites  qu’Ü  put  désirer 
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pour  collationner  son  recueil  de  va- 
riantes avec  le  fameux  manuscrit 
original  des  Pandectes  florentines 
(*  Voyez  Lélio  Toiielli  ) ; ce 
travail  fastidieux  l’occupa  quatorze 
mois,  et  son  voyage  entier  en  France 
et  en  Italie  dura  quatre  ans.  De  re- 
tour eu  Hollande,  il  se  retira  dans  le 
bourg  de  IJcnvlict,dans  la  Sud-Hol- 
lande, pour  travailler  avec  plus  de 
tranquillité  à l’exécution  de  son  vaste 
plau;  mais  l’excès  du  travail  abrégea 
ses  jours,  et  il  mourut  en  avril  1736, 
dans  sa  56'.  année.  Il  laissa  ses  ma- 
nuscrits au  savant  Bynkershoek,  qui 
lui  avait  promis  de  terminer  ce  tra- 
vail et  de  le  mettre  au  jour;  mais  ce- 
lui-ci étant  mort  peu  d’années  après, 
sans  avoir  pu  achever  ce  grand' ou- 
vrage , les  manuscrits  tombèrent  entre 
les  mains  de  George-Chrétien  Ge- 
baucr,  professeur  à Gotlingue,  qui 
les  acheta  , en  1 740  , à la  vente  de 
la  bibliothèque  de  Bynkershoek.  On 
a fait  usage  de  ce  manuscrit  pour 
l’édition  des  Pandectes , publiée  par 
Spargenberg  ( Gôttingue,  1776,  iu- 
4°.  );  le  reste  du  Corps  de  droit  ( ibid. , 
1797,  in-4”.  ),  forme  le  a',  vol.  de 
cette  édition.  Lcsouvrages  imprimes  de 
Breukmanu  sont  : I.  Dissertatio  de 
legurn  inscriptionibus , Leyde,  1705, 
in-4".;  U.  PanileclœjuriscU’ilis  auc- 
toribussuis  etlibris  restitua.  Specimi- 
nis  loco  hic  prodil  Alfenus  Parus, 
Amsterdam,  1709,  in-80.  C’est  un 
échantillon  de  sou  grand  ouvrage,  con- 
tenant toutes  les  lois  tirées  dAlfcnus 
Varus,  rangées  dans  l’ordre  où  elles 
devaient  être  dans  l’ouvrage  de  cet  an- 
cien jurisconsulte.  11  publia  cette  es- 
pèce de  prospectus  avant  de  partir 
pour  Floreuce,  afin  de  sonder  le  goût 
du  public  sur  le  succès  que  son  grand 
ouvrage  pourrait  avoir.  On  voit  que 
son  plan  était  plus  étendu  , moins  uti- 
le peut-être,  mais  d’une  exécution  bien 
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plus  pénible  que  celui  qui  a etc  depuis 
si  heureusement  exécuté  par  Pothier. 
III.  Societas  litteraria , seu  Leges 
socielatis  à se  insliluendæ , in- ta  , 
sans  date  ( 1713);  IV.  Epistola  de 
consulibus  quorum  in  Pandectis  fit 
mentio , 1 7 1 5 , se  trouve  dans  i’Ap- 
pendix  fastorum  consularium , de 
Hadr.  Roland;  V.  Historia  Pandec- 
taruui , seu fatum  exemplarif  Floren- 
tini;  accedit  gernina  dissertatio  de 
Amalfi , Utrecht,  17 22,  in-4".;  VI. 
Epistola  ad  Franc.  Ilesselium  , 
lllrecbt,  1735,  in-4”.  Il  y discute 
deux  lettres  de  Gui  Grandi  et  de  G. 
G.  Schwarz,  sur  les  Pandectes.  VU. 
d’autres  Opuscules,  dont  on  peut  voir 
le  detail  dans  G.  C.  Gcbauer , Nar- 
ratio  de  Henr.  Brenkmatmo , Gôt- 
tinguc , 1 764  , in-4  ’.  C.  M.  P. 

BRENNEISEN  (Ennon-Rodol- 
phe  ) , jurisconsulte , ne  à Essen  en 
1670,  fit  ses  études  à Halle,  fut  con- 
seiller intime  , et  chancelier  du  prince 
d’Ost-Frise , et  mourut  à Aurich  , le 
2a  septembre  1 734.  On  a de  lui  quel- 
ques dissertations  de  jurisprudence  ; 
mais  le  plus  important  de  ses  ouvrages 
est  une  Histoire  de  l'Ost-Frise , et 
Tableau  de  sa  constitution , Aurich , 
1720  , 1 vol.in-fol.  anonyme.  G — t. 

B R E N N E R ( Élie  ) , savant  sué- 
dois très  versé  dans  les  antiquités  et 
la  numismatique.  Il  était  ne  en  1647. 
S’étant  a ppliqué  avec  succès  au  dessin , 
il  fut  chargé  par  Charles  XI,  qu’il 
accompagna  dans  un  voyage  en  Suède , 
de  dessiner  les  anciens  monuments  de 
ce  pays.  En  1 680 , il  publia  uu  ouvrage 
intitulé  : Nomenclatura  trilinguis  ge- 
nuina  specimina  colorum  sitnplicium 
exhibens , quibus  artifices  miniatu- 
res picturæ  utuntur , et , quelques  an- 
nées après  , il  fut  nommé  peintre  en 
miniature  de  la  pour.  Ayant  rassem- 
blé un  grand  nombre  de  médailles  et 
de  monnaies  de  son  pays,  il  publia, 
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avec  le  secours  du  graveur  Sarlorius, 
XcThesaurusmtmmorumSueco-  Go- 
thicorum,  Stockholm,  1691,  in-40.  H 
augmenta  peu  à peu  sa  collection , et 
fit  de  nouvelles  recherches.  Les  sup- 
pléments qui  en  résultèrent  pour  son 
ouvrage  numismatique  ne  virent  cc- 
pendantlcjourqu’après  sa  mort,  Stock- 
holm, 1731  , in-4°.,  par  les  soins  de 
Keder.  Charles  XII  avait  une  estime 
particulière  pour  lui , et  lui  envoya  de 
Ëcndcr  des  lettres  de  noblesse.  Bren- 
ner mourut  le  1 6 janvier  1717.  — Sa 
seconde  femme,  Sophie-Elisabeth  We- 
ber , dont  il  eut  quinze  enfouis , se  dis- 
tingua par  scs  profondes  connaissances 
dans  les  langues  et  dans  l’histoire , et 
par  son  talent  pour  la  poésie.  Ses  ou- 
vrages ont  été  publiés  en  deux  volu- 
mes , dont  le  premier  parut  en  1715, 
et  le  second  en  1732,  deux  années 
après  sa  mort.  C — au. 

BRENXER  (Henri),  né  en  Suède, 
l’an  îfifig.  Charles  XI  ayaut  envoyé 
un  ambassadeur  en  Perse , pour  des 
négociations  relatives  au  commerce  , 
Brenner  eut  ordre  de  raccompagner. 
A son  retour , la  guerre  ayant  éclaté 
entre  la  Russie  et  la  Suède , il  fut  ar- 
reté à Moscow,  par  ordre  de  Pierre  rr. , 
qui  ne  lui  rendit  la  liberté  qu’après  la 
conclusion  de  la  paix,  en  1721.  Re- 
venu en  Suède,  il  obtint  la  place  de 
bibliothécaire  du  roi , et  mourut  en 
1732.  On  a de  lui  une  Relation  , eu 
suédois,  de  l’expédition  de  Pierre  l'r. 
contre  la  Perse , et  un  extrait  latin  de 
Y Histoire  d'Arménie , par  Moisc  de 
Choicnc,  avec  des  notes  , Stockholm, 
1 723, in-4’.  Cet  ouvragé  précieux  n’a- 
vait pas  encore  été  traduit  ; Brenner 
avait  rédigé  cet  abrégé  peudant  sa  dé- 
tention en  Russie,  d’après  la  traduction 
que  lui  faisait  un  missiouaire  domini- 
cain ( le  frère  Jean-Barthélemi  de  St- 
Hyacintc  },  italien,  fort  peu  instruit  en 
chronologie  ; aussi  ce  petit  extrait 
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fourmille  de  fa  nies  et  d'anachronismes. 
-Brenner  dressa  aussi  une  carte  de  la 
mer  Caspienne  et  du  fleuve  Daria, 
qu’il  suppose  être  l’Yaxartc  des  an- 
ciens. Cette  carte  a etc  jointe  à un  ou- 
vrage intitulé  : Memorabilia  partis 
crimlalis  A$iœ.  C — au. 

BRENNUS,  chef  des  Gaulois-Sé- 
nonuis , peuples  originaires  du  pays 
situé  entre  Paris  et  Sens,  qui  avaient 
fonde  un  établissement  sur  les  côtes 
de  la  mer  Adriatique,  aux  environs  du 
Métaure  et  du  Rubicon,  et  qui  des- 
cendaient de  ces  racmes  Gaulois  qni, 
sous  la  conduite  «le  Bellovèsc , avaient 
abandonne  leur  patrie  pour  de  nou- 
velles conquêtes.  Il  leva  un  corps 
d'armée  considérable  à la  sollicitation 
d’Amns , un  des  principaux  habitants 
de  Clusiura  en  Étrurie.  Cet  Aruns 
s'elait  aperçu  qu’un  jeune  homme , 
dont  il  était  le  tuteur , avait  séduit 
sa  femme.  Lorsqu’il  vit  que  le  sénat, 
auquel  il  avait  porté- ses  plaintes,  n’y 
faisait  pas  droit,  il  eut  recours  aux 
compagnons  de  Brennus.  Craignant 
peut-être  que  les  Gaulois  ne  se  por- 
tassent pas  avec  ardeur  à être  les  re- 
dresseurs d’un  pareil  tort , il  leur  en- 
voya , pour  les  déterminer  à venger 
son  injure,  d’excellents  vins  qui  se 
trouvaient  en  abondance  dans  cette 
partie  de  l’Italie.  En  six  années  de 
temps,  et  lorsque  les  Romains  étaient 
occupés  au  siège  de  Voies,  les  Gau- 
lois soumirent  tout  le  pays  qui  sépare 
Ravcrme  du  Picéimm.  Ensuite,  tou- 
jours guides  par  Aruns  , ils  attaquè- 
rent Clusuun.  Le  sénat  de  Rome  , 
dont  lesClusîens  invoquèrent  l’appui, 
envoya  aux  Gaulois  trois  frères  de  la 
f .«mille  des  Fabius.  A lenrs  plaintes , 
Brennus  répondit  fié.  entent  « qu’il 
» portait  son  droit  à La  pointe  de  son 
» épée,  et  que  tout  appartenait  aux 
«gens  de  cœur.  » Il  ajouta  « qu’il 
e ne  Lisait  qu'imiter  les  Romains 
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» eux -mêmes , dont  la  conduite  en  - 
» vers  les  Sabins , les  Fidénatcs , les 
» Albaius  , les  Èques  et  les  Volsques , 
» prouvait  assez  qu’ils  regardaient  la 
n force  comme  la  première  et  la  plus 
» ancienne  de  toutes  les  lois.  » L’ar- 
gument était  sans  réplique.  Aussi  les 
Fabius  prirent-ils  le  parti  de  n’y  ré- 
pondre qu’en  entrant  dans  Clusiuin  , 
et  en  détenant,  de  médiateurs  appa- 
rents , ennemis  déclarés.  Brennus  ir- 
rité marcha  sur  Rome.  11  avait , dit- 
on  , soixante-dix  nulle  combattants 
lorsque  quarante  mille  Romains  ten- 
tèrent d’arrêter  sa  marche  près  du 
ruisseau  d’Allia , à soixante  stades  de 
Rome.  Ils  furent  complètement  battus , 
et  ce  jour  fut  depuis  marqué  dans 
leurs  fastes  comme  l’un  des  plus  mal- 
heureux. A l’approche  des  ennemis 
victorieux,  les  vieillards,  les  femmes 
et  les  enfants  se  réfugièrent  dans  les 
villes  voisines , et  l’élite  de  la  jeunesse 
sc  retrancha  dans  le  Capitole.  Bren- 
ims  ne  put  d’abord  se  persuader  que 
Borne  fût  abaudouuée  , et  perdit  trois 
jours  à rester  sons  ses  murs.  Il  y en- 
tra enfin , et  n’y  trouva  que  quatre- 
vingts  vieillards,  tous  de  la  classe  des 
patriciens.  Ils  avaient  fait  le  sacrifice 
de  leurs  jours  pour  attirer  sur  les  en- 
nemis de  leur  patrie  la  colère  des 
dieux.  Revêtus  des  marques  de  leurs 
dignités,  ils  étaient  assisdansla  grande 
place  sur  leurs  sièges  d’ivoire  , atten- 
dant tranquillement  les  Gaulois  et  la 
mort.  Ils  inspirèrent  pendant  quelques 
moments,  aux  vainqueurs , de  la  sur- 
prise et  de  la  vénération  ; mais  Mar- 
cus Papirius  ayant  frappé  de  son  b;î- 
tuu  d’ivoire  un  soldat  qui  avait  passé 
la  main  sur  sa  longue  barbe,  tous 
furent  massacrés.  Brennus  réduisit 
Rome  en  cendres , l’an  58  j de  la  fon- 
dation de  cette  vdle.  Il  essaya  ensuite 
de  surprendre  le  Capitole,  mais  relie 
attaque  ne  réussit  pas  ( f'oj\  Mar* 
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livs  ).  Apres  tin  blocus  de  sept  mois , 
les  défenseurs  de  cette  forteresse , li- 
vres aux  horreurs  de  la  famine,  trai- 
tèrent avec  Brennus , qui  consentit  à 
s’en  retourner  , en  recevant  i ,000 
livres  d’or.  Le  tribun  Sulpicius  ap- 
porta cette  somme  au  jour  marqué , 
mais  Brennus  se  servit , dit-on  , de 
faux  poids,  et,  lorsque  le  tribun  se 
plaignit , il  mit  cucore  son  épée  dans 
le  bassin  de  la  balance  où  ils  étaient, 
en  disant  : e Malheur  aux  vaincus.  » 
Pendant  ces  contestations  , Camille 
paraît  : usant  du  pouvoir  suprême 
que  lui  donne  sa  qualité  de  dictateur, 
il  annuité  le  traité.  On  combat  : les 
Gaulois  sont  successivement  défaits 
dans  plusieurs  rencontres;  ceux  qui 
échappent  au  fer  des  soldats  périssent 
sous  les  coups  des  habitants  des  cam- 
pagnes; enfin,  il  n’en  reste  pas  un 
seul  pour  annoncer  à scs  compatriotes 
la  nouvelle  d’uu  si  grand  désastre 
( Voy.  Camille  ).  C’est  à peu  près 
ainsi  que  la  plupart  des  historiens  de 
Borne,  et  surtout  Tite-Livc,  présen- 
tent l’expédition  des  Gaulois  et  son 
résultat;  niais  Plutarque  fait  un  récit 
plus  vraisemblable,  et  le  judicieux  Po- 
lybe  , qui,  né  en  Grèce , n’avait  aucun 
interet  de  flatter  le  peuple-roi , affirme 
positivement  que  les  Gaulois  se  reti- 
rèrent en  faisant  un  traité  avec  les  Ro- 
mains vaincus,  parce  que  les  Vénètes 
avaient  attaqué  leur  propre  pays.  L’o- 
pinion de  Polybe  paraîtra  digried’êîrc 
adoptée , si  l’on  considère  quelle  ter- 
reur les  Romains  éprouvèrent  toujours 
depuis  cette  époque,  à la  seule  idée 
d’une  guerre  contre  les  Gaulois.  Ob- 
servons encore  que  cette  même  opi- 
nion se  trouve  reproduite  par  Paul 
Orose , qui , dans  le  5°.  siècle  de  l’ère 
chrétienne,  écrivit  vme  Histoire  uni- 
verselle, sur  l’invitation  de  S.  Au- 
gustin : « Les  Gaulois,  dit-il,  prirent 
s Rome,  1’inccudicreut  et  la  vendi- 
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» rent.  » Le  nom  de  Brennus  fut  com- 
mun à plusieurs  des  guerriers  qui 
commandèrent  les  troupes  de  Gaulois 
dont  divers  pays  éprouvèrent  le  cou- 
rage. Il  pourrait  n’être  qu’une  qualifi- 
cation , et  avoir  été  formé,  au  moyen 
de  la  terminaison  latine,  du  mot 
brenn,  qui,  dit-on , signifie  chef  en 
langue  celtique.  I>— t. 

BRENNUS,  autre  chef  des  Gaulois, 
commandait  les  descendants  de  ceux 
que  Sigovèsc  avait  conduits  en  Pan- 
nonie, et  vécut  environ  cent  ans  après 
le  précédent.  Informé que  son  collègue 
Belgius  avait  remporté  sur  les  Macédo- 
niens une  victoire  dont  il  n’avait  pas 
su  profiter,  Brennus  marcha  contre 
eux , et  les  défit  dahs  une  action  où , 
indépendamment  du  courage  de  scs 
troupes,  il  avait  sur  les  ennemis,  com- 
mandés par  Sosthènc , l’avantage  du 
nombre.  Cette  victoire  le  rendit  maître 
du  pays,  et  il  y exerça  de  grands  ra- 
vages. Il  sut  ensuite  exciter  ses  com- 
patriotes à s’armer  contre  la  Grèce,  et 
marcha  sur  cette  contrée,  qu’il  regar- 
dait comme  une  riche  proie,  à la  tète 
de  plus  de  cent  cinquante  mille  fantas- 
sins et  de  soixante  mille  hommes  de 
cavalerie.  Les  Grecs , certains  qu’il 
leur  fallait  vaincre  ou  mourir,  se  ras- 
semblèrent au  fameux  défilé  des  Ther- 
mopylcs,  et  détachèrent  quelques 
troupes  pour  disputer  aux  Gaulois  le 
passage  du  Spcrchius;  mais  Brennus, 
an  moyen  d’une  ruse  de  guerrtf,  tra- 
versa ce  fleuve  sans  obstacle,  et  se 
présenta  devant  Héraclcé , dont  les 
Etolicns  l’empêchèrent  de  se  rendre 
maître.  La  bataille  se  donna.  Plus 
nombreux  que  les  Grecs,  mais  mal 
armés  et  moins  disciplinés  qu’eux , les 
Gaulois  ne  déployèrent  dans  l’action 
qu’un  courage  aveugle.  Les  galères 
d’Athènes,  qui  se  dégagèrent  des  ma- 
récages, les  prirent  en  flanc,  et,  eu 
les  accablant  de  traits,  complétèrent 


54o  B R E 

leur  défaite.  Sept  jours  après  cette  ac- 
tion, de  nouvelles  troupes  gauloises 
essayèrent  de  passer  le  mont  Olita  et  de 
se  rendre  à Tracliine,  avec  l’intention 
de  piller  en  passant  un  temple  de  Mi- 
nerve; mais  Télésarque  les  attaqua, 
et,  quoiqu’il  périt  dans  le  combat , ses 
troupes  furent  victorieuses.  Brennus  , 
toujours  intrépide,  forma  un  détache- 
ment de  quarante  mille  hommes  d’in- 
fanlcric  et  de  huit  cents  chevaux, 
qui , se  portant  #ur  le  pays  des  Éto- 
licns,  les  contraignit  de  quitter  les 
Thermopyles  pour  défendre  leurs 
foyers.  Bientôt  après,  au  moyen  d’uu 
épis  brouillard,  il  força  le  passage  du 
mont  OEta  à la  tète  d’une  partie  de 
ses  soldats , et  dispersa  les  troupes 
grecques.  Alors,  sans  attendre  qu’A- 
cichorius,  qu’il  avait  laissé  de  l’autre 
côté  de  la  montagne  avec  le  reste  de 
l’armée , vînt  le  rejoindre , il  marcha 
sur  Delphes.  11  parait  qu’alors,  un 
tremblement  de  terre  et  un  orage  fu- 
rieux découragèrent  les  Gaulois  et  ser- 
virent puissamment  leurs  ennemis  ; 
mais , à ces  événements  naturels , les 
Grecs  ne  manquèrent  pas  d’ajouter 
des  circonstances  extraordinaires.  Ils 
attribuèrent  la  consternation  des  peu- 
ples qu’ils  appelaient  barbares,  à la 
protection  de  leurs  dieux  et  surtout 
a'Apollou;  ils  allèrent  même  jusqu’à 
supposer,  comme  on  l'a  fait  souvent 
chez  d’autres  nations  , que  plusieurs 
de  lears  divinités  et  de  leurs  anciens 
héros  s’étaient  montrés  à la  tête  de 
leurs  troupes,  et  avaient  combattu 
pour  eux.  Une  nuit  très  froide  vint 
ajouter  aux  maux  que  soulTraient  déjà 
les  Gaulois;  au  lever  du  soleil,  ils 
furent  attaqués  de  toutes  parts  et  fi- 
rent peu  de  résistance.  Les  seuls 

Sardes  de  Brennus  montrèrent  alors 
e la  résolution;  mais  ils  ne  purent 
empêcher  leur  chef  d’être  dangereu- 
sement blessé.  Les  Grecs , qui  seuls 
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nous  ont  transmis  les  détails  de  cette 
invasion , prétendent , qu’effrayé  de 
tant  de  malheurs  , dont  il  se  considé- 
rait comme  la  cause  principale  , et 
craignant  le  ressentiment  de  ses 
compatriotes,  Brennus  s’empoisonna. 
Après  sa  mort,  ses  soldats  furent 
attaqués  dans  leur  retraite  par  les 
Étolicns,  les  Tbcssaliens  et  les  Mal- 
liens, avec  tant  de  fureur,  qu’il  n’eu 
échappa  pas  un  seul.  On  place  cette  in- 
vasion sous  l’aichontat  a’Anaxicrate , 
à Athènes,  la  ïr.  année  de  la  i u5”. 
olympiade,  ioâ  ans  avant  J.-G.  U 
paraît  constant  quelle  eut  réellement 
lieu , mais  que  les  Grecs  en  ont  sur- 
chargé le  récit  de  circonstances  mira- 
culeuses. Un  corps  de  vingt  mille  Gau- 
lois, commandés  par  Léunorius  et 
Lutarius,qui,  dans  le  pays  des.Darda- 
nicus , s’était  séparé  de  la  grande  ar- 
mée , et  s’etait  emparé  de  Byzance , 
passa  l'année  suivante  eu  Asie,  sur 
l’invitation  de  Nicoraede , roi  de  Bi- 
thy nie , et  fonda  bientôt  après  un  état 
connu  sous  le  nom  de  Galatie , ou 
G allô-  Grèce  ( Voy.  Iîrogitarus  ). 

D — T. 

BRENT  ( sia  Nathanaël  ) , né 
en  1 575 , à Little-YVoolford , dans  le 
comté  de  Wanvick,  fut  élève  de  l’u- 
nivcrsitc  d’Oxford , et  suivit  la  carriè- 
re du  barreau.  Le  docteur  Abbot,  ar- 
chevêque de  Canlorbéry,  dont  il  avait 
épouse  la  nièce,  l’envoya , vers  1G18, 
à Venise , pour  y preudre  une  copie 
de  l’ Histoire  du  concile  de  Trente , 
du  célèbre  Paul  Sarpi.  Cet  ouvrage 
parut  d’abord  en  italien  à Londres  en 
îGrg  ;ilc  retour  en  Angleterre,  Brcnt 
le  traduisit  en  anglais  et  en  latiu.  11 
obtint,  par  le  crédit  de  l’archevêque , 
les  places  de  gardien  du  collège  de 
Mertou,  à Oxford;  de  vicaire-géné- 
ral , de  commissaire  du  diocèse  de 
Cantorbéry,  et  fut  créé  chevalier  par 
Charles  1er. , à YYoodstock,  en  iGuy  j 
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mais  s’étant  ensuite  range  du  parti  des 
puritains , et  ayant  signe  le  covciiant , 
il  fut  dépouille  par  le  roi  de  sa  place 
de  gardien  du  college  de  Merton, 
qu’il  reprit  lorsque  l’universitc'  d’Ox- 
foiil  fut  tombée  au  pouvoir  du  parle- 
ment , dont  il  seconda  les  mesures 
violentes;  mais  il  fut  obligé  de  la  ré- 
signer lui-méme  en  i65i,  par  suite 
de  l’acte  rendu  contre  la  pluralité  des 
bénéfices.  Il  mourut  à Londres,  en 
tG5a,  âgé  de  soixante-dix  neuf  ans. 
Sa  traduction  anglaise  de  \' Histoire 
du  concile  de  Trente  a été  publiée 
à Londres  en  1G19,  et  réimprimée 
en  îGqo,  et  00*1676,  avec  quelques 
autres  écrits  de  Paul  Sarpi.  Brent  a 
revu  et  public , en  1 6u5 , un  ouvrage 
de  F.  Mason , intitulé  : Défense  de 
l'Eglise  d‘ Angleterre , surin  consé- 
cration et  l’ordination  des  éi’éques , 
etc.  X — s, 

BRENTEL(FnéDtHic),  peintre  et 
graveur,  naquit  A Strasbourg  en  i58o, 
suivant  Descamps,  qui  se  borne  à dire 
qu'il  fut  recherché  des  grands,  et  sup- 
pose par-là  qu’il  devait  avoir  du  mé- 
rite. Mcchcl  nous  apprend  que  cet  ar- 
tiste naquit  en  1 586,  et  qu’il  mourut 
en  Allemagne  dans  un  Age  fort  avancé. 
On  ignore  dans  quelle  école  et  sous 
ucl  maître  Brentcl  acquit  la  pureté  de 
essin,  le  coloris  agréable  et  brillant 
qui  distinguent  éminemment  ses  pein- 
tures à la  gouache.  Il  eut  pour  élève,  et 
non  pour  maître,  le  fameux  Guillaume 
Bavvr,  dont  il  seconda  avec  ardeur  les 
heureuses  dispositions.  Brentcl  fut 
chargé,  en  i6d8,  de  peindre  sur  vé- 
lin une  Prédication  de  S.  Jean  dans 
un  bois,  avec  une  ville  en  perspec- 
tive; ce  tableau  se  trouvait  dans  la  ga- 
lerie impériale  de  Vienne;  mais  l’ou- 
vrage qui  lui  fait  le  plus  d’honneur  est 
un  manuscrit  intitulé  : Ofjkium  B. 
Marice  Firginis , Pii  F.  Pont.  Max. 
jussu  editum , in-8  ’. , qu’il  acheva  en 
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1647.  Il  se  trouve  à fa  Bibliothèque 
impériale,  et  provient  de  la  ventedu  ba- 
ron de  Hriss,  ainatcurdistingué.  Nous 
tirons  les  faits  que  nous  allons  rappor- 
ter de  la  notice  de  ce  catalogue  (N"\  27 
et  28  ) , et  de  celle  qui  se  trouve  en  tète 
de  ee  beau  livred’Hcures.  Uu  chanoine 
de  Strasbourg  le  vendit  6000  fr.  au 
prince  de  Conli.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, il  s’était  trouvé  parmi  les  effets 
précieux  de  la  margrave  Augustc-Sy- 
bille  de  Bade-Bade , vendus  à Oflèn- 
bourg  le  8 mai  1775.  Cette  princesse 
l’avait  eu  de  la  succession  de  Guil- 
laume, marquis  de  Bade.  Ce  seigneur, 
mort  en  1G77,  chevalier  de  la  Toison- 
d’Or,  et  juge  principal  de  la  chambre 
impériale  de  Spirc0  en  avait  ordonné 
l’exécution  en  l’an  164  7-  Brentcl  a ré- 
duit en  petit,  dans  ce  superbe  livre, 
avec  une  entente  admirable,  les  plus 
beaux  tableaux  d’Albert  Durer , de 
Luc  Jordaëus , de  Rubens  , de  Van 
Dyck,  de  Brenghel , de  Wouvermans, 
de  Teniers,  etc.  Ce  manuscrit  fut  sé- 
paré en  deux  parties  après  la  ventede 
la  margrave  Auguste-Sybille  de  Bade- 
Bade.  La  seconde  partie  a pour  titre: 
Oraliones  seleclce  et  officia  queedam 
particularia  ad  usum  Guillelmi  Mar- 
chionis  Badensis  variis,  authore  Fri- 
derico  Brentcl,  orna  ta  picturis  anno 
mdcxlvii,  in -8°.  Les  deux  parties 
réunies  contiennent  470  pages,  et  qua- 
rante tablcauxinfinimcnt  riches  eu  dé- 
tails, et  peints  avec  une  légèreté  et  une 
chaleur  qui  caractérisent  les  ouvrages 
de  Brentcl.  Ony  trouve  en  outre,  1 “.  un 
superbe  frontispice,  où  est  représenté 
un  concert  céleste  ; au  bas  sont  un  S. 
Guillaume  et  une  Madeleine  au  pied  de 
la  croix;  2°.  un  Calendrier,  dont  les 
douze  mois  sont  enrichis  chacun , au 
commencement,  de  miniatures  d’un 
fini  précieux,  qui  représentent  les  tra- 
vaux de  la  campagne  relatifs  à chaque 
mois,  qui  est  aussi  décoré  de  son  signe 
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du  zodiaque  en  jnédaillon , peint  en  or. 
Ce  manuscrit  est  terminé  par  le  portrait 
de  Breutcl , probablement  peint  par 
lui-même.  On  y lit  au-dessous  ces 
mots  : lncœpturn  et  absolulum  anno 
lti4"  per  Fridericum  BrenteL  Æta- 
tis  <j" . Ou  a aussi  plusieurs  gravures 
de  ce  maître,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque les  dix  grandes  Tables  con- 
tenant les  Pourlraicts  des  cérémo- 
nies, honneurs  et  pompe  funèbre  faits 
au  corps  de  Chailes  lit,  duc  de 
Lorraine , in-fol.  R — T. 

BREMT1US( André ).  F oyez 
Althamer. 

BRENTZEN  ( Jean  ) , ou  Brentz  , 
en  latiu  Brentius , célébré  coopéra- 
tcur  de  Luther,  né  à Wcil,  en  Soua- 
bc,  le  i\  juin  t 199,  fit  scs  étu- 
des à Heidelberg , et  y suivit  les  le- 
çons de  quelques  théologiens  fameux, 
entre  autres  de  Jean  Kueller  et  de  Jean 
OEcolarnpadc.  La  lecture  des  écrits  de 
Luther  lui  fit  embrasser  les  opinions 
de  ce  réformateur.  Appelé  comme  pré- 
dicateur à Halle  en  Souabe , il  y organisa 
l’Église  d’apres  les  priuripes  du  luthé- 
ranisme. Eu  1 55o , il  assistait  la  diète 
d’Augsbourg , et  prit  part  aux  confé- 
rences qui  curent  lieu  entre  les  théolo- 
giens des  deux  partis  : il  se  inaria  peu 
après.  En  1 534  > 1°  duc  de  Wurtem- 
berg , Ulrich , l'appela  à Tubingue 
pour  diriger  l’université  de  cette  ville, 
de  concert  avec  Camerarius , Fnchs  et 
d’autres  savants.  Il  retourna  à Halle 
en  1 54o , et  assista,  dans  les  années 
suivantes,  aux  colloques  de  Hagucnau , 
de  Worms  et  de  Ratisbonne.  Il  refusa 
de  signer  Y Intérim-,  qu’il  appelait 
Inleritum.  Aussi  lorsque  les  troupes 
impériales  entrèrent  à Halle  eu  1 54 7 9 
fut-il  obligé  de  se  cacher  au  haut  d’une 
tour,  d’où  il  ne  s’échappa  qu’à  la  faveur 
d’uu  déguisement.  Il  se  réfugia  à Bile', 
où  on  le  reçut  avec  une  grande  bien- 
veillance. Revenu  à liallc  en  i548,  il 
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s’y  croyait  en  sûreté;  mais  Cliarlei- 
Quint  fit  demander  aux  citoyens  de  le 
lui  livrer,  et  Brenlzen  n’eut  de  res- 
source que  dans  la  fuite  : il  erra  long- 
temps dans  les  bois,  dans  les  lieux 
écartés,  traînant  après  lui  une  femme 
malade  et  six  enfants.  11  disait  dans  la 
suite  que  quiconque  n’avait  point  passé 
par  des  épreuves  pareille^,  ne  pouvait 
comprendre  l’énergie  et  la  vérité  des 
psaumes  de  David.  Enfin,  IcducUlrich 
de  Wurtemberg  le  reçut,  lui  fit  pren- 
dre le  nom  supposé  de  Huldrich 
Ængster , et  lr  fit  bailli  de  Horuberg. 
En  1 553 , le  duc  Christophe,  suc- 
cesseur d’Ulrich,  le  prit  ouvertement 
sous  sa  protection , le  nomma  prévôt 
de  Stuttgard,  cl  Brentzen.  placé  enfin 
daus  une  situation  tranquille  et  assu- 
rée , travailla  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  à 
ce  qui  en  avait  constamment  été  le  but, 
la  propagation  du  luthéranisme.  Il 
rédigea  la  Confessio  Wurtemberg  ica, 
et  fut  envoyé  par  le  duc  au  concile  de 
Trente.  Ses  opinions  différaient  cepen- 
dant à quelques  égards  de  celles  de 
Luther.  Il  fut  le  chef  des  Ubiquistes 
ou  Ubiquitaires , ainsi  nommés  parce 
qu’ils  soutenaicul  que  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ est  partout , depuis  son  as- 
cension. Les  œuvres  théologiques  de 
Brentzen  forment  8 vol.  in-fol. , im- 
primés à Tubingue  , 1576-90  ( cette 
éditiouest  devenu;  rare);  et  à Amster- 
dam , 1G66.  Sa  vie  est  racontée 
avec  détail  dans  les  Biographies  de 
Srhrœekh , 1 ".  partie , pag.  1 85.  Son 
éloge,  écrit  en  allemand,  et  publié  à 
Halle,  171 7, in-4u.,  est  devenu  foit 
rare , l’édition  presqu’entière  ayant  été 
consumée  dans  un  incendie.  Il  mourut 
à Stuttgard,  le  1 1 sept.  1670.  G— t. 

BRENZ1US  ( Samuel-Frédéric)  , 
juif  allemand  , embrassa  la  religion 
chéliemic  en  1601  ; et,  voulant  faire 
connaître  les  motifs  de  sa  conver- 
sion , publia  un  ouvrage  daps  lequel 
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'1  reproche  aux  partisans  de  la  doc- 
trine qu’il  venait  d’abandonner,’  les 
crimes  les  plus  odieux.  Un  autre  juif, 
nomme  Salomon  Zcbi , se  chargea  de 
venger  son  parti , et  publia  la  Thé- 
riaque judaïque,  ouvrage  où  il  tomba 
dans  les  mêmes  excès  que  son  adver- 
saire , en  accusantles  chrétiens  de  pra- 
tiques abominables.  Ces  deux  ouvrages 
écrits  en  allemand  furent  traduits  en 
latin  par  Jean  Wnlfer,  qui  ajouta  à sa 
traduction  diOerentes  pièces  curieuses, 
et  la  fit  imprimer  à Nuremberg  en 
1680,  in-4°.  lien  parut  une  seconde 
édition  dans  la  même  ville  en  1715, 
in-ia.  L’une  et  l’autre  sont  également 
très  rares.  L’édition  originale  de  l^on- 
vrage  de  Zebi  est  encore  plus  rare , 
ayant  été  supprimée.  W — s. 

BREQUIGNY  ( Louis  - George- 
OudahdFeudrixde),  naquit  à Grau- 
ville  en  1716,  et  mourut  à Paris  le  3 
juillet  1 795.  L’étude  de  l'histoire  et 
de  l’antiquité  fut  l’objet  constant  de 
scs  travaux.  L’acadcmic  des  inscrip- 
tions ctbcllcs-lcttrcs  l'admit,  eu  1739, 
au  nombre  de  ses  membres;  un  savant 
mémoire , plein  de  détails  curieux  sur 
rétablissement  de  l’empire  et  de  la 
religion  de  Mahomet , justifia  ce  choix 
honorable.  Bréquigny  combat , dans 
ce  mémoire , la  fausse  idée  que  les 
historiens  d’Occidcnt  ntfus  donnent  de 
ce  législateur,  qu’ils  présentent  comme 
un  homme  obscur,  un  vil  conducteur 
de  chameaux,  un  imposteur  grossier, 
ignorant  les  lettres , obligé  de  recourir 
à un  inoiue  nestorieu  pour  rassem- 
bler les  lèverics  décousues  de  sou  Co- 
ran. Bréquigny  réfute  d’une  manière 
victorieuse  ces  contes  absurdes.  On 
trouve  dans  sou  mémoire  des  details 
précieux  sur  la  famille  , le  caractère 
et  les  mœurs  de  Mahomet.  Pour  ache- 
ver de  nous  faire  connaître  ce  con- 
quérant-prqphète,  Bréquigny  publia 
quelque  temps  après  tut  Essai  sur 
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V histoire  de  l’ Terrien  , et  une  Table 
chronologique  des  rois  et  des  chefs 
arabes  ; tout  y est  éclairci , discuté , 
ramené  aux  époques  reçues  de  la 
chronologie.  Deux  dissections  in  sc- 
iées dans  les  tomesXX>^NXXll  des 
M éinoires  de l'académ iedes  inscrip- 
tions et  belles-lettres , l’une  sur  Pos- 
thume, empereur  des  Gaules,  l’autre 
sur  la  famille  de  Gallicn  , offrent  h 
même  connaissance  de  l’antiquité,  la 
même  critique  judicieuse,  la  même  sa- 
gacité à démêler,  à travers  la  confusion 
des  temps,  la  vérité  des  faits  et  l’exac- 
titude des  dates.  A la  paix  de  1 765,1e 
gouvernement  envoya  Bréquigny  en 
Angleterre  pour  faire  le  dépouillement 
des  titres  relatifs  à la  France  , dnut 
Thomas  Carthe  avait  donné  le  catalo- 
gue , et  qui  étaient  conservés  à la  tour 
de  Londres.  Bréquigny  purtitau  mois 
de  mai  1 764  ; l’objet  de  sa  mission 
était  la  recherche  et  l’examen  des  piè- 
ces originales  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  les  recueils  de  Cambden,  de  Bv- 
mer , de  Huane  et  de  Morthon , et  1* 
transcription  de  celles  qui  avaient 
quelque  rapport  à la  France.  Bréqui- 
gny , à son  arrivée  à Londres*  fut 
conduit  dans  un  vaste  grenier , où  il 
trouva  une  immense  quantité  de  pa- 
piers entassés  pêle-mêle  à la  hauteur 
de  quatre  pieds,  sur  àjpcu  près  dix 
toises  de  long  ; on  le  mena  ensuite 
dans  un  cabinet  obscur,  et  on  lui 
montra  une  égale  quantité  de  papiers 
couverts  d’un  enduit  épais  de  pous- 
sière infecte  et  humide.  Bréquigny 
travailla  pendant  trois  mois  à dé- 
brouiller cette  espèce  de  chaos  ; il 
passa  ensuite  à l’examen  des  titres 
renfermés  dans  les  coffres  de  l’Échi- 
quier. C’est  là  qu’il  recueillit  un  grand 
nombre  de  pièces  auüientiqucs  relati- 
ves à nos  droits  de  suzeraineté  sur  les 
provinces  qui  furent  autrefois  déta- 
chées de  l’empire  français,  soit  à titre 
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d’alienation,  soit  à titre  d'apanage. 
Près  de  trois  ans  furent  employés  à 
ce  travail.  Brc'quiguy  revint  en  Fran- 
ce, apportant  avec  lui  l’amas  des  ri- 
chesses sciatrifiques  qu’il  avait  con- 
quises. Bréquigny  publia,  en  1791, 
avccM.  Laporte  du  Tlicil,  Diplomate, 
chartæ  , epistolæ  et  alia  monu- 
menta  ail  res  Francisais  spectanlia, 
0 vol.  iu-fol.  Brequigny  fut  encore 
charge,  en  175/1 , de  eonlinuer , avec 
1\I.  de  Villcvaut,  la  Collection  des 
lois  et  ordonnances  des  rois  de  la 
troisième  race,  commencée  d’abord 
par  Laurière,  ensuite  par  Secousse; 
mais  la  retraite  de  M.  de  Villevaut  re- 
jeta sur  Brequigny  tout  le  fardeau  de 
ce  nouveau  travail.  Secousse  avait 

J >oussé  l’ouvrage  jusqu’au  9'.  vo- 
ulue ; Bréquignv  donna  successi- 
vement cinq  nouveau*  volumes:  le 
dernier  parut  en  1 790.  M.  Pastorct , 
de  la  3'.  classe  de  i’institut , chargé 
de  la  continuation  de  cet  important 
ouvrage , en  a publié  le  1 5'.  volume 
en  181  1.  Cette  collection  doit  former 
un  chartrier  général  de  l’ancien  droit 
public  et  particulier  de  la  France,  de 
ses  anciens  établissements  civils,  ec- 
clesiastiques et  militaires.  On  trouve, 
dans  les  préfaces  que  Bréquignv  a pla- 
cées en  tête  des  cinq  volumes  qu’il  a 
publiés,  une  .histoire  exacte  de  notre 
législation , histoire  qui  mérite  d’au- 
tant plus  de  confiance,  quelle  ne 
marche  qu’appuyée  sur  des  pièces 
authentiques.  Secousse  , Fonceraa- 
gne  et  Sainte-Palaye  avaient  conçu  le 
•projet  d’un  recueil  de  tous  les  titres, 
chartes  et  diplômes  qui  n’avaient  point 
été  imprimés,  et  d’une  table  chrono- 
logique de  tous  ceux  qui  avaient  paru. 
Brequigny  fut  chargé  par  le  gouver- 
ment  d’exécuter  le  plan  qu’ils  avaient 
présenté,  en  1 744 , à M.  de  Machault, 
alors  contrôleur-général , et  qu’ils  n’a- 
vaient en  que  le  temps  d’ébaucher 
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avant  leur  mort.  Il  fut  obligé  de  re- 
fondre tout  Ce  que  scs  prédécesseurs 
avaient  fait,  répara  plusieurs  omis- 
sions, corrigea  les  fautes  qui  s’étaient 
glissées  par  la  négligence  des  copis- 
tes; et,  pour  rendre  l’ouvrage  d’une 
utilité  encore  plus  générale , il  joignit 
aux  notices  de  toutes  les  chartes , un 
renvoi  aux  livres  imprimés  et  aux  dé- 
pôtsdont  elles  étaient  tirées.  Brequigny 
s’était  adjoint  M.  Moucbet  pour  l’exé- 
cution de  cette  vaste  entreprise;  ils 
pub'ièrent  en  société  trois  volumes  de 
la  Table  chronologique,  17G9-83, 
in-fol.  Uue  partie  du  4r.  volume  a été 
imprimée,  mais  n’a  pas  été  mise  en 
vente.  Bréquigny  voulait  faire  de  cet 
ouvrage  une  espèce  de  supplément  à 
la  Bibliothèque  du  P.  Lelong,  en 
plaçant  à côté  du  catalogue  que  ce  sa- 
vant et  scs  continuateurs  nous  ont 
donné  de  tous  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  l’histoire  de  France,  les 
Chartres,  titres,  diplômes  où  ils  ont 
dû  puiser;  en  sorte  que  le  lecteur  pût 
avoir  à la  fois  sous  les  yeux  cl  les  faits 
et  les  pièces  authentiques  qui  viennent 
à l’appui  de  ces  faits.  Bréquigny  fut 
encore  chargé  par  M.  Berlin  , minis- 
tre d’état,  de  continuer  la  collection 
commencée  par  Batteux,  sous  le  titre 
de  Mémoires^ sur  les  Chinois,  des 
PP.  Amiot,  Bourgeois , etc.,  1776- 
1789,  14  vol.  in-4“.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  un  extrait  curieux  de  la 
correspondance  que  M.  Berlin  entre- 
tenait avec  quelques  missionnaires  qui 
avaient  passé  à la  Chine  après  l'extinc- 
tion de  la  société  des  jésuites.  Ces  mé- 
moires, composés  sur  les  lieux  par  des 
hommes  qui  entendaient  la  langue  du 
pays,  à portée  de  tout  vérifier,  con- 
tiennent des  traductions  de  morceaux 
d’histoire  et  de  littérature,  des  re- 
cherches sur  le  gouvernement , sur  la 
religion , les  mœurs,  les  procédés  des 
arts  et  les  diverses  productions  de  la 
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Chine.  A la  mort  de  M.  de  Sainte- 
Palayc,  arrivée  en  1781,  Bréquigny, 
qui  regardait  avec  raison  l'achèvement 
du  glossaire  des  vieux  mots  français 
auquel  ce  laborieux  écrivain  avait  tra- 
vaille pendant  quarante  ans,  conmc 
le  seul  moyen  de  conserver  l’intelli- 
gence d une  foule  de  livres  curieux 
qu’on  commençait  à ue  plus  entendre, 
faute  de  savoir  la  véritable  significa- 
tion des  mou  qu’employaient  leurs 
auteurs , engagea  le  gouvernement  à 
se  prêter  à la  continuation  de  cet  ou- 
vrage, auquel  il  a travaille  en  société' 
avec  M.  Blouclict;  mais  cc  travail  est 
resté  manuscrit.  Ou  eût  dit  que  Bré- 
quigny  était  l’exécuteur  testamentaire 
né  de  tous  les  projets  utiles  que  la 
mort  ou  quelque  autre  circonstance 
particulière  avait  empêché  leurs  au- 
teurs d exécuter.  Nous  avons  encore 
de  cc  laborieux  écrivain  : I.  Histoire 
des  révolutions  de  Gênes,  1750, 
5 vol.  in-tx,  a compilation  des  vieil- 
» les  gazettes  de  la  république,  dit 
» Clément  de  Genève.  » II.  l'æs  des 
anciens  orateurs  grecs , avec  des  ré- 
flexions sur  leur  cloqucmre,  175.», 
a vol.  in- ta.  Ces  deux  volumes,  con- 
sacres à I socrate  et  à Dion  Chrysos- 
tome,  devaient  avoir  une  suite  qui  u’a 
pas  paru.  III.  Calalogus  manuscrip- 
torum  codicum  collegii  Claromonta- 
ni,  1 764 , in-8”.  : François  Clément  y a 
eu  part.  IV.  Strabonis  rerum  géo- 
graphie arum  libri  Xm  ad  /idem 
niarutscriptorum  emendati  cum  la- 
tind  Xjlaridri  interpretalione  re- 
cognitd , adnotationibus  et  indicibus 
adjunctie  sunt  tabula:  geographicœ 
ad  mentent  Strabonis  delineatæ , 
tomus  primas  , Paris  , 1 765,  1 vol. 
w-4°.  de  555  pages.  Il  n’a  paru  que  le 
i'r.  volume  de  cette  édition  de  Stra- 
bon  ; on  n’y  trouve  qu’une  faible  par- 
tie du  travail  de  Bréquigny..  Les  sa- 
vants étaient  en  droit  d’attendre  des 
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notes  plus  importantes  de  sa  part  ; il 
fait  preuve  d’une  critique  peu  exercée 
dans  la  révision  du  texte  de  Strabon  , 
qui  a tant  souffert  de  l’iguorance  des 
copistes  ; sans  doute  que,  si  cette  édi- 
tion eut  été  achevée,  clic  eût  offert 
d’autres  parties  mieux  traitées  ; mais 
cc  premier  volume  , tel  qu’il  est , dif- 
féré trop  peu  des  éditions  précédentes 
pour  mériter  l’attention  des  hellénis- 
tes; il  n’est  pourtant  pas  commun.  Bré- 
quigny  était  d’un  commerce  plein  d’a- 
grément ; l’aménité  de  son  caractère  le 
faisait  rechercher  dans  la  société.  Il 
s’était  mis  en  pension  chez  M™'.  du 
Boccage  ; et  c’est  au  sein  de  cette  inté- 
ressante société  que  Bréquigny  coulait 
des  jours  tranquilles.  Sa  bibliothèque , 
nombreuse  et  bien  choisie,  était  ou- 
verte h ceux  qui  avaient  besoin  de  la 
consulter.  11  avait  été  reçu  à l’académie 
française  en  1 77 j.  \ S- 

BRLREWOOD  (Édouaüd),  savant 
mathématicien  et  antiquaire  anglais  , 
né  à Cbcstcr  en  1 565 , et  élevé  prin- 
cipalement à l’université  d’Oxford 
devint,  en  i5o6,  premier  professeur 
d’astronomie  du  collège  de  Gresham 
à Londres,  où  il  mourut  le  4 novem- 
bre 161 5,  généralement  regretté. 
C’était  un  homme  modeste,  studieux 
et  vivant  très  retiré.  11  avait  beaucoup 
écrit , mais  11’avait  voulu  faire  impri- 
mer aucun  de  scs  ouvrages.  Ceux  qui 
furent  publiés  après  sa  mort , sont  : 
I.  De  ponderibus  et  pretiis  veterum 
nummorum  , eorumque  cum  recen- 
tinribus  collatione , 1614,  in-40.  ) 
réimprimé  dans  le  8".  volume  de* 
Critici  sacri , et  en  tête  du  1 *r.  vo- 
lume de  la  Bible  polyglotte;  IL  Re. 
cherches  sur  la  diversité  des  lan- 
gues et  des  religions  dans  les  prin- 
cipales parties  du  monde  [en  anglais), 
Londres,  1614,  in-4".,  publié,  ainsi 
que  le  précédent , par  Robert  Brcre- 
vvood,  neveu  de  l’auteur,  qui  y a 
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ajoute  une  longue  préCre.  Cet  ouvrage 
savant . curieux  , estime' , souvent 
réimprimé , a été  traduit  en  français 
par  Jean  de  la  Montagne,  Paris, 
cH66i,in-8".;  il  ae'tétraduitcn  latin, 
sous  le  titre  de  Scrutinium  religio- 
num  et  Unguarum , i65o,  in- 1 6 ; 
1679,  in- ri.  Le  traducteur  latin  a 
retranche'  dix  chapitres,  et  les  deux 
savantes  préfacés  de  l’éditeur.  111. 
Elementa  logicœ  in  gratiain  slu- 
diosce  juventutis  in  academid  Oxon.f 
Londres  , 1 (i  1 4 > in-8”. , et  Oxford  , 

1 Gu8 , in-8’- ; IV.  Tractatus  quidam*, 
logici  de  prcedicabilibus  et  prtedica- 
menlis,  iG'i8  , in-8’.  ; V.  Traité ^du 
Sabbat' en  anglais),  Oxford  , iti5o, 
in-4  VI.  un  autre  Traite  du  Sabbat, 
(en  anglais),  Oxlord  , i63u , in-4".; 
VIL  Tractatus  duo , quorum  primas 
est  de  metenris , secundus  de  oculo , 

1 63i  ; V 1 1 1.  Com  ment  art  a in  ethicam 
Aristotelis , Oxford  , 1640,  in-4°.  ; 
IX.  le  Gouvernement  palriarcbal 
de  l’ancienne  Église  ( eu  anglais  ) , 
Oxford,  164 1 , in-4°.  X — s. 

BRÈS  ( Guy  nn),  mort  à Valen- 
ciennes , eu  1 567  , est  compté , par 
les  protestants , au  nombre  de  leurs 
martyrs.  Il  exerça  le  ministère  de 
pasteur  à Lille , à Valenciennes , et 
fut  le  principal  auteur  de  la  Confes- 
sion de  foi  Res  Eglises  réformées  des 
Pap  s-Bas  , imprimée  en  langue  wal- 
lonne , en  i5üi  ou  1 56a  ; plusieurs 
fois  réimprimée , et , en  dernier  lieu , à 
Leyde,  1769,  in-4'  . l e même  Guy 
de  Brès  publia,  en  i5<»3,  la  Ra- 
cine, source  et  fondement  des  Ana- 
baptistes ou  rebaptises  de  nostre 
temps,  avec  très  ample  réfutation 
des  arguments  principaux  par  les- 
quels ils  ont  accoustumé  de  trou- 
bler l’Église , etc. . le  tout  réduit  en 
trois  livres  ,in-8“.  Il  dédia  cet  ouvrage 
« à FÉglise  de  N . S.  Jésus-Christ , qui 
v est  esparsc  è$  Pats  Bas  de  blaudresy 
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» Brabant,  Hainaultet  Artois,  etc.  » 
lin  des  motifs  que  l’auteur  donne  pour 
avoir  fait  ce  petit  labeur,  qui  est  un 
gros  volume  de  près  de  mille  pages , 
c'est  que  Dieu  s’est  servi  de  lui  pour 
dresser  les  premiers  fondements  de 
la  loi  évangélique  dans  sa  patrie  et  sa 
nation.  11  entend  sans  doute  parler 
de  la  Confession  de  foi  ci-dessus.  U 
déclare  s être  servi,  pour  composer 
son  livre  coutre  les  anabaptistes , des 
écrits  déjà  publics  contre  eux,  « par 
» ce  grand  serviteur  de  Dieu , feu  de 
» bonne  et  heureuse  mémoire , inais- 
» tre  Jehan  Calvin , Jehan  Alasco  , 

» Henri  Bullinger et  Martin  Micron.» 
L’ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  ; 
le  premier  traite  de  l’origine  des  ana- 
baptistes , que  l’auteur  dit  très  répan- 
dus en  Allemagne,  en  Angleterre , etc.; 
le  second  a pour  sujet  l’incarnation  ; 
et  le  troisième , le  baptême  des  en- 
fants. A la  fin  du  volume  , sont.trois 
traités:  1".  De  l’autorité  du  magis- 
trat; Du  jurement  ou  serment 
solennfl  ; 5".  De  V ame  ou  esprit 
de  l’homme.  L’ouvrage  n’est  pas  mal 
écrit  pour  le  temps,  et  contient  des 
choses  curieuses.  V — ve. 

BRESSANI  ( François-Joseph  ), 
jésuite  , 11c -à  Home  en  161a,  enseigna 
quelque  temps  au  collège  romain, 
puis  se  dévoua  aux  missions  étrangè- 
res , et  demanda  d’etre  envoyé  au  Ca- 
nada. Après  neuf  ans  de  pénibles  tra- 
vaux clie?.  les  llurons , il  tomba  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis  , les  Iro- 
quois,  qui,  après  l’avoir  lonnnenté 
pendant  sept  jours  entiers  d’une  ma- 
nière horrible,  finirent  par  le  vendre 
aux  Hollandais  de  la  Nouvelle-Ams- 
terdam ( aujourd’hui  New -York). 
Ceux-ci  rhabillèrent,  pansèrent  ses 
plaies,  et  le  ramenèrent  à la  Rochelle, 
où  il  arriva  vers  la  findc  iG44-  B leur 
fit  rendre  le  prix  de  sa  rauçon,  et 
l'année  suivante  , voyant  ses  plaies 
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assez  bien  guéries  , il  retourna  auprès 
de  scs  chers  Murons,  qui  le  reçurent 
avec  la  plus  grande  vénération  ; la  vue 
de  ses  cicatrices  , de  scs  mains  muti- 
lées , et  le  courage  avec  lequel  il  venait 
affronter  de  nouveaux  tourments,  don- 
nant à son  ministère  une  autorité  irré- 
sistible. Mais  sa  santé  n’ayant  pu  ré- 
sister long  temps  à de  si  pénibles  tra- 
vaux , scs  supérieurs  le  rappelèrent  en 
Europe.  Son  zèle  ne  s’y  ralentit  pas;  il 
continua  d’exercer  avec  succès  le  mi- 
nistère de  la  chaire,  dans  les  princi- 
pales villes  d’Italie,  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  à Florence  le  9 septembre 
1 Il  a publié  : Relazione  de  pli 
missionarj  délia  compapnia  ili  Gie- 
sù  nella  nuova  Francia,  Maccrata, 
i653,  iu-4°.  Il  parle  peu  de  lui  dans 
cette  histoire,  qui  est  bien  écrite, 
niais  qui  ne  traite  guère  que  de  la 
mission  des  Huroiis.  C.  M.  P. 

BRE^SANl  (Jean),  poète  italien , 
d une  famille  noble  et  ancienne  de 
Bergamc,  y naquit  en  i/jgo.  On  fait 
tort  à la  fécondité  de  sa  verve , en 
ne  lui  attribuant  que  trente  mille 
vers.  Parmi  plusieurs  de  ses  ouvrages 
inédits , conservés  dans  sa  famille  , il 
y en  a un  , intitulé  : De  se  ipso  et  de 
suis  scriptis  ; il  s’y  vante , ou  s’accuse 
d’avoir  composé  plus  de  soixante-dix 
mille  vers,  les  uns  en  langue  latine, 
les  autres  en  italien  , et  d’autres  dans 
le  dialecte  vulgaire  de  Bergamc , sa 
patrie,  dans  lequel  il  semble , dit  Ti- 
raboschi , qu’il  fut  le  premier  à écrire 
en  vers.  Malgré  les  dispositions  natu- 
relles les  plus  heureuses,  ses  poésies 
ont  des  défauts,  communs  à celles  de 
tous  les  poètes  trop  féconds  , l’inéga- 
lité du  style  et  le  défaut  de  correction. 
Son  caractère  valait  mieux  que  ses 
vers  ; il  fut  lié  avec  les  littérateurs  les 
plus  célèbres  de  son  temps , et  leur 
amitié  pour  lui  est  attestée  par  le  grand 
nombre  de  vers  qui  furent  faits  à sa 


mort  , arrivée  le  us  mars  i5Go.  Ils 
sont  imprimés  sous  le  titre  de  Tu- 
mu/i,  eu  tctc  de  scs  poésies  latines, 
italiennes  et  bergamasques , publiées 
quatorze  ans  après,  à Brescia  , ,574. 
On  y publia  la  même  année  les 
Exemples  mémorables  de  Falère 
Maxime , mis  en  distiques  par  Bres- 
sani.  Les  recueils  de  ce  temps-là  con- 
tiennent beaucoup  de  ses  poésies;  un 
plus  grand  nombre  est  resté  manus- 
crit entre  les  mains  de  ses  descen- 
dants. g £: 

BRESSANI  ( Grégoire  ),  philo- 
sophe et  philologue  italien  du  18'. 
siècle,  se  montra  , sous  ces  deux  rap- 
ports , en  opposition  avec  le  cours  des 
opinions  de  son  temps.  La  langue  ita- 
lienne s altérait  dès-lors  par  l'imitation 
de  la  nôtre;  il  montra  le  plus  grand 
zele  pour  cil  conserver  la  pureté.  La 
philosophie  se  perfectionnait  par  sou 
commerce  avec  les  sciences  exactes;  il 
s’opposa  moins  heureusement , mais 
plus  obstinément  encore  à cette  révo- 
lution utile  dont  Galilée  était  l’auteur, 
et  voulut  redonner  à la  manière  de’ 
philosopher  d’.lristote  et  de  Platon 
la  vogue  quelle  avait  perdue.  Né  à 
1 léi isc en  1 70a , il  y fit  ses  premières 
études  sous  les  pères  de  la  congréga- 
tion Somasque.  Il  alla  ensuite  à Pa- 
doue,  étudier  les  lois  , et  y fut  reçu 
docteur.  Après  y avoir  fait  un  cours  de 
mathématiques,  il  se  livra  tout  entier 
à la  métaphysique,  qu’il  étudia,  d’a- 
bord dans  les  ouvrages  modernes, 
mais  bientôt  avec  plus  de  plaisir , et 
selou  lui,  plus  de  profit,  dans  Aris- 
tote et  dans  Platon.  La  lecture  assidue 
et  réfléchie  des  meilleurs  auteurs  ita- 
liens, en  vers  et  en  prose, était  pour 
lui  , non  un  délassement,  mais  une 
autre  occupation , dont  il  tira  un  grand 
profit  pour  écrire  purement,  et  se 
garantir  des  vices  qui  commençaient  à 
corrompre  la  langue  toscane.  Il  était 
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aimé  et  estimé  de  tous  les  savants  qui 
habitaient  alors  Padouc,  et  d’un  grand 
nombre  de  ceux  qui  étaient  répandus 
dans  les  autres  villes  d’Italie.  Parmi 
ceux-ci,  on  distingue  le  célèbre  Alga- 
rotli,  qui  avait  en  lui  assez  de  con- 
fiance pour  soumettre  à son  jugement 
ses  propres  ouvrages.  Dans  le  temps 
de  sapins  grande  faveur  à la  cour  de 
Berlin , il  l’y  conduisit  en  x 749  ^ rt  le 
présenta  au  roi.  Il  lit  plus,  et  ce  n’est 
pas  le  seul  trait  de  ce  genre  qui  ho- 
nore la  mémoire  d'Algarolli  : Brcssani 
était  pauvre,  il  lui  fit  une  pension  suf- 
fisante pour  assurer  son  indépendance, 
et,  ce  qui  n’bonorc  pas  moins  Brcssani, 
c’est  lui  qui  nous  a révélé  ce  bienfait 
dans  l’épîtrc  dédicatoire  d’un  de  ses 
ouvrages , adressée  à son  bienfaiteur. 
Il  est  encore  à remarquer  qu’Algarotti 
était,  comme  ou  sait,  Newtonien,  et 
que  Ëressani . dans  l’ouvrage  qu’il  lui 
dédie,  et  qui  est  principalement  dirigé 
contre  la  philosophie  de  Galilée,  atta- 
que aussi  celle  de  Newton , sans  es- 
pérer pourtant , dit-il , guérir  le  monde 
de  l’erreur  où  il  est  tombé,  en  préfé- 
rant , pour  l’étude  de  la  physique,  les 
Descartes  c!  les  Newton  aux  Platou 
et  aux  Aristote.  Ce  livre  est  intitulé  : 
Il  modo  del  filosofare  introdotto  dal 
Galilei  ragguaglialo  al  saggio  di 
Platone  e di  Aristotile , Padouc, 
iq53  , iu-8’.  L’auteur  y prétend  ré- 
futer le  premier  des  quatre  fameux 
dialogues  de  Galilée  sur  le  système 
du  moude,  dialogues  regardés  avec 
justice  comme  des  modèles  de  rai- 
sonnement et  de  style.  Brcssani  pu- 
blia, sur  le  même  sujet,  un  second 
ouvrage  : Discor$i  sopra  le  obbie- 
zioni  faite  dal  Galileo  alla  dotlrina 
di  Arisioiile  ; ibidem,  i 760 , in-8°. 
On  lui  doit  aussi  en  italien  un  très  bon 
Discours  sur  la  langue  toscane,  et 
un  Essai  de  philosophie  morale  sur 
l’éducalion  des  enfants.  Quoique  ce 
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dernier  eut’  eu  beaucoup  de  succès , il 
le  refondit  presque  en  entier  dans  une 
seconde  édition.  11  mourut  à Padoue 
le  l 'J  janvier  :77t.  G — È. 

BRET  (Antoine),  avocat,  né  à 
Dijon  en  1717,  mort  à Paris  , le  25 
février  1792,  à l’âge  de  soixante- 
quinze  ans,  l’un  de  ces  écrivains  qui, 
avec  de  l’esprit , et  même  une  sorte  de 
taleut,  s’exercent  dans  presque  tous 
les  genres , et  11e  parviennent  à s'élever 
dans  aifcun  au-dessus  du  médiocre. 
Celui-ci  a composé  des  romans,  des 
poèmes , des  comédies  , des  fables  ; 
des  pièces  fugitives;  il  a travaillé  pour 
les  journaux  (le  Journal  Encyclopé- 
dique, la  Gazette  de  France , etc.), 
et  cependant  n’a  pas  laissé  un  seul  ou- 
vrage qui  lui  assure  une  réputation.  Sa 
comédie  de  la  Double  extravagance 
est  la  seule  qui  reparaisse  encore  quel- 
quefois sur  la  scène  dans  les  provinces. 
L’inti  iguc  en  est  agréable , mais  le 
dialogue  n’en  est  point  assez  vif,  et  le 
style,  quoique  assez  pur,  manque  de 
chaleur.  Le  Faux  généreux , accueilli 
dans  sa  nouveauté,  à raison  de  quel- 
ques situations  touchantes , est  encore 
plus  froidement  écrit.  Le  défaut  de 
verve  et  de  force  comique  est  celui  qui 
se  fait  le  plus  sentir  dans  les  pièces  de 
Brct , et  qu’on  lui  a le  plus  générale- 
ment reproché.  Ses  plans  sont  faible- 
ment conçus.  11  écrit  d’ailleurs  avec 
pureté,  et  montre  des  connaissances 
approfondies  dans  l’art  dramatique. 
Il  les  avait  acquises  par  l’étude  de»  ou- 
vrages des  grands  maîtres , et  surtout 
de  ceux  de  Molière , dont  il  a publié 
une  édition  ( Paris,  1773,6  vol.  in- 
8J.  ) , avec  un  commentaire  assez  es- 
timé, et  qui  ne  serait  pas  inutile  à 
qui  entreprendrait  d’en  donner  un 
autre,  désiré  par  tous  les  littérateurs. 
On  a encore  de  ce  fécond  écrivain  : 
I.  Mémoires  sur  la  vie  de  Ninon 
de  l’Enclos,  Paris,  iq5i,  in- ta; 
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II.  Çytkeride , 1743,  in-ia  ; lit. 
la  belle  Allemande  , 17  43,  in-12; 
IV.  Ly coris  , ou  la  Courlisanne 

grecque,  1746,  in  - la;  V.  le , 

histoire  bavarde , 1749,111-1  a;  VI. 
Essai  de  contes  moraux  et  dramati- 
ques > 1 765,  in-i  a ; VII.  Essai  d'une 
poétique  à la  mode , épître  , Paris , 
1 770/11-8°.;  VIII.  Fables  orientales 
et  poésies  diverses,  Paris,  177a, 
in-8".  Les  comédies  de  Bref  ont  été 
recueillies,  wjG5,  in-ia  et  1 778/2  roi. 
in-8  '.  Outre  les  pièces  que  nous  avons 
citées,  ce  recueil  contient  V École  amou- 
reuse , comédie  en  un  acte  ; le  Jaloux, 
comédie  en  cinq  actes;  Y Entêtement , 
en  un  acte;  la  Fausset confiance , et 
plusieurs  autres.  Dans  le  nouveau 
Dictionnaire  historique,  on  lui  attri- 
bue plusieurs  ouvrages  d'Alexandre- 
Jean  le  Bret , et  les  Quati'e  Saisons , 
poème  de  Bernis.  Tranquille , confiant , 
incapable  d’envie,  litureux  du  bon- 
heur de  scs  amis,  il  mena  une  vie  douce 
au  milieu  d’eux.  On  rapporte  que  , 
dans  sa  jeunesse,  il  alla  voir,  dans  son 
château  un  seigneur  Bourguignon , 
qui , trop  vain  de  sa  fortune  et  de  ses 
titres,  commença  par  lui  dire  , comme 
pour  l’avertir  des  égards  qu’il  atten- 
dait de  lui,  que  scs  vassaux  ne  s’as- 
seyaient et  ne  se  couvraient  jamais  en 
sa  présence,  a Parbleu,  dit  Bret  eu 
« se  jetant  dans  un  fauteuil , et  cn- 
» fonçant  son  chapeau,  ces  gcns-là 
» n’ont  donc  ni  c. . , ni  tète  ! 9 
W-s. 

BRET  ( le).  Voy.  Lebiiet. 

BRETAGNE  (Do*  Claude),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  St.- 
ftlatir,  néà  Scmifrcn  Auxois.cn  iGu5, 
mourut  à Rouen  le  i3  juillet  1694.  B 
a publié  •.  ].  Vie  de  M.  Bachelier  de 
Gentes , Reims,  i(j8o,  in-8".;  II. 
Méditations  sur  les  principaux  de- 
voirs de  la  vie  religieuse,  marqués 
dans  les  paroles  de  la  profession  des 
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religieux , Paris,  1G89,  plusieurs  fois 
réimprimées  ; III.  Constitution  des 
fdles  de  St-Joseph,  dite  de  la  Pro- 
vidence , établies  au  faubourg  St.- 
Germain,  Paris,  iGyi  , in-8'.,  et 
autres  ouvrages,  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  Y Histoire  littéraire  de  la 
congrégation  île  St-Maur , p ir  D. 
Tassin.— Unautrc  Claude  Bretaoive, 
né  à Dijon  le  27  novembre  i5u5, 
mort  le  16  août  iGo4,  fut  conseiller 
au  parlement  de  Bourgogne:  Il  a laissé 
quelques  opuscules  de  jurisprudence  , 
sur  lesquels  on  peut  consulter  la  Bi- 
bliothèque des  auteurs  de  Bourgo- 
gne , par  l'abbé  Papillon.  Ce  biblio- 
graphe parle  de  trois  autres  Bretagne, 
dont  les  noms  et  les  ouvrages  ne  doi- 
vent pas  être  tirés  de  l’oubli.  A.  B — T. 

BRETAGNE  ( rois  de)  (1).  Au- 
drf.n,  ou  Audran,  fils  aîné  de  Sa- 
lomon Ier. , qui  était  petit -fils  de  Co- 
nan  Meriadec,  fut  le  If  - roi  de  Bre- 
tagne. Il  succéda  h Grallou , l’an  j 4 3 , 
et  fut  couronné  à Rennes,  comme 
ses  prédécesseurs.  Des  le  commence- 
ment de  son  règne  ,dcs  ambassadeurs, 
envoyés  par  les  grands  et  le  peuple 
d’Angleterre , vinrent  lui  offrir  la  cou- 
ronne, et  l’engager  ainsi  à défendre 
leur  territoire  contre  les  incursions 
des  Pietés  et  des  Scots.  Ces  peuples 
barbares  ravageaient  la  Grandc-Breta- 
tagne,  depuis  que  les  Romains  l’avaient 
abandonnée  pour  aller  secourir  les 
Gaules  envahies  par  les  peuples  du 
Nord.  A la  tête  de  cette  'députa bon  était 
Quclhelim , évêque  de  Londres.  Au- 
dren  , prince  sage , ne  voulut  point  ha- 
sarder un  état  sur  et  tranquille  pour 
un  autre  état  toujours  agité,  et  qu’at- 
taquaient sans  cesse  des  ennemis  puis- 
sants. Il  répondit  aux  ambassadeurs 
qu’il  ne  pouvait  passer  la  mer  pour 

(0  PI  tuteurs  rois  on  ducs  d«  Bretagne  , tel*  qu« 

1 r 1 At-ttM,  Ahtu*  U , Aronrir  , *U\.  noyant  point 
tlouuëa  à ta  lettre  A,  «m  le*  * réuni*  ici  ; en 
tconvei a Ici  sntre*  «tnt  renvoi*  qni  *ool 
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une  si  grande  cutrcpiisc,  et  abandon- 
ner son  royaume , dont  des  voisins 
ambitieux  troubleraient  le  repos;  mais 
qu’il  avait  un  frère  jeune  et  vaillant , 
et  « qu'il  le  leur  donnerait,  dit  d’Ar- 
» gentré  , si  accompagne  d’hommes 
» d’armes,  qu’il  y avait  lieu  d’en  espé- 
» rcr  un  bon  succès.  » Ce  frère , nom- 
me Constanliii  , pat  lit  avec  les  ambas- 
sadeurs , à la  tête  de  deux  raille  bre- 
tons , et  remporta  plusieurs  victoires 
qui  le  placèrent  sur  le  trône.  Sous  le 
règne  d’Audrcn , l'empereur  Honorius 
voulut  faire  rentier  sous  sou  obeis- 
sauce  l’Armorique  qui,  depuis Conan, 
avait  secoue  le  joug  des  Romains.  Lit- 
torius  Celcus  fut  charge  de  cette  expé- 
dition, l’an  '{ jH.  Il  prit  plusieurs  vil- 
les , et  ne  put  les  conserver.  Audren  sc 
mit  à la  tctc  des  Bretons , chassa  les 
Romains  de  Nantes  , de  Gucrrandc  , 
d'Aleth  on  Saint-Malo  , de  Leon  , et 
poursuivit  scs  conquêtes  jusque  daus 
l'Orléanais.  11  fut  sccoudé  par  ïliéo- 
iluric , roi  des  Goths  , qui  entra  en 
Auvergne , dès  qu’il  vit  les  Romains 
occupés  eu  Bretagne.  Liltorius  fut 
obligé  de  marcher  contre  Théodorie. 
Bientôt  après  , Actius  chargea  Eucha- 
i ic  , roi  des  Allemands , de  pénétrer 
en  Bretagne  avec  une  grande  armée  ; 
mais  S.  (icrmain  d’Auxerre  engagea 
Eucharic  à suspendre  sa  marche  et  à 
renoncer  à sou  expédition.  C’est  vers 
celte  époque  que  les  Francs  jetèrent 
daus  les  Gaules  les  fondements  de  la 
plus  ancienne  monarchie  d’Europe. 
AAdrcn , mourut  l’an  , après  un 
règue  de  dix- neuf  ans.  C’est  de  ce 
prince  que  tire  son  nom  la  petite 
ville  de  Châtvl-Audren  , située  entre 
M-lirieuc  et  Guingamp.  V — v£. 

BRETAGNE  ( rois  de  ).  Alun  , 
premier  du  uoin,  fils  de  Iloclir , fut, 
comme  lui , un  prince  sans  courage  et 
sans  autorité.  Il  vécut  trente  - quatre 
ans.  L’histoire  de  son  règne  n’est  que 
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celle  des  trois  comtes  de  Vannes,  de 
Bennes  et  de  Léon , qui  avaient  usur- 
pe tout  le  pouvoir.  Couobcrt , comte 
de  Rennes  , épousa  la  belle-soeur  de 
Chramne  , fils  deClotairc  1". , roi  de 
France.  Cliraunic  , enfant  ingrat  et 
sujet  indocile,  s’était  deux  fois  révol- 
té, deux  fois  soumis,  lorsqu’il  prit 
une  troisième  fois  les  armes  contre 
son  père  cl  contre  son  roi;  il  fut  vain- 
cu , et  chercha  un  asylc  en  Bretagne 
cliexson  beau-frère.  Il  vivailtranquille 
à Nantes  depuis  deux  ou  trois  ans, 
lorsque  Clotaire  demanda  qu’il  lui  fôt 
livre  , et*,  en  cas  de  refus  , menaça 
Couobcrt  de  lui  déclarer  la  guerre.  Fi- 
dèle à l’aniitiçcl  aux  lois  de  l'hospita- 
lité , ic  comte  breton  ne  voulut  point 
abandonner  Chramne  à la  merci  de 
son  père.  Clotaire  marcha  sur  Nantes 
avec  une  armée  , et , après  trois  jours 
de  combat,  vainquit  Conobcrt , qui  lut 
tué  dans  la  mêlée.  Chramne  eut  pû  sc 
sauver , mais  il  ne  voulut  point  aban- 
donner sa  femme  au  pouvoir  du  vain- 
queur. Il  lut  pris  et  mené  à Clotaire 
qui  le  fit  enfermer  , étrangler  et  brû- 
ler, dans  une  chaumière , avec  toute 
sa  famille  , l’an  56a.  Le  comte  de 
Vannes  soutint  avec  succès  plusieurs 
guerres  contre  Chilpcric  et  Contran  , 
tandis  qu’Alaiti  I '.  végétait  dans  une 
obscure  oisiveté.  Il  mourut  l’an  5g4 
de  .lés us-Christ.  V — ve. 

BRETAGNE  ( rois  df.).  Alain,  a', 
du  nom  , dit  le  Lor.",  fut  le  dernier 
dcsoDTcrois  qui  ont  régné,  scion  d’Ar- 
gentré,  depuis  l’an  585  jusqu’en  6ç)o. 
11  était  fils  de  Judicacl  , qui  de  moine 
devint  roi , et  de  roi  redevint  moine  , 
laissant  la  couromie'  à un  enfant  *n 
jirine  ôgé  de  huit  ans.  L’histoire 
dit  que  le  règne  d’Alain  fut  heureux  ; 
mais  elle  ne  transmet  le  souvenir  d’au- 
cun événement  qui  l’ait  illustré.  Le 
premier  écrivain  qui  ait  dégagé  l’his- 
toire de  Bretagne  des  fables  dont  les 
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vieilles  chroniques  l’avaient  obscurcie, 
Bertrand  d’Argentré,  cite,  des  lettres 
patentes  en  latin  , données  par  Alain- 
le-Long , pour  la  police  de  scs  e'tnts. 
Ce  prince  y emploie  cctje  ancienne  for- 
mule Rc. r Dei  gratid , que  nos  sou- 
verains ont  conservée  dans  leurs  or- 
donnances et  dans  leurs  édits.  Apres 
la  mort  d’Alain  , l’an  (iç)O , la  Bretagne 
fut  partagée  eulre  sept  petits  souve- 
rains, qui  prirent  le  titre  de  comte , 
et  se  firent  des  guerres  continuelles 
pendant  près  d’un  siècle,  depuis  («)0 
jusqu’en  -80.  Leurs  divisions  facilitè- 
rent , a celte  époque  , la  conquête  de 
la  Bretagne  par  les  capitaines  de 
Charlemagne.  V — ve. 

BRETAGNE  ( rois  de  ).  Aiiasta- 
gnus  gouverna  l’Armoriqueavec  le  titre 
de  roi , sous  l’empire  de  Charlemagne. 
Les  Bretons  étaient  difficiles  à domp- 
ter ; ils  reprenaient  les  armes  aussitôt 
qu'ils  croyaient  pouvoir  secouer  le 
joug.  Ils  élurent  Arastagnus , qui  fit 
un  traité  de  paix  avec  Charlemagne  , 
et  accompagna  ce  prince  en  Espagne 
avec  huit  mille  Bretons.  Hocl , comte 
de  Nantes,  conduisait , de  sou  côté  , 
deux  mille  hommes.  Ils  se  distinguè- 
rent l’un  et  l’autre  par  de  beaux  faits 
d’armes , et  le  peuple  chantait  leurs 
exploits,  comme  ceux  de  Roland. Char- 
lemagne, pour  reconnaître  les  services 
des  deux  princes  bretons,  leur  assigna, 
dans  le  partage  des  pays  conquis , la 
Navarre  et  la  Biscaye;  mais  ils  nYrv 
jouirent  pas  long-temps , et  périrent 
à la  fameuse  bataille  de  Rqnccvaux, 
en  combattant  à l’arrière-garde  avec  le 
neveu  de  l’empereur.  Arastagnus  fut 
enterré  à Blayc  , et  le  corps  de  lloël 
fut  apporté  à Nantes.  V — ve. 

BRETAGNE  ( ducs  de  ).  Alain  , 
5".  du  nom  , surnommé  Rebré , 
c’cst-à-dirc  le  Grand , était  comte  de 
Vannes  , et  fut  le  premier  qui  prit  le 
titre  de  duc  de  Bretagne.  D’Argeutré 
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rapporte  que  , dans  quelques-unes  de 
ses  lettres,  il  s’intitula  : Alain  , par  la 
grâce  de  Dieu  , pacifique  roi  de  Bre- 
tagne ( AUmus  , gradii  Dei , pins  et 
pacificus  rex  Britanniæ  ) , et  qu'il 
prit , eu  quelques  autres  , la  qualité 
de  souverain  duc  des  Bretons.  Il  eut 
pour,  compétiteur  Judicaël , son  cou- 
sin , et  les  comtes  de  Léon  et  de  Goclo. 
La  guerre  était  allumée  entre  ces  qua- 
tre rivaux.  Les  Normands  crurent 
trouver  une  occasion  favorable , et 
débarquèrent  en  Bretagne.  Le  com- 
mun danger  réunit  tous  les  Bretons. 
Déjà  Judiraèl  a,vait  péri  vainqueur 
dans  un  combat  livré  par  lui  aux 
barbares.  Ceux-ci  désolaient  le  comté 
de  Nantes.  Alain  les  attaqua  , les  vain- 
quit sur  le  territoire  de  Giierrandc , 
les  poursuivit,  et  leur  livra,  dans  le 
diocèse  de  Vannes , l’au  888  , une  ba- 
taille mémorable  , et  si  funeste  aux 
Normands  , que  , de  quinze  à seize 
mille  qu’ils  étaient , il  u’cu  réchappa 
que  quatre  cents.  Ils  remontèrent  pré- 
cipitamment sur  leurs  vaisseaux  , qui 
les  suivaient  le  long  des  côtes , et  dont 
ces  barbares  s'écartaient  le  moins  qu’il 
leur  était  possible.  Les  historiens  at- 
tribuent cette  grande  victoire  ail  vœu 
qu  Alain  avait  fait  de  donner  la  dixiè- 
me partie  du  butin  à l’église  de  &L- 
Pierrc  de  Borne  : « C’était,  dit  Yclly , 
s une  dévotion  fort  ordinaire  dans  ces 
» temps-là.  On  a vu  plusieurs  sonve- 
» rains  lui  vouer  leurs  états  , et  s’en- 
» gager  b lui  payer  tribut  ; ce  qui 
» contribua  beaucoup  à fortifier  la 
n persuasion  où  étaient  les  papes 
» qu’ils  avaient  droit  de  donner  et 
» d’ôler  les  couronnes.  » Alain- le- 
Grand  mourut  au  château  de  Rieux  , 
l’an  907  , et  laissa  cinq  enfants  , 
dont  aucun  ne  régna  après  lui.  Il 
avait  fait  bâtir,  près  de  l’église  ca- 
lliédtalc  de  Nantes  , un  petit  château 
fort,  où  l’évêque  put  sc  retirer  quand 
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1rs  Normands  entreraient  dans  U 
Loire.  V — ve. 

BRETAGNE  (dues de).  Atsirr , 
Ac.  du  nom  , surnomme  Barbetorte , 
selon  plusieurs  auteurs  , naquit  de 
Mathuede  , comte  de  Porhoct,  et  de 
la  fille  et  héritière  d’Alain -le -Grand. 
Depuis  vingt-six  ans , la  Bretagne  était 
le  théâtre  des  fureurs  des  Normands  , 
lorsqu’ Alain , qui  avait  etc  élevé  à la 
cour  d’Angleterre,  obtint,  vers  l'an 
936  , du  roi  Adelstan , quelques  vais- 
seaux , sur  lesquels  il  s’embarqua 
avec  un  grand  lombre  de  Bretons  ré- 
fugies. Il  descendit  au  port  de  Cau- 
cale , vainquit  les  Normands,  et  les 
rhassa  de  Dol  et  de  St.-Brieuc.  Cette 
double  victoire  ranima  le  courage  des 
Bretons,  qui  de  tontes  parts  vinrent 
se  joindre  à lui.  Bientôt  les  Normands 
furent  chasses  de  toute  la  Bretagne. 
Six  mille  d’ratr’eux,  tous  hommes  de 
cheval  et  bien  disciplinés,  occupaient 
encore  la  ville  de  Nantes;  Alain  les 
attaqua  dans  la  prairie  de  Mauves,  et 
les  tailla  en  pièces.  Il  trouva  les  portes 
delà  cathédrale  condamnées.  Personne 
n’avait  osé  y entrer  pendant  la  domi- 
nation des  Normands.  11  fit  réparer 
cette  église  et  rebâtir  le  château , qui 
devint  sa  résidence.  Ses  exploits  le 
firent  proclamer  duc  de  Bretagne.  Il 
secourut  Louis  1 V d’Ontrc-Dler  contre 
l’empereur  Othon , et  se  signala  dans 
un  combat  singulier  contre  un. Saxon 
d’une  force  prodigieuse,  qui  défiait 
les  plus  fameux  guerriers.  Alain  le 
vainquit  et  le  tua.  11  mourut  à Nantes, 
l’an  g5u.  Il  avait  épousé  une  soeur  de 
Thibaut! , comte  de  Blois , dont  il  eut 
un  fils,  nommé  Dragon,  qui  devait 
régner  apres  lui;  mais  , un  jourqu’on 
l’avait  mis  au  bain  , Foulques  , comte 
d'Anjou , qui  était  son  tuteur,  obligea 
sa  nourrice  à lui  jeter  de  l’eau  bouillante 
sur  la  tète,  et  le  jeune  prince  suivit  de 
près  son  père  au  tombeau.  Y — ve. 
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BRETAGNE  ( ducs  de  ).  Alaw  , 
5'.  du  nom,  fils  aîné  de  Geof- 
froi  I".,  et  de  la  princesse  Haroise  , 
sœur  de  Richard  , duc  de  Normandie , 
était  trop  jeune  pour  gouverner,  lors- 
que son  père  mourut  l’an  1008.  l a 
régence  fut  confiée  à sa  mère.  Alain 
Caignard  , comte  de  Cornonailles , et 
plusieurs  autres  seigneurs,  excitèrent 
des  troubles  et  prirent  les  armes.  Les 
guerres  civiles,  qui  suivent  trop  sou- 
vent la  minorité  des  princes,  désolaient 
encore  la  Bretagne , lorsqu’ Alain  , 
devenu  majeur,  marcha  contre  les  re- 
belles , avec  son  frère  Eudon  , les  bat- 
tit, força  les  seigneurs  qui  s'e'taient 
retirés  dans  un  château,  elles  fit  exécu- 
ter. Le  comte  de  Cornouailles,  leur  chef, 
avait  pris  la  fuite;  mais  il  trouva  le 
moyen  de  rentrer  en  grâce,  en  faisant 
épouser  à son  souverain  Bcrthe , fille 
d’Odon,  comte  de  Chartres.  Il  amena 
lui-même  en  Bretagne  cette  princesse, 
qui , selon  d’Argcntré,  était  veuve  du 
comte  du  Mans.  Alain  la  trouva  si 
belle,  quç,  11e  bornant  point  sa  recon- 
naissance à pardonner  au  comte  de 
Cornouailles,  il  lui  fournit  encore  des 
troupes  pour  reconquérir  ses  terres  , 
dont  le  comte  de  Léon  s’était  emparé. 
Robert  II , surnommé  le  Diable,  duc 
de  Normandie  , voulut  contraindre 
Alain  à lui  prêter  hommage,  et,  sur 
le  refus  de  ce  dernier,  il  entra  en 
Bretagne  (avec  une  armée)  l’an  io3o. 
Alain  avait  obtenu  quelques  avantages, 
lorsqu’il  fut  vaincu  prèsdePontorson , 
et  forcé  de  se  réfugier  à Rennes  ; en- 
fin, après  plusieurs  batailles  perdues, 
il  fit  hommage  à Robert.  C’est  ce  qu’on 
lit  dans  les  ancicnncshistoircs  de  Nor- 
mandie, et  Vclly  l’a  copié;  mais  le  sa- 
vant d’Argeutrc  assure  que  tous  les 
mémoires  du  temps  qu’il  a trouvés  en 
Bretagne , ne  disent  l ieu  de  sembla- 
ble, et  qu’il  n’était  plus  parle  d’hom- 
mage depuis  Guillaurae-Longne-Epée, 


Digitized  by  G 


Il  RE 

qui  vivait  un  siècle  auparavant.  Alain 
vit  un  moment  son  frère  Eudon  trou- 
bler ses  états  par  la  guerre  civile.  Eu- 
don  voulait  ajouter  les  cvêchcs  de  Dol 
et  de  St.-Malo , aux  comtés  de  Pen- 
thièvre,  de  Lamballe,  de  St.-Brieuc, 
et  autres  villes  du  pays  de  Domnoc , 
comprenant  cinq  évêchés,  (Ju’il  avait 
reçus  en  partage.  Après  quelques  com- 
bats où  se  trouvèrent  l’archevêque  de 
Dol , Guérite  , évêque  de  Renues,  et 
Gautier,  évêque  de  Nantes,  la  paix 
fut  conclue  entre  les  deux  frères , par 
la  médiation  de  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie. Alain  rétablit  les  églises  et  les 
monastères  qui  avaient  été  ruinés  par 
les  Normands,  et  fonda,  l’an  109.8, 
l’abbaye  de  Sl.-Gcorgcs , pour  sa  soeur 
Adèle.  Le  duc  deNormandie  ayant  ré- 
sulu  de  faire  un  pèlerinage  dans  laTerre 
Sainte , pour  expier  les  désordres  de 
sa  vie,  confia  le  gouvernement  de  son 
duché  à Alain,  dont  la  sagesse  égalait 
le  courage.  Robert  mourut  l’an  1 o36, 
à Nicc'e  en  Bithynic , après  avoir  dé- 
claré Alain  rqgcnt  de  Normandie,  et 
tuteur  de  son  Gis  Guillaume,  devenu 
depuis  si  célèbre  par  la  conquête  de  la 
Grande-Bretagne.  La  Normandie  ne 
tarda  point  à être  en  proie  à toutes  les 
fureurs  des  guerres  civiles.  Alain  leva 
une  armée , battit  les  seigneurs  ré.vol- 
te's  controleur  jeune  souverain,  et  déjà 
ses  victoires  annonçaient  le  prochain 
retour  de  l’ordre  et  delà  soumission, 
lorsqu’il  fut  pcrGdcmcnt  accuse'  par  les 
séditieux  de  songer  moins  aux  intérêts 
du  duc  Guillaume  qu’à  s’emparer  de 
ses  états.  O11  empoisonna  les  rênes  de 
sou  cheval  de  bataille,  et  il  mourut  à 
Vimoulicrs,  l’an  1040.  U fut  enterré 
dans  l’abbaye  de  Fccamp , auprès  des 
deux  Richards  de  Normandie,  son 
oncle,  et  son  aïeul.  V — VE. 

BRETAGNE  ( ducs  de  ).  Âuttr , 
G*,  du  nom  , dit  Ferment,  fils  d’IIocl , 
commanda  les  cinq  mille  Bretons  qui 
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se  joignirent  à Guillaume  , duc  de 
Normandie,  pour  l’aider  dans  la  con- 
quête de  l’Angleterre.  Alain  avait  sous 
scs  ordres  Raoul  Fildcmeu,  sire  de 
Fougères , Robert  de  V itré , Guyon , 
sire  de  Chateaubriand  , et  plusieurs 
autres  seigneurs.  Guillaume  lui  donna 
le  commandement  d’un  des  trois  corps 
de  son  armée  à la  bataille  d’Hastings. 
{Voy.  GuiLLACSSE-I.E-CoSQUtBAKT). 
Alain  reçut  pour  récompense  de  scs 
services  le  comté  de  Richemont,  dont 
ses  successeurs  jouirent  long-temps 
apres  lui.  Le  duc  Hocl  avait  été  fait  pri- 
sonnier, l’an  1079,  par  des  seigneurs 
bretons  , soutenus  dans  leur  révolto 
par  Philippe  Pr.,  roi  de  France.  Ala  n 
vainquit  les  rebelles,  et  délivré  son 
père.  Il  lui  surcéda  le  i3  avril  1084, 
et  donna  le  comté  de  Nantes  en  par- 
tage à son  frère  Matthias.  Béuédic  , 
son  autre  frère , avait  pris  l’habit  mo- 
nastique à l’abbaye  de  Quiinpcrlé,  et 
•fut  ensuite  évêque  (Je  Nantes.  Le  nou- 
veau duc  voulut  se  faire  couronner  à 
Rennes;  mais  Gcoiîroi , oncle  d’Alain 
et  comte  de  Rennes , lui  fit  fermer  les 
portes.  Alain  emporta  la  ville  d’assaut, 
et  exila  son  oncle  à Quimper,  où  il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Guillanmr- 
le-Couquc'rant  étant  repasse  en  Nor- 
mandie, et  oubliant  les  services  qu’A- 
lain  lui  avait  rendus,  le  manda  pour 
qu’il  vînt  lui  faire  hommage  de  son 
duché.  Sur  le  refus  d’Alain,  il  ravagea 
ses  états.  Il  assiégeait  la  ville  de  Dol , 
lorsque,  secouru  par  le  roi  de  France, 
le  duc  de  Bretagne  le  força  de  lever 
le  siège,  lui  livra  bataille,  le  vainquit, 
et  détruisit  une  partie  de  son  armée. 
Guillaume  se  vit  obligé  de  fuir,  en 
abandonnant  ses  tentes  et  son  bagage. 
Bientôt  après,  il  fit  la  paix  avec  Alain, 
dans  la  ville  de  Bayeux  , et  lui  donna 
sa  fille  Constance  eu  mariage.  Les 
noces  furent  célébrées  à Caen,  l’an 
io85.  La  nouvelle  duchesse  mourut 


Dig 


554  B R K 

sans  postérité , le  ■ 5 .août  1 090 , et 
Alain  Ferment  épousa  Ilrrmengardc , 
fille  de  Foulques  IV,  comte  d’Anjou, 
qui,  suivant  quelques  auteurs . avait 
etc  répudiée  par  Guillaume  IX , duc 
de  Guienne.  L’an  1 ot)5  , Alain  reçut 
du  papo  Drbin  II  la  croix  de  laine, 
de  couleur  pourpre , qu'il  attacha  sur 
son  épaule,  et  partit  pour  la  première 
croisade.  Sous  lui  commandaient  le 
vicomte  de  Leon  , Robert,  sire  de  Vi- 
tiè,  Raoul  de  Fougères,  le  vicomtcde 
Diuan  , le  sire  de  Cliâteaugiron,  le  sire 
de  Gaël , le  sire  de  Lohéac , et  quel- 
ques autres  dont  d’Argcnlré  dit  igno- 
rer les  noms.  Alain  se  trouva  à trois 
sanglantes  batailles,  et  entra  un  des 
p rentiers , avec  scs  bretons  , dans  Jé- 
rusalem. Il  revint  couvert  de  gloire 
dans  srsëtàts  ; mais,  pendant  six  ans, 
ils  avaient  beaucoup  souffert  de  son 
absence.  Ce  prince  , hon  justicier , di- 
sent les  chroniques,  établit  des  lois 
sages,  publia  des  ordonnances,  et 
régla  1’adrninistrauon  de  la  justice,  qui 
jusque-là  u’avait  eu  ni  règles,  ni  forme 
déterminée.  Il  créa  un  parlement  ou 
compagnie  d’hommes  de  toutes  robes, 
de  tous  étals,  qui  11c  s'assemblaient 
que  par  son  ordre,  et  qui  jugeaient  les 
causes  d’appel  des  sénéchaux  nou- 
vellement établis  à Hautes  et  à Ren- 
nes. 1,’au  1 loti,  Alain  décida  le  gain 
de  Ta  bataille  de  Tinchebrav,  livrée 
par  Henri  1".,  roi  d'Angleterre,  à Ro- 
bert , son  frère  aîné,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier par  Guillaume  d’Aubigné , 
gentilhomme  breton.f  F ojr.  Robert, 
surnommé  Courte- Cuisse).  Vers  le 
même  temps,  Alain  envoya  son  fils 
Godcfroi , avec  une  nombreuse  cava- 
lerie, en  Palestine,  où  régnait  Bau- 
douin; mais  ce  jeune  prince,  qui  fai- 
sait les  délices  des  bretons,  mourut 
dans  ce  voyage  d’outre  - mer.  L’an 
1 1 1 1 , le  duc  tomba  malade , et'  se  fit 
porter  à l’abbaye  dc  St.-Sauycur  de 
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Redon.  C'était  la  coutume  des  princes 
et  des  grands  seigneurs  de  ce  temps  : 
lorsqu’ils  étaient  attaqués  d’une  ma- 
ladie qui  paraissait  mortelle,  ils  en- 
traient dans  un  monastère,  et  pre- 
naient l’habit  religieux,  qu’ils  quit- 
taient des  qu’ils  avaient  recouvré  la 
sauté.  Plus  fidèle  à ses  engagements , 
Alain  Fergeut  abdiqua  la  couronne  , 
qui  passa  sur  la  tète  de  Conan  , son 
fils  aine,  devenu  gendre  de  Hemi  Ier., 
roi  d’Angleterre.  Alain  vécut  encore 
plusieurs  années  dans  l’ombre  du  cloî- 
tre, et  fut  inhumé  dans  l’église  de 
l’abbaye  de  Redon.  Les  princes , les 
seigneurs  et  tous  les  évêques  de  Bre- 
tagne ajoutèrent,  par  leur  présence  , 
a la  pompe  de'ses  funérailles.  Henucn- 
gardc,  épouse  d’Alain,  s’était  consacrée 
à Dieu  dans  l’ordre  de  Fontevrault , 
qu’elle  quitta  pour  entrer  dans  celui 
de  Cîleaux,  qu’elle  quitta  encore  pour 
aller  dans  la  Palestine  visiter  son  frère 
Foulques,  comte  d’Anjou,  successeur 
de  Baudouin,  sur  le  trône  de  Jérusa- 
lem. File  revint  ensuit^uprès  de  son 
fils  Conan.  Alain  fut  le  dernier  des  ducs 
de  Bretagne  de  ce  nom.  V — vk. 

BRETAGNE(ducs  de).  Foj.  Ar- 
THiis,  ou-Artur. 

BRETAGNE  (ducs  de).  Artür  II, 
fils  aîné  de  Jean  II , et  de  Beatrix 
d’Angleterre , succéda  à son  père , 
dansj'au  1 5o5,  et  passa  aussitôt  dans 
la  Grande- Bretagne,  pour  y faire  hom- 
mage du  comté  de  Richemond,  que  le 
roi  menaçait  de  confisquer  , si  l’on  ne 
se  hâtait  de  remplir  ce  devoir.  Artur 
épousa  Marie,  fille  unique  de  Guy  , 
vicomte  de  Limoges,  et  ensuite,  en 
secoudcs  noces , Yolande  de  Dreux, 
fille  d’Amaury,  duc  de  Narbonne, 
comte  de  Toulouse  et  de  Montfort- 
l'Amaury-  Cette  princesse  était  veuve 
d’Alexandre  III,  roi  d’Ecosse.  C’est 
sous  Artur  que  le  tiers -état  fut  ap- 
pelé, pour  la  première  fois,  à l’as- 
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.wrali!ct  que  ce  prinr<*  ronroqin  à 
Plocrmcl , en  1 3o().  Ces  assemblées 
qui,  jusque-là  , avaient  porte  le  nom 
de  parlement  de  la  nation  , prirent 
alors  le  nom  à' états.  Le  consente- 
ment des  états  était  nécessaire  pour 
que  les  dues  pussent  déclarer, la  guer- 
re . lever  des  impôts , contracter  des 
alliances , changer  les  anciennes  cons- 
titutions ou  en  publier  de  nouvelles. 
Arlur  II  mourut  au  château  de  l’islc  , 
le  a-  août  1 3 ri.  Son  corps  fut  inhu- 
mé dans  l’église  des  Cordeliers  de 
Vannes,  et  son  cœur  mis  dans  le  tom- 
beau de  son  père,  à Ploërmel.  II  fut 
bon  prince,  aima  la  justice,  et  fut 
aimé  de  ses  sujets.  V — VT. 

BRET  AGNE  (dues  de  ).  Abtus  III. 

( V Oy.  ItlCHEMONT  ). 

BRETAGNE  ( dues  de  ).  Foy. 
Anne,  Arthus,  Charles  de  Blois, 
Con.ak  I'r,  Il  et  llI,FnA>çorsJ'T.étII, 
Geoffroi, Hof.lI  r.etll,  Jean  Ier.,  Il, 
,111  , IV  et  V , J CDI  CA  EL  , Montkort 
( Jean  , comte  de  ),  Pierre  Pr.,  Il  et 
III,  Salomon  l'V,  II et  III. 

BR  KTÊGHEf  nr.  la  ),  gentilhomme 
breton,  était  entré  au  service  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Louis 
XIV.  (Quelques  années  après  „ sc 
trouvant  reformé  avec  le  grade  de 
lieutenant,  il  passa  au  fort  Dauphin  , 
à Madagascar,  espérant  y trouver  de 
l'avancement.  En  itiq  i , il  fut  nomme 
major-général,  à la  place  de  La  Case, 
aventurier . qui  jusqu’alors  avait  sou- 
tenu cet  établissement  par  son  courage 
et  par  scs  talents,  et  qui  venait  de 
mourir  par  suite  de  l’insalubrité  du 
climat.  La  Bretcclic  obtint  celte  place 
et  celle  de  capitaine  des  troupes,  en 
épousant  une  lillc  que  LaCaseavaiteue 
de  son  mariage  avec  Diannone,  sou- 
veraine du  canton  d’Amboiilc.  Cette 
jeune  personne  avait  à peine  treize 
ans,  puisque  La  Case  n’était  parti  de 
France  qu’en  1 656.  Bientôt  les  ma!a- 
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dies  qui  moissonnèrent  un  grand 
nombrede  Français, et  les  dissensions 
qui  eurent  lieu  entre  les  chefs,  les 
uns  étant  euvoyés  par  le  roi , et  les 
autres  par  la  compagnie  des  ludes, 
réduisirent  ecrf  établissement  à un 
grand  état  de  faiblesse  ; d'autant  plus 
que  les  insulaires,  poussés  à bout  par 
les  violences  exercées  contre  eux  , 
même  sans  prétexte,  profitèrent  de 
cette  occasion  pour  tâcher  de  sc  débar- 
rasser de  ces  hôtes  si  exigeants.  Tous 
les  Français  qui  purent  quitter  la  co- 
lonie se  retirèaent  à l’îlc  Maseareigne, 
qui  prit  alorsle  nom  de  Bourbon.  Dans 
ces  fielleuses  circonstances , la  Brctc- 
ehc  se  trouva  commandant  en  chef. 
Voyant  les  d angers  qui  le  menaçaient, 
il  fit  embarquer  sa  femme,  scs  belles- 
sœurs,  et  tout^lcnr  famille , sur  un 
vaisseau  qui  .aborda  par  hasard  au  fort 
Dauphin.  Il  espérait  pouvoir  sc  soute- 
nir cneorc  quelque  temps  par  lemoycn 
de  l’alliance  qu’il  avait  contractée  avec 
un  chef  du  pays  ; mais  ce  chef,  crai- 
gnant que  les  Français  n’abaudounas- 
sent  l'tle  , et  ne  le  laissassent  seul  en 
butte  au  ressentiment  d'ennemis  puis- 
sants qu’il  s’était  attirés  par  cette  même 
alliance,  sc  réconcilia  avec  eux  en  se- 
cret; et,  pour  première  condition, 
entra  dans  un  romplot  tramé  avec, 
beaucoup  de  mystère,  pjr  suite  du- 
quel les  Français  . enveloppés  et 
attaqués  à l’improvistc  sur  tous  les 
points,  même  par  les  Marmites  , ou 
noirs  qu’ils  avaient  à leurs  gages , 
•furent  massacrés  , ainsi  que  leur  chef. 
Un  petit  nombre  put  gagner  le  vais- 
seau sur  lequel  la  Brclèche  avait  fait 
embarquer  sa  femme.  Ce  malheureux 
événement  arriva  le  jour  de  Pâques  , 
vers  l’année  1O-2.  Depuis  ce  temps* 
cet  établissement  n’a  pu  sc  relever, 
quoique  les  habitants  reconnaissent 
toujours  les  Français  comme  proprie- 
taires de  la  petite  langue  de  terre  sur 
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laquelle  était  construit  le  fort.  En 
1800,  un  Allemand  y résidait  encore 
tranquillement , depuis  plusieurs  an- 
nées, comme  agent  fiançais.  D— P — s. 

BRETEL  ( PricÀss  ) , sieur  de 
Grémonvillc  , president  au  parlement 
de  Rouen  , fut  ambassadeur  de  France 
à Venise,  de  i(143  à 1649.  La  rela- 
tion de  son  ambassade  se  conservait 
manuscrite  en  1 vol.  in-folio  dans  la 
bibliothèque  de  St.  - Germain  - des- 
Pre's,  de  inéinc  que  ses  négociations  à 
Rome  ; et  l’extrait  de  ses  négociations 
à Vienne,  en  1671,  se  conserve  à la 
Bibliothèque  impériale.  On  a encore 
de  lui  une  relation  de  la  bataille  de  la 
Marfée,  près  Sedau,  1641 , insérée 
dans  les  Mémoires  de  Montre sor , 
* Levde,  i665.  G.  M.  P. 

BRETEÜ1L  ( Lopis-AucusTE  le 
Tonjselier  , baron  de  ),  naquit  en 
1755,  à Preuilly  en  Touraine,  d’une 
famille  noble,  mais  d’une  autre  brau- 
c lie  que  l’intendant  de  Limoges,  mort 
ministre  de  la  guerre  en  1740.be 
baron  de  Breteuilcntradans  le  monde, 
avec  fort  peu  de  fortune , sous  les  aus- 
pices de  son  oncle , l’abbé  de  Brctcuil , 
ancien  agent  du  clergé , et  chancelier 
du  duc  d'Orléans.  Ayant  été  fait  gui- 
don de  la  gendarmerie  peu  de  temps 
après  son  début  dans  la  carrière  mili- 
taire , il  ue  paraissait  pas  d'abord  ap- 
pelé aux  importantes  fonctions  qui  lui 
furent  confiées.  Un  caractère  pronon- 
cé, et  même  naturellement  tranchant, 
un  jugement  droit , une  conception 
prompte,  mais  surtout  une  activité 
infatigable  , le  lircut  remarquer  de 
Louis  XV,  qui,  en  17.58,  le  nomma 
son  miftistre  plénipotentiaire  près  l'é- 
lecteur de  Cologne.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu’en  1 760,  oii  il  partit  avec  le 
même  titre  pour  la  Russie , et  fut  initié 
aux  mystères  de  la  correspondance 
secrète  du  roi,  ou  ue  cite  rien  de  re- 
marquable sur  sa  conduite  politique. 
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L’academie  royale  des  sciences  de  Pa- 
ris ayant  envoyé  l’abbé  Chappe  d'Au- 
tcroche  en  Sibérie  , pour  observer  le 
passage  de  Vénus,  le  ministre  le  lo- 
gea chez  lui  à St.-I’étrrsbouig , et  ob- 
tint de  la  libéralité  de  l’impératrice 
Élisabeth,  dont  il  vit  seulement  les 
dernières  années  , dès  secours  qui 
faisaient  dire  à cet  académicien  , dans 
une  lettre  inédite  du  i4  décembre 
1761  , après  son  retour  de  Tobolsk  : 
a J’ai  des  obligations  sans  fin  à M.  le 
» baron  de  Brctcuil  ; l’académie  lui  en 
» a encore  plus  ( 1 ).  » Il  ne  fut  pas 
témoin  de  la  sanglaute  catastrophe  qui 
précipita  Pierre  111  du  trône  de  Rus- 
sie. Gêné,  ainsique  les  autres  minis- 
tres étrangers  , par  les  ordres  de  sa 
cour,  qui  lui  avait  prescrit  de  prendre 
peu  de  part  aux  mouvements  qui  se 
préparaient,  il  est  probable  qu’il  aima 
mieux  , à l’approche  du  dénouement , 
profiter  d'un  congé  qui  lui  avait  été 
accordé  pour  retourner  en  France; 
mais  il  reçut  en  chemin,  par  un  cour- 
rier, la  nouvelle  de  celte  grande  révo- 
lution , et  l’ordre  de  se  rendre  de  nou- 
veau, avec  le  caractère  d’ambassadeur, 
auprès  de  Catherine  11.  Il  fut  bien  traité 
de  fette  princesse,  quoiqu’il  lui  eût , 
dit-011 , refusé  cent  mille  écus , dans  le 
moment  où  elle  en  avait  le  plus  pres- 
sant besoin  , et,  par  un  avantage  qu’il 
avait  su  se  ménager  d’avance,  il  con- 
serva la  confiance  de  tous  les  partis. 
Après  cette  mission , il  en  remplit  plu- 
sieurs de  même  nature,  d’abord  à 
Stockholm  , où  il  jeta  les  premiers 

(t)  Le  passa pe  luivanl  d nne  lettre  du  ministre 
lui-méme,  nui  rat  •‘paiement  de  l'année  1761  , pa- 
rait encore  digne  d'étrt  rapporté  ici  : « Je  viens  de 

* répondre  à M.  de  Kourliy  aloei  secrétaire  p»  rpê- 
n turl  de  l'academie  dn  aciencc* * *•)  , pour  le  prier 

m de  me  mettre  aux  j>icH»  de  l’Academie Il 

» n’rst  p.»  , dit-on  , indifférent  juinr  un  botmno 
m rpii  • quelque  ambition  , de  plaire  aux  geo*  de 

* lettres , mai*  je  «ou*  pretcitr  que , raal-rc  mon 
»*  ignorance , je  *111»  plue  en  cria  mon  goftt,  «n» 

*•  profonde  vénération  cl  e*timc  pour  lenra  aaaem- 

, j»  Liées,  que  mon  intérêt.  » I Krlr.  Ht  l M,  colla- 
' lion  de  Le  lira  inédite»  Ht  M.  V— v*.  ) 
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fiinderaents  de  la  fameuse  diète  de  . 
i -ü<),  dont  on  connaît  les  importants 
résultats.  De  là  il  fut  envoyé  en  Hol- 
lande , pois  désigné  , en  1 770  , pour 
Vienne,  mais  les  intrigues  qu’amena 
la  chute  du  duc  de  Choiseul , pour 
lequel  son  attachement  était  counu , 
l’obligèrent  de  céder  la  place  au  prince 
Louis  (cardinal)  de  Rohan.  On  préten- 
dit lui  donner  comme  dédommage- 
ment, en  1771  , l’ambassade,  beau- 
coup moins  importante,  de  Naples, 
qu'il  accepta , parce  que  c'était  une 
ambassade  de  famille.  Il  la  garda  jus- 
qu'en 1775,  époque  où  il  alla  prendre 
à Vienne  les  fonctions  qui  lui  avaient 
été  d'abord  destinées.  Ce  fut  pendant 
cette  dernière  ambassade  qu’il  figura , 
en  1 778 , au  congres  de  Teschen  , et 
que  sa  médiation  étouffa  l'embrasement 
près  d’éclater  en  Europe  par  les  inté- 
rêts opposés  des  puissances  voisines 
de  la  Bavière,  au  moment  de  la  mort 
de  l’électeur  Maximilien.  Revenu  en 
France  eu  1 78a  , et  fait  ministre  d'é- 
tat , le  baron  de  Bretcuil  fut  appelé  , 
dans  Je  mois  d’octobre  de  la  même 
année,  au  département  de  la  maison  du 
roi  et  de  Paris,  vacant  par  la  démis- 
sion de  M.  Arnclot.  Son  premier  pas 
dans  cette  carrière  fut  marque  par  la 
mise  eu  liberté  des  prisonniers,  victi- 
mes du  despotisme  ministériel  de  ses 
rédccesseurs,  et  par  la  conversion  du 
onjon  de  Vincennes  en  grenier  d’a- 
bondance. C’est  à daterdc  son  adminis- 
tration que  la  surveillance  sur  les  pri- 
sons d’état,  dont  il  améliora  beaucoup  le 
régime , s’est  exercée  suivant  les  vues 
d'humanité  , qui , dans  cette  partie  du 
gouvernement,  surtout , ont  signalé  le 
règne  de  Louis  XVI.  Ou  a prétendu 
depuis  que  le  pouvoirarbitraire  n’avait 
jamais  eu  de  promoteur  plus  violent 
que  le  baron  de  Brcteuil.  La  brusque- 
rie , et  même  la  rudesse  fréquente  de 
scs  manières , lui  ont  plus  d’uuc  fois 
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fait  reprocher  l’oubli  des  formes  et  le 
mépris  des  convenances.  Il  sera  plus 
juste  d’avouer  que,  dans  quelques  cir- 
constances importantes,  il  a manqué  de 
jugement , et  donné  matière  au  soup- 
(ou  qu’il  pouvait  se  laisserdirigerpar 
ses  ressentiments  et  par  des  vues 
personnelles.  Dans  l’affaire  du  collier 
nommément , qui  a fait  naître  les  in- 
culpations les  plus  fortes  contre  son 
ministère,  il  a protesté  souvent  que, 
loin  d’avoir  conseillé  l’arrestatiou  du 
cardinal  de  Rohan  en  habits  pontifi- 
caux , il  l'ignora  jusqu’à  l’iustaut  où  le 
roi  le  chargea  de  l’exécution  de  ses 
ordres.  Entraîné  par  son  dévouement 
pour  la  reine,  dont  le  nom  se  trou- 
vait si  fort  compromis  , peut  - être  se 
fit -il  illusion  sur  les  inconvénients 
de  son  intervention,  lorsqu’il  s’agissait 
de  sévir  contre  un  homme  pour  lequel 
son  éloignement  personnel  était  eu 
quelque  sorte  affiché.  Dès  1 783,  une 
parfaite  intelligence  régnait  entre  M.de 
Calonnc  et  lui  ; puis  ils  se  brouillèrent 
par  suite  de  quelques  rivalités  ( Voyez 
t Histoire  de  la  Révolution , par  Ber- 
trand de  Molleville  ).  Le  baron  de 
Bretcuil  avait  contre  lui  un  parti  nom- 
breux; mais  il  sc  maintint  dans  son 
ministère  jusqu’en  1 787,  par  la  grande 
connaissance  qu’il  avait  des  hommes, 
son  attachement  aux  principes  qui , 
seuls  , conservent  les  monarchies , sa 
fermeté  et  son  exactitude  dans  tons  les 
détails  de  l’adqiinistration.  S’étant  re- 
tiré volontairement,  par  oppositioiv 
aux  pijncipes  d’innovation  qui  ani-™ 
niaient  l’archevêque  de  Sens , il  con- 
serva des  droits  à l’estime  du  roi  et  de 
la  reine;  ses  rapports  avec  eux  conti- 
nuèrent, même  aprÙ6  qu'il  eut  été  rem- 
placé par  M.  de  Villcdeuil;  l'opinion 
publique  lui  a attribué  plusieurs  pro- 
positions énergiques  faites  a la  cour  de 
Versailles,  pour  arrêter  les  progrès 
effrayants  de  l’esprit  d’insurrection  en 
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juiu  et  juillet  1789.  An  moment  du 
renvoi  de  Necker,  il  lui  nus  à la  tôle  du 
nouveau  ministère,  dont  la  duree  fut  si 
courte.  La  prise  de  la  Pastille  et  scs 
terribles  suites  ayant  force  le  roi  à rap- 
peler ledirtcteiir-gcucral  des  finances, 
qui  devait  jouir,  pour  pou  de  temps 
encore,  de  la  faveur  populaire , lebaron 
de  llreteuil , sur  le  refus  de  Louis  XVI 
d’exccuter  un  projet  de  retraite  à Com- 
pïègne avec  les  troupes  cantonnées  à 
V ersaillcs , crut  devoir  coder  à i’orage, 
et  ne  larda  pas  à quitter  la  France.  Il 
se  rendit  à Soleurc , où  il  reçut , en 
1 790  , un  pouvoir  écrit  de  la  main  du 
roi , pour  « traiter  avec  les  cours 
» étrangères,  et  proposer  en  son  nom 
» tontes  les  mesures  qui  pourraient 
» tendre  à rétablir  l’autorité  royale 
» ci  la  tranquillité  intérieure  du  rovau- 
» me.  » On  a répété  et  imprimé  plu- 
sieurs fois,  que  ce  pouvoir  avait  été' 
révoqué , et  l’on  a reproché  au  baron 
de  Brctcuil  de  s’en  être  néanmoins 
* servi  ( V oyez  ï Histoire  rie  la  révolu- 
tion , par  Bertrand  de  Mollcville,  et 
les  Mémoires  de  Bouille  ).  Ouoi  qu’il 
en  soit,  oublié  de  tous  les  parlis  de- 
puis la  fin  de  1 792  , et  retiré  en  der- 
nier lieu  près  de  Hambourg  , il  y at- 
tendit qu’un  nouvel  ordre  de  choses 
lui  permît  de  revoir  sa  patrie.  A l’épo- 
que de  sa  rentrée  eu  France,  c’est-à- 
dire  en  t8o»,  cet  ancien  ministre  se 
trouvait  dans  une  situation  voisine  de 
l’indigence; mais  un  héritage  qu’il  re- 
M cueillit  quelques  mois  après,  de  Mm*. 
^ de  Crcqui , sa  parente  , contribua  à 
adoucir  l’amertume  de  scs  dernières 
années.  11  est  mort  à Paris , le  a no- 
vembre 1807  , laissant  une  fille  uni- 
que, M“\  de  Matignon.  L’importance 
des  événements  auxquels  s’est  trouvée 
lice  la  vie  publique  d’on  des  derniers 
ministres  de  la  monarchie,  justifie,  plas 
que  les  talents  qu’il  y a montrés,  les 
détails  dans  lesquels  nous  sommes 
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entrés.  Comme  chargé  du  département 
de  Paris  et  de  la  maison  du  roi,  le 
baron  de  Brcteuil  a des  droits  à la 
reconnaissance  de  celte  grande  ville. 
C’est  à ses  soins  et  à son  activité  qu’elle 
doit  la  démolition  des  maisons  du  quai 
de  (lèvres,  et  de  celles  qui  obstruaient 
plusieurs  des  ponts  de  Paris.  On  lui 
doit  aussi  le  marché  des  Innocents , la 
conservation  des  bas-reliefs  de  Jean 
Goujon  . qui  eu  décorent  aujourd’hui 
la  belle  fontaine  ; l’acquisition  du  ter- 
rain sur  lequel  se  trouve  le  quai  De- 
saix, etc.  Les  premiers  plans  pour  la 
réforme  et  l'amélioration  de  l’Hôtel— 
Dieu  de  Paris,  qui  donnèrent  lieu  à 
l’intéressant  rapport  de  Bailly,  datent 
encore  de  son  administration.  Enfin , 
les  gens  de  lettres  reconnaissent  que  , 
depuis  Colbert , aucun  ministre  n’a  , 
peut-être,  fait  autant  que  lui  pour  les 
sciences  et  les  arts.  I. — P — E. 

B R ET  1 N (Philibert),  ne’  à 
Auxonnc  en  i54°,  fut  reçu  dortcur 
en  médecine  à l’université  de  Dole  en 
Franrhe-Comié,et  agrégéau  college  des 
médecins  de  ftijon  en  1 674. 1!  publia , 
en  1 576 , un  volume  de  Poésies  amou- 
reuses réduites  en  forme  d’un  dis- 
cours de  la  nature  d’amour,  Lyon, 
in-8°.  L'auteur  y traite  de  cette  pas- 
sion plus  en  médecin  qu’en  poète,  et 
scs  vers  sont  défigurés  par  beaucoup 
de  mots  et  de  locutions  particulières  à sa 
province.  Dans  ses  Mélanges , impri- 
més à la  suite  de  ses  Poésies  amou- 
reuses , on  trouve  un  poèms  de  l’ Ori- 
gine et  source  de  la  perfection  de 
l’homme , où  se  reconnaît  la  pauvreté 
de  sa  nature.  Il  prouve  cette  pauvreté 
de  la  nature  de  l’homme  par  l’obligation 
où  il  s’est  trouvé  d’imiter  les  animaux 
daus  plusieurs  opérations,  et  H en 
conclut  que  cctix-ci  lui  sont  supérieurs. 
Brctin  donna , en  1 585,  une  Traduc- 
tion des  œuvres  de  Inicien , Paris, 
iu-fol.  Elle  est  oubliée  depuis  long- 
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temps.  L’auteur  de  la  Bibliothèque  île 
Bourgogne  dit,  d’aprjs  Lacroix  du 
Maine , « que  Brclin  a corrige  le  Gui- 
don de  chirurgie  de  Guy  de  Chau - 
liac , et  qu’il  avait  traduit  les  Apho- 
rismes d’Hippocrate.  » Tabouret  lui 
attribue  encore  une  traduction  de  V His- 
toire de  Bourgogne,  écrite  en  latin 
parPontus  Heuterus.  Un  nouveau  bi- 
bliographe lui  laisse  seulement  l’édi- 
tion de  la  Chirurgie,  de  Chnuliac , et 
ajoute  a qu'il  est  prouvé  aujourd’hui 
que  les  autres  ouvrages  qu'on  lui  a at- 
tribués ne  sont  pas  de  lui.  » Ce  biblio- 
graphe aurait  dû  au  moins  indiquer 
les  autorités  à l’appui  de  son  opinion. 
Bretin  mourut  à Dijon  le  U)  juin  i 5q5. 
— Bretin  ( Claude  ) , mort  le  1 5 juin 
180 7,  à l’àge  de  quatre-vingt-un  ans, 
fut  aumônier  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XVI.  11  est  autour  de  Contes 
en  vers  et  autres  poésies , Paris , 

1 797 , in-8". , cl  de  quelques  poésies 
éparses  dans  divers  recueils.  W — s. 

BRETOG  ( Jean  ) , sieur  de  Si.- 
Sauvcur , poète  français  , né  à St.- 
Laurcnt  en  Dyne , daus  le  16'.  siècle, 
est  auteur  d’une  tragédie  à huit 
personnages,  traitant  de  V amour 
d'un  serviteur  envers  sa  maîtresse , 
et  de  ce  qui  en  advint,  Lyon , 1 56 1 , 
in-8".  Duverdier  laisse  entendre  que 
cette  pièce  avait-été  composée  sur 
un  événement  connu  ; « mais  elle 
» ressent,  ajoute-t-il,  plutôt  une  mo- 
» ralité  que  non  pas  uue  tragédie , les 
» préceptes  d’icelle  n’y  étant  pas  obser- 
» vés.  a Bcauchamps  nomme  cet  auteur 
Jean  Breton.  Dans  le  Catalogue  de  La 
Vallièrc,  on  trouve  citée  une  édition 
de  sa  tragédie,  Lyon,  1571  , in-16. 
Celte  édition  est  moins  rare  que  la 
première.  W — s. 

BRETON  ( Raimond)  , né  à Beaune 
le  5 septembre  1609,  entra  en  i654 
daus  la  maison  du  noviciat-général  de 
l’ordre  des  frères  prêcheurs,  à Paris, 
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partit  en  i635avecquelques-un$deses 
confrères  pour  les  missions  de  l’Améri- 
que, où  il  resta  près  de  vingt  ans,  sur 
lesquels  il  en  passa  douze  à 5t.-Do- 
ininguc.  Il  visita  la  Guadeloupe  et  les 
Antilles , et  revint  eu  France  en  1 (iH\. 

11  fut  sous-prieur  du  couvent  de  Blain- 
ville , alla  ensuite  à Auxerre , et  cnlin 
à Caen,  « passant  sa  vie,  disent  les 
PP.  Quc'lif  et  Ecbard,  à écouter  les 
confessions.  » Il  mourut  lc’8  janvier 
1679.  Ou  a de  lui  : I.  Petit  Caté- 
chisme, ou  Sommaire  des  trois  pre- 
mières-parties de  la  doctrine  chré- 
tienne, traduit  du  français  en  la  lan- 
gue des  Caraïbes  insulaires,  Auxerre, 
1664  , in-8".;  11.  Dictionnaire fran- 
çais -caraïbe  et  caraïbe  - français , 
mêlé  de  quantité  de  remarques  his- 
toriques pour  l'éclaircissement  de  la 
langue,  Auxerre,  1(165-67, -i  vol.  in- 
8 . Breton, d’après  l’ordre  de  Thomas 
Turc,  général  de  son  ordre,  avait  écrit: 
Relalio  gestorum  h primis  ordinis 
prædicalorummissionariis  in  insulis 
A mericanis  ditionis  GalUca-,  preeser- 
tirn  apud  Indos  indigenas  quos  Ca- 
raïbes vulgo  dicunl,  ab  a mio  i(>35  ad 
annum  1 645.  Gt  travail  est  resté  ma- 
nuscrit ; mais  il  a été  utile  aux  PP. 
Mathias  Dupuis  et  J.-B.  Dulertrépour 
la  composition  de  leurs  ouvrages  {P. 
Durcis  et  Dutbrtbe).  A.  B — t. 

BRETON  ( Luc- François  ),  né  à 
Besançon , en  1 73  r , de  parents  pau- 
vres, apprit  d’abord  l’état  de  menui- 
sier. Son  goût  le  portait  vers  la  sculp- 
ture. Le  maître  chez  lequel  on  l’avait 
placé,  s’en  aperçut  et  l’encouragea. 
Après  avoir  demeuré  quelques  années 
dans  l’atelier  d’un  sculpteur  en  bois, 
il  résolut  de  se  rendre  à Rome,  la 
seule  ville  alors  où  il  pût  trouver  des 
maîtres  et  des  modèles.  Il  fut  obligé, 
pour  y vivre,  de  travailler  à des  or- 
_ ncrnrnts  d’architecture.  Les  progrès 
qu’il  fit  dans  «on  art  n'en  furent  pas 


Diqitizt 


5fio  n R E 

moins  rapides.  En  1 758,  il  remporta 
le  premier  prix  à Pécole  de  §t.-Luc, 
]>ar  un  bas-relief  représentant  l’£n- 
lèvement  du  Palladium.  Celle  dis- 
tinction le  fit  admettre  à l'école  fran- 
çaise en  qualité  de  pensionnaire.  Ce- 
pendant un  ne  connaît  de  lui,  à cette 
époque,  qu’un  bas-relief  en  marbre,  re- 
présentant la  Mort  du  général  Wolf, 
et  la  statue  colossale  de  St.-Andre, 
placée  au  devant  de  l’église  St.  -Claude  - 
des-Bourguignons.  11  revint  ensuite 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  chargé  de 
diHcrenls  ouvrages;  quelques-uns  ont 
été  détruits  pendant  la  révolution  , 
entre  autres  le  magnifique  tombeau 
des  la  Baume , que  l’on  voyait  animes. 
Il  reste  de  cet  artiste,  i°. deux^/n- 
ges  adorateurs , en  marbre,  à l’église 
Sl.-Jcan  de  Besançon  ; ! 1 une  Des- 
cente de  croix,  en  pierre  de  Ton- 
nerre, à l’église  St.-Pierre;  3°.  deux 
Statues  en  pierre,  à l’hôtel  de  ville  ; 
4".  un  Buste  de  Cicéron;  5”.  un  S.- 
Jérôme , modèle  qu’il  avait  exécuté 
pour  l’académie  de  peinture  et  sculp- 
ture de  Paris,  où  cepeudaut  il  ne  fut 
point  admis.  Il  était  membre  associé 
de  l’institut.  II  est  mort  en  1800.  On 
trouve  une  notice  sur  Breton  dans  le 
seroud  volume  des  Mémoires  de  la 
Société  d’agriculture  de  Besancon. 
Cet  artiste  avait  du  goût  et  de  l’intelli- 
gence, mais  peu  de  génie;  il  n’a  presque 
rien  créé , et  ce  n’est  que  sous  le  rap- 
port de  l’exécution  que  ses  ouvrages 
méritent  l’altcntiuu  et  l'estime  des  con- 
naisseurs. W — s. 

BRETON  (le).  Voy. Lebretoh . 

BRETONNAdfAU  (René),  né  à 
Vernantes  en  Anjou,  exerçait  la  mé- 
decine a Loches  dans  le  16'.  siècle. 
Par  une  idée  assez  bizarre,  il  mit  en 
vers  les  résultats  de  ses  méditations 
et  de  scs  observations , et  il  se  propo- 
sait de  les  publier  sous  le  titre  de 
l'Esculape français;  mais,  craignant 
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que  son  recueil  11e  fût  trop  volumi- 
neux , il  Gt  uq  choix  dans  les  pièces 
qui  le  composaient,  et  le  fit  impri- 
mer à Paris,  en  1 583,  in-4*.  Ce  vo- 
lume contient  un  Traité  de  la  gé- 
nération de  V homme , un  autre  du 
siège  de  l’ame , de  sa  nature  et  de 
ses  opérations;  et  enfin  la  Cosméti- 
que et  illustration  de  la  face  et  des 
mains.  Dans  la  Cosmétique , l’auteur 
donne  aux  daincÿ  des  conseils  pour 
leur  toilette,  et  l'abbé  Goujet  le  lui 
reproche  avec  une  aigreur  tout-à-fait 
divertissante.  Ce  critique  convient  cc- 
endant  que  Bretonuayau  était  un  ha- 
lle médecin  ; mais  comme  poète,  il  ne 
le  trouve  point  au-dessus  du  médiocre. 
Un  autre  bibliographe  dit  que  lesou- 
vrages  de  Bretonuayau  peuveut  encore 
servir  utilement.  W— s. 

BRETONNE  ( de  la  ).  V.  Rétif. 

BRETONNEAU  ( Gui  ),  né  à Pon- 
toise, était  chanoine  de  St.-Laurent- 
de-Plancy , au  commencement  du  17 *. 
siècle.  11  a publié:  1.  Histoire  généa- 
logique de  la  maison  des  Briçonnet, 
représentant  les  plus  héroïques  ac- 
tions des  personnages d’ icelle , Paris, 
lü’io,  in-4.0.;  II-  Histoire  de  F ori- 
gine et  Jondalion  du  vicariat  de 
Pontoise , Paris,  iü5(j , in-4".  Hip- 
polylc  Ferret,  curé  de  St.-Nicolas-du- 
Chardonnet , prétendit  réfuter  ce  der- 
nier ouvrage  dans  sa  Péri  table  his- 
toire de  l’antiquité  et  prééminence 
du  vicarial  de  Pontoise  ou  du  P exin 
français , servant  de  réponse  à l'his- 
toire supposée  de  son  origine  et  fon- 
dation, Paris,  IÜÔ7  , in-4”.;  mais, 
après  beaucoup  d’écrits  de  part  et 
d’autre,  un  arrêt  du  parlement  main- 
tint, en  1694*  l'archevêque  d*  Rouen 
dans  scs  droits  sur  ce  vicariat.  III. 
Examen  désintéressé  du  livre  de 
la  Fréquente  communion  , Roucti, 
i645,iu-8“. — Un  autre  Bretonnesu 
( Jean  ),  fit  imprimer  à Poitiers , eu 
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1 5^6 , une  Complainte  des  sept  arts 
libéraux  sur  les  misères  et  les  cala- 
mités de  ce  temps.  C.  M.  P. 

BRETONNEAU  (Fiiawçois  ),  jé- 
suite, ne  eu  Touraine  le  5 1 décembre 
1660,  mort  à Paris  le  29  mai  174', 
consacra  plus  de  trente-quatre  ans  au 
ministère  de  la  chaire.  Ses  quarante- 
quatre  Ser/notts,  scs  Panégy  riques , 
au  nombre  de  treize,  et  ses  Discours 
sur  les  Mystères,  furent  imprimés  à 
Paris  en  1743,7  vol. in- 12. On  en  fit 
un  grand  éloge  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  ( mars  1 743  ).  Ils  sout  plus 
solides  que  brillants;  on  y trouve 
peu  de  défauts,  mais  aussi  peu  de 
grandes  beautés  : le  style  en  est  sim- 
ple, clair,  correct,  mais  sans  éléva- 
tion. Le  P.  Berruyer  fut  l’éditeur  du 
P.  Bretonneau;  et  le  P.  Bretonneau 
l’avait  été  des  Sermons  du  P.  Che- 
minais , Paris,  1G90,  2 vol.  in-12; 
it><j5,  3 vol.;  et  1729,  5 vol.;  des 
Sermons  du  P.  Giroust , Paris, 
1704,  5 vol. in-t2;  et  des  Sermons 
du  P.  Bourdaloue , dont  il  fit  la  ré- 
vision, Paris,  1707-1716,  14  vol. 
in-8°.;  et  1718,  t8vol.  in-12.  Le 
P.  La  Rue  lui  appliquait,  à ce  sujet,  ce 
qui  a été  dit  de  S.  Martin  : Trium 
mortuorum  suscilator  magnificus. 
Le  P.  Bretonneau  publia  aussi  les 
■Panégyriques  et  quelques  Sermons 
inédits  du  P.  La  Rue,  Paris,  174®, 
2 vol.  in-12.  11  rédigea  et  fit  impri- 
mer les  Pensées  du  P.  Bourdaloue 
sur  divers  sujets  de  religion  et  de 
morale,  Paris,  1735,  3 vol.  in-12; 
il  donna  encore  une  nouvelle  édition 
des  Œuvres  spirituelles  du  P.  le 
V aluis , jésuite,  avec  une  préface  his- 
torique sur  sa  vie  et  sur  scs  ouvrages, 
Paris,  1739,  3 vol.  in-12.  Il  avait 
fait  imprimer , en  1 705,  in-t 2 , un 
Abrégé  de  la  vie  de  Jacques  IL 
Cet  ouvrage,  qui  11’est  guère  qu’uu 
panégyrique,  est  tiré  de  l'anglais  de 
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François  Sanders,  confesseur  du  mo- 
narque. Des  Réflexions  chrétiennes 
pour  les  jeunes  gens  qui  entrent  dans 
le  monde,  1708,  in-12,  complètent 
la  liste  des  travaux,  pieux  et  littéraires 
du  P.  Bretonneau.  V — ve. 

BRETONNIER(  BABTmxnti- 
Joseps  ) , né  à Montretier  , près  de 
Lyon,  en  1 656,  étudia  avec  passion 
le  droit  romain,  qui  était  celui  du 
pays  où  il  avait  pris  naissance.  Il  con- 
naissait tout  ce  que  l’Europe  a produit 
de  plus  habiles  commentateurs  sur  les 
lois  romaines , et  il  rechercha  avec 
soin  ce  que  l’histoire  et  les  antiquités 
pouvaient  lui  fournir  pour  leur  par- 
faite intelligence.  Il  fut  très  employé  ^ 
dans  [.^profession  d’avocat , ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  composer  des  ou- 
vrages utiles,  qui  lui  servaient  en  quel- 
que sorte  de  recréation , et  auxquels 
il  mit  cependant  beaucoup  de  temps 
et  de  soin.  Il  donna  d’abord , en  1 708, 
une  nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
Henrys,  2 volumes  in-fol. , qu’il  ac- 
compagna de  très  bonnes  observa- 
tions. Il  avait  adopté  l'opinion  de 
Henrys,  que  le  droit  romain  était  le 
droit  commun  ou  fondamental  de  la 
France,  et,  pour  la  justifier,  il  fit  une 
longue  et  savante  dissertation  , où  il 
rappelait  l’opinion  de  tous  les  juris- 
consultes qu’il  croyait  avoir  embrassé 
la  sienne.  Il  n’y  en  a cependant  jamais 
eu  de  plus  mal  fondée.  Le  droit 
commun  d’un  pays  est  celui  qui  règle 
les  eontrats  ou  les  actes  fondamen- 
taux de  Tordre  social , tels  que  le  ma- 
riage, les  successions,  la  nature  et  le 
partage  des  biens , etc.  Or , sur  cela  , 
les  coutumes  avaient  un  caractère  tout  > 
particulier  , différent  et  souvent  op- 
posé à celui  des  lois  romaines.  Les 
pays  coutumiers  n’avaient  recours  à 
ces  dernières  que  pour  ce  qui  n’était 
ps  décidé  par  leur  loi  temtoriale  , et 
le  droit  romain  n’était  pour  eux  qu'une 
50 


. V 


' Google 


4 


a 


5 61  BRE 

loi  supplciive.il  ne  pouvait  donc  être 
l.i  loi  commune  que  dans  les  pays  où 
il  était  la  loi  uuiversellr.  Un  autre  ou- 
vrage de  Bretonnicr , plus  utile , quoi- 
que moins  étendu  que  ses  observa- 
tions sur  Hcurys , trest  son  Recueil, 
par  ordre  alphabétique , des  princi- 
pales questions  de  droit , qui  se  ju- 
gent diversement  dans  les  differents 
tribunaux  du  roy  aume.  Il  1 entre- 
prit , comme  il  le  dit  lui-même  à la 
fin  de  sa  préface , par  le  conseil  de 
d’Aguesseau . qu’il  désigne  sous  le  nom 
à!  Aristide.  Le  projet  de  cet  illustre 
magistrat  était  d’établir  une  euticre 
uniformité  dans  Yexécudon  de  clia- 
ecune  des  anciennes  lois , sans  en 
changer  le  fond , et  d’y  ajouté**  qui 
pouvait  manquer  à leur  perfection. 
C’était  à peu  près  le  projet  conçu  déjà 
par  le  premier  présideut  de  Lamoi- 
gnon , dont  le  plan  est  très  bien  ex- 
posé dans  la  préface  des  OEuvres 
d’Auzanet , que  ce  magistrat  avait  as- 
socié à son  travail  avec  l'ourcroy , 
autre  avocat  célèbre  de  son  temps  ; 
mais  nil’un  uil’autrcii’avaieiiteu l'idée, 
comme  ou  le  répète  dans  tant  dt*  livres 
et  lantde  dictionnaires,  d’abolir  toutes 
les  coutumes  anciennes  de  la  France  , 
pour  leur  en  substituer  une  générale 
pour  tout  le  royaume.  Le  recueil  de 
Bretonnicr , qui'  présentait  en  abregc 
toutes  les  questions  diversement  ju- 
gées dans  les  cours  souveraines,  en- 
trait fort  bien  dans  les  vues  de  d'A- 

Ïuesscan.  1!  fut  très  utile  pour  la  ré- 
action des  différentes  ordonnances 
qu’il  fit  publier.  La  préface  de  ce  re- 
cueil forme  seule  un  ouvrage  intéres- 
sant; elle  contient  uue  notice  des  ou- 
vrages , et  quelquefois  un  précis  de 
la  vie  des  plus  célèbres  jurisconsultes 
qui  avaient  brillé  auprès  de  tous  les 
parlements  de  la  France  : il  ny  man- 
que que  ceux  du  parlement  de  Pans, 
dont  le  nombre  était  trop  considéra^ 


BRE 

ble  pour  avoir  place  dans  cet  abroge. 

La  première  édition  des  Questions  de 
droit  est  de  1718,  Paris,  in-ta. 
Boucher  d'Argis  v fit  ensuite  des  ad- 
ditions. La  meilleure  édiliou  est  celle 
de  i 78.1  , in-4°.  Bictoimii  r mourut 
le  a t avril  i qii , âgé  de  soixanle- 
onze  ans.  B — >• 

BRETTEVILLE  ( Étieske-Du- 
dois,  plus  connu  sous  le  nom  A' Abbé 
de),  naquit  d’une  famille  noble,  à 
Bçcitcvillc-sur-Bordcl,  à trois  lieues 
de  Caen  , en  1 65 o , entra  chez  les 
jésuites  en  1667  , les  quitta  en  1678, 
et  mourut  en  1G88,  à peine  âge  de 
trente-huit  ans.  Il  marqua  sa  courte 
carrière  par  d’assez  longs  travaux.  1 .es 
■ jeunes  ecclésiastiques  qui  se  desti- 
naient à l’éloquence  de  la  chaire  de- 
vinrent l’objet  de  tous  ses  soins.  Il 
publia  eu  iG85  , h Paris,  des  Essais 
de  sermons  pour  tous  les  jours  de  . 
Carême,  en  5 volumes  iu-8’.;  qui 
contiennent  six  plans  différents  pour 
chaque  jour,  avec  des  passages  ex- 
traits des  livres  saints.  Il  donna  en- 
suite uu  4''.  volume  pour  les  diman- 
ches de  Pan  liée , avec  uni  seul  plan 
ou  dessein  pour  chaauc  dimanche , et 
quelques  sermons  complets  à la  fin. 
Ce  recueil , extrait  avec  soin  du  P. 
Bourdaloue,  et  des  meilleurs  prédica- 
teurs du  temps , fut  réimprimé  à 
Paris  en  1688,  1691  et  170a,  4 v°l. 
in-8  V I ,’abbé  du  Jarry  voulut  le  cun- 
liuuer,  et  publia  , de  1691  à 1698  , 
cinq  nouveaux  volumes  A' Essais  de 
sermons  et  Je  panégy  riques  qui 
n’eurent  pas  le  même  succès.  On  a 
encore  de  l'abbé  de  Bretteville , l’É-  . 
loquenre  de  la  chaire  et  du  barreau , 
selon  les  principes  de  la  rhétorique 
sacrée  et  profane,  Paris,  1689,  in— 

1 x Cet  ouvrage  posthume , divisé  en 
cinq  livres,  qui  traitent  de  l'inven- 
tion , de  la  disposition , de  l’élocu- 
liou , des  passions  et  de  l’action  de 
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I orateur , est  une  espère^'  rliétori- 
que  complète;  mais  l’auteur  instruit 
l»ien  moins  par  les  règles  que  par  les 
exemples.  Scs  principes  ne  sont  pas 
toujours  justes  et  exacts.  Le  livre  est 
u ailleurs  bien  écrit.  V ve. 

BREUGHEL.uu  BREUGEL 

( I’ieriie  ),  peintre,  naquit  en  i5io, 
a Breughel , village  près  de  Brcda , 
dont  lui  et  scs  descendants  prirent 
le  nom.  Il  étudia  sous  deux  maîtres, 
et  voyagea  ensuite  dans  la  France  cl 
I Italie,  dessinant  beaucoup  d’après 
nature,  surtout  dans  les  Alpes.  Ayant 
adopté  la  manière  de  Jérôme  Boscb, 
qui  mettait  du  comique  dans  scs  com- 
positions, ou  le  surnomma  Pierre-le- 
Dr6le.  De  retour  à Anvers, il  fut  reçu, 
en  1 •*  5 1 7 membre  de  l’académie  de 
cette  ville.  Les  noces,  les  fêtes  de 
campagne  devinrent  ses  sujets  favoris, 
et  il  avait  soin  d’étudier  fréquemment 
la  nature,  pour  que  ses  compositions 
portassent  l’empreinte  de  la  vérité. 
Déguisé  en  paysan  avec  un  de  ses 
amis, il  se  mêlait  auxdansesdes  villa- 
geois , et  souvent  même,  selon  l’usage 
du  pays,  il  frisait  un  présent  aux 
maries,  comme  s’il  eût  été  de  la  famille. 
La  veuve  de  Pierre  Kocck  , son  pre- 
mier maître,  lui  donna  sa  fille  en  raa- 
tiage  , et,  par  suite  de  cette  union,  il 
vint  demeurer  à Bruxelles,  où  il  mou- 
rut en  i5qo.  Les  biographes  assurent 
qu’étant  tombé  malade,  il  fit  brûler  en 
sa  présence,  par  sa  femme,  des  dessins 
Iibresdc  sa  composition.  D t. 

BREUGHEL  ( Jeaw  ),  fils  du  pré- 
cédent, dit  Breu«hel-de-  Velours , à 
cause  de  l’afTectalion  qu’il  mettait  à se 
vêtir  de  cette  étoffe  , naquit , dit-on  , 
à Bruxelles  vers  l’an  1 568.  Orphelin 
dès  son  enfance,  il  fut  élevé  dans  la 
maison  de  son  aïeule,  Marie  Bessemer, 
Veuve  du  pciutre  Pierre  Koeck , et  fut 
placp  dans  l’atelier  de  Pierre  Goc- 
Kindt.  Il  s’attacha  d’abord  à peindre 
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des  fleurs  et  des  fruits;  niais,  après 
avoir  vu  les  beaux  sites  de  l’Italie^  ,1 
abandonna  ce  genre  de  peinture  \ 
s appliqua  au  paysage  : c’est  à ce  der- 
mer  genre  quïl  doit  sa  célébrité.  11  cC 
plaisait  a représente  de  vastes  campa- 
gnes dansde  petits  tableaux.  Ses  frmls 

r!éc«niM  ’ SeS  roral,osi,,ous  très  va- 
riées. Il  dessinait  assez  bien  les  figures 

et  aimait  les  sujets  où  il  pouvait  en  faire 

entrer  un  grand  nombre.  J|  en  a peint 

souvent  dans  des  tableaux  de  Heur 
Stcenwick,  de  Momper , et  de  quelques 
autres  artistes.  Rubens,  Adrien  Va,! 
d m Ve  de  Roitenhamcr , van  Baelen  , 
Henri  de  K erk  ,cn  ont  place  dans  les 
siens.  Ses  plus  beaux  paysages  se  font 

remarquer  par  des  tons  vert,  ,rès  vil" 

bon  colons  est  généralement  fin  et 
transparent,  sa  touche  légère  et  sari- 
tuelle.  Le  feuiller  de  ses  arbres  offil ce- 
pendant quelquefois  un  peu  de  séche- 
resse; ou  lui  reproche  aussi  de  trop 

multiplier  les  petits  objets  sur  les  de- 
vant,, et  de  donner  à scs  fonds  une 
teinte  tnq>  bleuâtre.  Le  tableau  A'A- 
dam  et  Eve  dans  U Paradis  terres- 
tre , dont  Rubens  a peint  les  figures 
et  qui  frit  partie  du  musée  Napoléon’ 

passg  pour  son  chef-d'œuvre.  Ceux  des’ 
Quatre  Eléments,  qn’ou  Voyait  autre- 
fois a Milan , dans  la  bibliothèque  Am- 
brosienne,  u ont  guère  moins  decélé- 
bnte  : on  les  a vus  quelque  temps  au 
musee  Napoléon.  Jean  Breughel  mou- 
rut su, ram 

J,*  ‘ Sadelc,;>  TL*  «aile,  llullar  et 

d autres  maîtres  ont  gravé  d’après  lui 
11  a gravé  luimêiue  plusieurs  pièces  à 
1 eau  lorte.  — 1|  eut  un  frère,  nommé 
,‘ne , qui  fut  surnommé  BtiEUGmx 
d I'-m  KH , parce  qu’ü  se  plaisait  à pein- 
dre des  sabbats  et  des  scènes  de  vo- 
leurs. On  cite  ,^)armi  les  meilleurs 
ouvrages  de  ce  donner  maître  , un 
tableau  de  la  galerie  de  Florence, 
représentant  Orphée  qui  joue  da 
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la  lyre  devant  Plulon  et  Proser- 
pine.  E— c D— d. 

BREUGHEL  ( Abraham  ),  sur- 
nomtiié  le  Napolitain , naquit  à An- 
vers en  167a.  Descamps  pense  , sans 
l'affirmer  , qu'il  était  fils  et  clive 
d’Anibroise  lireughcl  , directeur  de 
l’académie  d’Anvers  , en  i(553  et 
1670.  II  alla  Je  bonne  heure  à Ro- 
me, s’y  maria,  et  vit  scs  ouvrages 
tris  recherchés  dans  cette  ville , ainsi 
qu’à  Naples.  Il  acquit  de  la  réputation 
et  de  la  fortune  par  scs  tableaux  de 
fleurs  et  de  fruits.  Scs  camarades  de 
la  bande  academique  lui  donnant , se- 
lon l’usage,  un  sobriquet , l’appelèrent 
Ehyn-  Graefl  ( comte  du  Rhin  ) , pro- 
bablement pour  faire  allusion  à l'ai- 
sance que  scs  talents  lui  avaient  pro- 
curée. Le  désir  d'augmenter  la  dot  de 
sa  fille  unique  , douce  d’une  rare 
beauté,  le  conduisit  à une  fin  malheu- 
reuse. 11  confia  son  bien  à un  négo- 
ciant , qui,  au  lieu  de  le  faire  valoir , 
prit  la  fuite  et  le  ruina.  Ce  trop  sensible 
père  ne  pouvant  établir  sa  fille  selon 
son  désir,  mourut  de  chagrin,  et  sa 
fille  se  Ct  religieuse.  Descaïups  accorde 
de  grands  éloges  aux  tableaux  de  ce 
peintre;  il  y reconnaît  tout  ce  qui  peut 
rendre  précieux  les  ouvrages  de  ce 
genre:  un  coloris  vrai  ct  vigoureux  , 
une  touche  large  ct  facile.  — Jean- 
Baptiste  BftEüf.nEL , frère  d' Abraham, 
fut  aussi  un  peintre  estimable , quoi- 
qu’il n’égalât  point  son  aine.  Tout  ce 
qu’on  sait  de  cet  artiste,  c’est  qu’d  vé- 
cut ct  mourut  à Rome,  non  moins  re- 
gretté pour  la  régularité  de  ses  mœurs 
que  pour  ses  talents.  D — t. 

BREÜG1ÈRE.  Poy.  Bfugu're. 

BREUIL  ( du  ).  Foy.  Duhreuu.. 

BREUNING  (Jeas-Jacqies),  né 
en  1 55  a , à Buchenblch  , dans  le  du- 
ché de  Wurtemberg , employa  sa  jeu- 
nesse à voyager , pour  apprendre  les 
langues  étrangères,  et  connaître  les 
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mœurs , l^rtsages  et  la  religion  des 
différents  peuples.  Il  passa  trois  ans 
en  France  , en  Angleterre  et  en  Italie, 
où  il  était  en  1578.  Ayant,  dans  ces 
différents  pays  , parlé  à plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  fait  le  voyage  de 
la  Terre  Sainte,  il  s’affermit  dans  la 
résolution  qu’il  avait  formée  de  l’en-  * 
treprrndre.  11  s’embarqua  donc  en 
avril  à Venue,  où  il  apprit 

que  depuis  quelques  années  le  nombre 
des  pèlenns  avait  singulièrement  di- 
minué. 11  alla  d’abord  a Constantino- 
ple , partit  pour  Alexandrie , et  de  là 
gagna  Rosette.  Cette  ville  prenait  de 
l’accroissement , parce  que  les  Musul- 
mans croyaient  que  la  Mcktc  et  Mé- 
dine tomberaient  un  jour  au  pouvoir 
des  chrétiens  , et  qu’alors  le  tombeau 
de  Mahomet  serait  transporté  à Ro- 
sette. Breuniiig  fit  le  voyage  de  cette 
ville  auCaire,  partie  par  terre  ct  partie 
par  le  Nil.  Arrivé  dans  la  capitale  de 
l’Egypte,  scs  remarques  sont  nom- 
breuses , et  se  portent  sur  les  mœurs 
ctsur  le  commerce.  Il  nous  apprend 
que  les  émeraudes  n’y  étaient  pas 
chères  , ct  quelles  venaient  d’un  can- 
ton situé  à trente  journées  de  mar- 
che, dans  le  sud-est  du  Caire.  Ayant 
visité  le  jardin  delà  Malarée,  fameux 
jadis  pour  scs  baumiers , il  trouva 
qu’il  11’y  existait  plus  que  deux  de  ces 
arbres.  Il  alla  aux  monts  Sinài  et 
Horeb.  En  quittant  ces  montagnes , 
la  crainte  d’être  pillé  par  les  Arabes 
l'empêcha  , ainsi  que  ses  compagnons, 
de  traversérlë  désert  pour  aller  à Jé- 
rusalem. 11  rentra  en  Egypte  , s’em- 
barqua à Damiette  pour  jaffa,d’où  il 
partit  pour  Jérusalem.  Breuning , quoi- 
que protestant,  avoue  que  l’on  ne 
peut  eutrer  dans  le  saint  sépulcre  sans 
éprouver  un  frémissement  religieux. 

Il  revint  en  Europe  par  Tripoli  de 
Syrie,  après  avoir  traversé  le  Liban' 
ûù  il  trouva  encore  viugt:six  cèdre  * 
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debout.  11  donne  quelques  details 
sur  les  Druscs  et  les  Maronites.  11 
arriva  à Marseille  au  mois  de  dé- 
cembre i5-r),  puis  alla  en  Savoie 
et  en  Italie , où  il  resta  jusqu’au  mois 
de  septembre  i5Ho.  De  retour  dans  sa’ 
patrie,  après  une  absence  de  six  ans 
et  demi,  il  fut,  en  i5g5,  nomme 
gouverneur  de  Jean-Frédéric,  duc  de 
Wurtemberg,  qu’il  accompagna  à l’u- 
niversité de  Tubingen.  Ce  prince , qui 
avait  liç  en  manuscrit  la  relation  de 
de  son  voyage  d’Orient , l’engagea  à 
la  faire  imprimer.  Breuning  la  lui  dé- 
dia , et  ne  publij  pas  ses  voyages  eu 
Europe,  parce  que  ces  pays,  dit-il, 
étaient  suffisamment  connus.  Sa  rela- 
tion est  intitulée  : F ojrage  en  Orient 
par  noble  et  discrète  personne  Jean- 
Jacques  Breuning  seigneur  de  Buo- 
chenbach , etc.,  etc.,  Strasbourg,  1 6 1 a, 
ivol.  in-fol,  eu  allemand.  Elle  est  ac- 
compagnée de  figures  qui  ne  sont  pas 
.mauvaises;  quelques-unes  ont  été  co- 
piées de  Bclon.  Hrcuuing  ne  s’est 
pas  non  plus  fait  scrupule  de  prendre 
des  passages  entiers  dans  les  voya- 
geurs qui  l’avaient  précédé.  Son  livre 
est  aujourd’hui  assez  rarcet  peu  connu, 
n’ayant  pas  été  traduit  eu  français  ; 
Buscbiug  le  cite  quelquefois.  E— s. 

BREUNING  ( Ciirétikn -Henri  ), 
professeur  de  droit  à Leipzig,  né  daus 
cette  ville  le  a 4 décembre  171g,  et 
mort  en  1 780 , a écrit  un  grand  nom- 
bre de  dissertations  intéressantes  sui- 
des questious  de  droit  naturel  et  poli- 
tique; les  principales  sont  :I.  T)epa- 
tria  potestale  ejusque  ejjectibus  ex 
principiis  juris  nature p,  tract.  I et  II, 
Leipzig,  1751  et  1 ^55 , in-4°.  jII-Æv 
prœscriptione  jure  geutium  incogni- 
to, ibid.,  175-2;  111.  Primœ  lineæ 
juris  ecclesiastici  universalis , Franc- 
fort , 1 759  , in-8'.  ; IV.  Primœ  li-, 
neœ  juris  naturœ , ibid. , 1 767  ; V. 
De  matrimonio  cum  secundâ  covju- 
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ge  contraeto,  priore  non  repudialà , 
ibid.,  1776,  etc.  G— t. 

BREVAL  ( Jean  Durand  de  ), 
écrivain  anglais  du  18'.  siècle,  fils 
d’un  chanoine  de  Westminster,  fut 
élevé  à l’école  de  Westminster,  et  en- 
suite au  collège  de  la  Trinité , à Cam- 
bridge ; mais  , sur  quelque  difficulté 
qu’il  eut  avec  le  docteur  Bentley,  son 
principal, il  quitta  l'université  et  son 
pays,  et  prit  du  service  en  qualité 
d’enseigne  dans  l’armée  anglaise  ,.qui 
était  alors  en  Flandre.  Ses  connais- 
sances variées , son  talent  pour  la  pein- 
ture et  les  agréments  de  son  commerce 
le  recommandèrent  bientôt  à la  bien- 
veillance du  duc  de  Marlborough,qui 
l’éleva  au  grade  dAapitaine,  et  l’em- 
ploya dans  diverses  négociations  avec 
les  princes  d’Allemagne.  Il  publia  , en 
1716,  la  relation  de  ses  voyages, 
sous  ce  titre  : Remarques  sur  diffé- 
rentes parties  de  B Europe  , etc. , 2 
vol.  in-fol. , fig.  ( en  anglais  ) , idem , 
1 738  , idem.  Cet  ouvrage  est  esthné  ; 
on  y trouve  plusieurs  monuments 
grecs  cl  romains , trouvés  en  Sicile  et 
dans  la  France  méridionale,  et  qui  n’a- 
vaient pas  encore  été  décrits.  On  a de 
lui  eu  outre  des  poésies , cl  quelques 
pièces  de  théâtre,  entre  autres  une 
petite  pièce  intitulée  : les  Confédérés, 
composée  à l’occasion  du  mauvais 
succès  de  la  pièce  de  Trois  heures 
après  le  mariage,  qui,  bien  que 
représeutee  seulement  sons  le  nom  de 
Gay , était  l’ouvrage  commun  de  Gay, 
de  Pope  et  d’Arbuthnot.  Après  une 
telle  témérité,  Breval  devait  nécessai- 
rement figurer  parmi  les  héros  de  la 
Dunciade  ; et  son  nom  s’y  trouve  en 
effet.  Il  mourut  en  1 789.  S — n. 

BREVENTANO(  Étienne  ) , écri- 
vain peu  connu  , 11c'  à Pavie  dans  le 
16”.  siècle , a publié  l’histoire  de  cette 
ville,  ouvrage  curieux  et  très  rare: 
Istoria  dell’  antichilà , iwbiltà  e 
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delle  cose  notabdi  délia  città  di  P a- 
via,  Pavie,  if>70,  iu-.J"-  On  a du 
meme  auteur  : Tmtlalo  delt  origine 
de'  venti , de'  nomi  e dellaproprietà 
loro,  Venise,  iS^i  , in-4'.  Trattato 
délia  injelicità  e delle  mïserie  da 
gli  uoiniiu , Pavie,,  i575,in-8’.  La 
bibliothèque  ambrosienne  de  Milan 
(Hissède  eu  manuscrit  plusieurs  ou- 
vrages inédits  de  Rrcvcutano,  outre 
autres,  I.  Trattato  del  lcrremoto,  rac- 
collo  da  varj  aulori  anlichi  e mo- 
demi;  11.  Trattato  de’  venti;  111. 
Divisione  del  corpo  umano  ; IV. 
Trattato  dcüe  comete , nel  quale  si 
dichiara  che  sic  no  e di  qualité  sorti , 
coi  lor  parlerai , significali , etc.  A la 
iiud’un  autre  de  fis  manuscrits,  sont 
écrits  en  italien , de  la  maiu  du  fds  de 
l'auteur , ces  mots  qui  nous  apprennent 
la  date  de  sa  mort  : « Ce  fut  ici  le  der- 
» nier  ouvrage  de  mon  père  ; il  acheva 
» de  récrire  le  t4  juillet  t5qi,  et 
» m urut  le  t8du  même  mois.  » il  est 
bon  d’avertir  que  Montfaucon  s’est 
troinpé(  Biblioth.  inanusc. , tum.  1, 
pag.  5a4  et  b'iq  ) , en  appelant  Be- 
neventano  l’auteur  de  ces  ouvrages 
nianusi  rils  , qui  n’est  autre  que  notre 
Brevenlano.  G- — t. 

BREV  ES  (François  Savary  de), 
né  en  î ütio , fut  un  des  plus  habiles 
négociateurs  des  règnes  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII , et  a rendu  d’emi- 
nentsservices  aux  letti  es  et  à sa  patrie. 
11  était  issu  d'une  famille  deTouraine, 
dont  l’oiigine  remonte  au  commen- 
cement du  i3\  siècle,  et  ses  ancêtres 
étaient  seigneurs  de  file  de  Savary 
sur  l’Indre  , près  de  Paluau  , dont  ils 
tiraient  leur  nom  , ou  à laquelle  i!s 
l'avaient  donné.  Son  père  avait  épousé, 
en  i544,  Françoise  de  Damas,  dame 
de  Brèves,  par  laquelle  celle  terre  de 
Brèves  a passé  dans  la  m.iisuu  des 
Savary.  Il  avait  vingt -deux  ans  lorsque 
jacqucsdc  Savary  Lancosmc,  sou  on» 
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de  à la  mode  de  Bretagne , nommé  en 
i58a,  par  le  roi  Henri  III,  ambas- 
sadeur à la  Porte,  l’emmena  avec  lui , 
et  le  ht  son  adjoint.  Lancosme  mou- 
lut eu  1591  ; de  Brèves  en  donna 
avis  à sa  cour,  et  demanda  des  lettres 
de  créance  pour  lui  suceédcr.  On  lui 
écrivit  de  travailler  en  qualité  de  ré- 
sident , jusqu’à  l’arrivée  du  nouvel 
ambassadeur  ; il  répondit  qu’aucuu 
homme  de  sa  maison  11’avait  jamais 
pris  de  qualification  pareille  ; qu’il 
allait  revenir  en  France  avec  les  traités 
secrets  conclus  avec  la  Porte  , et 
qu'ainsi  l’on  perdrait  un  travail  de 
plusieurs  années.  On  lui  envoya  lo 
titre  d’ambassadeur.  Malgré  les  ba- 
tailles d’Arques  et  d’ivry , la  ligue  était 
encore  très  puissante  cl  dominait  alors 
à Marseille;  Ainurath  III,  qui  occupait 
le  trône  oihounn , avait  une  marine 
formidable  qui  le  rendait  maître  de 
la  Méditerranée.  De  Brèves,  constam- 
ment honore  de  la  confiance  de  ce 
sulthau,  l’engagea,  en  1 V<)3,  à écrire 
une  lettre  aux  Marseillais  pour  les 
forcer  de  se  soumettre  à Henri  IV. 
Dans  cette  lettre , vraiment  curieuse , 
Amuralh  III  s'exprime  ainsi  : « Nous 
» vous  invitons , ou  plutôt  uous  vous 
» enjoignons  d’incliner  vos  chefs  et 
» rendre  obéissance  au  magnanime 
» entre  les  grands  et  très  puissants 
» .seigneurs , Henri , roi  de  Navarre  , 

» à présent  empereur  de  France.  Si 
» vous  persistez  dans  vftlre  sinistre 
» obstination  , nous  vous  déclarons 
» que  vos  vaisseaux  et  leurs  cargai- 
» sons  seront  confisqués,  et  les  hoin- 
» mes  faits  esclaves  dans  tous  no* 

» états  et  sur  mer.  C’est  à la  prière  de 
> l'ambassadeur  de  France,  résident 
» près  de  nous , que  nous  avoos 
» donné  à nos  capigis,  nos  très  hauts  et 
» très subliincscommaudc  rnents, etc.  » 
De  Brèves  parvint  enfin,  après  plu- 
sieurs an  nées  de  travaux,  à conclure,  • 
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entre  Henri-le-G rand  et  Aclimet , le  fa- 
meux traité  de  i(>o4  , par  lequel  il  ré- 
tablit on  confirma  tous  les  avantages  que 
les  traités  précédents  assuraient  à la 
France  , et  y fit  même  ajouter  considé- 
rablement. De  Brèves  reconnaît  qu’il 
devait , en  partie  , l’ascendant  qu’il 
avait  sur  les  sullhaus  et  leurs  ministres 
à son  goût  pour  les  lettres  et  la  litté- 
rature orientale , et  surtout  à l’usage 
de  la  langue  turke,  qui  lui  était  de- 
venue très  familière.  Il  rapporta  du 
Levant  plus  de  cent  volumes  turks  et 
persans,  qui  sont  aujourd'hui  à la  Bi- 
bliothèque impériale.  Il  fit  graver  à 
Rome , par  les  plus  habiles  artistes , des 
caractères  orientaux  avec  lesquels  on 
imprima,  dans  cette  ville  et  à Paris, 
divers  livres  en  langues  orientales , 
et  entre  autres  le  traité  de  i6«4, 
dont  nous  venons  de  parler,  i vol. 
in-4“.  de  48  pages,  161 5.  La  plu- 
part de  ces  impressions  ont  été  exé- 
cutées par  Etienne  Paulin  et  G.  Sio- 
nita  , et  portent  sur  leurs  frontispices  : 
Ex  typographie  Savariand.  fies  ca- 
ractères orientaux,  acquis  depuis  par 
l’imprimeur  Yilray , pour  le  compte 
du  roi  de  France,  ne  peuvent  être 
comparés,  pour  leur  beauté,  qu’à  ceux 
qu’un  habile  artiste  français  avait 
graves  pour  l'imprimerie  orientale  des 
Médicis  ( Fuyez  Graisjon  ).  Après 
avoir  servi  à l’impression  de  la  Poly- 
glotte du  président  Le  Jay,  et  à celle  de 
quelques  autres  ouvrages  moins  im- 
portants, jusque  vers  l'an  1679,  on 
cessa  d’en  faire  usage , faute  d’habiles 
imprimeurs;  bientôt  on  les  crut  per- 
dus, et  on  accusa  Vitray  de  les 
avoir  détruits  , pour  que  sa  Po- 
lyglotte demeurât  comme  un  monu- 
ment inimitable.  Ainsi,  (tendant  près 
d’un  siècle , on  ne  (tut  imprimer  aucun 
texte  arabe  en  'France  , et  ce  fut 
M.  Deguignes  qm  retrouva  enfin  les 
poinçons  ctlcs  matrices  de  ces  beaux  ca- 
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ractères  , dans  un  dépôt  de  l’imprime-  • 
rie  l oyale.  ( F.  le  tom.  I ’.  des  Notices 
et  Extraits  des  manuscrits).  De  Brèves 
ayant  terminé  son  ambassade , partit 
de  Constantinople  en  mai  i6o5.  Il 
lui  restait  deux  commissions  délicates 
à remplir , c’était  de  faire  exécuter  à 
Tunis  et  à Alger  les  ordres  qu’il  avait 
obtenus  du  grand-seigneur  pour  la 
délivrance  des  chrétiens  et  surtout 
des  Français,  et  pour  la  restitution  des 
vaisseaux  et  des  effets  pris  par  les  cor- 
saires de  Barbarie.  Déjà  à celte  époque, 
les  ordres  du  grand-seigneur  étaient 
peu  respectés  de  ces  pirates , lors- 
qu’ils ne  s’accordaient  pas  avec  leurs 
intérêts.  Cependant,  de  Brèves , trou- 
vant à Tunis  un  pacha  qu'il  avait 
fait  nommer  et  qui  s’en  souvenait , 
réussit , après  des  conférences  tumul- 
tueuses où  il  courut  risque  de  perdre 
la  vie.  A Alger  , il  eut  affaire  à un 
Chérif-Mufti  qu’il  avait  fait  condamner 
aux  galères , pour  avoir  donné  un 
soufflet  à un  consul  français  , et  qui 
eut  aussi  bonne  mémoire  que  le  pacha 
de  Tunis  : ce  Chérif-Mufti  essaya  de 
faire  assassiner  de  Brèves  par  des 
noirs,  et  parvint  à rendre  inutiles  tons 
les  efforts  de  son  habileté  et  de  son 
courage.  Toujours  avide  de  connais- 
sances utiles  , de  Brèves  saisit  l’oc- 
casion de  cette  double  mission  pour 
visiter  et  observer  la  Terre-Sainte  , 
l’Egypte,  les  îles  de  l’Archipel,  et  une 
partie  des  côtes  de  l’Asie  et  de  l’A- 
frique. Enfui  , après  un  séjour  de 
vingt-deux  ans  en  Orient , il  débarqua 
à Marseille,  le  19  novembre  1606. 
Il  fut  nommé,  en  1607 , conseillrr- 
d’état  et  gentilhomme  de  la  chambre , 
et  envoyé  l’année  suivante  à Rome  , 
en  qualité  d’ambassadeur.  De  Brève» 
y résida  six  ans  ; les  affaires  qui  l’oc- 
cupcrent  pendant  son  séjour  fu- 
rent le  soin  de  maintenir  à Rome 
l’équilibre  entre  la  France  et  l’Espar 
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gne;  les  négociations  relatives  aux 
successions  de  Clèves  et  de  Mantouc  ; 
celles  qu’entraîna  l’évasion  du  prince 
de  Coude,  et  d’autres  moins  impor- 
tantes. Toutes  les  lettres  et  pièces  re- 
latives à celte  ambassade  sont  con- 
servées parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale , et  forment 
5 volumes  in-folio,  dont  Gaillard 
a donné  d'excellentes  notices.  Aptes 
la  mort  de  Henri  IV , de  Brèves  fut 
rappelé  eu  France,  et  nommé,  parla 
reine  mère , gouverneur  de  Jean- 
Baptiste  Gaston  , frère  unique  du  roi , 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre , 
lieutenant  de  sa  compagnie  de  deux 
cents  hommes  d’armes,  et  surinten- 
dant de  sa  maison.  Lorsque  le  conné- 
table de  T.uyncs  s’empara  du  pouvoir, 
le  nouveau  ministère  écarta  de  Brèves 
qui  lui  faisait  ombrage,  cl  6t  donner 
au  comte  du  Lùde  la  charge  de  gou- 
verneur de  Gaston.  De  Brèves  empê- 
cha son  élève  de  faire  auprès  du  roi 
des  démarches  en  sa  faveur;  mais  il 
sc  rendit  chez  le  chancelier  de  Sil- 
lery , où  il  était  mandé.  Il  y trouva 
le  garde-des-sccaux  du  Vair  et  le  pré- 
sident Jeanniu , et  leur  tint  un  dis- 
cours noble  et  fier  : « Ce  que  j’ai 
» fait  (osa-t-il  leur  dire),  mérite  ré- 
» compense  et  non  oppression  ; si 
» vous  ne  me  voulez  aider  pour  l’a- 
v mour  de  moi , failrs-le  pour  l’amour 
» dé  vous-nicmes.  Si  c’est  péché  mor- 
» tel  d’honorcr  et  révérer  la  mère 
v du  roi , j'avoue  ma  faute  ; je  la  dois 
» néanmoins  révérer  comme  mère  de 
* mon  roi , et  y suis  tant  plus  obligé 
n qu’elle  m’a  été  honne  maîtresse.  » 
Il  finit  par  dire  qu’il  allait  de  ce  pas 
se.  rendre  prisonnier  à la  Conciergerie 
pour  justifier  sa  vie.  « Gardez-vous 
t>  en  bien,  lui  dit  le  chancelier,  vous 
» offenseriez  le  roi.  » Bientôt  le  roi 
parut , et  le  vertueux  gouverneur  lui 
remit  la  personne  de  Monsieur.  Cet  evé- 
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nement,  dont  de  Brèves  a écrit  lui-même 
la  relation, est  rapporté  à toit,  par  le 
président  Hénault,  à l'année  1617  : il 
est  du  u 5 avril  1618.  Le  règne  du  con- 
nétable de  Luyncsfut  court;  la  reine 
mère  reprit  une  partie  de  son  ascen- 
dant sur  l'esprit  du  roi.  Cependant  de 
Brèves  neful  point  rétabli  dans  sa  place 
de  gouverneur  de  Gaston  ; mais  ou  le 
nomma  premier  ccuyer  de  la  reine;  sa 
terre  de  Brèves  fut  érigée  en  comté  par 
des  lettres-patentes  du  mois  de  mai 
i6'i5;  on  le  créa  chevalier  de  l’ordre 
du  St.-Esprit , le  1 5 novembre  de  la 
même  année.  Il  fut  de  l’assemblée  des 
notables  eu  16*6,  eut  entrée  au  con- 
seil des  dépêches  en  1637,  et  mourut 
à Paris  en  1 638.  Sou  corps  fut  traus- 
porlé  près  d’Arpajon , au  couvent  des 
Anuonciades  de  St.-Eutrope-lez-Chaa- 
tcloup  , dont  il  avait  été  fondateur. 
Outre  la  relation  de  ses  voyages,  pu- 
bliée à Paris  en  1638,  in-4". . qui 
parait  écrite  d'après  ses  mémoires,  par 
Jacques  du  Castel,  l'un  de  scs  secré- 
taires, nous  avons  de  de  Brèves  deux 
petits  ouvrages  précieux,  dont  le  but 
est  entièremeut  opposé;  l'un  est  inti- 
tulé : Discours  abrège  des  asseurez 
moyens  ,d'  anéantir  et  ruiner  la  mo- 
narchie dès  princes  ottomans.  Dans 
cet  écrit  , il  suppose  « que  les  Cosa- 
» ques,  qui  sont  chrétiens  et  que  nous 
« nommons  Bussiens , pourraient  bien 
» servir,  an  besoin  , à inquiéter  les 
» Turks  de  leur  côté  » : voilà  tuutc 
l’idée  que  l'on  avait  alors  de  cette 
vaste  puissaucc  des  Busses  qui  joue 
aujourd’hui  un  rôle  si  important  dans 
la  politique  de  l’Europe  et  de  l'Asie. 
Dans  l’autre  ouvrage,  intitulé  : Dis- 
cours sur  l’alliance  qu’a  le  roi  avec 
le  grand-seigneur,  il  fat  voir  de  quelle 
utilité  est  cette  alliance  pour  toute  la 
chrétienté  ; et  il  fa  encore  mieux 
■prouvé  par  les  services  qu’il  a rendus 
dans  sa  longue  ambassade,  qtic  par 
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ret  écrit , qui  , de  mime  que  le  précc- 
deut , a été  imprimé  à la  suite  des  Voya- 
ges de  l'auteur.  De  Brèves  eut  plusieurs 
enfants  mâles  , qui  occupèrent  des 
places  importantes,  et  sa  famille  s’est 
perpétuée  jusqu’à  nos  jours.  W — n. 

BREVET,  né  à la  Rochelle,  passa 
jeune  à St.-Domingue,  où  il  fut  secré- 
taire de  la  chambre  d’agriculture  au 
Port-au-Prince.  11  y a public  un  Essai 
sur  la  culture  du  café,  avec  l’hisf 
toire  naturelle  de  cette  plante,  17G8, 
in-8\ , ouvrage  précieux,  et  qui  est  le 
résultat  de  trente-cinq  ans  d’observa- 
tions. Brevet  a aussi  publié  un  Mé- 
moire sur  la  culture  du  gingembre. 

C.  M.  P. 

BREVINT  ( Daniel  ),  théologien 
protestant , né  à Jersey  en  16 1 6,  reçut 
sa  principale  éducation  k l'université 
de  Saumur  , d’où  il  passa  à celle 
d’Oxford.  Nomme,  en  i638,  associé 
du  collège  <de  Jésus  à Oxford  , il  en 
fut  expulsé  ensuite  par  les  commissai- 
res du  parlement , pour  avoir  refuse 
de  reconnaître  le  covenant,  et  re- 
tourna dans  sa  ville  natale.  Cette  place 
étant  tombée  au  pouvoir  de  l’année 
parlementaire , Prévint  s’enfuit  en 
France,  et  deviut  pasteur  d’une  con- 
grégation protestante  en  Normandie. 
Peu  de  temps  après , le  vicomte  de 
Turcnne  le  nomma  son  chapelain.  11 
fut  un  des  théologiens  employas  d.iQs 
le  projet  dont  ou  s’occupait  alors  de 
concilier  les  religions  protestante  et 
catholique  ; « ce  qui  lui  donna , dit-il , 
l’occasion  de  pénétrer  dans  tous  les 
coins  de  l’église  de  Rome.  » Après  la 
restauration,  Charles  11,  qui  Tarait 
connu  dans  son  exil,  lui  douna  une 
prébende  dans  l'église  de  Durham.  Il 
prit , en  1662 , le  degré  de  docteur 
en  théologie  à Oxford  , fut  nommé 
doyen  de  Lincoln  en  1681 , et  mourut 
en  i6g5.  On  a de  lui , entre  autres 
ouvrages:  I.  Missale  romanum,  ou 
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la  profondeur  et  le  mystère  de  la 
messe  romaine  mis  à découvert , et 
expliqué  en  faveur  des  chrétiens 
réformés  et  non  réformés  ( en  an- 
glais ),  Oxford  , 167a;  Il.lei’aare- 
ment  et  le  sacrifice  chrétien  , etc. , 
( en  anglais  ),  Oxford  , 1673,  im- 
primé pour  la  3*.  fois  à Londres  , en 
1759;  111.  Eucharistie  chris fiance 
præsenlia  realis , et  pontificia  fie  ta  ; 
luculentissimis  nonjestimoniis  mo- 
do , sed  etiam  fundamentis,  quibus 
fere  tota  SS.  Patrum  theologia  niti- 
tur,  luxe  explosa,  ilia  sujjulta  et 
asserla.  Les  ouvrages  deBretint  sont 
estimés  des  protestants , et  en  général 
dirigés  spécialement  contre  les  catho- 
liques romains.  X— s. 

BREYQEL  ( Charles  ),  peintre, 
surnommé  le  Chevalier , parce  qu’il 
sortait  de  la  fàjnille  des  Breydcl  de 
Bruges  , qui  passaient  pour  être 
d’une  ancienne  noblesse,  quoiqu’ils 
exerçassent  le  métier  de  boucher,  na- 
quit à Anvers  en  1677.  Après  avoir 
étudié  trois  ans  chez  Pierre  Rvsbraëck, 
bon  paysagiste,  il  visita* Francfort , 
Nuremberg,  la  cour  de  Hesse-Cassel , 
où  travaillait  son  frère  François  Brey- 
dcl , et  vint  à Amsterdam.  Il  n’avait 
été  d’abord  en  Allemagne  que  dans  le 
dessein  d’aller  à Rome;  mais  naturelle- 
ment inconstant,  il  sc  mit  à travailler 
pour  un  marchand  de  tableaux , qui 
lui  fit  copier  plusieurs  vues  du  Rhin  , 
d’après  Jean  Grifficr.  Cette  étude  le 
mit  en  état  de  peindre  d’après  na- 
ture. 11  revint  à Anvers , s’y  maria  , et 
cul  ensuite  la  bassesse  d’abandonner 
sa  fetniuc  avec  cinq  enfants.  Il  travail- 
lait dans  d’antres  villes,  dit  Dcscamps, 
sans  jamais  parler  de  sa  famille,  et 
peut-être  même  sans  y penser,  se  dôn- 
nant  des  airs  de  grand  seigneur,  et 
dépensant  tout  ce  qu’il  gagnait  avec’ 
une  excessive  prodigalité.  En  1717, 
il  se  rendit  à Garni,  et  bientôt  les  arna- 


57o  B R E 

tcurs  les  plus  distingues  lui  demandè- 
rent des  tableaux.  Toujours  inquiet, 
irrésolu , il  revint  à Bruxelles , puis  se 
rendit  de  nouveau  à Gand  en  i737. 
Sa  prodigieuse  facilite  lui  permettait 
de  satisfaire  les  désirs  d’un  grand  nom- 
bre de  personnes.  Une  gouvernante 
fut  sa  compagne  jusqu’à  sa  mort,  et  il 
ne  parut  jamais  se  rappeler  qu’il  était 
époux  et  père.  Il  mourut  à Gand  le  4 
novembre  1 744»  ■*  87  ans-  Ce  peintre 
eut  trois  manières  distinctes  ; d’abord 
il  peignit , comme  on  l’a  dit,  dans  le 
goût  de  Griffier  ; ensuite  , voyant  que 
celui  deHreughcl-dc-Veloursétaità  la 
mode  , il  essaya  de  voir  la  nature 
comme  ce  maître  l’avait  vue  ; enfin  , il 
prit  le  parti  de  peindre  d’apres  Son 
propie  sentiment,  retenant  cependant 
quelque  chose  de  ses  deux  premières 
manières.  Il  profita  aussi  de  quelques 
estampes  de  Van  der  Meulen,  et  poussa 
même  l’imitation  jusqu’à  devenir  le 
plagiaire  de  ce  maître.  Descamps, qui 
loue  la  touche  et  l’harmonie  de  la  plu- 
part de  ses  tableaux , dit  « que,  si 
Breydel  eût  plus  souvent  consulté  la 
nature,  ils  seraient  sans  prix.  » Il  en 
indique  plusieurs  placés  dans  divers 
cabinets  des  Pays- Bas, et  deuxà  Rouen. 
Le  musée  Napoléon  u’en  possédé  au- 
cun. — François  BnETDEL  , frère  de 
Charles,  naquit  à Anvers  le  8 sep- 
tembre 1 67<).  Il  peignit  d’abord  le 
portrait  avec  tant  de  succès  qu’il  fut 
nommé  peintre  de  la  cour  de  Hesse- 
Cassel.  Des  Conversations , des  As- 
semblées , des  Fêtes  qu’il  peignit  en- 
suite, plurent  également,  et  il  était 
très  occupé  en  Allemagne,  lorsque, 
tourmente  peut  - être  par  l'humeur 
inquiète  qui  avait  dominé  son  frère  , 
il  se  rendit  à Londres.  Ses  ouvrages  y 
furent  estimés;  et , de  retour  dans  sa 
ville  natale.il  y mourut  le  24  no- 
vembre i75°,  à soixante-onze  ans. 
On  vante  la  composition , la  couleur 
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et  la  vérité  de  ses  tableaux  ; ils  sont 
peu  connus  en  France.  D — t. 

BRE  Y DENBAC.H  ( Bernaud  de  ), 
doyen  de  l’église  de  Mayence,  dans  le 
■ 5'.  siècle , fit  un  voyage  à Jérusalem 
et  au  mont  Sinaï , dont  il  fit  imprimer 
la  relation  en  latin:  Opusculum  sanc- 
tarurn  peregrinatiorwm  in  montent 
Syon  , ad  venerandum  Christi  se- 
pulclirum  in  Jérusalem  , atque  in 
tnontem  Syruti  ad  divam  virgincm  et 
martirem  Katherinam  , Mayence  , 
i486  An-fol.  Cet  ouvrage  fut  réimpri- 
mé à Spire  en  i49®  et  i5o2.  Cette 
dernière  édition  a ponr  titre  î Pere- 
grinntio  1 fiera  soir  mitana  ad  sepul - 
ebrum  Domini  et  Kathariniana  ad 
montem  Sinaï,  per  varias  partes 
Orientis , cum  iconibus.  Jehan  de 
Ilersin  , religieux  auguslin  , publia 
une  traduction  française  de  ce  voyage , 
sous  ce  titre  : Voyage  et  pèlerinage 
(Toultre  mer  au  St.  Sépulcre  de 
Ifiérusalem  et  de  madame  saincte 
Catherine  au  mont  Synaï , Lyon , 
1489,  iu-fol.  Il  a été  aussi  traduit  en 
flamand,  Mayence,  ï 488  , in-ful.  ‘ 
Toutes  ces  éditions  sont  ornées  de 
figures  grossièrement  gravées  sur 
bois  : celles  de  l’édition  de  1686  sont 
les  mieux  gravées  et  les  plus  com- 
plètes ; il  y en  a six  de  vues  topogra- 
phiques , cinq  de  t-ostmnes , et  une 
dianimaux',  outre  la  grande  carte  delà 
Terre-Sainte. (foy.  Nicole  le  Hlen  ). 

O n croit  que  le  vo  va ge de  Breydenbac h 
est  le  plusancien  livre  oùl’onait  impri- 
mé l’alphabet  arabe:  on  y trouve  cinq 
autres  alphabets  orientaux  , plus  oit 
moins  défigurés,  qui  n’ont  pas  moins 
été  copiés  pendant  près  de  deux  siè- 
cles par  tous  les  compilateurs  de  ce 
genre , et  jusque  dans  la  collection  dè 
Collctet.en  1660.  Breydenbach  ddnne 
aussi  un  petit  vocabulaire  d’environ 
deux  cent  trente  mots  turks , les  plus 
usuels.  Y— ve. 
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BREYER(Rkmi),  docteur  de 
Sorbonne  , chanoine  et  promoteur  de 
Troyes , où  il  était  ne  en  16(19 , et  où 
il  mourut  en  décembre  i 74y,  après 
avoir  partagé  toute  sa  vie  entre  la 
prière  et  l’étude.  On  a de  lui  les  ou- 
vrages suivants  : 1.  Catéchisme  des 
riches  , à l’occasion  de  l'hiver  de 
1709,  Troyes,  1711*  in-8”.  ; II. 
Traduction  des  Lettres  de  S.  Loup , 
éveque  de  Troyes  ,et  de  S.Sydoine, 
éveque  de  Clermont,  Troyes,  1 70G, 
iu-ia;  III.  Mémoire  où  ton  prouve 
que  la  ville  de  Troyes  en  Champa- 
gne est  la  capitale  de  la  province.  Ce 
mémoire,  plein  de  recherches, termina 
définitivement  le  différend  à l’avantage 
de  la  ville  de  Troyes,  contre  celle  de 
Reims.  IV.  Cita  S.  Aderaldi , ibid. , 
1 724,  *n" 1 2-  Cette  vie,  composée  par 
un  auteur  contemporain  ( anonyme  ), 
est  précédée  d’une  préface , où  l’édi- 
teur discute  quelques  points  intéres- 
sants de  l’histoire  ecclésiastique  de 
Troyes  dans  le  1 o".  siècle.  V.  Fies  de 
S.  Prudence,  évêque  de  Troyes,  et 
de  Ste.  Maure , vierge  , avec  des 
éclaircissements  curieux  , Troyes  , 

1 7'a5  , in-12.  Les  journalistes  de 
Trévoux  ayant  critiqué  cet  ouvrage, 
l’auteur  leur  répondit,  en  1736,  par 
deux  écrits  sur  Je  culte  qu’on  rend  à 
cet  évêque  dans  l’église  de  Troyes.  VI. 
Nouvelle  dissertation  sur  les  paroles 
de  la  consécration,  Troyes,  1703, 
in-8°. , pour  prouver,  contre  le  R.  Le- 
brun , que  les  Grecs  et  les  Latins 
avaient  dans  tons  les  temps  renferme 
la  forme  de  la  consécration  dans  ces 
j^arçles  : IJ  oc  est,  etc.  Breyer  avait 
travaillé  au  nouveau  Bréviaire  de 
Troyes,  sous  de  Chavergny.  Il  fit 
plusieurs  écrits  contre  le  Missel  de 
Bossuet  , succcssenr  de  ce  dernier; 
maisils  n’ont  pas  vu  le  jour.  Il  a encore 
laissé  en  manuscrit  une  Histoire  chro- 
nologique et  dogmatique  des  conciles 
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de  la  province  de  Sens , et  des  Anna- 
les de  la  ville  de  Troyes,  Cet  homme 
savant  et  laborieux  avait  recueilli  d’an- 
ciens faits  , observé  de  vieilles  tradi- 
tions, tenu  un  journal  exact  des  évé- 
nements passés  sous  ses  veux  pen- 
dant une  longue  carrière  : die  tous  ccs 
matériaux  , u avait  composé  des  mé- 
moires qui  ont  servi  de  base  aux 
Éphémérides  troyennes  de  Grosley  , 
et  h tout  ce  que  ce  dernier  a écrit  sur 
l’histoire  de  son  pys.  Grosley  lui  en  a 
témoigné  sa  reconnaissance,  en  don- 
nant au  public  son  Eloge  historique  et 
critique  ( Troyes  ),  1753,  in- 1 2.  On  y 
trouve  l’analyse  et  le  catalogue  de  ses 
ouvrages.  T — n. 

RRF.YN  ( Jacques  ) , botaniste  du 
1 7'.  siècle  , naquit  à Dantzig  le  1 \ 
janvier  1607,  et  mourut  dans  cct'e 
ville  le  25  janvier  1697.  Il  était  négo- 
ciant, et  jouissait  d’une  fortune  assez 
considérable  ; mais  il  manifesta  dès  son 
enfance  un  goût  décidé  pour  la  botani- 
que; il  en  reçut  les  premières  notions 
de  Mentzell  ; il  alla  ensuite  étudier  à 
Lcyde,  et  retourna  plusieurs  fois  dans 
la  suite  cil  Hollande,  où  il  avait  des 
parents,  pour  y recueillir  des  plantes 
rares.  Il  eu  fit  aussi  venir  dediflerentes 
contrées  de  l’Europe.  Il  se  lia  d’amitié 
avec  les  principaux  amateurs,  prin- 
cipalement avec  Jérôme  Beverning, 
curateur  de  l’université  de  Leydc. 
Bientôt , il  se  détermina  à faire  con- 
naître les  plautcs  qu’il  avait  admirées, 
dans  les  jardins  de  Hollande,  et  celles 
qu’il  avait  cultivées  dans  le  sien.  Il  les 
fit  peindre  avec  beaucoup  de  soin , et 
les  fit  graver  de  manière  à surpasser 
tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu’alors  ; et, 
en  1668,  il  en  publia  une  centurie 
sous  ce  titre  : Tlantarum  exotiearum 
aliarumque  minus  cognitamm , cen- 
turia prima,  Dantzig,  1678,  in- fol.  Ou 
-trouve  à la  fin  l’histoire  au  thé,  par  le 
P’.  Ten  Rliyne.  Brevn  avait  d’abord 
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compose  son  ouvrage  en  allemand  ; un  incendie  qui  consuma  la  maison 
mais,  à l’exemple  de  Descartes , dit-  de  Breyn.  11  paraît  que  Plumier  a 
il , il  voulut  le  faire  traduire  en  latin,  fait  une  méprise,  attribuant  à Breyn 
Voyant  que  la  personne  qu’il  en  avait  l’accident  arrivé  à son  compatriote  et 
chargée  n’entrudait  rien  à la  botanique,  ami , le  célèbre  astronome  Hcvelius. 
ni  à la  médecine  , il  l’entreprit  lui-  Linné  ayant  jugé  convenable  de  réunir 
même.  Voulant  aussi  donner  aux  di-  le  genre  Breynia  à celui  du  Câprier , 
verses  parties  de  cet  ouvrage  toute  la  ce  savant, recommandable  à beaucoup 

«erfcction  possible,  il  le  fit  imprimer  d’égards,  se  trouve  maintenant  privé 
ans  sa  propne  maison.  Il  annonça  de  cet  honneur,  qu’on  a prodigué  à 
la  continuation  de  ce  recueil  en  pu-  des  botanistes  qui  ne  le  valaient  pas. 
hliant  deux  catalogues  des  plantes  qui  D — P — s. 

devaient  composer  les  centuries  sni-  BREYN  ( Jean-Philippe  ),  fils  du 
vantes,  sous  ces  titres:  Prodromus  précédent,  naquit  à Dantzig  en  1680, 
primus  , 1680 , avec  cinq  planches  ; et  uourutcii  1 çG.j.  Il  étudia  la  mede- 
et  Prodromus  secundus , 1G89,  à ciuc  à Lcyde,  et  y prit  le  bonnet  de 
Dantzig,  ettousdcuxiu- j®.  Ces  deux  docteur.  A l’exemple  de  son  père,  il 
opuscules  étant  devenus  très  rares,  cultiva  la  botanique  et  les  diverses 
Philippe  Breyn  , son  fils  , qui  fera  le  autres  parties  de  l’histoire  natureile.il 
sujet  de  l'article  suivant,  les  fit  réim-  fut  membre  de  la  société  royale  de 
primer  en  un  seul  volume,  1739,  Londres,  et  de  l’académie  des  Curieux 
avec  des  notes , et  trente  planches , de  la  nature,  dans  laquelle  il  prit  le 
qu’avait  préparées  l’anteur  ; il  y joignit  surnom  de  Calliinaque.  Il  a donné  A 
sotfportrait  et  sa  vie,  écrite  par  Da-  ces  deux  sociétés  savantes  plusieurs 
niel  Seylcr.  Il  parait  que  les  infirmités,  mémoires  intéressants.  En  1 jo3  , il 
qui  furent  le  partage  des  dernières  fit  un  .voyage  en  Italie , pendant  le- 
années  de  Jacques  Breyn,  l’empê-  quel  il  s’occupa  principalement  à faire 
•*  chèrent  de  mettre  ses  projets  à exécu-  . des  recherches  sur  la  botanique  et  sur 
tiou.  11  mourut  en  1Ü97  , laissant  de  l’histoire  naturelle  de  ces  belles  con- 
nombreux  matériaux,  qui  passèrent  trées.  Scs  Observations  furent  adres- 
entre  les  iriflfhs  de  Philippe.  11  en  secs , en  forme  de  lettres,  à la  société 
avait  publié  quelques  parcelles  dans  royale  de  Londres  ; clics  ont  été  in- 
lcs  Ephémérides  des  Curieux  de  la  scrces  dans  les  Transactions  philo- 
nature.  Elles  consistent  en  vingt-cinq  sophiques , vol.  37'.  On  a aussi  de  lui 
dissertations  sur  des  plantes  exoti-  plusieurs  ouvrages  : 1.  De  radice  gin- 
ques  très  curieuses.  Les  plantes  dont  seng,seu  nisi . et  chrrsanthemo  bi- 
Brcyn  a publié  la  description  et  de  dente  Zeylanico , aemcila  diclo , 
bonnes  figures  lui  mcritcut  uuc  place  Lcyde,  1 700,111-4°.  ; Daulzig,  1700, 
distinguée  parmi  les  botanistes  du  1 731  .C’est  une  courte  dissertation  sur 
second  ordre.  Plumier  lui  avait  eon-  quelques  plantes  exotiques  doqt  on 
sacre  un  genre,  sous  le  nom  de  vantait  beaucoup  les  vertus:  il  la  re- 
Brcrnia ,nt.ùs,  daus  une  notice  liisto-  produisit  à la  suite  de  l’édition  qu’il 
riqtie  qu’il  donne  à cetlc-  occasion  sur  donna  des  deux  Prodromus  de  son 
Breyn,  il  commet  uuc  erreur,  quia  père,  i^îg,  in-4".  ; II.  De  fungis 
été  répétée  depuis,  en  disant  que  le  qffwinalibus  , Lcyde,  1703,  iu-4".: 
reste  des  centuries  déjà  préparées  ne  c’est  iiu  traité  des  chauipignous  d’u- 
fut  pas  publié,  ayant  etc  détruit  par  sage.  III.  Ilislôria.  tut  titra  lis  cocci 
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rtlâicum  tinctorii,  quod  Polonicum 
vulgo  audit , prœmissis  quibusdam 
coccum  in  genere  et  in  specie,coc- 
cum  ex  ilicequod  grana  kermès , et 
alterum  Americanarum  quod  cochi- 
nilla  I/ispanis  dicitur , spectantibus , 
Dantzig,  1731,  in-4“.,  fig. C’est  l’his- 
toire naturelle  de  la  cockeuillc  de  Po- 
logne, nommée  communément  Coccus 
Polonicus , petit  insecte  -vivant  sur  la 
racine  d’une  plante,  et  qui  est  plein 
d’un  suc  pourpre  employé'  dans  la 
teinture  ; on  y trouve  aussi  la  descrip- 
tion des  especes  de  l’Amérique  qui 
produisent  la  cochenille  du  commerce. 
Ces  observations  sur  la  cochenille  ont 
e'té  réimprimées , avec  un  supplément 
dans  les  A et.  curios.  naturee,  iq5'5. 
IV.  Schediasma  de  eclânis , Dantzig  , 
173a;  V.  Dissertatio  de  polythala- 
miis,  nova  testaeeorum  classe;  ad- 
jicitur  commenlarius  de  Belemnitis 
Prussicis,  Dantzig,  175a,  in-4°.;  VI. 
il  publia  en  1 726,  une  dissertation  en 
latin  sur  le  prétendu  agneau  végétal  de 
Tatarie  ( Agnus  Scythicus  ),  appelé 
vulgairement  Bnramelz  ; il  reconnut 
très  bien  que  c’était  une  portion  de 
plante  ; mais  il  avoue  qu’il  n’a  pu 
parvenir  à découvrir  à quel  genre  se 
rapportait  ce  végétal , dont  beau- 
coup d’auteurs  ont  parlé,  et  que  l’on 
croyait  cire  un  zoophyte , sur  le 
récit  exagéré  de  quelques  voyageurs 
crédules  et  aimant  le  merveilleux.  On 
sait  positivement  aujourd’hui  que  c’est 
une  espèce  de  fougère  ( P oly podium 
Porametz),  dont  la  souchc,étant  d’une 
forme  irrégulière , et  couverte  d’une 
substance  brune  semblable  à de  la 
laine,  a quelque  ressemblance  avec  un 
agneau  : c’est  ce  qui  a donné  licuà  cette 
fable.  Le  mot  Borarnetz  , scia  von 
d’origine , est  le  nom  qu’on  donne  aux 
peaux  d’agneaux  d’Astracan , fourrure 
très  estimée  chez  les  Turks.  Jean- 
Philippe  Brcyu  est  auteur  de  la  sa- 
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vante  préface  de  l’édition  de  la  Flore 
prussienne  , dounée  par  Helwing. 
Cette  préface  contient  le  catalogue  des 
auteurs  , prussiens  et  polonais  , qui 
ont  écrit  sur  l’histoire  naturelle. 

D— P— s. 

BREZ  ( Jacques  ),  11e'  à Middcl- 
bourg  en  1771,  résida  quelque  temps 
à Utrecht , mourut  en  1 798,  à Mul 
dclbourg,  où  il  était  ministre  de  la 
religion  protestante.  On  a de  lui,  eu 
français  : I.  Flore  des  insectophiles , 
précédée  d’un  discours  sur  i utilité 
de  l’étude  de  l’ inscctologie , Utrcckt , 

1791,  in-8°.  ; II.  Foyages  intéres- 
sants pour  V instruction  et  V amuse- 
ment de  la  jeunesse , dans  le  goiit 
du  recueil  de  M.  Campe , Utrecht , 

1792,  in-8’.  Ce  volume  contient  la 

rclatiou  des  îles  Pclcw.  Brcz  se  propo- 
sait , en  1 795 , de  faire  réimprimer  ce 
volume,  et  d’en  publier  deux  nou- 
veaux; nous  ignorons  s’il  a exécuté 
son  projet.  III.  Histoire  des  Vau- 
dois,  habitant  les  vallées  occidenta- 
les du  Piémont,  Lausanne  et  Utrecht, 
1796,  2 vol.  in-8°.  L’auteur,  élevé 
dans  la  religion  vaudoise,a  écrit  son 
ouvrage  avec  chaleur  , méthode  et 
clarté.  Parmi  les  pièces  qu’il  a jointes 
à son  histoire,  on  remarque  des  frag- 
ments d’un  poëiuc  en  langue  vaudoise 
datés  de  l’an  1 1 00 , et  la  traduction  du 
catéchisme  des  Vaudois,  composé  par 
leurs  barbes  ( pasteurs  ),  au  commen- 
cement du  1 2'.  siècle.  A.  B — r. 

BRÉZÉ  ( Pieiuie  oe  ) , grand  séné- 
chal d’Anjou  , de  Poitou  et  de  Nor- 
mandie, suivit  le  roi  Charles  VII,  en 
1 4 4°  > lorsqu’il  alla  secourir  la  ville  de 
Saint-Maixcnt.  11  se  trouva  au  siège 
du  Mans  eu  1 447  » et  aida  h toutes  les 
conquêtes  de  ce  prince  en  Normandie, 
aux  sièges  de  Conchrs,du  Pont-dc- 
l’ Arche,  de  Vcrneuil,dc  Pont-Audc- 
mer,  de  Mantes,  de  Vernon  et  de 
Roueu , dout  il  fut  fait  gouverneur.  II 
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se  trouva,  eu  i45o,  à U bataille  de 
Formigny.  Charles  VI  Ne  chargea  de 
commander  une  expédition  qu’il  mé- 
ditait contre  l’Angleterre , et  dont  le 
but  était  de  chasser  les  Anglais  de  Ca- 
lais et  du  comté  de  Guines , qu'ils  pos- 
sédaient encore  en  France.  Pierre  de 
Brézé  partit  de  llonfleuravcc  une  flotte, 
en  1 457,  et  débarqua  à Sandwich  , 
à la  tête  de  quatre  mille  soldats.  Il 
attaqua  la  place  par  terre  et  par  mer  , 
la  prit , la  pilla  ; se  rembarqua  sans  au- 
cune perte , quoique  harcelé  par  deux 
mille  Anglais, qu’il  repoussa  toujours, 
et  il  ramena  à lion  fleur  trois  gros 
vaisseaux  qu’il  avait  pris  , et  sa  flotte 
chargée  de  butin  et  de  prisonniers  ; 
mais  Charles  Vil  mourut,  et  Louis  Xl 
ne  traita  pas  Pierre  de  Brézé  avec 
autant  de  bienveillance  ni  de  recon- 
naissance que  son  père.  Ce  prince  le 
lit  renfermer  au  château  de  Loches, 
d’où  il  11e  sortit  qu’après  avoircousenti 
au  mariage  de  son  fils  , Jacques  de 
Brézc,  avec  une  sœur  naturelle  du  roi 
(Charlotte,  fille  de  Charles  Vil  et 
d’Agnes  Sorel  ),  que  son  mari  surprit 
depuis  en  adultère,  et  tua  de  sa  propre 
main.  Peu  de  temps  après,  Louis  XI 
le  choisit  pour  commander  le  faible 
secours  qu’il  accorda  à Marguerite 
d’Anjou.  Brézé  eut  d’abord  quelques 
succès,  mais  bientôt,  forccde  ville  en 
ville,  il  fut  réduit  à fuir  seul  avec  la 
reine  et  ses  enfants.  L’historien  Mons- 
trelet  dit  qu'il  étaitavec  cette  princesse 
lorsque , rencontrés  par  deux  voleurs, 
elle  se  jeta  dans  un  bois,  et  que , ne 
pouvant  échapper  à un  troisième  qui 
se  présenta , elle  lui  dit , avec  autant  de 
confiance  que  de  succès  : « Tiens  , 
a mou  ami,  sauve  le  fils  Jeton  roi.  » 
Louis  XI  ne  demanda  pas  compte  à 
Pierre  de  Brézé  d’un  mauvais  succès 
dont  il  n’était  pas  responsable;  il  praît 
même  qu’il  avait  à la  cour  autant  de 
crédit  que  d’autorité.  Lorsque  la  guerre 
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du  bien  public  éclata  en  1 465 , le  roi 
le  consulta  , et  son  avis  fut  qu’on  allât 
chercher  le  comte  de  Charolais,  au  lieu 
de  l’éviter,  et  qu’on  lui  livrât  bataille  ; 
mais  le  soupçonneux  Louis  XI  craignit 
qu’U  ne  fût  d’intcUigcncc  avec  ses  en- 
nemis, et  le  lui  laissa  apercevoir.  Le  sé- 
néchal, qui  commandait  l'avant-garde, 
dit  à quelqu’un  de  scs  privés , rapporte 
Coiuincs:  « Je  les  mettrai  aujourd'hui 
» si  près  l’un  de  l’autre,  qu’il  sera  bien 
» habile  qui  les  pourra  démêler.  » En 
effet,  la  bataille  de  Monllhéry  se  don- 
na , le  1 4 juillet  i465,  et  Pierre  de 
Brézé  y fut  tué  des  premiers.  Les 
ennemis  même  firent  son  éloge,  et 
Olivier  de  La  Marche,  qui  suivait 
le  parti  de  Bourgogne , dit  dans  ses 
Mémoires,  à l’occasiou  de  cette  jour- 
née : « Mon  dit  seigneur  de  Charolais 
» garda  ce  jour  le  champ  de  bataille  , 
» et  le  lendemain  se  logea  à Mont- 
» lhéri,  où  nous  trouvâmes  sur  de 
» la  paille  le  corps  mort  du  séué- 
» chai  ( qui  fut  grand  dommage  ) d. 
Pierre  de  Brézé^oignail  à la  bravoure 
et  à l’audace  une  gaîté  piquante  et 

Ïirituelle.  Louis  Xl  avait  coutume  de 
reque  tout  son  conseil  était  daus  sa 
tête,  et,  en  effet , ce  prince  ne  prenait 
jamais  avis  que  de  lui-même.  Un  jour, 
à la  chasse,  le  sénéchal  vit  le  roi 
montésur  unepetite  haquenéc:  «Sire, 
» lui  dit-il,  je  11e  pense  ps  qu’il  se 
» puisse  voir  uu  cheval  de  plus  grande 
a force  que  cette  haquenée;car  elle 
» porte  votre  majesté  et  tout  sou  cou- 
a seil.  a S— y. 

BREZILL.AC  ( Jeaiv-François  ), 
bénédictin  de  la  congrégation  d*  St.- 
Maur,  né  à Faujaux , diocèse  de  Mi- 
repoix,  le  ia  avril  1710,  fit  profes- 
sion le  16  novembre  1737.  11  était 
neveu  de  dom  Jacq.  Martin  ( Voj 
M ar  rire  ) , et  fut  chargé  de  la  continua» 
tiou  de  son  Histoire  des  Gaules.  Le 
premier  volume  avait  paru  eu  i75a  , 
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iu-.j’. , Brczillac  publia  le  second  en 
1754,  et,  dans  un  avertissement,  il 
donne  le  detail  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  son  oucle.Ce  second  volume 
lie  va  que  jusqu’à  l’an  5l6  de  Rome 
( 228  avant  J.-C.  ).  On  y trouve  un 
dictionnaire  géographique,  topogra- 
phique des  Gaules,  qui,  ainsi  que  le 
remarque  D.  Tassin  , eût  etc  mieux, 
place'  à la  tête  ou  à la  fin  de  tout 
l’ouvrage.  Brczillac  est  mort  le  1 1 juin 
1780.  U avait,  avec  D.  Antoine-Jo- 
seph Pemetti , traduit  de  l’allemand  , 
le  Cours  de  mathématiques  de  IF olf 
1 747  > 5 vol.in-8’.,  ouvrage  qui,  au 
mnveu  des  additions  des  traducteurs, 
a etc  long-temps  ce  que  nous  avions 
de  mieux  en  ce  genre.  A.  I! — T. 

BRIANT(  dom  Denys),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  St.-Maur  , mort 
en  1716,3  composé  quelques  ouvra- 
ges qui  sont  restés  manuscrits  : 1.  Mé- 
moires sur  l’abbaye  de  St.- Pincent 
du  Mans  ; II.  Cenoinunia.  C'est  Une 
histoire  générale  de  la  province  du 
Maine  et  de  ses  comtes  ; elle  est  assez 
estimée,  et  l’on  en  trouve  des  copies 
dans  plusieurs  bibliothèques.  Il  est 
parlé  de  ces  deux  ouvrages  dans 
l 'Histoire  littéraire  de  la  congréga- 
tion de  St.-Maur.  C.  M.  P. 

BRIAN  VI IXE  ( Claude  - Oronce 
Fine  de  ) , de  la  même  famille  que  le 
mathématicien  Oronce-Finc’,  naquit  à 
Briançon  dans  le  17".  siècle.  Il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  , obtint  le 
titre  d’aumônier  du  roi,  et  l’abbaye  de 
Sti-Bcnoît  de  Quincy,  en  Poitou,  et 
mourut  en  1675.  Onade  lui:  1.  Abré- 
gé méthodique  de  l’histoire  de  Fran- 
ce, avec  les  portraits  des  rois,  Pa- 
ris, 1GG4,  in-12  ; 1667, 1674» même 
format.  Cet  abrégé  eut  quelque  succès, 
parce  qu’il  est  assez  exact,  et  surtout 
parce  qu’il  n’en  existait  pas  alors  de 
meilleurs.  Le  P.  Lclông  en  loue  la 
méthode  et  le  style , mais  les  gravures 
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en  font  le  principal  mérite.  II.  Projet 
de  l’histoire  de  France  en  tableaux 
pour  monseigneur  le  dauphin,  Paris, 
i665,  iu-fol.  ; III.  Histoire  sacrée 
en  tableaux , avec  leur  explication , 
Paris,  1670-71-75,5  vol.  in- 1 et , re- 
cherchée pour  les  figures  de  Seb.  Le- 
clerc. La  réimpression  de  Paris,  1 fqp, 
est  moins  chère  que  l’originale.  IV. 
Lettres  latines  de  Jacques  Bongars , 
traduites  en  français , Paris , 1668, 
2 vol.  in- 1 2 , traduction  réimprimée 
plusieurs  fois  avec  des  corrections  de 
style.  L'édition  de  1695  est  la  plus 
ample  et  la  plus  recherchée.  On  11e 
connaît  plus  que  le  titre  de  son  Jeu 
de  caries  du  blason  , ouvrage  dont  la 
publication  lui  attira  des  désagre'meuts. 
« L’au  1660,  dit  le  P.  Menestrier, 
» Briauville  fit  un  Jeu  de  caries  de 
» blason , sur  la  forme  de  ceux  de 
» l’histoire  et  de  la  géographie,  et, 
» comme  il  avait  composé  ce  jeu  des 
» armoiries  des  princes  du  Nord , 
» d’Italie,  d’Espagne  et  de  France,  la 
» rencontre  fâcheuse  des  armoiries  de 
» quelques  princes  sous  les  titres  de 
» valets  et  d’as  lui  fit  des  affaires. 
» Les  planches  furent  saisies  par  les 
» magistrats; il  fut  obligé  de  changer 
» ces  titres  odieux  en  ceux  de  princes 
» et  de  chevaliers.  Son  ouvrage  fut 
» après  cela  bien  reçu,  et  il  s’eu  fit 
» plusieurs  éditions.  » Briauville  fut 
lié  avec  l’abbé  de  Marollcs,  qui  en 
parlcdans  son  Dénombrernent.W — s. 

BRIARD  (Jean)  , natif  de  Bailleul 
en  Hantant,  docteur  en  théologie,  et 
vice  - chancelier  de  l’université  de 
Louvaiu,  ami  d’Érasme,  mourut  I0 
1 5 janvier  1 jio.  Le  Moréri  de  1 759 
dit  qu’il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages : I.  Quiestiones  quodlibetiur ; 
IL  De contractu  sortis,  seu  Luterue ; 
111.  De  causa  irululgentiarum , etc. 

C.  M.  P. 

BRIARD  ( G au  au.  i-  ),  né  à Paris, 
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étudia  la  peinture  sous  la  direction  de 
Natoire.  Ayant  gagné  le  grand  prix  eu 
1749,  il  trtit  pour  l’Italie.  De  retour 
à Paris,  Briard  fut  agrée  à l’académie 
en  1761  , et  reçu  membre  de  cette 
compagnie  en  1768,  sur  un  tableau 
représentant  Herminie  au  milieu  des 
bergers,  l’a  nui  ses  ouvrages,  on  dis- 
tingue la  chapelle  de  la  paroisse  Ste.- 
Margucrite  du  faubourg  St.-Antoine , 
qu’il  a décorée,  et  dans  laquelle  il  a 
peint  les  anges  tirant  les  âmes  du  pur- 
gatoire , vaste  composition  d’un  assez 
bon  effet.  Son  plafond  de  la  salle  du 
banquet  royal  de  Versailles,  représen- 
tant F Olympe  assemblé,  est  d’une 
grande  et  belleordonnancc.  Ou  trouve 
dans  celui  de  l’hôtel  Mazariu , où  il  a 
peint  les  noces  de  Psyché , de  la  grâce 
et  de  la  facilité  , ainsi  que  dans  celui 
qu'il  a exécuté  au  pavillon  de  Lucienne. 
Cet  artiste  dessiuaitassez correctement, 
surtout  sur  le  papier;  il  peignait  peut- 
être  trop  facilement , et  n’était  point 
coloriste.  II  y avait  environ  un  au 
qu’il  avaitétë  nommé  à la  place  de  pro- 
fesseur, lorsque  la  mort  l'enleva  ,le  8 
novembre  1 777.  P — e. 

BltlAXlS.  Foy.  Bryaxis. 

BR1GCI(  François).  Foy.  Brizio. 

BlUCCIO  ( Jeai»  ),  né  à Borne,  en 
j r»8 1 , mort  dans  la  même  ville  , en 
jGjC,  fut,  siuon  un  des  premiers  , 
du  moins  un  des  plus  féconds  écrivain  s 
de  l’Italie.  Destiné,  dès  son  enfaucc  , 
à suivre  la  profession  de  son  père , 
simple  matelassier , il  employait  à la 
lecture  tous  les  instants  qu'il  pouvait 
dérober  à ce  travail  mécanique , et  ap- 
prit aiusi , presque  sans  maître , tout 
ce  qu’il  sut  dans  la  suite.  Il  cultiva 
successivement  toutes  les  parties  des 
connaissances  humaines:  la  théologie, 
le  droit  civil  et  canonique  , la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  géométrie, 
la  physique,  l’astronomie,  la  musique, 
la  philosophie,  et  fut,  en  peinture, 
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elève  du  célèbre  Frédéric  Zuccbari. 
Prospcr  Maudosio  cite  de  lui  plus 
de  quatre-vingts  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue  trente  comédies,  six 
tragédies;  les  vies  de  S.  François,  de  S. 
Charles  ; des  stations  pour  le  carême; 
descanonscuigtnatiquesàdcnx,  trois  et 
quatre  voix  ; ['histoire  de  la  création  du 
moude;  la  mortdu  Grand-Turk;  une 
description  des  pays  septentrionaux  ; 
l’éloge  de  l’ânessc  et  ae  la  chèvre  ; 
l’histoire  de  l’image  de  Notre-Dame  de’ 
M initia  Rome;  des  rimes  sur  les  maris 
qui  vivent  loin  de  leurs  femmes  ; une 
description  de  la  baleine  trouvée  à St.- 
Sevcr;  un  Calendrier  pour  Fan  i6i5  , 
à l’usage  des  séculiers , etc.  Les  ma- 
nuscrits qu’il  a laisses  lie  sont  pas 
moins  nombreux  que  ses  ouvrages 
imprimés.  — Deux  de  ses  enfants  se 
distinguèrent  par  leurs  talents.  Basile 
fut  à la  fois  architecte  , peintre , mu- 
sicien , mathématicien  ; et  Plaulillc , 
sa  fille , occupa  un  rang  distingué  par- 
mi les  peintres  de  l’école  romaine.  K. 

BR1CCIO  (Paul),  d’une  aiicicune 
famille  noble  de  Brà  en  Piémont , 
entra  de  bonne  heure  dans  l’ordre  des 
récollets  , eut  le  titre  de  théologien 
de  la  duchesse  de  Savoie , et  fut  même 
chargé  d’une  mission  diplomatique  au- 
près de  la  cour  d’F.spagne.  Il  fut  en- 
suite ndfnmc  évêque  d’Albè  en  1G4.1 , 
et  mourut  en  novembre  iGG5.  11  a 
publié  quelques  ouvrages  importants 
pour  l’histoire  ecclésiastique  de  l’Italie: 
1.  Seraphica  subalpines  D.  Thomie 
provinciæ  moruimenta  regia  subaî- 
pinorum  principi  sacra,  Tnrin , 1 G4  7, 
in-fol.  ; 1 1.  De'progressi  délia  C hissa 
occidentale  per  sedici  secoli , Car- 
magnole, 1G48,  i65o;  Turin  , i65a, 
iu-ibl.  C.  M.  P. 

BRICE  (S.),  évêque  de  Tours, 
naquit  dans  cette  ville , de  parents  dis- 
tingués. ils  conGcrcnt  sou  éducation  à 
S.  Martin , qui  le  reçut  dans  son  mo- 
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Yiasttre.  Suivant  l'usage  des  premiers 
temps  du  christianisme,  les  princes  et 
lc$  grands  faisaient  souvent  élever 
leurs  enfants  dans  les  cloîtres,  seuls 
asÿtrs  des  sciences  et  des  lettres.  Après 
avoir  long-temps  exercé  la  patience  du 
saint  évêque  par  son  indocilité  et  son 
orgueil , Brice  entra  dans  le  monde  , 
où  sa  jeunesse  fut  orageuse , et  ses 
mœurs  dissolues.  S.  Martin  , qui  avait 
pour  lui  des  entrailles  de  père , ne  ces- 
sait de  demander  au  ciel  sa  conver- 
sion ; il  l’obtint.  Brice  revint  tout  à 
coup  de  ses  égarements  , et  les  expia 
daus  la  pénitence.  Vers  l’an  4oo  de 
J.-G , S.  Martin  , mourant , le  désigna 
pour  son  successeur,  et  le  clergé  c t le 
peuple  l’élevèrent  sur  le  siège  de  Tours. 
S.  Brice  eut  de  grands  démêlés  avec  un 
certain  Lazare,  qui  fut  depuis  évêque 
d’Aix-la-Chapelle,  et  qui,  dans  plu- 
sieurs conciles  , lui  reprochant  ses 
fautes  pissées,  l’accusa  encore  d’a- 
dopter les  erreurs  des  manichéens.  Le 
saint  prouva  son  innocence,  et  Lazare 
fut  condamné  comme  calomniateur. 
Mais  d'autres  ennemis,  d’autres  ca- 
lomnies attaquèrent  Brice  avec  plus  de 
succès.  Les  habitants  de  Tours  le 
chassèrent  avec  ignominie.  Il  se  retira 
à Rome, où  il  paSÿa  quelques  années, 
priant  pour  son  peuple  et  pour  scs 
persécuteurs.  Il  fut  culiii  rappelé  daus 
son  diocèse,  qu’il  gouverna  saintement 
jusqu’au  i5  novembre  444?  époque 
de  sa  mort.  Son  culte  était  autrefois 
célèbre  en  Fran  c ( Bayet  les  ou- 
vrages de  S.  Grégoire  de  Tours,  For- 
tuii.it , BèJc,  Adou,  C sourd  , et  Jo- 
seph Anthehiii  ).  Les  protestants  d’ Vn- 
gletcrrcont  conservé  le  nom  de  S.  Brice 
dans  leur  calendrier.  V — ve. 

BRICE  ( Germai*  ) , en  latin 
Brixius , né  à Auxerre,  étudia  la  lan- 
gue grecque  sous  .Marc  Musurus,  à 
Padoue,  revint  en  France,  embrassa 
l’état  ecclésiastique , cl  fut  aumônier  du 
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roi  : il  obtint  ensuite  un  eanonirat  à la 
cathédrale  de  Paris.  Eu  revenant  de 
Blois,  où  était  la  cour,  il  mourut  en 
• 558,  dans  le  diocèse  de  Chartres, 
de  cbngriu,  dit-on,  d’avoir  été  volé. 
On  a de  lui  : I.  Germarii  Brixii  car* 
mina,  1 5 iq  , in*4°.  ; IL  Chrysos- 
tomi  liber  contra  gentiles,  Bain  Ice 
Antiocheni  episcopi  et  rnarly ris  vi- 
lain continent,  1 5i8 , in-40.  ; III. 
Sexdecim  homilice  Chrysostomi , 
i533,  in-4”.  ; IV.  Chrysostomi  in 
epistolam  ad  romanos  homiliœ  octo 
priores  , 1 540.  Ces  deux  traductions 
de  S.  Chrysos  tome  sc  trouvent  dans 
plusieurs  éditions  des  œuvres  de  ce 
père.  V.  Dialogus  de  episcopatu  et 
sacerdolio , sive  de  dignilate  et  onere 
episcopi  librisex,  1 5x0,  in-8  . Cette 
traduction  de  S.  Chrysostôme  a été 
aussi  imprimée  plusieurs  fois.  VL 
Quelques  opuscules , dont  on  trouve 
la  notice  dans  la  Bibliothèaue  des  au- 
teurs de  Bourgogne,  par  Papillon. 

A.  B— —T. 

BRICE  ( Germai*  ),  né  à Paris  en 
1 65 2,  mort  le  18  novembre  1727, 
est  auteur  d’une  Description  de  Pa- 
ris , i685,  in-12,  2 vol. , qui  a eu 
environ  dix  éditions.  La  dernière  est 
de  1 762 , 4 vol.  in- 12.  Les  trois  pre- 
miers ont  été  revus  par  Mariette  ; le 
quatrième,  par  l’abbé  Pérau,  qui  a 
lait  aussi  la  préface,  où  Ton  trouve 
diverses  concilions  importantes  pour 
les  trois  premiers  volumes  ; ouvrage 
curieux,  quoique  mal  écrit,  et  quel- 
quefois inexact.  — Son  neveu,  Brice 
( Étirnnc  - Gabriel  ),  bénédictin  de 
la  congrégation  de  St.-Maur,  né  à 
Paris  en  juin  1697,  s’était  d’abord 
retiré  chez  les  chartreux;  mais,  après 
un  au  et  demi,  il  pensa  à embrasser  un 
institut  moins  opposé  A son  caractère 
vif  et  bouillant.  Il  sc  dévoua  à l’étude 
du  grec  et  de  l’antiquité  ecclésiastique, 
et  traduisit  eu  français  les  lettres  do 

* 07 


57R  BRI 

S.  Basile.  Celte  traduction  u’a  pas  vu 
le  jour.  Depuis  i^3l  , il  travailla  à la 
nouvelle  GaUia  clirisliana,  et  mou- 
rut le  1 3 novembre  i ~j55.  On  trouve 
son  éloge  dans  le  tome  XI  de  cet  ou- 
vrage. A.  B — T. 

BRIÇONNET  ( Guillaume  ) , cou- 
nu  sous  le  nom  de  cardinal  de  St.- 
Malo,  pclil-üls  de  Bernard  Briçonnet, 
maître  des  requêtes  de  l’hôtel,  sous 
Charles  V,  naquit  à Tours,  et  fut  d’a- 
bord commis  à la  généralité  du  Lan- 
guedoc. Louis  XI  le  nomma  directeur 
des  finances  de  cette  province.  Plu- 
sieurs historiens  rapportent  qu’Angelo 
Calho,  archevêque  de  Vienne,  rae'dc- 
ci u , astrologue  Ju  roi, qui  passaitpour 
très  habile  nécromancien, annonça  à 
Briçonnet  qu’il  était  menacé  de  périr 
au  passage  d’une  rivière , ce  qui  faillit 
lui  arriver  peu  de  jours  après  en  tra- 
versant la  Loire  pour  se  rendre  au 
Plessis-lès-Tours , où  l’avait  mandé 
Louis  XL  11  lui  prédit  ensuite  qu’d 
deviendrait  cardinal , et  se  verrait  bien 
près  d’être  pape.  Cette  dernière  pré- 
diction semblait  d’autant  plus  invrai- 
semblable que  Briçonnet,  loiu  d’avoir 
aucune  vocation  pour  l’état  ecclésias- 
tique, était  déjà  marié  à Raouletle  de 
Bcaune,  fille  du  bisaïeul  du  malheu- 
reux Beaune  de  Scinblançay,  surin- 
tendant des  finances  sous  François  I". 
Quoi  qu’d  eu  soit,  Briçonnet  remplit 
les  devoirs  dcsachargeavec  tant  d’in- 
tégrité et  d’exactitude  ; il  se  montra  si 
attaché  aux  intérêts  de  Louis  XI , que 
ce  prince , en  mourant,  le  recomman- 
da 4 Charles  V 111 , son  successeur. 
Briçonnet  sut  flatter  habilement  l’ar- 
deur guerrière  du  nouveau  roi.  Ce  fut 
à sa  persuasion,  selon  Paul  Jovc, 
B nibo  et  Cuichardin  , que  Charles 
VIII  entreprit,  contre  l’opinion  de 
sou  conseil,  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Briçonnet , gagné  par  Lu- 
• doue  S force,  engagea  le  jeuuc  mo- 
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narque  à signer  Un  traite  secret  avec 
le  duc  de  Milan , et  promit  de  rassem- 
bler l’argeut  nécessaire  pour  l’expédi- 
tion d’Italie.  Charles  le  nomma  surin- 
tendant des  finances  , lui  accorda  la 
première  place  dans  son  couscil , et 
ne  se  dirigea  que  par  scs  avis.  Briçou- 
net  ne  tarda  pas  à ramener  à son  opi- 
uiou  tous  ceux  qui , jaloux  de  sa  pre- 
mière faveur,  s’élaieut  opposés  à l’exé- 
cution de  ses  projets.  Devenu  veuf, 
il  était  entré  dans  les  ordres , et  avait 
même  obtenu  l’évêché  de  St.-Ma!o  ; 
mais  en  vain  Alexandre  VI , qui  lavait, 
d’abord  excité  à la  guerre,  lui  promit 
le  chapeau  de  cardinal  s'il  parvenait  à 
détourner  le  coup  qui  menaçait  l’Italie; 
Briçonnet , qui  ne  pouvait  gouverner 
rétatqu’cn  favorisant  la  passion  de  son 
maître  pour  les  armes , pressa  l’expé- 
dition, et  parvint,  malgré  le  mauvais 
état  des  finances , à faire  face  aux  be- 
soins des  deux  armées  de  terre  et  de 
mer  qui  devaieut  attaquer  le  royaume 
de  Naples.  Il  suivit  le  roi , et,  gaguc  par 
les  Florentins,  il  décida  son  maître  à 
traiter  avec  ces  derniers,  au  préjudice 
des  Pisaus , qui  s’étaicut  mis  sous  la 
rotection  de  la  France.  Cette  espèce 
'infraction  occasionna  dans  l’armée 
une  fermentation  si  violente , qu’un 
simple  archer  menaça  Briçonnet  de  le 
tuer  ; le  ministre  effrayé  se  cacha  , 
et  ne  reparut  que  lorsque  la  sédition 
fut  apaisée.  Sa  conduite  politique,  con- 
traire à la  bonne  foi,  nuisit  à sa  répu- 
tation et  à celle  de  Charles  Vil]  dans 
tout  le  cours  de  l’expédition.  Telle  est 
souvent  la  différence  qui  existe  entre 
les  principes  qu’étalent  les  hommes 
d’c'tat  et  ceux  qu’ils  mettent  eu  pra- 
tique, que  Briçonnet  lui-même  avait 
adopté  celle  devise  : Vital  servata. 
fides.  Ce  fut  aussi  d’après  sou  conseil 
que  Charles  VIII,  qui  venait  d’entrer 
a Rome  en  vainqueur  irrité , se  récon- 
cilia avec  Alexandre  VI  : ce  qui  valut  à 
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llriçonnet  le  clin  peau  de  cardinal.  Mais 
bientôt  il  eut  à se  repentir  d’avoir  con- 
seille une  invasion  si  imprudente,  et, 
lorsqu’une  ligue  formidable  menaça  de 
couper  la  retraite  à l’armée  ftançaise, 
il  s’humilia  vainement  auprès  des  gé- 
néraux confédérés,  pour  assurer  au 
roi  un  libre  retour  en  France.  Tout 
était  perdu  sans  la  victoire  de  Fornove, 
qui  fut  plus  décisive  que  toute  la  poli- 
tique de  Briçounct.  Ce  ministre  avait 
embrassé  les  intérêts  du  duc  d’Or- 
léans, qui  désirait  rompre  les  confé- 
rences pour  la  paix,  dans  l’espoir 
d’obtenir  la  couronne  ducale  de  Milan. 
Il  le  servit  avec  chaleur,  ébloui  par  la 
promesse  d’un  établissement  considé- 
rable eti  Lombardie,  pour  son  fils, 
après  la  conquête  ; mais  quclqu’asccn- 
dant  qu’il  eût  sur  l’esprit  du  roi , il  vit 
avec  douleur  que  son  crédit  avait  des 
bornes.  Son  avis , combattu  par  Phi- 
lippe de  Coraincs,  fut  rejeté,  et  le  roi 
sacriGa  les  intérêts  du  duc  d’Orléans, 
lai  mort  prématurée  de  Charles  Vlll 
trompa  l'ambition  de  Briçonnct,  et 
fut  jiour  lui  un  coup  de  foudre.  Les 
historicnslc  représentent  dansce  triste 
moment,  comme  accablé , soulageant 
à peine  , par  des  cris  et  des  sanglots , 
son  eceur  oppressé,  tandis  qu’Annc 
de  firetague,  dont  l’affliction  était 
plus  pure,  penchait  sa  tête  sur  lui  et 
l'arrosait  de  scs  larmes.  Ce  ministre 
inspirait  peu  de  confiance  au  nouveau 
roi , qui  désirait  faire  régner  avec  lui 
la  justice  et  la  paix.  Aussi  fut-il  bientôt 
remplacé  par  le  cardinal  d'Amboise, 
qui  jouissait  de  toute  la  faveur  de 
Louis  XII.  Se  voyant  déchu  du  mi- 
nistère , Bfiçonnet  se  retira  à Rome, 
après  avoir  toutefois  sacré  Louis  XII, 
en  sa  qualité  d’arebevêque  de  Reims, 
siège  où  l’avait  élevé  Charles  Vlll , en 
1 494.  Lorsque  le  roi  voulut  mettre  un 
frein  à l’ambition  et  à l’arrogance  de 
Jules  II,  il  chargea  Briçonuet  de  con- 
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troquer  à Pise  un  concile  composé  de 
Cardinaux  ennemis  de  Jules,  « pour 
» corriger  les  mœurs  du  chef  et  des 
» membres  de  l’église  catholique.  » 
Briçonnct  sortitbrusqucœent  de  Rime 
avec  quelques  cardinaux,  et  alla  faire 
l’ouverture  du  concile  opposé  au  pape. 
Ce  concile  fut  transféré  à Milan , puis 
à Lyon.  Briçonnct  y déploya  beaucoup 
de  vigueur;  aussi  fut-il  cité  a Rome, 
excommunié , et  privé  de  la  pourpre  ; 
mais  c’était  sur  lui  que  Louis  XII  fon- 
dait le  succès  de  toutes  ses  mesures 
contre  Jules  II,  et  il  ne  tarda  pas  à le  ré- 
compenser de  sou  zèle,  en  lui  donnant, 
eu  1 5o3 , la  riche  abbaye  de  St.-Gcr- 
main-dcs-Prés,ct  le  gouvernement  du 
Languedoc.  Après  la  mort  de  Jules  II, 
le  cardinal  Briçonnct  fut  absous  par 
Léon  X des  censures  fulminées  contre 
lui , et  sc  retira  dans  son  archevêché 
dcNarbonne,  siège  qu’il  avait  échange 
contre  celui  de  Reims.  Il  mourut’ le  1 4 
novembre  i5i4,  dans  un  Age  très 
avancé,  et  fut  inhumé  dans  l’église 
Notre-Dame,  où  il  s’était  fait  élever 
lui-même  un  superbe  tombeau  de 
marbre.  Pendant  son  ministère,  il 
protégea  les  gens  de  lettres,  qui,  deve- 
nus dès-lors  ses  panégyristes  et  ses 
flatteurs,  le  représentèrent  comme  uu 
rand  homme,  très  zélé  pour  la  gloir^ 
e la  France.  L’un  d’eux  l’appelle 
Y oracle  du  roi , la  colonne  de  l'état; 
mais  l’histoire,  plus  impartiale,  le  met 
au  rang  des  ministres  médiocres,  et 
lui  reproche  sa  vénalité  et  son  amour 
pour  le  pouvoir  qu'il  chercha  vaine- 
ment à déguiser  par  cette  humble  de- 
vise : L'humilité  m’a  élevé.  Des  au- 
teurs contemporains  rapportent  qu’uu 
jour,  officiant  |>ontificalcment , il  eut 
pour  diacre  et  pour  sous-diacre  ses 
deux  fils,  qui  furent  depuis  évêques. 
C’est  par  erreur  qu’on  a ajouté  quel- 
quefois à son  litre  de  ministre  d’état 
celui  de  chancelier  de  France,  dignité 


\ 


Google 


5So  BRI 

que  son  frère  Robert  posséda  sous  le 
règne  de  Charles  VIII  (■  Voyez  les 
articles  suivants  ).  Le  cardinal  Ilri- 
çonnet  est  auteur  d’un  petit  Manuel  de 
prières  latines , qu'il  dédia  à Charles 
VIII,  et  de  plusieurs  ordonnances 
synodales  , quil  publia  étant  évêque 
de  St.-Malo.  IJ — p. 

BR1ÇONNET  ( Guillaume  ),  fils 
du  précédent,  connu  avant  son  entrée 
dans  les  ordres,  sous  le  nom  de  comte 
tic  Montbrun,  fut  d’abord  archidiacre 
de  Reims  et  d’Avignon,  et  successive- 
ment évêqne  de  Lodève  et  de  Meaux. 
Il  montra  de  bonne  heure  beaucoup 
de  jugement  et  de  savoir , et  un  grand 
amour  pour  l’étude.  Louis  XII  le  dis- 
pensa ue  la  résidence  pour  l’attirer 
auprès  de  sa  persoune , et  l’envoya , 
en  1 507,  en  ambassade  extraordinaire 
à Rome,  pour  qu’il  justifiât  sa  con- 
duite politique  auprès  du  pape  Jules  II, 
prévenu  contre  le  roi  par  de  fausses 
accusations  de  l’empereur  Maximilien. 
G.  Briçonnct  prononça,  en  latin,  de- 
vant le  pape  et  le  sacré  collège,  l’apolo- 
giede  LouisXll.et  retraça  les  grands 
services  que  les  rois  de  France  avaient 
rendus  dans  tous  les  temps  aux  papes 
et  à l’Église.  Sa  harangue,  dirigée  con- 
tre l'empereur  Maximilien,  fut  impri- 
mée et  répandue  pour  servir  d’anti- 
dote aux  écrits  de  cet  empereur  contre 
Louis  XII  ; elle  nous  a été  conservée 
dans  Y Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Briconnet , par  Gui  Bre- 
tonneau , Paris , 1 ti'io.  Briçonnct  eut 
aussi  la  confiance  de  FrançoisIrr.,  qui 
l’employa  dans  diverses  négociations 
avec  Léon  X.  Il  avait  déjà  pris  posses- 
sion de  l’évêché  de  Meaux,  lorsqu’il 
assista  au  concile  de  Pisc,  en  1 5 1 4 , et 
ensuite  à celui  de  laitran.  Il  résida  pen- 
dant deux  ans  à Rome,  en  qualité  d'am- 
bassadeur de  France.  Sur  la  démission 
de  son  père,  il  avait  été,  en  1 $07 , 
pourvu  de  l'abbaye  de  St.-Germaiu- 
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dcs-Prcs  , et,  malgré  l’oppositiou  des 
religieux  de  St.-Benoit , il  réfurma  les 
abus  et  fit  cesser  les  désordres  qui  s’y 
étaient  glissés.  Retiré  ensuite  dans  son 
diocèse,  il  y tint  successivement  plu- 
sieurs synodes,  où  il  fit  d'excellents 
réglements  contre  la  dépravation  des 
mœurs  et  le  relâchement  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Il  attira  aussi  près 
de  lui  plusieurs  savants,  tels  que  Guil- 
laume Farel , Gérard  Roussel , Clich- 
low  , François  Vatable,  Jacques  Fa- 
bri , ou  le  Fèvre , surnommé  d'Eta- 
ples,  et  s'entoura  de  leurs  lumières,  soit 
pour  répandre  le  goût  de  l'instruction 
dans  son  diocèse,  soit  pour  réunir  les 
esprits , et  ramener  plus  facilement  les 
partisans  du  luthérauisme , qui  faisait 
alors  beaucoup  de  progrès  eu  France, 
et  surtout  à Meaux.  Mais  Farci , abu- 
sant de  la  protection  du  prélat  pour 
répandre  lui-même  les  opinions  des 
novateurs  , fut  contraint  de  se  réfu- 
gier en  Suisse.  Alors,  révoquant  les 
pouvoirs  avait  accordés  à ces 
doctes  missionnaires  , l’évêque  de 
Meaux  assembla  un  synode,  et  y con- 
damna , en  i5a5,  la  doctrine  de  Lu- 
ther ; mais  il  ne  s’opposa  pas  avec 
moins  de  force  à l’esprit  d’indépen- 
dance qu'affectaient  les  religieux  de 
son  diocèse , et  notamment  les  corde- 
fiers  , dont  il  réprima  les  prétention» 
et  les  déréglementa.  Ceux-ci , pour  se 
venger,  calomnièrent  le  zèle  du  pré- 
lat, et  osèrent  l’accuser  de  favoriser  la 
propagation  de  l’hcrésic  de  Luther  ; 
ils  le  traduisirent  au  parlement  comme 
fauteur  d’hérésie , ainsi  que  les  savants 
dont  il  s’était  entouré  dans  son  diocèse. 
Le  prélat,  ajourné  devant^leux  con- 
seillers de  la  cour,  sortit  victorieux 
de  cette  épreuve,  et  reparut  sur  le 
siège  de  Meaux,  où  il  continua  de 
déployer  le  même  xcle,  soit  contre  les 
novateurs , soit  contre  l’esprit  d’indis- 
cipline des  cçrdçliers,  qui  lui  susci- 
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tèrent  une  nouvelle  accusation  d'hère* 
sic.  Traduit  de  nouveau  devant  le  par- 
lement, il  obéit,  rendit  compte  de  sa 
foi , et  en  (it  reconnaître  la  pureté  par 
un  arrêt  qui  ferma  la  bouche  à ses 
adversaires.  Depuis,  il  sut  les  contenir 
dans  le  devoir,  et  maintint  avec  fer- 
meté les  droits  de  l’épiscopat.  Ce  sage 
prélat , protectcurdcs  savants,  et  père 
des  pauvres,  mourut  le  1 4 janvier 
i53  >,  à l’âge  de  soixante-cinq  ans, 
au  château  d’Esmant , qu’il  avait  fait 
bâtir,  près  de  Monlereau.  Non  seule- 
ment il  cultiva  et  protégea  les  Irllrcs, 
mais  il  orna  et  augmenta  la  bibliothè- 
que de  la  célèbre  abbaye  de  St.-Ger- 
main  des-Prés.  On  a de  lui,  outre  le 
discours  politique  dont  il  a été  fait 
mention,  plusieurs  statuts  synodaux 
et  une  traduction  française  des  Con- 
templaliones  Idiotie.  Les  savants  les 
plus  illustres  de  son  temps  lui  dédiè- 
rent leurs  ouvrages.  Le  docte  Valable 
lui  fit  hommage  de  sa  Traduction  de 
lu  physique  d'Aristote  ; et  Jacques 
le  l'èvre , de  ses  Commentaires  sur 
lu  politique.  — Son  frère,  Dcnvs 
BmçoivtsET,  fut  successivement  évê- 
que de  Toulon  et  de  St.-Malo , el  en- 
voyé extraordinaire  à Rome. Ce  fut  lui 
qui  sollicita  auprèsde  Léon  X,  au  nom 
du  comte  d’Angoulêmc,  depuis , Fran- 
çois I**. , la  canonisation  de  S.  Fran- 
çois-de-l’aule,  fondateur  de  l’ordre 
des  minimes.  Il  fut  envoyé  ensuite  aux 
états  de  llrctagne,  lorsque  Franç:  isl". 
voulut  donner  son  fils  aîné  pour  duc 
aux  Bretons,  et,  calmant  les  tronblesdc 
cette  province,  il  sut  la  ramoner  à 
l'obéissance.  Il  se  distingua,  comme  son 
frère,  par  son  esprit  de  charité  et  par 
son  amour  pour  les  lettres.  Il  résigna 
dans  sa  vieillesse  scs  évêchés , dans  la 
crainte  de  ne  pas  remplir-avcc  asscx 
d’activité  les  devoirs  épiscopaux,  et  se 
contenta  des  abbayes  de  Cormcry  et 
d’fcpcrnay.  11  mourut  en  1 536.  B — P. 
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RRIÇONNF.T  ( Robert  ),  arche- 
vêque de  Reims , et  chancelier  de 
France,  dut  son  élévation  rapide  a la 
faveur  dont  le  cardinal  de  St.-Malo , 
sou  frère,  jouissait  auprès  de  Charles 
VIII. Il  fut  d’abord  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  ensuite  président  aux 
enquêtes,  et  il  eut,  en  cette  qualité, 
ses  entrées  au  conseil  d’c'tat.  Le  roi  lui 
conféra  peu  de  temps  après  la  riche 
abbayede  St.-Waast  d’Arras,  el  le  plaça 
ensuite  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Reims,  avant  son  frère  Guillaume, 
qui  en  fut  pourvu  plus  tard.  Enfin, 
Charles  VIII,  à son  départ  pour  l’ex- 
pédition de  Naples,  lui  accorda  les 
sceaux.  Robert  Briçonnrt  accompagna 
ce  prince,  qui,  à son  retour  dTlalie,  le 
créa  chancelier  par  lettres-patentes, 
datées  de  Tui  in , le  5o  août  1 4«p.  Le 
nouveau  chancelier  repassaaussitôtles 
Alpes,  et  vint  prêter  le  serment  de 
grand  - officier  de  la  couronne  entre 
les  mains  du  duc  de  Bourbon,  régent 
dii  rovaumc;  mais  il  ne  jouit  de  celte 
dignité  que  vingt-deux  mois,  la  mort 
l’ayant  surpris,  le  5 juin  «497»  à 
Moulinsen  Bourbonnais.  I)e  meme  que 
son  frère  et  scs  neveux,  il  protégea  1rs 
gens  de  lettres,  notamment  Guill.de 
Mare,  qu’ilcut poursecrc’taire.  B — p. 

BRI  DAINE  ( Jacques),  fils  d’un 
chirurgien  deChusclan  , alors  du  dio- 
cèse d'Uzcs,  né  dans  ce  village , le  a i 
mars  1701 , passa  du  collège  des  jé- 
suites d’Avignon,  on  il  fit  scs  premiè- 
res éludes,  au  séminaire  de  la  congré- 
gation des  missions  royales  de  St.- 
Charlcs  de  ni  Croix,  de  la  même  ville. 
Chargé,  pendant- son  noviciat,  de 
faire  le  Catéchisme  dans  diverses  égli- 
ses, il.uuuonça  de  bonne  heure  cette 
facilite  d’élocution , ce  laleut  d’émou- 
voir et  d’entraîner , qu’il  développa 
depuis  avec  tant  de  succès,  dans  le 
cours  d'une  vie  consacrée  tout  entière 
aux  travaux  évangéliques.  A peine  rc* 
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vêtu  des  premiers  ordres  , il  fut  ino- 
pinément envoyé’  à Aigurmortes  pour 
y prêcher  le  carême.  Les  habitants  de 
cette  ville,  en  voyant  arriver  à pied, 
dans  le  plus  modeste  équipage,  uu 
jeune  ecclésiastique  qui  ne  pouvait  être 
encore  qu'à  sou  début,  montrèrent 
peu  de  couGaucc  en  ses  talents,  et  lui 
firent  Accueil  le  moins  encourageant. 
Le  mercredi  des  cendres , ayant  vai- 
nement attendu  des  auditeurs  à l’église, 
il  en  sort  couvert  d’un  surplis,  et  agi- 
tant une  clochette,  qu’il  Jâit  retentir  de 
carrefour  en  carrefour  A ce  specta- 
cle, chacun  s’arrête;  la  foule  grossit  à 
la  suite  du  missionnaire,  et,  curieuse 
de  voir  où  doit  aboutir  cette  singulière 
scène,  se  précipite  sur  ses  pas  dans  le 
temple.  Bridainc  alors  monte  eu  chai- 
re, entonne  un  cantique  sur  la  mort, 
et,  pour  toute  réponse  au* *  éclats  de 
rire  qu’il  excite,  paraphrase  ce  terrible 
sujet  avec  une  véhémenrequi  fait  bien- 
tôt succéder  à fine  bruyante  dérision , 
le  silence , l'attention  et  l'effroi.  On 
assure  qu'il  a souvent  employé  des 
moyens  encore  plus  extraordinaires 
d’attirer  le  peuple  à scs  exercices.  Quoi 
qu’il  en  soit , lorsque  la  station  d’Ai- 
guemortes  fut  confiée  à üridaing , il 
n’avait  encore  composé  que  trois  ser- 
mons ; mais  il  suppléa  an  reste,  en 
s’abandonnant  aux  inspirations  du 
moment,  et  tel  fut,  dès  la  première 
tentative,  le  succès  de  cette  méthode, 
que  dès-lors  il  en  suivit  rarement  une 
autre.  M.  le  cardinal  Maury  a retenu 
et  lait  conuaitrc  le  fameux  exordrd’uu 
sermon  sur  l’éternité (i), que  liridaine 
improvisa  dans  l’église  de  St.-Sulpice, 

t*  Harpe  a inséré  cct  rittidf  admirable 
dani  mit  Court  d*  I. ntt  rature.  V«*ici  un  pasiaçe 
du  mêntr  termun  : « Eh  ! M?fMUU  cr  que  c rit  que 
| l'êlrrlliU  ? C’r«l  uns  pendule  d**nl  le  lialaacitr 

• dit  cl  redit  uni  cette  ce*  deu*  nmit  «ralcntent, 
m dent  le  tilence  de*  tuiulicjux  : Tuujvur*  . ja- 
» niait  Jamais  . toujours  ! El  luajnur»  . prudent 
» cocffrèyablct  rérolution»  . un  r^pront*  «Vrrie  : 
» fJtteJlr  heitra  ait- J ! F.l  la  «vil  d ut)  autre  ini- 

H *vr  J>lc  lui  rvjuiud  : f/et  entité.  » 
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en  présence  du  plus  imposait  audi- 
toire. Si  l'écrivain  illustre  qui  a recueilli 
ce  beau  fragment  n’a  pas  eu  besoin 
d’appeler  son  talent  au  secours  de  sa 
mémoire,  il  faut  convenir  que  jamais 
feloquence  spontanée  des  missionnai- 
res ne  se  signala  avec  plus  de  force  et 
d’éclat , et  que  les  discours  les  plus  . 
estimes  des  orateurs  sacrés  les  plus 
célèbres  n’offrent  rien  qui  surpasse  ce 
morceau  sublime.  I.c  reste  du  sermon 
avait  été  composé  par  avance.  I.es 
passages  qu'eu  a rapportés  un  exrclleii  t 
juge  dans  ces  matières,  lui  ont  fait  dire 
que  Tailleur  savait  au  besoin  pré- 
parer avec  soin  ses  ouvrages  pour  la 
chaire  , et  les  écrire  avec  autant  de 
chaleur  que  de  goût.  Cette  assertion 
est,  à quelques  égards,  justifiée  par 
d’autres  extraits  de  sermons  étudiés 
de  Bridainc,  insérés  dans  sa  Vie,  pu- 
bliée, il  y a peu  d’années,  jiar  l’a|.|>c 
Carron,  sous  le  titre  de  Modèle  des 
préires , Paris , 1804  ; ibid. , i8o5  , 
m- 1 x.  Cependant  ces  citations  memes, . 
comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plu- 
me et  de  sa  bouche , présentent  un 
mélange  incohérent  d'images  et  de 
mouvements  disparates,  et  une  asso- 
ciation bizarre  d’idées  étonnées  de  sa 
trouver  ensemble.  Emporté  par  l’ar- 
deur de  son  zèle,  il  aurait  craint  de  la 
laisser  refroidir,  s’il  eût  fallu  qu’il 
soumit  à la  réflexion  et  aux  règles  du 
goût  le  choix  des  tours  et  des  méta- 

F bores.  Il  s’abandonnait  sans  art  à 
impulsion  de  la  nature  ; il  ne  retenait 
jamais  l’émission  de  sa  pensée,  et  ne 
s’embarrassait  guère  du  soin  d’en  tra- 
vailler l’expression.  De -là,  chez  un 
homme  doué  d’une  vire  iinagiu.  tion , 
tant  de  traits  hardis  et  frajipants,  de 
tableaux  du  plus  grand  effet , et  de 
mois  heureux  et  profonds;  mais  de-là 
aussi  tant  d’inégalités,  tant  de  con- 
trastes choquants  , tant  de  choses , 
quelquefois  si  grotesques.  La  voix  do 
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Bridaine , si  forte  et  si  sonore  qu’clle 
pouvait  facilement  être  entendue  d un 
auditoircdcdix  mille  personnes , ajou- 
tait beaucoup  à la  puissance  de  ses 
discours , et  il  ne  manquait  pas,  pour 
en  augmenter  et  en  perpétuer  l’impres- 
sion , de  la  rattacher  à celle  que  pro- 
duit toujours  sur  la  multitude , le  ma- 
teriel du  culte,  la  solennité  des  fêtes, 
la  pompe  des  cérémonies.  Suivant  le 
temps,  le  lieu , le  rang , l'esprit  de  ses 
auditeurs,  et  l’objet  particulier  qu’il  se 
proposait,  il  variait  habilementl'heure 
et  la  place  de  scs  exercices , le  ton  et  le 
sujet  de  scs  instructions,  le  choix  des 
oraisons  et  des  cantiques  , l’ordre  des 
processions , et , en  un  mot , tout  ce 
qu’il  appelait  scs  méthodes.  Il  en  avait 
formé  une  espèce  de  code , dont  il  ne 
permettait  pas  à scs  compagnons  de 
s'écarter.  11  distribuait  à chacun  de  ses 
collaborateurs  la  fonction  qu’il  devait 
remplir,  et  cette  répartition  était  tou- 
jours assortie  à leur  caractère  et  à 
leurs  moyens.  Son  art  consistait  à 
captiver  et  à soutenir  l’attention  par 
l’attrait  de  la  nouveauté  ; il  ménageait 
avec  soin  la  gradation  de  tout  ce  qui 
lui  paraissait  propre  à exciter  la  cu- 
riosité, à charmer  les  yeux , a intéres- 
ser le  cœur,  et  à produire  le  plus  grand 
effet.  Cest-là  le  secret  de  tant  de  sen- 
sations extraordinaires  , de  tant  de 
conversions  éclatantes,  qui  furent  le 
fruit  de  ses  efforts  (i)»llfit,  avec  le 
même  éclat  et  avec  le  meme  succès , 
deux  cent  cinquante-six  missions  dans 
le  cours  de  sa  vie,  et,  quelques  pro- 
vinces'du  Nord  exceptées,  il  n’y  a pas 
en  France,  pour  ainsi  dire , une  ville, 
un  bourg , un  village , où  il  n ait  porté 
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le  soin  de  son  apostolat.  Le  chapitre 
de  Chartres  voulut  en  consacrer  la 
mémoire , en  faisant  frapper  une  mé- 
daille eu  l’honneur  de  l’infatigable  mis- 
sionnaire , honneur  que  cette  église 
avait  jusqu’alors  réservé  aux  princes 
ou  aux  personnes  éminentes  eu  digni- 
tés. Les  prélats  les  plus  illustres  et  les 
plus  respectables  le  comblèrent  de  té- 
moignages d’estime,  d’att3chemenl  et 
de  reconnaissance , et  le  pape  Be- 
noît XIV  lui  conféra  le  pouvoir  de 
faire  la  mission  dans  toute  l’étendue 
de  la  chrétienté.  Cette  marque  insigue 
de  confiance  redoubla  la  ferveur  de 
souïèlc;  et  il  venait  encore  d’en  don- 
ner de  nouvelles  preuves  , dans  une 
mission  à Villeneuve  - lès  - Avignon , 
quand  la  mort  le  frappa  à Roquemaure, 
le  aa  décembre  1767.  Doux,  simple, 
modeste  , d’une  foi  vive,  d’une  piété 
sincère,  son  caractère,  ses  mœurs  et 
scs  principes  religieux  ne  contribuè- 
rent pas  moins  que  scs  talents  aux 
succès  prodigieux  de  son  ministère. 
Ses  cantiques,  d’abord  intitulés  : Can- 
tiques spirituels  à l’usage  des  mis- 
sions du  diocèse  d'Alais,  parce  qu  il 
consacra  long-temps  ses  travaux  à 
cette  contrée,  et  ensuite  simplement  : 
Cantiques  spirituels  , ont  été  impri- 
més quarante-sept  fois.  V.  S — n. 

BHIDAN  ( Charles- Aktoiwe),  né 
àRuvièie  en  Bourgogne , au  mois  de 
juillet  1 730,  annonça , des  sa  plus  ten- 
dre enfance,  uu  goût  particulier  pour 
le  dessin.  F.nvoyé  à Paris,  il  s'adonna 
à la  sculpture,  et,  après  avoir  obtenu 
plusieurs  médailles  , il  remporta  le 
grand  prix  à l'âge  de  vingt-trois  ans. 
Après  ses  trois  ans  de  séjour  à Rome, 
il  revint  à Paris;  il  présenta , en  1 764, 
à l'académie  de  peinture , son  groupe 
du  Martyre  de  S.  Barthêlemi , et  fut 
reçu  au  nombre  des  agrégés.  L'ayant 
exéentéen  marbre,  il  fut  reçu  acadé- 
micien en  1772»  Pendant  trente-deux 
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sus , Brid.in  a rempli  dans  cette  acade- 
mie les  fonctions  de  professeur,  et  il 
est  mort  à Paris  le  28  avril  t8o5.Son 
groupe  de  V Assomption , exécuté  en 
i 776,  est  dans  l’église  cathédrale  de 
Chartres.  Ses  statues  de  Vauban  et  de 
Bayard  ornent  la  galerie  des  Tuileries. 
Son  Vulcaiu  est  placé  dans  le  jardin  du 
Luxembourg.  Son  dernier  ouvrage  est 
le  buste  en  marbre  de  Cocbin,  entre- 
pris par  ordre  du  gouvernement , et 
placé  dans  l’hôpital  fondé  par  ce  res- 
pectable ecclésiastique  ( F.  Cochii»  ). 

A.  B — t. 

BRIDAULTf  Jeaiv-Piebre  ),  mort 
le  24  octobre  1761  , était  maître  de 
pension  à Paris,  et  a composé , pour 
l’usage  de  ses  élèves , quelques  livres 
classiques,  justement  estimes  : l-  Phra- 
ses et  sentences  tirées  des  comédies 
de  Tèrencc, Paris,  174$  , in-ia;ll. 
Mœurs  et  coutumes  des  Humains , 
Paris  , 175S,  2 vol.  in-12;  idem, 
17  .55,  ar.  édition  corrigée.  Ce  n’est  ni 
un  abrégé  ni  une  répétition  des  gran- 
des histoires  romaines  : c’est,  au  con- 
traire , un  recueil  de  ce  que  l’on  n’y 
trouve  pas , et  qui  est  cependant  ne- 
cessaire pour  en  avoir  une  parfaite 
in^j'ligcnce;  il  offre  un  tableau  général 
des  usages  les  plus  curieux  et  les  plus 
singuliers  de  l’ancienne  Rome  : c’est 
au  moins  le  jugement  qu’en  porte  l’ab- 
bé Sabatier.  Cet  ouvrage  a joui  long- 
temps d’un  succès  mérité,  et  il  peut 
être  encore  consulté  par  les  personnes 
qui  ne  peuvent  pas  recourir  aux  sour- 
ces. C.M.P. 

BRIPCF.S  ( No^  ),  littérateur  an- 
glais du  17c  siècle,  élève  du  collège 
de  Balliol , à Oxford , fut  secrétaire 
du  parlement  qui  se  rassembla  en 
if>45.  Cet  emploi  ne  l’empêcha  pas 
d’clre  souvent  réduit  à donner  des 
leçons  d’écriture  et  d’arithmétique  ; 
on  lui  doit  quelques  ouvrages  , de- 
venus rares,  et  qui  sont  recherchés 
t-i  “ , •>' 
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des  eu  1 ieux  : I.  The  Art  of  Short 
and  secret  JTritin g.  Londres  l65fj ,» 
in- 12.  C’est  un  des  plus  anciens  traites? 
que  nous  ayons  sur  la  tachvgrapbie, 
art  peu  connu  encore  à cette  époque; 
ou  y traite  aussi  de  la  stéganograpbie 
ou  écriture  en  chiffres.  11.  Lux  mer- 
catoria  , Arithmelik  nalural  and 
décimal , Londres  ,1661.  C.  M.  P. 

BRIDGEWATER  ( Jeak),  en  la- 
tin, A quapontanus , né  dans  le  Yorck- 
Shire,  d’une  famille  originaire  du 
comté  de  Sommcrset , fit  scs  études  à 
l’université  d'Oxford,  fut  successive- 
ment recteur  du  collège  de  Wooton- 
Courtenay,  au  diocèse  île  Wells,  puis 
de  celui  de  Lincoln  à Oxford,  chanoine 
de  Wells , archidiacre  de  Rocliester, 
etc.;  mais  enfin,  pressé  par  les  remords 
de  sa  conscience,  qui  lui  reprochait 
son  adhésion  extérieure  à la  nouvelle 
religion,  il  abandonna  tous  ses  béné- 
fices , et  se  retira  au  collège  anglais  de 
Douay,  emmenant  avec  lui  plusieurs 
de  ses  disciples , qu’il  avait  élevés  se- 
crètement dans  les  principes  du  catho- 
licisme. Il  passa  de  là  à Rome , puis  en 
Allemagne,  où  il  était  encore  eu  1 5g4«. 
On  ignore  le  lieu  et  l’époque  de  sa 
mort.  Les  ouvrages  qui  nous  restent 
de  lui  sont  bien  écrits  : I.  Concerta  Lia 
ecclesiœ  catholicœ  in  Anglid  contrit 
calvino-papistas  et puritanos sub  Eli- 
zabetha  regind,  Trêves,  i5g4,  iu- 
4". Cet  ouvrage  contient  la  relation  des 
souffrances  et  de  la  mort  de  plusieurs 
catholiques  en  Angleterre , avec  diffé- 
rents écrits  pour  la  défense  des  collèges 
établis  sur  le  contiiirnt  pour  les  ca- 
tholiques anglais.  IL  Concertalia 
virulentœ  dispulationis  théologien 
in  qud  Georgius  Sohn  , professoc 
académies  Heidelhergensis , conains 
est  docere  pontificem  romanum  esse 
anti-chrislum , Trêves , 1 58g.  in-4".  ; 
111.  Exposition  des  six  articles  tpi  on 
propose  ordinairement  aux  mission - 
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naires  qui  sont  arrêtés  en  Angle- 
terre. T D. 

BRIDGEWATER  ( François 
Egerton  , dbc  de  ).  l'oyez  Kgertow. 

BRIE  ( Jehan  de  ) , naquit  à Vil- 
licrs-siir-Rnngnon,  près  de  Couloni- 
niicrs,  en  Brie,  li  était  connu  sous  le 
nom  du  bon  berger.  On  ignore  l'épo- 
que précise  de  sa  naissance  et  relie  do 
sa  mort  ; un  sait  seulement  qu’il  vivait 
en  1 5"f),  époque  où  il  composa,  par 
l’ordre  de  Charles  V,  sur  l’éducation 
des  moutons,  un  petit  ouvrage  extrê- 
mement rare  et  assez  judicieusement 
rédigé;  il  est  intitulé:  Le vray  régime 
et  gouvernement  des  bergers  et  ber- 
gères , traitant  de  l’état , science  et 
pratique  de  l’art  de  bergerie  et  de 
garder  ouailles  et  brtes  à laine . par 
le  rustique  Jehan  de  Rrie , le  bon 
berger } Paris,  1 5$!,  in- ta,  goth. 

Ce  livre,  composé  dans  le  1 4’. 
siècle,  ne  fut  imprimé  qu’eu  i5.îo. 
Les  premiers  exemplaires  ne  portaient 
aucune  date.  Oenys  Janet,  pour  don- 
ner aux  autres  un  air  de  nouveauté, 
mit  uu  feuillet  qui  portait  la  date  de 
5 54*  , exemple  suivi  depuis  pour  ra- 
jeunir les  éditions  non  épuisées.  On 
trouve  quelques  détails  sur  ce  livre 
dans  l’essai  historique  qui  est  à la  tête 
de  la  nouvelle  édition  du  Théâtre 
d'agriculture  d’Olivier  de  Serres , 
Paris , 1804 , in-4". , loin.  I r.  Le  bon 
berger  n’avait  d’autre  nom  que  Jehan, 
auquel  on  ajouta  relui  de  la  province 
dans  laquelle  il  était  né.  Après  avoir 
été  long-temps  berger  dans  la  Brie,  il 
vint  à Paiis , où  il  servit , en  qualité  de 
domestique , chez  un  chanoine  de  la 
Stc.-Chapelle,  qui  était  conseiller  an 
parlement.  O fut  alors  qu’il  écrivit  son 
livre:  on  n’en  connaît  que  deux  exem- 
plaires , dont  un  est  à la  bibliothèque 
de  l’Arsenal.  D — si — -r. 

BRIE  ( Germain  de  ),  en  latin 
Lrixius.  Toy.  Brice  (Germain). 
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BRIE  ( de  ),  fils  d'un 

chapelier  de  Paris , mort  en  i 7 1 5 ou 
1716,  est  plus  connu  par  quatre 
épigramntes  de  J.  B.  Rousseau  contre 
lui, que  par  les  Héraclides, tragédie , 
et  le  Lourdaut , comédie  en  un  acte , 
qu’il  fit  jouer  au  Théâtre  français,  mais 
qui  ne  sont  pas  imprimées. On  a de  lui 
le  Pue  de  Guise,  surnommé  le  Bala- 
fré ( Henri  de  Lorraine,  tué  aux  états 
de  Blois  en  1 588  ),  la.Haye , 1 69 3 ; 
et  Paris,  1694 , ni- 1 1 ; réimprimé  en 
1(195,  1*196  et  1714 , roman  bien 
écrit , et  d’un  assez  bon  goût,  au  juge, 
ment  de  Lenglct-Dufrcsnoy.  — Brie 
( Edmc  Wilquin,  sieur  de  ),  fut  l’un 
des  acteurs  de  la  troupe  de  Molière  A 
Lyon . puis  à Paris,  et  mourut  à la  fin 
de  1675.  — Catherine  Leclerc,  sa 
femme,  (il  partie  des  mêmes  troupes; 
l’on  croit  même  que  Molière,  qui  en 
avait  été  amoureux  avant  son  mariage, 
revint  à elle  après  scs  querelles  avec 
sa  femme.  M'"®.  de  Bric  mourut  le  19 
novembre  1 706.  Elle  jouait  dans  le 
grand  tragique  et  dans  le  noble  comi- 
que; elle  excellait  surtout  dans  le  rôle 
(V Agnès  de  l’ Ecole  des  femmes.  Qui  I- 
ques  années  avanlsa  retraite,  011  voulut 
l’engager  à réder  ce  rôle  à M"%  Du 
croisy , nouvellement  admise  au  théâ- 
tre ; mais  le  parterre  demanda  si 
hautement  JI*1".  de  Bric,  qu’on  l’alla 
chercher  chez  die , et  on  l’obligea  de 
jouer  dans  son  habit  de  ville;  elle  avait 
alors  soixante-cinq  ans.  A.  B — r. 

BRIEN,,  surnomme  Boroihmh , 
c’est-à-dire  I eT ainqueur  qui  impose 
des  tributs  . l’un  des  plus  illustres 
monarques  de  l'ancienne  Irlande,  na- 
quit en  926.  Dans  la  bizarre  et  mo- 
bile féodalité  de  ces  Clans  Scoto-Hi- 
bernois , dout  les  chefs  traçaient  tous 
leur  origine  jusqu’à  un  ancêtre  com- 
mun , le  premier  degré  de  l’écliellq 
politique  se  formait  de  Toparques , 
jouissant  tics  droits  de  souveraine!^ 
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dans  leurs  cantons  ; au  - dessus  d’eux 
étaient  des  rois  de  districts , qui  re- 
levaient de  rois  provinciaux;  et,  par- 
dessus tous,  s’élevait  un  monarque  de 
l’ile,  qualifie  de  roi  suprême  ( Ard- 
Bigh  ).  Brien , qui  a donne  son  nom 
à sa  postérité  , et  qui  est  l’objet  de  cet 
article,  fut  successivement , pendant 
le  cours  de  cinquante-six  années,  roi 
de  Thomond  ou  de  la  Momonie  sep- 
tentrionale, puis  des  deux  Momonics , 
puis  de  la  moitié  méridionale  de  l’Ir- 
lande, puis  de  l'Irlande  entière.  A 
mesure  qu’une  souveraineté  plus  puis- 
sante lui  donna  plus  de  moyens,  il 
travailla  plus  fortement  à déiivi  er  sa 
patrie  du  joug  des  Danois.  On  compte 
jusqu’à  quarante  - neuf  victoires  rem- 
portées par  Brien  sur  ces  pirates , et 
sur  les  Irlandais  dénaturés  qui  les 
servaient  ou  s’en  servaient  pour  op- 
primer leurs  compatriotes.  Kn  0*99, 
il  en  avait  purgé  toute  l’Irlande  méri- 
dionale. Confédéré  avec  les  chefs  des 
autres  provinces,  il  courut  attaquer  les 
barbares  dans  Dublin  même  , leur 
dernier  refuge  et  leur  plus  forte  cita- 
delle. Il  détruisit  leur  armée,  rasa  ce 
qu’on  appelait  la  ville  danoise  , con- 
traignit ceux  qu’il  épargnait  à vivre 
soumis  et  tributaires  dans  la  ville  ir- 
landaise , sous  l’empire  du  vrai  maî- 
tre de  Dublin  , du  roi  de  Lagénic,  qui , 
depuis  long- temps  emprisonné  par 
les  barbares,  fut  délivré  par  Brien , et 
lui  fit  hommage  du  royaume  qu’il  lui 
devait  d’avoir  recouvré.  I.a  même  an- 
née, Brien  força  le  roi  et  les  chefs  do 
la  Conacic  à reconnaître  la  suprématie 
du  monarque  Malachlin  O Ncill , qui 
avait  signalé  les  commencements  de 
son  règne  par  plusieurs  exploits  vrai- 
ment patriotiques.  F.t  le  roi  de  Lagé- 
nie  et  le  monarque  devinrent  ingrats 
envers  Brien  : jaloux  de  sa  gloire,  ils 
voulurent  le  troubler  dans  sou  gou- 
vernement patrimonial , au  risque  de 
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faire  renaître  de  leurs  cendres  les  usur- 
pateurs ' danois.  Brien  punit  le  pre- 
mier, pn  lui  imposant  le  même  tribut 
qu’il  avait  imposé  aux  barbares,  lors- 
qu’il l’avait  tiré  de  leurs  fers.  Quant 
au  monarque  Malachlin,  il  avait  ex- 
cité un  mécontentement  général , en 
manquant  à ses  serments , en  s’alliant 
aux  ennemis  de  son  pays  , et  en  vio- 
lant les  droits  de  tous  ces  orgueilleux 
Chieftains  , pour  lesquels  il  n’était 
que  le  premier  entre  ses  pairs.  Ces 
mêmes  Conaciens  , contre  lesquels 
Brien  l’avait  soutenu , conjurèrent  le 
héros  moinonien  d’enlever  la  cou- 
ronne suprême  du  front  de  ce  prince 
dégénéré,  et  de  la  placer  sur  sa  propre 
tête.  La  Momonie,  la  Lagénic  expri- 
mèrent le  même  vœu.  Brien  alla  droit 
à Malachlin , lui  proposa  ou  d’abdi- 
qncr  le  pouvoir  monarchique,  en  rcfe 
tant  roi  provincial  do  Midie,  patrîw 
moine  de  sa  famille,  ou  de  remettre 
l'une  et  l’autre  souveraineté  an  sort 
des  armes  qui  en  déciderait.  Malacldin 
abdiqua.  Quatre  provinces  reconnu- 
rent immédiatement  Brien  pour  roi 
suprême.  Restait  à soumettre  TU  Itonie, 
patrimoine  éternel  des  Hi-Nialls,  ou  O 
Neills,  qui,  pour  la  première  foisdepuis 
ciuq  cents  aus , voyaient  le  sceptre  mo- 
narchique sortirde  leur  puissante  tribu. 
On  pouvait  craindre  une  guerre  d’ex- 
termination entre  les  deux  maisons  les 
plus  considérables  du  nord  et  du  midi 
de  l'Irlande  : le  nouveau  monarque 
la  prévint  par  sa  valeur  et  son  habileté. 
L’Ultonie  clic-même  fut,  sinou  entiè- 
rement soumise,  au  moins  générale- 
ment contenue  ; quelques  cantons  four- 
nirent volontairement  des  otages,  tan- 
dis que  d'autres  subirent  forcément 
des  tributs.  Roi  suprême  en  1 00 a , 
obligé  encore  de  vaincre  jusqu’en 
1 oo4,  Brien,  depuis  cette  époque,  jouit 
pendant  dix  ans  d’une  paix  profonde 
presque  saus  interruption.  11  les  ttu- 
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ploya  à faire  dans  toute  l’Irlande  ce  les  races  miîesiennes  choisiraient, dams 
qu’il  avait  commence  depnis  long-  la  ligne  directe  de  leurs  ascendants, 
temps  dans  sa  Moraonie  , à régénérer  celui  dont  elles  préféreraient  de  irans- 
tme  nation  depuis  deux  siècles  déclù-  mettre  le  nom  à leur  postérité,  en  le 
rée,  et  dans  plus  d’un  lieu  abrutie  par  faisant  précéder  d’une  des  particules 
les  barbares  du  nord.  Des  églises,  des  mac  ou  6,  qui  signifiaient  au  positif 
écoles,  des  universités  se  relevèrent  fils  ou  petit  fils,  et  au  figuré  descen- 
du- toutes  parts  dans  cette  ilr,  que  le  dnnl.  Les  nombreux  rejetons  dans 


vénérable  Bèdc  avait  appelée  , au 
7'.  siècle , le  Marché  des  arts  libé- 
raux. Ces  augustes  bréhons , dont 
les  âges  précédents  avaient  célébré 
les  jugements  célestes , reparurent  à 
la  place  de  ces  rapitans-jugeurs  , dont 
le  seul  aspect  effrayait  la  justice.  La 
loi  protégea  là  où  le  glaive  avait  op- 
primé , et  l'autorité  civile  reprit  le  rang 
qui  lui  appartient.  De  tontes  les  terres 
qu’il  avait  reconquises  sur  les  Da- 
nois , le  monarque  ne  réunit  à son 
domaine  que  celles  qui  n’étairnt  plus 
l’objet  d’aucune  réclamation,  cl  celles- 
là  même  il  ne  larda  pas  à les  consa- 
crer par  quelque  destination  d’une  uti- 
lité publique  : les  autres  furent  ren- 
dues aux  familles  qui  en  avaient  été 
dépossédées.  On  eutdescliemius  , des 
ponts  , des  murailles  pour  garantir  les 
villes,  des  détachements  armés  pour 
la  sûreté  des  routes,  des  hospices 
fournis  pour  le  repos  et  l’entretien  des 
voyageurs.  C/esl  quand  ils  ont  chanté 
ce  règne  du  grand  Bricn-lloroihmh , 
que  les  bardes  irlandais  outdit  : 

Un*  verç#  , unissant  «us  dnns  de  la  nature 
De  l'or  «l  tirs  rnhia  l'éclat  f la  valeur, 

A U clarté  du  jour,  on  dars  la  finit  otucure  , 
Dune  mer  jusqu'à  l'autre  allait  tan»  protecteur* 
tNr  perdait  ri.  n dr  ta  pérore , 

Ne  rUquait  rien  pour  sa  pufrur. 

Enfin , de  même  que  la  Momonic 
avait  dû  à Brien  le  retour  de  scs  as- 
semblées provinciales  , l’Irlande  vit 
renaître  par  lui  sou  parlement  natio- 
ual  de  Téamor.  Parmi  les  institutions 
qu’il  fit  cclore  de  cette  grande  assem- 
blée, on  doit  remarquer  celle  qui  éta- 
blit eu  Irlande  les  noms  de  famille  hé- 
réditaire. Brien  fil  statuer  que  toutes 


lesquels  liricn  se  voyait  renaître , n’i- 
inagincrent  pas  d’aller  chercher  au- 
dela  de  sun  règne  un  nom  plus  glc- 
rieux  que  le  sien  : scs  fils  s’appelèrent 
Mac  Brien, et  ses  petils-lils  U Brien. 

Les  fils  de  Malion  son  frère  se  nom- 
mèrent Mac-Mahon.  D’autres  bran- 
ches des  Dal-Caiss  adoptèrent  les  noms 
d’O  Kennedy , de  Mac-Coghlan,  de 
Kearney  , etc.  Tandis  que  liricn'  con- 
sacrait tous  ses  jours  à perfectionner 
ses  institutions  et  à fonder  le  bunhrnr 
de  sa  patrie,  un  nouvel  aimeiuent  de 
"Danois  vint  descendre  à Dublin  , d’au- 
tant plus  formidable,  qu’il  était  favo- 
risé par  quelques  chefs  du  pays  , en- 
vieux de  la  gloire  du  monarque , et 
par  le  roi  de  Midic , qui  n’avait  pas 
cessé  de  supporter  impatiemment  sa 
destitution  du  rang  suprême,  liricn  sc 
mit  aussitôt  à la  tête  de  srs  Momo- 
nieus  , appela  le  contingent  des  autres 
provinces,  et  courut  au-devant  des 
barbares.  Il  les  rencontra  le  n5  avril 
1014  dans  les  plaiues  de  Cloutai  f.  Là, 
ce  vénérable  héros,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  ayant  près  de  lui  qua- 
tre de  ses  fils,  dont  l’aîné  en  avait 
soixante-trois , et  un  de  ses  petits-fils 
à peine  dans  sa  16'.  année,  ran- 
gea en  bataille  une  armée  de  trente 
mille  hommes.  Celait  le  vendredi 
saint  ; il  harangua  scs  troupes  , tenant  < 
d’une  main  sou  épc’c , élevant  de  l’au- 
tre un  crucifix , cl  fit  sonner  la  charge. 

J .a  bataille  se  soutint  avec  acharne- 
ment depuis  le  lever  jusqu’au  coucher 
du  soleil.  Il  y eut  un  moment  où  la 
victoire  devint  douteuse  par  la  défcc» 
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lion  (lu  roi  de  Midic,  qui  tout  à coup 
sortit  des  rangs  de  farinée  irlandaise, 
emmenant  avec  lui  son  contingent.  On 
courut  à la  tente  où  les  enfants  et  les 
serviteurs  de  Brien  l’avaient  conjure' 
de  venir  prendre  quelque  repos.  On 
Je  pressait  de  songer  à sa  retraite  per- 
sonnelle, et  de  mettre  à couvert  sa* 
précieuse  vie.  •<  Moi,  fuir  ! » s’écrie  le 
vieux  liéros;  « Vous  et  moi,abandon- 
» ner  la  cause  de  notre  Dieu  et  de  no- 
» tre  pays!  Je  suis  venu  ici  pourvain- 
» crc  ou  pour  mourir.  » llv  était  venu 
pour  l’uu  et  pour  l’autre.  A peine  avait- 
il  proféré  ces  paroles,  qu’il  saisit  sa 
hache  d’armes,  et  va  se  précipiter 
dans  le  plus  fort  de  la  mêlée.  Sa  pré- 
sence ramène  la  victoire.  Les  Danois  , 
enfoncés  de  toutes  parts,  fnycnt,  les 
uns  à Dublin,  les  antres  sur  leurs  vais- 
seaux , laissant  sur  le  champ  de  ba- 
taille quatorze  mille  morts , parmi  les- 
quels étaient  presque  tous  leurs  prin- 
ces et  leurs  généraux.  La  domination 
danoise  est  finie  en  Irlande  ; mais 
Brien  est  enseveli  dans  son  triomphe. 
Homme  il  poursuivait  les  fuyards, 
selon  quelques  auteurs;  et,  selon  d’au- 
tres , pendant  que  dans  sa  tente  il  ren- 
dait grâces  à Dieu  de  sa  victoire,  un 
Danois,  cachant  sa  fureur  sous  une  ap- 
parente soumission  , lui  lança  sur  le 
front  une  hache  qui  l’ctendit  mort.  Son 
fils  aîné  Morrogh  venait  d’être  tué 
avec  plus  de  pcifidic  encore  par  un 
vaincu  blessé  qu’il  retirait  du  milieu 
des  cadavres.Turlogb,  son  jeune  petit- 
fils  , avait  péri  pendant  l’action  , après 
des  prodiges  de  valeur.  Le  camp  des 
vainqueurs  retentit  de  gémissements. 
Les  moiucs  deSwords  vinrent  en  pro- 
cession recueillir  les  restes  de  ces  trois 
héros,  et  les  déposèrent  dans  leur  ab- 
baye. De  diocèse  en  diocèse  ils  furent 
transportes  par  les  évêques  et  leur 
clergé  , jusqu’à  la  cathédrale  d’Ar- 
uiagb.  Pendant  douze  jours  et  douze 
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nuits  qu’ils  y restèrent  exposés,  tonte 
l’Irlande  vint  pleurer  sur  leur  cercueil. 
La  postérité  de  Brien  continua  de  ré- 
gner pendant  cinq  cent  vingt -sept 
ans,  quelquefois  sur  l’Irlande  entière, 
plus  souvent  sur  la  Moinouie , tou- 
jours sur  le  Tbomond.  L — T — l. 

BRIEN  ( Terlogh  Mac-Teige 
ô)  fut  petit-fils  du  précédent.  Après 
la  mort  de  Brien-Boroihmh , Malach- 
lin  O Ncill  trouva  moyen  de  remonter 
sur  ce  trône  d’où  il  était  descendu  , 
l'occupa  plus  noblement  que  la  pre- 
mière fois  qu'il  s’y  était  assis  , et  y fi- 
nit tranquillement  ses  jours  en  io-aü. 
Teige  et  Donough  , fils  de  Brieu , qui, 
depuis  la  mort  de  leur  père,  régnaient 
conjointement  sur  la  Motnonie , pré- 
tendirent alors  à la  monarchie  suprê- 
me. Des  évêques,  ministres  de  paix  , 
avaient  jusque-là,  non  sans  peine,  en- 
tretenu la  bonne  harmonie  entre  les 
deux  frères.  Une  proie  [dus  riche  de- 
vait exciter  des  rivalités  plus  inconci- 
liables. Emporté  par  son  ambition  fé- 
roce et  impie,  Douough  suscita  une 
émeute,  dans  laquelle  il  fit  assassiner 
son  frère  Teige,  et,  pendant  vingt  an- 
nées, il  gouverna  seul  despotiquement 
l’Irlande  méridionale  appelée  Lcath- 
Moglta,  ou  Moitié  de  Mogha,  comme 
on  appelait  l'Irlande  septentrionale 
Léalh-  Cuinn , cette  division  de  la 
monarchie  en  deux  parties  cgali-s 
ayant  eu  lieu  pour  la  première  fois  en- 
tre Mogha , roi  de  Motnonie  et  le  fa- 
meux Cuinn-des-cent-batailles , rot 
de  ftlidie  datls  les  temps  les  plus  recu- 
lés. Turlogh  Mac -Teige  O Brien  , 
objet  de  cet  article  , entreprit  en 
io53  de  venger  sur  la  personne  de 
son  oncle  le  meurtre  de  son  père. 
Après  dix  ans  de  guerre,  il  parvint  à 
détrôner  le  meurtrier  Donough  , qui 
alla  faire  pénitence  dans  un  couvent  de 
Rome , et  qui . avant  d’y  entrer , dé- 
posa sa  couronne  aux  pieds  du  souvs- 
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rain  pontife.  Donough  détrôné,  non 
seulement  les  deux  Momonics  procla- 
mèrent Turlogh  leur  vengeur  et  leur 
roi , mais  presque  toutes  les  provinces 
le  reconnurent  successivement  pour 
leur  suzerain  : il  put  s’intituler  monar- 
que d’Irlande.  Son  règne  fut  tran- 
quille , ses  lois  furent  justes , scs  su- 
jets heureux.  Ce  fut  à lui  que  Lan- 
franc,  archevêque  de  Cantorbcry  , 
écrivit  cette  lettre  tant  citée  par  le  sa- 
vant Ushcr  : « Jamais  Dieu  ne  répand 
» sur  la  terre  ses  miséricordes  avec 
» plus  d’abondance,  que  lorsqu’il  con- 
» lie  le  gouvernement  des  corps  et  des 
n âmes  à des  princes  amis  de  la  jus- 
» ticc  et  de  la  paix  : et  voilà  ce  qui  a 
» c'tc  accordé  aux  peuples  d’Hibernie 
v ( la  voix  des  sages  le  public  de  toute 
» part),  le  jour  où  ce  Dieu  tout-puis- 
» sant  a commis  votre  excellence  jiour 
» exercer  le  pouvoir  royal  dans  ces 
» heureuses  contrées.  » Il  paraît  que 
Turlogh  eut  des  liaisons  suivies  avec 
Guillaume-le-Roux,  roi  d’Angleterre. 
Lorsque  celui-ci  fit  construire  l’édifice 
de  Westminster,  il  demanda  au  pre- 
mier de  lui  envoyer  des  chênes  de  scs 
forêts  pour  cette  vaste  construction. 
Turlogh  Mac-TeigeOBricn  mourut  en 
1086,  âgé  de  soixante  -dix-sept  ans  , 
dont  il  avait  régné  vingt-deux.  Il  eut 
our  successeur  son  fils  Morthogh,  ou 
lorierlhach  O Brien.  L — T — t. 

BRIEN  ( MoRiEnTH.scB , ou  Mon- 
7nor.H  Mac-Turlogh  6 ),  surnomme 
le  Grand , second  fils  du  précédent , 
perdit  son  frère  aîné  presque  en  même 
temps  que  son  père,  et  fut  immédiate- 
ment proclamé  roi  de  Momonie.  Il 
aspira  aussitôt  à se  faire  monarque 
d’Irlande  , et  porta  la  guerre  dans 
toutes  les  provinces  , pour  soumettre 
leurs  rois  et  princes  particuliers.  Il 
fit  prisonnier  le  roi  de  Lagénic  , en 
1088,  tua  en  bataille  rangée  deux 
rois  de  Midic  , l’un  en  to<)4  > et 
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l’antre  en  1 1 06.  En  1 of)5  , il  couvrit 
la  Connacic  de  ses  soldats  , le  Shan- 
non  et  le  lac  Réc  de  ses  vaisseaux,  tua 
l’héritier  présomptif  de  cette  cou- 
ronne , et  se  la  fit  décerner  tempo- 
rairement. Ses  nombreuses  victoires 
furent  entremêlées  de  revers.  Donih- 
nall  Mac-Lochlin  0 Neill , son  compé- 
titeur pour  la  monarchie,  ne  lui  aban- 
donna jamais  la  suzcraiuclé  de  ITI1- 
tonie.  Son  frère  Dcrmod  suscita  con- 
tre lui  des  rebellions  et  des  guerres  , 
jusque  dans  le  sein  de  la  Momonie. 
Un  clergé  pacificateur  intervint,  sou- 
vent avec  succès , pour  empêcher  que 
l’Irlande  fût  incessamment  désolée  par 
la  lutte  continuelle  de  tontes  ces  am- 
bitions. Morthogh  , satisfait  d’avoir 
soumis  quatre  provinces  sur  cinq , se 
fit  couronner  monarque  à Tc'amor. 
Camden  et  la  chronique  de  Ërnodin 
rapportent  que,  dans  l’année  ■ loi  , 
Magnus , roi  de  Norwège , envoya  scs 
sandales  à Morthogh  O Brien  , avec 
l'injonction  de  les  porlcr  publique- 
ment sur  scs  épaules  le  jour  de  Noël , 
en  signe  de  vasselage  ; qu’O  Brien  fit 
couper  les  oreilles  aux  ambassadeurs 
chargés  de  ce  message  insolent , et  les 
renvoya  ainsi  mutilés  à leur  maître  ; 
que  ce  dernier  vola  aussitôt  en  Ir- 
lande, à la  tête  d’un  armement  for- 
midable , la  menace  à la  bouche  et 
la  rage  dans  le  cœur  ; mais  que  le  jour 
même  où  il  posa  le  pied  sur  cette  terre , 
objet  de  sa  vengeance  et  de  sa  cupidité, 
il  fut  attaqué  et  écrasé  par  le  monar- 
que Irlandais  , et  regagna  ses  vais- 
seaux avec  les  restes  de  son  armée  , 
résolu  d’oublier  pour  jamais  le  pays 
qu’il  était  venu  conquérir.  Aussi  S. 
Auselme  , successeur  de  Lanfranc 
dans  l’archevêché  de  Cantorbcry , ap- 
pelait-iUVIorthogh , dans  ses  lettres  : 
« le  gl'irux  roi  d’Irlande.  » L’his- 
torien Malmcsbury  nous  le  montre 
eutreteuaut  une  correspondance  con- 
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fiilenticlle  avec  le  roi  d’Angleterre  , 
Henri  Ier.  Tons  loi  grands  de  l’ile  de 
Wau  et  des  Hébrides  lui  envoyèrent 
demander  un  prince  de  son  sang,  pour 
les  gouverner  peudant  la  minorité  de 
leur  souverain.  Enfin , le  pape  Pns- 
clialll'  voulut  avoir  uu  légat  auprès 
de  ce  roi  d’flibcrnie,  tout  à la  fois 
ambitieux  et  religieux,  violent  et  sage, 
vindicatif  et  clément.  Des  l’année 
moi,  Morlhogh  , de  concert  avec  ses 
ctats  provinciaux  de  Momouie,  avait 
fait  don  de  la  cité  de  Cashell  et  de 
son  territoire  à Dieu,  à S.  Patrice, 
et  au  siège  archiépiscopal  de  celte 
ville.  Dix  ans  après,  il  assembla  un 
concile  national  compose  de  cinquante- 
huit  évêques,  cent  dix-sept  prêtres, 
rent  soixante  diacres , et  de  beaucoup 
d’ecclésiastiques  inférieurs  , tous  pré- 
sidés par  le  légat  apostolique.  Ce  con- 
cile produisit  des  synodes  particuliers. 
On  y régla  la  discipline , le  nombre 
des  évêques  et  les  circonscriptions  des 
évêchés.  En  1 1 1 4 , Mortbogh  O Brien 
fut  atteint  d’une  maladie  de  langueur. 
Son  rival  O Ncill  en  profita  pour 
reprendre  son  rang  de  monarque  , et 
pour  attirer  à lui  la  Conuacie,  la  Midie 
et  la  Uagéuie.  Un  plus  grand  chagrin 
vint  ajouter  aux  malheurs  du  prince 
infirme.  Ce  frcrc  turhulrnt  et  conspi- 
rateur, ce  Dcrmod  auquel  il  avait  déjà 
pardonné  plusieurs  fois,  se  fit  pro- 
clamer roi  de  Moinonic , et  ne  craignit 
pas  de  déchirer  le  patrimoine  de  ses 
pères , pour  soutenir  son  titre  usurpé. 
Après  un  an  de  guerre  intestine , sou 

Sroprc  parti  le  livra  entre  les  mains 
c son  frère,  qui  lut  pardonna  encore, 
et  qui  bientôt,  en  1116,  lui  résigna 
volontairement  la  couronne  , pour 
aller  passer  les  trois  dernières  années 
de  sa  vie  à Lismore  , au  nied  des 
autels  , et  dans  tous  les  exerCTées  de 
la  |>énitence.  Dermod  ne  survécut  à 
ce  frère  qu’une  année , et  mourut  en 
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1110,  laissant  le  trône  à son  fils  aillé, 
Connor-na-Caiharacht.  L— T — c. 

BRIEN(CoKNOR  Na-CaTI1.ARACHT 
ô ) , fils  de  Dcrmod  et  neveu  de  Mor- 
thogh-Moreqiii  précèdent,  monta  sur 
le  trône  de  Momouie  après  la  mort 
de  son  père,  en  lino,  et  parvint 
encore  à être  en  réalité  monarque  de 
l’Irlande  méridionale,  et  litulaircmeut 
monarque  de  l’Irlande  cntière.Comme 
scs  a'ieux  , il  eut  la  valeur  romanes* 
que  des  Val-  Caïss;  comme  eux, pour 
s’élever  on  se  maintenir,  pour  se  dé- 
fendre ou  se  venger,  il  entreprit  des 
guerres  , et  remporta  des  victoires 
dont  l'énumération  serait  fatiguante  et 
le  tableau  affligeant.  Au  lieu  de  le  sui- 
vre, moissonnant  toute  la  fleurde  la  no- 
blesse Connacienne  à la  bataille  d’Ard- 
finnan  ( 1 121  ) , dévastant  la  princi- 
pauté de  Moënmoye  ( 1 i3a  ),  brûlant 
Dunmorc  ( 1 154)  , et  partant  de  là 
pour  porter  le  fer  et  la  flamme  en  Ul- 
tonie,  nous  aimons  mieux  le  montrer, 
dans  sa  Momouie,  bâtissant  des  cités  , 
des  châteaux  , des  églises , des  hos- 
pires,  et  souriantiaux  joyeux  quolibets 
du  peuple  momonien  , qui  surnom- 
mait son  roi,  tantôt  le  Bâtisseur  ( ua- 
Cathararbt),  tantôt  V Eclaboussé  ( Sla- 
parsalarht  ),  parce  que  , pendant  la 
construction  des  temples  , se  mêlant 
aux  ouvriers  pour  diriger  leurs  tra- 
vaux, il  sortait  du  milieu  d’eux  avec  sa 
robe  royale  couverte  d'éclaboussures 
de  mortier.  S.  Bernard , dans  la  vie  d« 
S.Malachic,exalte]a  magnanimité  avec 
laquelle  rc  prince  délivra  le  chef  des 
Mac-Carthys,  c’est-à-dire  de  la  maison 
rivale  de  la  sienne  , emprisonne  par 
des  factieux , et  le  rétablit  dans  son 
royaume  patrimonial  de  Desmmul. 
Les  archives  de  l’abbaye  de  S.  Pierre 
de  ltatisbonne  , fondée  en  Allemagne 
par  ce  même  Connor  fîa-Cathararlit , 
ne  tarissent  pas  sur  les  dons  de  sa  piruse 
munificence , non  plus  que  sur  les  pré- 
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sents  qu’il  envoya  au  roi  des  Romains  BRIEN  (Donat.-More  ô ),  le  sc- 
« par  de  grands  et  puissants  seigneurs  coud  des  cinq  fils  du  précédent.  Apres 
a d’Irlande  croisés  pour  la  terre  sain-  use  lutte  courte,  mais  sanglante,  il  s’é- 
p te.  n 11  mourut  en  i 1 4 '•» , après  un  tablit,  eu  1168,  sur  le  trône  de  son 
règne  de  vingt-deux  ans.  « Avec  ce  père,  d’où  d précipita  Brien-le-Mon- 
» grand  prince,  non  moins  habilcdans  tagnard , son  frère  puîné  , et  où  son 
» le  cabinet  que  redoutable  sur  le  frère  aîné  Morthoghue s’était  assis  que 
p cliamp  de  bataille , expira  ( dit  le  pour  y être  tué  par  le  fils  de  sou  cou- 
p savant  général  Vallencey  ) la  gloire  sin-germain.  Bientôt,  en  1170,  les 
p et  la  dignité'  du  nom  d’O Brien. » premiers  aventuriers  anglais,  con- 
L — T — l.  duits  par  Richard  Strongbow,  entrè- 

BRIEN  ( Turlogh-Mac.-Dermod  rcut  en  Irlande.  Fondant  l'espoir  de 
• ),  en  vertu  du  droit  de  séniorité , l'asservir  sur  le  talent  de  la  diviser,  ils 
remplaça  son  frère  aîné,  Connor-Na-  ajoutèrent  à ces  rivalités  sauvages  des 
Catharacht,  sur  le  trône  de  Momonie.  rejetons  d’une  même  famille,  et  des 
Après  de  grands  avantages  sur  les  en-  enfants  d’un  même  père,  tout  ce  qu’une 
nemis  lignés  contre  lui,  Turlogli  ô politique  sans  scrupule  peut  fournir 
Brien,  avec  des  forces  trop  iuféricu-  de  moyens  pour  stimuler  les  passions , 
rcs , leur  livra  inconsidérément  la  ter-  allumer  des  haines,  enfanter  des 
rible  bataille  de  Moût-More  (1  i5i),  crimes  et  des  catastrophes.  On  vit 
où  il  perdit  l’élite  de  ses  braves  Dal-  des  oncles,  des  neveux , des  frères  se 
Cuis  s,  son  neveu  Moilhogb,  et  la  cou-  déposséder  l’un  l’autre,  se  foire  cre- 
ronne  de  Momonie.  Obligé  de  fuir,  ver  les  yeux,  s’entre-tuer.  La  guerre 
malgré  sa  téméraire  et  funeste  valeur,  et  la  paix  étaieut  marquées  du  même 
investi  bientôt  dans  la  ville  de  Limé-  sceau  de  perfidie.  Les  alliés  sc  trahis- 
rick,  réduit  à sc  rançonner  moyennant  saient , se  dépouillaient  réciproque- 
•joo  onces  d’or  et  l’abdication  du  scep-  ment.  Ainsi,  les  Anglais  se  firent  tour 
tre  momonicii , il  ne  conserva  pour  à tour  auxiliaires  des  ô Brien , pour 
lui  et  n’eut  plus  à laissera  sa  famille  ravager  le  Desmond , Cork,  Watrr- 
queson  royaume  patrimonial  deTbo-  ford  , et  auxiliaires  des  Mac-Cartbys , 
moud.  On  l’en  vit  même  expulsé,  l’an-  pour  dévaster  le  Tbomond  , Lime- 
née  suivante , par  un  de  ses  frères  rick , Killaloë.  Ainsi , l)onal-More  ô 
puînés,  Teige-Glée  ô Brien;  mais  il  y Brien,  l’objet  de  cet  article,  introdui- 
fut  rétaMi  presque  aussitôt  par  Mor-  sit  les  Anglais  dans  la  Momonie  en 
thogh  ô Neiil,  roi  d’CIItonic,  et,  pour  1 170,  pour  combattre  avec  eux  Ro- 
s'fn  assurer  la  possession,  il  la  mit  déric  ô Connor.  En  11 85,  il  soutint 
sous  la  garantie  du  premier  ô Connor  la  cause  de  Rodéric  contre  la  rébellion 
monarque  d’Irlande , auquel  il  rendit  de  son  fi's  aîné  ô Connor  Moén-Moye. 
foi  et  hommage  en  n5f>.  Neuf  ans  En  1188,  il  alla  chercher  ce  fils  pour 
après , il  passa  une  année  entière  en  remporter  une  victoire  complète  sur 
pèlerinages  et  en  pratiques  de  dévo-  les  Anglais.  Pendant  l’intervalle  de  la 
tion;  revint,  en  1166,  reprendre  les  première  à la  seconde  époque,  il  avait, 
rênes  du  gouvernement,  qu’il  avait  dans  la  même  année,  prêté  serment 
confiées  à son  fils  aine  ; et  mourut  en  d’allégeance  et  au  monarque  irlandais 
1 167  , laissant  cinq  fils , dont  trois  se  Roderic  , et  au  roi  d’Angleterre  * 
disputèrent  sou  héritage  avec  un  acuar-  Henri  II,  que  les  Irlandais  appelaient 
«entent  cruel.  L — T - l.  le  roi  saxon,  La  vérité  est  qu’à  tra- 
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vers  toutes  ces  passions  du  moment, 
auxquelles  ces  malheureux  princes  sc 
livraientavec  une  fougue  inconsidérée, 
la  passion  persévérante  et  universelle 
était  la  haine  d'une  domination  étran- 
gère; mais  Us  ne  surent  jamais  ajour- 
ner leurs  querelles  particulières,  pour 
sc  délivrer  ensemble  de  l'ennemi  com- 
mun. Ce  n’était  pas  l’énergie  qui  man- 
quait à Donal-Morc  : rentré  par  stra- 
tagème dans  la  ville  de  Limerick,  et 
jugeant  que  ses  forces  ne  pouvaient 
pas  la  défendre  contre  les  Anglais,  il 
proposa  au»  habitants  de  la  brûler,  et 
ils  coururent  mettre  le  feu  à leurs 
maisons  avec  transport , en  chantant 
que  a Limerick  ne  serait  plus  le  nid 
» des  étrangers.  » La  valeur  de  Do- 
uai n’c'tait  pas  non  plus  dépourvue 
d’habileté  ; témoin  cette  mémorable 
victoire  de  Thurles,  dans  laquelle,  en 
1 1 c)i  , il  détruisit  toute  une  armée  an- 
glaise, et  acquit  le  surnom  de  More, 
ou  de  grand.  Mais  la  sagacité  que  lui 
attribue  Léland  fut  trop  long-temps 
en  defaut  sur  ce  qui  devait  être  le  pre- 
mier principe  de  sa  conduite*  Il  n’a- 
vait fait  sa  paix  avec  les  Mac-Garthys 
que  deux  ans  avant  cette  victoire  de 
Thurles  ; il  mourut  deux  ans  après  ; 
et  quand  sa  vie  eût  été  plus  longue, 
eût-il  jamais  pu  réparer  la  faute  qu’il 
avait  faite  en  ouvrant  son  pays  aux 
Anglais , et  en  les  laissant  bâtir  des 
furts  sur  ses  frontières , sous  prétexte 
de  favoriser  des  incursions  sur  les 
terres  de  ses  rivaux  ? 11  était  cepen- 
dant parvenu  ^reconquérir  lelcrrituirc 
et  à rebâtir  la  ville  de  Limerick , et  il 
laissa  le  Tliomond  comprenant  en- 
core tout  ce  qui  compose  aujourd’hui 
le  comte'  de  Tipperarv  et  celui  de 
Clare.  11  fut  regretté  de  ses  sujets, 
aussi  belliqueux  que  lui  ; honoré  du 
clergé,  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur; 
et  inhume  avec  trompe  dans  l’église 
cathédrale  de  Killaluè.  Cousadiu , son 
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frère , en  était  évêque  , et  avait  figuré 
avec  quelque  distiuction  au  concile  de 
Latran,  eu  iieg.  L — T — l. 

B1UEN  ( Dosogh-Cairbréack 
mac-Donal-Mobe  et  Do. voeu  Mao 
Connor  ô),  furent,  à trois  siècles  de 
distance , le  premier  roi  de  Tliomond 
investi, et  le  dernier  dépouillé  par  les 
Anglais.  A peine  Dunal-More  avait-il 
expiré  eu  i tc)4>  que  des  dissensions 
de  toute  espèce  éclatèrent  entre  ses 
neuf  fils.  Le  premier,  MortrJgh-Dale , 
était  suspect  aux  chefs  de  la  colonie 
anglaise,  quoique  ce  fût  lui  qui  eût  dé- 
terminé son  père  à leur  ouvrir  la  Mo- 
niouic  ; ils  le  mirent  hors  d’elat  de 
régner  en  lui  crevant  les  yeux. 
Le  second  , Connor  - Ruadh  , dé- 
claré roi  de  Tliomond  par  les  An- 
glais, fut  détrôné,  en  1 19S,  par  le 
quatrième , Mortogh-Fioun  , ennemi 
juré  de  celte  nation,  et  fut  tué,  en 
l 'Au  1 , par  sou  neveu , fils  et  vengeur 
de  Morlogh  - Dalc.  Donogh  - Cair- 
hrcach  , le  troisième  des  neuf  frères, 
fort  de  l’appui  des  Anglais  auxquels 
il  se  donna , et  de  la  haine  que  leur 
portait  son  frère  Mortogh-Fioun , le 
détr  ôna  en  iu  1 1 , rendit  hommage  au 
roi  Jean , à YVaterford . et  en  reçut 
l’in  vcstiluredii  royaume  de  Thomond, 
avec  une  clause  qui  déclarait  usurpa - 
teurs  et  coupables  de  félonie  tous 
ceux  de  ses  frères  qui  élèveraient  quel- 
ques prétculious  à cette  souveraineté. 
Donogb-Cairbréach,  qui  avait  été  char- 
mé de  sc  liguer  avec  les  étrangers  pour 
écarter  ses  frères,  tantôt  pour  faire  la 
guerre  à ses  rivaux  irlandais  Mac- 
Carthys,  et  remplir  le  Desmond  de 
citadelles  anglaises , fut  moins  satisfait 
lorsque  ces  auxiliaires  lui  reprirent 
défiuivcment  la  partie  du  Thomond 
qui  était  sur  la  rive  gauche  du  SLan- 
non,  le  renfermant  entre  ce  fleuve , 
la  baie  de  Gallway  et  les  111011  Lignes- 
du  Moënmoyc.  11  prit  les  armes  cia 
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1356,  pour  recouvrer  ce  qui  lui  était 
ravi , fut  défait  par  le  lord  Justicicr- 
M.itiricc  Fit/.-Gérald,  et  abandonna 
ce  qu’on  lui  avait  ôté,  dans  la  crainte 
de  perdre  ce  qui  lui  avait  etc  laissé. 
Il  mourut  en  Dix-ueuf  ô Brien, 
tant  en  lignes  collaterales  qu’en  ligue 
directe,  se  succédèrent  dans  la  royauté 
de  Tliomond,  entre  le  Donogh-C<ir- 
bré.ich,  qui  en  avait  été  investi  par  le 
roi  Jean  , en  121  « , et  l’autre  Douogb, 
surnommé  le  Gras , qui  en  fut  dé- 
ouillc  par  Henri  VIII,  en  i543.  Ce 
emicr  s’étant  trouvé  en  lias  ige  lors- 
que la  succession  de  son  père  lui  fut 
dévolue,  Morthogh,  son  onde,  s’em- 
para du  gouvernement , en  faisant  re- 
vivre l’ancienne  loi  irlandaise;  et  ce 
fut  pour  mettre  à la  merci  des  Anglais 
son  titre  et  son  pays,  son  neveu  et  ses 
sujets.  Le  premier  article  du  traité 
qu’il  signa  avec  le  vice-roi  St.-Léger, 
portait  « qu’il  renonçait  au  nom  d’ô 
Brien  , et  prendrait  celui  qu’il  plairait 
au  roi  d’Angleterre  de  lui  donner.  » On 
le  fitcomtedeThomondpoursavie,en 
v joignant  le  titre  héréditaire  de  baron 
d’Inchiquin,  une  des  neuf  grandes  ba- 
ronies  royales  entre  lesquelles  fut  par- 
tagé alors  le  royaume,  devenu  le  comté 
de  Thomond  ou  de  Clare.  Son  neveu  , 
Donogh-lc-Gras,eut  la  réversibilité  du 
titre  de  Thomond  , aussi  pour  sa  vie, 
avec  le  titre  héréditaire  de  baron  d’I- 
braikain.  Edouard  VI  rendit  le  pre- 
mier de  ces  titres  transmissible  com- 
me le  second;  et  dans  toutes  ces  lettres 
jjdc  création , le  nom  d’ô  Brien  , dont 
morthogh  avait  fait  si  honteusement 
le  sacrifice,  fut  cependant  rappelé  par 
la  générosité  ou  la  politique  des  vain- 
queurs. Devenus  sujets  ; tantôt  cour- 
tisans et  tantôt  rebelles  ; d’abord  trop 
voisins  de  leur  grandeur  passée,  pour 
ne  pas  se  sentir  quelquefois  rentrainés 
vers  elle;  trop  nombreux  ensuite,  pour 
ne  pas  être  souvent  partagés  entre  des 
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intérêts  contraires,  entre  leur  an- 
cienne patrie  qui  les  revendiquait , et 
la  nouvelle  qui  les  retenait  par  la  sé- 
duction ou  la  crainte,  entre  Charles  1", 
et  le  long  parlement,  entre  la  maison 
de  Stuart  et  celle  de  Brunswick  , les 
ô Brien  suivirent  la  différente  fortune 
des  différentes  causes  qu’ils  avaient 
embrassées.  Dans  la  branche  aînée  , 
issue  de  Donogh-le-Gras , on  a vu 
qüatre pairies;  deux  irlandaises, avec 
les  titres  de  comte  de  Thomond  et  de 
vicomte  de  Clare;  deux  anglaises,  avec 
ceux  de  marquis  de  Billing  et  de  vi- 
comte deTudcaster.  Le  dernier  reje- 
ton de  cette  branche,  en  t r 4 1 , était 
le  lord  Jacobite-Charles  d Brien , vi- 
comte de  Clare , puis  comte  de  Tho- 
inoud,  colonel  propriétaire  d’un  régi- 
ment irlandais  de  son  nom  dans  l’ar- 
mée française,  maréchal  de  France, 
commandant  en  chef  dans  le  Langue- 
doc et  sur  toutes  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée : sa  branche  s’est  éteinte  ré- 
cemment dans  la  personne  de  sa  fille, 
Ant.-Ch.-M.  ScptinMnie  ô Brien  , ma- 
riée au  duc  de  Choiseul-Praslin.  La 
branche  cadette , sortie  de  l’oncle  de 
Donogh-le-Gras,  subsiste  avec  éclat 
eu  Irlande,  dans  les  barons  devenus 
comtes  d'Inchiquin,  dans  les  baro- 
nets leurs  puînés,  et  dans  leurs  lignes 
coliatérales.ll  y a de  plus  nn  grand  nom- 
bre de  rameaux  d’ô  Brien,  sortis,  à dif- 
férentes époq  ues,  du  tronc  vénérable  de 
cette  maison , sans  doute  une  des  plus 
illustres  dePEurope,  mais  que  Moréri 
néanmoins  ne  devait  pas  appeler  la 
plus  ancienne  et  la  plus  noble  de  l’Ir- 
lande(f'qy.  Neillô,  Cowhor  ô,  etr.; 
voy.  aussi  Mileagh-Easpahv,  on  le 
Champion  d’Espagne , que  toutes 
les  races  Milésiennes  d’Irlande  récla- 
ment pour  leur  ancêtre  ;Cormac-Cass, 
d’où  est  venu  le  nom  céncrique  de 
Dal-Caiss;  Eogan,  frèftaîné  de  Cor- 
mac-Cass , et  auteur  de>  Mac-Cari 
38 
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thrs  , qui  avaient  ainsi  l’aînesse  Sur 
les  6 Brien  , etc. , etc.  L T— i» 

Bill  EN  NB  ( Jea»  nE  > > ùl‘ 
d’Érard  11,  comte  de  Bue  une,  et 
d’Agnès  de  Moutbclliard.  On  ne  sait 
rien  de  sa  jeunesse,  ni  de  l’époque  de 
sa  naissance,  qui  paraît  appartenir  à 
la  seconde  moitié  du  1 ‘J'.  siècle. Comme 
les  chrétiens  de  la  Palestine  vinrent 

de  mander  à Philippe- Auguste  un  epoux 

pour  Marie,  fille  d’Isabelle  et  de  Con- 
rad de  Monferrat,  héritière  du  royaume 
de  lérusalem , le  roi  de  France  choisit 
Jean  de  Bricnnç,  qui  réunissait  tou- 
tes les  qualités  d’un  vrai  chevalier 
français.  Il  partit  pour  la  Terre-Sainte 
en  i moi)  , épousa  Marie,  et  se  fit  sacrer 
roi  de  Jérusalem  dans  la  ville  de  lyr. 
Son  arrivée  dans  la  Palestine  fut  si- 
gnalée par  quelques  avantages  rem- 
portes sur  les  Sarrasins , alors  maîtres 
§W  grande  partie  du  royaume  quil 
était  appelé  à conquérir;  mais,  comme 
il  n’avait  amené  avec  lui  qu  un  petit 
nombre  de  chevalins,  scs  succès  ne 
furent  que  passagers.  Le  pape  prêcha 
une  nouvelle  croisade  pour  secourir 
les  ihrclieus  de  la  Palestine;  André, 
roi  de  Hongrie , et  plusieurs  antres 
pr iuccs  de  l’Occident , piment  la  croix, 
débarquèrent  a Ptolémaïs,  aujour- 
d’hui Saiut-Jcan-d’Acre;  et,  rcums  a 
Jean  de  Brienne,  ils  obtinrent  de  nou- 
veau quelques  avantages.  Peu  de  temps 
après,  on  résolut  d'attaquer  1 Egypte, 
et  l’année  chréiicnnc  s’assembla  sous 
les  murs  de  Damiette  , qui  se  rendit 
après  un  siège  de  s.  ire  mois.  Pendant 
le  sié-e,  la  division  s’était  introduite 
parmi  les  chefs.  Le  légat,  Pelage,  voulut 
êlrcle  maître,  cl  dirigeras  operations. 
11  montra  taut  de  hauteur  et  d obstina- 
tion, que  Jean  de  Brienne  lut  oblige 
de  se  retirer  à Ptolémaïs.  Le  légat  se 
mit  alors  à la  t*c  de  l’armée , et  réso- 
lut d’aller  attaquer  la  ville  du  Caire. 
Celte  détermination  fut  très  fuueslcam 
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chrétiens,  qui  souffrirent  dans  leW 
marche  tous  les  genres  de  misère,  et 
furent  obligc'sd’abandonncr  l’Egypte, 
après  avoir  fait  une  capitulation  hon- 
teuse. Ce  qui  leur  restai;  du  royaume 
de  Jérusalem  était  près  de  tomber  au 
pouvoirdesSarrazius.  Jean  de  Brienne 
implora  de  nouveau  les  secours  de 
l’Occident  ; il  se  rendit,  en  lïM  , 4 
l’assemblée  de  Ferïutino  , qui  avait 
jiour  objet  une  nouvelle  croisade.  Le 
pape  conseilla  à Jean  de  Brienne,  pour 
intéresser  Frédéric  II  au  sort  du  royau- 
me do  Jéinisalrin,  de  lui  donner  sa 
fiheYolaiitoen  mariage.  Jean  de  Brien- 
uc  y consentit , et  Frédéric  épousa  la 
jirinccsse  Yolautc  , prit  d’avance  le 
titre  de  roi  de  Jérusalem , qui  appar- 
tenait à sou  beau-pcrc , et  ne  partit 
point  pour  la  Palestine.  Dcs-lurs  l'Oc- 
cident fut  troublé  par  les  querelles  du 
pape  et  de  Frédéric.  L'empereur 
d’Allemagne  et  le  souverain  pontife  se 
déclarèrent  la  guerre, et  Jean  de  Brien- 
ne commauda  les  armées  du  pajie 
contre  son  gendre.  L’état  romain  et  le 
rovaume  de  Naples  avaient  été  plu- 
sieurs fois  ravagés  par  les  armées  des 
deux  partis , lorsque  la  fortune  vint 
offrir  à Jean  de  Brienne  1 occasion  de 
monter  sur  le  trône  de  Constantinople. 
L’empire  des  Latins  tombait  en  ruines; 
Baudouin  II , qui  devait  succéder  à 
sou  père,  Pierre  Courtenai,  était  en- 
core en  bas  âge  ; les  principaux  de 
l’état  s’adressèrent  au  pape  jiour  lui 
demander  un  prince  qui  pût  les  gou-  . 
verser  et  les  défendre.  Le  pape  jetâtes1 
yeux  sur  Jean  de  Brienuc,  qui  fut  in- 
vesti pour  sa  vie  du  titre  et  des  préro- 
gatives d’empereur , à rondition  qn  H 
donnerait  au  jeune  Baudouin  sa  se- 
conde fille  , et  que  et  lui-ci  lui  succéde- 
rait à l’empire.  Jean  de  Brienne  arriva 
à Constantinople  en  imuç).  L'historien 
Acropolile,  qui  se  trouvait  alors  dans 
cette  ville  , dit  qu’il  paraissait  avoir 
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Quatre-vingts  ans;  étrange  appui  pour 
un  trône  qui  avait  tant  besoin  d’être 
soutenu  par  une  main  vigoureuse! 
Cependant  Jean  Je  Brienne  ne  démen- 
tit point  les  espérances  qu’on  avait 
placées  dans  son  habileté  et  sa  bra- 
voure ; il  eut  à combattre  à la  fois  le 
roi  des  Bulgares,  et  Vattace,  empe- 
reur de  Nicée.  Cent  mille  hommes 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Cons- 
tantinople, qui  n avait  pour  défenseurs 
qu’un  petit  nombre  de  barons  et  de 
chevaliers.  Cette  élite  de  guerriers  fit 
des  prodiges  de  valeur,  et  mit  en  dé- 
route I armée  des  assiégeants  , qui 
laissèrent  leurs  bagages  et  leur  flotte 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  L’année 
suivante , les  tirées  et  les  Bulgares 
furent  de  nouveau  repoussés  et  mis  en 
fuite  par  Jean  de  Bricnnc  et  ses  che- 
valiers. Ces  premières  victoires  avaient 
réveillé  l’enthousiasme  des  guerriers 
de  l’Occiduut  ; uu  graud  nombre  de 
croisés  allaient  se  mettre  en  route  pour 
Constantinople  , lorsque  Jean  de 
Briennc  mourut.  Sa  mort,  qui  arriva 
le  j3  mars  1*57 , suspendit  les  pré- 
paratifs de  la  nouvelle  croisade,  et 
laissa  l’empire  latin  sans  appui  et  sans 
espérance.  Quelques  auteurs  préten- 
dent que  Jean  de  Bricnnc  prit  part  à 
la  4”.  croisade,  et  qu’il  se  trouva,  en 
iuo4,  à la  prise  de  Constantinople; 
ainsi,  par  une  destinée  siug-dière,  il 
vit  la  lin  de  cet  empire  latin  dont  il 
avait  vu  l'origine , et  qui  devait  le 
compter  parmi  les  héros  qui  l’avaient 
fondé  par  leurs  armes.  l’Histoire  de 
Jean  de  Brienne,  écrite  par Jean-Fran- 
yois  Lafitau,  jésuite,  a été  imprimée  à 
Paris  en  1 737,  in- 1 a.  — Gauthier  de 
Brienme  , frère  aîné  de  Jean,  avait 
épousé  Albéric,  fille  de  Tancrède,  roi 
de  Sicile  , qui,  s’étant  évadée  avec  Si- 
bylle , sa  mère , de  la  prison  où  la  rete- 
nait Henri  VI , empcrcurd’AIlcmagne, 
s’était  réfugiée  en  France.  Gauthier,’ 
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accompagné  de  soixante  chevaliers  ef 
de  quarante  écuyers,  entreprit  de  con- 
quérir le  royaume  de  Naples,  sur  le- 
quel sa  fernmeavait  de*  droits.  Il  s’était 
rendu  maître  de  presque  tout  le  royau- 
me , lorsqu’au  siège  d’un  château  il  se 
laissa  surprendre  dans  sa  tente  et 
mourut  des  blessures  qu’il  avait  reçues 
eu  se  défendant  vaillamment.  M— d. 

BRIENNE  ( Gauthier  de),  due 
titulaire  d Athènes , tyran  de  Florence, 
lilsd  un  autreGauthierde  Brienne,  tué 

en  1 3 12,  a la  bataille  de  Céphisc.  Il 
ne  posséda  jamais  le  duché  d’Athènes 
que  la  grande  compagnie  des  Catalans 
avait  conquis  sursou  père  ; mais,  avec 
la  plupart  des  Français  réfugiés  de 
Grece  il  passa  sa  jeunesse  à la  cour 
de  Robert,  roi  de  Naples.  Lorsque  les 
florentins  , menacés  par  Castruccio 
donnèrent  la  seigneurie  de  leur  ville 
au  dut  de  Calabie,  fils  de  Robert  il 
fut  envoyé  par  ce  duc , en  1 5a6,  pour 
prendre  possession  de  Florence.  En 
1 5ji  , Gauthier  s’embarqua  à Brin- 
des , avec  un  corps  de  troupes  , pour 
reconquérir  sa  principauté  de  Grèce 
envahie  ; mais  cette  expédition  fut 
malheureuse.  Jean  Boecacc  dit  qu’cllo 
coûta  au  duc , outre  d’inimcnscs  dé- 
penses, la  perte  d’un  fils  unique,  qui 
fut  tué  par  les  Catalans.  Gauthier  se 
rÿira  en  France,  où  il  annonça  sou- 
vent sou  intention  d’aller  en  Grèce 
reconquérir  l’héritage  desespères; 
mais  beaucoup  plus  avide  d’argent  et 
de  plaisir  que  de  gloire  et  de  combats 
il  n’cnectua  point  ce  projet.  Comme  il 
revenait,  en  1 5.j  2 , de  la  cour  de 
Philippe  de  Valois  pour  se  rendre  à 
Naples,  il  passa  de  nouveau  à Flo- 
rence, au  moment  où  le  peuple,  irrité 
de  la  perte  de  Lucqucs,  accusait  son 
gouvernement.  Gauthier  profita  de  ce 
mécontentement  pour  sc  faire  nom- 
mer seigneur  de  Florence.  Il  séduisit 
tous  les  partis  par  de  vaines  promes- 
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ses  et  les  trompa  par  de  faux  ser- 
ments; mais  il  n’cut  pas  plutôt  obtenu 
le  pouvoir  souverain,  qu  >]  s abandon- 
na aux  passions  les  plus  honteuses.  I 
amassa  des  sommes  énormes  par  les 
plus  criantes  exactions  , fit  périr  sur 
(échafaud  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens respectes  , conclut  avec  les 
Pisans  une  paix  honteuse , mais  qui 
affermissait  sa  tyrannie,  et  donna  un 
scandale  jusqu’alors  inconnu  par  1 im- 
pudence de  scs  mauvaises  mœurs.  11 
détacha  de  la  juridiction  de  Florence 
les  villes  que  cette  république  avait 
conquises,  afin  de  s’eu  assurer  la  sou- 
veraineté immédiate;  enfin,  il  provoqua 

de  tant  de  manières  la  haine  des  Flo- 
rentins, que  toutes  les  classes  du  peu- 
ple se  déclarèrent  en  meme  temps 
contre  lui.  Trois  conspirations  se  for- 
mèrent simultanément,  et  a 1 insu  lune 

de  l’autre,  pour  le  renverser.  Cofntnc 
l’une  d’elles  lui  fut  révélée  , et  quil 
voulait  en  arrêter  les  chefs , toutes 
trois  éclatèrent,  le  18  juillet  1 343. 
Tout  le  peuple  s’arma , et  vint  1 assié- 
ger dans  son  palais.  Apres  s y être  dé- 
tendu huit  jours,  il  fut  oblige  de  capi- 
tuler , d’abandonner  aux  vengeances 
du  peuple  les  ministres  de  ses  cruau- 
tés , de  renoncer  à la  seigneurie  de 
Florence,  et  de  sortir  de  la  ville  : ce 
qu’il  fit  le  uO  juillet,  jour  de  Mer 
Anne , cl  dès-lors  ce  joura  étésolennisc 
chaque  année  à Florence  ( t ).  Gauthier 
de  Briennc  passa  ensuite  en  France,  ou 
le  roi  Jean  lui  donna,  au  mois  de  mai 


f ilLeiVlorentins  .’.iif  mblirciu  et  ordonoorrnt 
.ue  G.tlthitr  .tr»H  p«i°<  •“/  “n  uMmu  1“ 
placerait  a 1»  porte  rti  pal...  A«  1*  commune.  Fé- 
r.bicnparl.decc  ubleau  , «m  c.t  en  « montent 
à Paru,  .tant  le  cabtnat  «le  M Artaud.  Gauthier 

T Mt  repriaenU  an  ntilien  Je  tout  le  nanpl.  .le  Flo- 
rence . Vui  jure  , Aérant  nne  atatae  de  UJnl.Ce  , 
de  neplui  le  Ult.ee  rentrée  dan.  I.  «Ile.  On  troue* 
«ne  dcaeript  on  exacte  de  ce  table.»  dan.  le.  Con- 
Mratiam  „U-  real  Je  lu  peinture 
J, tnt  let  nntxlre  tièêlet  t/tti  oui  précédé  Ha- 
vhael  Para.  , 11  7 • une  d,..ert.t.oo 

tri.  cuticule  «ur  ce  tableau  , initia  dan.  I Arftu 
du  la  juillet  t8ut>,  N°.  tu5t. 
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,5  ”,6  , la  charge  de  connétable.  T.e  19 
septembre  de  Vannée  suivante,  il  fut 
tué  à la  bataille  de  Poitiers.  Son  corps 
fut  porté  «à  l’abbaye  de  Beaulieu , au 
comté  de  Brieunc,  où  sc  voit  sou  tom- 
beau, sur  lequel  est  celte  épitaphe: 

« Cy  gist  très  excellent  prince  monsei- 
» gucur  Gauthier  , duc  d Athènes, 

» comte  de  Briennc , et  connétable  de 
» France,  qui  trépassa  en  i3j6,  en 
* la  bataille  devant  Poitiers , quand  le 
» roi  Jean  fut  pris.  » S.  S r. 

BRIENNE-LOMÉNIE.  Fojr.  Lo- 
mênie.  ,, 

BRIET  ( PniurPE  ),  ne  a Abbeville 
en  1601,  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  à Fü^e  de  dix-huit  ans , €iiscign<i 
les  humanités  dans  differents  colleges, 
fut  bibliothécaire  du  college  de  Paris, 
et  mou  rut  le  9 décembre  1 668 , à 1 âge 
de  soixante-huit  ans , après  avoir 
composé  plusieurs  ouvrages , dont  le 
meilleur  et  le  plus  connu  est  : I.  Pci- 
rallela  geographiccvctcris  et  nova?, 
Paris,  1648  et  1649.  3 yul 
avec  cent  vingt-cinq  cartes  en  taille 
douce  ; le  5e.  volume  a pour  titre  : 
Pnrallela  geographica  Italiæ  veteris 
el  novæ , 1 6 4 9*  H y 3 peu  de  recher- 
ches neuves  dans  cet  ouvrage , mais  il 
est  savant  et  méthodique; malheureu- 
sement les  trois  volumes  imprimés  ne 
contiennent  que  l’Europe.  L’Asie  et 
l’Afrique  devaieul  former  trois  vo- 
lumes qui  n’ont  pas  été  publies. 
Ce  n’est  point,  comme  on  l’a  dit, 
parce  que  lt:s  maladies  de  1 au- 
teur l’empêchèrent  de  les  achever , 
puisqu’il  n’est  mort  que  vingt  ans 
après,  et  que,  durant  ces  vingt  ans, 
il  a publié  divers  autres  ouvrages. 
D’ailleurs,  Lcnglet-Dufresnoy  dit  que 
l’auteur  avait  terminé  celui-là,  et  que 
le  P.  Hardouin  supprima  le  manus- 
crit ; mais  il  avoue  ailleurs  qu  il  a etc 


trompé  par  un  rapport  inexact , et 
que  l’ouvrage  n’a  pas  etc  imprimé.  I 
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assure  pourtant  avoir  tu  les  cartes 
gravées  d’une  portiou  de  l’Asie  qui 
u’a  point  paru;  quant  au  texte, il  est 
certain  que  le  manuscrit  original,  con- 
serve' dans  la  bibliothèque  des  jésui- 
tes , passa , à la  suppression  de  leur 
ordre  , dans  celle  de  l'abbé  Brotticr. 
II,  Annales  mundi  , sive  Chro- 
nicon  , ab  orbe  condito  ad  annum 
CArâii,  Paris,  i663,in-i2,  7 vol.;id., 
iu-fol.  ; Mayence,  1682,  idem;  Ve- 
nise, 1695,7  vol.  in- 12.  Cette  der- 
nière édition  est  la  meilleure  et  la  plus 
co  m plète;  l’ouvrage  est  estime.  L’auteur 
suit, à peu  de  chose  près,  la  chronolo- 
gie du  P.  Pétau.  III.  Theatrum  geo- 
çraphicum  Europœ  veteris , 1 655  , 
iu-fol.  ; IV.  Xenia  Delpliino  oblata, 
vu  mine  collegii  Rolhomagensis  , 
Rouen,  1659,  iu-4°.  ; V.  Elogium 
patris  Jac.  Sirmondi , S.  J.,  Paris, 
jCji,  iu-4°.;ou  y trouve  le  catalogue , 
par  ordre  de  dates , de  tous  les  ouvra- 
ges du  savaut  P.Sirmond.  VI.  Conti- 
nuatio  Tursellinianœ  epitomes  liis- 
toriarum,  Paris,  1659,  souvent  réim- 
primé à la  snitc  du  Tursellin . VII. 
Aculè  dicta  omnium  veterum  poëta- 
rum  latinorum  ; præfixum  de  omni- 
bus iisdem  poëtis  sj  Magma,  Paris  , 
1664,  1684,  in-12.  Briet  a aussi 
fait  le  5*.  volume  de  la  Concorde  chro- 
nologique du  P.  Labbc  {V oy.  Labbe). 

W— n. 

BRIEUC  (S.),  en  latin  Briocus , 
naquit  vers  l’an  409,  d’une  famille  il- 
lustre de  la  Grande-Bretagne , dans  la 
proviucc  appelée  Carliciana  , que 
plusieurs  auteurs  prennent  pour  la 
Cérétiquc  ( le  comté  de  Cardignan  ) ; 

filusicurs,  pour  le  pays  de  Coruouail- 
es;  d’autres  eufiu,  pour  un  canton  des 
comtés  de  Staflord  cl  de  Derby.  Son 
père  se  nommait  Cerpus  , et  sa  mère 
EldrudOf  mot  breton  composé  de  ell 
et  de  tlrud,  et  qui  signifie  illustre  ou 
lien-aiiiié.  Brieuc  était  âgé  d'ciiviion 
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vingt  ans , lorsque  saint  Germain 
d’Auxerre  arriva  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Il  devint  un  des  principaux 
disciples  du  saint  évêque,  qui  l’emme- 
na c-n  France , et  lui  conféra  la  dignité 
du  sacerdoce.  Quelque  temps  après , 
Brieuc  retourna  dans  sa  patrie  , con- 
vertit sa  famille,  qui  était  plongée  dans 
les  ténèbres  de  l’idolâtrie,  et  fonda 
l’église  devenue  célèbre  sous  le  nom  de 
Grande-Larm.  Il  était  âgé  d’environ 
soixante-dix  ans  lorsqu’il  passa  dans 
l’Armorique.  Après  avoir  bâti,  au  pays 
de  Léon,  un  monastère  qu’il  gouverna 
pendant  quelques  années,  il  sc  retira 
chez  le  comte  Riwal  ou  Riwallon  , sou 
parent,  qui  avait  clé  prince  de  Doxn- 
nonie  , dans  la  Grande-Bretagne  , et 
qui  était  alors  souverain  d’un  canton 
de  l’Armorique,  près  de  l’embouchure 
de  la  rivière  de  Govat  ou  Gouct.  Le 
comte  donna  au  saint  un  terrain  con- 
sidérable , nommé  la  F allée  double, 
et  l’aida , par  ses  libéralités  , à fonder 
un  monastère,  dont  Brieuc  prit  la 
direction.  Il  y mourut  vers  l’an  5oa. 
Ce  monastère  devint  célèbre , et  fut 
l’origine  de  la  ville  de  St.-Brieuc, 
qu’on  érigea  en  évêché,  en  844-  Les 
Bollaudistes , et  ceux  qui  les  ont  co- 

Eics  , se  sont  trompés  sur  l’époque  à 
quelle  a vécu  S.  Brieuc , cl  sur  le 
pays  qui  l’a  vu  naître.  D.  Lobincau  a 
relevé  leurs  erreurs  dans  scs  Fies  des 
saints  de  Bretagne.  11  paraît  que 
S.  Brille  avait  etc'  revêtu  du  carac- 
tère épiscopal  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. 11  est  qualifié  évêque  dans  une 
inscription  trouvée  dans  sa  châsse, 
l’an  1 2 1 o de  J.-C.  ; mais  on  croit  qu’il 
n'était  qu’évcqnc  régionnairc , c’est-à- 
dire,  sans  titre  particulier  et  sam 
siège.  Ses  leliques  furent  transférées 
à l’église  de  St.-Serge  d’Angers  , vers 
l’an  860,  pendant  les  incursions  des 
Norraauds.  L.  G.  de  la  Devisou,  cha- 
noine de  l'église  de  St.- Brieuc , a écrit 
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la.  Vie  et  les  miracles  de  S.  Brietic  , 
avec  des  remarques  et  des  observa- 
tions, 16.17,  in-8".  N —ve. 

BR1EUX(  Jacques  Motssant  de). 

Vor.  Moisant. 

13R1GA  ( Melcbior  della  ),  sa- 
vaut  mathématicien  jésuite , né  à Cc- 
scue  en  1686,  d’une  famille  noble, 
enseigna  1j  philosophie  à Prato  et  à 
Fioreuce,  et  la  théologie  à Sienne,  où 
il  mourut  le  25  juillet  1740-  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1.  Fascia 
isiaca  stature  Capitolinæ  , Rome , 
1716,  inséré  dans  les  Acta  érudit., 
de  Leipzig,  1722;  11.  Spliœne  geo - 
graphicce  parudoxa,  Florence,  1 72 1 ; 
111.  Philosophûv  veleris  cl  novæ  con- 
cordia , ibid.,  1 79.5  ; I V . Scientia 
eclipsium  ex  irnperio  et  commercio 
s inarum  illustrala , Rome  et  Luc- 
ques,  1744-45-47,5  vol. in-4°- d’en- 
viron 800  pages.  La  partie  géométri- 
que et  optique  de  cet  ouvrage  est  du 
P.Simoneili;  les  tables  sont  du  lJ.  de 
la  Briga  , qui  a calculé  toutes  les  ob- 
servations d'cclipses  faites  à la  Chine 
par  le  P.  Régler.  C.M.  P. 

BRIGANT  ( Jacques  ee  ),  naquit 
le  18  juillet  17211,  à Pontrieux,  où 
son  père  était  négociant.  Destiné  au 
barreau , il  se  fit  recevoir  avocat  an 
parlement  de  Bretagne  ; mais  l’étude 
des  langues  fut  toujours  l’objet  princi- 
pal de  ses  travaux.  On  connaît  scs 
observations  sur  les  langues  anciennes 
et  modernes,  ou  prospectus  de  l’ou- 
vrage intitulé  : La  langue  primitive 
conservée , prospectus  qui  forme  à 
luiseul  un  volume  curieux  , et  qui  fixa, 
lorsqu’il  parut , l’attention  générale.  Le 
Brigunt  fait  dériver  toutes  les  langues 
du  celtique.  Pour  appuyer  son  opinion 
par  des  exemples  , il  extrait  plusieurs 
passages  de  la  Genèse,  notamment 
celui-ci,  modèle  du  sublime  : Dieu 
dit  que  la  lumière  se  fasse , et  la 
lumière  se  fit.  11  présente  successi- 
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vement  cette  phrase  dans  les  lan- 
gues hébraïque  , chaldécinic  , syria- 
que , arabe  , persane  , grecque , la- 
tine, française,  et  la  compare  à la 
même  phrase  traduite  en  celtique.  11 
prétend  établir,  daus  des  chapitres  sé- 
parés, les  rapports  existauts  entre  la 
langue  celtique  et  le  chinois  , le  sams- 
crit , le  galibi , ou  langue  des  Caraïbes, 
et  l’idiome  de  l’ile  de  Taïti.  Mais  ses 
étymologies  sont  pour  la  plupart  for- 
cées , et  son  système  devient  absurde 
par  l'extension  qu’il  lui  donne  (1).  La 
Brigant  s’est  aussi  occupé  de  minéra- 
logie ; il  a découvert  en  Bretagne  plu- 
sieurs carrières  de  marbre  qui  n’ont 
point  été  exploitées.  Étant  allé  résider 
à Avrauches , dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution,  il  s’y  trouvait 
incarcéré  comme  fédéraliste,  lorsque 
les  Vendéens  pénétrèrent  dans  cctt* 
ville.  Ceux-ci  se  portèrent  aux  pri- 
sons , et  voulurent  y commettre  «les 
excès.  Le  Brigant  leur  en  imposa  par 
sa  fermeté , et  sauva  la  vie  au  con- 
cierge. Marié  deux  fois , il  a eu  vingt- 
deux  enfants  ; mais  ses  fils  étaient 
morts  ou  aux  armées  , et  ce  respecta- 
ble père  de  famille  se  trouvait  isolé 
dans  ses  vieux  jours , lorsque  le  brave 
Lalour-d’Au\ergne-Corrct,  son  com- 
patriote et  son  ami , proposa  d’aller 

(t)  Orbclin  et  l.atour-d’Auvrrgnr  fnrrr.t  ses 
illcvci  ; il  voyait  partout  du  rrltiqur.  Urbrlin  et 
!<•  chevalier  il  Unilén  iroagincr.nl  un  jour  tie 
lui  dire  qu'il  était  arrivé  d'un  de»  port»  de  Franc» 
à Paris  , un  jeune  insulaire  de  1 Océanique  , et  que 
personne  ne  pouvait  entendre  la  langue  qu'il  par- 
lait. il  fut  convenu  qu  on  lr  li  rait  voir  a le  Urinant. 
Ce  jruue  insulaire  DtUiUulrr  qu’un  Patisien  a qui 
l’on  avait  fait  apprendre  quelques  mois  forge»  par 
Gehclio  . et  qui  n'apparleiiAÎcM  a aucune  langue. 
Au  jour  fixé,  devant  une  société  nombreuse,  le 

I'euue  homme  s'adressant  à le  Uriçanl,  prouonra 
es  umts  convenus , et  le  llrignnl  disait  à l'astrro- 
blée  s H me  dit  bon  jour;  comment  vous  portet- 
•vaut  ? F.i  tandis  qu’il  continuait  de  l'écouter  et  de 
traduire  sans  aucune  hésitation  , l'assemblée  par- 
tit d'un  éclat  de  rire.  Le  Brigant  fut  instruit  «la 
tour  qu’on  lui  jottsil  , et  s'écria  avec  fmpbssf  : 
Metticnrt , sachet  qu'il  n'r  « et  qu'il  ne  Peut  y 
avoir  du  tu  l"  univers  un  mot  qui  ne  soit  celtique  j 
et , dcs-lor»  , il  fit  graver  un  cachet  dont  il  »<  ser- 
vit pour  sa  correspondance  , ehqni  portait  pour  ins- 
cription ; CeltiiU  neçata  negniur  orbit.  V—  V a. 
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prendre  la  place  du  plus  jeune  de  scs 
iils.  Il  le  remplaça  , en  effet , à l'armce 
de  Sambre-  et  -Meuse,  où  ce  jeune 
liomme  servait  depuis  quatre  ans 
( F.  I.ATOL'H-d’AuVERC.NE-CoHIIET  ). 
Le  Bridant  avait  de  la  franchise  et 
de  la  générosité'  dans  le  caractère. 
Sa  conversation  était  agréable.  Il  est 
mort  à Tréguier,  le  5 février  1804. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  : I.Unc 
Dissertation  adressée  aux  acadé- 
mies savantes  de  l’Europe  , sur  un 
peuple  telle  , nommé  Brigantes,  ou 
Bridants,  i-ti-i,  in-8”. ; II.  Petit 
Glossaire,  ou  Manuel  instructif  pour 
faciliter  l’intelligence  de  quelques 
termes  de  la  coutume  de  Bretagne , 
contenant  leur  définition  et  leur  éty- 
mologie, Brest,  1774  > in-ia.;  III. 
Eléments  de  la  langue  des  Celles 
Gomériles  ou  Bretons  ; introduction 
à cette  langue , et  par  elle  à celles 
de  tous  les  peuples  connus  , Stras- 
bourg, 1 779,  in-8”.  La  rédaction  de 
celte  petite  grammaire  appartient  pres- 
qu’en  entier  à M.  Obcrlin.  Le  Brigant 
en  donna  une  nouvelle  édition,  moins 
correcte  et  moins  recherchée,  Brest,  an 
vu  ( 1 799}.  Au  reste,  cette  grammaire, 
entièrement  systématique,  est  bien 
inferieure  à celle  du  P.  de  Rostrcncn , 
surpassée  depuis  par  celle  de  M.  Lc- 
gonidec.  IV.  Observations fondamen- 
tales sur  les  langues  anciennes  et 
modernes  , Paris , 1 787,  iu-4°.  : c’est 
le  prospectus  dout  nous  avons  parlé  ci- 
dessus.  O11  croit  que  Louis-Paul  Abeille 
a eu  beaucoupde  parta  la  rédactiou  de 
cet  ouvrage  ; V.  Détachements  de  la 
langue  primitive , celle  des  Parisiens 
avant  l’invasion  des  Germains , la 
venue  de  César,  etle  ravage  des  Gau- 
les, Paris,  1787,111-8'’.;  VI .Mémoire 
sur  la  langue  des  Français,  la  même 
que  la  langue  des  Gaulois , leurs  an- 
cêtres , Paris , 1787;  VII.  Observa- 
tions sur  un  ouvrage  de  M.  Jam- 
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grane , jurisconsulte  anglais , ayant 
pour  titre:  De  l’origine  des  sociétés 
et  du  langage,  Paris,  1788;  VlII. 
Réflexions  sur  les  études  , Paris  , 

1 788;  IX.  Notions  générales  ou  en- 
cyclopédiques, Avrauches,  1791, 
in-8”.;  X. Nouvel  Avis  concernant 
la  langue  primitive  retrouvée , 1770, 
in-8”.;  XL  deux  brochures  politiques, 
imprimées  eu  1 789,  l’une  relative  à 
une  lettre  adressée  de  Londres  au  roi, 
par  Colonne,  et  la  seconde,  aux  opéra- 
tions des  états-géncraux.  Le  Brigant 
a laissé  plusieurs  manuscrits  , des  ex- 
traits curieux , et  une  correspondance 
considérable.  Tous  ccs  objets  ont  été' 
vendus  à M.  Kergariou,  de  Lannion,  à 
la  réserve  de  quelques  manuscrits  qui 
ont  été  conservés  par  son  (ils  aîné. 
Voici  leurs  titres  : Le  premier  con- 
trat des  humains , ou  l’Origine  de 
la  société  déguisée  dans  la  fable 
de  Galathée  et  de  Pigmalion  ; Tes- 
tament de  N oé ; A,  B,  C,  des  na- 
tions ; Aux  souverains  et  aux  sa- 
vants de  l’Europe  ; Radicaux  des 
cinq  voyelles  a,  e,  i,  0,  uj  Ra- 
cines primitives  de  la  langue  origi- 
nelle , le  celte  gomérile  ou  celte  des 
Bretons  ; le  Barde  armoricain  ; 
Complainte  sur  P étal  présent  des 
sciences  dans  le  continent  des  Gau- 
les ; Des  atlantes  et  des  enfants 
iP Abraham  ; Dissertation  sur  la 
ville  d'Avranckes.  D.  Pi — r.. 

BR1GANTI  ( Amiusal),  médecin 
et  naturaliste  italien  du  16’.  siècle, 
naquit  à Chieti,  dans  le  royaume  do 
Naples.  Il  est  le  premier  qui  ait  re- 
cueilli des  notions  positives  sur  la  pro- 
duction de  la  manne  et  sur  la  manière 
dont  on  en  fait  la  récolte.  Il  prouva 
que  ce  n’était  pas,  comme  on  le  répé- 
tait d’après  les  anciens,  une  sorte  de 
rosée  qui  tombait  du  ciel , mais  qu’il 
y en  avait  de  deux  espèces , qui  pro- 
viennent d’un  frêne  de  la  Calabre, 
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l’une  par  l’extravasion  qui  se  fait  natu- 
rellement du  suc  qui  se  déposé  et 
s’épaissit  sur  les  feuilles;  l’autre  , par 
une  operation  artificielle  qui  sc  fait  eu 
incisant  le  tronc  de  l’arbre  dont  on 
recueille  le  suc.  Il  assura  que  l’une  et 
l’autre  c'taient  également  bonnes  pour 
l’usage  de  la  médecine.  C ’ctail-là  le  but 
principal  de  cet  ouvrage;  car  il  ne  l’a 
vait  entrepris  que  pour  faire  révoquer 
un  décret  rendu  par  le  roi  de  Naples, 
à l’instigation  de  son  premier  méde- 
cin, Mariuo  Spinclli , par  lequel  il 
enjoignait  aux  médecins  de  ne  se  ser- 
vir que  de  la  manne  qui  avait  été  ra- 
massée sur  les  feuilles.  11  résultait  de 
cette  défense  une  perte  considérable 
pour  les  habitants  de  la  Calabre.  Cet 
ouvrage,  resté  manuscrit,  tomba  en- 
tre les  mains  de  Donato  Altomarc, 
qui  en  profita  pour  faire  un  traité  par- 
ticulier sur  la  maunc  , sous  ce  titre  : 
De  mannœ  different  iis  ac  vicibus, 
deque  cas  dtgnoscendi  via  ac  ra- 
tione,  Venise,  i56a,  in-4".  L’ouvrage 
était  bon  ; mais  l’auteur  eut  le  tort  de 
ne  pas  citer  les  sources  où  il  avait 
puisé.  Magncni  attaqua  ce  livre  en 
» 648,  et  voulut  rétablir,  sans  fon- 
dement, Fancicnnc  opinion  sur  l’ori- 
gine de  la  manne.  On  attribue  à 
Briganîi  les  ouvrages  suivants  : I. 
Avvisi  ed  aVerlimenti  intorno  al  go- 
verno  di  preservarsi  di  pcstilen:a , 
Naples,  >577,  in-4". ;I1.  Avvisi  ed 
avertimenti  intorno  alla  preserva- 
tivne  e cqratione  de  morbilli,  e delle 
vapiole,  Naples,  1577,  in-4”. ; III. 
Due  libri  delT  istoria  dei  simplici 
aromate  e altre  cose , che  vengono 
portale  dalf  Indie  orienlali  perti- 
nenti  ail’  uso  délia  medicina  di  Gar- 
zi  a datl ‘ Orto , medico  portiighcse , 
con  alcune  brevi  annotazioni  di  Car- 
lo Clusio  : e duc  altri  libri  pari- 
tnentedi quelle  si porlano  dall’  Indie 
Qccùientali  di  JYicolo  Monardes , 
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medico  di  Siviglia  , tradotti  in  itd- 
liano,  Venise,  i5ba,  in-4".,  >6o5, 
in-8".  D— -P — s. 

BR1GENTI  ( Ambroise),  capucin 
de  Matitoue , publia , en  1 70U,  un  ou- 
vrage savant  et  rempli  de  recherches  , 
intitulé  : Glossographia  onomato - 
graphica , id  est , declaratio  no- 
mirutm  et  vocabuloruin  exoticorum , 
quœ  habent  mit  anlicipitem  aut  obs- 
cur am,  aut  valdè  difficilem , aut  ex 
hellenismo  significationemet  expli- 
cationem  , Mautouc , 1 702  , in-fol.; 
l’ouvrage  devait  avoir  trois  volumes  , 
mais  on  n’a  imprimé  que  le  premier. 

C.M.P. 

BRIGGS  ( Henri),  célèbre  mathé- 
maticien anglais , aux  grands  travaux 
duquel  la  géographie  et  l’astrono- 
mie sont  en  partie  redevables  des 
progrès  immenses  qu’elles  ont  faits 
depuis  deux  siècles.  Né  vers  l’au 
i556,  à Warlcy-Wood,  paroisse 
d’Halifax  , dans  l’Yorkshire,  il  Dises 
études  à Oxford , y enseigna  lui-même 
quelque  temps  les  mathématiques  , et 
fut  enfin  nommé  premier  professeur 
de  géométrie  au  collège  de  Gresham , 
qui  venait  d’être  fondé  à Londres  : 
c’était  vers  le  mois  de  mars  1 5ijü.  Il 
s’occupait  alors  de  la  recherche  des 
longitudes  en  mer  , et  construisit  une 
table  pour  les  trouver , d’après  la  va- 
riation de  l’aiguille  aimantée , moyen 
souvent  essayé  depuis , et  toujours 
sans  succès.  L’instrument  qu’il  propo- 
sait a été  décrit  par  le  docteur  Gilbert, 
dans  son  Traité  sur  l'aimant , cl  a 
été  aussi  publié  par  Bloudcviilc,  dans 
ses  Théoriques  of  the  seven  planets  , 
Londres,  1 60.1 , in-4“.  11  fut  très 
long-temps  en  correspondance  avec  le 
célèbre  Usher , archevêque  d’Armagh. 
On  voit,  par  les  lettres  de  ce  docte 
prélat,  publiées  eu  1686,  que  ce  fut 
eu  161 5 qu’il  eut  la  première  con- 
naissance de  l’admirable  inveution  des 
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logarithmes , trouvée  par  Jean  Nc'per, 
baron  de  Mcrchiston.  Briggs  n’eut 
point  de  repos  qu’il  ne  se  fût  procure' 
la  vue  d’un  aussi  grand  homme  à son 
avis.  Il  fit  exprès  le  voyage  d’Ecosse  , 
et  l’on  rapporte  qu'ayant  et é présenté' 
au  baron  , ils  restèrent  tous  deux  près 
d’un  quart-d’heure  à se  regarder  avec 
admiration  et  sans  dire  un  seul  mot. 
Briggs  sentit  le  premier  1 étendue  des 
progrès  que  l'ingénieuse  decouverte 
des  logarithmes  allait  faire  faire  à tou- 
tes les  sciences  fondées  sur  le  calcul  ; 
il  en  développa  ip  théorie  dans  ses 
cours  au  collège  de  Gresham  ; mais 
il  reconnut  bientôt  que  la  forme  des 
logarithmes  hyperboliques , adoptée 
par  Nc'per,  pouvait  être  perfectionnée, 
et  que  tous  les  calculs  seraient  extrê- 
mement simplifies,  en  prenant  pour 
logarithmede  io,  le  nombre  i au  lieu 
de  •i,5oa585o  que  donnaient  les  pre- 
mières tables.  11  écrivit  à Néper , pour 
lui  proposer  ce  changement , lit  dieux 
fois  le  voyage  d'Ecosse  pour  en  con- 
férer avec  lui,  et,  après  son  retour, 
se  hâta  de  calculer  et  de  publier  en 
1 6 1 7,  la  première  table  de  logarithmes 
usuels , les  seuls  qu’on  emploie  actuel- 
lement. Appelé  en  1619  pour  remplir 
la  chaire  de  géométrie , que  le  cheva- 
lier Henri  Savillc  venait  de  fonder  à 
Oxford  , il  résigna  sa  place  du  col- 
lège de  Gresham , et  ne  quitta  plus 
Oxford . où  il  partagea  son  temps  en- 
tre les  devoirs  de  sa  charge  et  le  cal- 
cul des  logarithmes.  Il  s’y  livra  avec 
une  telle  ardeur,  qu’en  moins  de  sept 
ans,  il  calcula  trente  mille  logarith- 
mes , avec  quatorze  décimales  , travail 
presque  incroyable,  si  l’on  considère  la 
longueur  du  temps  qu’exige  le  calcul 
d’un  seul  logartbrac.et  les  répétitions 
et  vérifications  auxquelles  il  faut  sans 
cesse  revenir,  pour  s’assurer  de  n’a- 
voir point  fait  d’erreur.  Aussi  cette 
forte  application,  si  long-temps  pro- 
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longée.  Cnit, par  déranger  son  cer- 
veau ( Tissot , Santé  des  gens  de  let- 
tres)1.  Il  mourut  à Oxford,  dans  le 
collige  de  Merton,  le  26  janvier  1600, 
à l’âge  de  soixante-dix  ans.  Il  a pu- 
blié : I.  Tables  pour  perfectionner  la 
navigation,  en  anglais  : elles  sont  insé- 
rées dans  la  1 e.  édition  des  Erreurs  de 
la  Navigation  de  IFright , décou- 
vertes et  corrigées , Londres,  1610; 
II.  Logarithmorum  chilias  prima  , 
Londres,  1617  , in-8°.  ; III.  Eucli- 
dis  Elementorum  libri  Fl  priorcs  , 
ibid.,  i6ïo,  sans  nom  d’auteur;  IV. 
Mathematica  ab  antiquis  minus  co- 
gnita,  inséré  dans  les  Fies  des  profes- 
seurs du  collège  Gresham , publiées 
par  Ward  ; V.  Arithmetica  loga- 
rithmica,  Londres,  i6a4>  in -fol.; 
ouvrage  d’un  travail  immense,  et  qui 
est  le  type  de  toutes  les  tables  de  loga- 
rithmes publiées  dans  la  suite  : 011  y 
trouve  les  logarithmes  des  nombres 
naturels  de  1 à -io,ooo  et  de  90,000 
à 100,000,  avec  14  décimales;  ceux 
des  sinus  et  taugentes  pour  chaque  ccn  ■ 
tième  de  degré , aussi  avec  1 4 déci- 
males , les  sinus  naturels  avec  1 5 dé- 
cimales , et  les  tangentes  et  sc'cautcs 
naturelles  avec  io  décimales.  Ces 
tables  sont  fort  rares  ; celles  que 
Vlaeq  publia  à Gouda  , en  16:8, 
n’en  sont  qu’un  abrégé , les  loga- 
rithmes n’y  ayant  que  dix  décimales, 
ce  qui  est  plus  que  suffisant,  puis- 
(ju’ordinairementon  ne  fait  usage  que 
de  sept.  VI.  Mémoire  sur  le  passage 
à la  mer  du  Sud  par  le  nord-ouest  et 
la  baie  d'Iludson.  Ce  pamphlet , écrit 
en  auglais  ,et  publié  pour  la  première 
fois  en  i6'il,  se  trouve  dans  le  tome 
111  des  Forages  de  Purçhas.  VIL 
Trigonometria  britannica.  Gouda, 

1 651 , in-fol.,  ouvrage  divisé  eu  deux 
pari  ies  : la  première , t raifànt  de  la  cons- 
triidion  des  tables,  est  entièrement  de 
Briggs  ; la  deuxième , qui  indique  leur 


6oa  BRI 

usage  clans  la  trigonométrie  rectiligne 
et  sphérique, est  deG<  llibrand,  son  ami, 
qui  lui  succéda  au  collège  Gresham  ; à 
la  suite,  on  trouve  les  logarithmes  des 
sinus  et  tangentes  pour  chaque  centiè- 
me de  de  grc' , avec  1 5 décimales , com- 
me dans  VA  rithmetica  loganthmicu. 
Briggs  avait  encore  écrit  des  commen- 
taires sur  la  géométrie  de  P.  Rauitis , des 
remarques  sur  le  traite  de  Longomon- 
tanus  sur  la  quadrature  du  cercle,  la 
description  et  l’usage  du  Régulateur  de 
Bedsveil , et  d’autres  ouv  rages  de  ma- 
thématiques qui  u’out  pas  été  publics. 
Sa  vie  a été  écrite  par-  le  docteur  T. 
Smith.  Thomas  Gatakcr  et  Tsaac  Bar- 
row  ont  rendu  un  honorable  témoi- 
gnage au  caractère  et  aux  talents  de 
Henri  Briggs.  C.  M.  P. 

BRIGGS  (Guillaume),  membre 
de  la  soriété  royale  et  du  college  des 
médecins  de  Londres,  correspondant 
de  l’académie  des  sciences  de  Paris , 
nomme,  le  4 mars  1Ü99,  médecin  du 
roi  G illatunc  III,  et  de  l'hôpital  de 
St.-Tliomas  de  Southwarck,  naquit  à 
Worwich  en  1 G4 1 , et  mourut  le  4 sep- 
tembre 1 704,  à soixante-trois  ans.  Il 
avait  étudie  à Cambridge,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  1(177,  et  ensuite  à 
Montpellier  sous  le  fameux  anatomiste 
"\  icussens.  Il  se  rendit  célèbre  par  sa 
cotmaissancr  de  l’œil  et  de  ses  mala- 
dies. Il  est  le  premier  qui  ait  bien  dé- 
veloppé re  qui  concerne  le  nerf  opti- 
que, la  rétine,  elles  conduits  lympha- 
tiques. Sa  nouvelle  théorie  de  la  vision 
fut  d’abord  insérée  en  anglais,  l’an 
jGG-a,  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques , traduite  ensuite  en  latin 
par  lui-même,  sous  le  litre  de  Nova 
theoria  visionis , à la  sollicitation  de 
B'  cvton , qui  Cusait  un  cas  singulier 
de  ce  traité,  et  imprimée  à la  suite  de 
l' Ophtalmqgraphia,  autre ouvragedu 
docteur,  à Cambridge,  167Ü,  in- 12. 
Crs  deux  traités  réunis,  qui  sont  esli- 
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mes  des  gens  de  l’art , furent  réimpri- 
més en  i6b5,  in-4  - ; à Leyde,  en 
1G8G,  in  - ri,  etc.  G.  Briggs  avait 
préparé  deux  autres  traites , De  usu 
partium  oculi , et  De  ejusdem  ajjec- 
tibus  ; niais  ils  u’ont  pas  été  publiés. 
Ou  trouve  dans  les  Transactions  plu- 
sieurs écrits  du  même  auteur  : Cas  sin- 
guliers par  rapport  à la  vision;  Ex- 
plication du  cas  singulier  d’un  jeune 
homme  qui  tous  les  soirs  devient 
aveugle.  ( Voy.  aussi  les  Mémoires  tle 
l'académie  des  sciences,  loin.  \ 11.) 

C.  et  A.  et  V— ve. 

BRI  GH  AM  ( Nicolas),  né  à Covcr- 
sham,  dans  la  province d'Oxford,  d’une 
famille  originaire  de  celle  d’York,  cul- 
tiva la  poésie  dans  sa  jeunesse , puis 
se  livra  à l’étude  des  lois  et  de  l'histoire. 
H mourut  à Westminster  en  i55f), 
dans  un  âge  peu  avancé,  n’ayant  en- 
core en  le  temps  que  de  publier  les 
ouvrages  suivants  : I . De  venationibus 
rerum  memorabilium.  C’est  une  col- 
lection dont  Baie  a tiré  differents  maté- 
riaux pour  sou  Histoire  des  écrivains 
anglais.  11.  Mémoires  en  forme  de 
journal , divisés  eu  douze  livres  ; 111. 
Poésies  mêlées.  T — d. 

BR1G11)E(Ste.),  vierge,  abbesse 
et  patroned’lrlaode,  Mûrissait  ail-com- 
mencement du  GC  siècle.  Les  cinq  au- 
teurs qui  ont  écrit  sa  vie , n’ayant  prié 
que  de  ses  miracles,  on  sait  peu  de 
chose  de  ses  actions.  Elle  naquit  à 
Focbard  , dans  le  diocèse  d’Armagh, 
reçut  le  voile  des  mains  de  S.  INIel, 
neveu  de  S.  Patrice;  se  construisit, 
sous  un  gros  chêne,  une  cellule,  qui 
fut  depuis  appelée  kill-d  ara,  on  cellule 
du  chêne;  réunit  eu  un  corps  de  com- 
munauté plusieurs  personnes  de  sun 
sexe , qui  demandèrent  à vivre  sous 
sa  direction,  et  donna  naissance  à plu- 
sieurs monastères,  qui  la  rermmureut 
pour  mère  et  fondatrice.  Ou  trouve  son 
nom  dans  le  Martyrologe  attribué  à S. 
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Jérôme,  dans  celui  de  Bède  et  dans 
ceux  qui  ont  c'te'  composes  depuis  le 
siècle.  Plusieurs  églises  d’Angle- 
terre, d’Écosse,  de  France  et  d’ Alle- 
magne sont  dédiées  sous  son  invoca- 
tion. On  a cessé  de  faire  mémoire  de 
cette  sainte  à Paris, en  1607.  Son  corps 
fut  trouvé,  l’an  1 1 85,  avec  ceux  de 
S.  Patrice  et  de  S.  Colomb , dans  une 
triple  voûte  de  la  ville  de  Down  Pa- 
trick, et  il  fut  porté  dans  l’église  ca- 
thédrale de  cette  ville.  Le  tombeau  qui 
le  renfermait  fut  détruit  lors  de  l’éta- 
blissement de  la  religion  anglicane  sous 
le  règne  de  Henri  VIII.  Les  jésuites  de 
Lisbonne  prétendaient  posséder  dans 
leur  église  le  chef  de  Ste.  Brigidc. 
( V oy.  les  Bollandistes  et  Camden.  ) 
V — VE. 

BRIGITTE,  ou  B1RGTTE  (Ste.), 
naquit,  vers  i3oa,  de  Birger,  prince 
du  sang  royal  de  Suède , et  sénéchal 
d’Upland.  Quelques  auteurs  préten- 
dent qu’elle  était  de  la  lamillc  Brahé, 
l’une  des  plus  illustres  du  royaume. 
Formée,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
à la  piété  par  des  parents  chrétiens  et 
vertueux,  elle  épousa,  par  obéissance, 
à l’âge  de  seize  ans,  Ulf  Giulmarson , 
prince  de  Nc’ricie.  Après  avoir  mis  au 
monde  huit  enfants,  dont  le  dernier 
fut  Ste.  Catherine  de  Suède,  qui  est 
honorée  le  32  mars,  ces  deux  époux 
s’engagèrent  à passer  le  reste  de  leur 
vie  dans  l’état  de  continence , et  firent 
ensemble  le  pèlerinage  de  St.- Jacques 
de  Gompostellc.  A leur  retour,  Ulf 
mourut  dans  le  monastère  d’Alvas- 
tre , ordre  de  Cîtoaux,  ce  qui  a fait 
croire  qu’il  s’y  était  fait  religieux. 
Brigitte  fonda  le  monastère  de  Wad- 
stena,  diocèse  de  Linhopmg,  d’après 
celui  de  Foqtevrault.  Il  était  composé 
de  deux  bâtiments,  où  habitaient  sé- 
parément soixante  religieuses  et  vingt- 
cinq  religieux,  pour  égaler , dit-on , 
le  nombre  des  treize  apôtres  ( y com- 
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pris  saint  Paul),  et  des  soixante- 
douze  disciples.  De  ces  vingt -cinq 
religieux , treize  étaient  prêtres  en 
l’honneur  des  treize  apôtres , quatre 
diacres  pour  représenter  les  quatre 
docteurs  de  l’église,  et  huit  frères 
convers.  I.es  religieuses  et  les  religieux 
célébraient  l’oflicc  en  commun  ; les 
remières , dans  un  chœur  situe  au 
as  de  l’église  ; les  derniers,  dans  une 
tribune  supérieure.  Celles-là  avaient 
l’administration  du  monastère  et  des 
biens  qui  en  dépendaient  ; ceux  - ci 
étaient  chargés  de  tout  ce  qui  regar- 
dait le  spirituel.  La  raison  de  cet  ar- 
rangement était  que,  l’ordre  avant  été 
institué  spécialement  pour  les  femmes, 
les  hommes  n’y  fuient  admis  que  pour 
leur  procurer  les  secours  spirituels. 
Brigitte  leur  donna  la  règle  de  S.  Au- 
gustin , à laquelle  elle  ajouta  quelques 
réglements  particuliers.  L’ordre  , dit 
du  St.-Sauveur , parce  qu’il  avait  clé 
institué  pour  honorer  la  passion  du 
Sauveur,  fut  approuvé,  en  1 5 7 o , par 
Urbain  V.  Il  a fleuri  dans  les  pavs 
septentrionaux  jusqu'à  la  réformatiou , 
a même  coutil) ué,  quelque  temps  après 
eeltc  époque,  dans  le  monastère  de 
Wadstcna , et  possédait  encore . dans 
ces  derniers  temps, des  établissements 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Portugal  et 
en  Flandre.  Brigitte , ayant  eu  la  dévo- 
tiou  d’aller  visiter  le  tombeau  des  SS. 
apôtres  a Rome,  y fonda , pour  les  pèle- 
rins et  les  étudiants  suédois,  un  hospice 
qui  fut  rétabli  sous  Léon  X.  Une  dévo- 
tion semblable  la  conduisit , à soixante- 
neuf  ans,  eu  Palestine.  De  retour  en 
Italie,  elle  mourut  à Rome,  le  aâ 
juillet  1373,  et  deux  Suédois  de  sa 
suite  rapportèrent  ses  reliques  à l’é- 
glise de  VVadslcna , où  011  les  voit  en- 
core. Elle  fut  canonisée  par  Boniface 
IX , et  plus  solennellement  ensuite  par 
le  concile  de  Constance.  Les  fameuses 
Révélations  de  celte  saiutc , étrilos 
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par  le  moine  Pierre,  prieur  d’Alvastre, 
et  par  Mathias , chanoine  de  Linko- 
pi»g,qui  avaient  successivement  etc 
scs  confesseurs,  furent  fortement  atta- 
quées par  le  célébré  Gerson.  Turre- 
Cremata,  depuis  cardinal , charge,  par 
le  concile  de  Bâle,  de  les  examiner, 
en  lit  un  rapport  favorable , qui  leur 
valut  l’approbation  du  concile;  c’est-à- 
dire,  comme  l’observe  Benoît  XIV, 
qu’il  fut  permis  de  les  publier  pour 
l'utilité  des  fidèles.  Ces  Révélations 
furent  imprimées  à Rome  en  » 47^  ct 
1 488,  iu-4".;  à Nuremberg,  en  1 5oO, 
iSi'jct  i5ai,  in-ful.  Celle  de  i5f] 
est  la  plus  recherchée;  l’autre  était 
ainsi  datée  : mccccc.  xxi  sept.  ; ce  qui 
a donné  lieu  à une  vive  discussion  en- 
tre l’abbé  de  St.-Léger  et  M.  Dcbure, 
celui-ci  voulant  que  ce  fût  1 5l  l . et  ce- 
lui-là 1 5oo,  a i sept.  ; cedernicr  systè- 
me est  le  plus  vraisemblable.  Ces  Ré- 
vélations ont  eu  plusieurs  autres  édi- 
tions; les  meilleures  sont  celles  d’An- 
vers , 1 6 1 1 , de  Rome  et  de  Cologne , 
l6u8,  in-fol.,  avec  les  notes  de  Gon- 
xalve  Durant , qui  les  avait  revues  sur 
plusieurs  manuscrits.  On  cite  une  pic- 
mière  édition  de  1 45a , mais  Seeleu  la 
croit  avec  raison  de  t Le  plus  bel 
exemplaire  manuscrit  se  conserve  daus 
la  bibliothèque  du  comte  de  Brahé , au 
château  de  Skogklostcr , près  d’Up- 
sal.  Ou  les  a traduites  dans  toutes  les 
langues  vivantes.  La  première  traduc- 
tion française  est  iutitulée  : Prophétie 
merveilleuse  de  Madame  Ste.-Bri- 
gite , jusqu'à  présent  trouvée  véri- 
table, Lyon  , dieux  le  grand  Jacques 
Moderne,  i53G,  in-iG;  celle  de 
Jacques  Ferraige  parut  à Paris , en 
i(iu4,  iu-4°-  Il  y en  a une  autre 
de  Lyon,  i64y,  in -4".  Le  Bre- 
viarium  Stœ.  Brigittee , qui  porte  le 
millésime  de  mcccxii,  ce  qui  précède 
l’cpoque  de  l’invention  de  l’imprimerie, 
doit  être  ainsi  réformé,  selon  David 


BRI 

Clément, mccccxcxii  , Lubeck,  in-8*. 
Il  y en  a deux  autres  éditions , Cam- 
pis,  i54o,  in-4“.;  Arras,  1610,10-4°., 
sous  ce  litre  : Breviarium  sororum 
ac  sanctimonialium  S.  ordinis  diva: 
Brigitte.  Ou  attribue  encore  à cette 
sainte,  sa  Règle , en  trente-un  chapi- 
tres , et  un  Discours  angélique  sur 
l’excellence  de  la  Vierge-Marie.  On 
a très  souvent  réimprime,  sous  son 
nom , quinze  oraisons  sur  la  Passion 
de  IV . S. , avec  un  préambule  con- 
damné par  la  congrégation  de  l’Index. 

T— D. 

BRIGNOLE  SALE(Aktoine- 
Jule  ) , noble  et  sénateur  génois , mar- 
quis de  Groppoli  eu  Toscane,  naquit 
le  a3  juin  i6o5.  Fils  d’un  doge,  il  se 
trouva  porté  à plusieurs  emplois  ho- 
norables de  cette  république,  et  fut 
ambassadeur  auprès  du  roi  d’Espagne 
Philippe  IV  ; mais  , ayant  perdu  sa 
femme,  qui  lui  laissa  plusieurs  enfants^ 
il  prit  l’état  ecclésiastique,  se  lit  prêtre, 
employa  scs  loisirs  à la  composition  de 
ilusieurs  ouvrages,  et  entra  enfin  dans 
a compagnie  de  Jésus  le  1 1 mars  1 65a. 
Il  y vécut  exemplairement,  se  livra 
presque  entièrement  à la  prédication , 
et  mourut  à Gênes  le  0.4  mars  i665. 
Le  nom  de  Sale,  qu’il  joignit  au  sien , 
était  celui  de  sa  mère.  C’est  sur  ce  nom 
que  l’on  joue,  dans  ce  distique  latin, 
placé  sous  son  portrait,  dans  le  recueil 
intitulé  Glorie  degl'  incognili  (1); 

Soi  erit  intulsum  , iilibni  niai  condîat  illud 
Hic  Ligur,  c*  ipso  qui  Sale  nontfit  babel. 

Les  principaux  ouvrages  de  Brignole 
sont  : I.  le  Jnslabililà  dell’  ingcgno, 
divise  in  otlo  Giomate  (en  prose  et 
en  vers),  Bologne,  i655,  in-4°-j 
1637, in-ta;  Venise , 1 1>4 * et  t65i, 
in- iu.  Dans  res  deux  dernières  c’di- 

Çl)  U est  prnt-itre  bon  d’avertir  non  ce  lilre  , 
qui  conviendrait  aajrz  « U g'oire  de  beaucoup  de 
prnsqui  ir  croie  ut  célébrés,  signifie  simplement: 
Titres  de  gloire  des  membres  de  l'académie  de# 
Incofjriiti.  L.  était  une  a t adénie  fondée  à Venue 
en  i03o,  et  ce  recueil  y fui  iraprioié  en  itiqO. 
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tions , l’auteur  fit  des  changements  con-  deux  autres  : X.  li  Comici  Schiavi, 
sidérabies;  il  retrancha , entre  autres,  commedia , sous  le  faux  nom  de  Gio. 
une  Nouvelle  entière  de  la  septième  G abri  elle  Anton  I.usino,  Coni,  16G6, 
Journée,  et  changea  plusieurs  canzo-  iu-ta,  et  ilFazzolftlo,  opéra  scenicci 
nette.  II.  Tacito  abburaltato , dis-  tragi-comica  (m  prose ), Venise, IG1]?; 
corsipoliticiemorali,\en ise,  iGôG,  «ologne,  iG85,in-i3,sansnorad’au- 
in-12;  \\\. Maria  Maddalenapecca-  teur.  La  vie  du  P.  «rignole  Sale  a été 
trice  e convertit a (en  vers  ),  Gcnes , écrite  en  italien,  sous  le  titre  de  Mê- 
1 656,  in-8’.,  réimprimé  plusieurs  fois  moires,  par  le  jésuite  J.-Maric  Vis- 
à Venise , et  traduit  en  français  par  le  conti , per  la  consolaz'wne  ed  escm- 
P.  Pierre  de  St.-André,  carme  dé-  pio  tic’ padriefratelli  délia  suapro- 
chaussc,  Aix,  1G74,  in-8’.;  TV.  il  vincia  di  Milano,  Milan,  1GG6,  in- 
Carnovale  di  Gotilvannio  Sallie-  ri;  et  ces  mémoires  ont  été  traduits 
bregnu(en  vers), Venise,  i65r),  164»,  en  latin  par  le  P.  François  l’Hermitc, 
i66’5,  in-i  2.  Brignole  y cacha  son  Anvers,  1671,  in-8".  G — e. 

nom  sous  un  nom  anagraminatique.  BRIGNON  ( Jean  },  jésuite,  mort 
Lorsqu’il  fut  entré  chez  les  jésuites , il  dans  un  âge  avance,  en  1 722  , a com- 
sc  repentit  de  cet  ouvrage,  qui  est  un  posé  quelques  ouvrages  de  piété,  et  eu 
peu  trop  libre,  et  se  sent  du  litre  qu'il  a traduit  un  grand  nombre  d’autres.  Il 
porte.  V.  H Geloso , commedia  di  paraît  qu’il  affectionnait  surtout  la  tliéo- 
Gotilvannio  Salliebregno , Venise,  logie  mystique,  et  les  livres  de  spiri- 
iGSg,  in-ia.  On  en  donna  une  se-  tualité.  On  a de  lui  des  Pensées  con- 
cernée édition,  sous  le  véritable  nom  solantes , in- 12.  Il  a donne  une  (ra- 
de l’auteur,  et  avec  le  titre  de  il  Ge-  duction  de  V Imitation  de  J.-C.,  Pa- 
loso , non  Geloso,  Venise,  iGG5,  ris,  1694,  in-12,  très  souvent  réimpri- 
in- 1 2.  C’est  une  comédie  eu  prose.  VI.  méc.  11  a aussi  traduit  avec  succès, 
Dell’  Istoria  Spagmtola,  libri  IV,  de  l'italien,  le  Combat  spirituel,  Pa- 
Gèues , 1640  et  1646,  in-4“.;  VII.  il  ris , 1688,  in-24;  ouvrage  que  le  jé- 
Satirico  innocente,  epigrammi  Iras-  suite  Théophile  Raynaud  attribue  au 
porlati  dal  greco  ail"  italiano  e com - jésuite  Gagliardo,  et  le  bénédictin  Ger- 
mentati  dal  Marchese  Antonio  Giu-  beron  ( qui  en  a publié  une  traduction 
lio  Brignole  Sale,  Gènes,  1648,  d’apres  l’espagnol),  au  bénédictin 
in-4".  et  in- 1 2.  Ces  épigrainmes  n’exis-  Castagniza.  C’est  ainsi  que  les  religieux 
terent  jamais  en  grec,  et  sont  de  la  de  St. -Benoit  ont  donné,  pourautcur 
composition  de  Brignole.  Elles  ont  été  de  l 'Imitation,  uu  nommé  Gersen, 
traduites  en  latin  par  Paul-Dominique  abbé  de  leur  ordre , dont  l’existence 
Chicsa,  avocat  à Gènes.  VIII.  Pane-  meme  a été  contestée,  et  quelcscha- 
girici  sacri  recitati  nella  Chicsa  di  noincs  réguliers  ont  revendiqué  le 
San  Ciro  in  Genova,  etc.,  Gênes,  même  livre  pour  le  chanoine  régulier 
i653,  in-8’.;  i656,  in-12.  11  est  à Thomasà  Kempis , qui  est  regardé  par 
remarquer  que , depuis  son  entrée  aux  les  bénédictins  comme  un  simple  co- 
jésnilcs,  et  avant  sa  mort,  on  imprima  piste  [V oy.  Gagliardo,  Castagniza, 
encore  de  lui,  mais  sans  son  nom,  un  Gerse»  et  Thomas  a Kempis  ).  Dans 
ouvrage  de  théâtre  : IX.  li  Due  Anelli,  toutes  res  disputes,  les  véritables  au- 
opera  scenica  ( en  prose  ) , Lucques , teurs  de  V Imitation  et  du  Combat 
1GG4  , in-12  , réimprimé  ensuite  plu-  spirituel  paraissent  être  restés  incon- 
sicuTs  fois.  Après  sa  mort,  il  en  parut  nus.  Le  P.  Briguon  a retouché  le  style 
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de  Y Introduction  à la  Vie  dévoie  par 
S.  François  de  Sales,  et  l’a  fait  imprimer 
à Paris,  eu  1709,  in- 12.  Il  a corrige 
aussi  la  Vie  de  J.-Ç.,  par  le  P.  de 
Monterai!,  Paris,  1Ü9 j,  4 vol.  in-iu 
(réimprimée  en  174»  )•  Ce  n’est  pas 
le  style  qu’a  revu  le  P.  Briguoii.  mais 
le  fond  même  de  l’ouvrage , qui  d’ail- 
leurs est  bien  écrit.  11  a traduit  de  l'es- 
pagnol, du  P.  Dupont,  h i Guide  spi- 
rituelle, Paris,  1689,  ‘i  vol.  in-8  . j 
et  les  Méditations  sur  les  mystères  de 
la  foi,  Paris,  1701,  a vol.  in-4".,  ou 
7 vol.  in- 1 1.  Hulin,  il  a traduit  du  latin 
les  Opuscules  du  cardinal  llrllur- 
înin , Paris , 1701,5  vol.  in- 1 a ; et 
élu  même  cardinal,  le  Traité  des  Sept 
paroles  de  J.-C.  sur  la  croix,  Paris, 
1700,  a vol.  in-ia,  et  beaucoup 
d’autres  ouvrages  de  ce  genre.  V — ve. 

BlllGU  KT  ( Sébastien  ) , chanoine 
à Siuu , mort  vers  l’année  1780,  a 
beaucoup  travaille  sur  l’ancienne  his- 
toire ecclésiastique  de  son  pays.  11  a 
publiéen  ce  genre  : 1.  Concilium  Epao- 
nense , assertione  clard  et  veridied 
loco  suo  ac  pt  oprio  fixum  in  Epau- 
nensi  parochia  Vallensium , vidgb 
Epenassex , Sion,  1 74 1 , in-8  '. , ou- 
vrage rare  et  peu  connu.  I.'autcur  y 
démontre  que  le  concile  d’Kpaonc,  de 
l’an  017,  s'est  tenu  à Epauna,  qu’il 
suppose  être  Epenassex,  dans  la  pa- 
roisse de  St.-Maurice  en  Valais . et  non 
à Alliou,  ou  à Pamicrs,  ou  à Venue, 
comme  d’autres  l’avaient  supposé  trop 
gratuitement.  Un  cboulcmcntde  mon- 
tagne, qui,  en  1714.  détruisit  les 
restes  de  l’cglise  d’Kpaiiua,  avait  rendu 
la  question  probléinatiq  ne. On  la  trouve 
, mieux  éclaircie  encore  dans  le  livre  de 
M.  Rivazstir  la  légion  thebcenuc.  11. 
Vallesia  christiana,  seu  diwcesis  Se- 
dnnensis  historia  sacra,  Vallensium 
episcoporum  sérié  observatd,  addito 
in  fuie  eorumdem  syllabo  , îsiou  , 
j 744  > iu-80.,  où  l’on  trouve  l’iiistoire 
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ecclésiastique  du  Vallais  sous  quatre* 
vingt-deux  évêques , depuis  l’an  Ô87 
jusqu’à  174Â;  mais  avec  peu  d’exac- 
titude et  de  critique.  Le  même  sujet  a 
été  traité  beaucoup  mieux  dans  le 
tome  XI  l de  la  Gallia  Christiana 
nova.  C.  M.  P. 

15R1L  (Mathieu),  peintre,  né  à 
Anvers  en  i55o.  11  fut  élève  de  Da* 
nicl  Wolternians,  peintre  médiocre, 
et  fit , très  jeune  encore,  le  voyage  de 
Rome.  Grégoire  XI 11  estima  assez  scs 
talents  polir  le  faire  travailler  dans  les 
galeries  et  les  salons  du  Vatican.  Ma- 
thieu Bril  y peignit  à fresque  des  paysa- 
ges, qui  furent  généralement  estimes, 
et  qui  lui  valurent  une  pension.  Il  mou- 
rut à Rome  en  1 58  j , n’étant  âgé  que 
de  trente -quatre  ans.  — Son  frère 
(Paul  ) , plus  jeune  que  lui , s’échappa 
de  la  maison  paternelle  à quatorze  ans 
pour  aller  le  joindre  à Rome , où  il  fut 
d’ahord  son  clcvc  et  le  surpassa  en- 
suite : il  dut  surtout  scs  progrès  à l’é- 
tude qu’il  fit  des  paysages  du  Titien  et 
d'Amiihal  Garrachc.  Après  la  mort  de 
Mathieu  , il  fut  chargé,  par  ordre  de 
Sixte  V,  des  ouvrages  qui  leur  étaient 
destinés  à tous  deux,  et  obtint  la  pen- 
sion dont  avait  joui  son  frère.  Il  pei- 
gnit en  six  tableaux , et  d’après  na- 
ture, dans  le  salon  d’étc du  pape,  les 
six  couvents  principaux  de  l’état  ec- 
clésiastique , et  fit,  pour  le  cardinal 
Mattéi , six  autres  paysages  qu’il 
peignit  à l’huile.  Les  églises  des  Jé- 
suites et  des  Tbéatins  furent  aussi  or- 
nées de  ses  ouvrages  , ainsi  que  les  ga- 
leries de  Florence  , de  Dusseldorf,  du 
Palais-Royal , la  collection  des  rois  de 
France , etc.  Son  tableau  capital  est 
une  fresque  de  soixante-huit  pieds  de 
long  : dans  un  vaste  paysage  , on  voit 
S.  Clément  attaché  à une  ancre  et 
précipité  dans  l’eau.  Devenu  vieux , 
Paul  Bril  peignait  sur  cuivre  de  petits 
paysages  très  finis.  11  mourut  à Ilouie , 
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i (ri6,  à soixante-seize  ans,  et  futen- 
tcrrédaris l’églisedc V Anima.  Le  Mu- 
sée possède  de  lui  deux  tableaux  ; l'un 
a pour  sujet  les  Pèlerins  d'Emmaiis  ; 
ils  sont  représentés  à la  porte  d’une 
bôtdlcric.  Sur  le  devant  de  cette  com- 
posilion  l’on  voit  des  bergers  qui  font 
rentrer  leurs  troupeaux.  Le  sujet  de 
l’autre  tableau  est  Syrinx  poursuivie 
pur  Pan  et  métamorphosée  en  ro- 
seau. Ou  y retrouve  la  touche  facile 
et  spirituelle  de  ce  peintre  , et  son 
défaut  habituel  de  faire  trop  dominer 
la  couleur  verte  dans  ses  paysages. 

D — T. 

BRILLON  ( Pierre-Jacques  ) , né 
à Paris,  le  1 5 janvier  1671  , avocat 
au  parlement  de  cette  ville , et  en- 
suite substitut  du  procureur-général 
au  grand  conseil,  membre  du  conseil 
souverain  de  la  principauté  de  Bom- 
bes, et  éihcvin  à Paris  en  1710, 
cultiva  la  littérature  dans  sa  jeunesse. 
Témoin  du  succès  des  Caractères  de 
La  Bruyère,  il  osa  entreprendre  un 
ouvrage  dans  le  même  genre,  sous  le 
titre  de  Théophraste  moderne;  et,  bien 
que  cet  ouvrage  fûtJrès  inferieur  à sou 
modèle,  il  s’en  lit  plusieurs  éditions , 
dont  la  dernière  est  de  Paris , 1700, 
in- 13.  Brillon  fit  paraître  ensuite  nue 
Apologie  de  La  Bruyère , Pari.v , 
1701 , iu-12,  où  il  s’occupe  beaucoup 
moins  de  justifier  ce  grand  écrivain  , 
que  de  répondre  aux  critiques  qu’on 
avait  faites  de  sou  propre  ouvrage.  Il 
renonça  cusuite  de  bonne  heure  à la 
littérature  pours’occuperd'éludes  plus 
conformes  aux  devoirs  de  son  état,  et 
publia  le  Dictionnaire  des  arrêts , ou 
Jurisprudence  universelle  des  parle- 
ments de  France  et  autres  tribunaux, 
Paris,  171 1,  5 vol.  in-fol. , et  en 
donna  une  nouvelle  édition , encore  es- 
timée, comme  Table  aphabétique  des 
arrêts,  Paris,  1 737, 6 vol.  in-fol.  Ou 
lui  doit  encore  uu  Dictionnaire  civil 
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et  canonique  de  di  oit  et  de  pratique , 
Paiis,  1717  , in-4°.  Il  mourut  le  -jg 
juillet  1706,  dans  la  (R)  . année  de 
son  âge.  VV— s. 

BltlNDLEY  (Jacques),  habile 
mécanicien  et  ingénieur  anglais,  na- 
quit de  parents  pauvres , en  1716,  à 
Tunsted,  paroisse  dcYVormbill,  dans 
le  comté  de  Derby.  Son  éducation  fut , 
dit-on , négligée  au  point  qu’il  u’avait 
appris  ni  à lire  ni  à écrire  ; dans  la 
suite  il  n’apprit  qu’à  signer  sou  nom. 
Cependant  Nicholson  assure  qu’il  lisait 
uu  peu , et  que  ses  amis  conservent 
encore  quelques  lettres  de  lui  ( Gene- 
ral Biography).  Peut-être,  dans  toute 
autre  carrière  que  celle  qu’il  a parcou- 
rue, il  eût  vécu  et  fut  mort  ignoré; 
mais  ayant  été  mis,  a l’âge  de  dix-sept 
ans,  en  apprentissage  chez  un  char- 
pentier , constructeur  de  moulins  , 
nommé  Benoî  t , il  se  montra  bientôt 
fort  supérieur  à son  maitre,  et  porta 
ce  genre  de  machines  à. an  degré  de 
perfection  inconnu  jusqu’alors.  Bon- 
net lui  laissa  la  direction  de  son  éta- 
blissement , dont  il  étendit  beaucoup 
l’utilité  par  l’exécution  de  différents 
ouvrages  de  mécanique,  la  plupart  de 
son  invention.  En  1758,  son  génie 
trouva  une  occasion  de  se  développer 
d’une  manière  plus  remarquable.  Le 
duc  de  Bridgewater  possédait  à Wors- 
ley  un  vaste  domaine,  très  riche  en 
mines  de  charbon  , mais  dont  les 
frais  du  transport  par  terre  l'empê- 
chaient de  tirer  parti.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  le  duc  se  proposa  de 
(aire  faire  uu  canal  de  W orsley  à Man- 
chester; il  en  parla  à Brindicy,  qui, 
malgré  les  diflicultés,  approuva  le  pro- 
jet , eu  traça  le  plan , et  se  chargea  de 
l’exécution.  C’était  ht  première  entre- 
prise de  ce  genre  qu’on  eût  encore 
conçue  en  Angleterre.  11  fallait  vaincre 
des  obstacles  physiques  qui  parais- 
saient insurmontables , et  auxquels  sa 
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joignait  l’opposition  des  passions , des 

S rejugés  et  des  intérêts  particuliers. 

rindicy  ne  se  laissa  décourager  ni  par 
les  objections  ni  par  les  difficultés,  et  y 
re'pondit  par  le  succès.  Le  canal  étant 
pousse' jusqu’à  Barton,  il  proposa  de  le 
continuer  au-dessus  de  la  rivière  par 
un  aqueduc , élevé  de  trente-neuf  pieds 
au-dessus  de  la  surface  de  l’eau.  Ce 
projet  fut  d’abord  tourné  en  ridicule, 
et  un  ingénieur,  dont  il  avait  lui-même 
désiré  de  counaitre  l’opinion , dit  à ce 
sujet  a qu’il  avait  souvent  entendu  par- 
ler de  châteaux  en  l’air,  niais  qu’on  ne 
lui  avait  jamais  montré  la  place  où  ils 
devaient  être  bâtis  ».  Cela  n’empê- 
cha pas  Brindlcy,  plein  du  sentiment 
de  ses  forces , et  auime  par  son  noble 
rotecteur,  de  commencer  en  septem- 
re  1 760  cette  partie  du  canal,  qu’on 
vit  porter  bateau  le  mois  de  juillet  sui- 
vant. Le  canal  fut  prolongé  bientôt  jus- 
qu’à Manchester,  et  ensuite  jusqu’à 
Livcrpool.  Encouragés  par  ce  succès , 
nombre  de  propriétaires  et  de  manu- 
facturiers du  comté  de  StafTord  firent 
revivre  le  projet  d’un  canal  de  naviga- 
tion à creuser  dans  cette  province , pour 
réunir  les  deux  mers  par  la  Trent  et 
la  Mersty,  projet  que  quelques  diffi- 
cultés avaient  fait  abandonner  vingt 
ans  auparavant  ; et  Brindley  fut  encore 
cha rgéde  rcttecntrepri se,  pour  laquelle 
une  souscription  fut  ouverte  en  1 765. 
Ce  canal,  qu’il  appelait  le  grand  Tronc 
de  navigation , par  rapport  aux  bran- 
ches nombreuses  qu’on  pouvaiten  faire 
partir,  fut  commencé  en  176G  et  fini 
en  1777,  sous  l’inspection  de  son 
beau-frère  Ilcmshall.  Il  continua  de 
diriger  l’exécution  de  plusieurs  autres 
canaux  très  importants  pour  le  com- 
merce intérieur  de  l’Angleterre,  tels 
que  le  canal  de  communication  entre 
le  port  de  Bristol  et  les  ports  de 
T.iverpool  et  de  Hull  ; le  canal  de 
communication  de  Droitwich  à la  ri- 
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vière  de  Sevcrn.  La  réputation  qu’il 
s’acquit  en  ce  genre  de  travaux  était 
telle,  que  peu  de  canaux  s’exécutèrent 
de  son  temps  en  Angleterre  sans  qu’il 
y eût  donné  son  approbation  ou  ses 
conseils.  Outre  une  foule  de  machines 
ingénieuses  qu’il  avait  inventées,  et 
qu’il  appliquait  à de  grandes  entre- 
prises, on  lui  doit  plusieurs  procédés 
utiles , entre  autres  la  méthode  de  bâtir 
sans  mortier  des  digues  contre  la  mer. 
U mourut  le  37  septembre  1770  , 
dans  sa  56°.  auuéc.  Privé  du  secours 
des  livres , lorsque,  dans  le  cours  de 
scs  travaux,  il  sc trouvait  arrêté  par 
quelque  difficulté  extraordinaire,  il  se 
mettait  au  lit  pour  méditer  sur  les 
moyens  de  la  surmonter.  Dans  de  pa- 
reilles occasions , on  l’a  vu  rester  au 
lit  pendant  deux  ou  trois  jours , après 
quoi  il  se  levait  et  exécutait  ce  qu’il 
avait  conçu , sans  en  faire  ni  dessiu 
ni  modèle.  Sa  mémoire  était  étonnante. 
11  était,  disait-il,  en  état  de  se  rappeler 
et  d’exécuter  toutes  les  parties  de  la 
machine  la  plus  compliquée , pourvu 
qu’on  lui  donnât  le  temps  d’en  classer 
dans  son  esprit  les  différentes  parties 
et  leurs  rapports  cutre  elles;  mais  il 
fallait  peu  de  chose  pour  renverser  l’é- 
difice de  son  cerveau.  On  rapporte , 
qu’ayant  été  un  jour  entraîné,  comme 
malgré  lui,  à un  des  théâtres  de  Lon- 
dres, l’effet  du  spectacle  troubla  telle- 
ment ses  idées,  qu’il  lui  fut  difficile  de 
reprendre  ses  travaux,  et  il  se  promit 
de  n’y  plus  retourner.  L’habitude  du 
succès  lui  avait  fait  croire  que  lien  11e 
lui  était  impossible.  Un  de  ses  projets 
favoris  était  d’unir  l’Angleterre  et  l’Ir- 
lande par  une  route  flottante  ( floaling 
road  ) et  un  canal,  ce  qu’il  se 'flattait 
d’exécuter  de  manière  à cc  que  l’ou- 
vrage pût  résister  aux  plus  violentes 
attaques  des  vagues  de  la  mer.  11  por- 
tait à un  tel  excès  son  enthousiasma 
pour  les  navigations  artificielles,  qu’il 
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parlait  avec  assez  de  mépris  des  ri- 
vières comme  moyen  de  communica- 
tion. Un  jyur  qu’il  exprimait  ces  sen- 
timents devant  un  comité'  de  la  cham- 
bre des  communes,  un  des  membres 
du  comité  lui  demanda  : a Pourquoi 
» donc  croyez-vous  que  les  rivici  es  ont 
v etc  créées?  » Brindley,  apres  avoir 
hésité  un  moment , dit  qu’elles  étaient 
faites  « pour  fournir  de  l’eau  ans  ca- 
naux navigables.»  Une  application  trop 
forte  et  trop  continue  aux  objets  qui 
l’occupaient,  avait  altéré  sa  santé  dans 
ses  dernières  années,  et  avança  sans 
doute  sa  mort.  La  même  disposition 
le  rendait  peu  propre  à figurer  dans  le 
monde.  Scs  manières  comme  son  lan- 
gage étaient  extrêmement  communes. 
Quoique  ses  idées  fussent  toujours  très 
nettes  dans  sa  tête , il  les  exprimait  avec 
tant  d’embarras  et  d’obscurité , que 
beaucoup  de  gens  le  regardaient  comme 
un  imbécille.  Le  priucipal  monument 
de  sa  réputation,  le  canal  de  Brid- 
cwater,  est  le  plus  étonnant  ouvrage 
c ce  genre  que-  l’on  connaisse.  ( V oy. 
Eg  er  rois).  S — D. 

BRiNON  (Pierre),  conseiller  au 
parlement  de  Normandie,  né  dans  le 
j 6".  siècle,  mort  vers  l’an  1G00,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : I.  VE- 

u 

phesienne,  tragi-comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  avec  chœurs,  i G 1 4 - in-ia. 
C’est  l'histoire  de  la  Matrone  d’Éphèsc. 
11.  Baptiste , ou  la  Calomnie , tragé- 
die , avec  chœurs,  en  cinq  actes  et  en 
vers,  traduite  du  latin  de  Georges  Bu- 
chanan, i6i3,  in-ii  ; III.  Jephlé, 
ou  le  l'œil,  tragédie  eu  vers  et  avec 
chœurs , traduite  du  latin  de  Bucha- 
nan, i G i 4 , in-ia.  Le  traducteur  a 
divisé  cette  pièce  en  sept  actes.  La- 
croix du  Maine  attribue  à Jean  Bri- 
non , sou  père , un  pocrne  intitulé  : 
les  Amours  de  Sydire,  imprimé  à 
Paris.  A.  B— t. 

BRINVILLIERS  ( Marie  - Mar- 
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guerite  de)  , fille  de  Dreux  d’Aubrai, 
lieutenant  civil,  épousa,  en  i65i,  le 
marquis  de  Briuviiliers,  fils  d’un  pré- 
sident à la  chambre  des  comptes.  Elle 
demeurait,  à Paris;  avec  son  mari, 
chez  son  père;  et  le  mari  cl  la  femme 
jouissaient1  de  40,000  liv.  de  rente. 
La  marquise  de  Brinvilliers  était  pe- 
tite, mais  d’une  jolie  figure,  pleine 
de  grâces , et  avait  même  un  exté- 
rieur modeste  et  réservé.  Son  mari , 
mestrc-de-camp  du  régiment  de  Nor- 
mandie, introduisit  dans  sa  maison 
un  jeune  officier  de  cavalerie  du  ré- 
giment de  Tracy,  nommé  Gaudin  de 
Sainte-  Croix  , natif  de  Montauban  , 
bâtard  d’une  famille  illustre  qui  ne 
l’avouait  pas.  Ce  jeune  homme  était 
d’une  fort  belle  figure.  Le  marquis 
de  Brinvilliers  ayant  fait  connaissance 
avec  lui  à la  guerre , l’avait  pris  en 
amitié  et  logé  chez  lui  à Paris.  Sa 
femme,  jeune,  scusible,  aimable,  par 
dissimulation  ou  par  bonne  foi,  repré- 
senta â son  mari  les  inconvénients  de 
cette  intimité.  M.  de  Briuviiliers  , en- 
core mieux  trompé  par  cette  adresse , 
si  c’était  uu  calcul , on  sûr  de  la  vertu 
d’une  femme  assez  sage  pour  se  défier 
d’ellc-même  , n’eut  point  égard  à ses 
représentations.  Ce  qui  devait  arriver 
arriva,  dit  Voltaire;  ils  s’aimèrent.  Le 
lieutenant  civil  , indigné  de  leur  com- 
merce scandaleux,  obtint,  en  iG<>5, 
une  lettre  de  cachet  contre  Ste.-Croix  : 
fut  arrêté  dans  le  carrosse  meme  de 
la  marquise,  où  il  était  avec  elle.  On 
le  conduisit  à la  Bastille.  Cependant  le 
marquis  de  Briuviiliers  avait  dissipé 
en  folles  dépenses  une  grande  partie 
de  sa  fortune,  et,  par  le  conseil  de  son 
amant,  sa  femme  avait  demandé  et  ob- 
tenu une  séparation  de  biens.  Ste.- 
Croix  sortit  de  la  Bastille  au  bout  d’un 
an  : il  eût  mieux  valu  qu’il  n’y  lût  ja- 
mais entré,  ou  qu’il  n’en  fût  jamais 
sorti  ; car  on  l’avait  enfermé  dans  la 
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même  chambre  qu’Exili , cet  italien 
qui  faisait  métier  de  composer  et  de 
vendre  des  poisons , et  l’uu  de  ces 
monstres  qui  avaient  fait  périr  il  Rome 

Élus  de  cent  cinquante  personnes  sous 
i pontificat  d’Innoceut  X.  Exili  initia 
Sle. -Croix  dans  ses  secrets , et  celui-ci 
ne  tarda  pas  à les  apprendre  à sa  maî- 
tresse , que  la  cupidité  et  le  désir  de  la 
vengeance  ne  disposaient  que  trop  à 
en  profiter.  Elle  se  détermina  à em- 
poisonner son  père  et  toute  sa  famille. 
Etouffant  tous  les  sentiments  d’huma- 
nité, après  avoir  étouffe  ceux  de  la  na- 
ture, elle  fait  des  essais  des  poisons, 
que  Ste.-Croix  compose  : elle  empoi- 
sonne des  biscuits  qu’elle  donne  à des 
pauvres  ; elle  va  elle-même  les  distri- 
buer à l’ Hôtel-Dieu , et  a soin  de  s’in- 
former de  l’ellct  qu’ils  ont  produit.  Le 
lieutenant  civil,  deux  frères  et  une 
soeur  de  la  marquise  de  Briuvillii  rs 
moururent  empoisonnes  de  ifiGti  à 
1670.  La  vie  de  son  mari  ne  fut  pas 
respectée;  mais  comme  elle  ne  voulait 
s’eu  de  (aire  que  pour  épouser  Ste.- 
Croix’,  et  que  cet  homme  ne  voulait 
pas  d’une  femme  aussi  méchante  que 
lui , il  donnait  du  conlre-poisou  au 
mari,  de  sorte  « qu’ainsi  balotlé,  dit 
» M“*.deSévigné,  tantôteropoisunné, 
a tantôt  dé$cmpoisonné,il  est  demeuré 
a envie  a.  Par  une  singularitéqui  tient 
à l’histoire  du  cœur  humain , la  mar- 
quise en  vint  jusqu’à  commettre  des 
crimes  qui  n’avaient  pas  même  pour 
principe  l’intérêt  personnel.  Si  l’on 
osait  prononcer  le  mot  de  bienveil- 
lance, lorsqu’il  s’agitde  telles  atrocités, 
011  pourrait  trouver  quelques  traces  de 
ce  sentiment  dans  le  fait  suivant.  Elle 
aperçut  un  jour  dans  un  couvent  une 
jeune  novice  qui  lui  parut  plongée 
dans  une  affliction  profonde,  cl  apprit 
que  scs  parents  avaient  exigé  qu’elle 
se  liât  bientôt  aux  autels  par  des  vœux 
irrévocables , pour  que  toute  leur  fer- 
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tune  fut  assurée  à son  frcrc  aîné.  M“*. 
de  Brinvilliers  la  consola , et  lui  pro- 
mit , en  la  quittant , de  faire  $cs  démar- 
ches en  sa  faveur  auprès  de  sa  famille. 
Elle  avait,  pour  réussir,  des  moyens 
infaillibles.  Quelque  temps  après , la 
novice  apprit  que  son  père,  sa  mère  et 
son  frère  venaient  de  mourir  subite- 
ment, et  elle  rentra  dans  le  monde, 
sans  avoir  le  moindre  soupçon  sur  la 
cause  des  événements  qui  lui  rendaient 
la  libertë.Une  dévotion  apparente  cou- 
vrait les  crimes  deM™*.  de  Brinvilliers, 
et,  ce  qui  est  presqu’inexpliquable, 
c’est  que  celle  piété  extérieure  n’était 
pas  hypocrisie  : elle  se  confessait , et 
c’est  même  une  confession  générale 
écrite  de  sa  main  qui  fut  une  des  prin- 
cipales pièces  de  conviction  contre 
elle  ; car  le  ciel  ne  permit  pas  que  de 
si  nombreux  et  de  si  lâches  forfaits 
demeurassent  impunis.  Stc.  - Croix 
mourut  subitement  au  mois  de  juillet 
1679.  U11  rapporte  que,  pendant  qu’il 
composait  un  poison  violent,  le  mas- 
que de  verre  qu’il  mettait  pour  se  ga- 
rantir des  vapeurs  meurtrières  de  ses 
drogues  , loin  lia,  et  qu’il  fut  suffoqué 
sur-le-champ.  La  justice  mit  les  scellés 
sur  les  effets  de  cet  avculnrier  qui  n’a- 
vait pas  de  parents.  La  marquise  eut 
l'imprudence  de  réclamer  une  cassette 
qui  en  faisait  partir,  et  qu'elle  prétendit 
lui  a ppartcu ir. Oct  empressement  parut 
suspect.On  l’ouvrit , et  on  y trouva  un 
billet  daté  du  mai  1 67  a , contenant 
la  prière  de  remettre  cette  cassette, 
«sans  rien  ouvrir,  ni  innover,  à 
» de  Brinvilliers,  rue  Ncuvc-St.-Paul, 
» vu  que  tout  ce  qu’elle  contient  la  ro- 
» garde  et  appartient  à elle  seule;  » < t 
ce  trésor  de  crimes  renfermait  des 
paquets  de  poisons  de  toute  espèce  , 
des  lettres  de  la  marquise  à Ste.-Croix, 
et  une  promesse  de  5n,ooo  liv.  quelle 
lui  avait  faite  le  9.0  juin  1670 , c’est-à- 
dire,  huit  jours  après  l’empoisonne- 
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mtnt  du  lieutenant  civil.  Aln”\  de  Brin- 
villiers, ne  pouvant  parvenir  à sous- 
traire, par  séduction  ou  par  corruption, 
cette  cassette , se  sauva  en  Angleterre , 
et  ensuite  à Liège;  mais  un  laquais, 
Jean  Anielin,  dit  I,a  Chaussée,  qui 
avait  servi  le  lieutenant  civil  d’Aubrai , 
et  était  chez  lui  au  luonicut  de  sa 
mort,  fit  opposition  aux  scelles  de 
Stc.-Croix,  connue  ayant  confié  à ce 
dernier  200  pistoles  et  des  cflcls , et 
déclarant  avoir  été  sept  ans  son  do- 
mestique. La  veuve  du  lieutenant  civil , 
devenue  M™'.  de  Villarccau,  soup- 
çonna La  Chaussée;  d’après  ces  pré- 
somptions vagues , elle  le  fit  arrêter 
et  interroger.  Ce  scélérat  avoua  que 
Stc.-Croix  lui  avait  remis  le  poison 
qu’il  avait  fait  prendre  aux  frères  de 
M“e.  de  Brinvilliers,  et  il  fut  roué  vif 
le  24  mars  i6^3.  La  complicité  de  la 
marquise  ne  fut  que  trop  présumée  ; 
et , comme  les  crimes  de  cette  espèce 
ôtent  aux  coupables  tous  droits  de  re- 
fuge chez  les  nations  civilisées , on  en- 
voya sur  ses  traces  l’exempt  de  police 
Dcsgrais,  qui,  déguisé  en  abbé,  lui 
parla  d’amour,  parvint  à l’attirer  hors 
de  la  ville  de  Liège , la  fit  arrêter  sans 
opposition  de  la  part  des  magistrats, 
et  s’empara  de  tous  scs  papiers,  entre 
autres  d’un  manuscrit  de  quinze  à seize 
feuilles,  contenant  l'histoire  de  sa  vie 
entière  : elle  le  réclama  vivement  dans 
la  suite,  disaut  que  c’était  sa  confes- 
sion. Arrivée  à Paris,  elle  nia  tout,  et 
refusa  de  reconnaître  la  cassette  de 
Sic.  - Croix.  Tantôt  elle  demandait  à 
jouer  au  piquet  pour  sc  désennuyer,  et 
tantôt  clic  cherchait  à sc  tuer.  « Elle 
» entra , dit  M"'.  de  Sévigné,  dans  le 
» lieu  où  on  devait  lui  donner  la  ques- 
» lion,  et,  voyant  trois  seaux  d’eau, 

» elle  dit  : C’est  assurément  pour  me 
» noyer  ; car,  de  la  taille  dont  je  suis , 

» on  ne  prétend  pas  que  je  boive  tout 
» «U La  Brinvilliers  est  morto 


mit  Gu 

» comme  elle  a vécu,  dit  encore  AI'"*. 
» de  Sévigné,  c’est-à-dire  résolument. 
>’  T'.llc  a écouté  sou  arrêt  sans  fraveur 

» et  sans  faiblesse » Jusque-là 

Cependant  la  marquise  de  Brinvilliers 
n’était  que  présumée  coupable;  mais, 
une  fois  condamnée , elle  avoua  tout , 
et  bien  au-delà  de  ce  qui  pouvait  justi- 
fier sou  supplice.  Sou  cœur  avait  été 
de  bonne  heure  accoutumé  à la  dépra- 
vation, puisqu  elle  déclara  qu’elle  avait 
perduson  innocence  à sept  ans  et  brûlé 
une  maison.  La  confession  de  sa  vie  fut 
encore  plus  horrible  qu’on  ne  le  pen- 
sait , quoiqu  a cet  égard  les  Lettres  de 
Mm‘.  de  Sévigné  ne  méritent  pas  une 
croyance  entière,  parce  qu’elle  ne  rap- 
portait que  les  bruits  contradictoires 
de  Paris  , où  l’horreur  de  tous  ces 
empoisonnements  avait  jeté  dans  le 
grand  monde  une  terreur  universelle. 
Elle  eut  une  conversation  d’une  heure 

avec  le  procureur-général.  11  parait  que , 

dans  scs  derniers  moments, elle  tâcha 
d apaiser  la  colcre  du  ciel  par  un  sin- 
cère repentir.  Edme  Pirot,  le  doc- 
teur de  Sorbonne  que  le  premier  prési- 
dent, AL  de  Lamoignon,  lui  donna  pour 
l'assister,  dit  que,  pendant  les  vingt- 
quatre  dernières  heures  de  sa  vie,  elle 
fut  si  pénétrée  de  douleur , si  éclairée 
des  lumières  de  la  grâce,  qu’il  eut  sou- 
haité d’être  à sa  place.  Elle  demanda  la 
commuuion , mais  on  la  lui  refusa,  se- 
lon l’usage  adopté  par  l'Église  à l’égard 
des  criminels  condamnés  4 mort.  Elle 
demanda  du  moins  du  pain  béni  , 
comme  on  en  avait  accordé  au  maré- 
chal de  Marillac , son  parent.  Le  pré- 
tendu crime  de  cette  innocente  victime 
du  cardinal  de  Richelieu , et  les  siens , 
ne  sc  ressemblaient  guère.  En  allaut  à 
l’échafaud , elle  remarqua  et  reconnut 
plusieurs  femmes  de  distinction  qui  se 
montraient  avides  de  la  contempler  ; 
elle  leur  dit , avec  beaucoup  de  fer- 
meté : a Voilà  un  beau  spectacle  à 
3g.. 
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n voir.  » Le  peiutre  Lebrun  sc  trouva 
aussi  sur  son  passage  ; mais  sa  curio- 
sité n’avait  rien  de  blâmable  et  de 
lâche.  1 1 dessina  ses  traits  ; et  son  des- 
sin , morceau  précieux , offre  un  mé- 
lange presque  uuique  de  grâces , de 
dureté  et  d’angoisse.  M“'.  de  Brinvil- 
liers avait  désiré  que  le  bourreau  se 
plaçât  devant  elle , pour  lui  dérober  la 
vue  de  l'exempt  qui  l’avait  arrêtée,  et 
qui  marchait  à cheval  devant  la  voi- 
ture ; mais  son  confesseur  lui  fit  en- 
tendre que  cet  aspect  devait  être  con- 
sidéré comme  une  espece  d’expiation, 
et  elle  dit  vivement  : a Ali  ! mou  Dieu , 
» je  vous  demande  pardon,  qu’on  inc 
» laisse  doue  cette  étrange  vue.  » — 
« Elle  monta  seule  et  nu  - pieds  sur 
» l’échafaud,  dit  M'"e.  de  Sévigué,et 
» fut  un  quart-d’heurc  mirodéc,  ra- 
» séc,  dressée  et  redressée  par  le  bour- 
» reau  : ce  fut  un  grand  murmure  et 
» une  grande  cruauté.  Le  lendemain, 
» on  cherchait  scs  os,  parce  que  le 
* peuple  disait  qu’elle  était  sainte.  » 
Elle  fut  décapitée  et  brûlée  le  î f>  juil- 
let 1676,  sur  les  sept  heures  du  soir. 
On  montre  sa  tête  au  Muséum  de  Ver- 
sailles : la  régularité  remarquable  des 
os  semble  attester  encore  qu'elle  fut 
en  effet  douce  d’une  grande  beauté. 
M . Nivale,  avocat  au  parlement , 
publia  un  Mémoire  / >aur  Mm‘.  de 
Brinvilliers.  On  imprima  aussi  un 
autre  Factum  pour  elle,  avec  Y His- 
toire de  son  procès  et  l'arrêt  de  sa 
condamnation,  Paris,  iG-G , in- 1 ■!. 
Edqjc  Pirot, écrivit  Les  vingt-quatre 
dernières  heures  de  la  Marquise  de 
Brinvilliers , ou  la  Relation  de  sa 
mort.  Ce  manuscrit  in-fol. , de  1 5o 
pages,  écriture  fine,  était  dans  la  bi- 
bliothèque du  college  des  Jésuites,  à 
Paris;  il  en  est  parlé  dans  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne.  On  peut  voir 
aussi  les  Causes  intéressantes , etc. , 
par  Bicher , Paris , 1 77A , lomc.I.  Les 
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empoisonnements  continuèrent  après 
le  supplice  de  la  marquise  de  Brinvil- 
liers. On  regarde  comme  certain  qu’elle 
avait  des  relations  intimes  et  secrètes 
avec  plusieurs  personnes , qui  furent 
depuis  accusées  d’cmpoisouncraent. 
I)es  bruits  populaires  donnèrent  lieu  , 
en  1Ü79,  à l’établissement  d’une  cham- 
bre ardente , qui  tint  ses  séances  à l’Ar- 
senal, et  procéda  contre  plusieurs  per- 
sonnes de  marque , notamment  contre 
la  comtesse  de  Soissons , mère  du 
prince  Eugène,  qui  fut  exilée. Cet  Kxili, 
dont  cm  a parlé,  et  un  autre  Italien, 
commencèrent  par  chercher  la  pierre 
philosophale,  et  finirent  par  vendre 
des  poisons  que,  dans  un  pays  où  l’on 
tourne  en  plaisanterie  ce  qui  prut  y 
prêter  le  moins , ou  connut  alors  sous 
le  nom  de  poudre  de  succession.  Sons 
le  rapport  du  nombre  des  accusés,  et 
de  la  nature  des  délits,  cette  époque 
eut  beaucoup  de  ressemblance  avec 
l’année  4^5  de  Rome,  fameuse  par  les 
accusa  lions  d’empoisonnement  portées 
contre  un  très  grand  nombre  de  ma- 
irones  romaines  ( Foy.  Corhélie  ). 
Quels  que  fussent  1rs  molifs  qui  déter- 
minèrent la  chambre  ardente  à ne  pas 
sc  signaler  par  de  grandes  rigueurs , 
elle  sc  contenta,  après  un  long  exa- 
men , de  punir  de  mort , en  1 680,  une 
femme  nommée  F oisin,  qui  se  mêlait 
de  prédire  l’avenir  ( 1 ).  ( Foy.  Voisin). 

V — v% 

BRIOCHÉ  (Jean),  arracheur  de 
dents,  établit,  vers  l'année  ifîSo,  un 
spectacle  aux  foires  St.-Germain  et  St.- 


(1)  Après  le  supplice  de  U Voisin,  le*  esprits 
continuer** »t  d’rlrc  agitas  de  vraies  011  fauftes  ter- 
reurs biru  des  morts  naturelles  passèrent  pour 
de*  morts  violente*.  La  police  surveilla  tous  les 
adeptes  qui  avaient  cher  rut  «les  fourneau»  et  des 
alambics.  Je  pujirtle  un  irauuscril  »ur  vélin  , con- 
tenant I*  manière  «le  faire  lVIisir  mi  pondre  de 
projection  5 il  est  paraphé  a chaque  page  par  l'au- 
teur, * -lut l<  * de  (lotir)»  ! , comte  de  l.ongucv .il  , 
en  présence  île  Otaries-Nicolas  de  la  Heynic.,  lieu- 
tenant de  police , qui  fit  subir  un  interrogatoire 
audit  comte  alcliynmte  . en  iÜJ*5,  et  signa  la  pre- 
mier et  le  dentier  feuillet  du  inaunscrit. 


BRI 

Laurent , où  il  faisait  jouer  les  marion- 
nettes avec  une  adresse  merveilleuse , 
et  jusqu’alors  inconnue.  Apres  avoir 
long-temps  amusé  Paris  et  les  provin- 
ces, il  passa  en  Suisse,  dit  d’Artigny, 
et  ouvrit  son  théâtre  à Solcure.  La  fi- 
gure de  Polichinelle,  son  attitude,  ses 
gestes , ses  discours  surprirent,  épou- 
vantèrent les  spectateurs.  Ou  tint  con- 
sei!;et,  après  une  longue  et  mûre  déli- 
bération , on  conclut  que  Brioché  était 
à la  tète  d’une  troupe  de  diablotins. 
Brioché , dénoncé  au  magistrat , est 
emprisonné,  et  l’on  travaille  à son  pro- 
cès comme  magicien.  Un  capitaine  au 
régiment  des  gardes  suisses,  nommé 
Dumont,  alors  à Solcure  pour  y faire 
des  recrues,  va  le  voir  par  curiosité, 
le  reconnaît , le  console,  et  promet  de 
travailler  à son  élargissement , qu’il 
obtint  en  effet,  en  expliquant  au  ma- 
gistrat le  mécanisme  des  marionnettes. 
Bi  ioché  avait  un  singe  célèbre  par  ses 
tours  d’adresse  et  que  tua  d’un  coup 
d’épéc  Cyrano  de  Bergerac,  qui  le  prit 
pour  un  homme  lui  faisant  la  gri- 
mace. Cette  anecdote  fait  le  sujet  d’un 
opuscule  extrêmement  rare,  intitulé  : 
Grand  combat  de  Cyrano  contre  le 
singe  de  Brioché. — Fauchon,  ou 
François  Brioche,  fils  dé  Jean , ne 
fut  pas  moins  célèbre  que  son  père 
dans  son  noble  métier.  A.  B — t. 

BRION  ( l’abbé  de), laborieux  écri- 
vain du  commencement  du  1 8''.  siècle , 
s’est  fait  connaître  par  plusieurs  ou- 
vrages mystiques,  dont  les  principaux 
sont  : I.  la  Retraite  de  M.  de  Brion , 
i •j  1 7 et  1724,  in- 12;  IL  Para- 
phrase sur  le  psaume  Bcati  iinma- 
culati,  171-8,  in-i2;lll.  Paraphra- 
ses sur  divers  psaumes  mystérieux , 
1718,2  vol.  in- 1 2 ; IV.  Paraphrases 
sur  les  trente  premiers  psaumes  , 
1 722,  2 vol.  in-12;  V.  Pie  dé  la  très 
sublime , contemplative , sœur  Marie 
de  Ste.-  Thérèse , carmélite  de  Bor- 
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deaux , avec  ses  lettres,  Paris,  1 720, 
5 vol.  in-12;  VI.  Suite  de  la  para- 
phrase sur  les  psaumes,  1723,2  vol. 
in-12.  On  attribue  encore  à l’abbé  de 
Brion  la  Pie  de  Mme.  Guy  on,  si  cé- 
lèbre par  les  démêlés  auxquels  scs  opi- 
nions donnèrent  lieu  entre  Fénelon  et 
Bossuet.  Cette  Vie  fut  imprimée  à Co- 
logne en  1720,  5 vol.  in- 12. 

C-T-r. 

BRION  (l’amiral  de\  U. Chabot. 

BRIOSCO  ( André  ),  dit  il  Riccio, 
architecte  et  sculpteur , naquit  à Pa- 
douc  en  l 'jGo,  suivant  quelques  au- 
teurs; mais  Mihzia  assure  qu’on  ne 
sait  pas  précisément  la  date  de  la 
naissance  de  cct  artiste.  Il  eut  l’Iion- 
neur  d’achever  à Padouc  l’église  de 
Sainte-Justine,  qui  passe , avec  raison , 
pour  une  des  plus  belles  églises  d’Italie; 
elle  est  ornée  de  huit  coupoles,  dont 
la  plus  grande  a cent  soixante-seize 
pieds  de  hauteur;  mais  ce  beau  mo- 
nument n’est  pas  terminé,  et  il  lui 
manque  une  façade.  Briosco  frit  sur- 
nommé il  Riccio,  à cause  de  sa  che- 
velure bouclée.  11  devint  aussi  bon 
statuaire  etcc'lèbrc  fondeur  en  bronze. 
On  a de  lui  un  très  beau  candélabre 
qui  orne  l’autel  de  Saint- Antoine  h 
Padouc.  En  mémoire  de  cct  ouvrage, 
on  frappa  une  médaille,  qu’on  distri- 
bua dans  la  ville  ; cette  médaille  porte 
l’exetgue  suivant  : Andréas  Crispas 
Patavinus  mreum  D.  Ant.  Cande- 
labrum,  F.  On  croit  que  Briosco 
mourut  en  1 552.  A — d. 

BKIOT  ( Nicolas  ) , tailleur-géné- 
ral et  graveur  des  monnaies  de  France 
sous  Louis  XIII , s’est  immortalisé  par 
l’invention  du  balancier.  Avant  lui , 
toutes  les  monnaies  sc  frappaient  au 
marteau,  d’où  résultait  une  inégalité 
d’empreinte  tics  favorable  aux  laux- 
monnayeurs.  Briot  proposa , en  1 Gi  5, 
les  Raisons , moyens  et  propositions 
pour  Jaire  toutes  les  momoies  du 
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royaume  à l'avenir  uniformes,  et 
faire  cesser  toutes  falsifications , et 
les  mettre  en  ferme  générale , in-8". 
Comme  toute.*,  les  inventions  qui  ten- 
dent à simplifier  li  main-d’œuvre,  ce 
projet  essuya  de  vives  oppositions  par 
tes  remontrances  de  la  cour  des  mon- 
naies , et  les  fdclums  des  monnayeurs , 
qui  craignaient  de  perdre  leur  gagne- 
pain.  Il  y eut  quatorze  pièces  impri- 
mées , dont  trois  de  Briot  sur  son  in- 
vention. Après  des  essais  répétés  , un 
arrêt  du  conseil  de  iGa5,  lui  donua 
la  ferme  des  monnaies  pour  un  an , 
par  forme  d’épreuve;  mais  la  fabri- 
cation au  marteau  ne  fut  absolument 
proscrite  que  par  un  edit  de  mars 
i G.Jfi.  Les  contrariétés  qu'on  opposait 
à Briot  l’avaicut  déterminc’à  porter  son 
invention  aux  Anglais,  qui  surent  l’ap- 
précier, et  employèrent  le  balancier 
avant  nous.  Cet  artiste  s’occupait  de- 
puis long-temps  du  perfectionnement 
des  machines  à monnayer.  En  t G 1 7 , 
on  fit  l'épreuve  de  quatre  nouveaux 
instruments  (}e  son  invention , savoir , 
un  instrument  à ciseau,  un  laminoir, 
un  coupoir,  et  un  quatrième  outil  que 
Potillain  décritd’unc  manière  fort  obs- 
cure, mais  que  M.  Rochon  prouve 
être  un  instrument  destiné  à marquer 
sur  la  tranche.  ( Essai  sur  les  Mon- 
naies anciennes  et  modernes,  1 792, 
in-8’.) — Butor  (Simon  ),  religieux 
bénédictin  , mort  en  1 - o , , est  auteur 
d'une  Histoire  de  V abbaye  de  Mo- 
lesme , au  diocèse  de  Langrcs;  elle  se 
conservait  manuscrite  dans  la  biblio- 
thèque de  eette  abbaye.  C.  M.  P. 

BRIOT  ( Pierre  ) , qui  commença 
à écrire  vers  le  milieu  du  1 siècle, 
r.e  fit  connaître  par  plusieurs  traduc- 
tions utiles  et  estimées. Jl  publia:  I. 
Histoire  naturelle  d’ Irlande,  traduite 
de  l’anglais  de  Gérard  Bonte,  Paris, 
1O6G,  in- 1 et  ; II.  Histoire  des  sin- 
gularités naturelles  d’jdngjlclerrc , 
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d'Ecosse  et  du  pays  de  Galles , 
traduite  de  l’anglais  de  Childrey , 
Paris,  1GG7,  in- ta;  III.  Histoire 
de  la  religion  des  Banians,  traduit© 
de  l’anglais  de  Henri  Lord,  Paris, 
1GG7  , in- 1 2 ; IV.  Histoire  de  l'état 
présent  de  l’empire  Ottoman,  con- 
tenant les  maximes  politiques  des 
Turcs , les  principaux  points  de  ta 
religion  mahométane  , etc. , traduite 
de  l’anglais  du  clicvaher  llicaull , Pa- 
ris, iGyo,  in-4".et  in- ta,  avec  des 
figures  de  Sc’b.  Leclerc.  Bespier  a tra- 
duit aussi  le  meme  ouvrage,  Rouen  , 

1 G^  7 , 2 volumes  in- 1 a ; mais,  si  l’on 
estime  ses  notes,  on  préfère  la  version 
de  Briot.  V.  Histoire  des  trois  der- 
niers Empereurs  turcs , depuis  iGa3 
jusqu’en  1G77  ; traduite  du  même  RU 
cault , Paris , 1 Gbi3 , 4 vol.  in-ia.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  ont  été  réim- 
primés sous  le  titre  d 'Histoire  de 
l’empire  Ottoman,  la  Haye,  1709, 
G vol.  in- ta.  V— ve. 

BR1QUEMAUT,  gentilhomme 
français , s’acquit  une  grande  réputa- 
tion dans  les  guerres  civiles  qui  déso-' 
lèvent  la  France  sons  le  règne  do 
Charles  IX.  Intrépide  dans  les  com- 
bats, habile  négociateur  , il  jouissait 
de  la  confiance  du  prince  de  Coudé , 
que  les  calvinistes  avaient  choisi  pour 
leur  chef.  Lié  avec  les  Goligny,  il  fut 
employé  plusieurs  fois , avec  succès, 
dans  des  circonstances  critiques  et 
dans  des  entreprises  téméraires.  Cou- 
de l’envoya  en  Angle'errc,  avec  le  vi- 
dante de  Chartres,  l’an  i5Ga  , pour 
engager  011  vendre  à la  reine  Elisa- 
beth les  places  de  Dieppe  et  du  Iîàvre, 
en  échange  des  secours  dont  les  con- 
fédérés avaient  besoin.  Elisabetb  con- 
sentit cufiti  a donner  1 4 0,000  cens  et 
six  mille  hommes,  destinés  à occuper 
le  Havre,  Dieppe  et  Rouen.  La  même 
année,  Briqucinant  fut  envoyé  une 
seconde  fuis  a Londres , jtour  hâter 
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la  marche  des  six  mille  hommes  qui 
avaient  etc  promis.  L'année  suivante, 
il  fut  charge  d’une  troisième  négocia- 
tion auprès  d’Elisabeth.  A son  retour, 
il  favorisa  l’execution  du  meurtre  de 
Jacques  Prévôt,  seigneur  de  Charri , 
charge  de  la  garde  du  roi  dans  le  pa- 
lais du  Louvre  ,.  et  protégea  l’évasion 
des  assassins.  Deux  mois  après  le 
massacre  de  la  Saint-llarthélemi,  en 
1 5 , il  fut  pris  et  condamné  à être 

enfin.  11  avait  alors  soixante-dix  ans. 
1 «IFrit , si  le  roi  voulait  lui  faire 
grâce,  de  faire  connaître  un  moyen 
infaillible  de  prendre  la  Rochelle  , 
principal  boulcvart  des  confédérés  : 
sa  proposition  fut  rejetée,  et  on  le 
mena  au  supplice  avec  Cavagnes , 
autre  gentilhomme  protestant,  con- 
damné aussi  comme  complice  de  Co- 
ligny.  Biiqucmaut  s'attendrissait  au 
souvenir  de  ses  enfants;  Cavagnes  ré- 
citait des  psaumes  ; il  s’interrompit, 
et  dit  à son  ami  : a Rappelle  en  ton 
» cœur  ce  courage  que  tu  as  si  long- 
» temps  montré  dans  les  combats.  » 
] /effigie  de  Coligny  fut  attachée  au 

Îioteau  où  ils  furent  pendus.  Charles 
[X  était  avec  s'a  mère  à une  des  fe- 
nêtres de  l'hôtel-dc-ville , et  le  jeune 
Henri , roi  de  Navarre , placé  près  de 
Catherine,  fut  forcé  d’être  témoin  de 
cette  exécution,  qui  ressemblait  moins 
au  triomphe  de  la  justice  qu’à  celui  de 
la  vengeance.  V — ve. 

BRIQUEVILLE  ( François  de  ). 
Voyez  ColombiÈres. 

BRISACIER  ( Jean  de  ),  né  à 
Blois  en  tGo5,  jésuite  en  t(iig,  en- 
seigna les  humanités  et  la  philosophie 
dans  plusieurs  eolléges  ; se  livra  en- 
suite à la  prédication  , et  fut  employé 
aux  missions  dans  le  diocèse  de  Cas- 
tres. Son  zèle  contre  Port- Royal  lui 
donna  un  grand  crédit  dans  sa  société; 
il  fut  successivement  recteur  de  plu- 
sieurs maisons,  provincial  en  Porlu- 
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gai,  rcctenr  du  roljége  de  Clermont  à 
Paris,  et  mourut  le  10  septembre 
r6G8,à  Blois,  épuisé  de  travaux. 
Il  avait  etc  envoyé  à Rome  pour  solli- 
citer la  condamnation  du  livre  de  la 
Frequente  communion  ; n’ayant  pn 
y réussir  , il  revint  en  France,  publia 
divers  écrits,  où  il  accusa  les  religieuses 
de  Porl-Roy.d  de  ne  point  croire  au 
St.-Sncrement,  de  ne  jamais  commu- 
nier, de  n’avoir  ni  eau  bénite,  ni 
images  dans  leur  église,  de  ne  point 
prier  Dieu,  la  Vierge,  ni  les  saints, 
et  il  les  appelait  asacramentaire's , 
vierges  folles , insinuant  même  des 
soupçons  sur  leur  pureté;  l’un  de  ce* 
écrits,  intitulé  le  Jansénisme  con- 
fondu, Paris,  iG5t , in-4". , fut  cen- 
suré par  M.  de  Gondy,  archevêque 
de  Paris,  et  vivemement  réfuté  par  le 
docteur  Arnauld.  Brisarier  fut  depuis 
nommé  recteur  du  collège  de  Rouen  , 
et  ensuite  de  la  maison  professe  de  Pa- 
ris.— Brisacier  (Jacques-Charles  de), 
de  la  même  famille,  supérieur  du  sé- 
minaire des  missions  élraugèrcs  pen- 
dant soixante  - dix  ans,  mort,  on 
1 q5G , à quatre-vingt-quatorze  ans  , 
jouissait  d'une  grande  considération  à 
la  rour,  et  avait  refusé  plusieurs  évê- 
chés. Il  eut  beanconpde  part  aux  écrits 
et  mémoires  des  missions  étrangères 
contre  les  jésuites  , dans  l'affaire  des 
cérémonies  chinoises.  11  est  encore 
auteur  de  deux  Oraisons  funèbres , 
celle  de  la  duchesse  ,d’ Aiguillon,  Pa- 
ris, i<>7;>,  111-4“.)  et  celle  de  M11*.  de 
Bouillon,  Rouen,  i(i83,  in-40.  — 
Brisacier  ( Nicolas  de  ),  docteur  de 
Sorbénuc  , neveu  du  précédent,  pu- 
blia, en  1757,  une  lettre  adressée 
à l’abbé-géiiéral  de  Préraontré,  pour 
vengerla  méinoiredc  son  oncle,  contre 
les  injures  que  M.  Hugo  lui  avait  lan- 
cées dans  les  Annales  de  l’ordre  de 
Prémonlré.  On  a encore  de  lui  1 ’ O- 
raison  funèbre  de  Loitise-CkarloUe 
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de  Chatillon  , abbesse  de  St.-Loup , 

Paris , i 7 1 1 , iu-4*.  T — d. 

BllISEUX  (CnARLES-  Étiebne  ) , 
un  des  plus  célébrés  architectes  du 
siècle  dernier,  ne'  vers  iO>8oà  Baume- 
lcs-Daines,  eu  Franche -Comte,  mort 
le  25  septembre  1754.  3 publié:  F. 
l’ Architecture  moderne,  1 728, 2 vol. 
in-4".,  dont  Charles-Antoine  Jombert 
adonné  une  nouvelle  édition,  augmen- 
tée du  double,  1 764,  2 vol.  in-4".  0“ 
regarde  comme  faisant  suite  à cet  ou- 
vrage celui  de  Bloudel , qui  est  intitulé: 
Traité  iV  architecture  dans  le  goût 
moderne,  17J7-  58,  2 vol.,  in-4". 
II.  L’Artdcbdtirles  maisons  decam- 
pagne,  1745,  2 vol.  in-4".;  III. 
Traité  du  beau  essentiel  dans  les 
arts  , appliqué  particulièrement  à 
f architecture , 1 752, suivi  d’un  Trai- 
té des  proportions  harmoniques , 2 
tomes  en  un  vol.  iu-fol..  fig.  A.  B — t. 

BKISSAC(  AlbertdeGbii,letde), 
mort  le  11  février  1715,  à quatre- 
vingt -sis  ans.  Successivement  cor- 
nette, lieutenant  et  capitaine  au  régi- 
ment d’Harcourt-Elbeuf,  il  servit  avec 
ce  régiment  en  Flandre,  en  1 65o 4 et 
se  distingua  particulièrement  à la  ba- 
taille de  iicthel,  au  combat  du  faubourg 
St.  Antoine,  en  iGÔ2,  à celui  sous  Va- 
lenciennes, et  à la  bataille  des  Dunes. 
Commandant  alors  son  régiment,  qui 
retournait  an  siège  de  Dunkerque , il 
poussa  trois  escadrons  ennemis  jus- 
qu’à la  barrière  de  la  place.  Enveloppé 
par  les  ennemis,  il  feignit  d’être  de 
leur  parti , et,  en  se  retirant,  il  prit  un 
des  commandants  de  leur  cavalerie. 
11  alla  cusuilc  aux  sièges  de  Mcnin  et 
d’Ypres.  Son  régiment  ayant  été  ré- 
formé en  1660,  il  obtint,  cntG65, 
une  compagnie  dans  celui  des  cui- 
rassiers. En  1667.  il  fut  fut  lieute- 
nant de  la  compagnie  des  gardrs-du- 
corps  (depuis  Bcauvau,,  servit  la  meme 
année  au  siège  de  Touruay  et  à celui  de 
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Donay.  Il  eut,  dans  la  nuit  du  4 au  5 
juillet,  même  année,  la  cuisse  cassée 
d’un  coup  de  fauconneau,  en  allaut  re- 
connaître un  chemin  par  lequel  le  roi 
voulait  passer.  On  lui  donna,  le  8, 
une  commission  de  mestre-de-camp  de 
cavalerie.  Il  se  trouva , en  1 G68 , a tous 
les  sièges  que  le  roi  fit  en  personne  en 
Franche. Cftnté.  En  1G72,  il  marcha 
avec  le  roi  à la  conquête  de  la  Hollande , 
et  revint  avec  lui;  il  servit,  en  1G7J, 
an  siège  de  Màëstricht.  Ayant  obtenu,  la 
même  année,  le  gouvernement  du  fort 
I’cccais,  en  Languedoc,  et  la  charge  de 
major  des  gardcs-du-corps , il  ne  quitta 
plus  le  roi , qu’il  suivit  en  Alsace,  à la 
conquctcdcla  Franchc-Comtéen  1674; 
et  aux  Pays  Bas  jusqu’en  iGq3.  Il  fut 
successivement  brigadier  des  armées 
en  1677,  tnaréchal-dc-eamp  en  1G8S, 
gouverneur  de  Guise  en  i6qx,  et  lieu- 
tenant-général  en  1G93.  Son  grand 
âge  l’obligea  de  se  démettre  de  l’em- 
ploi de  major  des  gardes  en  1 708. 
Le  roi  lui  donna  sou  portrait  et  la  lieu- 
tenance-générale du  gouvernement  de 
Saintongcct  d’Angoumois.  LouisXlV 
l’houorait  d’uuc  coufiancc  intime,  et 
n’accordaitaucune  grâce,  dans  scs  gar- 
des , sans  le  consulter.  Il  u’était  ni 
parent  ni  allié  des  Cossé-Brissac.  — 
Agnès-Catherine  de  Gkillet  de  llnis- 
sac,  abbesse  d’Origny,  mourut  en 
1725.  Son  Oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée, le  1 1 mars,  par  Wity,  licencié 
en  théologie,  et  imprimée  àSt.-Qucu- 
tin,  en  1724,  in-4°.  de  7 1 pages.  , 
I).  L.‘  C. 

B lll  SS  AC  ( Louis  - Hercule -Ti- 
moléon  de  Cosse,  duc  de},  |>air  et 
grand  pannetier  de  France,  gouver- 
neur de  Paris  , capitaine  - colonel 
des  cent  Suisses  de  la  garde  du  roi, 
et  chevalier  de  ses  ordres,  r.é  le  i4 
février  1754,  fut  nommé,  en  1791, 
commandant  - géuéral  de  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI.  Dé- 
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crête  d’accusation  en  i 7Q2 , à cause 
de  son  attachement  à la  personn  e «du 
roi,  il  fut  transféré  à Orléans,  puis 
mené  à Versailles  , où  i!  fut  massacre 
* dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
avec  les  autres  prisonniers,  l.e  duc  de 
Brissac  résista  long-temps  à scs  bour- 
reaux; il  reçut  plusieurs  blessures,  et 
fut  abattu  d’un  coup  de  sabre.  Il  s’é- 
tait toujours  distingué  par  son  dévoue- 
ment à Louis  X\  I,  et  il  répondit  à 
quelqu'un  qui  lui  témoignait  beaucoup 
d’admiration  pour  sa  conduite:  a Je 
» ne  fais  que  ce  que  je  dois  à ses  an- 
» cotres  et  aux  miens.  » Ses  vertus  et 
sa  mort  ont  inspiré  à M.  Deliile  de 
beaux  vers  dans  le  5r.  chant  du  poème 
de  la  Pitié.  13 — p. 

BRISSAC.  Pour  les  autres  articles 
de  ce  nom  ; vt y.  Cosse. 

BRISSEAU(  Pierre),  médecin,  né 
à Paris,  en  iG3i  , mort  à Douai  , le 
to  septembre  1717,  fut  reçu  doc- 
teur à Montpellier,  pratiqua  son  art 
à Mons  , à Tournay  et  à Dotiay , 
dans  les  hôpitaux  militaires.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages  : I.  Traité  des 
mouvements  sympathiques , Valence , 
1 G82 , in  - 1 2 ; Mons , 1 G92 , in  - 1 2 ; 
II.  Dissertation  sur  la  saignée,  Tour- 
nay, 1G92,  in-12;  III.  Lettre  à M. 
Façon,  premier  médecin  du  roi, 
touchant  une  fontaine  minérale  dé- 
couverte dans  le  diocèse  de  Tour- 
nay I V.  Lettre  touchant  les  remèdes 
secrets,  1 707.  Mais  ce  qui  le  recom- 
mande encore  de  nos  jours , c’est  ce 
qu’il  a écrit  sur  la  cataracte  : Nou- 
velles observations  sur  la  cataracte , 
Tournay,  170G,  iu-12;  Suite  des 
observations  sur  la  cataracte . Tour- 
nay , 1 708,  in-12;  réimprimées  en- 
semble, sous  ce  titre  : Traite  de  la  ca- 
taracte et  du  gleucoma , Paris,  1 709, 
in-12;  traduit  en  allemand,  Berlin, 
i"4Â,in-8’.  Il  y établit,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  siège  de  !a  cataracte  dans 
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le  crystallin.  Son  ouvrage,  que  la  fa- 
culté refusa  d’approuver,  est  de  deux 
ans  antérieur  à celui  d’Antoine  Maître- 
Jean,  auquel  on  rapporte  cette  décou- 
verte.— Son  fils,  Brisseau  ( Michel  ), 
né  à Tournay,  et  reçu  médecin  dans 
cette  ville  en  1 69G , mort  en  1745,3 
laissé  des  Observations  anatomiques, 
imprimées  à Douay , en  1 7 1 6,  in  - 1 2 ; 
et  depuis,  avec \'  Anatomie  chirurgi- 
cale de  J.  PalGu,  Paris,  1 704  , 2 
vol.  in-8“.  C.  et  A. 

BRISSET  (Roland),  sieur  du 
Sauvage , né  à Tours  , fit  son  cours 
de  droit  à Paris,  et  y fut  reçu  avocat 
au  parlement.  L’étude  qu’il  avait  faite 
dans  sa  jeunesse,  des  anciens  tragiques 
grccs  et  latins,  lui  iuspira  le  désir  de 
les  imiter,  ou  plutôt  de  les  traduire. 
Il  ne  communiquait  ses  essais  qu’à  un 
petit  nombre  d’amis,  et  ce  ne  fut  qu’à 
leurs  sollieit  iiions  qu’il  se  détermina  à 
les  faire  imprimer  sous  ce  titre:  Pre- 
mier livre  des  œuvres  poétiques  de 
R.  B.  G.  T.,  Tours,  iSSgei  i5ç)0, 
in-4  Ce  volume  coriieul  cinq  trage"- 
dics  , Hercule  furieux . Thycste  , 
Agamemnon , et  Octavic , traduites 
librement  de  Sénèque,  sansdistiurtiou 
de  sccucs;  et  Baptiste,  ou  la  Ca- 
lomnie, traduite  du  latin  de  Buchanan. 
L’année  suivante , il  fil  imprimer,  dans 
la  même  ville,  une  pastorale  intitulée: 
la  Diëromène  , 00  le  Repentir  d’a- 
mour, traduite  de  l’italien  de  Louis 
Groto  , en  cinq  actes  et  en  prose , 
Tours,  i5gi;  et  Paris,  i5g5,  in-12; 
et,  quelque  temps  après,  Alcée,  pêche- 
rie ou  comédie  marine , traduite  de  l'i- 
talien d’Antonio  Oncaro , Paris , 1 àip, 
in-12.  Bcauchauipslui  attribue  encore  : 
Les  étranges  et  merveilleuses  traver- 
ses d'amour , tragédie  qui  parut  eu 
iGo5  ou  1 Gy  j , suivant  Kigpley  -de 
Juvignv  ; mais  on  peut  présumer  que 
cctle  dernière  date  est  une  Faute  d’im- 
pression. Lacroix  du  Maine  parle  d’une 
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tragédie  d ' Andromache  de  Brissct, 
qu’il  avait  vue  manuscrite.  Cette  pièce 
n’a  point  paru.  Brissct  vivait  encore 
en  1 595.  W — s. 

BUISSON  ( Barnabe  ) , fils  de 
François  Brissou  , lieutenant  au  siège 
royal  de  Fontenay dc-Coiute,  s’adonna 
à la  jurisprudence, et  fut  avocat  au 
parlement  de  Paris  ; il  se  distingua 
tellement  dans  sa  profession  , que 
Henri  III  avait  coutume  de  dire 

0 qu’il  n’y  avait  aucun  prince  daus  le 
» monde  qui  put  se  vanter  d’avoir  un 
» homme  aussi  savant  que  son  Bris- 
» sou.  » Brisson  fut  avocat-général  au 
parlement  de  Paris , en  1 5^5 , et  pré- 
sident à mortier  en  1 585.  Henri  III, 
qui , quelque  temps  auparavant , l’avait 
nommé  conseiller  d’ctat  , lui  confia 
plusieurs  négociations  importantes, 
et  l’envoya  eu  ambassade  en  Angle- 
terre. Ce  fut  à son  retour  que , par  or- 
dre du  roi , Brisson  composa  le  recueil 
connu  sous  le  titre  de  Code  de  Hen- 
ri III , 1 5B7 , iri-fol.  Frérot  en  donna 
une  nouvelle  édition  eu  1G1  i,oiClia- 
rondas,  en  1 G ■ 5 ; celle  de  I.a  Roplie- 
maillct,  qui  est  la  5%,  date  de  iGua; 
elle  est  augmentée  de  plusieurs  ordon- 
nances et  de  notes,  tant  de  Cliaroodas 
que  de  Touruct.  Ijc  rédacteur  ne  fut 
pas  plus  de  trois  mois  pour  ramasser 
tint  de  matériaux  , et  leur  donner  la 
belle  disposition  qu'ils  ont.  Brisson  fut 
président  de  la  commission  établie 
août  le  110m  de  chambre  royale  our 
faircleprocèsaux  p.ïrlisansqm  avaient 
contribué  à ruiner  la  France.  Henri  11 1 
ayant  quitté  Paris  après  la  jottrnéedes 
barricades,  qui  eut  lieu  le  ta  mai 

1 588 , les  seize , forts  de  la  faiblesse 
du  monarque , traînèrent  à la  Bastille, 
le  16  janvier  1589,  le  président  de 
Jlarlay  et  plusieurs  autres  membres 
du  parlement.  Le  roi , par  un  édit  de 
février  de  la  même  année,  transféra 
le  parlcmcut  à Tours;  plusieurs  nictn- 
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bres  s’y  rendirent;  mais  lapins  grande 
partie  resta  à Paris.  Barnabe  Brissou 
lut  du  nombre  de  ces  derniers.  Voilà 
la  base  sur  laquelle  on  a appuyé  le» 
reproches  dont  on  a essayé  de  noircir 
sa  mémoire.  Les  ligueurs  lui  donnè- 
rent la  charge  de  premier  président , 
vacante  par  la  captivité  d’Achille  de 
Ilarlay.On  prétend  qu’en  l’acceptant, 
Brissou  protesta  que  c’était  par  force 
et  pour  sauver  sa  vie  et  celle  de  sa 
femme , et  qu’il  désavouait  d'avaucc 
tout  ce  qu’il  pourrait  faire  de  préjudi- 
ciable au  service  du  roi.  On  l’accusa , 
d’un  autre  côte , d’avoir  contribué  à la 
captivité  d’Achille  de  Harlay.  Quoi 
qu’il  en  soit  , il  deviut  suspect  aux 
seize,  qui  prirent  des  mesures  pour 
l’assassiner.  Leur  projet  ayant  éclaté, 
ils  résolurent  d’agir  ouvertement  con- 
tre lui  et  deux  autres  magistrats  ( Lar- 
cher et  Tardif  ).  Le  i5  novembre 
1 J91  r en  allant  an  Palais , il  fut  arrêté 
à neuf  heures  du  matin,  confessé  à 
dix , pendu  à onze  à une  poutre  de  la 
chambre  du  conseil.  Brisson  demanda 
qu’on  lui  permît  d'achever  un  livre 
fort  avancé  sur  l’instruction  de  la  jeu- 
nesse : on  ne  l’écouta  pas.  Voyant  qu’il 
fallait  mourir,  il  s’écria  : « O Dieu  ! 
» que  tes  jugements  sont  grands  !»  11 
lui  prit  une  telle  sueur  cntrclcs  main» 
du  bourreau,  qu’on  vit  sa  chemise  toute 
dégouttante,  comme  si  on  l’eût  plongée 
dans  l'eau.  Le  lendemain  , son  corps  , 
et  ceux  de  Tardif  et  Larcher  furent 
pendas  à la  Grève  avec  des  écriteaux. 
Le  duc  de  Mayenne  vengea  sa  mort, 
et  fit  pendre  quatre  des  seize  qui  l’a- 
vaient ordonnée.  Cette  circonstance , 
qui  priva  la  ligue  de  ses  chefs  les  plus 
furieux,  douna  lieu  de  publier  que  Bris- 
son était  vendu  au  lieutenant-general 
de  l’état  et  couronne  de  France  , 
dont  il  avait  reçu  les  serments.  Le  pré- 
sident de  Thon  dit  que  quelques  per- 
sonnes fuient  touchées  de  la  fin  mal- 
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heureuse  (le  Brisson , mais  que  quel- 
ques autres  crurent  que  la  république 
des  lettres  y avait  plus  perdu  que  l’état. 
Loisel , Pasquier  ne  parlent  pas  plus 
favorablement' de  Brisson,  qui  avait 
accepte  la  dédicacé  de  deux  harangues 
anti-royales  et  toutes  ligueuses  de 
Pierre  Umcau.  Herrcra  croit  cepen- 
dant que  Brisson  périt  pour  avoir 
entretenu  des  intelligences  secrètes 
avec  Henri  III  ; Mczcrai , après  avoir 
parle  de  sa  mort , sc  contente  de  dire 
que  n cette  catastrophe  c’tail  indigne 
» d’un  homme  si  docte  et  si  excellent, 
» mais  qn’clle  est  ordinaire  à ceux  qui 
» pensent  nager  entre  deux  partis,  i> 
On  peut  consulter  encore  le  Discours 
sur  la  mort  du  président  Brisson, 
ensemble  les  arrêts  donnes  à l’encon- 
tre des  assassinatcurs , par  Dcnyscdc 
Vigny,  veuve  Brisson,  Paris,  i !iç)r),  in- 
8 Brisson  fut  le  premier  avocat-géné- 
ral qui  vendit  sa  charge.  On  l’a  accusé 
d’ingratitude  envers  Hcuri  III,  d’am- 
bition , d’avarice,  de  vénalité.  Le  pré- 
sident de  Harlay  l’appelait  Barrabas, 
au  lieu  de  Banmbas.  Mais  plusieurs 
auteurs  reconnaissent  que  Brisson, 
force  de  rester  à Paris  , s’y  dévoua  an 
service  de  son  souverain  , qu’il  défen- 
dit avec  courage,  dans  ces  temps  diffi- 
ciles, la  prérogative  royale,  et  qu’il 
para  les  coups  qu’on  voulait  porter  à 
la  monarchie.  Lorsque  le  cardinal  Ca- 
jétan  , en  présentant  au  parlement  la 
bulle  de  sa  légation  , voulut  prendre 
la  place  destinée  au  roi , Brisson  s’op- 
posa avec  force  et  dignité  à ses  pré- 
tentions. Il  repoussa  avec  indigna- 
tion la  proposiiinn  faite  par  Mendoza . 
ambassadeur  d’Espagne , de  déférer 
la  régence  du  royaume  au  roi  d’Espa- 
gne. Quant  au  titre  de  lieu  tenant- 
général  , qu’il  fit  donner  an  dur  de 
Mayenne,  on  lit  dans  quelques  histo- 
riens du  temps,  qu’il  se  glorifiait  d'a- 
>oir  lui-même  conseillé  ce  pai ti , afin 
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que  le  peuple,  suivant  l’expression 
de  M.  dc  ’i  hou , ne  perdit  pas  entière- 
ment de  vue  l'autorité  royale.  On  cite 
enfin  , en  faveur  de  ce  magistrat,  scs 
lettres  confidentielles  à ses  amis  , scs 
pensées  intimes  , transmises  par  scs 
contemporains , et  conservées  dans 
l’histoire  de  M.  de  Thou  ; surtout  sa 
protestation  du  ai  janvier  i58y,  re- 
çue le  'x'X  du  meme  mois  par  Lcnoir 
et  Ltiçon,  notaires.!  Paris,  transcrite 
en  entier  dans  1 eJournalde  Henri  III, 
qui  fut , suivant  l’Etoile,  la  cause  de 
sa  mort,  et  qui  prouve , suivant  l’ex- 
pression originale  de  cet  écrivain , 
« qu’il  avait  les  fleurs  de  lys  bien  avant 
» gravées  dans  le  cœur.  » Enfin,  on  a 
cru  que,  si  sa  mort  tragique  l’avait  em- 
pêché de  rendre  les  deux  fameux  ar- 
rêts du  an  décembre  i Sjyi , et  du  aS 
juin  qui  déjouèrent  la  fjeliun 

espagnole  et  la  ligue,  il  avait,  en 
quelque  sorte,  préparé  Tes  mêmes 
arrêts,  qui  firent  dire  à Henri  IV  : 
« Ces  robins,  avec  leurs  bonnets  car- 
» rés  , m’ont  «rtc  plus  utiles  que  mes 
» soldats.  » On  voit , par  ce.  court  ex- 
posé , combien  les  historiens  varient 
sur  la  conduite  du  président  Brisson. 
Mais  tous  les  auteurs  conviennent  de 
son  mérite  et  de  scs  talents.  Outre  son 
Code  de  Henri  III , on  lui  doit:  I. 
Obscreutionum  tlirini  et  htimani  ju- 
ris  liber,  in-ia;  11.  Opéra 

minora,  lOoü,  in-'j". , réimprimé  à 
Levdccn  i •j.jr),  iu-fol.,  avec  les  Notes 
de  Trekell , contenant  Selectarurn  ex 
jure  tii'ifi  antiijuitatirm  libri  qua- 
tuor : De  ri  lu  nupliarnm  et  jura  con- 
nubionim.libri  duo  ; y/d  legem  ju- 
liam  de  adidteriis  liber  umts  ; De  so- 
lutionibus  ctliberationihus  libri  Ires  ; 
Commentarius  de  specluculis  ei  de 
l'eriis  ; Parergon  , liber  singiditris  ,- 
De  regio  Persiirum  principalu  libri 
très.  Tous  ces  traites  avaient  été  im- 
primés séparément.  111.  Deforsr.niis 
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et  solemnibus  populi  romani  verbis 
libri  octo,  1 583,in-fol. , 1 5f)î,  in-4".  ; 
i <>4ç),  in- 4°.  La  dernière  édition, don- 
néepar  Bach , est  de  1754,  in-fcl.  IV. 
De  verboruin  quæ  ad  jus  pertinent 
signijicatione , libri  dccc.m  et  novem , 
1657  , in-fol.,  très  souvent  réimprimé. 
La  dernière  édition,  avec  des  additions 
d’Hcincccius,  est  de  1745  , iu-fol.  V. 
Notæ  in  Titum  Livium . Ces  notes , 
extraites  de  scs  ouvrages,  se  trouvent 
dans  l’édition  de  Tile-Livc  publiée  par 
François  Mûdius,  1 588, in-folio.  VI. 
Des  harangues  et  plaidoyers  dans  le 
Recueil  des  plaidoyers  notables,  etc. , 
i654,  in-8".  VII.  Quelques  poésies 
latines  insérées  dans  le  recueillie  Jean 
Gruter.  « Les  livres  de  Brisson,  dit 
» Dreux-du-ltadicr,  ressemblent  à ces 
» garde-meubles  où  l'on  trouve  de  quoi 
» orner  des  palais,  et  où  l’on  ne  trouve 
» pas  un  enaroit  où  passer  un  instant 
» agréable.  » Mais  les  défauts  qu’on 
peut  lui  reprocher  tiennent  à son  siè- 
cle. Le  traité  De  regin  Persarum 
principatu  , réimprimé  à Strasbourg 
en  17  to  vin-8'.,  avec  des  notes  de 
Sylburge  et  de  Lederlin  , mérite  en- 
core d’étre  lu  ( V oy.  Pierre  Bouleu- 
ger  ).  A.  B — t et  M — x. 

BRISSON  (Pierre  ),  frère  du  pré- 
cédent, né  comme  lui  à Fontenay-Ie- 
Cotnte,yfut  sénéchal, et  mourut  cil 
1 5()o.  On  a de  lui  : I.  Histoire  et  vrai 
discours  des  guerres  civiles  ès  pays 
de  Poictou , Aulnis  , Xainclonge  et 
Angoumois,  depuis  1574  jusqu’en 
1576,  Paris,  ■ 578  , in-8 Le  style 
en  est  assez  pur  pour  le  temps , les 
événements  exposés  avec  intelligence, 
les  intrigues  des  chefs  des  troubles 
bien  développées.  II.  U Instruction  et 
nourriture  du  prince,  départie  en 
huit  livres , Paris , 1 585  , in-fol.  C'est 
une  traduction  de  l’ouvrage  de  Jérôme 
Osorio  , De  regis  inslitutione  et  dis - 
oiplind.  A.  B— t. 
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BRISSON  ( Mathurin-.Tacquis  V 
né  à Fontenay-lc-Comte,  le  5o  avril 
1 7 '2 5 , fut  maître  de  physique  et  d’his- 
toire naturelle  des  enfants  de  France  , 
censeur  royal,  membre  de  l’académie 
des  sciences,  et  ensuite  de  l’institut.  II 
avait  été  attaché  à Reaumur  dans  sa 
jeunesse;  il  l'aidait  dans  scs  travaux, 
et  dirigeait  le  cabinet  de  ce  naturaliste. 

Il  succéda  à l’abbé  Nollet  pour  la  chaire 
de  physique  au  collège  de  Navarre,  et 
fut  chargé  par  le  gouvernement  d’éta- 
blir des  paratonnerres  sur  plusieurs 
édifices  publics , et  d’examiner  ceux 
que  des  artistes  ou  des  physiciens 
moins  experts  avaient  construits.  Bris- 
son est  mort  à Broissi , près  de  Ver- 
sailles, le  2 5 juin  i8o(>.  Quelques 
mois  avant  sa  mort,  une  attaque  d’a- 
poplexie effaça  toutes  scs  idées , les 
connaissances  qu’il  avait  acquises  pat 
un  travail  long  et  assidu,  et  tous  ses 
souvenirs , même  ceux  de  la  langue 
française;  il  ne  prononçait  plus  que 
quelques  mots  de  l’idiome  poitevin  , 
qu’il  avait  parlé  dans  son  enfance.  lia 
composé  plusieurs  ouvrages  : I.  Sys- 
tème du  règne  animal,  et  ordre  des 
oursins  de  mer,  traduit  de  Th.  Klein, 
Paris,  1754,  3 vol.  8".  IL  Tableau 
de  Zoologie,  sous  ce  titre  : le  Règne 
animal , divisé  en  neuf  classes  , 
Paris,  175G,  iu-4". , fig. ; fine  com- 
prend que  les  quadriqièdes  et  les  cé- 
tacés. Cet  ouvrage  a été  traduit  en  lafîn 
par  Allamand,  Leydc,  1762,  in-8". 
III.  Ornithologie , ou  Méthode  con- 
tenant la  division  des  oiseaux  en 
ordres , sections , genres , espèces , et 
leurs  variétés  , à laquelle  on  a jointla 
description  exacte  de  chaque  espeoe  , 
avec  les  citations  des  auteurs  qui  en 
• ont  traité , et  les  noms  qu'ils  leur  ont 
donnés , etc.,  Paris,  1760,  G vol. 
in-4".  Le  texte  est  en  latin  et  en  fran- 
çais, sur  deux  colonnes.  Brisson  y 
décrit  quinze  cents  espèces.  Les  plan; 
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clics , au  nombre  de  plus  de  deux  cent 
vingt,  contiennent  cinq  cents  oiseaux, 
dessinés  et  graves  en  taille-douce  par 
Martinet,  dont  trois  cent  cinquante  ne 
l’avaient  jamais  été,  et,  de  ces  derniers, 
trois  cent  vingt  n’avaient  pas  même  été 
décrits.  Le  plus  grand  nombre  était 
conservé  dans  le  cabinet  de  Uéaumur. 
L’auteur  a suivi  la  manière  de  Linné 
pour  les  descriptions , quoiqu’il  n’ait 
pas  adopté  en  entier  sa  classification. 
Cette  ornithologie  , faite  absolument 
dans  le  genre  didactique, et  dénuée  de 
détails  et  d’agrcments  dans  le  style , 
était  l’ouvrage  le  plus  complet , par 
rapport  au  nombre  des  espèces,  avant 
que  parût  l 'Histoire  des  oiseaux  de 
BufTon.  IV.  Histoire  de  V électricité , 
traduite  de  Priestley,  Paris,  1771 , 5 
vol.  in- 13.  Dans  les  notes  qu’il  y in- 
séra, il  défendit  l’abbé  Nollet,  et  tâ- 
cha de  soutenir  sa  théorie  sur  l’électri- 
cité ; il  attaqua  Franklin,  principal 
auteur  de  celle  qui  y était  opposée,  et 
voulut  rabaisser  Priestley;  mais  dans 
scs  cours  publics,  comme  professeur, 
lotit  en  défendant  pied  à pied  la  théo- 
rie de  l’abbé  Nollet,  quil  ne  voulait 
pas  abandonner , il  fut  assez  impartial 
pour  exposer  clairement  celle  qui  la 
remplaçait , faire  connaître  et  discuter 
les  principes  et  les  faits  sur  lesquels 
elle  est  établie.’ V.  Dictionnaire  rai- 
sonné de  physique,  Paris,  1 78 1 , 1 vol. 
in-4”. , avec  atlas  ; 1 800 , 4 vol.  in-4*. 
Les  progrès  que  les  sciences  physiques 
ont  faits  en  peu  d’années , ont  rendu 
' inutile  ce  dictionnaire , qui  n’est  déjà 
plus  consulté.  VI.  Observations  sur 
les  nouvelles  découvertes  aérostati- 
ques , et  sur  la  probabilité  de  pou- 
voir diriger  les  ballons  , 1784, 
in-8".  ctin-4“.;  VII.  Pesanteur  spéci- 
fique des  corps,  1787,  in-4".  Ce  ta- 
bleau volumineux , contenant  le  ré- 
sultat d’un  très  grand  nombre  d’expé- 
ricnccs  faites  avec  beaucoup  de  prcci- 
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sion,  est  encore  le  plus  complet  que 
l’on  ait  en  ce  genre  ; il  est  comme  un 
livre  classique  pour  les  physiciens  et 
les  minéralogistes , et  ou  peut  le  re- 
garder comme  le  plus  important  des 
ouvrages  de  Brisson,  VI 1 1 . Principes 
élémentaires  de  l’histoire  naturelle 
et  chymique , des  substances  miné- 
rales , 1 797  , iu-8”.  IX.  Eléments 
ou  Principes  physico-chimiques , Pa- 
ris, an  8 ( 1800  ),  4 vol.  in-8°.,  à 
l’usage  des  écoles  centrales  ; la  1 
édition  avait  déjà  paru  en  178g,  en 
5 vol.  in  8‘.  X.  Instruction  sur  les 
nouveaux  poids  et  mesures  , Paris, 
an  7 ( 1799),  iu-8’.;  XI.  Instruc- 
tion sur  les  poids  nouveaux  compa- 
rés aux  mesures  et  poids  anciens  , 
Paris,  an  8 ( 1800  ),  in-18,  stéréo- 
type ; ouvrage  bien  fait,  mais  que  la 
fixation  du  mètre  définitif  a rendu 
inutile,  Brisson  a donné  quelques  mé- 
moires à l’académie  des  sciences  ; ils 
sont  insérés  dans  le  recueil  de  cette 
compagnie.  D — P — s. 

BRISSOT ( Pierre)  , médecin , né 
à Fonteuay-lc-Comtc , en  1478.  Versé 
de  bonne  heure  dans  la  connaissance 
des  langues  grecque  et  latine,  il  pro- 
fessa d’abord  la  philosophie  dans  l’uni- 
versité de  Paris,  et  y fut  reçu  docteur 
en  médecine  en  1 5 1 4-  La  doctrine 
arabe  était  alors  universellement  sui- 
vie dans  les  écoles.  Brissot  parut  d’a- 
bord l’adopter  ; mais  bientôt  la  con- 
naissance des  médecins  grecs  lui  en  fit 
scutir  l'insuffisance  ; il  revint  à la  phi- 
losophie d’Hippocrate,  et  fut  un  des 
premiers  à substituer  dans  son  ensei- 
gnement l’explication  des  ouvrages  de 
Galien  à celle  des  œuvres  de  Uhazès  et 
d’Avicenne , que  l’on  faisait  partout.  Il 
donna  même  au  public  un  ouvrage  de 
Galien,  De  arte  curativd ad Glauco- 
nem  , d’après  la  version  de  Leonice- 
nus , qu’il  rcctiGa  en  plusieurs  en- 
droits. 11  avait  projeté  de  recueillir  les 
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les  textes  grecs  cl  les  traductions  l,i- 
liucs  des  médecins  grecs,  [Jour  eu  fai- 
re disparaître  les  fautes  qu’v  avaient 
laissées  les  Arabes,  leurs  copistes  infi- 
dèles. 11  fit  aussi  des  cours  aux  apothi- 
caires , prenant  pour  texte  de  scs  le- 
çons l’ouvrage  de  Mesvé,  sur  la  matière 
medicale  ; mais  ce  travail  exigeant  de 
lui  des  connaissances  en  botanique, 
dout  il  était  privé,  il  résolut  de  voya- 
ger pour  les  acquérir,  et , en  1 5 1 8,  il 
partit  de  Paris  pour  le  Portugal.  Il  se 
fixa  à Evora,  et  y pratiqua  la  méde- 
cine. Une  pleurésie,  dont  il  traita  avec 
succès  le  roi  de  Portugal , lui  fournit 
l’occasion  de  revenir  sur  une  question 
qu’il  avait  déjà  agitée  dans  les  écoles  de 
Paiis,  et  dans  laquelle  il  avait  pro- 
noncé contre  l’opinion  la  plus  univer- 
sellement adoptée.  11  s’agissait  de  sa- 
voir si,  dans  celte  maladie,  il  fallait 
saigner  du  même  côté  que  le  mal , ou 
du  côté  opposé  ; tous  les  médecins  sui- 
vaient la  dernière  méthode.  Brissot  la 
combattit,  se  prononça  pour  la  pre- 
mière , qu’il  appliqua  avec  succès  au 
roi  de  Portugal.  Denis,  médecin  de 
ee  souverain,  écrivit  contre  Brissot, 
et  chercha  à prouver  que  le  roi  n’au- 
rait pas  dû  guérir.  Brissot  répondit  à 
son  adversaire , mais  étant  mort  pré- 
maturémentd’unedyssentcriccn  1 5'2i, 
sou  apologie  ne  parut  que  trois  ans 
après,  sous  ce  titre  : Apologelica  dis- 
eeptatio  qud  docetur  per  t/uœ  loca 
sanguis  mitti  debeat  in  viscerum  in- 
Jlammalionibus , prœscrtim  in  pieu- 
ritide,  Paris,  i5u5,  in -4”.;  1 558 , 
in-8'.;  Bâle,  i5‘ig;  Paris,  ifiat, 
in-8".  ; i63o,  in-8°.  , avec  la  vie 
de  l’auteur  et  le  traité  de  Moreau, 
De  sanguinis  missione.  Cette  dis- 
utc  ne  se  termina  pas  avec  la  vie 
e celui  qui  l’avait  élevée.  Les  méde- 
cins du  Portugal  se  partagèrent  ; d’un 
côté,  l’université  de  Salamanque  con- 
sultée se  déclara  pour  la  pratique  de 
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Brissot  ; de  l’autre , l’influence  de  De- 
nis, p> entier  médecin  du  roi,  obtint 
un  décret  pour  que  tout  pleurétique 
fût  saigné  du  côté  opposé  à son  mal. 
Ou  supposa  même  la  religion  intéressée 
dans  cette  question.  L’aflaire  fut  por- 
tée à Charles  - Quint , en  1 5a<) , qui 
probablement  reconnut  son  incompé- 
tence , et  la  laissa  indécise.  C.  et  A. 

BRISSOT  ( jEA>-PiEnnE ),  l’un 
des  hommes  les  plus  remarqués  pen- 
dant la  révolution  de  France,  et  ré- 
puté chef  de  l’un  des  partis  qui  divi- 
sèrent l’empire,  sous  la  dénomination 
de  faction  brissotine , naquit  au  vil- 
lage d’Ouarville,  près  Chartres,  le  i 4 
janvier  1 754.  Sou  père  , qui  était  pâ- 
tissier , lui  fit  faire  ses  éludes,  et , à 
peine  sorti  du  collège,  il  était  auteur. 
Croyant  que  le  prestige  d’un  nom  qui 
paraîtrait  anglais,  pourrait  lui  donner 
de  l’importance,  il  changea  le  nom 
d’ Ouarville , lieu  de  sa  naissance,  en 
celui  de  hVarvillc , et  sc  fit  appeler 
Brissol-de- li'arviUe , lorsqu'il  se  fai- 
sait poursuivre  et  mettre  à la  Bas- 
tille , pour  la  hardiesse  de  ses  écrits 
contre  l'iucgalité  des  rangs.  Rendu  à 
la  liberté  par  le  crédit  du  duc  d'Or- 
léans, que  Mm'.  dcGeulis  avait  inté- 
ressé en  sa  faveur,  il  épousa  une  des 
femmes  de  la  duchesse , et  passa  bien- 
tôt après  en  Angleterre  avec  des  ins- 
tructions secrètes  du  lieutenant  de 
police.  L’objet  de  sa  mission  ayant 
cessé,  il  chercha  sans  succès  à Lon- 
dres d’autres  moyens  d’existence , et 
revint  dans  sa  patrie.  Ne  pouvant  y 
fixer  la  fortune,  il  alla  la  chercher 
dans  les  Etats-Unis  d’Amérique,  au 
commencement  de  l’année  1 788;  mais 
les  cris  précurseurs  de  la  révolution 
s’étant  fait  entendre , il  accourut  à 
Paris,  déterminé  à jouer  un  rôle  dans 
les  troubles  près  d’éclater.  Brissot 
avait , pour  réussir,  le  besoin  d’amé- 
liorer ion  existence,  le  désir  de  sc 
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faire  «ne  réputation  , et  ce*  idées  d’in- 
dépendance qu’il  avait  prises  à Lon- 
dres et  à Philadelphie.  Il  débuta , en 
1789,  par  quelques  pamphlets,  et 
surtout  jfar  un  journal  intitulé  le  Pa- 
triote français , dans  lequel  il  prit , 
pendant  deux  ans  , l’initiative  de 
toutes  les  innovations.  Il  fit  partie 
de  la  représentation  communale  for- 
mée dans  la  capitale  peu  de  jours 
après  le  i4  juillet  178g.  Son  inquié- 
tude réelle  ou  simulée  sur  le  sort 
de  la  liberté,  scs  continuelles  dénon- 
ciations contre  tous  ceux  qu’011  en 
supposait  les  ennemis , et  scs  decou- 
vertes journalières  de  complots  et  de 
conspirations  aristocratiques , le  fireut 
nommer  par  ses  collègues  membre 
du  comité  des  recherches  de  la  ville , 
établissement  qui  servit  de  type  à tous 
ceux  qui  se  formèrent  successivement 
sous  une  dénomination  pareille , ou 
avec  le  titre  de  comités  de  surveillance , 
de  sûreté  générale , de  salut  public , 
et  autres.  11  fut  président  de  ce  co- 
mité, et  se  fit , dans  cette  position , des 
partisans  infidèles  et  de  dangereux 
ennemis.  Un  écrivain  français,  nom- 
mé Morande,  qui  avait  connu  Bris- 
sot en  Angleterre , vint  publier  à 
Paris , en  1 79 1 , un  petit  pamphlet 
périodique  intitulé  \' Argus,  où  il  ne 
cessa  de  le  harceler , en  rapportant 
mille  circonstances  vraies  ou  fausses 
de  sa  conduite  à Londres;  il  le  pré- 
senta sous  les  plus  odieuses  couleurs , 
et  finit  par  l’accuser  de  vol.  Pour  ac- 
créditer celte  imputation , qu’on  a lieu 
de  croire  calomnieuse , Morande  sub- 
stitua dans  son  pamphlet  le  mot  bris- 
soter  à celui  de  voler,  et  le  répéta  si 
souvent,  qu’il  finit  par  y accoutumer 
la  multitude.  Lors  de  la  fuite  du  roi , 
en  1791 , Brissot  rédigea,  de  concert 
avec  le  chevalier  de  Laclos  ( V oyez 
Laclos.  ),  la  pétition  appelée  du 
Champ-de-Mars,  dans  laquelle  00  dé- 
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mandait  la  déchéance  du  roi , et  qui 
fut  le  signal  d’une  insurrection  vio- 
lente ( Voyez  Bailly  ),  que  la  garde 
nationale  11e  comprima  qu’avec  peine. 
Cet  événement  le  brouilla  avec  M.  de 
Lafayetle,  dont  il  avait  jusqu’alors 
été  un  des  plus  zélés  partisans.  A 
cette  époque,  le  parti  républicain, 
dont  il  fut  un  des  premiers  apô- 
tres, commença  à se  déclarer  et  à 
prendre  quelque  consistance.  Ce  que 
la  cour  redoutait  le  plus , était  de  voir 
arriver  les  républicains  ija  nouvelle 
assemblée  nationale , qu*  liait  succé- 
der à la  constituante  ; elle  fit  faire  prin- 
cipalement , pour  dépopulariser  Bris- 
sut , un  journal  intitulé  le  Chant  du 
Coq,  qu’on  affichait  au  coin  des  rues, 
et  dont  Esménard  était  le  principal  au- 
teur. Cette  singulière  feuille , quoique 
rédigée  avec  beaucoup  d’art,  produisit 
un  effet  contraire  à celui  qu’on  avait 
en  vue;  elle  fixa  sur  Brissot  les  yeux 
des  électeurs  patriotes , qui  vraisem- 
blablement n’y  eussent  pas  pensé,  et 
l’assemblée  électorale  de  Paris  le  nom- 
ma député  à la  législature,  précisé- 
ment parce  que  la  cour  ne  le  voulait 
pas.  Brissot , devenu  législateur,  fut 
l’un  des  plus  implacables  ennemis  du 
roi.  L’assemblée , présumant  que  ses 
voyages  en  Angleterre  et  en  Amérique 
eu  avaient  fait  un  habile  politique,  le 
nomma  membre  du  comité  diploma- 
tique qu’elle  établit  dans  son  sein. 
Brissot  en  fut  le  plus  habituel  rappor- 
teur , et  ne  cessa  d’invoquer  la  guerre 
contre  toutes  les  puissances  de  l’Eu- 
rope. Pour  arriver  à cette  guerre, 
que,  d’après  son  propre  aveu,  il  re- 
gardait comme  un  aes  moyens  les 
plus  sûrs  de  détrôner  Louis  XVI , il 
fallait  déplacer  les  ministres  qui  vou- 
laient maintenir  la  paix;  il  les  attaqua 
tous,  mai*  en  s’attachant  particulière- 
ment à M.  Delessart , qui  avait  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères,  et  il 
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vint  à bout , à force  de  dénonciations, 
de  le  faire  décréter  d’accusation.  Il  le 
fit  remplacer  par  le  général  Diimou- 
riczjsous  lequel  la  guerre  fut  effecti- 
vement déclarée  à l’empereur  d’Alle- 
magne le  jo  avril  1 7 9*.  La  disgrâce 
de  M.  Delcssarl,  si  funeste  à Louis 
XVI , fut  le  terme  de  la  grande  in- 
fluence de  Brissot  sur  les  allâires  po- 
litiques. Robespierre,  alors  accusateur 
public  près  le  tribunal  de  la  Seine , 
et  avec  lequel  il  avait  paru  jusqu’alors 
intimement^;,  se  déclara  tout  à coup 
son  adversaire , et  le  dénonça  au  club 
des  Jacobins,  comme  traître  à sa  patrie 
et  ennemi  du  peuple,  pour  l’avoir  pré- 
cipité dans  une  guerre  dont  il  suppor- 
terait les  charges  et  éprouverait  tous 
les  malheurs.  Depuis  ce  moment , Ro- 
bespierre poursuivit  Brissot  jusqu’à  sa 
mort,  sans  relâche  ; tous  ses  amis  sui- 
virent l’impulsion  de  leur  chef.  Ca- 
mille-Desnioulins  répéta  les  imputa- 
tions de  Morandc  daus  les  journaux 

iiopulaircs  et  dans  les  pamphlets  qu’il 
ançait  chaque  joui'  dans  le  public,  et 
ameuta  la  populace  et  les  groupes 
contre  lui.  Effrayé  de  l’orage  qu’il 
voyait  s’élever,  Brissot,  de  concert 
avec  les  autres  chefs  de  son  parti , 
voulut  un  moment  se  rapprocher  des 
constitutionnels  et  du  roi,  et  on  le  vit 
avec  étonnement  publier,  dans  son 
journal  et  dans  ses  discours  à l’assem- 
blée, des  principes  que  les  constitu- 
tionnels n’eussent  pas  désavoués  ; mais 
scs  tentatives  n’ayant  pas  réussi,  il 
reprit  brusquement  ses  premières  opi- 
nions , et  11e  cessa  de  dénoncer  aux 
vengeances  pipi.laires  tous  ceux  qu’il 
savait  être  attachés  au  roi.  Cepend  ant 
Brissot  n’eut  point  direa  temont  part  à 
la  révolution  du  1 o août;  elle  fut  com- 
binée et  dirigée  par  Danton  et  par  le 
parti  qu’on  supposait  être  celui  du  duc 
d’Orléans.  Ainsi  ce  11e  furent  point  les 
républicains  qui  créèrent  1»  rcpubli- 
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que  ; ceux  qui  feignirent  d’instituer 
en  France  ce  mode  de  gouvernement 
Voulaient  réaliser,  pour  leur  compte, 
le  système  d’un  publiciste  qui  pre- 
tendait  que  les  Français  1 lé  pouvaient 
retourner  à la  monarchie,  qn’rn  traver- 
sant la  république.  Brissot  fut  député 
à la  convention  nationale  parle  départe- 
ment ale  l’Eure,  et  n’y  jaïua  qu’un  rôle 
subalterne;  les  autres  chefs  de  sam  parti 
s’y  montrèrent  d’une  manière  beau- 
coup plus  distinguée  : il  n’y  fut  guère 
remarque  que  par  l'acharnement  de 
Robespierre,  qui  , eu  le  perdant, 
croyait  ruiner  la  faction  dont  on  l’a- 
vait fait  le  chef.  On  rappela  son 
enthousiasme  pour  les  constitutions 
auiériraincs  ; on  accusa  scs  partisans 
de  vouloir  établir  un  gouverne- 
ment fédératif,  et  ils  furent  dénoncés, 
persécutés,  proscrits,  sous  la  déno- 
mination «le  fédéralistes.  Ce  fut  le  ca- 
pucin Chabot , l’un  des  Séides  de  Ro- 
bespierre , qui  fit  sonner  le  plus  haut 
cette  dénonciation  ; dc-là  le  serment 
de  l’assemblée  de  maintenir  l’unité  et 
l’indivisibilité  de  la  république  , 
qu’on  a vu  inscrit  sur  les  murs  de 
tous  les  bâtiments  et  de  tous  les  mo- 
numents publies.  L’accusation  de  fé- 
déralisme et  de  conspiration  contre 
l’unité  et  l'indivisibilité  de  la  républi- 
que , fit  le  plus  grand  effet  sur  le  peu- 
ple ; à l'aide  de  ces  inventions  , 
on  sacrifia  autant  de  victimes  que 
sur  l’imputation  d'aristocratie.  Ce  fut 
cependant  Brissot  qui,  en  qualité  de 
rapporteur  du  comité  diplomatique, 
fit  déclarer  la  guerre  à l’Angleterre  et 
à la  Hollande,  le  1".  février  1793. 
On  peut  icgarder  cette  déclaration, 
qui  doit  être  une  grande  époque  pour 
l’histoire  de  l’Europe,  comme  le  der- 
nier de  ses  travaux  politiques  ; depuis, 
il  ne  fut  plus  occupé  qu’à  se  défendre 
contre  ses  nombreux  ennemis.  Pros- 
crit lors  de  la  révolution  du  5 1 tuai 
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ü fut  arrêté  à Moulins  lors- 
qu'il essuyait  de  passer  en  Suisse,  en- 
voyé à Paris , cl  décapite'  le  T>  i octobrt: 
1791,  à lage  de  trente-neuf  ans. 
Brissot  était  du  club  des  Amis  des 
noirs , et  l’un  des  hommes  les  plus 
agissants  de  cette  association,  fl  ne 
cessa  d’attaquer  les  propriétaires  dans 
les  colonies,  et  de  plaider  la  cause  de 
leurs  esclaves,  soit  dans  ses  écrits, 
soit  comme  député  à l’assemblée  lé- 
gislative et  à la  convention;  et  on 

|*ent  le  considérer  comme  un  des 
tommes  publics  dont  l’indiscrète  phi- 
lanthropie contribua  le  plus  à l’insur- 
rection des  nègres,  et  par  conséquent 
à la  ruine  de  St.-Doiningne.  Bien  que 
l’mi  des  personnages  les  plus  persé- 
cuteurs et  les  plus  persécutés  que  la 
révolution  ait  lait  connaître,  il  n’était 
cependant  pas  un  méchant  homme. 
Malgré  îcs  déclamations  et  U vio- 
lence de  scs  écrits  , Brissot  était  dans 
son  intérieur  d’un  commerce  don*  et 
facile.  C’est  aussi  foit  mal  à propos 
qu’on  a attaqué  sa  probité:  il  aurait  pu 
sans  doute  faire  sa  fortune,  et  tou- 
jours il  en  négligea  l’occasion.  Sans 
avoir  été  dissipateur,  il  laissa  sa  fem- 
me et  ses  enfants  dans  le  besoin.  Le 
rédacteur  de  cet  article  a vu  Brissot 
dans  sa  prison , à Paris , quelques 
jours  avant  sa  mort.  Quoique  certain 
de  son  sort , il  ne  montra  point  de 
faiblesse  ; seulement  il  semblait  dé- 
plorer sa  conduite  passée,  et  s’atten- 
drissait sur  sa  femme  et  sur  scs  en- 
fants. II  était  d’une  constitution  faible, 
d’une  taille  au-dessous  de  la  rooyeunc, 
un  peu  contrefait  ; il  avait  la  figure 
pâle , Pair  triste , et  affectait  dans  son 
habillement  une  extrême  simplicité  : 
il  lut  un  des  premiers  qui , pour  res- 
sembler au*  quakers,  adopta  la  coif- 
fure sans  poudre  , devenue  eusuite 
celle  des  élégants.  A tout  prendre  , 
iîrissot  resta  toujours  en  arrière  de  s.» 


réputation.  Cette  réputation  e'tait  telle 
que  les  premières  paroles  de  Gustave 
1 11  , à l’instant  de  son  assassinat , 
furent  : « Je  voudrais  bien  savoir  ce 
que  dira  Brissot  ».  Brissot  était  un 
écrivain  médiocre  , un  dissertateur 
monotone  et  verbeux,  qui  fit  beau- 
coup de  mal  avec  peu  de  moyens , en 
s’imaginant  qu’il  serait  le  régénérateur 
de  sa  patrie.  Les  meilleurs  articles  de 
son  journal  n’étaient  pas  de  lui , mais 
d’un  jeune  homme,  nommé  Girey  Du- 
pré,  qui  lui  servait  de  secrétaire,  et 
qu’on  voyait  partout  prônant  les  prin- 
cipes , les  vertus  et  les  talents  de  son 
patron  : il  partagea  son  sort , et  fut  dé- 
capité peu  de  temps  après  lui.  Brissot  a 
publié  un  gra  nd  nombre  d’ou  vrages  ( 1 ) : 
1.  tes  Moyens  d’adoucir  la  rigueur 
des  lois  pénales  en  France , sans  nui- 
re à la  sûreté  publique , ou  Discours 
couronnés  par  l’académie  de  Châ- 
lons-sur-Marne en  1 780  , Châlons  , 
1781 , 111-8”.  U11  de  ces  discours  est 
de  J.  P.  Brissot,  l’autre  de  M.  Ber- 
nardi;  le  premier  fut  réimprimé,  en 
j 78^,  sous  ce  litre  : le  Sang  innocent 
vengé,  ou  Discours  sur  la  répara- 
tion due  aux  accusés  innocents  , 
couronné,  etc.  11.  Un  indépendant 
de  l'ordre  des  Avocats , sur  la  dé- 
cadence du  barreau  en  France, 
1781 , in-8’.;  III.  De  la  vérité,  ou 
Méditations  sur  les  moyens  de  par- 
venir à la  vérité  de  toutes  les  Con- 
naissances humaines , 1 78'i , in-8°. 
Il  est  à remarquer  que,  dans  ce  livre, 
la  définition  même  de  la  vérité'cst 
fausse,  l’auteur  l’établissant  conforme 
autémoiguagedes  sens.  \\  .Le Phila- 
delphienà  Genève,  1 783,  in-8  c’est 
une  critique  du  gouvernement  de  cette 
dcrnièreyille  ; V.  Théorie  des  lois  cri- 
minelles, 1781  ,'i  vol.  in-8  . ; VI. Bi- 
bliothèque philosophique  du  législa- 
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leur , du  politique,  du  jurisconsulte , 
i 782-1  786,  i o vol.in-8".;  VII.  Ta- 
bleau de  la  situation  actuelle  des  An- 
glais dans  les  Indes  orientales,  et 
Tableau  de  l'Inde  en  général,  l -84- 
i 785,  iu-8'.;  VIII.  Journal  du  Lycée 
de  Londres , ou  Tableau  de  tétai 
présent  des  sciences  et  des  arts  en 
Angleterre,  in-8®.  Le  premier  cahier 
de  ce  journal  parut  à Londres  en  jan- 
vier 1 784  ; l’auteur  eu  publiait  un 
numéro  de  quatre  feuilles  par  mois. 
IX.  Un  Défenseur  du  peuple  à 
f empereur  Joseph  II , sur  son  ré- 
glement concernant  l’émigration  , 
ses  diverses  réformes , etc. , 1785, 
in  - 1 u ; X.  Examen  critique  des 
voyages  dans  l’Amérique  septen- 
trionale par  le  marquis  de  Chatellux, 
1786,  iu-8’.  ;XI.  Foy âges  en  Eu- 
rope , en  Asie  et  en  Afrique , tra- 
duits de  l’anglais  de  Macintosh,  avec 
des  notes,  1 78601 1 791,2  vol.  in-8°.; 
XI L Lettres  philosophiques  et  politi- 
ques sur  l’Histoire  de  l’Angleterre, 

1786  et  «790,  2 vol.  in-8  . Ce  sont 
les  fameuses  lettres  attribuées  à lord 
Lyttlcton,  traduites  par  M“*r.  Brissot, 
avec  des  notes  de  son  mari.  XIII.  De 
la  France  et  des  Etats-Unis , ou 
de  l’importance  de  la  révolution  de 
l’ Amérique  pour  le  bonheur  de  la 
France , etc. , 1 787  , in-8“. , traduit 
en  anglais  en  1 788.  Clavière  a tra- 
vaillé à cet  ouvrage.  XIV.  Le  Moni- 
teur, attribué  à Brissot,  Clavière  et 
Condorcet  ; il  parut  secrètement  en 

1787  et  1788.  XV.  Point  de  ban- 
queroute , ou  Lettres  à un  créancier 
de  l’état , 1 787  , 2 parties , in-8°.  ; 
XVI.  des  Administrations  provin- 
ciales, mémoire  présenté  au  roi  par 
Turgot,  suivi  des  Observations  a un 
républicain,  1788,  in-8’.  Les  Ob- 
servations sout  de  Brissot;  plusieurs 
exemplaires  de  ce  livre  ont  pour  titre  : 
Œuvres  posthumes  de  Turgot. 
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XVIL  Nouveau  Voyage  dans  les 
Etats-Unis  de  f Amérique  septen- 
trionale ( fait  eu  1788),  1791  , 3 
vol.  iu-81’.  Ce  voyage  a etc  traduit  eu 
anglais , eu  allemand  et  en  hollan- 
dais; la  vie  de  Brissot  est  à la  tête  du 
premier  volume  : cette  vie  , traduite 
séparément  en  anglais  , a été  pubiice 
en  1 794 , in-8°.  On  a attribué  à Bris- 
sot, comme  premières  et  singulières 
productions  de  sa  plume , la  Théorie 
du  vol  et  f Apologie  du  vol.  Il  rédigea 
la  Chronique  du  mois,  avec  Condor- 
cet, Clavière,  Kcrsaiut,  Lautbeuas, 
etc.  Il  publia  plus  de  quarante  bro- 
chures , discours  ou  pamphlets  en  fa- 
veur des  noirs , du  comité  des  recher- 
ches , des  sociétés  populaires , de  la 
république,  de  la  liberté  de  la  presse; 
contre  le  pape , le  roi , les  émigres  , 
etc.;  la  plus  considérable  de  ces  bro- 
chures est  celle  qui  fiit  publiée  en 
1789,  sous  ce  titre  : Plan  de  con- 
duite pour  les  députés  du  peuple  aux 
états- généraux,  vol.  in-8°.  L’ouvrage 
intitulé  : Rome  jugée , ou  l’Autorité 
législative  du  pape  anéantie,  1791 , 
in-8°. , avait  déjà  paru  plusieurs  an- 
nées avant  la  révolution  (1784,  in- 
1 2 ).  La  Vie  privée  et  politique  tle 
Brissot,  Paris,  an  II  , in-8°. , est  un 
libelle  où  l’on  ne  trouve  que  des  faits 
altérés  , des  calomnies  et  des  injures. 

B -u. 

BRISTOW  (Richard),  théologien 
catholique, né  à Worcester,  en  1 538, 
fit  ses  études  à Oxford , et  devint  mem- 
bre du  college  de  Christ.  Le  célèbre 
Campian  et  lui  passaient  pour  les  deux 
sujets  les  plusdistinguésdel’université, 
ce  qui  les  fit  choisir  pour  disputer  en- 
semble devant  la  reine  Elisabeth.  Il 
s’en  acquitta  avec  un  applaudissement 
général , le  3 septembre  1 556.  Quel- 
ques années  après , il  laissa  percer  son 
penchant  pour  la  religion  catholique 
dans  une  dispute  publique  avec  Icdoc* 
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tear  Ilumphrey , sur  lequel  il  eut  une 
supériorité'  marquée.  Son  attachement 
à l’ancienne  religion  l’obligea  de  se  re- 
tirer, en  1 56g,  à Louvain , où  il  prit 
le  bonnet  de  docteur,  eut  divers  em- 
plois dans  le  collège  anglais  de  cette 
ville,  et  fut  en  quelque  sorte  le  bras 
droit  du  docteur  Alan.  Attaqué  de  la 
consomption , et  n’ayant  pu  rétablir  sa 
santé  par  les  eaux,  de  Spa , il  allait 
respirer  l’air  natal , lorsqu’il  mourut, 
en  1 58 1 , à dix  milles  de  Londres.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  suivants:  I. 
Motifs  du  docteur  Bristow  ( Anti- 
hœretical  motive),  Anvers,  1 5^4)  in- 
81*. , traduits  de  l’anglais  en  latin,  par 
le  docteur  Worthington , Arras  et 
Douay , 1608,  in-4".  ; IL  Béfdiaueà 
Guill.  Fulk  (en  anglais),  pour  la  dé- 
fense du  docteur  Alan , et  de  son  Trai- 
té du  purgatoire , Louvain  , 1 58o , 
in-40.;  111.  Cinquante  questions  pro- 
posées par  les  catholiques  aux  héré- 
tiques (en  anglais),  Londres,  t5y2, 
in-4°.  ; IV.  Verilates  aurece  S.  R.  ec- 
'lesice , etc.,  1616  ; V.  Tabula  in 
'ummam  theologicam  S.  Thomœ , 
570  ; VI.  Apologie  du  docteur  Alan 
tde  Y auteur  lui-méme.  T — d. 

BRITANNICUS  (Cuaudius-Tibé- 
Ris) , fils  de  l’empereur  Gaude  et  de 
Msaline,  naquit  l’an  de  Rome  794, 
et  • J.-C.  4'a.  L'heureuse  expédition 
de  n père  en  Bretagne  lui  fit  donner 
par:  sénat  le  nom  de  Brilannicus. 
Jus/à  cette  époque,  aucun  empereur 
ti’av  vu  naître  un  fils  pendant  son 
règnC’était  un  heureux  événement  ; 
maislaudc  n’ordonna  ni  fêtes,  ni 
réjouit!  ce  s publiques , et , sept  ans 
après!  adopta  L.  Domitius,  fils  d’A- 
ripp  , connu  depuis  sous  le  nom 
c Ai&i.  Agrippine,  seconde  femme 
de  Cia» , affectait  de  témoigner  beau- 
coup (tendresse  pour  l’héritier  de 
l’empir  mais  elle  cherchait  déjà  à 
l’exclur  e l’empire  du  monde.  Elle 
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commença  par  lui  retirer  scs  es- 
claves et  ses  affranchis  les  plus  fi- 
dèles, et  voulut  qu’en  comparant  la 
solitude  du  jeune  prince  avec  la  cour 
brillante  de  Néron , les  Romains  s’ac- 
coutumassent de  bonne  heure  à recon- 
naître celui  quelle  leur  destinait  pour 
maître.  Cependant  Claude  aimait  son 
fils  ; il  le  prenait  entre  ses  bras  ; il  le 
présentait  au  peuple  dans  les  specta- 
cles , aux  soldats  en  les  haranguant;  il 
mêlait  sa  voix  aux  acclamations  qui 
s’élevaient  en  faveur  d’un  enfant  qui 
devait  être  si  tôt  rejeté  du  trône  et  do 
la  vie.  Il  portait  encore  la  robe  des  en- 
fants, et  Néron  était  montré  an  peuple 
revêtu  de  la  robe  virile  , et  déclaré 
prince  de  la  jeunesse.  Un  jour,  Britan- 
nicus  affecta  de  saluer  Néron  du  nom 
de  Domitius.  Agrippine  se  plaignit  à 
Gaude  qu’on  méprisait  son  adoption , 
qu’on  abrogeait , au  sein  même  de  sa 
cour , les  honneurs  que  le  sénat  et  le 
euple  avaient  accordés  à Néron.  Elle 
emanda  qu’on  punît  les  conseillers 
perfides  de  Britannicus  , qui  cher- 
chaient à exciter  entre  les  deux  frères 
une  haine  qu’on  verrait  éclater  un  jour 
pour  le  malheur  de  la  république  ; et 
Claude  exila  ou  fit  mettre  à mort  les 
gouverneurs  du  jeune  prince  et  ses  of- 
ficiers les  plus  irréprochables.  Agrip- 
pine choisit  elle-même  ceux  qui  de- 
vaient les  remplacer.  Cependant  Claude 
parut  se  repentir  de  l’adoption  de  Né- 
ron. Il  donnait  souvent  à son  fils  des 
marques  de  tendresse  ; il  le  voyait 
croître  avec  joie,  et,  quoiqu’il  n’eût  en- 
core que  treize  ans , il  partait  de  lui 
donner  la  robe  virile , afin , disait-il  x 
que  Rome  eût  un  vrai  Ccsar.  Agrippine 
s’alarma , Claude  mourut  empoisouné, 
et  Néron  s’assit  au  trône  des  Césars. 
Mais  la  mésintelligence  ne  tarda  pas  à 
éclater  entre  le  fils  et  la  mère;  et  bien- 
tôt Agrippine  se  vit  réduite  à menacer 
Néron  de  rétablir  Britannicus  dans  ses 
4o.. 
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droits.  Biilannicus  était  près  de  finir 
sa  quatorzième  milice;  on  célébrait  les 
Saturnales.  Dans  uneoi-gie,  Néron, 
fait,  par  le  sort,  roi  du  festin , ordonna 
à Bntannicus  de  se  lever  et  de  chan- 
ter. Il  pensait  que  ce  prince  timide , 
peu  accoutume'  à p.rlcr,  meme  devant 
un  petit  nombre  de  personnes  graves 
et  modestes,  deviendrait  facilomcnt  la 
risée  des  convives  échauffés  par  le  vin. 
Le  jeune  Britannicus  chanta , et  dans 
ses  vers  il  peignit  son  malheur.  Ses 
chants  excitèrent  une  compassion  d’au- 
tant plus  vive , que  la  nuit  et  la  dé- 
bauche banuissaient  de  l’assemblée  la 
crainte  et  la  dissimulation.  Cel  intérêt 
et  cette  pitié  furent  l’arrêt  de  mort  do 
Britannicus.  Julius  Pollion  , tribun 
d’une  cohorte  prétorienne , avait  en  sa 
garde  une  empoisonneuse  , nommée 
Locusta;  Néron  le  chargea  de  préparer 
et  d’apporter  le  poison  qui  fut  servi 
au  jeune  prinre  par  ses  gouverneurs 
mêmes;  mais  il  ne  produisit  pas  l’effet 
soudain  que  l’empereur  en  avait  at- 
tendu. Le  tribun  fut  menacé  de  la 
mort , et  le  fils  d’Agrippine  voulut  lui- 
même  voir  préparer  un  poison  plus  ac- 
tif dans  son  appartement,  tiritannirns 
était  assis  à table  eu  face  de  Néron  ; le 
poison,  versé  dans  sa  coupe,  lui  fit 

{icrdrc  sur-le-champ  la  respiration  et 
a voix.  Les  jeunes  seigneurs  qui  man- 
geaient avec  lui  s’enfuirent  aussitôt , 
emportés  par  la  crainte  et  par  l’indis- 
crétion de  leur  âge;  mais  les  courti- 
sans , plus  politiques  et  plus  corrom- 
pus , demeurèrent  immobiles  et  ks 
yeux  attachés  sur  Néron.  Ce  prince, 
couché  sur  son  lit,  tranquille  en  cet 
affreux  moment,  donna  ordre  qu’on 
emportât  Britannicus,  en  disant  que 
cette  défaillance  était  l’effet  ordinaire 
de  l’épilepsie  dont  il  avait  été  attaqué 
dès  son  enfance , et  les  convives  re- 

E rirent  ou  affectèrent  de  reprendre 
urjoie  accoutumée.  La  même  nuit  fut 
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témoin  de  la  mort  et  des  funérailles  de 
Britannicus.  Son  corps  fut  brûlé  et  in- 
humé saus  pompe  dans  le  champ  de 
Mars,  au  milieu  d’un  grand  orage, 
que  le  peuple  regarda  comme  annon- 
çant la  vengeance  des  dieux.  On  dit 
que  Néron  avait  fait  peindre  de  blanc 
le  visage  de  sa  victime,  déjà  noirci  par 
le  poison,  et  qu’une  pluie  violente,  ef- 
façant cette  couleur  artificielle,  révé- 
la, à la  lueur  des  éclairs , le  crime 
confié  aux  ombres  de  la  nuit.  Né- 
ron ne  permit  pas  à la  sœur  du  jeune 
prince  de  lui  donner  les  derniers  em- 
brassements. 11  excusa  lui-même,  par 
un  édit , la  précipitation  du  convoi  sur 
un  usage  suivi  chez  les  anciens , de 
ne  point  exposer  aux  yeux  du  peuple 
le  corps  de  ceux  que  la  mort  enlevait  à 
la  fleur  de  1 âge  : il  avait  voulu  , disait- 
il  , épargner  aux  Romains  la  douleur 
qu’aurait  prolongée  une  grande  céré- 
monie funèbre.  Ainsi  s’éteignit,  l’an 
8o8  de  Rome , et  55  de  J.-C. , l’illustre 
maison  Claudia,  qui  avait  donné  trois  , 
empereurs  au  monde,  et  dans  laquelle, I 
depuis  son  origine,  qui  remontait  à lu 
fondation  de  Ruine,  il  n’y  eut  d’autré 
adoption  que  celle  de  Néron.  Titi» 
avait  été  élevé*avcc  Britannicus,  et* 
aimait  beaucoup  ce  jeune  prince,  (il 
dit  que,  dans  le  repas  qui  termina i.t 
vie , Titus , assis  à côté  de  lui , prit  ire 
partie  de  la  coupe  empoisonnée,  et 
que  ses  jours  furent  long-temps  en  ihn- 
gcr.  Lorsqu’il  fut  parvenu  à l’enqfre, 
il  sc  souvint  de  l’ami  de  son  enfree. 

Il  fit  faire  deux  statues  de  Brilantfcus; 
l’une  d’or,  qu'il  plaça  dans  son  pliais  ; 
l’autre  d’ivoire , qu’on  portait,  a*c  les 
images  des  dieux  cl  des  grandshotn- 
mes,  dans  la  solennité  des  jeux,et  des 
fêtes  du  Cirque.  Quelques  hisçpnens 
prétendent  que  Britannicus  .fait  Ja 
faiblesse  d'esprit  et  de  rara  itère  de 
Claude  son  père , que  Néron  le  cor- 
rompit et  abusa  de  sa  jeunesse,  et  que 

i 

i 

i 

s 

k 


Digitized  by  Google 


BRI 

ce  fut  Agrippine  qui  conseilla  sa  mort. 
On  a des  médailles  de  Britannicus  , 
avec  son  portrait.  Racine  a immortalisé 
le  nom  de  ce  jeune  prince  par  une  de 
scs  plus  miles  tragédies.  Y — ve. 

BRITANNICUS  ( Jean  ) , savant 
humaniste  du  i5'.  siècle,  naquit  à 
Palazzolo  , bourg  d’Italie  , dans  le 
Bressan.  Il  prit  le  nom  de  Brilanni- 
eus  parce  que  sa  famille  était  origi- 
naire de  la  Grande-Bretagne.  Il  Acquit 
une  connaissance  profonde  de  la  lan- 
gue latine  ; et  p*>fessa  pendant  long- 
temps, avec  distinction  , à Brescia, 
où  il  mounit  en  1 5 1 o.  Il  a publié  des 
commentaires  estimés  sur  des  auteurs 
classiques,  sur  Perse,  ( Venise,  i4ç)', 
in-fol.  j Paris,  i5o^,  in-4°.);  sur 
Térencc;  sur  Stacc  ; sur  Ovide  et 
sur  Juvénal.  Ce  dernier  a été  réim- 
primé à Paris,  i6i3  , in -4°.  On 
a encore  de  lui  des  opuscules,  des 
lettres  , et  un  panégyrique  de  B.irthé- 
lenii  Caiétau.  C — T — y. 

BRITIUS  ( François  ) , capucin 
de  Rennes  , dont  le  nom  français  était 
probablement  Brice  ou  le  Bris , après 
avoir  consacré  sa  jeunesse  aux  péni- 
bles travaux  des  missions  dans  le  Le- 
vant, fut  rappelé  à Rome , où  la  con- 
grégation de  la  propagande  l’employa 
à la  traduction  en  arabe  de  plusieurs 
grands  ouvrages  : le  premier  fruit  de 
ses  travaux  en  ce  genre  est  la  traduc- 
tion de  l' Abrégé  des  Annales  ecclé- 
siastiques de  Baronius  , et  de  leur 
continuation  ( p.,r  S ponde  ) jusqu’à 
l’ai»  i(>4G , Rome,  1 055-55  et  71, 
3 vol.  in-4“.  U a aussi  beaucoup  tra- 
vaillé à la  version  arabe  de  la  Bible , 
qui  fut  publiée  par  Nazari , en  3 volu- 
mes in-fol.,  Rome,  1671,  avec  le 
texte  de  la  Vulgate  en  regard.  Ces 
deux  ouvrages  sont  fort  rares,  la  plu- 
part des  exemplaires  ayant  été  en- 
voyés au  Levant.  C.  M.  P. 

•BRITO,  ou  BR1TTO  (Ben nard  oc), 
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historien  portugais,  naquit  à Alméida,  le 
10  août  1 569.  Dès  qu’il  eut  atteint  l’âge 
de  faire  des  vœux  monastiques,  il  prit 
l'habit  de  l’ordre  de  Citraux , dans  le 
monastère  d’Alcobaça.  Habile  dans  le* 
langues  hébraïque  et  grecque  , il  se 
perfectionna  dans  celles  de  France  et 
d’Italie.  Il  exerçait  avec  succès  le 
ministère  de  la  parole  évangélique  , 
lorsqu’il  conçut  le  projet  d'illustrer  sa 
pairie,  en  écrivant,  d’après  les  cÜartcs 
et  les  monuments , l’histoire  générale 
de  l’antique  Lusitanie  et  du  royaume 
de  Portugal.  Celte  grande  entreprise 
avait  déjà  étc  tentée , et  ensuite  aban- 
donnée, par  André  de  liesend.  Le  Por- 
tugal n’avait  donc  point  d’histoire  na- 
tionale, lorsque  Brito  publia  la  sienne  : 
elle  eut  un  grand  succès.  L’auteur  re- 
monte presque  au  commencement  du 
monde;  il  ne  pouvait  attacher  plus 
haut  le  berceau  de  sa  nation.  Il  n’a  pas 
dû  ainsi  diminuer  l'embarras  qu’éprou- 
vent  les  historiens  lorsqu’ils  cherchent 
la  lumière  dans  les  ténèbres  qui  cou- 
vrent les  premiers  temps  de  tous  les 
peuples  de  l’Europe.  La  grande  His- 
toire de  Portugal  a eu  plusieurs  conti- 
nuateurs ( Voyez  Brandano  );  clic 
forme  7 vol.  in-fol.  Cest  un  ouvrage 
rare , curieux , mais  un  peu  diffus. 
Brilo  fut  nommé,  par  Philippe  111,' 
historiographe  du  Portugal,  à la  place 
de  François  de  Andrada  , mort  eu 
1616,  et  mourut  lui-même  à Alméida , 
le  a 7 février  1617.  Voici  la  liste  et  le 
titre  de  ses  ouvrages  : I.  Monarquia 
Lusitana,  première  partie  jusqu’à  la 
naissance  de  J.-C. , imprimée  dans  le 
monastère  d’Alcobaça,  en  1597,  in- 
fol  ; on  y trouve  une  géographie  an- 
cienne de  la  Lusitanie  : Geografm 
antiga  de  Lusitanie.  Ce  11e  fut  que 
onze  ans  après  la  publication  dn  pre- 
mier volume,  que  Brito  fit  imprimer 
le  second  à Lisbonne,  en  1G09;  il 
comprend  depuis  la  naissance  de  J.-C. 
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jusqu’au  comte  D.  Henri.  II.  Une  chro- 
nique de  l’ordre  de  Citraux , Chronica 
de  Cisters.  Lisbonne,  iGoa,  in- fol. 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  plusieurs 
antiquités  du  royaume  de  Portugal. 
III.  Elogios  dos  reys  de  Portugal, 
Lisbonne,  iGo3,  in-4°.,  ouvrage  es- 
timé des  savants.  Il  contient  les  por- 
traits des  rois,  gravés  sur  cuivre.  Brito 
laissa  , manuscrits , plusieurs  écrits 
qui  n’ont  point  été  imprimés  ; les  prin- 
cipaux sont:  i".  Traité  de  lJ ancienne 
république  de  Lusitanie,  i5g6;  a”. 
Histoire  de  Notre-Dame  de  Naza- 
reth ; on  y trouve  la  généalogie  de  plu- 
sieurs illustres  familles  portugaises, 
qui  avaient  fait  des  dons  à l’église  de 
cette  vierge  de  Nazareth  ; 5°.  Traité 
des  deux  semaines , de  la  création  du 
Monde  et  de  T a Passion  de  J.-C.  ; 
4°.  Commentaire  sur  les  petits  pro- 
phètes; 5°.  Apologie,  ou  Réponse 
aux  critiques  faites  de  la  première 
partie  de  la  Monarquia  Lusilana. 
Ces  trois  derniers  sout  en  latin  ; les 
deux  premiers,  en  portugais.  — Brito 
Freyre  ( François  de),  général  portu- 
gais , fit  imprimer  à Lisbonne , en 
1675 , in-folio,  l'histoire  de  la 
guerre  du  Brésil,  sous  ce  titre  : 
- Nova  Lusitania  , historia  da  guer- 
ra  Brasilica.  Il  y rapporte  les 
campagues  de  l’armée  de  la  compa- 
gnie, qu’il  commandait  en  i655  et 
iG56.  La  première  décade  contient 
les  guerres  de  1 6a4  * 1 638.  Cette  his- 
toire est  rare  et  estimée.  — Brito 
( Diégo  ) , portugais , né  à Alméida  , 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Coïiubre , 
professeur  du  droit  canonique  dans 
l’université  de  cette  ville,  ensuite  sé- 
nateur de  Lisbonne , mourut  presque 
octogénaire,  en  i655,  à Cor,  près 
du  monastère  d’Alcobaça.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : I.  De  locato 
et  conduclo,  Lisbonne,  in-fol.  ; II. 
Consilium  in  causa  majoratus  régies 
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coronm  regni  Lusitanien,  pro  Didaeo 
à Silva,  comité  Salinarum , adver- 
sùs  ejus  nepotem  Rodericum  Gome- 
zium  à Silva , Pastranœ  docem,  Lis- 
bonne , iGta,  iu-4°.  V — ve. 

BR1TTON  ( Thomas  ),  antiquaire 
et  amateur  des  arts , présenta  le  sin- 
gulier spectacle  d’un  homme  qui , sans 
sortir  de  la  dernière  classe  du  peuple , 
parant  à réunir  chez  lui  la  meilleure 
compagnie  de  l’Angleterre.  Né  vers 
i65o,  près  de  Higham-Ferrers,  dans 
le  N orthampton-shft , de  parents  sans 
fortune,  qui  le  mirent  en  apprentis- 
sage chez  un  charbonnier  de  Londres , 
il  fut  employé  à crier  du  charbon  en 
détail , dans  les  rues  de  cette  ville. 
Il  avait  appris  à lire  : le  quartier  qu’il 
arcourait  étant  rempli  d’étalages  de 
ouquiuistes , il  employait  ses  heures 
de  loisir  à y fureter,  H scs  épargnes 
à se  faire  une  petite  collection  de  livres 
curieux  ; le  docteur  Garencières , son 
voisin  , lui  trouvai^  un  esprit  ouvert, 
lui  inspira  le  goût  de  l’alchimie , et 
Britton  lui  construisit,  à peu  de  frais, 
un  petit  laboratoire  où  ils  firent  en- 
semble des  expériences  curieuses.  On 
n’en  connaît  pas  le  détail;  mais,  d’a- 
près la  quantité  de  livres  d’alcbimie , 
et  de  la  philosophiedcs  Rose-Croix  que 
l’on  a vue  dans  sa  collection,  on  a pensé 
qu’ils  cherchaient  de  bonne  foi  le 
and  oeuvre.  Scs  recherches  s’éten- 
ient  d’ailleurs  sur  tous  les  genres  de 
raretés.  Le  goût  des  collections  de 
curiosités  étant  devenu  à la  mode  au 
commencement  du  1 8'.  siècle , oü  vit 
les  personnes  de  la  plus  haute  distinc- 
tion faire,  pendant  l’hiver , leur  amu- 
sement de  chercher  des  livres  , des 
manuscrits  et  autres  trésors  de  ce 
genre,  dans  les  étalages  des  divers 
quartiers  de  la  ville.  Les  comtes  d’Ox- 
ford,  de  Pcmbroke,  le  duc  de  Dc- 
vonshire  et  autres  riches  amateurs  se 
firent  souvent  aider  dans  leurs  rccher- 
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ches  par  Britton,  goûtèrent  son  es- 
prit et  sa  modestie,  et  prenaient  plaisir 
a l’admettre  dans  une  assemblée  qu’ils 
tenaient  chez  un  libraire , après  leur 
promenade  du  matin.  Il  laissait  à la 
porte  son  sac  à charbon , et  passait 
ainsi  une  heure  avec  eux,  à causer  sur 
la  bibliographie.  Bientôt,  il  en  vint  à 
recevoir  lui-même  les  curieux  dans 
son  grenier.  Sa  passion  pour  la  mu- 
sique^! la  quantité  de  morceaux  rares 
et  précieux  qu’il  avait  en  ce  genre  y 
attirèrent  les  amateurs,  et  il  sc  mit  à 
y donner  des  concerts  , amusement 
inconnu  jusqu’alors  à Londres,  ctdont 
il  donna  le  premier  l’exemple,  eu  t G78. 
On  y vit  les  plus  grands  maîtres , I'c- 
pusch  , Hændel  lui-même , exécuter 
leurs  chefs-d’œu^e  sur  le  clavecin  , 
et  Dubourg  y faire  entendre  son  pre- 
mier solo  sur  le  violon.  Britton  y te- 
nait lui-même  sa  partie  sur  la  basse 
de  viole  : les  plus  brillant||  ludys 
briguaient  l’avantage  d’être  admises  à 
ces  assemblées  d’un  nouveau  genre. 
L’entrée  en  fut  d’abord  gratuite  ; mais 
Britton  se  décida  bientôt  à les  tenir 
dans  un  local  plus  convenable , dans 
une  maison  voisine,  et,  pour  le  dé- 
frayer, on  établit  unesouscription,  par 
abonnement,  à 10  sclielins  par  an. Le 
contraste  singulier  que  présentait  le 
luxe  de  ces  réunions  avec  l’état  de 
l’entrepreneur,  excita  les  soupçons; 
les  tins  le  prenaient  pour  un  jésuite 
déguisé,  d’autres  pour  un  conspirateur 
ou  pour  le  chef  de  quelque  nouvelle 
secte  ; la  franchise  et  l’honnêteté  do 
ses  manières  firent  enfin  voir  la  vé- 
rité. Quelques  années  avant  sa  mort, 
il  fit  une  vente  de  quelques-unes  de 
ses  curiosités,  et  Thomas  Hcarne  , 
savant  antiquaire , en  a vu  le  catalogue 
imprime  , qui  attestait  sa  profonde 
érudition  dans  la  connaissance  des 
livres  rares  et  des  vieux  manuscrits. 
Le  reste  de  sa  collection , contenant 
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les  objets  les  plus  curieux , et  surtout 
son  recueil  de  musique , fut  vendu  par 
sa  veuve.  La  mort  de  Britton  ue  fut 
pas  moins  extraordinaire  que  sa  vie. 
Un  habitué  de  ses  concerts  , voulant 
amuser  la  compagnie  à ses  dépens, 
s’avisa  un  jour  d’y  amener  un  ven- 
triloque; tout  à coup , dans  un  inter- 
mède , on  entend  une  voix  qui  paraît 
venir  du  ciel,  et  qui  annonce  au  pauvre 
Britton  que  sa  dernière  heure  est  ar- 
rivée, et  que,  pour  s’y  préparer,  il  doit 
à l’instant  réciter  son  Pater  à genoux. 
Le  malheureux,  que  ses  livres  de  ma- 
gic avaicut  rendu  crédule , obéit  tout 
tremblant,  va  se  mettre  au  lit,  et  meurt 
eu  de  jours  après:  c’était  en  septera- 
re  1714.  ( Payez  Hawkins , Hist. 
of  Music.,  et  Walpole,  Anecdot.  of 
Painting'';.  C.M.  P. 

BR  IV  ES  (Martial  de).  F.  Martial. 
B RIZ-MARTINEZ  (DomJean), 
néâ  Sarragocc , abbé  du  monastère  de 
St.-Jeau  de  la  Pena , dans  les  Pyrénées, 
écrivit  sur  les  origines  du  royaume 
d’Arragon  et  de  Navarre,  dans  un  ou- 
vrage intitule  : Hisloria  de  la  funda- 
cion  y antiguedades  de  S.  Juan  de 
la  Pena , y de  los  Reies  de  Sobrarbe, 
Arragon  y Navarra , Sarragoce, 
1 620,  in-fol.  11  fit  imprimer  à Parnpe- 
lune,  en  1628,  une  Lettre  adressée  à 
Barthélcmi  Léon  de  Argcnsola  , sur 
quelques  renseignements  (de  Algunof 
Pesenganos  ) , pour  une  nouvelle 
bistoiredu  royaume  de  Navarre,  in-4°. 
On  a encore , du  même  auteur  , les 
Obsèques  du  roi  Philippe  Ier.  d' A rra- 
gon , 1 599,  en  espagnol  ; et  quelques 
autres  écrits,  dont  un  a pour  titre  : 
Pro  Cœsaraugustanæ  Sancti  Salva- 
toris  ecclesiae  antiquissimd  et  per- 
petud  cathedr  alita  te  ; il  a été  inséré 
par  Jean  Arrticgo  dans  son  litre  de 
Catedra  épiscopal  de  Çaragoza, 
i65o,  in-fol.  V — ve. 

BRIZARD  (Jean -Baptiste  B ri- 
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tard,  dit),  comédien  français,  né  à 
Orléans,  le  7 avril  1721,  vint  jeune 
à Paris  , cl  travailla  pendant  quelques 
années  sous  Cille  Vanloo,  premier 
peintre  du  roi.  Ses  progrès  dans  la 
peinture  furent  rapides;  mais, entraîné 
par  son  goût  pour  le  théâtre,  il  joua 
dans  différentes  villes  de  province  , 
jusqu’au  moment  où  il  débuta  au 
théâtre  Français,  le  5o  juillet  1757, 
dans  l’emploi  des  pères  uobles  et  drs 
rois.  Il  remplaça  bientôt  le  fameux 
Sarrau n.  Brizard  sc  retira  du  tLéâtre 
le  irr.  avril  1 786,  par  les  rôles  du 
vieil  Horace,  et  de  Henri  IV  dans  la 
Partie  de  Chasse,  deux  des  rôles  ou 
il  avait  eu  le  plus  de  succès.  Pendant 
les  vingt  -urtif  années  qu’il  resta  au 
théâtre , il  établit  plus  de  vingt  rôles 
dans  des  tragédies  nouvelles,  et  un 
grand  nombre  dans  des  comédies  et 
des  drames  ; dans  tous  on  lui  trouva 
plus  d’intelligence  que  de  chaleur,  mais 
toujours  une  diction  à la  fois  simple 
et  noble,  qui  était  encore  relevée  par 
une  figure  pleine  de  dignité  et  par 
de  beaux  cheveux  blancs.  Il  devait 
ce  dernier  avantage,  moins  à l’âge, 
qu’à  un  événement  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie.  En  voyageant  sur  le 
Rhône,  la  petite  barque  dans  laquelle 
il  était  ayant  chaviré,  il  se  saisit  d’un 
anneau  de  fer  des  piles  d'un  pout , 
resta  ainsi  suspendu  jusqu’au  moment 
ou  on  vint  le  secourir,  et  l’on  dit  que 
sa  frayeur  fut  telle , que  ses  cheveux 
blanchirent  en  très  peu  de  temps. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  ce  changement  fut 
très  favorable  à son  emploi , et  quel- 
ques critiques  ont  répété  qu'il  devait 
une  grande  pallie  de  scs  succès  à ses 
cheveux.  La  Harpe  fut  plus  injuste  que 
les  autres  , parce  qu’il  lui  attribua  la 
chute  de  sa  tragédie  des  Brames  ; 
aussi  ne  faut-il  pas  juger  cet  acteur  sur 
des  fragments  de  la  Correspondance. 
Jous  les  écrits  du  temps  s'accordent 
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à dire  que  Brizard  ne  fut  pas  moins 
estimé  pour  ses  qualités  personnelles 
qu’aime  pour  ses  talents.  Brizard  est 
mort  à Paris  le  5o  janviet*  175)1.  Sou 
tombeau  est  au  musée  des  Monuments 
français  : l’épitaphe  qu’on  y lit  est  de 
M.  Dueis.  P — x. 

BRIZARD  (GaBRirx),  avocat  au 
parlement,  et  premier  commis  à la 
chancellerie  de  l’ordre  du  Saint  Es- 
prit, cultiva  les  lettres  aveesureès,  et 
mourut  à Paris , de  misère  et  de  cha- 
grin, le  *5  janvier  1793,  les  crimes 
de  la  révolution  , qu’il  avait  d’abord 
jugée  plus  favorablement , ayant  eufiu 
navré  son  ame.  C’est  mal  à propos 
qu’on  le  désigne  sous  le  nom  d'abbé: 
il  n'était  point  abbé,  quoiqu’il  en  prit 
le  titre  dans  plusiem-s  de  ses  ouvrages, 
et  meme  il  ne  fut  jamais  tonsuré.  C’était 
par  économie  qu’il  avait  adopté  l'habit 
violet.  Doux,  simple,  modeste,  étran- 
ger à toute  espèce  d’intrigue , il  eut  au- 
tant d’fracnité d us  les  moeurs,  que  de 
délicatesse  dans  l'esprit,  et  fut  aimé  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  H maniait 
très  agréablement  la  poésie  légère,  et 
a laissé  manuscrites  quelques  pièces 
de  théâtre.  Brizard  travaillait  depuis 
long-temps  à une  Histoire  des  Fran- 
çais , ouvrage  considérable,  qui  est 
demeuré  imparfait  et  manuscrit.  Scs 
ouvrages  imprimés  sont  : 1.  Eloge 
de  Charles  P,  roi  de  Fi  ance,  1 768  , 
in-8 '.  Ce  discours  concourut  en  17G7, 
pour  le  prix  de  l’académie  française, 
avec  celui  de  La  Harpe  qui  fut  cou- 
ronné. 11.  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Beaumont  en  Dau- 
phiné, avec  les  pièces  justificatives  , 
Paris,  de  l’imprimerie  du  cabinet  du 
roi,  1779,  » vol.  in-fol.  ; c’est  le 
plus  considérable  des  ouvrages  de  l’au- 
teur. H fut  imprimé  aux  fraisdeChris- 
topbe  de  Beaumont,  archevêque  de 
Paris,  adressé  par  ce  prélat  aux  mai-, 
sous  souveraines  de  l’Europe,  et  eu- 
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voyc  à toutcslrs  grandes  1 libliolhèques. 
D’Hozier  de  Sérigny,  juge  d'arnlcs  de 
la  noblesse  de  France,  a beaucoup 
loue  cet  ouvrage,  en  le  proposant  pour 
modèle,  et  le  jugeant  digne  d’assigner 
à l’auteur  une  place  distinguée  dans 
la  classe  des  historiens  modernes. 
On  croit  que , sans  la  révolution , 
Brizard  aurait  sifreedé  à Chérin , 
généalogiste  des  ordres  du  roi.  III. 
Fragment  de  Xénophon,  nouvelle- 
ment trouvé  dans  les  ruines  de  Pal- 
tnyre  , par  un  Anglais  , traduit  du 
grec  en  français,  Paris,  i "85,  iu-a/j. 
C’est  une  fiction  assez  ingénieuse  sur 
la  révolution  d’Amcrique.  Elle  a etc 
tra  luite  en  allemand  par  Meyer. 
IV.  De  1‘ amour  de  Henri  IF  pour 
les  lettres  , Paris  , i 785  et  i 78Ü  , 
in-t8.  Cet  ouvrage  est  curieux  et  es- 
timé. V.  Première  et  seconde  lettres 
sur  l’assemblée  des  Notables  , Paris, 
1787 , 2 brochures  in-83.;  SI.  Eloge 
.historique  de  t abbé  de  Mably,  Paris, 
1787,  in-8°.  Ce  discours  partagea, 
avec  celui  de  Lévesque , le  prix  dé- 
cerné par  l’academie  des  belles-lettres  ; 
on  le  trouve  réimprimé  à la  tète  des 
OF,uvrcs  de  Mably  ; VII.  Analyse 
du  voyage  pittoresque  de  Naples  et 
de  Sicile,  Paris,  1787,  gr.  in-8’.; 
VIII.  Du  massacre  de  la  St.-Bar- 
Ihélemi , et  de  f injluence  des  étran- 
gers en  France  durant  la  ligue  ; 
discours  historique  avec  lespreuves , 
Paris,  1 790 , a parties,  in-8’’.;  tra- 
duit en  allemand,  Leipzig,  1791  , 
iii-8’.  L’auteur  avait  composé  cet  ou- 
vrage eu  1 785;  il  se  décida  à le  faire 
imprimer,  sans  y rien  changer,  en 
sortant  de  la  première  représentation 
de  Charles  IX.  Son  but  est  de  prouver 
« que  les  reproches  qu’on  a farts  à la 
France  ne  tombent  point  sur  elle 
seule  ; que  le  massacre  de  la  St.- 
Ëarlhélcmi  est  moins  le  crime  des 
Français  que  le  crime  du  temps  ; 
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que  c’cst  un  délire  universel  auquel 
les  étrangers  eurent  pins  de  part  que 
les  Français  ».  IX.  Notice  sur  J.  C, 
Richard  de  St.-Non , 1 792,  in-8'.  X. 
Discours  historique  sur  le  caractère 
et  la  politique  de  Louis  XL  ( Foy. 
le  Mercure  du  1 1 juin  1791.  ) Bri- 
zard fut  l’éditeur,  avec  M".  Mercier 
et  de  l’Auln.aye,  des  Œuvres  com- 
plètes de  J.- J.  Rousseau  , classées  * 
par  ordre  de  Articl  es , avec  des  notes, 
Paris,  Poiuçot,  1788  et  ann.  suiv. , 

5g  vol.  in  - 8“.  : édition  recherchée , 
dont  néanmoins  les  derniers  volumes, 
publiés  par  le  libraire  lui-même , qui 
crut  pouvoir  se  passer  du  secours  des 
gens  de  lettres  , présentent  les  incor- 
rections les  plus  révoltantes  : le  5". 
volume  est  intitulé  Emile,  ou  Pièces 
relatives  à VEmile.  On  y trouve  l’a- 
nalyse des  principaux  écrits  publiés 
contre  Y Emile.  Brizard  a donné  plu- 
sieurs pièces  ddiis  le  Mercure  de 
France  : il  était  très  lié  avec  Blin  de 
Saiumorc , et  il  le  nomma  son  exécu- 
teur testamentaire.  V! — ve. 

BRIZlt  (Corneille)  , peintre  hol- 
landais , né  vers  1 055.  Quoiqu’il  ne 
peignît  ordinairement  que  des  objets 
inanimés  et  peu  intéressants,  comme 
des  bas-reliefs, des  instrumeuts  de  mu- 
sique, des  casques , des  boucliers , etc. , 
il  jouit  de  beaucoup  de  réputation  par 
la  manière  dont  il  exécutait  ses  ta- 
bleaux. Dcscamps  cite  surtout  comme 
très  surprenant  un  amas  de  registres 
et  liasses  de  papiers  eu  forme  detro- 
phécsque,de  sou  temps,  on  voyait 
dans  un  hôtel-de-ville  de  Hollande.  Le 
poète  Vondela  célébré  dans  ses  vers 
le  talent  de  ce  peintre  qui  était  son 
compatriote.  On  ne  dit  point  en  quelle 
année  Hrizé  mourut.  D — t. 

ÜRIZIO  (François),  peintre , im- 
proprement appelé  en  France,  Bricci 
ou  Èrizzi , naquit  à Bologne  en  1 574. 
Ilfut,  jusqu’à  l'âge  de  vingt  ans,  simple 
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apprenti!  dans  nne  boutique  de  cor- 
donnier; mais , un  goût  irrésistible  le 
portant  à cultiver  les  arts , il  reçut 
quelques  leçons  de  dessin  de  Passe- 
rotti,  apprit  la  gravure  sous  Augustin 
Carrache,  et,  plus  tard  , se  livra  à 
l’étude  de  la  peinture  sous  Louis 
Carrache , qui  tenait  école  à Bologne. 
En  peu  de  temps,  Brizio  acquit  un 
, tel  renom  , qu’on  le  compte  parmi  les 
premiers  élèves  de  cett*  école.  Au  ju- 
gement d'André  Saccbi,  Brizio  en- 
tendit la  perspective  mieux  que  le 
Guide , dessina  plas  élégamment  le 
paysage  que  Tiarini,  et  surpassa  tous 
ses  rivaux  dans  le  choix  de  ses  fonds 
l d’ architecture,  ainsi  qu’on  peut  le  voir 
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en  considérant  atlentit&ment  tous  les 
sujets  qu’il  laissa  a St.-Michcl  in  Bosco. 
Les  lignes  de  scs  figures  sont  cor- 
rectes, et  il  approche  souvent  du  fini 
de  Louis  Carrache.  L’école  de  Bologne 
s’étudiait  beaucoup  alors  à rechercher 
une  beauté  surnaturelle  dans  les  anges, 
et,  si  l’on  s’en  rapporte  au  Guide  lui- 
même  , Brizio  l’elnporta  sur  Bagoa- 
cavallo,  en  cette  partie.  Brizio  cessa 
de  vivre  en  i6i3,  laissant  un  fils 
nommé  Philippe,  qui  mourut  en  «6-j5, 
à l’âge  de  soixante-douze  ans.  Philippe 
fit , comme  son  père , beaucoup  de 
petits  tableaux  dans  le  style  du  Guide. 
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